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ENCYCLOPÉDIE 

THÉOLOGIQUE, 


OU  rRKMIBP^E 

SÉRIE  DE  DICTIONR&IRBS  SDR  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  SCIENCE  RBLIfilEDSE 

la  pujs  ctaiïlk»  la  plus  facilk,  la  plus  commode,  la  plus  vauièe 
i;t  la  plus  complète  des  teiéologhis. 

CES  DICTIÙNNAIRES  SONT,  POUR  LA  PREMIÈKE  SÉRIE,  CEUT  : 

l*V*:hlTllRi:  HAISTF.,  — I*E  l'IllLOI  OCIK  SArRÉE,  —  OK  |,ITl]n*;jE,  —  tiE  &R01T  CANON,  — 

i>i-.s  itÉKtsiEs,  IIF.&  sciiisMr.s.  m:f>  i.i\m  s  jansémstks,  iirs  Hioi'osmams  et  hes  livres  cu^siamnéi, 

—  iil  s  r.O'^l  Il.r.S,  uns  Cf.Rf.llOMCS   ET  HES  (VITES,  — 

t>i:fi  <:a6  nr  ro^sciKNr.E, —  mes  ojuphes  ni:i.ir.iï:Lx  (hommes  et  lEWiits),  —  de8  uivEnsK»  religioîi», — 

r»E  CJiOtiïlAl'IMR  SACU^K  KT  K€€I,I^SI  ASTIQUE,  —  UE  TWIîOLtlGIE  I>DGÏiATl(iLE,  CAMOMQUE, 

LITUilCrgUE    ET    l'm.f.MIOlE, —  1*ETUÉ«I0(;(E  MOUAI.E  ET  ll\>TiyUE, 

—  IlE  ilHISI'RnUENCE  ClVlLE-KCCLÉSUSTiqUE, 

—   DBS    PASSIONS^    PKS    VERTUS    ET  HE8   VICES,    —    |*'M*I.JO<.lUnilE,  ^  I»ËS  PÈLERINAGES  RELIGIEUX,  — 

rv'ASTBONDWlE,  [>E  riIVSlQUe  et  UE  Mt^TÉOltlil.Ot.lh:  UELIGJEUSES, — 

D*iro>0<;HUnilK  CllltÉTIEnNE,  —  ItE  LtlIMtE  ET  HE   Ul?(^.RALOIj|E  UELir.lEISES  ,  —  QE  DIPLOfclATlQUK  CHIléTIKMNK,    • 

DES  S1.IP>ÎCEB  OCri^lTES,  —  OE  GÈOLCMÎIE  ET  l*E  ClIRONOLOtilE  Cil  RÉTIENNES: 

PidtiktitioH  tant  laquettc  on  ne  murait  fmrkr,  tire  ei  écrire  uïlUtnmî^  n'importe  fimit  queUê  iitwnhn  dt  ta  itie: 

1»AH  M.  L'AllBK   MIGNR, 

ÉPlTBtJil  DE  LA   BIBLlOTIlAs2lt£   tlNtVEBlRLLf:   OO   CLKBGÉ 

Otl 
DES    C!01lni    €ODl*E.XTt   SVn   CBAQUK    branche   de    la   SCIEPrCB    KCCL&lUiTiaUK. 

TftX  :  6  FR,    1  E  vni,.  l-OL'R    LE  saLSCRIf^TElJR  A  LA  COLLECTIO:^  B.NTifelVE,  OU  A   50   V0LL«E5  CHOISIS  t>A«S  LES  TROU 

Ettct^ciopédie^i  7  f».  et  utuE  8  ru.  rom  le  souïjcripteur  a  tel  qv  tel  dictionnaire  rAtitjciJLiKiv, 


[12  VOUS.  PRIX  :  512  FRMCS. 


TaME  QUARANTE-HUITIÈME. 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 
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S'IMPRIMi:  ET  SE  VEND  CHEZ  J.-P.  MIGNE.  EDITEUR, 

AUX  ATELIEÏIS  CATIIOLIOUES,  HUE  D'AMnOISE,  20,   AU  PCTIT-MONTHOl'GE. 
AUTREFOIS    BAUIÎlfclU:  D  ENFEU    DE  PAUIS.  MAINTENANT    DANS    PAKIS. 
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ICTIONNAIRE 


DBS 


SCIENCES  OCCULTES 


SAVOIR, 

DE    ;    AÉlkOM&NCie,    ALCIIISIIE.    AITXTRVDWANCIE,    ALF.lROMA>if.lE, 

ALFRIDAHIE,  Al.ilMANaE,  ALOrÉCtC,    ALP11IT0UAN€1£,    AHMO~ 

IIA^iCIE,ANTHnlJHlMA^i:iF.,APA^T0&IA?iCIE,AR(THIIA^C]E,ARMOIIA^CIl^,  ASHUU- 

MA^UR,  ASTnAOAI.niCA^aE,  BASCAME,  EÉLOHANCIC,  BlËUOMAKCtK^  DOTA* 

N0IÉA?4CrE«   BOtSANTJtflUHC,  Blll£OMANCIE,  CABALOMAHCIE,  CAPKOHAFtCiC,  CAllTOItA.%CIE» 

CATOI-TROMASCJE,  CALSilTAlHClE,  CÉPHALO.'«îMA»CIK,  CÉWAL'^OhCOPiR,  CÊR01IA!«CIE, 

CHlWE,  tamOMAKCIE»  CL£D0M!m4?(LlC,  CLÉIDOUAMCIË,   CLÉROHAMCIE,  COSQUirvOMArtClE,   CR1B1 A^ 

L01IA?(CIE,   CRiTOMAKCIEi   CELOMMOUANCIE  ,    CUBOMANCIE  ,  CYMAnTHROPlE  «    DaCTTLOMANCIE, 

tlAMmOHAPlCIE,  m.M.nOCRATIE,   t»ÉIIO?iDGIUrU]E,  DÉIIOAOMA.%CIE,  EKGAST11III5IIE,  FANTASMAGORIE,  FàTA- 

L'S^E,  CASTROJ(AWClE,CÉLa&C0FIE,  GÉHATRIE,  CÉONASCIE»  GfROHAHClE»  UÉPATÛ&COME»  IIIPPOMAMCIK, 

UltmOHAriiCLf:,   ICHTtlMVNANCIE,  ILLUMtMSME,  LAMPA&OMA^CIE,   LÉCArfOgiANClE,  LIBAMOHANCJK,  tlTlItfllAKClE,  LVCAH- 

TUnOHE,  LY&IMACHIE,  MAGIE,  MAC» ET làME*  MARGARITOUANCIE»  llATFlK<lî<ANf:îE,  HÉCANOMiNCIE,  MÊCA- 

USTttftOIXÏGÉSÉSlE,  KÉTOSCOPIE,  MllIigUE,  MOJfAllCIllE  lAFERMALE»  II^OMAMCIE,   IVAIRA^CIE^  SÉCRlmA^CIE, 

mC[l<l«ANCtE,    0CLM031AKCIE,    CE?(OHA?iaE,     OLOLYGMANCIE,    OUOMAKCIE,    0MPUALDHA\C1Eh, 

OStifttKftiTIQLlE,  O\0MAKCIE,  ONVCHOMANUE»  OOMAMCIE»  OPBIOMA^ÎCIE,  OPHTHALKOSCÛPIE,  ORDA- 

LJ£,  UHCflTHOllA.'^ClEt  PAL1?«GÊNÊSJE,  PALHOSCOPIE,  PARTIIÉNQUANCIE,  PÉCOMAMCIEt 

MkTtlIlMANCIC,  PCTTlMAîrOE,   PHARMACIE,  PHRÉNOLOGIEf  PlIVLLOftEIODOMAftClE^  PUI^ICK 

CNOUUrwiE,  PIEHRE    PlilLOSOPHALE,  PTROMANCIE,  nABDOMA!«C[E,    HEAF- 

«01»0ltA?(Clt;,    SClAMA^CtK,    &FA(»UA?<CIE  ,     Mt»Ë:ROttA?iCIC ,     SOMNAM&tLISME, 

SPOPOHANCIE,     STÉCA»OGRAPinE,     STERNOM A?tCTE,    STOÏCHÉO- 

NANCIË»  6TOLiâOMA!HCIE»  SCPËKSTlTlO^Sâ,  SVCOMArtrCIE,  S¥MPATllt€, 

TACITURMtiMAMCIE,   TAl^POMAXCIE,    TÊPMRAMANCIE, 

T^nATOSCOPIE,  TUALHl'DAXCIE,  TIIÉOMAKCIE,  TnÉUHClE, 

TUUniFUHIE,   TIRUMAKCtE,   UROTOPÉGniE, 

tJTÉSÉTL'HE,  VAHPlRIâME,  VEHTRILOQtlE,  VI&IO- 

HANUE,  XlLOXAnClEtlAlHAGIE; 

DU 

RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

tTRlS,  PES  riItSOKTIACKS,  HKS  LlVnd,  DES  FAITS  Tt  DES  CHOMES  QUI  TIEKBEKT  AUl  ArUimOUS,  AUl  I>»VIM*TI0RS,  A  LA  MAQUl, 

av  commeucc  p%  l'eafer,  aux  dehors,  aci  sonciias,  jiii;;x  f^ciE^icts  occultes,  aui  oihïhoiurs, 

A  LA  CABALR,  AOÎ  ESPBITS  tliMEHTAlllïS,  *i;  GHAM»  OECVRE,  *U1  PRODIGES,   AD*   ERREUSS,  AUl   PRÉJUGÉS, 

ACI  IlflOYTVRtS.  ADX   ARTl  DES  HOOEMlEAt,  AL'E  âUP£RSTlTlO»S  DtVKKSES,  AUX  COlfTCâ  FOPUUIUKS^  kVl  FROKOSTItf, 

£T  GéniRALUEnT  A  TOUTES  LES  CR0TAHCE5  FACSSSS,  MER\f£lLLEUU;S|  lyUFRCIfATtTES^ 

MV&TÉRIiiUïiS  OO  SDRJfATUS ELLES  ; 

■m Vf  Dtr  TRArti  atsrottotiE  dis  oiEtri  r?  bfs  démotis  ou  PAr.Aittsiiis,  p^n  sihet  ;  et  me  la  brpoii!«e  4 

L*BI$TQlflE  DES  DhjLCtES   DE  POHTEHELLE.  PAR  RALTVS  : 

"pnblU  pat  m.  Vahbi  aligne, 


TOME   PKËMIEli. 
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AUlTŒFOiS  BARRIÈRE  D'ENFKR  DE  PARIS,  MAINTENANT  DANS  PARIS. 
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Paris.  —  Imprimerie  J.-P.  MIGNE. 
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A  A  MON.  Voy.  Amoîi. 

AAltON,  ninuieien  du  Bas-Empire,  qui 
vivait  du  Icmps  de  rcmpereur  Manuel  Com- 
nène.  Ou  conle  qu'il  possédait  les  Ctaviculrs 
de  S^jtomon ,  qu'au  moyen  de  ce  livre  il  avait 
à  SCS  ordres  des  légions  iJc  démons,  et  se 
iiiclail  de  necrumancic.  On  lui  fil  crever  les 
yeux;  après  quoi  on  lui  coypa  encore  la 
laiif^ut'.  Mais  n'al!cz  p;ts  rniirt;  que  ce  fût 
une  ^icLime  de  quelque  fanatisoïc  ;  il  fut 
coodnnuié  comme  bauiîtl  :  car  on  trouva 
riiez  lui  on  cadavre  qui  avait  les  pieds  en- 
cliaînés,  le  cœur  percé  d'un  clou,  cld*aulreâ 
abuuiinatiojïs  (Nicétas»  Annaîes^  liv,  4,) 

ABADDON,  ou  le  deslrucleur,  cliet  des 
démons  dt3  la  septième  liiérarcliie.  C'est  te 
nom  de  Fange  e&lerDiinateur  dans  l'Apoca- 
lypse* 

AHADIE  (Jeannette),  jeune  fille  du  villago 
de  Siboure,  en  Gnscngne,  Delani-re,  daus 
ton  Taùicfiu  de  rinconstanrt  des  dém&ns^  ra- 
conte que  JeanmUe  Abadie.  dorruanl»  nn 
dimanche,  pendant  la  messe,  dans  la  maison 
de  sou  |*ère,  un  démon  profila  du  moment  et 
rcntporici  au  sabbat  (quoiqu  on  ne  Ûl  le  sab- 
bat ni  b'  (Utnanche  ni  aux  tieures  des  saints 
'0f[ices,t4'iïips  où  les  démons  ont  peu  de  joie). 
""^Ile  trouva  au  sabbat  grande  compagnie  et 
vit  que  celui  qui  présidait  avait  à  la  (étedeoic 
visages,  comme  Jatvus.  Du  reste,  eîle  ne  fit 
Tien  de  criminel  et  fui  remise  à  son  logis  par 
le  môme  moyen  de  transport  qui  l'avail  em- 
menée. Elle  se  ré¥<  illa  alors  et  ramassa  une 
petite  relique  que  le  diable  avait  eu  la  pré- 
caution d*6ter  de  son  cou  avant  de  rempor- 
ter. Il  parait  que  le  bon  cure  à  qui  elle  con- 
fessa son  aventure  lui  lit  comprendre  qu^etle 
navait  fait  qu'un  mauvais  rêve;  car  elle  ne 
fut  aucunement  recherchée,  quoique  Dei ancre 
dise  qu'elU'  avait  commencé  là  le  métier  de 
sorcière.  Voy.  Crapauu. 

ABALAM,  prince  de  Fenrer^  très-peu  con- 

ii)  llérodiilp,  J;iri*kili<iiir',  (élément  tJ'Akïandrii',  eic, 
ÎJ  Le  livre  iièsriiie  (i'Abtii'el  est  iwiliilé  :  Dm  Buch 
àer  vtrùttfdten  rcde  lie*  prophetm  Dmieiis ,  etc.  —  Le 


nu.  Il  est  de  la  suite  de  Paymon.  Voy.  ce 
mol. 

ABANO.  Voy.  PiEnaE  d'Apode. 

AOARIS,  magicien  srythc  et  erand-prélre 
d'Apollon,  qui  lui  donna  une  llik'hc  d'or  sur 
laquelle  il  cbevflucbuit  par  les  airs  avec  la 
rapidité  d'un  oiseau  ;  ce  qui  a  tait  que  leîi 
Grecs  l'ont  appelé  VÀérobale.  Il  fut,  dit-on , 
maîlrede  Pylhagore,  qui  lui  vola  sa  flèche, 
dans  laquelle  on  doit  voir  qoelqne  allégorie. 
On  ajoute  qu'Abaris  prédisait  l'avenir,  qu'il 
apaisait  les  orages,  qu'il  chassait  la  pesle; 
on  conle  même  qui!  vivait  sans  boire  ni 
manger.  Avec  les  os  de  Pélops,  il  fabriqua 
une  figure  de  Minerve,  qull  vendit  aux 
Troyens  ronime  un  talisman  descendu  du 
ciel  :  c'est  le  Palladium  qui  avait  la  répula- 
lion  de  rendre  iniprenable  la  ville  où  il  se 
trouvait  (1). 

ABDEÈL  (AfinAfiAM),  appelé  commune- 
Oient  Schqencwald  (Beatiehamp),  prédiealeur 
a  Cuslrin  ,  dans  la  marche  de  Brandebourg  , 
fit  imprimer  à  Thanïi,ejila7i!,  le  Livre  de  ta 
parole  cachciée,  dans  lequel  il  a  fait  des  cal- 
culs pour  trouver  qui  est  Taitlechrisl  et  à 
quelle  époque  il  doit  paraître.  Celte  méthode 
consiste  d  prendre  au  hasard  un  pa&sagf*  du 
prophète  Daniel  ou  de  TApocalypsie,  et  a 
donner  à  chaque  letlre  ,  depuis  a  jusqu'à  z^ 
sa  valeur  numérique.  A  vaut  t ,  6  vaut  2,  c 
vaut  3,  el  ainsi  de  suite.  Abdee!  déclare  que 
Tantechrisl  est  le  pape  Léon  X.  Il  trouve  d-j 
la  même  manière  les  noms  des  trois  anges 
par  lesquels  l'anlechrist  doit  être  découvert. 
Ces  trois  anges  sont  Huss,  Huthen  et  un  cer- 
tain Koé  qui  nous  est  inconnu.  Ces  trois 
insensés  ne  sVn  doutaient  probablement  pas. 
A  la  fin  de  son  livre,  Abdeel  prend  rengage- 
ment de  découvrir  le  vrai  nom  de  ce  ceria  in 
Noé,  ainsi  que  d*autres  secrets,  par  les  nom- 
bres cabalistiques  du  prophète  UanicI  ;  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  jamais  rempli  cette  pro^ 
messe  (2). 

intt'  de  la  parule  cacUi-tée  du  praptièie  Djiïii'I  ^H]  nr  c)i»> 
piLr« ,  «^xposani,  clalremait  comiuctit  dm  pmn  reconntlue 
raQiechrist. 
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ABDEL -AZYS,  aslrolog«i(»  arabe  du 
dixième  siècln,  plus  connu  en  Europe  sous 
le  nom  d'Aîcliabilius.  Son  Trnllé  d'astrologie 
iudiciaire  a  été  traduit  en  lalin  par  Jean  de 
feville  (Hispalensis).  L'édition  la  plus  re- 
cherchée de  ce  livre  :  Alchabitius,  citm  corn" 
menlo^  est  celle  de  Venise,  1503,  iu-4>"  de 
liO  pages. 

ABDIAS  DE  BABYLONE.  On  attribue  à  un 
érrivaiii  de  ce  nom  l'histoire  du  combil 
merveilleux  que  livra  saint  Pierre  à  Simon 
le  magicien.  Le  livre  d'Abdias  a  été  traduit 
par  Jules  rAfricain,  soiis  ce  lilre  :  Uisloria 
certaminis  aposlolici  ^  15C6,  in-8*. 

ABEILARD.  11  est  plus  célèbre  aujourd'hui 
par  srs  tragiques  amours  que  par  ses  ou- 
f  rages  théologiqucs.  qui  lui  attirèrent  juste- 
ment les  censures  de  saint  Bernard  ,  et  qci 
étaient  pleins  d'erreurs  très-dangereuses.  Il 
mourut  en  11^2.  Vingt  ans  après,  Héloïse 
ayant  été  ensevelie  dans  la  même  tombe,  on 
conte  qu'A  son  approche  la  cendre  froide 
d'Abeilard  se  réchauiïa  tout  à  coup,  et  qu'il 
étendit  les  bras  pour  recevoir  celle  qui  avait 
été  sa  femme.  Leurs  restes  étaient  au  Para- 
clet ,  dans  une  précieuse  tombe  gothique  que 
Ton  a  transportée  à  Paris  en  1799,  et  qui  est 
présentement  au  cimetière  du  Père- La- 
chaise. 

ABEILLES.  C'était  l'opinion  de  quelques 
démunographes  que  si  une  sorcière,  avant 
d'être  prise, avait  mangé  la  reine  d'un  essaim 
d'abeilles,  ce  cordial  lui  donnait  la  force  de 
supporter  la  torture  sans  confesser  (1);  mais 
celte  découverte  n'a  pas  fait  i'orluue. 

Dans  certains  cantons  de  la  Bretagne,  on 
prétend  que  les  abeilles  sont  sensibles  aux 
plaisirs  comme  aux  peines  de  leurs  maîtres, 
et  qu'elles  no  réussissent  point  si  on  néglige 
de  leur  faire  part  des  événements  qui  inté- 
ressent la  maison.  Ceux  qui  ont  cette 
croyance  ne  manquent  pas  d'attacher  à  leurs 
ruches  un  morceau  d'étofTe  noire  lorsqu'il  y 
a  une  mort  chez  eux,  et  un  morceau  d  étoffe 
rouge  lorsqu'il  y  a  un  mariage  ou  toute 
autre  fête  (2). 

Les  Circassiens,  dans  leur  religion  mêlée 
de  christianisme  ,  de  mahométisme  et  d'ido- 
lâtrie, honorent  la  Mère  de  Dieu  sous  le  nom 
de  Mérième  ou  de  Melissa.  Ils  la  regardent 
comme  la  patronne  des  abeilles ,  dont  elle 
sauva  la  rac^  en  conservant  Tune  d'elles 
dans  sa  manche ,  un  jour  que  le  tonnerre 
menaçait  d'exterminer  tous  les  insectes.  Les 
revenus  que  les  Circassiens  tirent  de  leurs 
roches  expliquent  leur  reconnaissance  pour 
le  bienfait  qui  les  leur  a  conservées. 

Soliu  a  écrit  que  les  abeilles  ne  peuvent 
pas  vivre  en  Irlande;  que  celles  qu'on  y 
amène  y  meurent  tout  à  coup  ;  et  que  si  Ton 
porte  de  la  terre  de  cette  lie  dans  un  autre 
pays,  et  qu'on  la  répande  autour  des  ruches, 
les  abeilles  sont  forcées  d'abandonner  la 
place,  parce  que  celte  terre  leur  est  mor- 
telle. On  lit  la  même  chose  dans  les  Origines 
d'Isidore.  «  Faut-il  examiner,  ajoute  le  père 
Lebrun  (3),  d'où    peut  venir   celte  mali- 


1)  Wieru»,  De  Pnpsiigli*  lib.  \*I,  cap.  7. 
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gnité  de  la  terre  d'Irlande?  Non.  car  il  suHil 
de  dire  que  c'est  une  fable  ,  et  qu'on  trouve 
en  Irlande  beaucoup  d'abeilles.  » 

ABËL.  fils  d'Adam.  Des  docteurs  musul- 
mans disent  qu'il  avait  quarante-huit  pieds 
de  haut.  Il  se  peut  qu'ils  aient  raisonné  d'a- 
près un  tertre  long  de  cinquante-cinq  pieds, 
que  l'on  montre  auprès  de  Damas,  et  qu'on 
nomme  la  tombe  d'Abel. 

Les  rabbins  ont  écrit  beaucoup  de  rêveries 
sur  le  compte  d'Abel.  Nos  anciens,  qui 
croyaient  tant  de  choses  ,  lui  attribuent  un 
livre  d'astrologie  judiciaire  qui  lui  aurait 
été  révélé  et  qu'il  aurait  renfermé  dans  une 
pierre.  Après  le  déluge,  Hernïès-Trismégiste 
le  trouva  :  il  y  apprit  l'art  de  faire  des  talis- 
mans sous  rinduence  des  constellations.  Ce 
livre  est  intitulé  :  Liber  de  virlutibus  planeta- 
rum  et  omnibus  rerum  mundanarum  virluti- 
bus. Voy.  le  traité  De  Essentiis  essentiarum  , 
qu'on  décore  faussement  du  nom  do  saint 
Thomas  d'Aquin  ,  pars  4,  c  ip.  2.  Voy.  aussi 
Fabricius  »  Codex  pseud.  Yet.  Testam, 

ABEL  DE  LA  RUE,  dit  le  Casseur,  save- 
tier et  mauvais  drôle  qui  futiirrêlé,  en  1582, 
à  Coulommiers  ,  et  briilé  comme  voleur, 
sorcier ,  magicien ,  noueur  d'aiguillettes. 
Voici  sa  légende: 

Le  noueur  d' aiguillettes . 

C'était  grand  deuil  à  Coulommiers,  dan^  la 
maison  de  Jean  Moureau  ,  le  15  juin  de  l'an 
de  grâce  1582.  Le  peiii  homme  s'était  marié 
la  veille,  plein  de  liesse  et  se  promettant 
heureux  ménage  avec  Fare  Fleuriot,  son 
épousée.  Il  était  vif,  homme  de  tête,  persé- 
vérant dans  ses  afTections  comme  dans  ses 
haines  ;  et  il  se  réjouissait  sans  ménagement 
de  son  sticrès  sur  ses  rivaux.  Fare ,  qai 
l'avait  préféré,  semblait  partager  son  bon- 
heur et  ne  se  troublait  pas  plus  que  lui  des 
alarmes  que  les  menaces  d'un  rival  dédaigné 
avaient  lait  naître  chez  leurs  convives.  Fare 
Fleuriot,  habile  ouvrière  en  guipure,  n'avait 
pu  hésiter  dans  son  choix  entre  Jean  Mou- 
reau, armurier  fort  à  son  aise,  et  ce  concur- 
rent redouté,  nommé  Abcl  de  la  Rue,  sur- 
nommé le  Casseur,  à  cause  de  sa  mauvaise 
conduite;  homme  réduit  au  métier  de  save- 
tii>r,  et  qu'on  accusait  de  relations  avec  le 
diable  à  cause  de  ses  déportemenls  ;  circon- 
stance mystérieuse  qui  effrayait  les  amis  de 
l'armurier. 

— Vous  avez  supplanté  Abel,  lui  disaient- 
ils;  il  vous  jouera  quelqu'un  de  ses  mauvais 
tours. 

—  Les  gens  de  justice  de  notre  roi,  Henri 
troisième,  nous  sauront  bien  rendre  raison  du 
Casseur  »  répondit  Jean  Moureau. 

—  El  qui  sait,  dit  une  vieille  tante  »  s'il  no 
vous  jetterait  pas  un  sort? 

— Patience  :  telle  avait  été  la  réponse  du 
jenne  marié. 

Mais  Fare  était  pourtant  moins  rassurée  : 
la  noce  toutefois  s  était  faite  joyeusement. 

Or,  le  lendemain ,  comme  nous  avons  dit, 
c'était  dans  la  maison  grand  deuil  et  pleine 

(3)  Histoire  criU«tue  des  pratiques  supcrsliticoses, 
Ut.  1,  ctiap.  S. 


Irialesso.    Les   deux  éponï,    si  hourrui   la 

veille,  parnissaicnt  cfiarés  dp  Iroublp  ;  on 
annonçait  limidiîmruL  c*^  i^iii  t»triit  survenu  : 
le  résultai  en  pnr.iissfiil  pénible.  Le  mari  et 
la  femme  ensoiXilés  sentaient  Tun  pour  l'au- 
Ire  autant  d'éloignemcnt  qu'ils  s'élaienl  (é- 
nioignô  d'iiiïrclioii  le  jour  précédent.  Cette 
nouveltc  se  réjiandil  en  peu  dlnslants  dans 
la  pclile  ville  :  le  second  juur,  rèloignement 
devint  de  l'anlipalliio,  qui ,  le  jour  d'après, 
eut  tout  l'air  de  l'aversiun.  Cependant  les 
jeunes  mariés  ne  parlaient  pas  de  demander 
une  séparalion  ;  seulement  ils  annonçaient 
que  quelque  ennemi  endiablé  ou  quelque 
sorcière  maudite  leur  avait  ntmé  raiguillelic. 
On  sait  que  ce  matcTice,  qui  a  fait  tant  de 
bruit  aux  seizième  et  diï-scptièuie  siècles, 
rendait  les  mariés  repoussants  l'un  pour  l'au- 
tre, et  les  aceablatU  au  physique  comme  au 
moral ,  les  conduisait  à  se  fuir  avec  une  sorle 
d'horreur. 

Il  ne  fut  bruit  dans  tout  Couluoimiers  que 
de  raîguillelte  nouée  A  Jean  Moureau.  Abel 
de  la  Rue,  le  saveîier  dédaigné,  en  avait  ri  si 
méchamment,  qull  fut  à  bon  droit  soupçonné 
ilu  déîit  ;  il  élail  asseï  généralement  détesté. 
La  clameur  publique  prit  une  lellc  consis- 
tance, que  les  jeunes  époux  etisorcelés  se 
crurent  autorisés  à  déposer  leur  plainte. 
Messirc  Nicolas  Qualrc-Sots  cl  lit  lieutenant 
civil  et  criminel  au  bnilliagede  Couloimniers. 
il  fit  corn  para  lire  Abfl  devant  lut. 

Le  fhrnapan,  qui  élait  liypoçondre  cl  mo- 
rose, avoua  qu'il  avait  recherché  Fare  Fteu- 
riot^  mais  il  nia  qu'il  eût  rien  fait  contre  elle 
cl  contre  sou  mari.  Comme  il  était  malhou- 
reuscmenl  chargé  de  la  mauvaise  réputation 
qu'on  faisait  alors  à  ces  vauriens  qui  cher- 
chaient dans  la  sorcellerie  une  prétendue 
puissance  et  de  prétendues  richesses  toujours 
insaisissables,  on  le  mit  au  carhot,  en  l'invi- 
tant à  faire  ses  ré  Relions  ;  et  le  lendemain» 
sur  son  entêtement  à  ne  rien  avouer,  on  l'ap- 
pliqua a  là  question  ;  il  déclara  qu'il  allait 
confesser, 

—  Ayez  soin,  dit  Nicolas  Quatre-Sf*ls,  que 
votre  confession  soit  entière  el  dijçne  de  no- 
tre indulgence.  Pour  ce,  vt«us  nous  expose- 
rez dès  le  commeucemenl  toutes  vos  affaires 
avec  Satan. 

11  flt  donner  au  «aveiicr  un  verre  d'eau  re- 
levé d'un  peu  de  vinaigre,  afin  de  ranimer 
ses  esprits;  et  il  s'arrangea  sur  son  siège 
dans  la  position  d'un  homme  qui  écoute  une 
hisloire  merveilleuse. 

4hcl  de  la  Hue,  voyant  que  son  juge  était 
prêt,  recueillit  ses  esprits  et  se  disposa  à 
parler.  D'abord  il  se  recommanda  à  la  pi  lié 
el  à  la  compasiiion  delà  juiidcc,  criant  merci 
et  protestant  de  sa  repcniajtcc^  puis  il  dit  ce 
qui  suit  : 

—Je  devrais  élre  moins  misérable  que  je  ne 
suis  el  faire  autre  chose  que  mon  pauvre  mé- 
tier. Etant  pciit  enfant,  je  fus  mis  par  ma 
mère  au  couvent  des  Cordelicrs  de  Meanx. 
Là,  le  frère  Cailkt  qui  élait  maître  des  no- 
vices, ujayaai  corri^^é,  je  rno  fâcîiai  si  ta- 
rieusement  contre  lui,  que  je  ne  révviis  plus 
autrecbose,siDODlapossibililédeme  venger. 


Comme  j'étais  en  celle  mauvaise  volonté,  un 
chien  barbet ,  maigre  et  noir,  parut  tout  A 
coup  devant  moi  :  îl  me  sembla  qu'il  me 
parlai l,  ce  qui  me  troubla  fort;  qu'il  me  pro- 
menait de  m'aider  en  toutes  choses  et  de  ne 
me  faire  aucun  mal,  si  je  Foulais  me  donner 
à  lui... 

—Ce  barbet,  interrompit  le  juge,  était  cer- 
tainement un  démon. 

— C*est  possible,  messire  :  tl  me  sembla  qu'il 
me  conduisait  dans  la  chambre  du  crvuvent 
qu'on  appelle  la  librairie.  Là  il  disparut,  et 
je  ne  te  revis  jamais. 

—  Et  quelle  vengeance  avez-vous  eue  du 
fjère  Caillet? 

—  Aucune»  mcs^ire,  ne  l'ayant  pa«  pu. 
—Que  (ites-vous  alors  dans  la  librairie? 
—Je  pris  un  livre,  car  on  m'a  enseigné  la 

lecture;  mais  voyant  que  c'élail  un  missel,  je 
le  refermai  !  je  sortis  el  j«MÎcmeyrai  quelques 
semaines  triste  et  pensif.  Un  jour  je  pris  un 
aulrc  livre,  c'était  un  grimoire.  Je  l'ouvris 
au  hasard,  el  à  peine  avaisje  lu  quelque» 
lignes  que  je  ne  comprenais  point,  quand  je 
vis  paraître  devant  moi  un  homme  long  et 
mince,  de  moyenne  stature,  btémede  visage, 
ayaiit  un  eCTrojable  aspect  »  le  corps  sale  et 
l'haleine  puanie. 

—  Sentait  il  le  soufre? 

—  Ouï,  messire;  il  était  velu  d'une  longuo 
robe  noire  à  l'italienne,  ouverte  par  devant; 
il  avait  à  l'cslomac  et  aux  deux  genou:^ 
comme  des  visages  d'hommes,  de  pareille 
couleur  que  les  autres.  Je  regardai  ses  pieds 
qui  étaient  des  pirds  de  vache. 

Tuât  l'auditoire  frissonnait. 

—  Cet  homme  blôme,  poursuivit  raccusé  , 
me  demanda  ce  que  je  lui  voulais  et  qui  m'avait 
conseillé  de  rappeler.  Je  lui  répondis  avec 
frayeur  que  je  no  1  "avais  pas  appelé,  et  que 
j'avais  ouvert  le  gritnoire  sans  en  prévoir  les 
conséquences.  Alors  cet  homme  blâme,  qui 
élatt  le  diable,  m'enleva  et  me  transporta 
sur  le  toit  de  la  salle  de  justice  de  Meaux, 
en  me  disant  de  ne  rien  craindre.  Je  lui  de- 
mandai son  nom,  et  il  me  répondit  :  Je  m'ap- 
pelle maître  Rigoui,  Je  lui  témoignai  ensuite 
le  désir  de  m'enfuir  du  couvent;  là-dessus  îl 
me  reporta  au  lieu  où  il  m'avait  pris  ;  du 
moins,  je  m'y  retrouvai  comme  sortant  d'une 
sorte  d'étonrdissemenL  Le  grimoire  élait  a 
mes  pieds.  Je  vis  devant  moi  le  Père  Pierre 
B  rson,docteur  en  théologie,  et  le  frère  Caille! , 
qui  me  reprirent  d'avoir  ludans  le  grimoire  et 
me  menacèrent  du  fouet,  si  je  louchais  en- 
core à  ce  livre.  Tou>  le-*  religieus  se  rendi- 
rent à  la  chapelle  et  chantèrent  un  Salve  à 
mon  intention.  Le  lendemain,  comme  je  des- 
cendais pour  aller  à  l'Eglise ,  maître  Rigous 
m'a p parut  encore  :  il  me  donna  rendez- vous 
sous  un  arbre  prés  de  Vaulxcourloig  ,  i  niin 
MeauxetCoulommiers.  Là  je  fus  séduit.  Je  re- 
pris, sans  rien  dire,  (es  habits  que  j'avais  à  mou 
entrée  dans  te  couvenl»  cl  j'en  sortis  secrète' 
ment  par  une  petite  porte  do  l'écurie.  Rigoux 
m'attendait  sous  la  figure  d'un  bnurgeois;  il 
me  mena  chez  maître  Pierre,  berger,  do 
Vaukcourtois,  qui  me  reçut  bien,  et  j'allais 
condutro  les  troupeaux,  avec  lui.  Deux  mois 
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upic!**  t*^*  brrgcr,  qui  élail  sorcier,  me  promet 
i1(!  me  présrnU  r  à  Vassembtéet  ayant  besoia 
de  s'y  rtMtdre  lui-mémp,  pane  qu1l  ii'avail 
filas  de  poudre  à  maléfices .  L'asseaiblée  ûe- 
vail  se  lenir  dans  trois  jours  :  nous  étions  u 
t'avent  de  Noël  1575.  Matlre  Ficrre  cnvuja 
sa  f«*mmc  coucïier  dehors»  el  il  rne  Ot  rnellre 
au  lil  à  sopi  hfurc!^  du  soir;  mais  je  ne  lior- 
mU  guère.  Je  remrirqitai  qu'il  plaçait  ;iu  coiu 
ûxi  feu  un  lrès-!ong  h.ihjide  griiél  sans  loan- 
clie;  à  onze  heures  du  soir,  il  fitgran<l  bruit 
rt  me  dit  qu'il  fallait  partir  :  jI  pril  de  la 
graisse,  s'en  frolla  lestiisscllcs  vi  loe  oiit  sur 
le  biilai,  en  me  recommauilaiil  de  ne  pas 
quitter  rrlle  monture.  Mallrc  I\igou\  p;ii ut 
alors  ;  il  onlrva  mon  maître  par  la  cheminée: 
moi  je  le  tenat»  au  milieu  du  corps,  et  il  me 
sembla  que  nous  nous  envolions.  La  nuit 
et  ail  très- obscure,  mais  une  laulenie  nous 
prérétlail.  Pendant  que  je  voyageais  eu  Tiiir 
de  la  sur  le,  je  crus  apercevoir  l'a  h  ba  je  de 
lit'bais  ;  nous  descendîmes  dans  un  lieu  plein 
d'herbe  où  se  trouvaient  beaucoup  de  gens 
réunis. 

—  Qui  raisaient  \e  sabbat,  iuterrompit  le 
juge. 

—  Onî»  mcssire,  J'y  jeconnus  plusieurs 
personnes  vivantes  et  quelques  mjrts,  no- 
tamment une  sorcière  qui  avait  été  pendue  à 
Lasçny.  Le  maître  du  lieu«  quiétjiît  le  diable, 
ordonna,  par  la  bouche  d'un  vieillard,  que 
Ton  uell(»yâl  la  place.  Maître  Rigoux  prit  in- 
ronlinent  la  Tormc  d'un  grand  boue  noir,  se 
mit  à  grtmmicler  et  à  tourner;  et  ausi^ilAt 
rassemblée  couiuïença  lesdimses,  qui  se  fai- 
î^ûient  à  revers,  le  visage  dehors  et  le  derrière 
tourné  vers  le  bouc. 

—  GVst  conforme  à  Tusage  du  sabbat, 
cnunne  il  est  prouvé  par  une  masse  de  dépo- 
sitions. Muisnechauta-t-ou  point?  et  qmlles 
furent  ces  chansons? 

—  On  ne  chanta  point,  messire.  Après  la 
danse,  qui  avait  duré  deui  heures,  on  pré* 
sent  a  les  hommages  au  bouc  (1).  Chaque 
personne  de  rassemblée  s'en  acquitta.  Je 
m'approchai  du  bouc  à  mon  tour,  il  me  de- 
manda ce  que  je  voulais  de  lui?  Je  lui  répon- 
dis que  je  I  oui  ai  s  savoir  jeter  des  sorts  sur 
mes  ennemis.  Le  diable  m'indiqua  niailre 
Pierre,  comme  pouvant  mieuic  qu'un  âU- 
Ire  mVnseigncr  cetic  science.  Je  l'appris 
donc. 

—  Et  vous  en  a^cz  fiiit  u^age  contre  plu- 
sieurs, noiammeni  contre  Irs  époux  qui  ^e 
plaignent?  Avcz-vous  eu  d'autres  relations 
avec  le  diable? 

—  Non ,  messire,  sinon  en  une  circon^ 
slancc.  Je  voulais  rentrer  dans  b  %oie. 
Un  jour  que  j'allais  en  pèlerinage  à 
Saint-Loup,  près  de  Proiins,  je  fis  remon- 
tre du  diable,  qui  chercha  à  me  noyer:  je  lui 
échappât  par  la  fuite. 

Tout  le  monde  dans  l'assemblée  ouvrait  de 

f grande»  orfillcs,  è  rextrption  d'un  jeune 
mnime  de  vingt  ans,  le  neveu  du  lieulenaut 
cîmI  et  crimineL  11  faisait  les  fonctions  d'ap- 
prrnlî  greffier. 

(  1  )  Ktftoire  «le  b  magte  eo  France ,  inr  H.  lults  Gari- 
ueL  \u$ii  l'article  ~ 
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—  Mon  oncle,  dit  il  en  se  penchant  à  r«>- 
reil  e  de  maître  Nicolas  Qu a  Ire-Sols,  ne  pen- 
sez-vous  pas  que  le  patient  n'est  qu'un  drÔle 
qui  a  le  cerveau  malade,  qui  est  sujet  peut- 
élie  à  de  mauvais  réve^i? 

IVndanI  que  r<»ticlc  réprimandait  le  ne- 
veu à  voiit  basse,  Abel  de  la  Rue  levant  la 
tête  : 

—  De  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal,  dit-il,  je 
suis  repentant  el  marri,  et  je  crie  merci  el 
ntiÀérîeorde  à  Dieu,  au  roi ,  à  monseigneur 
et  à  la  justice. 

—  G  erîl  bien  ,  dit  Nicolas  Qua Ire-Sols  , 
qu'on  le  ramène  au  cachot. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  n»aléfice  de 
Jeun  Moureau  se  trouva  roiopu.  L*aniipa- 
Ihic  qïii  avait  surgi  entre  lui  et  sa  jeune 
épouse  s'év;inouit.  Le  corps  du  prinripal  dé- 
lit avait  donc  disparu.  Néanmuin.^,  peu  dti 
jmrs  après,  U'6|uiltet,  sur  les  conclusions 
du  procureur  fiscal,  la  Rue  fut  coin  la  m  né  à 
être  brûlé  vif.  U  appela  de  si  sentence  au 
parletncnl  de  Paris  ;  et  le '20  juillel  1582,  le 
parlement  de  Pjris,  prompt  a  expédier  ce* 
sortes  d'alTaires,  rendit  un  arrêt  qui  porle 
quAbelde  la  Rue,  appf^lanl*  ayaui  jeté  dts 
sorts  sur  plusieurs,  prêté  son  concours  au 
4)iable,  communiqué  diverses  fois  ^)%ec  lut, 
assisté  aux  assemblées  nocturnes  et  illicileii, 
pour  réparatiiin  de  ces  crimes  la  cour  eou- 
danme  Tappelïml  à  élre  pendu  et  élrani^lé  à 
une  potence  qui  sera  dressée  sur  le  marché 
de  Coulommiers.  et  le  renvoie  au  bailli 
chargé  de  fairt'  exécuter  ledit  jugement,  et 
de  brûler  le  c«^^ps  a  [très  sa  mort.  —  Cet  ar- 
rêt, qui  adoucissait  un  peu  la  senience  du 
premier  juge,  fut  exécuté  selon  sa  teneur, 
au  marehé  de  Coulooimiers,  par  le  maître 
des  haule5-o»uvrrt*  de  la  ville  de  Me-jux,  le 
2^1  juillel  158'2.  —  j  Au  reste,  dit  un  auteur 
sensé,  ces  sorc  ers  qu'on  brûlait  méritaient 
toujours  châiimint  par  quelques  vil.iins  cl 
odieux  crmies.  u— Voyez  le^  articles  Si»BAT. 
Ligatures,  etc. 

AHEN-EZRA,  Voj .  Mâcha  Halla. 

ABLN  -  ÏVAGEL  ,  astrologue  arabe  ,  né  à 
Cordoue  ,  au  ctunmencemcnl  du  cinquième 
siècle.  Il  a  laissé  un  livre  dhoroscopes  û'n^ 
près  rin»pectioii  des  étoiles,  traduit  en  latin 
sous  le  titre  De  Judiciis  »eH  fuii*  stcliurum  ^ 
Venise,  1485  ;  très -rare.  On  dit  que  ses  pré- 
diclions^  quand  il  en  faisail,  se  distinguaient 
par  uni'  certilude  lrès.-esti niable 

ABlGOR,démoud'un»irdre  supérieur,  grand- 
duc  dans  la  luonarchie  infernale.  S(iix;»nle 
légions  marchent  sous  ses  ordres  (2;.  Il  sa 
montre  sous  la  figure  d'un  beau  cavalier 
portant  la  lancr,  l'éiendard  ou  le  sceptre;  il 
répond  bubilemenl  sur  tout  ce  qui  concerne 
h  s  »ecr<ls  de  la  guerre,  sait  Tavenir,  et  en- 
seigne aux  chtîs  les  moyens  de  se  faire  aimer 
des  !>oîdals. 

ABLMK,  et  plus  correctement  abysme.  Cesl 
le  iiuni  qui  cstdotnté,  danii  l'Ecriture  sainte, 
1"  à  Peu  fer,  it  au  chaos  ténèbre  ui  qui  pré- 
céda la  création. 

ABOU-RYHAN,  aulremcnl  appelé  Moham- 
med-beii-Ahmed,  n^ttrologue  aratie,  mort  en 
tSj  WioruSf  it«  E^scudoatODsrcUia  D^m.,  eic. 
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A  Dît 


tu 
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3?0,  qtii  p.nssc  pour  a^oir  possédé  à  un  1res- 
haut  dfgré  le  don  de  prédire  les  cboses  fulu- 
res.  On  iiiî  doil  une  iutroduclion  à  rastrolo- 
gie  judiciaire. 

ABRACADABlliV.  Aitcco  mol  d'cuchanfe- 
mcnl,  qui  eai  irès-célèbre,  on  Taisait,  surtout 
fn  Perse  cl  en  Sjrie,  une  figure  magique  à 
Inqnrlle  on  allribuail  ic  don  de  charmer  di- 
VîTses  maladies  et  dn  guérir  particuhèremcnt 
la  fièvre.  1]  ne  fallail  qup  porter  autour  du 
rou  celle  sorle  de  phllaclèrc  écrit  dans  la  dii- 
^ïosilion  que  voici  : 

ABUâCADâBRA 

ABRACADABR 

ABRACADA0 

ABHACADA 

ABÏUCAD 

ABRACA 

ABHAC 

ABRA 

ABR 

AB 

A 

ABRACAX  ou  ABRAXAS,  l'un  des  dieux 

de  quelques  Lhéo{çmiies  osialiques  ,  du  nom 

duquel  on  a  tiré  le  pliilaclère  abracadabra. 

Atiracax   est  représenlé  sur  des  amulelies 

a  V  e c  u  n  To u et  à  1  a  m  a  î  n .  Lf^s  d ém  o  n  <>g  ra  p h  e s 

oui  fail  de  lui  un  démon,  qui  a  la  léle  d'un 

roi  el  pour  pieds  des  serpeiiLs.  Lesbasilidiens, 

hérétiques  du  deuxième  siècle,  voy nient  en 

lui  leur  dieu  suprême.  Comme  ils  Irouvaieul 

que  les  sent  lellres  grecques  dont  ils  rorinaienl 

snu  nom  faisaient  en  grec  le  nombre  365,  qui 

esl  celui  des  jours  de  Tannée,  ils  plaçaient 

sous  ses  ordres  plusieurs  génies  qui  prési- 

d;Hcul  aux  Iruts  ceul  soixanle-cinq  cieux,  el 

auxquels  ils  altribuaieut  trois  ceut  suixante- 

cinq  vertus,  une  pour  cihiquejotir. Lus  bastlî- 

diins  disaient  encore  que  Jésus-Christ,  Nutrc- 

Seîgneur,  n'ètnil  qu'un  fantôme  bien  veilla  ni 

envt»jé  sur  la  terre  p-ir  Abracax.  Ils  s'écar- 

laitni  de  la  doctrine  de  leur  chef,  Voy.  Bà- 

SfLlDR. 

AiiBAHAM.  Tout  le  monde  connaît  l'his- 
loire  de  ce  i^aiut  pjlriarche,  écrite  don**  les 
livres  sacrés;  maison  ignore  peut-être  les 
conlrs  dont  il  a  été  l'otijet. 

Les  Orientaux  voient  dnns  Ahraliîim  un 
habile  astrologue  cl  un  puissant  tnagicien. 

Suidas  et  Isidore  lui  allribucnl  Tinventiou 
de  l'alphabet  et  de  la  langue  des  Hébreux. 

Les  rabbins  Ton)  encure  Abrahum  auteur 
d*un  livre  De  F  explication  des  songes^  que 
Joseph,  disonUils,  avitit  éludiô  avant  d'être 
lendu  par  ses  frères.  On  met  aussi  sur  son 
compte  un  ouvrage  intitulé  Jetzirahf  ou  la 
(.réalion  ,  que  plusieurs  disent  écrit  par  le 
rabbin  Akiba.  Voy,  ce  nom.  Les  Arabes  pos- 
>èdi'nl  ce  livn' cabalistique,  qui  traite  de  l'o- 
n*5ine  du  monde  :  ils  rappellent  le  Sf^pher. 
Ou  dit  que  Vossius,qui  raisonnait  tout  de 
travers  là-dessus,  s'éloiinarl  de  ne  pas  le  voir 
dans  les  livres  canoniqueis.  Postel  l'a  traduit 
en  latin  :  on  Vu  imprimé  à  Paris  en  i55"2;  à 
M;inIouecn  1502,  avec  cinq  commentaires; 
â  Arn!)terdam  en  IGVâ.  On  y  trouve  de  la  ma- 
gie et  de  rasîrnlogie.  —  u  C'est  un  ouvrage 
cabûiiititiuc  liè>-ancîcn  cl  Irès-célcbre,  dil  le 


docteur  Rossi.  Quelques-uns  en  font  anlenr 
Akiba;  d'autres  le  croient  composé  par  un 
écrivain  antérieur  au  Thaimud  .dans  lequel 
il  en  esl  fait  mmlion.  »  —  Le  litre  de  l'ou- 
vrage porte  le  nnm  d'Abraham  ;  mais  ajou- 
tons qu'il  y  a  aussi  des  opinions  qui  le  croient 
écrit  par  Adam  lui-même. 

Légendes  orientales  d'Abraham, 

Les  Orientaux  ne  racontent  donc  pas  l'hîi- 
loire  d  Abraham  au  si  simplement  que  nos 
livres  saints.  Ils  disent  queNemrod,  régnant 
à  Babylnne,  vil  en  songe  une  étoile  dont  Té- 
clat  elTaeail  le  soleil.  Srs  devins  lui  conseil- 
lérenl  là-dessus  de  prendre  gardr  à  lui,  parce 
qu'un  tel  songe  annonçatl qu'il  devait  naître 
d.ms  son  royaume  un  enfant  de  qui  il  aurait 
tout  à  craindre. 

Nemrod  ordonna  aussitôt  qu'on  épiât  bien 
les  femmes  enceintes ,  et  qu'on  mtl  â  mort 
tous  les  enfants  mâles  qui  viendraient  h  naî- 
tre. Adna  (.jppeléc  limtelaï  dans  le  Thnlmud}^ 
fentmc  d'Azan,  l'un  des  principaux  seigneurs 
du  pays,  était  grosse;  mais  aucun  indice 
n'aceusail  sa  grossesse.  Bile  s'en  alla  un 
jour  dans  une  grotle  écartée,  mit  au  monde 
Abraham,  et  s'en  revint  à  «a  inaîson,  après 
avoir  soigneusement  fermé  Tenlrée  de  la 
grotte.  Elle  allait  tous  les  soirs  visiter  son 
enfant  pour  Fait  ai  ter  et  le  trouvait  toujours 
occupé  à  téter  ses  deux  pouces,  dont  Tun  lui 
fournissait  du  lait  et  t'aulre  du  miel.  Etie  ne 
fut  pas  moins  surprise  de  reconnaître  qu'il 
croissait  en  un  jour  cnmnie  les  autres  enfants 
en  un  mois.  Dès  ciu'il  fui  grand,  elle  le  con- 
duisit à  la  ville,  ou  scrn  père  lai  ûl  voir  Nem- 
rod, qu'on  adorait.  U  le  trouva  trop  laid  pour 
être  un  dieu;  et  miraculeusement  éclairé,  il 
tira  ses  parents  de  l'idolâtrie  (tj. 

Comme  il  faisait  des  choses  prodigieuses, 
on  l'accusa  de  magie.  Nemrod,  excité  par 
ses  devins,  condamna  Abraham  à  être  jeté 
dans  une  fournai!»e  ardente.  Mais  la  foun 
naise  se  changea  en  fontaine,  la  flamme  en 
eau  limpide,  et  Abraham  ne  prit  qu'un  bain. 
Un  courtisan,  frappé  de  celle  merveille,  dit 
à  Nemrod  : 

—Seigneur ,  ce  n'est  pas  là  un  magicien  , 
mais  uu  prophète. 

Nemrod,  irrité,  fit  jeter  le  courtisan  dans 
une  autre  fournaise,  qui  se  changea  pareil- 
lement eu  uue  source  d'eau  fraîche;  et  le 
voyageur  Thévenot  rapporte  qu'on  montre 
encore  ces  deux  fontaines  auprès  d'Or  fa. 

11  y  a  sur  ce  point  une  autre  version. 
Des  écrivains  ma  borné  tan  s  content  qu  Abra- 
ham, ayant  connu  le  vrai  Oieu,  saisit  le 
moment  où  son  père  élait  absout  pour 
meltre  en  pièces  toutes  st-s  idoles,  excepté 
celle  de  Baal,  au  cou  do  laquelle  il  pendit  la 
haclie  qui  avait  fait  tout  le  dégât.  Son  père 
élant  de  retour,  il  lui  dil  que  ses  idoles  s'é- 
(aient  querellées  à  l'occasion  d'une  offrande 
defronienl,  el  que  liaal,  le  plus  gros,  avait 
eiteroiiné  toutes  les  autres...  Osl  pourcela, 
ajoute  ni  quelques  doctes,  que  Nemrod  vou- 
lut brûler  Abraham, 

Suidas  et  Isidore  attribuent  à  Abraham^ 

(l]  iîiltlioiliè^njc  orieoUilc  iK' il'ttorl»cIai. 
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crtmme  nous  Tavons  dit,  riDrention  de  fal- 
phabet  et  de  la  langue  des  Hébreux.  Les  Rab- 
bins metlent  sur  son  compte  des  livres  caba- 
listiques et  magiques  ,  des  psaumes  ,  un 
testament  et  beaucoup  d'autres  pièces  apo- 
cryphes. Les  Guèbres  soutiennent  qu'il  est 
le  même  que  leur  Zoroastre,  qu'ils  appellent 
Zerdust,  c'est-à-dire  l'ami  du  feu.  nom  qui 
lai  fut  donné,  disenl-ils,  à  cause  de  l'aven- 
tore  de  la  fournaise.  Pliilon  fait  d'Abraham 
un  habile  astrologue.  Jtisèphe  dit  fl)  qu'il 
régna  à  Damas,  où  ii  tirait  des  horoscopes 
et  pratiquait  les  arts  magiques  des  Cbal- 
déens.  Tous  ces  doctes,  venus  longtemps 
après  Moïse,  savent  toujours  des  histoires 
saintes  beaucoup  plus  de  particularités  que 
MoYse  même.  Ils  racontent  gravement  que 
le  patriarche  Abraham  était  profondément 
Tersé  dans  Taruspicine  ;  qu'il  enseignait 
une  prière  au  moyen  de  laquelle  on  empê- 
chait les  pics  de  manger  les  semailles;  et 
qu'il  eut  alfairc  avec  le  diable  en  dix  tenta- 
tions dont  il  borlil  toujours  à  son  hon- 
neur. 
Voici  la  plus  curieuse  de  ces  aventures  : 
Le  diable  un  jour,  considérant  le  cadavre 
d*un  homme  que  la  mer  avait  rejeté  sur 
le  rivaçe,  et  dont  les  bêies  féroces,  les  oi- 
seaux de  proie  et  les  poissons  avaient  dé- 
Toré  des  lambeaux,  songea  que  c'était  une 
belle  occasion  pour  tendre  un  piège  à 
Abraham  sur  la  résurrection  :  il  ne  com- 
prendra jamais,  disait-il,  que  les  membres 
de  ce  cadavre,  séparés  et  disséminés  dans  le 
▼entre  de  tant  d'animaux  différents,  puissent 
se  rejoindre  pour  former  le  même  corps, 
au  jour  de  la  résurrection  générale. 
Dieu,  sachant  le  projet  de  l'ennemi  du 

Senre  humain,  le  seconda  aussitôt;  car  il 
it  à  Abraham  d'aller  se  promener  an  bord 
de  la  mer.  Le  patriarche  obéit.  Le  diable  ne 
manqua  pas  de  se  présenter  à  lai  sous  la 
figure  d'un  homme  inquiet;  et  lui  mon- 
trant le  cadavre,  il  lui  proposa  le  doute  où 
il  était  au  sniet  de  la  résurrection.  Mais 
Abraham,  après  l'avoir  écouté,  lui  répon- 
dit : 

—  Quel  motif  raisonnable  pouvez-vous 
avoir  de  douter  ainsi?  Celui  qui  a  pu  tirer 
toutes  les  parties  de  ce  corps  du  néant,  n'aura 
pas  plusde  peine  à  les  retrouver  dans  l'univers 
pour  les  rejoindre.  Le  potier  met  en  pièces 
nn  vase  de  terre,  et  le  refait  de  la  même  trrre, 
quand  il  lui  plaît. 

Dieu,  satisfait  d'Abraham,  voulut  achever 
de  le  convaincre.  Il  lui  dit,  s'il  faut  mainte- 
nant en  croire  le  Coran  :  —  Prenez  quatre 
oiseaux  ,  mettez-les  en  pièces,  et  portez-en 
les  diverses  parties  sur  quatre  montagnes 
féparées;  appelez-les  ensuite,  ces  oiseaux 
tiendront  tous  quatre  à  vous. 

Les  interprètes  musulmans  ajoutent  que 
ces  quatre  oiseaux  étaient  une  colombe,  un 
coq,  un  corbeau  et  un  paon;  que  le  patriar- 
che, après  les  avoir  mis  en  pièces,  en  fit  un 
partage  exact  :  quelques-uns  disent  même 
qu'il  Ses  pila  dans  un  mortier,  n'en  fit  qu'une 

(1)  AnUquiiés  jud.,  liv.  î.  cb.  8. 

(2)  Biblkitbèiiue  orientale  de  d^Uerbeiol. 


masse  et  la  divisa  en  quatre  portions  qa*il 
porta  sur  la  cime  de  quatre  montagnes  dif- 
férentes. Après  cela,  tenant  à  la  main  les 
quatre  tètes  qu'il  avait  réservées,  il  appela 
séparément  les  quatre  oiseaux  par  leurs 
noms;  chacun  d'eux  revint  incontinent  se 
rejoindre  à  sa  tête  et  s'envola  (2). 

Abraham  était  devenu  le  père  des  pauvres 
du  pays  qu'il  habitait.  Une  famine  l'obligea 
de  vider  ses  greniers  pour  les  nourrir.  Lors- 
qu'il  eut  épuisé  cette  ressource,  il  envoya 
ses  gens  et  ses  chameaux  en  Egypte,  pour 
acheter  du  grain  à  un  de  ses  amis  qui  était 
puissant  dans  la  contrée  ;  mais  cet  ami  ré- 
pondit :  «  Nous  craignons  aussi  la  famine. 
D'ailleurs,  Abraham  a  des  provisions  suffi- 
santes, et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  juste, 
pour  nourrir  les  pauvres  de  son  pays  ,  de  lui 
envoyer  la  subsistance  des  nôtres.  » 

Ce  refus  causa  beaucoup  de  chagrin 
aux  gens  d'Abraham.  Pour  se  soustraire  à 
l'humiliation  de  reparaître  les  mains  yi- 
des  ,  ils  remplirent  leurs  sacs  de  sabln 
très -blanc  et  très -fin.  Arrivés  à  la  mai- 
son de  leur  maître,  l'un  d'eux  lui  dit  à  l'o- 
reille le  mauvais  succès  de  leur  voyage. 
Abraham  cacha  sa  douleur  et  entra  dans  son 
oratoire. Sara  reposait  et  n'avait  rien  appris; 
voyant  à  son  réveil  des  sacs  pleins,  elle  eu 
ouvrit  un,  yit  de  la  bonne  farine,  et  sur-le- 
champ  se  mit  à  cuire  du  pain  pour  les  pau- 
vres. 

Abraham,  après  avoir  fait  sa  prière,  sen- 
tant l'odeur  du  pain  nouvellement  cuit ,  de- 
manda à  Sara  quelle  farine  elle  avait  em- 
ployée. —  «  Cel.e  de  votre  ami  d'iilgypte,  ap- 
portée par  vos  chameaux. 

—  Dites  plutôt  celle  du  véritable  ami,  qui 
est  Dieu  ;  car  c'est  lui  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais  au  besoin.  » 

Dans  ce  moment  qu'Abraham  appela  Dieu 
son  ami,  Dieu,  disent  les  musulmans,  le  prit 
aussi  pour  le  sien. 

Il  y  aaussi  des  traditions  orientales  qui  pla- 
cent Abraham  en  qualité  déjugea  la  porte 
de  l'enfer  (3),  tandis  que  l'Eglise  chrétienne, 
avec  plus  de  vérité,  met  les  élus  dans  soa 
sein. 

ABRAHEL,  démon  succube,  connu  par 
une  aventure  que  raconte  Nicolas  Remy 
dans  sa  Démonoldlrie ,  et  que  voici  :  —  Eu 
l'année  1581,  dans  le  village  de  Dalhem  ,  au 
pays  de  Limbourg,  un  méchant  pâtre,  nommé 
Pierron,  conçut  un  amour  violent  pour  une 
jeune  fiile  de  son  voisinage.  Or,  cet  homme 
mauvais  était  marié;  il  avait  même  de  ha 
femme  un  petit  garçon.  Un  jour  qu'il  était 
occupéde  la  criminelle  pensée  de  sou  amour, 
la  jeune  fille  qu'il  convoitait  lui  apparut 
dans  la  campagne  :  c'était  un  démon  sous  sa 
figure.  Pierron  lui  découvrit  sa  passion  ;  l.i 
prétendue  jeune  filie  promit  d'y  répondre  , 
s'il  se  livrait  à  elle  et  s  il  jurait  de  lui  obéir 
en  toutes  choses.  Le  pâtre  ne  refusa  rien ,  et 
son  abominable  amour  fut  accueilli.  —  Peu 
de  temps  après,  la  jeune  fille  ,  on  le  démon 
qui  se  faisait  appeler  Abrahel  par  son  ado- 

(.%)  Sciiio  Sgambatus,  ia  arcUiv.  vet.  Testam.,  p.  19^, 
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ralear ,  loi  demjrnda  ,  pour  gage  de  son 
atiachemenC ,  quMl  lai  sacrifiât  son  fils.  Le 
pAtre  recat  une  pomme  qu*il  devait  faire 
manger  a  l'enfant;  Tenfant,  ayant  mordu 
dans  la  pomme ,  tomba  mort  aussitôt.  Le 
désespoir  de  la  mère  fit  tant  d'effet  sur  Pier- 
ron,  qu*il  eourut  à  la  recherche  d*Abrahel 
pour  en  obtenir  reconfort.  La  démon  promit 
de  rendre  la  vie  à  l'enfant,  si  le  père  Toulait 
lui  demander  cette  grâce  à  genoux,  en  lui 
rendant  le  culte  d*adoratioR  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu.  Le  pâtre  se  mit  à  genoux,  adora, 
et  aussitôt  l'enfant  rouvrit  les  yeux.  On  le 
frictionna ,  on  le  réchauffa  ;  il  recommença 
à  marcher  et  A  parler.  Il  était  le  même 
qu'auparavant ,  mais  plus  maigre  ,  plus 
hâve,  plus  défait,  les  yeux  battus  et  enfoncés, 
les  mouvements  plus  pesants.  Au  bout  d'un 
an ,  le  démon  qui  l'animait  l'abandonna  avec 
un  grand  bruit:  l'enfant  tomba  à  la  ren- 
verse... —  Grtle  histoire  décousue  et  incom- 
plète se  termine  par  ces  mots  dans  la  nnrra- 
lion  de  Nicolas  Remy  :  a  Le  corps  de  l'enfant, 
d'une  puanteur  insupportable,  fut  tiré  avec 
un  croc  hors  de  la  maison  de  son  père  et  en- 
terré dans  un  champ.  »  Il  n'est  plus  question 
du  démon  succube,  ni  du  pâtre. 

ABSALON.  On  a  écrit  bien  des  choses 
supposées  à  propos  de  sa  chevelure.  Lepel- 
lotier,  dans  sa  dissertation  sur  la  grandeur 
de  l'arche  de  Nué,  dit  que  toutes  les  fois 
qu'on  coupait  les  cheveux  à  Absalon,  on  lui 
en  ôtait  trente  onces.... 

AB9TINENCR.  On  prétend,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'Abaris  ne  mangeait  pas  et 
que  les  magiciens  habiles  peuvent  s'abstenir 
de  manger  et  de  boire. 

Sans  parler  des  joûnes  merveilleux  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  vie  de  quelques 
fk;iints ,  Mirie  Pelel  de  Laval ,  femme  du 
Hainaot,  vécut  Irenle-doux  mois  (du  6  no- 
vembre 175^  au  25  juin  1757)  sans  recevoir 
aucune  nourriture  ,  ni  solide ,  ni  liquide. 
Anne  H  irley,  d'Orival,  près  de  Rouen  ,  se 
soutint  vingt-six  ans  en  buvant  seulement 
un  peu  de  lait  qu'elle  vomissait  quelques 
moments  après  l'avoir  avalé.  On  citerait 
d'autres  exemples. 

Dans  les  idées  des  Orientaux ,  les  génies 
ne  se  nourrissent  que  de  fumées  odorantes 
qui  ne  produisent  point  de  déjections. 

ACCIDENTS.  Beaucoup  d*accidents  peu 
ordinaires  ,  mais  naturels  ,  auraient  passé 
autrefois  pour  des  sortilèges.  Voici  ce  qu'on 
lisait  dans  un  journal  de  ISil  :  —  «  Made- 
moiselle Adèle  Mercier  (  des  environs  de 
Saint-Gilles),  occupée  il  y  a  peu  de  jours  à 
arracher  dans  un  champ  des  feuilles  de 
mûrier,  fat  piquée  au  bas  du  cou  par  une 
grosse  mouche  qui,  selon  tonte  probabilité, 
venaitde  sucer  le  cadavre  putréfié  de  quelque 
animal,  et  qui  déposa  dans  l'incision  faite 
par  son  dard  une  ou  quelques  gouttelettes 
de  soc  môrbifique  dont  elle  s*était  repue.  La 
douleur,  d*abord  extrêmement  vive,  devint 
insupportable.  Jl  fallut  que  mademoiselle 
Mercier  fût  conduite  chez  elle  et  qu'elle  se 

(1)  De  HlRiUgemaiiiHis  SaUns  in  rcliKionis  negnlio, 
fer  aupenliUoociii,  errorcin,  bjercsim,  odiuin,  calumiiiam, 


mit  au  lit.  La  partie  piquée  s'enfla  prodigieu- 
sement en  peu  de  temps  :  Teniture  giign.i. 
Atteinte  d*une  fièvre  algide  qui  acquit  le 
caracière  le  plus  violent,  malgré  tous  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués,  et  quoique  sa 
piqûre  eût  été  cautérisée  et  alcalisée,  made- 
moiselle Mercier  mourut  le  lendemain  dans 
les  souffrances  les  plus  atroces.  » 

Le  Journal  du  Rhône  racontait  ce  qui  suit, 
le  3  juin  :  —  «  Un  jeune  paysan  des  envi- 
rons de  Bourgoin ,  qui  voulait  prendre  un 
repas  de  cerises,  commit  l'imprudence,  lundi 
dernier,  de  monter  sur  un  cerisier  que  les 
chenilles  avaient  quitté  après  en  avoir  dé- 
voré toutes  les  feuilles.  Il  y  avait  vingt  mi- 
nutes qu'il  satisfaisait  son  caprice  ou  son 
appétit,  lorsque  presque  inslanlanémenl  il 
se  sentit  atteint  d'une  violente  inflammation 
à  la  gorge.  Le  malheureux  descendit  en 
poussant  péniblement  ce  cri  :  Titouffe  ! 
f  étouffe  l  Une  demi  -  heure  après  il  élail 
mort.  On  suppose  que  les  chenilles  déposent 
dans  cette  saison  sur  les  cerises  qu'elles  tou- 
chent une  substance  que  l'œil  distingue  à 
peine  •  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  poi- 
son. C'est  donc  s'exposer  que  de  manger  ces 
fruits  sans  avoir  pris  la  sage  précaution  do 
les  laver.  » 

ACCOUCHEMENTS  PRODIGIEUX.  Voy. 
Imagination,  Couches,  Aétitb,  etc. 

ACHAM,  démon  que  l'on  conjure  le  jeudi. 
Voy.  Conjuration^. 

ACHAKAI-RIOHO.  chef  des  enfers  chei 
les  Yakouts.  Voy.  Mano-taar. 

ACUËRON  ,  fleuve  de  douleur  dont  les 
eaux  sont  amères  ;  Tun  des  fleuves  de  Tcnfc^r 
des  païens.  Dans  des  relations  du  moyen- 
âge,  l'Achéron  est  un  monstre.  Voy.  Tondal. 

ACHËKUSIB.  Marais  d'Egypte  près  d*Hé- 
liopolis.  Les  morts  le  traversaient  dans  une 
barque ,  lorsqu'ils  avaient  été  jugés  dignes 
des  honneurs  do  la  sépulture.  Les  ombres 
des  morts  enterrés  dans  le  cimetière  voisin 
erraient ,  disait-on ,  sur  les  bords  de  ce  ma- 
rais, que  quelques  géographes  appellent  u:i 
lac. 

ACHMET.  Devin  arabe  du  neuvième  siècle, 
auteur  d'un  livre  De  Vinterprétalion  des  son^ 
ges^  suivant  les  doctrines  de  TOrient.  Le  texte 
original  de  ce  livre  est  perdu;  mais  Rigault 
en  a  fait  imprimer  la  traduction  grecque  et 
latine  à  la  suite  de  VOnirocritique  d'Arlémi- 
dore;  Paris,  1603,  in-4-. 

ACONCE  (Jacques),  curé  du  diocèse  de 
Trente ,  qui ,  poussé  par  la  débauche  ,  eni^ 
brassa  le  proCcstantisuie  en  1557,  et  passa  en 
Angleterre.  La  reine  Elisabeth  lui  fit  une 
pension.  Aussi  il  ne  manqua  pas  de  l'appeler 
diva  Elisabetha,  en  lui  dédiant  son  livre  Des 
Stratagèmes  de  Satan  (1).  Mais  nous  ne  men- 
tionnons ce  livre  ici  qu'à  cause  de  son  titre  : 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  do  démonomante  , 
c'est  une  mauvaise  et  détestable  diatribe 
contre  le  catholicisme. 

ADALBERT,  hérétique  c^ui  fit  du  bruit 
dans  les  Gaules  au  huitième  siècle,  regartié 
par  tes  uns  comme  un  habile  faiseur  de  mi-  . 

schisma,  etc.,  lit).  VIII.  Q4le,  1503.  Souveiil  réiinpimé  ot 
UkduU  CD  i>lusieurs  laoâ'uui. 
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racles,  et  pir  les  ^iilres  comme  un  grand 
TA ba liste.  Il  distribuait  les  rngnurt^s  de  s€s 
ongles  et  de  ses  cheveux,  disant  que  r'éliiienl 
de  [»utÂSâiits  préservai! r$;  il  rotttail  qu'un 
ange,  venu  des  extrémilé»  du  monde  ^  lui 
avilit  apporté  de^  reli<|nes  et  des  ariiutL-tt''S 
d'une  sniiilelé  prodigieuse* On  dit  ménm  qu'il 
se  consacra  des  autrls  à  lui-même  et  (]u*il  se 
fil  adorer.  Il  prétemhiil  savoir  Ta  venir,  lire 
dans  la  pensée  et  connallre  la  confe-sion  des 
pécheurs  rien  qu'en  les  regardant  II  mon- 
trait impudemnieiil  une  lillre  de  Noire  Sei- 
gneur Jcsus-Chrisl,  disant  qu'elle  lui  avail 
été  apportée  par  saint  Mirliel  (1)  ;  et  il  ensei- 
t;nail  a  ses  disciples  une  prière  qui  coninien- 
^ail  ainsi  : 

—  •  Seigneur,  Dieu  louUpuissant,  père 
de  Noire  Seigneur  Jcsus-Chrisl ,  Alpha  et 
Oméga,  qui  éles  sur  le  Irône  souverain, 
sur  les  fhérutiins  el  les  sérapfiins,  sur  l'ange 
Uriel,  l'auge  Raguel .  Tange  CabueU  l'ange 
Michel,  sur  Tang**  Inias,  l'ange  Tahuas  » 
l'ange  Simiel  el  Ttinge  S  ibiolh  ,  je  vous  prie 
de  m  aceordrr  ce  que  je  vai^  vous  dire.  »» 

C^élail  »  comme  on  voit,  très-ingénieui. 
Dans  un  fragment  conservé  des  mémoires 
qu'il  avail  écrits  sur  sa  vie,  il  raconte  que  sa 
mère,  étant  enceinte  de  lui*  crut  voir  sortir 
de  son  c6lé  droit  un  veau  ;  ce  qui  étaiU  dit-il, 
le  pronostic  des  grâees  dont  il  fut  comblé  en 
naissant  par  le  ministère  d'un  ange.  On 
ftrréta  le  cours  des  extravagances  de  cet 
insi'nsé  en  l'en  ferma  ni  dans  une  prison»  où  il 
niourul. 

ADAM,  le  premier  homme.  Sa  chute  de- 
vant h'S  suggestions  de  Salan  est  un  dogme 
de  la  religion  chrétienne. 

Les  Orientaux  font  d'Adam  un  géant  dé- 
mesuré» haut  d'une  lieue;  ils  en  font  aussi  un 
magicien,  un  cabalistc;  les  rabbins  en  font 
de  plus  un  alrhimiste  el  un  écrivain.  On  a 
supposé  un  testament  de  lu»  (2)  ;  et  enfin  les 
musulmans  regrettent  toujours  dix  traités 
merveilleux  que  Dieu  lui  a  v  ri  il  dictés.  Il  avait 
aussi  inventé  Talphahct,  Voy.  Adrauau. 

Légendes  d'Adam,  chez  les  Orientaux, 

Snlon  les  fradî lions  des  Arabes,  Dieu,  vou- 
lant créer  rtiomme  ,  chargea  l'ange  Gabriul 

de  prendre  une  poignée  di'  charun  des  sept 
lits  de  la  lerre.  La  lerre  rlTrayée  repiéseiitri 
que  Dieu  avait  tort  de  faire  l'hotiime,  parée 
qu'un  jnur  il  se  révollcrait  contre  son  crca- 
tonr.  Gabriel  fit  pari  à  Dieu  de  celle  obser- 
vation ;  mais  h'  Seigtïeur  n'en  tint  compte,  el 
il  enjoignit  à  Michel  d'ex éeu ter  sa  voloiilé, 
La  terre  se  plaignit  derechef  et  dit  que,  si 
on  faisait  l'homme,  et  le  serait  maudile  à 
raustî  de  lui.  Miehfi  fol  louché  de  compas^ 
si  on  ;  Dieu  ,  voy^int  rcla  ,  t  hargea  de  ses 
ordres  le  tiTribte  Airaël»  qui ,  sans  écouler 

(f  )  Daluze,  (l.tns son  af.peodico  »iu  C3i««ulaire8 des  rois 
fiai  fs,  a  lublié  fciu*  tcure,  dont  voici  le  Ulre  :  —  «  Au 
imm  il»'  l>if»u  :  ivî  cwntiieiirf  b  leur*?  tJt*  Noire -Seigûeur 
Jd'ius-Clirist,  qui  est  lomWe:  à  Ji?riiMU*m,  el  qui  a  élé 
trou  lé**  par  rArclinngp  saint  Miriic!  »  lue  ot  coi»iée  par 
h  mutn  tl'uij  prèlre  nommé  Jean^  qtii  Vu  pnv<»}ée  b  la 
Mlle  de  jérémte  li  un  autre  prêtre,  nrniimé  Talasius;  rt 
Tituviui  l'a  rnvov«îfl  rn  ArittiL»  si  im  Jiitr»>  |irèlr«\  iiMmirté 
t^MbiUi  et  L£dijn  l'a  euu>véi.<  â  Ij  vJllu  de  UvU-tiuc. 


tes  plaintes  delà  terre,  arracha  violemnieiil 
de  son  sein  les  sept  poignées  que  Dieu  di*- 
mandail  et  les  porta  dans  rArahîe»  où  devait 
Be  consommer  le  grand  œurrede  la  création 
de  l'homme.  Dieu  lui  si  satisfait  de  la  prompte 
el  sévère  obéissance  d'Airael ,  qull  lui  douna 
la  charge  de  séparer  les  âme§.  G*esl  pour 
cela  quil  est  appelé  l'ange  de  la  morL 

Cependant  Dieu  avait  pétri  celte  lerre,  dont 
il  fit  uneOgurc  de  sa  propre  main  ;  il  la  laissa 
sécher,  et  les  anges  se  plaisaient  à  consi- 
dérer cette  figure.  Ebtis  (ou  Lucifer,  ou  Sa*- 
tan)  ne  se  contenta  pas  de  la  regarder,  il 
la  frappa  sur  le  ventre,  el  voyant  qu'il  était 
creux,  il  fit  son  calcul ,  el  se  dit  en  lui-même  ; 
«  Celle  créalure,  formée  vide,  aura  besoin 
de  se  remplir  souvent,  et  sera  par  consé- 
quent sujette  à  beaucoup  de  tentations.  » 

Alors  il  demanda  aux  autres  anges  ce  qu'ils 
feraient ,  si  Dieu  voulait  les  assujettir  en 
quelques  choses  à  rc  souverain  qu'il  allait 
donner  à  la  terre.  Tous  répondirent  qu'ils 
obéiraient.  Eblis  parut  du  même  sentiment; 
mais  i[  résolut  de  n'en  rien  faire. 

Le  corps  du  premier  homme  élanl  donc 
formé,  Dieu  l'anima  d'une  âme  inlelligenle, 
et  lui  donna  des  habits  merveilleux,  Knsuite 
il  ordonna  aux  anges  de  s'incliner  devant 
lui;  ce  qu'ils  firent,  à  rexceptiiin  d'Ebtis, 
que  sa  désobéissance  fil  cha-^ser  du  paradis, 
et  dont  la  place  fut  donnée  à  .\d,im.  M. lis  on 
lui  avait  défendu  de  manger  du  fruit  d'un 
ceriain  arbre;  Eblis  s'associa  avec  le  paon  et 
le  serpent,  et  Qt  tant,  par  ses  discours  arii- 
ûcicux,  qu*Adam  dé^oitéit.  Du  moment  qu'il 
rut  mangé  du  fjuildé!"endu  ,  ses  habits  mer- 
veilleux tombèrent  à  ses  pieds,  et  la  vue  de 
sa  nndilé  le  couvrit  de  houle.  Il  ne  larda  p:is 
à  recevoir  la  seulence  qui,  le  précrpitant  du 
paradis,  le  condamnait  au  travail  et  à  la 
mort.  Dans  sa  chute  du  ciel^  il  tomba  sur  la 
montagne  de  Sèrcndib,  on  l'île  de  Cejlan, 
où  se  voitcncoie  aujourd'hui  la  moniagoo 
appelée  te  Pic-d Adam.  Eve,  sa  femme  ,  i^ni 
avait  péché  avee  lui,  lomba  pré*  de  l'endroit 
où  fui  depuis  bâtie  la  ville  de  la  .Mecque.  Eblis 
arriva  comme  elle  en  Arabie;  le  paon  avait 
étéji'lé  dans  l'indoiistanj  el  le  serpent  dans 
la  Perse.  L'élal  de  misère  et  de  solitude  où  se 
trouva  réduit  le  malheureux  Adam  lui  fit 
S(;nlir  sa  fiule;  il  implora  la  clémence  de 
son  Créateur,  i«t  Dieu  fit  descendre  du  tiel 
un  pavillon,  qui  fut  placé  juste  dans  l'en- 
droit  où,  depuis ,  Abraham  batii  la  Caaba 
(sainte  maison  de  la  Mecque).  Gabriel  lui 
east'igna  les  cérémonies  qu'il  devait  praii- 
quer  autour  de  ce  saiiclU'iire  pour  obtenir 
son  p.irdott,  cl  le  conduiiiiit  ensuite  à  U 
montagne  d'Arafat ,  où  it  rcirouva  Eve  après 
trois  cents  ans  de  séparation.  On  monirt.' 
encore ,  a  une  lieue  de  la  .Mecque ,  une  petit*; 
cutlltke  sur  le  soinmet  de  laquelle  tes  MusuU 

nù  elle  a  êlé  reçue  i»ar  la  [xètre  Mjcâriiis  *|ui  Va  f*^\\- 
voyée  %  la  monugii*'  «lu  Siiini  Arclian>;>»  MiclicJ  ;  pI  par  tu 
moyen  d*uaange ,  U  iellre  est  arrivée  k  ta  viil  ?  de  Hume, 
au  sépukpe  de  saint  Pierri^,  où  sont  h^s  clefs  'lu  royaimiiî 
des  c«eui  ;  et  les  dnuze  pr<*tre5  qiu  îvont  u  Rome  ont  (ait 
d'^s  vei(I«^s  diî  U*ois  jours,  avec  des  ji'ûfK'^  t!l  des  prières 
Jour  ri  nuil,  •  elc. 
{%)  Yuji'S  Fabricins,  Cudei  Paeudep. 
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manscroienhiu'Eveétaii  assise,  lorsqu'Adam 
la  rclrouva  (1). 

D'autres  légendes  de  l'OricfU  disent  que 
Dieu  forma  le  corps  d'Adam  el  le  plaça  d'a- 
bord dans  TEdoD.  Son  âme,  qull  avait  créée 
plusieurs  siècles  auparavant  .  eul  ordre 
d'aller  l'antmi^r.  Elle  représenta  à  Dieu  coai- 
bien  celle  masse  périssable  était  peu  digne 
de  lélévalioii  de  son  dire.  Dieu  ^  qui  ne  vou- 
lait pas»  en  cette  occasion,  employer  ïn  vio- 
lence, ordonna  à  son  fidèle  ministre  Gabriel 
de  prendre  son  flageolet  et  d'en  jouer  uo  air 
ou  deux  auprès  du  corps  d'Adam.  Au  son  de 
cet  instrument,  Vàmc  parui oublier  ses  anti- 
palhîes;  clic  sr*  prit  à  tourner  en  cadence 
autour  du  curps,  cl  cniiu,  dans  un  niomenl 
de  délire,  ellu  y  entra  par  tes  pirds  qui  se 
iiiîrrut  aussitôt  en  mouvenif^nl.  Dès  lors  il 
ne  lui  fut  plus  permis  de  quitter  sa  nouvelle 
liabilation  sans  un  ordre  exprès  de  l'Elernel. 

Les  Juif>,  peuple  de  Dieu,  conserrèrent 
intactes  bs  s-iinles  Ecritures  jusqu'à  la 
venue  du  Messir.  Peuple  réprouvé  après  le 
déicide  ,  ils  les  ont  allérées  des  plus  étranges 
absurdités.  Leur  Thalniud  a  défigure  tout»  el, 
dans  leur  sens  dépravé,  les  plus  grossières 
erreurs  ont  remplaté  cbez  vux  la  vérité.  Les 
thalmudisles,  entre  autres  singulières  rétc- 
riei,  reiidenl  compte  de  la  manière  dont  fu- 
rent employées  les  douze  buurcs  du  jaur  où 
Adam  fut  eréé-  A  la  première  heure,  di- 
aentnls,  Dieu  assembla  la  pondre  dont  il 
devait  le  composer  ;  et  il  en  (il  un  cmbrjun. 
A  ta  seconde  Injure,  Adirn  se  tint' sur  ses 
pieJs.  A  la  quatrième.  Dieu  i\ippela  et  lui 
dit  de  donner  aux  animaux  les  tion»s  qu'ils 
devaient  porter.  Quand  il  eut  fait  cela  ,  Dieu 
lui  dcmaiula  t  El  nmi,  comment  ra'appel- 
leras'tu?  Adam  répondit  :  Jébovah  {cest  tf/i 
qui  es).  La  seplième  heure  fut  occupée  par  le 
nKiriaged'AdamaveL'Eve,queDiru  lui  amena 
après  ravoir  frisée.  A  la  dixième  heure.  Adam 
désobéit.  Il  fut  ju|;c  à  la  onzième  el  condamne 
à  sorlir  d'Eden.  Enfin,  à  la  douzième ,  iJ  seii- 
taildéjà  la  peincet  lessmurâ  du  travail... 
^  Dieu,  ajoutent  les  rabliins,  avait  Mi  Adam 
si  grand,  que  sa  K'-ie  touchait  le  ciel.  Ils  as- 
Burenl  que  i'tubrc  de  itV,  planté  d;Mis  le  pa- 
radij>  terrestre,  était  si  gros,  qu'il  aurait 
fallu  cinq  cenU  ans  à  un  bon  piéton  pour  en 
faire  le  tiMir,  et  que  la  taille  d*Adam  était 
proportionnée  à  la  grosseur  de  cet  arbre.  Les 
anges   étonnés    murmurèrent  el  dirent  au 

^  (I  j^t  Ce4d;i  ou  DjpdJii  ([^oritie  là  mer  Rouge,  Jolie  tille 
de  15,000  lj»liilaniçj  ne  reiilerme  cas  ï»L»iu*"tnn*  àa  ciiiio- 
tl.éi;  ct'ptMidani  €V.vl  k  IVinirée  du  \a  viIIp,  liu  cd^é  du 
N.  L.,  que  se  trumt^  [e  préleri«hj  tomli'fatj  du  nr»ire  coiu- 
iimiH' aîeyk-,  Kvp.  J';n  reçu  illi  tout,  s  Id^  tieillf^s  chroni- 
ques :  ti  eu  r.îsullt*  que  les  savanls  dw  pys  sont  fwcore 
ilaus  uue  espèc^e  de  ûomU;  Id  pcy^ile  et  lois  les  dévols  y 
croient  fernieme^it. 

*  En  uiHraiit  par  Ij  grande  fM>rtB  du  grainl  cimeiièfr, 
<in  iriiiive  à  gaiielie  un  pelil  mur  de  imis  pieds  de  liauienr, 
fiirjiiaia  nti  cirré  de  dii  h  douze  piedîi;  la  n'i^^se  lii  lôli 
iJe  noire  prtmière  mère.  An  inifn*ti  du  cunriÉêrc  su  irouvii 
tî'ir  espèce  de.  cftnjMjle  où  remise  )e  milieu  du  corps,  n 
il  l'autre  tHm\,  t>«è">  '1'"»*'^  [«"'i«  *^^  sortif-,  îsp  trouve  tut 
jwiir*  petit  nmr,  ay.^î  de  tniis  pi  ds  de  iMtitrur  luit  ut 
Mts3ti{((*;  c'fsl  \h  quf;  luuidietit  \oa  [neils,  Djn*  i«  petit 
«*spacc  se  trouve  p'nré  un  grand  iinir.-emi  d  t'l-i(I.;  sur 


Upi«dlc  W%  fidèles  dti,  oslmU  leurs  otF  au^Jeh  ,  ipti  >«Tvi'itt 
à  iHÙlcr  dus  purum^  sir  suji  twis  (et  ii  uourjjr  lo  gjr- 


Seigneur,  qu'il  y  avait  deux  soufcraiii"*,  l'un 
au  ciel,  raulre  sur  la  terre.  Alors  l*ieu  ap- 
puya sa  maiusur  la  léte  d'Adam  et  le  réduisit 
à  la  hauteur  de  mille  coudées  (cinq  cents 
mètres). 

Il  y  a  encore  chez  les  JuiTs  beaucoup  de 
tradilions  »  variées  dans  leurs  nierveiUes». 
Ainsi  quelques  rabbins  disent  ftnc  Dieu  da- 
bord  avait  fait  Adam  double,  et  qu**l  sépara 
les  deus  corps  d'un  coop  de  hache. 

Tous  les  peuples  de  l'Onent  cnlourenl 
l'histoire  d'x^dam  do  fables  différentes.  Li*h 
Persans  content  que  Dieu  le  plaça  dans  le 
quatrième  ciel,  lui  permettant  d'en  mander 
tous  les  fruits  eiueplé  le  froment,  qui  ne  pou- 
vait se  digérer  par  trs  porcs,  Adam  el  Eve, 
séduits  par  le  diible,  en  mançf^rentpourlanl  ; 
et  avant  qu'ils  o*infeclasiCot  le  p.iradis, 
range  Gabrtel  vint  les  mettre  dehors. 

Les  habiianls  de  Madagascar  exposent  le 
fait  plus  ru d(? ment  encore.  Adam  mangea, 
disent-ils,  ce  qui  lui  était  défendu.  On  reeoti- 
tiut  son  crime,  aux  suites  nécessaires.  Le 
diable  qui  t'avait  séduit  courut  l'ace  «s  t  et 
Dieu  le  chassa.  Sans  doute  il  n'était  pas  ma* 
rié  encore,  car  ils  ajoutent  que,  quelque 
lemfjs  après,  il  lui  vint  à  la  jambe  unr  tumeur 
d'où  il  tira  une  femme  qu'il  épousa  (2). 

Los  Espagnols  de  TAniérique  méridionale 
croient  que  le  tartane  ,  certain  fruit  do  ce 
pays,  dont  tes  fibres  représentent  une  croix, 
est  le  fruit  défendu,  dans  lequel  Adim  dé- 
couvrit le  mystère  de  la  lléilemplimi....  Les 
habitanis  de  I  lie  Saint-Vinceivl  pensent  que 
le  fruit  fatal  c^l  te  labac... 

Après  son  péché,  Adam  fut  chassé  ilu  pa- 
radis terrestre.  Li's  rabbins  oabalisle^  ajou- 
Icnl  qu'il  fut  jeté  dans  les  «tifers  d'où  jI  ne 
se  lira  qu'au  moyen  du  très-saint  mol  JLnre- 
rererareri,  qu'il  savait  prononcer  convena- 
blement (3)....  On  dit  encore  que  pour  faire 
pénUence,  il  se  plongea  jusqu'au  nez  dau'i 
le  fleuve  Gehon»  macérant  son  corps  à  coups 
de  fouets  ,  avec  si  peu  de  ménagement  que 
lorsqu'il  sortit  de  là,  sa  peau  était  percée 
comme  un  crible.  Il  vécut  cent  trente  ans 
ainsi  dans  l'expiation.  A  sa  ntori,  il  se  vit 
entouré  de  ses  enfants,  qui  claienl  au  nom- 
bre do  quinze  mille,  sans  compter  les  fcm* 
mes  (k). 

On  du  encore  qii*Adam,  pendant  quelque 
temps,  adora  la  tune  ;  que  les  anges  l'in^trui^ 
sirent;  qu'il  écrivit  un  commentaire  sur  les 

dien);  Ij  «ti<ttanee  des  pii^df  U  h  tète  est  de  100  \>ïeih 
CouKiic  uous  avons  dliuiimé  de  ladlc  depuis  I»  cr«?;il)ou  [ 
je  sc:raiii  pre!>qiie  tenté  dt*  me  croire  uu  Lilliputien.  Cedda, 
en  araljtî.  veut  dire  graDd'iiière  ;  les  siivjnis  pri-tciideni 
que  h  vdli!  porto  ce  nom,  ptàrcc.  quVllc  a  i'Iionneur  de 
lK»ssé*Ji'r  le  corps  d*Eve.  Les  traditions  urituLiles  po( teuï 
qij*après  h  mort  dii  sa  feaitce ,  Ail;*ni  se  n:iit  ra  vwaKO  ;  il 
parlil  (>4)ur  les  Indes  ci  il  mourut  ik  l'Ile  de  Ceyian  ,  oii  $un 
loiii&eao  existe  enwre  sous  le  Pic -d^ Ad:» ru.  Lp»  Jrliwiil- 
tntttts.  mèniis  ceux  qui  ne  poiteèdenl  pas  la  foi  iiét-C&âairc 
Il  uu  II  lèle  ,  «e  fornieiil  fias  le  u**ïi«dre  doule  sur  ce  der- 
nier Uu.  MiLvifnide  M.  A.  l>.,  consul  do  frauce  eu 
Ab>Asitiif*,  I2iniivier  18 M.) 
(2J  Dli4*ili-l4H,  B*bïiolhè<iiitî  orientile. 

(3)  B;isna|j;c,  Hisl.  ile!$  Jullis,  lom.  lit. 

(4)  Adam,  antc  muLem  ejus,  uunvocavil  omucs  (lllos 
Mws  tpii  eraiil  iti  niniiero  w  ntilJia  viroruiii  atisque  rnuln:- 
nhus,  Viin  Aitœ  ci  tvatt  ct;è  par  G.  l'tignuip  linu  dcts 
Si}ittiuljrilé>i  {'  37. 
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n<mi3  lies  animjux  :  qu'il  propfiéiisa  ;  qu'il 
fut  astrologue  ;  qu'il  pr^^clïl  le  dclujîe  par 
rinspeclion  des  aslrps;  qu'il  connaissciil  na- 
turel leme  ni  toutes  irs  sciences;  qu*il  avail 
un  pouvoir  magique  sur (aute*s le* créatures; 
qu'il  oui  une  apocalypse;  qu'il  compo^.i  rlca 
psaume!)  :  iU  ont  élé  imprîmé^ï  duni  ipielqufs 
Ihalinurls.  On  lui  attribue  aus^i  un  livre  do 
cabale  înlilulé  Sepher-flnzieL  Les  Juifs  di- 
sent que  ce  livre  lui  fui  donné  p.irTan^e  Ra- 
phaël; le  livre  i\e  Jetzirah  p.isse  mÔme  pour 
être  tic  lui  ;  il  écrivit,  disciil  les  adeiJtes ,  sur 
rakhimic. 

D'autres  assurent  que  Tan^e  Baziel  fui  te 
leurd*Adâm,  qu'il  lui  donna  dans  un 
livre  la  connaissance  de  tous  les  secrets  de 
la  nature,  la  puissance  de  converser  avec  le 
soleil  el  la  lune,  de  guérir  les  maladies, d'ei* 
citer  des  tremblements  de  lerre,  de  comman- 
der aoï  puissances  de  Tair  ^d'inlorpréter  les 
songes  et  de  prédire  lous  les  événements.  Ce 
livre  passa  dans  la  suite  enlre  les  mains  de 
Salonjon;  c'est  la  qu'il  apprit  la  manière  de 
composer  le  famcui  latisfnan  de  sou  anneau, 
avec  lequel  il  opéra  dans  tout  l'Orient  des 
chnses  étonnantes... 

Parmi  les  Irouhadours  el  les  poêles  du 
moyen-âge,  plu^^ieurs,  infectés  de  la  grossiè- 
re lé  des  Va u dois  el  des  Albigeois  qui  rame- 
naient si  vile  Thu inanité  à  l'étal  sauvage»  si 
l'Eglise  rom;iine  u'eûl  sauvé  alors,  coumic 
toujours,  la  civilisation  menncée.  Irritaient 
fort  mal  el  Foi  t  iàelieineol  les  femmes;  et  si 
nnu^  cilons  à  ce  pmpos  la  satire  assez  plate 
de  Pierre  de  S;iiut-Gloud,  dans  son  début  du 
poiîme  du  Benard^  c'est  qu'cJle  s  ctaje  d'une 
légentîe  d'Alun. 

Lorsqu'Adjiiip  dil  le  poêle,  fui  chassé  du 
paradis  lerrestre,  Dieu,  par  pitié,  lui  donna 
une  bagutilc  nitrveii.euse,  qui  était  douée 
dételle  vertu  que  louies  les  fuis  qult  aurait 
besoin  d'un  aninml  quelconque,  il  lui  suffi- 
rait, pour  le  toir  pantlreà  rinst.Kit  mé  ne, 
de  frapper  la  mer  avec  sa  baguette,  Adam 
Tayanl  frappée,  vil  sortir  aussi<6l  une  l>te- 
bis.  Eve  voulut  à  s<»n  îour  essayer  Tinslru- 
ment;  tnnh  sous  sa  in:kin  un  loup  s'élança, 
qui  saisit  la  brebiset  Teinporla  dans  les  buis. 
noire  première  mère  pleurait  sou  malheur, 
quand  Adam  reprit  la  b.i guette  et  fit  naître 
un  chien»  qui  courut  après  le  loup,  lui 
enleva  la  hrebis  et  la  rapporta. 

Jl  en  fut  de  même  des  autres  animaux, 
lous  ceux  qoi  dureul  leur  naissance  à  Eve 
furent  sauvages  el  malfaisanls  (le  renard  en- 
tre autre*);  et  ils  se  relîrèrent  dans  le  hais 
avec  le  loup.  Ceux  que  produisit  Adam  res- 
îèreul  tous  auprès  de  luiet  devinrent  dûmes- 
tiques  (1)... 

ADAM  (  l'abbé  ).  Il  y  eut  un  temps  où  Ton 
voyait  le  diable  en  toutes  choses  et  partout, 
et  peut-être  n'avait-on  pas  lort.  Mais  il  nous 
semble  qu'on  le  voyait  Imn  malériellemenl. 
I.c  bon  cl  naïf  Césaire  d*ri«'isterhach  a  fait 
un  livre  d'histoires  prodigieuses  où  lediab'e 
est  la  machine  universelle  ;  il  se  monlre  sans 
cesse  el  sous  diverses  figuns  palpables.  C'é- 

(!)  M  i»olavr  D'h'irrrr,  prélîmliiaircsde  si  iradiiClJyii 
du  /ttitord  de  J.  F  U'iIkiDS,  p.  :>7. 


lait  surtout  à  l'époque  où  Ton  s'occupait  en 
France  de  l 'extinction  des  Templiors.  Alors 
un  certain  abbé  Adam,  qui  gouvi'rnait  Tab- 
baye  duVaux-iIe-Cerriay,au  diocèse  de  Pans, 
avait  l'espril  tellement  frappé  de  l'idée  que 
le  diable  le  guettait,  qu'il  croyait  le  recou- 
naltrc  à  chaque  pas  sous  des  formes  que  sans 
douie  le  dialde  n'a  pa»  souvent  imagii^é  de 
prendre.  —Un  jour  qu'il  revenait  de  visiter 
une  de  ses  petites  métairiesi  accompagné 
d'un  serviteur  aussi  crédule  que  lui,  l'abbé  M 
Adum  racontait  comment  le  diable  l'âvail  f 
h  arc  clé  dan  s  son  voyage.  LVspritn»alins'éla  il 
montré  sous  la  figure  d'un  arbre  hkmc  de 
frimas  ,  qui  semblait  venir  a  lui.  ^G'est  sin- 
gulier l  dit  un  de  ses  amis;  n'étiez-vous  pas 
la  proie  de  quelque  illusion  causée  par  la 
course  de  votre  cheval? — Non,  c'était  Satan. 
Mon  cheval  s'en  effraya;  l'arbre  pourtant 
passa  au  galop  el  disparut  derrière  nous,  il 
laissait  une  certaine  odeur  qui  pouvait  bien 
être  du  soufre.  —  Odeur  de  brouillard,  mar- 
motta raulrc.  —  Le  diable  reparut  el,  celte 
fois,  c'était  un  chevalier  noir  qui  s'avançait 
vers  nous  pareillemenl.  —Eloigne-loi,  lui 
criai-je  d'une  voix  étouffée.  Pourquoi  m'ai-  . 
taqucs-tu?  Il  passa  encore,  sans  avoir  Tair  I 
de  s'occuper  de  nous.  Mais  il  revint  une  Iroi-  ■ 
sièmc  fois  ayant  la  forme  d'uu  homme  grand 
el  pauvre, avec  un  cou  long  et  ntaigre,  le 
fermai  les  yeux  et  ne  le  revis  que  quelqui-s 
instants  plus  tard  sous  le  capuchon  d'un  pe- 
tit moine.  Je  crois  qu'il  nvail  sous  son  froc 
une  rondache  dont  il  me  menaçait.  —  Mais, 
in  1er  rompit  l'autre,  ces  afqiarilions  ne  pou- 
V'iienl-ellespas  élre  des  voyageurs  naturels? 
—  Comme  si  on  ne  savait  pas  s'y  recmnal- 
trel  comme  si  nous  ne  l'avions  pasiudercihcl 
sous  la  figure  d'un  pourceau,  puis  sous  celle, 
d'un  âne,  poissons  celle  d'un  lonneau  qui 
roulait  dans  la  campagne,  puis  enfin  sous  la 
forme  d'une  roue  de  i  harrellc  qui,  si  je  ne 
me  Iroïope  pas,  me  renversa,  sans  toute  fuis 
me  faire  aucun  mal.  — Après  lant  d'assauts, 
la  roole  s'était  achevée  sans  autres  malen- 
contres   2). 

ADAMANTIUS,  médecin  juif,  qui  se  lit 
f  hrétien  a  Constant iitonle,  sous  le  règne  de 
Constance,  à  qui  i)  dédia  si'sd'UX  livressur 
hi Physiognomouie  ou  Tari  de  juger  les  hoot- 
mrs  [):tr  leur  figure.  Cet  ouvrage,  plein  de 
contradictions  et  de  lôverics,  a  élé  imprimé 
d;ins  quelques  collections,  nul  am  me  ni  dans 
les  Sctiptores  pht/siognomoniœ  veterts^  grec 
el  laliu,  rurr* /.~È,-f'.  Fran^ir  ;Altembourg, 
1780,  in- 8. 

ADAMJENS  ou  ADAMITES.  Héréliquesdu 
second  siècle,  dans  respèce  des  Basilidiens. 
ils  se  mettaient  mts  et  professai<'nt  la  pro- 
miscuifé  des  feinoies.  Clément  dWlexandrio 
dil  qu'ils  se  vanlaieiil  d'avoir  des  livres 
secrets  dt'  Zoroasîre,  ce  qui  a  fail  ei»njeciu- 
rer  à  plusieurs  qu'ils  étaient  livrés  à  la  n>a- 
gc. 

ADELCUEIF  (  Jeas-Albkbt  ),  fils  nalurel 
d'un  pasteur  allemand, qui  luiapprille  latin» 
le  grec,  l'hébreu  cl  plu;*ieurs  langues  moder- 

(5)  IWbcrl  Gîiguiii,  riiilii'i». 
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noa.  Il  devint  Toa  et  crul  avoir  des  visions;  it 

disait  que  sppt  anges  l'avaioni  chargé  tle 
représenter  Dieu  sur  la  ti^rc  et  de  châLier  les 
souverains  avec  des  verges  de  fer.  Il  be  don- 
nait les  noms  d'empereur  universel^  roi  du 
royaume  df s  deux,  envoyé  de  Dieu  k  Père, 
juge  des  vivants  it  des  morts.  U  causa  beau- 
coup de  Iroubïcspar  ses  exlravagaiicrs,  qui 
trouvèrent,  comme  toujours,  des  partisans. 
On  lui  attribua  des  prodiges»  cl  il  fut  brûlé  à 
Kœnigsberg  comme  magicien»  hérétique  et 
perturbateur,  le  il  octobre  1636.  Il  av^iil  pré- 
dit avec  assurance  qu'il  ressusciterait  le 
troisième  jour;  ce  qui  ne  s'est  pas  du  tout  vé- 
rifié. 

ADËLITES,  devins  espagnols  qui  se  van- 
taient de  prédire^  par  le  vol  ou  le  chant  des 
oiseauit  ce  qui  devait  arriver  en  bien  ou  en 
maL 

ADELUNG  (Jean-Christopoe;,  littérateur 
allemand,  mort  à  Dresde  en  180G.  Il  a  iaiijv^é 
ti  n  o u  V  ra  gc  i  n  l  i  (  u  lé  :  His  toire  des  futies  h  n- 
maines^ou  Biographie  des  plus  célèbres  né- 
cromanciens, alchimistes,  devins,  etc.,  sept 
parties;  Leipzig,  1785-1780. 

ADEPTES,  nom  que  prennent  lesalchimis* 
tes  qui  prèle ndeot  avoir  trouvé  la  pierre  phi- 
losophale  et  i'éliïir  de  vie.  Ils  disent  qu'il  y 
a  toujours  onze  adeptes  dans  ce  monde;  cl, 
comme l'cli xi r  les  rend  immortels,  Jorsqu'uo 
nouvel  alchimiste  a  défouvert  le  secret  du 
grand  œuvre,  il  faut  qu'un  des  onze  anciens 
loi  fasse  plaie  et  se  rL4ire  dans  un  autre  di'S 
mondes  éiénien'aireii. 

ADÈS,  roi  de  l'enfer.  Ce  mot  est  pris  sou- 
vent clifz  quelques  poêles  anciens,  pour 
l'enfer  même. 

ADHAB-ALGAB,  purgatoire  des  musul- 
mans où  tcii  méchants  sont  tourmentés  par 
les  an^vs  noirs  Munkir  el  Nékir. 

ADJURATION,  formule  d'exorcisme  par 
laquelle  on  commande,  au  nom  de  Diru,  à 
1  C!iprit  malin  de  dire  ou  de  faire  ce  au'on 
exige  de  lui. 

ADONIS,  démon  hrûlé.  Selon  les  démo* 
iiologitcSi  il  remplit  quelques  fonctions  dans 
les  incendies  (Ij.  Des  savants  croient  que 
cest  le  même  que  Icdémou  Tliamuz  dus  Hé- 
breux. 

ADllAMELECH,  grand  chancelier  des  en- 
fers, inlendant  de  la  garde-robe  du  souve- 
rain des  démons,  président  du  haut  conseil 
des  diables.  Il  était  adoré  à  SépharvriYin, 
ville  des  Aiisjriens.  qui  brûlaient  des  enfants 
sur  ses  autels.  Les  rabbins  disent  qu'il  se 
montre  sous  la  figure  d'un  mulet  cl  quelque- 
fois sous  celle  d'un  paon. 

ADRIEN,  Se  trimvant  en  Mésie,  à  la  lÔte 
d'une  légion  auxiliaire,  vers  ta  fin  du  régne 
lie  Domilien,  Adrien  consulta  un  devin  (  car 
il  croyait  aux  devins  cl  à  l'astrologie  judi- 
ciaire)» lequel  lui  prédit  qu'il  parviendrait 
un  jour  à  l'empire.  Ce  n'était  pas»  dil-on*  la 
première  fois  qu  on  lui  faisait  cilte  promesse. 
Trajan,  qui  était  sou  tuteur,  l'adopta,  el  il 
régna  eu  efîeL 
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Franc.  Torr*:  lïbûta  CuiJub.  Zi*\L  débet,  slve  de 


On  lui  attribue  en  Ecosse  la  construction 

de  la  muraille  du  Diable. 

Fulj^^ose,  qui  croyait  beaucoup  à  l'aslrolo- 
gte,  rapporte,  comme  une  preuve  de  la  soli- 
dité de  celle  science,  que  Tempereur  Adrien, 
Irès-habtie  astrologue,  écrivait  tous  les  ans, 
le  premîerjourdu  premier  mois,  ce  qui  lui 
devait  arriver  pendant  Tannée,  et  que,  Fan 
qu'il  mourut,  il  n'écrivit  que  jusqu'au  mois 
de  sa  mort,  donnant  à  connaître  par  sou 
silence  qu'il  prévoyait  son  trépas.  Mais 
ce  livre  de  rempercur  Adrien  ,  qu'on  no 
montra  qu'après  sa  mart,n'éiail  qu'un  jour- 
nal. 

AEOROMANCIE,  art  de  prédire  ks  chos»  s 
futures  par  Tcxamen  des  variations  et  des 
phénomènes  de  l'air  (2).  C'est  en  vertu  de 
cette  divination  qu'une  comète  iiunonce  la 
mort  d'un  grand  homme.  Ce  pendant  ces  pré- 
sages extraordinaires  peuvent  retUrer  dans 
la  (ératt/scopie. 

François  de  LaTorrc-Blanca  (3)  dit  que 
Fa érom a ncie  esl  l'art  dédire  la  bonne  a  v eu- 
tore  en  faisant  apparaître  des  spectres  dans 
les  airs,  ou  en  représ»  ulant,  anc  l'aide  des 
déoions,  les  événements  fulurs  d<insun  nua- 
ge, comme  dans  une  lanterne  magique, 
«  Quant  aux  éclairs  et  au  tonnerre,  ajoute- 
l-il,  cr€i  regarde  les  augures,  t't  les  aspects  du 
ciel  et  des  planètes  appartiennent  à  Fastrolo- 
gi-.. 

AKTirE,  espèce  de  pierre  qu  on  nommo 
aussi  pierre  d'aigle,  selon  la  stgnitication  de 
ce  oiot  grLX,  parce  qu'on  prétend  qtiVlle  so 
trouve  dans  1rs  nids  des  aigles.  Ou  lui  altri- 
liuti  la  propriété  de  faciliter  Faccouthemeul 
iursqu'ellc  esl  attachée  au-dessus  du  genou 
d'une  femme,  ou  de  le  retarder,  si  cm  la  lui 
met  à  la  poitrine.  —  Dioscoride  (ii)  dil  qu'on 
s'en  servait  autrefois  pour  découvrir  les 
voleurs.  Après  qu'on  l'avait  broyée,  on  eu 
ujélaitla  cendre  dans  du  pain  fait  exprès;  ou 
en  faisait  manger  à  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés.  On  croyait  que  si  peu  d'aéUle 
.qu'il  y  eût  dans  le  pain,  le  voleur  ne  pou- 
vait avaler  le  morceau.  Les  Grecs  modernes 
emploient  encore  cette  vieille  sup<'rstilion  , 
qu^ils  rehaussent  de  quelques  paroles  mysté- 
rieuses. 

vEVOLl  (César),  auteur  ou  collecteur  d'un 
livre  peu  remarquiiUle,  intitulé:  Opusc^iles 
sur  les  attributs  divins  el  stir  le  pouvi»ir  qui 
a  été  donné  aux  démiius  de  connaître  Irs 
choses  secrètes  cl  de  tenter  les  hommes. 
Opuxeula  de  dit^nis  allriùtttis  et  de  modo  et 
put  estât  e  quum  dœmones  hubent  intelligendi 
el  pa»iiiones  animi  excitandit  iii-4;  Venise, 

AGABEKTE, «Aucuns parlent,  dit  Torqué- 

mad.i,  d'une  certaine  femme  nommée  Aga- 
berie,  fllle  d'un  géant  qui  s'appelait  Va- 
gnoste, demeurant  aux  pays  septentrionaux, 
Faqurlle  était  ç^r.inJe  enchanteresse.  Et  la 
furce  de  ses  euchaiilcmcnts  était  si  variée, 
qu'on  ne  la  voyait  presque  jamais  en  s^ 
propru  ligure:  quelquefois  c'était  une  petite 

Majib.  lib.  ï,  cap.  x%,  pnsi  l'iciorium  et  Pscllum. 

liv.  l,  ch.  iiv. 
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lianner  la  vie  pour  lui  laisser  le  moyco  de 
fléplorcrscs  crime*.  » 

Wiértis  ,  qui  fut  discipl<>  d'Agrippa,  dit 
qu'en  effet  ct-l  homme  avjjit  beaucoup  d'iif- 
fection  pour  les  chiens,  qu'on  en  voyait  con- 
fia m  ment  deux  dans  son  ê1u(h\  dnni  Tun  se 
nommiiît  Mfonstcur  vi  Taulre  Mademoiselle  ^ 
e\  qu'on  prélçnd.iil  que  ces  deux  chiotis  noirs 
élaient  deui  diables  déguisés.  —  Tout  cela 
n'c<up<^che  pas  qu'an  ne  soil  persundé,  dans 
quelques  provinces  arriérées,  qu*Agrippa 
n'e^t  pas  plus  mort  que  Nicolas  Flarael»  et 
qu'il  se  conserve  dans  un  ccûn  ,  ou  par  Tart 
nirigiqué,  ou  par  rélixir  de  longue  vie.  Voy. 

CVRAJfO. 

AGUAPA,  arbre  des  Indfs  orientales  dont 
on  prélend  que  l'otiibrc  eU  veiiiiueuse.  Un 
homme  velu»  qui  s 'c  n  il  or  l  sous  cet  atbre»  se 
relève  tout  enflé  ;  et  Ton  a>âure  qu'un  hom- 
me nu  erive  sa  ni  ressource.  Les  liabitanls 
aUribuenl  à  la  mérhuic  16  du  diable  ces 
cruels  effets.  Vny.  Iîooo?î-Upas. 

AfiUbilUŒ.  Sous  H i'uri  IV  »  dans  celte  par- 
tie des  Basses-Pyrénées  qu'on  appelait  le 
pays  (le  Labour,  ou  Cl  le  procès  en  sorcelle- 
rie à  un  vieux  coquin  di'  soîxanle-lreizeans, 
qoi  se  nommait  Pierre  d'Agurrre,  et  qui  cau- 
sait beaucoup  de  maux  par  empoisotinc- 
iiientâ,  dits  sortilèges.  On  avait  arrêté,  en 
même  temps  que  lui,  Marie  d'Agucrre  tl 
Jeanne  d'Agucrre,  ses  peltics-lilles  ou  ses 
petites-niécrs,  avec  d'aulres  jeunes  Gllcs,  et 
les  sorcières  qui  les  avaient  menées  au  sab- 
bat. Jeanne  d*A guerre  exposa  les  turpitudes 
qui  se  commettaient  dans  les  grossières  or- 

f:ies  où  on  l'avait  conduiî*-  ;  elle  y  avait  vu 
e  diable  en  forme  de  bouc  Marie  d'Aguerro 
déposa  que  le  démon  adoré  au  sabbat  s'ap- 
pelait Léonard,  qu'elle  l'avait  vu  en  sa  forme 
de  bouc  sortir  du  fond  d'une  grande  cruche 
placée  au  milieu  de  Fasseinblée  ,  qu  il  lui 
avait  paru  prodigieusenienl  haut,  et  qu'à 4a 
Un  du  sabbat  îl  était  rentré  dans  sa  cruche, 
—  Deux  témoins  ayant  affirmé  qu'ils  araîent 
TU  Pirrre  dWguerre  remplir  au  sabbat  le 
personnage  de  maître  des  cérémonies,  qu'ils 
avaient  vu  le  diable  lui  donner  un  bâton  doré 
avec  lequel  il  rangeait,  comme  un  meslre- 
de-camp  .  les  personnes  et  les  choses,  et 
quMls  lavaient  vu  à  la  fin  de  l'assemblée 
rendre  au  diable  son  bâton  de  con*mande- 
iiient  (1),  Pierre  dAguerre  fut  condamné  à 
iTiort  comme   sorcier  avéré.   Voy.  Bouc   el 

SàBSiT. 

AIGLE.  L'aigle  n  toujours  été  un  oiseau 
de  présage  chez  les  anciens,  Vaière-Maxime 
rapporte  que  la  vue  d'un  aigle  sauva  là  vie 
au  roi  Béjolarus ,  qui  ne  f  lisait  rien  sans 
consulter  les  oiseaux  :  comme  il  s'y  conniiis- 
sail,  il  comprit  que  Taiglc  qu'il  voyait  le  dé- 
tournait d'aller  loger  dans  l.i  maison  qu'on 
lui  avait  préparée,  et  qui  s'écroula  la  nuit 
suivante.  De  profonds  savants  ont  dit  que 
laigle  a  des  propriétés  surprenanles  ,  entre 
autres  celle-ci  ,  que  sa  cervelle  desséchée  , 
mise  eu  poudre ,  imprégnée  de  suc  de  ciguë 

(1)  DrljntTc/rublcauile  noconsUiicedesdém(Mis,etc., 
\iv.  II,  tli6cnu(S  4. 
[V  Admirables iccrct»  d'AIberl  le  CraQil,  liv.  II.  di.  tn. 


et  mangée  en  ragoût  ,  rend  si  furicox  ceux 
qoi  se  sont  permis  ce  régal  »  qu'ils  s'arra- 
chent les  cheveux  et  se  déchirent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  complètement  achevé  leur  diges- 
tion. Le  livre  qui  contient  cette  singulière 
recelte  (2j  donne  pour  raison  de  ses  effets 
que  c<  la  grande  chaleur  de  la  cervelle  ûe 
l'aigle  forme  des  illusions  fantastiques  en 
bouchant  les  conduits  des  vapeurs  et  en  rem- 
plissant la  léle  de  fumée,  v  C'est  ingétiteuit 
et  clair.  Voy.  PiE:nnE  d*Aigle. 

On  donne  en  alchimie  le  nom  d'aigle  à  dif- 
férentes combinaisons  savantes.  IJaigte  cé- 
Uate  est  une  composition  de  mercure  réduit 
en  essence,  qui  passe  pour  un  remède  uni- 
versel ;  rnigle  de  Vénus  est  une  rompositiou 
de  vert' de-gris  el  de  sel  ammoniac,  qui  for- 
ment un  safran  ^  Vaille  noiVest  une  composi- 
tion de  cet  le  cadmte  vénéneuse  qui  se  nomme 
cobalt,  et  que  quelques  alchimistes  regardent 
comme  la  matière  du  oiercure  philoiophi- 
que. 

AIGUILLES.  On  pratique  ainsi,  dans  quel- 
ques localités,  une  divination  par  les  aiguil- 
les. —  On  prend  vingt-cinq  aiguilles  neuves; 
on  les  met  dans  une  assielte,  stjr  laquelle  on 
verse  de  l'eau.  Celles  qui  s'affuurehenl  1rs 
unes  sur  les  autres  annoncent  autant  d'en- 
nemis. On  conte  qu'il  est  ai-é  de  faire  mer- 
veille avec  de  simples  aiguilles  à  coudre,  en 
leur  commnniiiuanl  une  vertu  qui  enchante. 
Kornmann  écrit  ceci  (3)  :  tf  Quant  à  ce  que 
les  magiciens  el  les  enchanteurs  font  avec 
L'aiguille  dont  on  a  cousu  le  suaire  d'un  ca- 
davre, aiguille  au  moyen  de  laquelle  ils  peu- 
vent lier  les  nouveaux  mariés  ,  cela  ne  doit 
pas  s'écrire,  de  crainte  de  faire  naître  la 
pensée  d'un  pareil  expédient...  » 

AIGUILLETTK.  On  appelle  nouemenl  do 
raiguillelte  un  charma  qui  frappe  tellement 
l'imagination  de  deux  éprtux  ,  ignorants  ou 
superstitieux  ,  qu'il  s'élève  entre  eux  une 
sorte  d'antipubie  dont  les  accidents  sont 
très-divers.  Ce  charme  est  jeté  par  des  mal- 
veillants qui  passent  pour  sorciers.  Voy. 
Ligatures. 

AIMANT  (MiGNEs),  principal  producteur 
de  la  vertu  magnétique  ou  aitracLive.  —  11 
y  a  sur  l'aimant  quelques  erreurs  populaires 
qu'il  est  bon  de  pasner  en  revue.  On  rap- 
porle  des  choses  admirables,  dit  le  docteur 
Brown  (^),  d'un  certain  aimant  qui  n'attire 
pas  seulement  le  fer,  mais  la  cbiir  aussi. 
C'est  UD  aimant  très  faible,  composé  surtout 
de  terre  glaise  semée  d'un  petit  nombre  de 
lignes  magnétiques  el  terrées.  La  terre  glaise 
qui  en  est  la  base  fait  qu'il  s'attaehe  aux 
lèvres,  comme  1  hématite  ou  la  terre  de 
Lemnos.  Les  médecins  qui  joignent  cette 
pierre  à  l'aettte  lui  donnent  mal  à  propos  la 
vertu  de  prévenir  les  avortemenls. 

On  a  dit,  de  toute  espèce  d*airnant,  que 
l'ail  peut  lui  enlever  sa  propriété  attractive; 
opinion  certainement  fausse  ,  quoiqu'elle 
nous  ail  été  transmise  par  Solin,  Pline,  Plu- 
tarque,  Mathiole,  etc.  Toules  les  expérieuces 

(i)  Ho  Mirab.  mort..  f>ars  V,  cip.  ti\u. 

,ij  tii^Kii  sur  les  erreurs,  etc.,  Hv.  Il,  cli.  lu^ 
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l'onl  démenlitv  Un  fil  tl*arcbal  rougi,  piiia 
éteint  (liiiia  le  lus  d'ni!,  ne  laisse  p«is  de  con- 
serviT  sa  retiii  polaire;  un  morceau  d'iiî- 
niant  eTîTonré  dans  Ta  il  aura  la  môme  pwh- 
saiircailraclivo  qu'auparavant  ;  des  aiguilks 
luisspes  dans  l'ail  jusqu'à  s'y  rouiller  n*';n 
retieudroul  pas  moins  cette  farce  d'allrac- 
lion. 

On  doit  porler  le  mêiiK^  jngrmcrit  de  celte 
autre  nsserlion,  que  le  «îiantanl  a  la  vertu 
d'empêcher  rallrarlion  fie  raim?inL  Piacr2 
un  diamnnt  fsi  vous  en  avez)  eulre  raiinant 
et  raîguille,  vous  les  vi-rrcz  se  joindre,  dus- 
sent-ils pa&ser  par-dessus  la  pirrre  précifiise. 
Les  auteurs  que  nous  combat  tons  oui  sûie- 
ment  pris  pour  des  diauianls  ce  qui  n'eu  èldit 
pas. 

Mettez  sur  la  même  ligne,  continue  Brnwn, 
celle  autre  merveille  contée  pnr  certains  rab- 
bins, que  les  cadavres  humains  sont  magné- 
tique?»» et  que,  s'ils  suut  étenilu^  dans  un 
h;Ueau,  le  bateau  tournera  jusqu*à  ce  que  la 
tête  du  corps  morl  regarde  le  septentrion. — 
François  Ruhus,  qui  avait  une  crôduliié  très- 
holide,  reçoit  coiumn  vrais  la  plupart  »tc  ces 
faits  ineipîieabks.  Mais  loul  ce  qui  lient  du 
prodige,  il  l'allribuc  aux  prestiges  du  dé- 
mon (l)j  et  c'est  uu  moyen  facile  de  sortir 
d'embarras. 

Ois  (in  s  un  mot  du  tombeau  de  Al.iboiuct. 
Beaucoup  de  gens  croient  qu'il  e^l  suspendu, 
à  Mêdine,  entre  deux  pierres  d'aimant  pla- 
cées avec  art,  Tune  au-dessus  el  l'autre  au- 
dessous  ï  mais  ce  tombeau  est  de  pierre 
conuTic  tous  les  autres»  et  bâii  sur  le  pavé 
du  temple.  — Ou  lit  quelque  pari,  à  la  vcrilé, 
que  les  oiîtboméUins  avaient  conçu  un  pa- 
reil dessein;  ce  qui  a  dtmné  lieu  a  la  fable 
que  le  temps  el  rèloignemcnl  des  lieux  0*1 1 
fait  passer  pour  une  vérité,  et  que  Ton  a  es- 
sayé d'accrédiler  par  des  exemples.  On  voit 
dans  Pline  que  l'architecte  Dinocharès  com- 
mença de  voûter,  a  ver.  des  pierres  d 'ai  ma  ni, 
le  temple  d'Arsinoé  à  Alexandrie,  afin  Je  sus- 
pendre tn  Tair  la  siatue  de  cette  reiop;  il 
mourut  sans  avoir  exécuté  ce  projet,  qui  eût 
échoué. —  Rufin  conte  que  dans  le  temple 
de  Sérapis  il  y  avait  un  chariot  de  fer  que 
des  pierres  d'aimant  tenaient  suspendu;  que, 
ces  pierres  ayant  été  6léeSt  le  chariot  tomba 
el  se  brisa.  Bede  rapporte  égiilemenl,  d'après 
dis  contes  anciens,  que  le  chc» al  de  Belléro- 
pbon,  qui  était  de  fer,  fut  sui^pendu  entre 
dfu\  pierres  d'aimant. 

Ces!  sans  doute  h  la  qualité  minérale  de 
l'aimant  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'assurent 
quelques-uns,  que  les  blessures  faites  avoc 
des  armes  aimantées  *;ont  (dus  dangereuses 
et  plus  dirOciiei  à  guérir,  ce  qui  est  détruit 
par  ri-xpéririire  ;  les  incisions  faites  par  des 
chirurgirns  avec  des  inslrumenls  aimantés 
no  causent  aucun  maufais  elT^'l.  Hanî^ez  dans 
la  même  classe  Topinion  qui  fait  de  Ta  i  ma  ut 
un  poison,  parce  que  des  auteurs  le  placent 
dans  le  catalogue  des  poisons,  (iarcias  de 
Huerla,  médecin  d'un  vice-roi  espagnol,  rap- 

(t)  Diswnjf^  sur  les  pierres  précieuses  dunt  il  isl  f^iii 
roeniioQ  dans  l'Ajjocal^iJse. 


porje,  au  contraire,  que  les  rois  de  Ceyiau 
avaient  coutume  de  se  faire  servir  dans  des 
plats  de  pierre  d'aimant,  s'imaginant  par  là 
conserver  leur  vfgueur. 

On  ne  peut  altnhurr  qu'à  la  vertu  magné- 
tique ce  que  dit  jElius,  que»  si  un  gouUeux 
tient  quelque  temps  dans  sa  main  une  pierre 
d\'iimant,  il  ne  se  sent  plus  do  duuleur,  ou 
que  du  moins  il  éprouve  un  soulageroenl. 
CVst  â  la  même  vertu  qu'il  faut  rapporter 
ce  qu'assure  Marrtdlus  Kmpiricus»  (|ue  l'ai- 
mant guérit  les  maux  diî  (été.  Ces  effits  mer- 
veilleux ne  sont  qu'une  extension  graluîle 
de  sa  vertu  ailractive  ,  donl  tout  te  monda 
convient.  Les  liommcs  s'éiant  aperçus  de 
celte  force  secrèle  qui  atlire  les  corps  ma- 
gnétiques, lui  ont  d^inné  encore  une  attrac- 
tion d'un  ordre  dilTéreni,  la  vertu  de  tirer  la 
douleur  de  toutes  les  parties  du  corps  j  c'est 
le  qui  a  lail  ériger  l'aima  ni  en  philtre* 

On  dit  aussi  que  l'aimant  resserre  les 
nœuds  de  l'amiJié  paternelle  et  de  l'union 
conjugale,  en  même  temps  qu'il  est  très- 
f>ropre  aux  opérations  magiques.  Les  basi- 
lidiens  en  élisaient  des  talismans  pour  chas- 
ser les  déuïons.  Les  fa  bien  qui  regardent  les 
vertus  de  celte  pierre  sont  en  grand  nom- 
bre. Dioscoride  assure  qu'elle  est  pour  les 
voleurs  un  utile  auxiliaire;  quand  ils  veu- 
lent piller  un  logis,  dit-iï,  ils  allument  du 
feu  aux  quatre  coins  et  y  jettent  des  mor- 
ceaux d'aimant,  La  fumée  qui  en  ré>ulte  est 
si  incommode,  que  ceux  qui  habilmt  la  mai- 
s<m  sont  forcés  dL^  l'abandon ni-r.  Malgré  l'ab- 
surdité decetlc  fable,  mille  ans  aprè^  Diosco- 
ride. elle  a  élé  aduptée  par  les  écrivains  qui 
ont  compilé  les  prétendus  secrets  merveil- 
leux d'Albert  le  Grand, 

Mais  on  ne  Iroovera  plus  d'aimant  com- 
parable à  celui  de  Laurent  Guasius.  Cardan 
alllrmc  que  toutes  les  blessures  faites  avec 
des  armes  frottées  de  cet  aimaut,  uc  cau- 
saient aucune  douleur. 

Encore  une  fable  :  je  ne  sais  quel  écri- 
vain assez  grave  a  dit  que  l'aimant  ,  fer- 
menté dans  du  sel,  produisait  el  forn»ail 
le  petit  poisson  appelé  rémore^  lequel  pos- 
sède la  vertu  d'altircr  l'or  du  puits  le  plus 
profond.  L'auteur  de  cette  recette  savait 
qu'on  ne  pourrait  jamais  le  réfuter  par  l  ex- 
périence  (2J  ;  et  c'est  bien  dans  ers  sortes  do 
choses  qu'il  ne  faut  croire  que  tes  faits 
éprouvés. 

AIMAH.  Voy.  Baguette. 

AJOUBNEMEN'r.  On  croyait  assez  généra- 
lement autrefois  que,  si  quelque  upprimé,  au 
moment  de  mourir,  prenait  Dieu  pour  juge , 
el  s'il  ajournait  sou  oppresseur  au  tribunal 
suprême,  il  se  faisait  toujours  une  manifes- 
tation du  gouvernement  temporel  de  la  Pro- 
vidence. Nous  ne  parlons  de  rajournement 
du  grand  maître  des  Templiers,  qui  cil;i  le 
pape  et  le  roi  de  France,  que  pour  remar- 
quer qnv  c»'i  ajourneuient  a  été  invenlé  après 
coup.  V'oy*  Teurliers. 

Aldjs  le  roi  d'Aragon  ,  Ferdinand  IV,  fui 

f2)lîrowfi,  au  lieu  CEt/; 
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ajourné  par  deux  getilîhhommes  iiijuste- 
thent  toiidamnés^ct  iiiourul  au  bout  de  Irenle 
{(jurs. 

£né<is  Sylvtiis  raconte  que  François  I", 
i1ii€  tïv  BnMajçtif»,  ayant  fait  assassiiter  son 
frère  (m  IVi  0)»  te  prince,  rn  inour.i ni, ajour- 
na son  ineiirlrirr  devant  Diiu,  cl  que  le  duc 
eïpira  au  jtiur  fuê. 

On  avail  aulrcfois  grande  confianci'  en  ces 
ajuurni'Qieiils ,  el  tes  dernières  paroles  des 
mouranU  6tai^•nt  redoutées.  On  cite  même 
une  (\>ule  d 'exemples  qui  feraient  croire 
qu'un  eondaninA  peut  loujours,  à  sa  der- 
nière liL'ure,  en  appeler  ainsi  d'un  juge  ini- 
que: si  ce  n'étail  qu'une  idée,  dans  les  temps 
barbares  elle  pouvait  ^Ire  salulair*^.  Mais 
iretait-i!e  qu'une  idée?  Delancre  dit  qu'un 
ionoceul  peul  ajourner  son  juge  ,  niais  quo 
rajourneitient  d'un  coupable  esl  sans  efiet. 
Cunime  les  sorciers  ajournaient  leurs  con- 
daninatcurs  ,  il  raconte,  d'après  l^aul  Jovr, 
que  Gonzaive  de  Cordoue  ayant  coudanmé 
à  mort  un  soldai  sortïiT,  ce  soldat  s'écria 
qu'*l  mourait  injustement,  et  qu'il  ajournait 
iî.>nzalve  â  comparaître  dr vattt  \c  tribunal 
de  Dieu-  —  Va,  va^  lui  dit  GonzaLve,  liâtf- 
loi  d'aller  cl  fais  instruire  le  procès;  mou 
Il  ère  Alphonse,  qui  est  dans  le  ciel,  compa- 
raîtra puur  moi.  —  L'ajournement  uc  lui  Tut 
pas  fatal. 

Baiîude  de  t'ajûurnemtnt* 

La  lievue  de  Paris  a  publié  en  1831  l'analyse 
du  ne  singulière  battade  es  pa*;  noie.  Nous 
reproduirons  ici  celle  pièce  pathétique  eu 
retourné. 

Solisa.  l'infante,  seule  dans  son  oraloire, 
versait  des  larmes  el  se  disait  avec  déseb- 
j)i»ir  qu'il  n'y  aurait  plus  de  mariage  pour 
«lie.  Le  roi  sou  père  la  surpiil  eu  ce  luo- 
rncnt,  et,  cherchant  à  la  couiioler,  il  afipril 
d'elle  que  le  eomle  Alarcos  l'avait  aimée  ; 
puis  qu'il  l'avail  oubliée  pour  en  épouser 
une  nuire  depuis  trois  ans.  Le  roi  fait  venir 
le  comie  et  le  somme  de  tenir  la  parole  qu'il 

donnée  jadis  à  sa  fille. 

— ^  Je  ne  nierai  pas  la  vériîé,  répond  Alar- 
îi)S  ;  je  craignais  que  Voire  Majt!ste  ne  vou- 
lût jamais  consentir  à  m'accorder  la  main  de 
ûile.  Je  me  suis  uni  à  une  autre  femme. 

—  Vdus  lous  i  n  débarrasserez,  dit  le  roi. 

—  Kpargnez,sire,  ccUe  qui  est  inuocenle; 
r.e  me  condamue^  pas  à  un  afTrL*ux  asias- 
éinal. 

Le  roi  est  inOexible  ;  il  faut  que  la  com- 
tesse meure  celti*  nuit  même,  ou  que  le  comte 
lil  la  lète  tranchée  le  Icudrmain, 

Alarc«»s  retourne  à**a  deun'ure,  Iriste  pour 

ta  femme  çt   pour  ses  Irois  en  tant!*.  Il  aper- 

'çnil  la  ronitesse  sur  sa  porte  (Un  jeune  page 

fîvatt  pris  les  devants  pour  la  prévenir  du 

retour  de  sou  époat). 

—  Soyez  le  bien- vt  nu,  mon  Seigneur,  dit- 
'tte.  H<ïlas  î  vous  baissez  la  tète?  Dites-moi 

pourquoi  vous  pleurez? 
I     —  Vous    le   saurez  ;    mais  ce    n'est  pas 
^Theure,    répondiuî!  ;   nous   souptrous  tt  je 
vous  dirai  tout  plus  lard. 
On  sert  le  souper  ;  ta  comtesse  se  place 
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auprès  d'Alarcos,  p.îli^  et  triste  ,  mais  elle  ne 
mange  ni  ne  boir.  Ses  enfanls  étaient  sileti- 
cieu\  auprès  de  leur  père.  Tout  à  coup  il 
penche  sa  télc  sur  l.i  labte  cl  cache  aycc  ses 
niain^  son  visage  en  larmes. 

—  Jai  besoin  de  d'trmir,  dil-il. 

Il  îîavait  bien  qu'il  n'y  aurait  pasdesom- 
nieil  pour  loi  cette  nuit-ià. 

Les  deux  époux  entrent  dans  la  cbafubrc 
et  V  demeurent  seuls  avec  leur  ptus  jeune 
enfant  encore  à  la  mamelle.  Le  comlo 
ft'rmc  les  portes  aui  vrrrout ,  ce  qu'il  n'a- 
vait p.! s  l'habitude  de  faire. 

—  Feiome  malheureuse  I  s'écrîe-t-il ,  et 
moi  le  plus  à  plaindre  des  hommes  ! 

^  Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  noble  sei- 
gneur; elle  ne  saurait  être  malheureuse  cello 
qtti  e.a  l'épouse  d'Alarcos. 

—  Trop  malheureuse  cependant,  cardans 
le  mot  que  vous  venez  de  prononcer  est 
compris  tout  votre  malheur.  Saehrz  qu'avant 
de  vous  connaître  j'avais  juré  à  rinfaule  que 
je  n'aurais  jamais  d'autre  épouse  qu'elle;  le 
roi,  noire  scigueur^ sait  tout;  aujourd'hui  l'in- 
fante rédame  ma  main  ;  el,  mol  fatal  à  pro- 
nom er,  pour  vous  punir  d'avoir  èlé  préfé- 
rée à  rinfantc,  le  roi  ordonne  que  vous  mou- 
riez celte  nuit. 

—  Kst-ce  donc  là,  répondit  la  comtesse 
effrayée,  le  prix,  de  ma  tt-ndresse  soumise  î 
Ahl  ne  me  tuez  pas,  noble  comte,  j'em- 
brasse vos  genoux  ;  renvoyez-moi  dans  la 
maison  de  mon  père,  où  j  el.iis  si  heureu>:c  , 
où  je  vivrai  solitaire,  où  j'é  èverai  mes  trois 
enfants. 

—  Cela  ne  se  peut...  mon  serment  a  élé 
terriblf...  Vous  ûnvrz  mourir  avant  le  jour, 

—  Ah!  il  se  voit  bien  que  je  suis  seule  sur 
la  terre  ;  mon  père  est  un  vieillard  infiron*... 
ma  mère  es l  dans  son  cercueil,  el  le  ûer  duo 
liarcia  est  mort...  lui,  mon  vaillant  frère, 
que  ce  lâche  roi  tit  périr.  Oui  »  je  suis 
seule  et  sans  appui  en  Espagne...  Ce  n'e>l 
pas  la  mort  que  je  crains,  mais  il  m'en  coûio 
de  quitier  mes  tîls...  Liiissez-moi  du  moins 
les  presser  encore  sur  mon  cœur,  les  embras- 
ser une  dernière  fois  avant  de  mourir. 

—  Embrassez  celui  qui  est  là  dans  son 
berceau  ;   vous  ne  re verrez  plus  les  autres. 

—  Je  voudrais  au  moins  le  temps  de  dire 
un  Alt. 

—  Dites-le  vile. 
Elle  s'agcnouitli, 

—  O  Seigneur  Dieul  dil-elle,  en  ce  moment 
de  terreur,  oubliez  mes  péchés,  ne  vous 
souvenez  que  de  volie  miséricorde. 

Quand  elle  eut  prié,  elle  se  releva  plus 
calme. 

—  Alarco<i ,  dil-elle,  soyez  bon  pour  les 
gages  de  notre  aniuur  et  priez  pour  le  repos 
de  mon  âme...  El  maintenant  donuez-mui 
notre  enfant  sur  mon  seiiu  qu'il  s'y  puisse 
désaltérer  une  dernière  fois  avant  que  le 
froid  de  la  niort  ail  glacé  te  lait  de  sa  mère. 

—  Pnurqu<»i  réveiller  le  pauvre  enfant? 
Vous  voyi  z  qu'il  dort,  l'réparez-vouj  ;  le 
temps  presse  ;  laurora  coutmeiice  â  pa- 
raître. 

—  iihbicnl  écoule-moi,  comte  Alarcos; 


je  le  pardonne,  hly  i«  je  ne  puis  pardonner  ii  te 
roi  si  cruel,  ni  à  sa  lille  si  fière.  Que  Dieu 
lc§  punisse  du  meurtre  d'une  chréUenne.  Je 
1rs  fippelle  ,  de  m;i  voix  mourante,  devant 
le  trôtfede  l'Eternel,  d'ici  à  trente  jours, 

Alarcfvs»  barbare  et  ambitieux,  étrangla 
la  pauirc  coniti  sse  avec  son  mouchoir.  11  la 
recouvrit  avec  hi  draps  du  lit  ;  puis  ,  appe* 
l;rnt  ses  éiuyers»  il  leur  fit  un  faux  récit 
pour  les  tromper ,  et  s'en  alla  épouser  Un- 
taule. 

Mail  la  vengeance  céleste  s'accomplit  au- 
delà  des  malédictions  de  la  comtesse;  car^ 
«nvant  que  le  mois  fiît  expiré,  trois  âmes  cou- 
pables, le  roip  i'infanle  elle  comte,  parurent 
di'vant  Dieu... 

AKHiMlN,vilIedBlamoyenneThébaïde,qui 
a  Vt'i il  autrefois  le  renom  d'ôlre  la  demeure  des 
plus  grands  magiciens  (1).  Paul  Lucas  parle» 
dans  son  serond  vnjage  (^)f  du  serpent  mer- 
veilleux d'Akhmin»  que  les  musulmans  ho- 
norent comme  un  ançe,  *ît  que  les  chré- 
liens  croient  être  le  demou  Asftiodée   V07 

AKIBA,  rabbin  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  qui,  de  simple  berger,  poussé  par  l'es- 
poir d'obtenir  la  main  d'une  jeune  lille  dont 
il  était  épris,  devint  un  savant  renommé.  Les 
JuiTs  disent  qu'il  fut  instruit  par  les  esprits 
élémentaires,  qu'il  savait  conjurer,  et  qu'il 
eut»  dans  ses  jours  d'éclat,  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  disciples...  On  croit  qu'il  est  an^ 
teur  du  Je(xiraht  ou  livre  de  la  création,  at- 
tribué par  les  uns  à  Abrahanip  et  par  d'au- 
tres à  Adam  même.  Voy.  Abrabam. 

ALAIN  DEL'ISLE  flpîsuLE?*sis),  religieux 
bernardin,  évéque  d'Auxerre  au  douzième 
sièi'le»  auteur  de  V Explication  des  prophétifs 
de  Merlin  [Eûcplanaliones  in  propheliat  Mer- 
Uni  Àngli;  Fran*  fort,  tG08,  in-8").  il  composa 
ce  commentaire,  en  1170,  à  l'occasion  du 
grand  bruit  que  faisaient  alors  tesdites  pro- 
phéties. Un  autre  Alain  ou  alanus,  qui  vi- 
vait dans  le  même  siècle,  a  laissé  pour  les 
alchimistes  un  livre  intitulé:  Dicta  de  lapide 
p  h  il  QKophico  ,  i  n  -  8*  ;  Le  y  d  e ,  1 600 . 

AL.\HY  (François),  sonjfc-creux ,  qui  a 
fait  imprimer  à  Rouen,  en  i701,  la  Prophétie 
du  comte  Bombaiie,  chevalier  de  h  Rose- 
Croix,  neteu  de  ParacelsCt  publiée  en  Tannée 
1609,  sur  la  naissance  de  Louis  le  Grand. 

ALASTOU,  démon  sévère,  exécuteur  su- 

ftréme  des  senïences  du  monarque  infernaL 
I  fait  les  fonctions  de  Némésis.  Zoroastre 
rappelle  le  b^mrreau  ;  Origènc  dit  que  c'est 
le  même  qu'Azazel;  d'autres  le  confondeni 
avec  Fange  exterminateur.  Les  anciens  ap- 
pelaient les  génies  mattaisants  Atastores  ;  et 
Fluiarque  d»t  que  Cicéron,  par  haine  contre 
Auguste,  avait  eu  le  projet  de  se  lurr  auprès 
<]u  lojerde  ce  prince  pour  devenir  son  alas- 
tor. 

ALBKRT  LE  GRAND,  Albert  le  Teuto- 
nique,  Albert  d<;  Cologne,  Albert  de  Ratis- 
bonne  ,  Alberius  Groius  ,  car  on  le  désigne 
ious  tous  ces  noms  [le  véritable  était  Albert 

(\)  D'HiTbeloi,  Uibliolljècjue  oneuUW. 
l)  Liv.  V,  l.  Il,  p.  »5. 
5)  Vôyiz,  ilaii^  les  tégmdes  de  ta  mmte  Vterge  ,  la 
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de  Groot),  savant  et  pieux  dominicain,  ujis 
à  (ort  an  nombre  des  magiciens  par  les  dé- 
monographes,  fut»  dit-on,  le  plus  curieux  da 
tous  tes  hommes.  11  naquit  dans  la  Soaabe, 
à  Lawigen  sur  le  Danube,  en  1205.  D'un  es» 
prit  fort  grossier  dans  son  jeune  âge,  il  de- 
vint, à  la  suite  d'une  vision  qu'il  eut  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  servait  tendrement  et  qui 
lui  ouvrît  les  yeux  de  l'esprit,  l'un  des  plus 
grands  docteurs  de  son  siècle.  Il  fut  le  maître 
de  saint  Thomas  d*Aquin.  Vieux,  il  retomba 
dans  la  médiocrité,  comme  s'il  dût  être  évi- 
dent que  son  mérite  et  sa  science  étendue 
n'étaient  qu'un  don  miraculeux  et  tempo- 
raire. —  D'anciens  écrivains  ont  dit,  après 
avoir  remarqué  la  dureté  naturelle  de  sa 
conception,  que  d'âne  il  avait  élé  transmué 
en  philosophe;  puis;  ajoutent-ils,  de  philo- 
sophe il  redevint  âne  1.?). 

Albert  le  Grand  fut  évéqnc  de  Raiisbonne 
et  mourut  saintement  à  Cologne ,  âgé  do 
quatre-vingt-sept  ans.  Ses  ouvrages  n'ont  été 
publiés  qu'en  1051  ;  ils  forment  21  volumes 
tn-fol.Ënles  parcourant,  on  admire  un  sa  vaut 
chrétien;  on  ne  trouve  jamais  rien  qui  ait 
pu  le  charger  de  sorcellerie.  Il  dit  formelle- 
ment au  contraire  :  «  Tous  ces  contes  de  dè- 
«  mons  qu'on  voit  rôder  dans  les  airs,  et  de 
«  qui  on  tire  le  secret  des  choses  futuref«t 
*  sont  des  absurdités  que  la  saine  raison 
«  n'admettra  jamais  (k),  » —  C'est  qu'on  a 
mis  sous  son  nom  des  livres  de  secrets  mer- 
veilleux, auxquels  il  n'a  jamais  eu  plus  do 
part  qu'à  l'invention  du  gros  canon  et  du 
pistolet  que  lui  attribue  Matthieu   de  Luna. 

Mayerdit  qu'il  reçut  des  disciples  de  saint 
Dominique  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale,  et  qu'il  le  communiqua  à  saint  Tho- 
mas d'Aquin;  qu'il  possédait  une  pierre 
marq  uée  naturellement  d'un  serpent,  et  douce 
de  cette  vertu  admirable,  que  si  on  la  met* 
lait  dans  un  lieu  que  les  serp^^ts  fréquent 
tassent,  elle  les  attirail  tous;  qu'il  employa» 
pendant  trente  ans,  toute  sa  science  de  ma- 
gicien et  d'astrologue  à  faire,  de  métaux  bien 
choisis,  et  sous  l'inspection  des  astres,  un 
automate  doué  de  la  parole,  qui  lui  servait 
d*oraclc  et  résolvait  toutes  les  questions 
qu'on  lui  proposait:  c'est  ce  qu*on  appelle 
Vandrolde  d* Albert  It  Grand;  que  cet  auto- 
mate fut  anéanti  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
qui  le  brisa  à  coups  de  bâton,  dans  1  idée 
que  c'était  un  ouvrage  ou  un  agi^nt  du  diable. 
On  sent  que  tous  ces  petits  faits  sont  des 
contcii.  On  a  donné  aussi  à  Virgile,  au  papo 
Sylvestre  II,  à  Roger  Bacon,  de  pareils  an 
droïdes.  Vaucansun  a  montré  que  c'était  un 
pur  ouvrago  de  mécanique. 

Une  des  plus  célèbre^i  sorcelleries  d'Albert 
le  Grand  eut  lieu  à  Cologne.  Il  donnait  un 
banquet,  dans  son  cloître»  à  Guillaume  ll« 
contle  de  Hollande  et  roi  des  Romains;  c'é- 
tait dans  le  cœur  de  l'hiver;  la  salle  du  fes-^ 
tin  présenta,  à  la  grande  surprise  de  la  cour, 
la  riante  parure  du  printemps;  niais^  ajoute- 
t-on.  les  fleurs  se  flétrirenl  à  la  tin  du  rcpas« 

visinn  He  l'écolirr. 
(4)  De  Swnii.  rt  vig.^  lib.  ÎII,  ir.icl.  I,  cap.  va*. 
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A  une  époque  où  Ton  no.  connaiâsait  point 
les  serres  chaude^t,  l'élègautc  prévenance  du 
hon  et  savant  reli|îi«nix  dut  surprendre^  — 
|>  qu'il  appelait  lui-mômic  ses  opérations 
nifigiques  n'ëiaient  ainsi  que  de  ta  maf^ie 
tifanche. 

Finissons  en  disant  que  son  nom  d'Alhcrt 
le  Grand  n'est  pas  un  nom  acquis  par  la 
gloire,  iri.iis  la  simple  traduction  de  son  nom 
de  famille,  Aîbert  de  Groot. 

On  lui  allribuc  donc  le  livre  tnlifulé  :  Us 
Admirabhs  secrets  d'Albert  te  Grand,  conle- 
uaiU  plusieurs  irai  lès  sur  les  vérins  des  tier^ 
bes,  des  pierres  précieuses  et  des  animaiii  * 
fie,  Bu^menlés  d'un  abrégé  curieux  de  la 
IjhysiogîionoGiie  et  d'un  préservatif  contre  la 

f»Gs(e,  les  fièvres  mnlignes,  les  poi.'^ons  et 
'inTection  de  l'air*  lires  et  traduits  des  an- 
dens  manuscrils  de  l'auteur  qui  n'avaient 
Lias  encore  paru,  elc.»  in-i8,  in-2^,  in'12. 
kxcepté  du  bon  sens,  on  trouve  de  loutdans 
ce  futras»  jusqu'à  un  traité  de$  fientes  qui , 
«  quoique  viles  el  méprisables,  sonlcepen-- 
<c  dant  en  estime,  si  on  s'en  sert  aui  usages 
«  prescrits*  »  Le  recollée  leur  de  ces  secrets 
débute  par  une  ùçon  de  prière  ;  après  quoi 
il  donne  la  pensée  du  prince  des  philosophes, 
lequel  pense  que  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  monde  ,  attendu  la  grande 
sympathie  qu'on  découvre  entre  lui  el  les  si- 
gnes du  ciel,  qui  est  au-des>us  de  nous  et, 
par  conséquent,  nous  est  supérieur. 

Le  livre  1^^  traite  principalement»  el  de  la 
manière  la  plus  inconvenante,  de  TinHuence 
des  planètes  sur  la  naissance  des  enfants,  du 
merveilleux  effet  des  cheveux  de  la  femme, 
des  monstres,  de  la  façon  de  connaître  si  une 
femme  enceinte  porte  un  garçon  ou  une  fille, 
du  venin  que  les  vieilles  fenmies  portent 
dans  les  yeux,  surtout  sï  elles  y  ont  de  la 
chassie,  etc.  Toutes  ces  rêveries  grossières 
lont  fastidieuses,  absurdes  et  fort  sales. 

On  voit,  dans  le  livre  li,  les  vertus  de  cer- 
taines pierres,  de  certains  animaux  »  et  les 
oierveilles  du  monde,  des  planètes  et  des 
astres.  —  Le  livre  III  présente  rexcellent 
Iraité  des  Gentes.de  singulières  idées  sur 
les  urines,  les  punaises,  les  vieux  goulitrs 
et  là  pourriture;  des  secrets  pour  amollir  le 
fer,  pour  manier  les  métaux,  pour  dorer  Té- 
tain  el  pour  nettoyer  la  batterie  de  cuisine. 

Enfin,  le  li?re  IV  est  un  Iraité  de  physio- 
gnoinonie,  avec  des  remarques  gavantes,  des 
observations  sur  les  jours  heureux  et  mal- 
heureux, des  préservatifs  contre  ta  fièvre, 
des  purgatifs,  des  recettes  de  cataplasmes  et 
autres  choses  de  même  nature.  Nous  rappor- 
terons eo  leur  lieu  ce  qu'il  j  a  de  curieux 
dans  ces  extravagances  ;  et  le  lecteur  trou- 
Yera ,  comme  nous,  étonnant  qu'on  vende 
chaque  année  par  milliers  d'exemplaires  les 
secrets  d'Albert  le  Grand  aux  pauvres  habi- 
tants des  campagnes. 

Li  toiide  Trésor  du  Petit  Albert,  ou  secrets 
merveilleux  de  ta  magie  naturelle  t't  cabalis- 
tique, traduit  exaclement  sur  l'original  latin 
inlitulé  :  «  Albertî  Parvi  Ltcii  liber  dimira- 
bilibu^  naturiB  arcanis,  »  enrirhi  d(>  figures 
mystérieuses,  et  la  maniâre   de  les  faire  (ce 


sont  dfs  figures  de  talismans  l   Lyon,  ehez 
y  s  héritier^)  de  Beringos  fratres,  à  l'enseigne 
d'Agrippa,  ln-i8,  6516  [année  cabiilistique), 
—  Albert  le  Grand  est  ég;ilemcnt  étratiger 
à  cet  autre  recueil  d'absurdilés,  plus  dange- 
reux que  le  premier,  quoiqu'on  n'y  trouve 
pas,  comme  les  pay<ians  se  fimaginenl ,  loi 
moyens  d'évoquer  le  dinble.    On  y  voit   la 
manière  de  nouer  et  de  dénouer  l'aiguillette, 
la    composition  de  divers   philtres,  fart  de 
savoir  en  itonge  qui  on  épousera,  des  secrels 
pour  faire  danser,  pour  multiplier  les  pi- 
geons ,  pour  gagner  au  jeu  ,  pour  rétablir  le' 
vin  gâlé,  pour  faire  des  tali&mans  cabalisit-»*] 
ques,  découvrir  Its  trésors,  se  servir  de  l^C 
main  de  gloire,  composer  reao  ardente  el  la 
feu  grégpois,  ta  jarretière  et  le  bâton  du  voya* 
geur ,  l'anneau  d'invincibilité,  la  poudre  do 
sympathie,  l'or  arliGciel,  et  enfin  des  remè- 
des contre  les  maladies^  et  des  gardes  pour 
les  tmupeaux. 
ALBERT  J*ALBY.  Voy.  Cirtomamcib. 
ALBERT  DE  SAINT-JACQUES,  moine  du 
dix-septième  siècle,  qui  publia  un  tirre  inti- 
tulé ;  Lumière  aux  vivants  par  l'expérience 
des  morts,  ou  diverses  apparitions  des  âroci 
du  purgatoire  de  notre  siècle.  ]n-8\  Lyon, 
16T5. 

ALBIGEOIS,  espèce  de  manichéens  très- 
perlides,  dont  fhèrésie  éclata  dans  le  Lan^ 
gucdoc,  el  eut  pour  centre  Albi.  Ils  admet- 
taient deux  principes,  disant  que  Dieu  avait 
produit  de  lui-même  I^ucifer,  qui  était  ainsi 
son  fils  atné  ;  que  Lucifer,  fîls  de  Dieu,  s'è* 
tait  révolté  contre  lui  i  qu'il  avait  entraîné 
dans  sa  rébellion  une  partie  des  anges  ;  qu'il 
s'était  vu  alors  chassé  du  ciel  avec  les  com- 
plices  de  son  crime;  qu'il  avait,  dans  son 
cxtl ,  créé  ce  monde  que  nous  habitons,  où 
ît  régnait  et  où  tout  allait  mal.  Ils  ajoutaient 
que  Dieu,  pour  rétablir  l'ordre,  avait  pro- 
duit un  second  fils ,  qui  élait  Jésus-Christ 
Ce  singulier  dogme  se  présentait  avec  dea 
variétés,  suivant  les  différentes  sectes.  Pres- 
que toutes  niaient  la  résurrection  de  la  chair, 
Tenfcr  el  le  purgatoire,  disant  que  nos  dmes 
n'étaient  que  des  démons  logés  dans  nos  corps 
en  châtiment  de  leurs  crimes,  —  Les  albigeois 
avaient  pris,  dès  la  fin  du  douzième  siècle, 
une  telle  consistance,  et  de  si  odieux  excèi 
marquaient  leur  passage,  que,  les  remon. 
trances  et  les  prédications  étant  vaines^  il 
fallut  faire  contre  eux  une  croisade,  dont 
Simon  de  Monlforl  fut  le  héros.  On  a  déna- 
turé et  faussé  par  les  plus  insignes  meoson* 
ges  l'histoire  de  cette  guerre  sainte;  on  a 
oublié  que,  si  les  albigeois  eussent  triomphé, 
TEurope  retombait  dans  la  barbarie.  Il  e!»t 
vrai  que  leurs  défenseurs  sonlles  protestants, 
héritiers  d'un  grand  nombre  de  leurs  erreurs, 
et  tes  philosophes,  amateurs  asseï  souvent 
de  leurs  désordres. 

ALBIGEHILIS.  Les  démon^graphes  disent 
ipie  les  possédés,  par  le  moyen  du  diable, 
tombent  quelqurfuis  dans  des  extases  pen- 
dant lesqui-lles  leur  âme  voyage  loin  du 
corps,  et  fait  à  son  retour  des  révélations  de 
choses  secrètes.  C'est  ainsi ,  comme  dit 
Lcloyer ,  que  les  corybanlei  devinaient  et 
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propliélisaient  Sainl  Auguslin  pavh  d'an 
Carthaginois^  nommé  AlbigcHua,  qui  savait 
par  ce  raoyen  tout  ce  qui  se  faisait  hors  de 
chrz  lui.  Chose  plus  élrnngp,  ajoule-Uil,  cet 
Albigérius^  à  la  suite  de  ses  extases,  révé- 
Iciit  souvent  ce  qu'un  autre  songeait  dans  le 
plus  secret  de  sa  pensée*  Etait-ce  du  ma^ 
gnéttsaie  ? 

Saint  Augustin  cita  un  autre  frénétique 
qui,  dans  une  grande  fièvre^  étant  possédé 
du  mauvais  esprit,  sans  extase,  mais  bien 
éveillé,  rappoiiait  fulèlemenl  tout  ce  qui  se 
faisait  loin  de  lui.  Lorsque  le  prêtre  qui  le 
«oignait  était  à  six  lii'Ues  de  la  maison,  le 
diable,  qui  parlait  par  la  bouche  du  malade, 
disait  aux  personnes  présientrs  en  quel  lieu 
était  le  prêtre  à  l'heure  qu'il  parlait  et  ce  qu'il 
fai^ail,  etc.  Ces  choses-là  sont  surprenantes. 
Mais  rame  immortelle,  suivant  la  remarque 
dAristore,  peut  quelquefois  voyager  sans  le 
corjts  (l). 

ALBINOS.  Nom  que  ks  Portugais  ont 
donné  à  des  hommts  d'une  blancheur  ex- 
Iréme,  qui  sont  ordinairement  enfants  Je  nè- 
gres. Les  noirs  les  regardent  comme  des 
monstres,  et  les  savants  ne  savent  à  quoi  at- 
tribuer cette  blancheur.  Les  albinos  sont  pâ- 
les conmie  dus  spectres  j  leurs  yeux,  faibles 
et  languissants  pendant  le  jour,  sont  brillants 
^'à  la  clarté  de  la  lune.  Les  noirs ,  qui  don- 
nent aux  démons  la  peau  blanche,  regardent 
les  albinos  comme  dt*s  enfants  du  démon.  Ils 
croient  qu'ils  peuvent  les  combattre  aisé- 
ment pendant  le  jour,  mais  que  la  nuit  les 
albinos  sont  les  plus  forts  et  se  vengent.  Dans 
II*  royaume  de  Loango,  les  albinos  passent 
pour  des  démons  champêtres  et  obtiennent 
quelque  considération  à  ce  titre. 

Vossius  dit  qu'il  y  a  dans  la  Guinée  des 
peuplades  d'albinos.  Mais  comment  ces  peu» 
plades  subsisteraient-elles,  s'il  est  vrai  que 
ces  infortunés  ne  se  reproduisent  point?  Il 
parait  que  les  anciens  connu  ih  sa  te  ni  les  al- 
binos, u  On  assure,  dit  Pline,  qu'il  existe  en 
Albanie  des  individus  qui  naissent  avec  des 
cheveux  blancs,  des  yeux  de  perdrix  ^  et  ne 
voient  clair  que  pendant  la  nuit.»  Il  ne  dit 
pas  que  ce  soit  une  nation,  mais  quelques 
sujela  aiïeclés  d'une  maladie  parlicuUère. 
■  Plusieurs  animaux  ont  aussi  leurs  albinos, 
ajoute  M,  Salgues  ;  les  naturalisles  ont  ob- 
servé des  corbeaux  blancs ,  des  merles 
blancs,  des  taupes  blanches;  leurs  yeux 
fiout  rouges,  leur  peau  est  plus  pale  et  leur 
orgunis.ttion  plus  faible  {-I}.  x 
ALBOHACK.  Voy.  Borach. 
ALRUxyAZAR,  astrologue  du  ix«^  siècle,  né 
dans  le  Khorassan,  connu  par  son  trailé  as- 
trologique inùlulé  Miniers  d'années,  où  il 
adinne  que  le  monde  n*a  pu  être  créé  que 
quand  les  sept  planètes  se  sont  trouvées  en 
conjonction  dans  le  premier  degré  du  Bélier, 
et  que  la  fin  du  monde  aura  lieu  quand  ces 
sept  planètes  (qui  sont  aujourd'hui  au  nom- 
lire  de  douze)  se  rassembleront  dans  le  der- 
nier degré  des  Poissons.  On  a  traduit  en  la- 
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(i\  Leloyer,  Htst.  el  dific.  i1r&  spectres,  liv.  I 
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lin  et  imprimé  d'Albnmaz.ir  le  Traciatn^  ft*}- 
rum  nstroiogÙT ;  in-V",  Aogshourg,  l'ISS.  On 
peut  voir  dans  Casiri^  Bidiioîh.  arab.  hispan.f 
t.  I,  p.  *]5I,  le  calaîogiîe  de  ses  ouvrages. 

ALBUNÉE.  Voy.  Sibyllks. 

ALCHABITIUS.  Voy.  Abdel-Azys. 

ALCtlIAUE.  L'alchimie  ou  chimie  par  ex- 
cellence, qui  s'appelle  aussi  philosophie  her- 
mélique,  est  celte  partie  émiaenle  de  la  chi- 
mie qui  s'occupe  de  l'art  de  transmuer  h  » 
métaux*  Son  résultat,  cii  expeclafîve,  est  la 
pierre  philosoohale.  Voy.   Pierre  puiloso» 

PKALE. 

ALCHINDUS.  que  Wîérus  (3)  met  au 
nombre  des  magiciens,  mais  que  Dclrio  (4) 
se  contente  de  ranger  parmi  les  écrivains 
supersliiieux  ,  était  un  médecin  arabe  du 
xr  siècle  ,  qui  employait  comme  remède  les 
paroles  char  niées  et  des  combinaisons  de  chif- 
fres. Des  démonologues  Font  déclaré  suppôt 
du  diable  à  cause  de  son  livre  inlilulé  :  Théo* 
rie  des  aris  magiques^  qu'ils  n'ont  point  lu  ; 
car  Jean  Pic  de  la  Mira n doit*  dit  qu'il  ne  con- 
naît que  Irois  hoinmes  qui  se  suient  occupé» 
de  la  magie  naturelle  et  peratise  :  Aicliin- 
dus,  Roger  Bacon  et  Guillaume  de  Paris, 
Aie  h  indus  était  simplement  un  peu  phy.sî- 
cien  dans  des  temps  dlgnoranee.  —  A  son 
nom  arabe,  Akendit  qu'on  a  latinisé,  quel- 
ques-uns a|oulent  te  prénom  de  Jacub  ;  oti 
croit  qu'il  était  rnaliomélan.  —  On  lui  repro- 
che d'avoir  écrit  des  absurdités.  Par  exem- 
pie,  il  croyait  expliquer  les  songes  en  disant 
qu'ils  sont  l'ouvrage  des  esprits  élémeola ires, 
qui  se  montrent  à  nous  dans  le  sommeil  et 
nous  représentent  diverses  actions  fantasti- 
ques, comme  des  acteurs  qui  jouent  la  co- 
lûédie  devant  le  public, 

ALCOliAN.  Vuy.  Koran 

ALCYON.  Une  vieille  opinion,  qui  subsiste 
encore  chez  Icshabilants  des  c6(es,  c'est  que 
lalcyon  ou  marlin-pÔcheur  est  une  gi rouelle 
na  lu  relie,  et  que  ,  suspendu  par  le  bec,  il 
désigne  le  c<Stéd'où  vient  le  vent,  en  tournant 
sa  poitrine  vers  ce  point  de  l'horizon.  Co 
qui  a  mis  celle  croyance  en  crédit  parmi  le 

Peuple,  c'est  l'observation  qu'on  a  laite  que 
alcyon  semble  étudier  les  vents  et  les  devi- 
ner lorsqu'il  établit  son  nid  sur  les  flots,  vers 
Iesol5liced*hiver*  Mais  celte  prudence esl-ello 
dans  Tak  yon  une  prévoyance  qui  lui  soit  par- 
ticulière? N'est-ce  pas  simplement  un  instinct 
de  la  naure  qui  veille  à  la  conservalion  do 
cette  espèce?  «  Bien  des  choses  arrivent,  dit 
Brown,  parce  que  le  premier  moteur  l'a 
ainsi  arrêté,  et  la  nature  les  exécute  par  des 
voies  qui  nous  sont  inconnuei.  » 

C'est  encore  une  ancienne  coutume  de 
conserver  les  alcyons  dans  des  coffres ,  avec 
l'idée  qu'ils  préservent  des  vers  les  éloffes 
de  laine.  On  neut  peul-élre  pas  d'autre  but 
en  le»  pendant  au  plafond  des  chambres,  «Je 
crois  même  ,  ajoute  Brown  ,  qu'en  les  sus- 
pendant par  le  bec  on  n'a  pas  suivi  la  mé- 
l  II  ode  des  anciens  qui  les  suspendaient  par 
le  dos ,  alin  que  le  bec  marquât  les  ventg. 

[^\  bé  Pr^&ligiÎ!!,  lib.  ÎI,  cap,  in, 
l4j  Disiiuisit.  Miiii'.JîJib.  Uty^t  m. 
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C.hr  c'est  aipsi  que  Kirkcr  a  décrit  lliirou'- 
delîc  de  mer.  »  Disons  aussi  qu'aulrcToiâ  , 
en  ronservanl  cet  oiseau,  on  croyait  que  ses 
plumes  se  renou vêlaient  eomme  s'il  eût  é(é 
"îvant,  et  c'est  cequ'Alberl  îe  Grand  espéra 
intililemenldang  ses  expériences  (!]. 

Outre  les  dons  de  prédire  le  vent  H  de  chas- 
ser les  ¥crs,  on  attribue  encore  à  l'alcyon  la 
précieuse  qualité  d'enrichir  son  possesseur, 
d'entreair  l'union  dans  les  familles  et  de 
communiquer  la  beau  lé  aux  femmes  qui 
ptulenl  ses  plumes.  Les  Tar tares  et  les  Os- 
tiuks  ont  une  1res- grande  vénération  pour 
cet  oiseau.  Us  reiherchcnl  ses  plumes  avec 
iimpressemeiil,  les  jeltent  dans  un  grand 
rase  d'eaUf  gardent  avec  soin  celles  qui  sur- 
nagent,  persuadés  qu'il  suftit  de  toucher 
quel()u'un  avec  ses  plumes  pour  s'en  faire  ai* 
mer.Quand  unOai.'jk est  assez  heureux  pour 
posséder  un  alcyon,  il  en  conserve  le  bec» 
Jes  p  ittes  et  la  peau  ,  qu'il  met  dans  une 
tïouisp ,  el  ,  tant  qu'il  porte  ce  trésor,  il  se 
croit  â  l'abri  de  tout  malheur  (2).  C'est  pour 
lui  un  talisman  comme  les  fétiches  des  nè- 
içres. 

ALDON.  Voy*  Ghaîcson. 

AI.ECTOEIKÎNNE  (Pierre),  Voy.  Coq. 

ALECTRYOMANGIE  ou  ALECTROMAN- 
VAK.  Divinalion  par  le  moyen  du  cuq,  usitée 
chez  li's  anciens.  Voici  queile  était  leur  mé- 
thode :  —  On  traçîiit  sur  le  sable  un  cercle 
que  l'on  divisait  en  vingt -quatre  espaces 
égaux.  On  écrivait  dans  chacun  de  ces  es- 
paces une  lettre  de  Talphabet;  on  mettait 
9ur  chaque  lettre  un  grain  d'orge  ou  de  blé; 
on  plaçait  ensuite,  au  milieu  du  cercle,  uu 
coq  dressé  à  ce  manège  ;  on  observait  sur 
quelles  lettres  il  enlevait  le  gniin;  on  en 
suivait  l'ordre ,  et  ces  lettres  rassemblées 
formaient  un  mot  qui  donnait  ta  solulion  dece 
que  l'on  cherchait  à  savoir.  Des  détins , 
parmi  lesquels  on  cite  Jamblique«  voulant 
connaître  te  successeur  de  l'empereur  Va- 
lens»  employèrent  raïcctryomancie  ;  le  coq 
tira  les  lettres  Thémi....  Valens,  instruit  de 
cette  particularité  ,  fit  mourir  plusieurs  des 
curieux  qui  s'en  étaient  occupés ^  et  se  déGl 
même ,  s'il  faut  en  croire  Zonaras  ^  de  tous 
les  hommes  considérables  doni  le  nom  com- 
mençait par  les  lettres  fatales.  Mais,  malgré 
fies  cfforls ,  son  sceptre  passa  à  Théodose  le 
(^rand.  Cette  prédiction  a  été  faite  après 
coup* 

Ammien-Marcellin  raconte  la  chose  au^ 
tremeiti.  H  dit  que  sous  rempire  de  Valens 
on  comptait  f  parmi  ceux  qui  s'occupaient 
de  magie,  beaucoup  de  gens  de  qualité  et 
quelques  philosophes.  Curieux  de  savoir 
quel  serait  le  sort  de  lempereur  régnant, 
ils  s'a<isemb1èrenl  pendant  la  nuit  dans  une 
d**&  maisons  a ffeci ces  à  leurs  cérémonies: 
ils  commencèrent  par  dresser  un  trépied 
lie  racines  et  de  rameaux  de  laurier,  qu'ils 

f\)  Brown,  Erreurs  f-opii  In  ires,  liv.  IH,  rlu  i. 
3)  M.  Salgues^  Des  Erreurs  el  des  jiréjugés,  l.  llf, 

(9)  Jcau  IlurM-tn«  «n|vh)^6  du  qiiartorfièmi?  sièiin,  qui 
io«iU;uaU  <iu'uq  km.'  j*o$è  jit^le  iiu  iiulit^u  de  deux  ptcuiuu 


consacrèrent  par  dhorrihlcs  imprécalîonf  - 
sur  ce  trépied  ils  placèrent  un  bassin  forml 
dedifréreuls  métaux,  et  iEs  rangèrent  au lourj 
à  dislances  égales,  toutes  les  lettres  de  l'ai* 
phabel.  Alors  le  sorcier  le  plus  savant  de  la 
compagnie  s'avança,  enveloppé  d'un  long 
voile,  lajéte  rasée,  tenant  à  la  main  d»» 
feuilles  de  verveine  ,  et  faisant  à  grands  cris 
d'elTroyables  invocations  qu'il  accontpagnail 
deconvulsîons.Ensuite^s'arrétanttout  àcoup 
devant  le  bassin  magique,  il  y  resta  immo^ 
bile,  tenant  un  anneau  suspendu  par  un  fil. 
C'était  de  la  d/ictylomancie,  A  peine  il  ache- 
vait de  prononcer  les  paroles  du  sorti légo» 
qu'on  vit  le  trépied  s'éUranltT,  Tanneau  se 
remuer,  et  frapper  tanlôt  une  lettre»  tanlAl 
une  autre,  A  mesure  que  ces  letlres  étaient 
ainsi  frappées,  elles  allaient  s'arranger 
d'elles-mêmes,  à  côté  Tune  de  rautre^sur 
une  table  où  elles  composèrent  des  vers  hé- 
roïques qui  étonnèrent  toute  l'assemblée. 

Valens,  informé  de  cette  opération,  et 
n'aimant  pas  qu'on  interrogeât  les  enfers  sur 
sa  de^itinée,  punit  les  grands  et  les  philoso- 
phes qui  avaient  assisté  à  cet  acte  de  sorcel- 
lerie :  il  étendit  même  la  proscription  sur 
tous  les  philosophes  et  tous  les  sorciers 
de  Home.  Il  en  périt  une  multilude  ;  et  k'$ 
grands,  dégoûtés  d'un  art  qui  les  exposait  à 
des  supplices,  abandonnèrent  la  magie  à  la 
populace  et  aux  vieilles,  qui  ne  la  ûrent  plus 
servir  qu'à  de  petites  intrigues  et  à  des  ma- 
léfices subalternes.  Voy.CoQ,  Mabugë,  etc. 

M.  de  Junquières,  au  4«  chant  de  Ca^rirf- 
Bonbec,  la  Poule  à  ma  tante  ^  donne  des  dé- 
tails exacts  et  curieux  sur  les  opérations  des 
alectryomancicns»  Ou  nous  permettra  do 
l  i  citer  : 

Leur  uoulume  e^l^  en  rendant  leur  oracles. 
De  se  servir  de  coqs,  el  c'est,  dil-on. 
De  b  qu'eu  grec  est  diérivé  leur  nom. 
D'abord  ces  coqs  doivent  être  coqs  vierges  ; 
Puis  dans  un  coin,  au  milieu  de  trots  eiergey^ 
Est  t'U\é,  sur  de^  filtiJs  en  santoir, 
Comme  un  autel  rond,  ijlai,  de  m^irbro  noir, 
Au  bord  duquel,  dans  Jeux  circonférence», 
Soûl  vidé^,  A  if  égales  liistanceSp 
Vinct-quaire  creun  ayant  chacun  devant 
De  l'aJ|jliat>et  une  lettre  il'argent* 
Ouand  au  sorcier  Sjrrivft  une  pcMique, 
Jl  prend  d'atK)rd  sa  t»a guette  niaj(f»nie, 
Rotile  Ips  yeux,  el  trace  sansctimpas 
Un  cercle  en  l'air ,  prononce  à*iemï  bas 
Onq  ou  six  mots  inconnus  et  qu'il  forge. 
Dans  chaque  case  il  dépose  uu  grain  dVrge, 
Clioisil  soucoqi  jcrto,  le  met  debout 
Sur  cet  autel,  bipu  au  centre  surio'ii. 
î)u  centre  aui  grains»  dont  l'odeur  l'éteclrlse. 
Le  co<i  Ne  mois*  avance  (quoi  qu'en  dise 
Jeaa  Buridaii)  (3|,  en  croque  deux  ou  Irois, 
Ou  ulus,  011  moius,  Dec«ui  d  »ut  il  fait  cboix 
Le  sorcier  suit  les  letlres  sanxs  rien  dire. 
Et  puis,  fcigainl  ^ue  qoelquo  iliéu  Tiu^pir^ 
D'aprè!i  cela  débite  hardiment 
Une  réponse.  On  paie  bonnétement 
El  Vm  iiiifi  va  tré^'iusiTUii.  haiii  ta  suite, 
S'il  s'est  trouvé  menteur»  il  eu  est  quille 
Ponr  dirt'  aui  |(ei)â  qu'ih  tie  I'odI  pas  compris. 
Noire  devin,  grand,  sec,  k  cbeveujc  gris, 
Afail  rhoniieur,  disaii-on,  de  descendre, 
Du  côlé  gauche,  d  est  vrai,  d«:  Cassa iidre, 

d'avoine  également  pleins  el  agissant  avec  une  même 
force  sur  ^es  organes,  se  laisser;* il  mourir  de  fain,  n« 
pouvant  pmais  ne  déterminer  à  i'uii  filuiAt  qu'à  rsititret 
Or,  ûm^i  rcscujple  i^réseJiL  lom  U's  r  «vons  sont  é;;auK 

{.\vic  du  [M^nê.  j 
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Ci:lembr4^d:iin  (l^  étail  sou  nom.  Le  sort 
Sembla  il  loiijoiirs  Ôtre  avec  lui  d^accoiti 
Il  ntt  s'était,  assure  la  ctiranique, 
J;im;ii9  trompé,  Uois  udc  TitLs  iirtiqne, 
Oii'uti  jeune  gars  crtuyaril  beaucDup  valoir, 
Vint  lotit  «iprès  le  trouver  fiout  savoii" 
Quel  rang,  un  juiir,  il  aurait  àmA  le  monde. 
Ce  coi|,  |iosé  lors  sur  U  table  ronde, 
l'rtl  sans  choisir,  quatre  ^^raliis  qu'il  croqua, 
\hml  le  devin  li^s  lettri*s  reaiiari|iia. 
Elles  formaiewt  le  mol  fripj  mai  barbarti 
Et  pmpre  k  faire  enrager  un  ignare. 
Le  grand  docteur,  maître  Calenilireilain, 
D'yprès  ce  mol,  au  jeune  tionin:;e  soinV^in 
Dii  qu'il  serait  (fijner;mm^  noire  drûle, 
Se  seniaot  né  ïxmr  faire  uq  auire  r^le, 
Et  d'un  métier  si  vil  ayant  horreur, 
Prit  une  étude  ei  se  (il  iiroeurcur. 
Donr^  pour  d'avoir  trouvé  frip  analoj^tic 
QiCsfu  mol  fripier t  cel  habile  astrologue 
Pour  celte  lois  prit  h  gaudie.  Eiï  loni  cas, 
Ouel  est  celui  qui  ne  se  Irorupe  pas? 

ALÈS  (Ale\ani)be),  ami  de  Mélîinchlhon, 
ne  en  1500  à  Edimbourg.  11  raconte  qtitr,  dans 
sa  jeunesse,  étant  nionlésor  lesommeld^unc 
très- haute  montagne,  il  flt  un  fau!t  pas  et 
roula  dans  un  précipice.  Corn  me  il  élait  près 
de  Ê  y  engloutir,  il  se  aentil  Ira ns porter  en 
un  antre  lieu,  s.ids  savoir  par  qui  ni  corn- 
nieul,  et  se  retrouva  sain  et  sauf,  exernpl  de 
contusions  et  dw  blessures.  Quelques-uns 
attribuèrent  ce  prodige  aux  amulettes  qu  il 
poriail  au  cou»  sielon  Tu  sage  des  enfants  de 
ce  temps-là.  Pour  lui,  H  laltribue  à  la  foi  et 
itnx  prières  de  ses  parents»  qui  n'étaient  pas 
héréliques, 

ALESSANORO    ALESSANDRI,    en    latîn 

Alejcander  ab  Alç^andro^  —  jurisconsulte  na- 
politain, mort  en  15*23.  Il  a  pulilié  un  recueil 
rdre  de  dtssertalions  sur  les  choses  merveil- 
leuses (2),  11  y  parle  de  prodiges  arrivés  ré- 
cemment en  Italie,  de  songes  vériûés,  d*ap- 
p:t  ri  lions  et  de  fantômes  qu*il  ilil  avoir  vus 
lui-même.  Par  la  suite,  il  a  fondu  cvs  disser- 
tations datts  son  livre  Gemathtm  dierunif  où 
il  raconte  toutes  sortes  de  faits  prodigieux. 
Nous  en  citerons  un  qui  lui  est  personneK 

Il  fit, un  soir»  la  partie  d'aller  coucher,  avec 
quelques  amis,  dans  une  maison  de  Home 
que  des  fanlômes  et  des  démons  hantaient 
depuis  long-temps.  Au  milieu  de  la  nuit, 
comme  ils  étaient  ras:;embiès  dans  la  uiéuic 
chambre,  avec  plusieurs  lumières»  ils  virent 
paraître  un  grand  spectre,  qui  les  épouvanta 
par  sa  voix  terrible  et  par  le  bru  il  qu'il  fai- 
sait en  sautant  sur  les  oteubles  et  en  cassant 
les  vases  de  nuit.  Un  des  intrépides  de  la 
compagnie  s'avança  plusieurs  tois  avec  de 
Ja  lumière  au-devant  du  fanlôme;  mais,  à 
mesure  qu'il  s'en  approchait,  Tapparilion 
s*éloignait;  elle  disparut  entièrement  après 
avoir  tout  dérangé  dans  la  maison 

Peu  de  temps  après,  le  même  spectre  ren- 
tra par  les  fentes  de  la  porte.  Ceux  qui  le 
virent  se  mirent  à  crier.  Alessandro»  qui  ve- 
nait de  se  jeter  sur  un  lit,  ne  Taperçut  point 
d*abord,  parce  que  le  fantôme  s'était  glissé 
soug  la  courhelte.  Mais  bientôt  il  vil  un 
grand  bras  noir  qui  s  allongea  sur  la  table, 

t)  Olembrcdafn.  CtA  son  nom  nui  a  nus  en  voj^ue  les 
cyifmbrcdaitieî.  {Note  du  pvéut\] 

iîi  Alemiidri  jurisperiti   RcapMhiaui,   Di^s^MUiioacs 
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éteignit  les  lumières  et  renversa  les  livres 
avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  L'obscurité  ren- 
dit FelTroi  plus  violent  encore.  Les  amis  d'A- 
Icssandro  hurlèrent*  Pendant  qu*on  appor- 
tait des  (lambeaux,  il  remarqua  que  le  fan- 
t<ynic  ouvrit  la  porte  et  s'échappa,  sans  être 
vu  des  domestiques,  n'ayant  fait  du  reste  le 
moindre  mal  à  personne  {<')).  Etait-ce  une 
hallucination  de  jeunes  gens  ivres  ou  une 
espièglerie? 

ALEUROMANCIE,  divination  qui  se  pra^ 
tiquait  avec  de  la  Tarine.  On  niellait  des  bil- 
lets roulés  dans  un  tas  de  farine;  on  les  re- 
muait neuf  fois  confusément.  On  partageait 
ensuite  la  masse  aux  diïTérents  curieux,  et 
cliacun  se  faisait  un  thème  selon  les  billels 
qui  lui  étaient  échus.  Chez  les  pciïens,  Apol- 
lon était  appelé  Alcuromantis,  parce  qu*il 
présidait  à  cette  divination.  11  en  resie  quel- 
ques vestiges  dans  certaines  localités,  oii  Ton 
emploie  le  son  au  lieu  de  farine.  C'est  une 
amélioration. 

ALEXANDERabALEXANDRO.Vuy.ALEs- 

ALEXANDRE  LE  GRAND,  roi  de  Macé- 
doine, elc.  H  a  été  îe  sujet  de  légendes  pro-- 
digieuses  chez  tes  Orienlaux,  f|ui  ont  sur  lui 
des  contes  immenses.  Ils  l'appellent  Isken- 
der.  Les  démonographes  disent  qu'Arislale 
lui  enseigna  la  magie  j  les  cabalistcs  lui  at- 
tribuent un  livre  sur  les  propriétés  des  élé- 
ments; les  rabbins  écrivent  qu'il  eut  un 
songe  qui  Temp^ïcha  de  maltraiter  les  Juifs, 
lorsqu'il  voulut  entrer  en  conquérant  dans 
Jérusalem. 

La  Ggure  d'Alexandre  le  Grand,  gravée 
en  manière  de  talisman  sous  certaines  in- 
II ue nées*  passait  autrefois  pour  un  excellent 
préservatif.  Dai^s  la  famille  des  Macrin.^,  qui 
usurpèrent  l'empire  du  temps  de  Valérien, 
les  hommes  portaient  toujours  sur  eux  la 
figure  d'Alexandre;  les  femmes  en  ornaient 
leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  leurs  an- 
neaux. Trebellius  Pollio  dit  que  ceUe  figure 
est  d'un  grand  secours  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  si  on  la  porte  en  or 
ou  en  argent...  Le  peuple  d'Antiocho  prati- 
quait cette  superstition  ,  que  saint  Jean-* 
Chrjsostome  eut  beaucoup  de  peine  à  dé- 
truire. 

Légendes  d^Iskender  Zulcarnain  , 
(Alexandre  le  Grand.) 

Les  Orientaux  ont  construit  sur  Alexan- 
dre le  Grand  (iskender  Ztdcarnmn,  dan» 
leurs  idiomes),  de  longues  et  merveilleuses 
fables  assez  semblables  aux  romans  de  che* 
Valérie  du  nioyen-âgc  européen ,  où  des 
exploits  imaginaires  étaient  attribués  à  des 
personnages  véritables,  comme  dans  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  et  des  douze  pairs  de 
Charlemagne.  La  fiction  européenne  s'est 
aussi  approprié  le  héros  macédonien,  entre- 
mêlant de  bizarres  inventions  les  récils  au- 
thentiques de  Quinle-Curce  et  d'Arrien.  Nous 

{piaïuor  dû  rcbua  adinirabtiibus,  elc.  Hmue,  sariS  il^te, 
in-4^ 
(3J  Gcmalium  dicrum,  lib.  V,  cap.  ivm. 
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f  lafiiroprons  plus  loin  quelques-unes  de  ces 
roinposi Lions  ;  ocfîuptHis-iititJs  d^trord  do 
l'biiitoîre  persane  et  ariibe  dAlciandn». 

L'auteur  du  manuscrit  que  nous  dédirons 
aniilyser  (1)  commence  ab  î^vq^  comme  diniil 
Horace,  par  la  morldu  grand-père  d" Alexan- 
dre ^  Bahman^  roi  de  Perse.  Sa  femme  Bomm, 
qu*ïl  a  laissée  enceinte»  cache,  dani  des  vues 
ambilieuses,  la  naissance  de  son  lils  Darab, 
et  lexpu^e  dans  une  auge  en  bois  sur  les 
eaux  du  Tigre;  il  est  recueilli  par  un  leintu- 
riiT,  qui  l'élève  comme  son  enfanl  el  lui 
permet  d'enlrer  d.ius  Tarrnée  persane,  à  Toc- 
casion  d'une  guerre  avec  les  Grecs.  La  va- 
leur du  jeune  D-irab  le  fait  remarquer,  el  il 
esl  ncjvnnu  pour  le  fils  diî  la  reine  Homiii, 
qui  résigne  la  couronne  en  sa  faveur,  H 
épouse  la  fille  du  roi  de  la  Grèce,  Fitosàf; 
c'est  le  nom  sou»  lequel  Philippe  de  Macé- 
doine e»{  toujours  désigné  dans  cet  ouvrage. 
Lareineiîafiifl/tayanlélé  renvoyée  à  son  père 
par  Dorab  son  époui,  c'est  à  la  cour  de  Ma- 
cédoine que  nah  hkend^rf  le  héros  de  la  lé- 
gende. 

L'histoire  de  Bucépbale  est  racontée  pres- 
que dans  les  termes  des  biographes  grecs  el 
romains,  avec  cetie  différence  que  le  cour- 
sier ajanl  sur  le  corps  l'empreinie  d'une  têle, 
on  l'avait  appelé  Zulrasayn  {à  deux  lètes), 
comme  qui  dirait  Bicéphale  au  lieu  de  Bucé- 
phate  : 

«  Certains  marchands  de  chevaui  avaient 
fait  présent  au  roi  Filosùfd  un  cheval  ma- 
gnifique de  lai  lie  el  de  forme,  plein  de  feu  **t 
d'ardeur,  mais  si  farouche  qu'on  ne  pi>uvait 
le  monter  qu'à  faide  d'une  bride  de  1er  el  de 
rênes  à  chatnons  d'acier,  qui  lui  lenuii-nl  la 
tête  penchée  sur  le  cou.  On  d.sail  qu'il  man- 
geait de  la  chair  humaine,  l^ki-nder  l'admira, 
elle  lit  enfermer  dans  un  édilice  dont  k-s  fe- 
nélres  étaient  garnies  de  grilles  en  fer,  afin 
qu'il  pût  s'habituera  lavuederhonime  et  fut 
moins  ombrageux.  Sur  le  point  de  partir 
pour  unr  expédition,  il  vint  voir  le  cheval  ; 
il  passa  sa  main  à  travers  les  grilles,  el  ra- 
nimai la  cares^ia.  Alors  il  le  lit  manger;  el 
comme  il  n'en  re^:ut  aucun  m<il,  il  le  lit  sor- 
tir, et  le  cheval  le  lécha,  agitant  la  queue 
comme  un  jeune  chien.  Iskeoder  le  capara- 
çonna et  le  monta.  » 

Quand  Filosiif  envoya  demander  à  ses  au- 
gures quel  serait  son  héritier,  il  lui  fut  répondu 

que  le  royaume  passerait  à  un  enfiiul  de  sa  mai- 
son, qui  dompterait  un  cheval  que  personne 
n'aurait  pu  dompter,  el  que  le  Eom  de  ce 
t;hcval  serait  Zitirasayn. 

Le  refus  que  fait  Iskender  de  payer  le  tri- 
hnt  aux  ambassadeurs  persans,  l'st  suivi 
d'une  invasion  de  la  Perse.  La  veille  d'une 
bataille,  au  milieu  des  préparatifs,  sa  mère 
le  prévint  de  son  arrivée.  «  Par  Allah  l  dit-il, 
elle  ne  peut  venir  que  pour  un  sujet  impor- 
tant! »  Il  l'attendil  donc,  el  à  la  nuil  elle  ar- 
riva; elle  entra  dans  l'intérieur  de  la  lente. 
Quand  il  la  vit>  il  s'avança  pour  la  rccovijîr, 
disant  :  —  0  ma  mère  1  pourquoi  tant  de  fa- 
it) Àdditimul  MSS.  m  Ihe  British  Unseum. 


tîgue?  Qui  vous  a  engagée  â  ce  voyage  long 
el  dangereux?  Pourquoi  ne  m'a veî- vous  pas 
fait  sauiir  vos  inlr niions  par  un  message  ? 
Elle  lui  répondit  : —  0  mon  filsl  la  cause  (|ui 
m'amène  vers  vous  ne  m'a  laissé  ni  tranquil- 
lité ni  r<*pos  ;  car  mon  bonheur  en  dépend, 
0  roil  qu'avez-vous  fait  de  Dara  (Darius)  T 
En  apprenant  que  Dara  élait  sauf,  elle  res- 
sentit une  grande  joie,  et  se  prosterna  la  face 
contre  terre  pour  remercier  Dieu*  —  O  mon 
fils!  reprit-elle,  gardez  bit'n  le  secret  que  je 
vais  vous  confier: sachez  donc  que  celui  que 
vous  poursuivez  en  ce  moment  est  votre 
frère,  le  fils  de  votre  père.  Iskender,  élonné, 
la  baisa  au  front,  disant  :  —  Puisque  le  mi 
est  ni  on  frère,  je  lui  rendrai  ses  provinces  de 
Perse  cl  j»*  retournerai  en  celles  de  Roum. 

Elle  lui  dit  encore  :  Mon  fils,  ne  révélei 
rien  de  ce  secret,  ju!>qu'à  ce  que  le  Tont  Pois- 
sant vous  ait  fait  rejoindre  le  roi.  Iskender 
garda  son  secret;  il  dormit  celte  nuit-là,  et 
le  malin  il  se  remit  en  marche  pour  chercher 
son  frère. 

L'avis  est  arrivé  trop  lard;  Dara  périt  de 
la  main  des  traîtres,  dont  Alexandre  tire  une 
éclatante  vengeance. 

Après  la  réduction  complète  de  la  Perse,  il 
retourne  eu  Macédoine;  enQé  da  ses  succès, 
il  aspire  aux  honneurs  divins  et  veut  être 
adoré.  L'explication  de  ce  désir  impie  soufflé 
par  iblis  (le  Satan  des  Orientaux),  ne  se 
trouve  dans  aucun  écrivain  classique, 

«En  contemplant  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance, Téclat  de  ses  conquêtes,  tant  de  peu- 
ples soumis  ou  qui  venaient  se  soumettre, 
Iskender  fut  plongé  dans  les  cinq  enivrement t 
de  la  jeunesse,  des  richesses,  de  la  victoire, 
du  meurtre  de  son  rival  el  de  son  propre 
courage  dans  les  combaU.  Iblis  trouva  au- 
près de  lui  un  accès  plus  facile.  Le  ma udii 
se  présenta  sous  les  traits  d'un  vieillard, 
velu  de  laine  grossière,  et  s'appuyant  sur  un 
bâton.  Il  dit  :  0  roil  Dieu  te  garde,  je  te 
salue  1  Ton  front  ne  se  courbera  point  de- 
vant \vs  autels  à  cause  de  ta  magnifieencr'. 
Aie  confiance  en  toi- môme  et  en  ton  grand 
pouvoir.  »  Ces  paroles  étonnèrent  Iskender; 
jamais  encore  il  n'avait  entendu  de  salut 
semblable.  Regardant  le  vieillard,  il  vil  quo 
son  accoulrement  était  étrange  ,  et  quand 
tout  le  monde  fut  sorti,  il  l'emmena  dans  une 
pièce  particulière,  et  lui  dit:— Vieillard,  je 
n'ai  jamais  entendu  salut  plus  extraordinaire 
que  le  tien. 

tt  Quel  esl  le  sens  de  ces  mots  :  Ton  front  ne 
se  courbera  plus  devant  tes  autels  à  cause  de  ta 
tnagnificence?  Le  maudit  se  mît  à  rire:  Elève 
d'Arislole,  dit-il^  comment  se  fait-il  que  ton 
précepteur  t'ait  caché  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
Sache  donc  que  le  sens  de  mes  paroles  esl 
ceci  :  que  je  n'ai  pas  vu  de  ton  temps  un 
homme  au-dessus  de  toi,  ou  un  homme  qui 
mérite  plus  l'adoration  que  toi;  el  que  cel 
Ics-ci  :  Aie  confiance  en  toi-même  et  en  ton 
grand  pouvoir ,  veulent  dire  que  lu  es  le 
conseil  de  cel  âge,  le  dieu  de  ce  temps,  le 
seigneur  de  cette  p^riodi».  Iblis  ne  cessa  de 
parler  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eût  sulvjugué  iii-* 
lérieuremcnt  sou  coeur.  ■ 
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Mais,  selon  d'aulrtîs  éerivîiins  musulmans, 
AU'xaiitîre  étail  un  vase  d'éhctîon  que  Dieu 
avait  résolu  *le  tirnr  des  lénèhres  de  i' idolâ- 
trie pour  en  Taire  un  apôtre  de  llslamisme. 
Dans  celle  aulre  version  apparaît  uo  irupor- 
1,1  ni  personnage,  qui,  sous  le  nom  de  Khizzer 
(rElie  de  la  Bible)»  accompagne  Iskendcr dans 
ligules  SCS  conqu6)es,  et  l/aide  efOcaccment 
tir'  ses  conseils  et  de  son  pouvoir  surnatu- 
rel : 

«  Dieu  le  Tiès'H  ut  révéla  à  Khizzerqu'il 
■levait  aller  trouver  Ihki'ndcr  pour  lui  etisei- 
ener  la  vraie  voie,  et  lui  annoncer  qu1l  le 
tarait  le  mettre  du  monde,  derorieiit  à  Foe- 
cident,  tatU  de  la  terre  que  des  mers,  depuis 
le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever;  qu'il 
soumettrait  des  contrées  que  nul  n'aurait 
parcourues,  et  pénétrerait  dans  des  pays  où 
personne  n'avait  pénélré  avant  lui,  pas  même 
Soiiman  brn  Duoud.  Quand  le  Très-Haul  lui 
»"ut  révélé  tout  cela,  il  partit  des  Iles  pour 
Makeduiiiah  ;  car  Khizzer  servait  Dieu  dans 
tes  fies  de  la  mer,  el  quand  il  vint  à  Mike- 
duniah,  il  se  présenta  à  la  porte  et  demanda 
où  se  tenait  rassemblée  du  conseil  présidée 
par  Iskeuder,  et  on  le  lui  enseigna.  (Jr,  ci  ttc 
assemblée  se  tenait  deux  fois  chaque  se- 
maine; Rhizzer  y  assista  la  première  fois, 
et  îl  entendit  les  discours  du  peuple  et  ses 
discussions;  le  roi  les  écoutait,  et  quand  ils 
difTéraient  d'opinion  sur  un  point  ditticile,  on 
Texpliquail  h  Iskender  par  une  interprétation 
fidèle,  Khizzer  garda  le  silence  et  ne  proféra  pas 
un  mol  dans  celte  assemblée.  Il  y  revint  une 
seconde  fois  de  la  même  manière,  et  une  troi- 
sième fois.  Quand  il  sortit  la  troisième  fois, 
hkender  dît: Quel  magnifique  vêlement  por- 
tait ce  jeune  homme  qui  vient  d'assister  pour 
la  troisième  fois  à  mon  assembI6e,el  que  nous 
n'avons  pas  enlendu  prononcer  un  seul  motl 
Ct*ci  dénote  qu'il  est  homme  de  grand  sa- 
voir, ou  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.  L'un  de 
ceux  qui  étaient  présents,  dit:  «Je  l'accos- 
ter fii  el  le  questionnerai,  v  L'assemblée  ré- 
pondit :  n  Au  nom  de  Dieu.  » 

«Quand  arriva  le  jour  de  l'asBemblée, 
Khizzer  vint  pour  la  quatrième  fois;  il  s'as- 
sit, et  Iskeiider  lui  dit  :  —  Quel  est  ton  nom, 
jeune  homme  ?  11  répondit  :  — Elie,  —  Quel 
est  ton  prénom?  Il  répondit: —  Âbdulabbas. 

—  Et  d'où  viens- lu?  Il  répondit  :  —  0e  la 
terre  des  Philistins,  11  lui  demanda  encore  : 

—  Qui  t'a  conduit  ici?  et  il  répondit:  —  C'est 
toi -même  qui  m'as  conduit  ici.  O  roi  I  je  suis 
venu  à  ton  assemblée;  j'ai  entendu  les  pa- 
roles des  hommes  qui  parlaient  devant  toi  ; 
j  ai  reconnu  qu'elles  étaient  des  paroles  sans 
but.  Sache,  6  roi  1  que  les  cieux  el  cette 
terre,  et  le  Ormament,  qui  marche  la  nuit 
et  le  jour,  ont  un  Créateur  haut  el  puissant, 
vivant  el  éternel;  sache  qu'il  y  a  un  artisan  de 
ce  monde  qui  a  fait  le  ciel,  qui  gouverne  la  ré- 
voluUon  des  astres  et  des  cieux,  le  soleil,  ta 

iuiie  el  les  étoiles,  bienfaisanl,  iurinimenl 
«âge,  miséricordieux,  entendant,  voyant, 
existaiilde  toute  éternilé,  ne  finissant  point 
et  ne  devant  jamais  finir  ni  changer,  trop  ma- 
in 


bornes  ou  aucune  limite  connue;  preYoyaul 
tout  ce  qui  peut  être  prévu;  qui  nous  Iravle 
selon  nos  raéritrs,  nous  Trit  entreprendre  ce 
qui  nous  est  ordonné,  nous  secourt  dans  nos 
dirfîcuUés,  nous  répond  quand  nous  le  prions, 
nous  juge  quand  nous  nous  révoltons  contre 
ses  ordres.  » 

Or,  personne  n'avait  osé  dire  un  mol  sem- 
blable dans  rassemblée  d'iskender  depuis 
Tarrîvée  dlbiis,  Iskender  cria  à  haute  voii  à 
ses  jeunes  hommes  de  le  prendre,  et  de  rem- 

Friionuerdrins  une  chambre  de  son  palais. 
t}lis*  le  maudit,  vint  alors,  «  O  Hakitn  1  lui 
dit  Iskender,  il  m*est  venu  un  jeune  homme 
qui  m'a  dit  des  choses  prodigieuses.  J'ai  ap- 
pris cela,  répondit  Iblis,  et  je  venais  le  par- 
ler de  lui  pour  le  leuir  en  garde,  car  c'<^st  un 
enchanteur  et  un  devin;  et  si  tu  voulais  en 
piiriOer  la  terre,  il  serait  bien  que  lu  le  fissrs 
mourir,  Iskender  lui  dit  ;  —  Il  est  en  prison  ; 
el  la  nuit  prochaine  on  lui  tranchera  la 
tôle.  M 

Khizzer,  délivré  par  intervcnlion  surnat'i- 
reile,  est  porté  sur  une  montagne  de  Maré- 
d«iine:il  est  trouvé  là  par  un  hatrik  (géné- 
ral) qu'Alexandre  avait  envoyé  à  sa  recher- 
che. Ce  général  perd  la  plus  grande  partie  de 
sa  troupe,  qui  est  détruite  par  le  soulUe  de 
Khizzer.  Sur  une  invitation  plus  amicale, 
Khizzer  retourne  à  la  cour  d'iskender,  ex  pose 
les  ruses  du  démon,  et  finit  par  convaincre 
le  roi,  qui,  après  avoir  coiircssé  l'unilé 
de  Dieu,  prend  en  même  temps  pour  sun 
conseitter  futur  et  son  ami  rupôlre  de  sa  con- 
version. 

Aussitôt  commence  la  relation  de  la  mar- 
che triomphiinle  d'Alexandre  à  travers  TEu- 
rope,  en  passant  par  Borne,  où  il  rencontre 
Bélinas  (IMine),  qui  l'accompagne  dans  sou 
expédition, 

Bélinas  fait  un  anneau  royal  qui  a  la  pro- 
priété de  s'élargir  dans  la  pr<v\inUté  d'un 
poison.  Ce  présent  rend  bientôt  au  roi  un 
cininent  service  ,  car  un  de  ses  courtisans 
essaie  de  le  faire  mourir,  et  le  roi,  prévenu 
par  son  anneau,  échappe  au  danger. 

«Takaphancs  (le  courtisan  empoisonneur), 
est  interrogé  parKhizzer.  Quand  le  crime  est 
j^rouvé  :  —  U envoyé  de  Dieu  1  dit  Iskender, 
que  le  scmble-l-il  que  nous  devions  faire  en 
un  tel  cas?  C'est  ici  un  crime  qui  ne  mérite 
aucune  pitié,  répond  Khizzer,  et  un  criminel 
qui  n*a  ni  jugement  ni  prudence;  îl  est  juste 
qu  il  serve  d'exemple  aux  hommes  el  d'avii^ 
salutaire  à  tous  ceux  qui  Oî^eraient  tenter 
contre  le  roi  un  crime  semblable.  Qu'uno 
grande  fosse  soit  creusée  pour  lui  â  cÔlé 
du  camp:  quelle  soit  remplie  de  bois,  et 
qu'on  y  mette  le  feu;  puis,  qu'on  apporte 
les  viandes  empoisonnées,  et  quand  le  cou- 
pal'le  les  aura  mangées,  qu'il  soit  précipité 
dans  les  flammes.  Le  roi  dit  :  —  Voilà  qui  est 
juste.  En  conséquence,  il  donna  Tordre  de 
ramasser  le  bois.  Quand  il  fut  alluméi  on  ap- 
porta à  Takaphanes  la  viande  qu'il  avait  pré- 
parée pour  le  roi;  on  la  lui  lit  manger,  cl 
lorsque  le  poison  commença  à  faire  sou  efleK 
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guiUque  pour  éirc  compris  par  lintelligence,      Iskender  dit  :  — Je  resterai,  afin  de  voir  ro 
ti  trop  graod  pour  qu'il  lui  soil  trouvé  des      Qui  me  serait  arrivé.  Et  sa  face  enfla,  aiuai 
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qne  son  corp»,  jusqu'à  ce  t|u*il  crevai  i  un 
liquide  jaune  coûta  tlo  (outson  corps.  Alors 
lskpii<1cr  s*en  alla,  ordonnant  qu'il  fûl  jeté 
dans  le  feu.  Ce  qur  fut  dùi  en  présence  de 
toute  l'armée,  el  il  n'en  élail  pas  un  qui  no 
le  maudit.  » 

Noïjs  trouvons  en  su  île  le  héros  en  Espa- 

fjne,  où  le  rot  de  ce  p.iys,  N.iao>ah,  embrasse 
a  religion  dlsfecnder  et  Taidc  d;ins  s<fs  con- 
quêtes en  Afrique.  La  construcliond'un  pont 
à  travers  le  délroit  de  Gibraltar,  atlribuée 
Ici  au  «  fou  macédonien,  »  est  sérieusement 
rapportée  par  le^  écrivains  orientaux,  qui, 
lorsqu'ils  croient»  éti'udt'Ut  leur  croyance  à 
ses  exlréoues  limites.  Quelques  chroniqueurs, 
à  la  vérité,  raconl«»nl  ces  exploits  diferum- 
ment.  Selon  çnx  Alexandre  Irouva  TAllanti- 
quc  et  la  Méditerranée  séparés  par  un  isthme, 
el  il  prit  la  [jcinede  le  percer  aux  dépens  de 
quelques-unes  des  plus  belles  villes  des  cAtes 
méridionales  de  TEurope,  que  détruisirent 
soudain  les  Ilots  eu  se  précipitanlde  la  grande 
mer. 

«  Arrivé  au  détroit  do  Gibraltar,  Iskender 
demande  à  on  vieillard  quelle  est  la  dislance 
de  ce  rivage  au  bord  opposé?  —  Par  le  che- 
min le  plus  court,  ce  serait  là  journée  d*uu 
cavalier;  mais  par  la  mer,  c'est  selon  le  temps 
el  le  vent  :  —  Quelle  est  sa  profondeur?  De 
cinquante  verges  à  quelques  endroits  j  elle 
diminue  vers  les  bords  comme  une  rivière  : 
—  Lcau  est-elle  dormante  ou  courante? 
L*eau  est  immobile,  et  son  mouvement  vient 
du  venl  :  —  Est-elle  salée  ou  douce? — O 
roil  elle  est  sjlée;  car  si  elle  no  Tétait  pas, 
elle  se  corromprail  et  détruirait  le  nionde. 
Les  paroles  du  vieillard  plurent  à  hkender  ; 
il  se  tourna  vers  Khizzor  cl  lui  dit  :  O  en- 
voyé de  Dieu  î  j'ai  demandé  toutes  ces  choses 
à  ce  vieillard,  parce  que  j  ai  formé  dans  mon 
esprit  le  projet  de  construire  un  pont  sur  ce 
passage,  atin  qu'on  se  souvienne  de  moi 
dans  les  siècles  reculés*  Quellfî  est  ton  opi* 
nion?  Il  répondit  :  Dieu  n'a  n'en  mis  dans 
Ion  cœur  qui  ne  soit  d'un  bon  augure.  Aie 
courage;  lu  es  un  roi  prolégé  el  viclo- 
rieux. 

«  Le  roi  appela  Bélinas  et  lui  commanda  (Je 
rassembler  les  géomètres  et  les  philosophes, 
aûn  quMs  pussent  exécuter  son  plan;  en  mê- 
me temps  il  fît  venir  des  ouvriers  en  pierre, 
eu  fer  et  airain*  Il  fit  étendre  des  tapts  iur 
lesquels  on  répaudil  de  l'argent;  des  livres 
de  complefurenl  distribués,  el  il  fit  faire  dans 
l'armée  celle  proclamation  :  —  O  tribus  des 
hommes  I  réuni<isez-vous;  que  pas  un  seul 
no  demeure  en  arrière,  mais  que  tous  pren- 
notU  pari  à  celte  entreprise;  que  celui  qui 
est  pauvre  prenne  mon  argent  pour  éta- 
blir ses  enfants  ;  que  celui  qui  est  riche  agis* 
se  pour  obéira  la  volonté  de  Dieu.  Tous 
répondant  à  cet  appel ,  ils  commencèrent  à 
iflillcrdes  pierres,  à  fondre  l'airain  et  ne  ces- 
sèrent de  travailler  pendant  l'espace  de  trois 
mois.  A  la  fin  de  ce  leoips,  les  géomètres 
passèrent  dnns  les  n:ivires  vur  l'autre  bord 
pour  choisir  la  place  i\cs  fondations  des  ar- 
che*; KUizzev  cl  Bélinas  les  précédaient;  el 
quand  l'ouvrage  était  diQcile,   Dieu  le  leur 


rendait  facile.  Ils  comptèrent  les  arches  du 
pool  ,  qui  étaient  au  nombre  de  mille 
trois  cents,  et  la  largeur  du  pont  fut  de  soi- 
xante el  dix  verbes.  Quand  ils  eurent  posé 
ces  fondations,  ils  commencèrent  à  bâtir,  al 
quand  ils  eurent  achevé  le  pavage,  Iskender 
passa  à  cheval  avec  dix  des  prinripaux  rhefs» 
H  traversa  le  pont  d'un  bout  à  Taulrc  en  un 
jour  ;  il  employa  un  autre  jour  pour  revenir 
au  camp.  Altirs  on  l'orna  de  parapets  de 
chaque  c^té  dans  loute  sa  longueur;  et  ce 
pont,  appelé  pont  deS-mjah,  fut  achevé  en 
huit  mots....» 

Les  aventures  d'Alexandre  en  Afrique  sont 
peu  variée*.  Le  principal  incident  est  le  si- 
lence des  idoles. 

«  Khizzer  alla  en  silence  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  vtnl  à  l'idole;  quand  ils  vn  approchè- 
rent, le  roi  (  des  idolâtres  )  cria  à  haute  voix  : 
—  O  Dieu  I  seigneur  et  maître,  tu  sais  ce  qui 
arrive  el  entends  ce  qui  se  passe  ,  fais  donc 
de  loi-méme  quelque  manifestation  de  ta 
colère,  afin  que  cet  hnmm<>  reconnaisse  que 
lues  un  monarque  puissante. .  Alors  il  se» 
retira  et  dit  à  Khizzer  :  —  Approche  mainte- 
nant, el  vois  ce  que  tu  vas  voir»  —  Khizzer 
approcha,  disant  :  —  O  Dieu  l  sois  loué  I  toi 
qui  as  donné  pouvoir  à  Silan  sur  les  fftsdes 
hommes  ;  à  toi,  ô  Dieu,  les  actions  de  grâ- 
ces et  les  louanges  I  11  n'y  a  de  pouvoir  et  de 
salut  qu'en  toi.  Dieu  haut  et  puissant,  je  mo 
réfugie  en  toi  contre  les  traits  de  Satan.  H 
cracha  ensuite  au  visage  de  Fidoie  ,  et,  lui 
arrachant  ses  ornemcnls  et  sa  lance,  il  l'en 
frappa  à  la  télé  et  elle  se  brisa  ;  il  frappa 
la  main  droite  et  la  main  se  cassa  ;  il  mit  eu 
pièces  son  pied  gauche  et  tes  ornements  qui 
le  recouvraient.  Le  roi  idolâtre  était  dem«'u- 
ré  dans  te  silence  et  l 'étonne ment,  ne  disant 
pas  un  mot.  Rhizzer  se  tourna:  vers  lui,  et 
lui  dit  que  s'il  était  fâché,  ce  devait  élre  con- 
tre lui-même.  —  Tu  viens  de  voir  de  les 
yeux  ce  que  j'ai  fait  de  Ion  idole  et  com- 
ment je  l'ai  ir.'iilée;  que  m'est-il  arrivé  rt 
qu'as-tu  vu  ?  —  O  loil  dont  la  face  eslbell»', 
dit  le  roi,  le  démon  s'est  retiré  à  Ion  appro- 
che. Khtzzer  re|ïril  :  —  Salnn  parlait  par  la 
Itouche  des  idoles,  el  c'étail  lui  qui  s'adres- 
sait à  vous;  quand  je  suis  venu  vers  vous , 
il  a  pris  la  fuite  et  s'est  éloigné  de  ce  royau* 
me.  Les  yeux  du  roi  se  mouillèrent  de  lar- 
mes, el  il  dit:  —  Maintenant  je  reconnais 
ce  que  tu  as  dit;  j'entends  ta  mission,  el  je 
comprends  ta  parole:  va  dans  la  paix,  du  Sei- 
gneur.» 

Cinq  rois  confédérés,  persuadés  piir  les 
succès  d'Alexandre  et  par  des  preuves  évi- 
dentes de  sa  mission  divine,  se  soumettent  à 
SI  loi  el  embrassent  sa  religion.  Enfin  il  va 
jusqu'aux  confins  de  rOccidenl,  où  il  entend 
le  bruit  que  fait  le  soleil  couchant  en  se  plon- 
geant dans  rocé:in  ;  il  trouve  la  fontaine  do 
la  vie;  mais  il  ne  lui  est  paspermisd'en  boire. 
Son  visir  Khizzer,  plus  favorisé,  ob lient  Is 
don  d'immorlalttc;  celte  partie  de  la  légende 
esl  f<mdée,  selon  louîe  apparence,  sur  l'en- 
lèvement d'Elisée  au  ciel  : 

«QuattdZulcarnainapprochade  celle  plaine 
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et  voulut  j  entrer,  elle  s'agita  comme  par  un 
trenïbïemenl  de  terre  et  le  sa!  se  crevassa,  cl 
quand  il  (^'éloigna,  etie  reprit  sa  Iranquilité. 
Mais  quand Khixzerapproctiaety  entra,  elle 
demeura  itimiobilc,  et  il  ne  cessa  pas  de  9*a- 
vaiicer.  Ziilcarnain  le  regartla  jusqu'à  ce 
qu^il  dispirût  à  sa  vue.  Alors  une  voix  ve- 
nue du  luA  cria  à  Khizzer  :  —  Saisis  ce  qui 
ost  cleviuU  toi,  c*t!8t-ik-dire  hâte-loi  d'avan- 
cer. Il  avança  donc  rapidement  jusqu'à  ce 
qu'il  arrivât  à  l'endroit  où  devait  être  la  fon- 
taine de  vie;  la  voix  lui  romtnanda  d"y  boire. 
On  dit  i\a'û  regarda  Tcau  :  elle  tombait  du 
ciel  dans  une  piscine  et  rien  n'en  sortait  ;  il 
y  Ot  sei  ablutions,  et  il  s'écria  :  —  Eau  di- 
vine, où  vas'tu  ?  Une  voix  lui  répondit  du 
ciel  :  —  Sois  silencit'ux  ;  la  science  sur  ce 
sujet  est  arrivée  à  ses  limites.  Khizzer  revint 
dune  jusqu'à  la  place  d'où  il  s'était  élevé,  et 
il  vit  Zulcaroain  qui  l'attendait  ;  il  lui  dit  ce 
i]ne  Dieu  lui  avait  permis,  déboire  à  la  fun- 
laine  de  vie  et  de  s'y  purifler^  lui  accordant 
de  vivre  jusqu'au  premier  son  de  la  trom- 
pelle.  —  Et  maintenant ,  ajouta-t-ii,  retour* 
uons,  6  Zulcarnain  I  » 

De  là,  Alexandre,  qui  apprend  la  révolte 
des  Pt*rses,  tourne  vers  l'Est.  Chemin  fai- 
sant, il  prend  l'Egypte  et  construit  la  ville 
d'Alexandrie  : 

«t  Et  ils  vinrent  au  royaume  d' A frikîab  ;  et 
quand  la  reine  de  Sikilyah  ,  qui  se  nommait 
Ghidakah,  apprit  l'approche  d'Iskender,  elle 
vint  à  sa  rencontre  avec  toute  son  armée.  Is- 
kender,  qui  en  fut  prévenu,  ordonna  au  Gis 
de  celle  r«ine,  ainsi  qu'aux  rois  des  nations, 
d'aller  au  devant  d'elle;  lui-même  il  vint  à 
In  porîe  de  sa  lente  pour  la  recevoir  jet  quand 
ils  furent  assis,  Khizzerà  côté  du  rot,  la  rei- 
ne fit  apporter  ses  présents,  qui  étaient  nom- 
breux, hkender  lui  donna  un  vêlement 
d'honneur,  ainsi  qu'à  cvux  qui  élaient  avec 
ede,  et  se  tournant  vers  Salem,  le  fils  de  la 
reine,  il  lui  dit  de  partir  en  compagnie  de  sa 
mère  cl  de  la  reconduire  dans  ses  Etals.  Sa- 
lem, lui  baisant  la  main,  répondit  :  —  En- 
tendre^c'esl  obéir.  Le  jour  suivant ,  tes  rois 
de  l'Occident  partirent  pour  leurs  royaumes, 
Ukender  leur  tit  à  tous  des  présents^et  les 
congédia  avec  honneur. 

aie  lendemain,  les  trompettes  sonnèrent  le 
départ,  et  l'année^  ayant  Èhizzer  à  sa  tôle  , 
se  mit  en  m^irche  pour  les  pays  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  visités;  et  elle  marcha  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eut  atteint  une  ville  souter- 
raine. Le  roi  Safwan^  qui  gouvernait  cette 
ville  ,  sortit  à  la  télé  de  son  peuple  ;  il 
commanda  à  ses  n<tbies  de  préparer  au  - 
tant  de  présents  qu'ils  pourrait^nl ,  et  il 
s'avança  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  l'avant- 
garde  de  l'armée  d'I-kender  où  était  le  vizir 
Khizzer.  Celui-ci  demanda  au  roi  le  motif  de 
sa  venue.  Le  roi  lui  répomlit  :  —  J'étais  im- 
patient devoir  la  face  du  roi  Iskender.  Khiz- 
zer le  prit  parla  main  elle  conduisit,  ainsi 
que  dix  desos  compagnons,  à  latente  roya* 
le.  Puisse  présentunt  devant  Iskendcr,  il  lui 
dit  l'arrivée  du  roi  Safwan,  cl  reçut  Tordre 
de  rinlroduirc.  Quand  S^jfwan  fut  entré,  is- 


kender,  lui  rendant  son  salut,  l'invita  à  g*aâ- 
seoir  près  de  iui,  el  ordonna  que  ses  com- 
pagnons fussent  introduits.  Le  roi  Safvran, 
se  tenant  deboul,  demanda  la  permission  do 
faire  apporter  les  présents,  ce  qui  lui  fut  ac-» 
cordé.  La  plupart  de  ces  présrnls  étaient  des 
objets  d  habillement  ;  ils  furent  reçus  gra- 
cieusement par  Iskender,  qui  ^n  fit  de  sein- 
bldblcs  à  sou  lour,  et  commanda  au  roi  de 
retourner  à  sa  ville. 

a  Lejoursuivanl,  tskenderordonna  de  plan- 
ter sa  tente  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  la 
cité*  et  quand  il  vil  qu'elle  était  sous  terre  , 
il  s'en  étonna  grandement;  il  assembla  les 
philosophes,  les  géomètres  et  les  hommes  sa- 
ges; il  leur  dit  qull  désirait  bâtir  une  villo 
sur  le  sol,  el  qu'on  la  nommerait  de  son  pro- 
pre nom.  Alors  Bélinas,  se  levant,  s'écria  : 
— O  roil  jevaism'einprciîserde  la  construire, 
cl,  s'il  plall  à  Dieu,  cela  8*accomplira  gïo- 
rieui^emenL  I>kender  le  loua  pour  ces  paro- 
les, lui  recommandant  de  faire  toute  dili- 
gence ;  Bélinas  répondit  :  —  Entendre,  c'est 
obéir.  Il  s'éloigna  de  la  présence  du  roi,  et 
ordonna  de  couper  des  pierres  et  de  tailler 
des  colonnes.  Les  ou  vricrsexécutèrenlpromp* 
temenl  ces  ordres;  ils  en  amenèrent  des  mon- 
tagnes. Ensuite,  comme  il  avait  lu  dans  cer- 
taines chroniques  qu'il  était  impossible  de 
bâtir  en  ce  lieu  une  ville  au-dessus  du  sol 
sansqu'elle  fût  aussitôt  dévastée  par  dcsmons- 
Ires  marins,  Bélinas  ordonna  à  des  sculp- 
teurs de  sculpter  sur  d'énormes  blocs  de 
pierre  tes  images  de  ces  monstres  marins , 
et  il  en  fit  placer  sur  le  rivage,  à  l'endroit  ou 
la  mer  borde  la  ville.  Quand  ces  talismans 
furent  fa  ils,  il  alla  vers  les  ouvriers,  et  leur 
commanda  de  construire  les  murs.  11  Ht  aussi 
proclamer  parla  ville  souterraine  que  cha- 
cun de  ceux  qui  avaient  une  maiï^on  sous 
terre  eût  à  en  construire  une  nouvelle  sur 
le  sol  au-dessus  de  l'ancienne;  à  celui  qui 
était  pauvre,  il  offrait  assez  d'argent  pour 
le  faire.  Les  habitants  de  ta  ville  élevèrent 
leurs  voix  pour  célébrer  Iskender,  et  ils  se 
bâtèrent  de  faire  ce  qui  leur  était  commandé. 

«  Khizzer  commanda  d'étendre  des  tapis  et 
de  verser  dessus  des  pièces  de  monnaie;  il 
en  fit  une  di^^tribulion  parmi  les  personnages 
élevés  elles  hommes  obscurs,  et  les  travaui 
marchèrent  rapidement.  Le  peuple  connut 
qu'fskender  était  assisté  du  pouvoir  de  Dieu. 
El  Dieu  envoya  dans  ses  mains  chaque  choso 
qui  était  utile.  Les  conslruclions  ne  cessè- 
rent de  s'étever  et  les  ouvriers  de  travailler 
dïligem ment  jusqu'à  ce  que  tout  fut  terminé. 
Alors,  les  habitants  supplièrent  iskender  de 
leur  procurer  la  quantité  d'eau  douce  qui 
leur  était  nécessaire.  Pour  cela  »  il  comman- 
da aux  nobles,  au  peuple  el  aux  suldatsde 
creuser  un  canal,  à  partir  du  Bïihr-al  Kébir, 
(  qui  est  le  Nil  ).  Tous  se  partagèrent  les 
travaux;  el  il  ne  s  était  point  éct>ulé  beau- 
coup de  jours  avant  que  l'eau  arrivât  du  Dahr- 
al-Kebir  à  Iskender^a.  Alor»  Iskender  vint^ 
Ilélinas,  te  loua  beaucoup  pour  ce  qu'il  avait 
fait»  et  dit  :  — Je  veux  que  lu  me  bâtisses 
sur  le  bord  de  la  mer  un  minaret  ;  que  tu  y 
déploies  toute  ta  sagesse;  et  que  tu  en  fasse» 
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un  monfiment  qai  conserve  ma    niémoire 
}iist|u'à  là  fîndes  t6mps>....j» 

Viennent  ensuite  les  récits  de  la  vigile 
d*AIexandre  à  Jérusalem  ei  du  siège  de  Tyr; 
puis  des  relations  de  batailles  et  de  victoires 
en  Syrie,  en  Perse  et  dans  l'Inde,  f I  est  parlé 
du  roi  Porus,  mais  sim  nom  est  écrit  de  ma- 
nière que,  par  raddition  d'un  point,  il  se 
trouve  changé  en  celui  de  Fouz.  On  trouve 
aussi  un  passage  curieux  au  &n}v\  des  Tar- 
lares,  qui  sont  appelés  les  nations  dos  Yad- 
jouj  et  des  Madjouj,  enfermés  par  une  puis- 
iantc  muraille  pour  tes  empocher  de  faire 
des  incursions  sur  leurs  voisins  du  côté  du 
iud.On  les  bat»  quoiqu'ils  soient  montés  sur 
des  gazelles r  On  leur  fait  des  prisonniers  » 
auiiquels  on  demande  quflle  esl  leur  reli- 

fiiFQ?  L'un  des  prisonniers  répondit  :  — Quant 
noire  religion,  il  en  est  parmi  nous  qui 
adorent  le  soleil  et  d'autres  la  lune,  el  d  au- 
tres qui  âdorrnl  l'un  et  l'autre  ;  et  il  en  est 
qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  reli- 
gion. KhizziT  demanda  ensuite:  — Que  man- 
gez-vous ?Leprisonnier  répondît;—  Les  uns 
parmi  nous  man|rent  ta  chair  du  daim,  d'ciu- 
très  la  chair  des  charognes,  d'autres  mangent 
Tune  et  l'autre,  et  d'autres  un  serpent  qui 
leur  descend  du  ciel,  et  dont  ils  conservent 
la  chair  d'une  année  à  une  autre  annêe^  et 
quelques-uns  de  nous  ont  jusqu'à  mille  en- 
tants avant  de  mourir.  Quand  Iskender  en- 
lendit  cela  ,  il  rendit  grâres  au  Dieu  tout- 
puissantetdità  Khirzer:  — O  mon  Soigneur  1 
faites  une  rude  guerre  à  ces  gens-là. 

A  la  tin,  Alexandre  parvient  au  lieu  où  se 
lève  le  soleil  sur  la  montagne  de  Kaf,  qui 
«st  la  limite  de  ses  victoires,  el  il  rciourne  à 
Babylone.  Là,  samort*  qui  est  très-brièvc- 
tnenf  racontée,  esl  attribuée  à  du  vin  cnipoi- 
sonnéqui  lui  aurait  été  servi  par  la  trahison 
d'un  noble  macédonien,  que  la  reine-mère 
jjvait  menacé  de  la  vengeance  de  son  ûls* 

Quelque  pâle  que  soit  ce  résumé,  il  suffit 
à  monirer  que  l'histoire  orientale  de  ce  hé- 
ros, dont  la  renommée  remplit  le  monde, 
diffère  sur  quantité  de  points,  des  histoire!! 
de  rOt'cident.  Dans  son  ensemble,  elle  a  du 
rapport  avec  nos  romans  du  moyen-âge. 
Ainsi,  des  deux  c6tés  ,  on  nie  qu'Alexandre 
suit  ûls  de  Philippe.  La  chronique  europé- 
enne lui  donne  pnur  père  un  roi  d'Egyple, 
nommé  Nectanebus  ,  qui  se  changeait  en 
dragon  par  art  magique.  Au  Heu  de  faire  nr- 
réivT  le  héioi  à  l'indroil  oii  se  lève  le  soleil» 
la  limite  de  ses  conquêtes  devient  une  mon- 
tagne sur  laquelle  est  un  paLiis  magnifique, 
avec  Ira  arbres  du  soleil  et  de  la  lune  ;  les 
premiers  porleni  des  feuilles  d'or  et  les  se- 
tonds  des  feuilles  d'argent.  Ces  arbres  par- 
lent à  Alexandre  en  langue  grecque  et  per- 
sane, et  ils  lui  prédisent  sa  mort  prochaine. 
Les  romans  de  lËurope  contiennent  aussi 
quelques  fables  grossières  el  ridicules.   Far 

(1)  Dans  le  vopirc  aérien  d'Aleiandre,  un  romsinder 
du  Dioyen.|g(^  auèle  &  un  trône  sur  lequel  s'a»suîd  le 
hétuê,  des  griffons  que  l*on  fan  jeûner  pl»»iî«?"rs  joufs. 
Alexandre  ii»»nt  en  Vaxt  des  gigois  au  bout  crune  lance 
4juM  élère  au-de«us  Je  leurs  lêles,  H  les  grilTmit  l'eui- 
|Kirioi»i  Hu  cliercbanl  a  atteindre  la  pèMire  <jn'U  leurulTre  ; 
^tttod  11  1  cQBteiai'ié  isses  toujKb'mjie  iv  i;bl»e  ti:rrc>lrtï 


exemple,  il  j  est  dit  qu'Alexandre,  enfermé 
dans  une  caisi^e  de  verre  que  Teau  ne  pou- 
vait pénétrer,  se  fit  descendre  au  fond  de  la 
mer,  où,  ajoute  l'aulcur,  il  vit  beaucoup  de 
choses  qn*il  ne  voulut  jamais  dire,  car  ilcum- 
prit  qu'on  ne  voudrait  pas  les  croire.  On  le 
f.iil  encore  s*en fermer  lui-même  dans  une 
grande  cage  de  fer  treillages  (  une  autre  his- 
toire met  une  cage  de  cuir  ),  et ,  se  laissant 
emporter  dans  les  airs  par  deux  griffons  , 
Alexandre  s*élève  assez  haut  pour  que  toute 
la  terre,  sous  la  forme  d*unc  pomme  ,  soit 
embras'iée  par  un  regard  (î).  Alors  la  natu- 
re* alarmée  de  ce  qu'un  mortel  ose  tenter 
si  hardiment  Ue  contempler  ses  mystères, 
descend  aux  enfers  et  obtient  de  Béelzébub 
le  poison  qui  termine  les  jours  du  héros(2)  .. 
ALEXANDRE  DE  PAPHLAGONIE,  im- 
posteur^  né  au  deuxième  siècle»  en  Paphla- 
gonie^  dans  le  bourg  d'Abonotique.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  pauvres,  n'ayant  pu  lui 
d^Hiner  aucune  édui-ation,  il  proula,  pour  se 
pousser  dans  le  monde,  de  quelques  dons 
qu'il  tenait  de  la  nature.  Il  avait  le  teint 
blanc*  Tceil  vif,  la  roii  claire,  la  taille  belle, 
peu  de  barbe  et  peu  de  cheveux,  mais  un 
air  gracieux  el  doux.  Se  sentant  des  dispo- 
sitions pour  le  chartalanisme  médical ,  il 
s'attacha,  presque  enfant,  à  une  sorte  de 
magicien  qui  débitait  des  secrets  et  des  phil- 
tres pour  produire  rafTcclion  ou  la  haine« 
découvrir  les  trésors,  obtenir  les  succes- 
sions^ perdre  ses  ennemis,  et  autres  résul- 
tïits  de  ce  genre.  Cet  homme  ayant  reconnu 
dans  Alexandre  uq  esprit  adroit,  une  mé- 
moire vive  et  beaucoup  d'effronterie,  Tinitia 
aux  ruses  de  son  métier.  —  Après  la  mort 
du  vieux  jongleur,  Alexandre  se  ïia  avec  un 
certain  Coconas ,  dont  les  récits  font  un 
chroniqueur  byzantin  et  un  homme  aussi 
malin  qu'audaeieui.  Us  parcoururent  en- 
semble divers  pays^  étudiant  Tart  de  faire 
des  dupca. 

Us  rencontrèrent  une  vieille  femme  riche, 
que  leurs  prétendus  secrets  charmèrent,  et 
qui  les  Ûl  roy.^ger  Â  ses  dépens  depuis  la 
Bilhynie  jusqu'en  Macêdoioe.  — Arrivés  en 
ce  pays,  ils  remarquèrent  qu'on  y  élevait  de 
grands  serpents,  si  familiers,  qu'ils  jouaient 
avec  les  enfants  sans  leur  faire  de  mal  ;  ils 
en  achetèrent  un  des  plus  beaux  pour  les 
scènes  qu  ils  se  proposaient  de  jouer.  Ils 
a  Vf  lient  conçu  un  projet  hardi.  L'embarras 
était  de  décider  quel  lieu  serait  leur  théâtre. 
Coconas,  qui  s'attribuail  le  personnage  de 
prophète  en  titre,  préléraitCîi.dLL'doine,  ville 
de  Faph lagon ie,  à  cause  du  concours  de  di- 
verses nations  qui  l'environnaient.  Alexan- 
dre aima  mieux  son  pays,  Abonotique,  parce 
que  les  esprits  y  étaient  plus  grossiers.  — 
Son  avis  ayant  prévalu,  les  deux  fourbes  ca- 
chèrent des  lames  de  cuivre  dans  un  vieux 
temple    d'Apollon    qu'on    démolissait;    ils 

d'un  point  trè<*  élevé,  il  abaisse  *a  lance  el  lescoursien 
allé»  le.  ratiièfienl  vers  l;i  ït-rre.  —  Voici»  dil  un  criumie. 
un  aèrostal  au&si  mgémcti'ieittenL  inventé  que  les  aigliiu4 
dMisope. 

(-2)  Àsialic  imtrnid,  iradnil  atec  plus  d'étendue  par  lif 
auiturâ  de  h  UiVut  britanniqttem 
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o  Taie  ni  écrit  dessus  qu  Esculapc  et  0on  père 
fiendraîcnL  bienlôL  s  clablir  dans  la  ville. 

Ces  lampâ  ayanl  été  Irouvécs,  le  bmil  s'i'n 
répandît  aussilôt  dans  les  provinces;  les  ha- 
hUaitls  d'Abonolitiue  se  Jiâiérent  de  décerner 
un  temple  à  ces  dieux,  et  ils  en  creusèrent 
tes  fondements.  —  Coconas^  qui  s'apprêtait 
à  faire  merveilles,  maurul  alors,  de  la  mor- 
sure d'une  vipère.  Alexandre  se  hâla  de 
prendre  son  rôlt%  et,  se  déclarant  prophète 
araol  de  se  rendre  au  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  montra  avec  une  longue  chevelure  bien 
peignée,  une  robe  de  pourpre  rayée  de  blanc; 
il  lenail  dans  sa  main  une  faux,  comme  on 
en  donne  une  à  Persée,  dont  il  prétendait 
descendre  du  côléde  sa  mère;  il  publiait  un 
oracle  qui  le  disait  fits  do  Podalyre,  tequrl, 
à  la  manière  des  dieux  du  paganisme,  avait 
épousé  sa  mère  en  secret.  Il  Taisail  débiler 
en  même  temps  une  prédiction  d'une  sibjlto 
qui  portail  que,  des  bords  du  Pont-Ëuxin,  il 
viendrait  un  libérateur  de  l'Ausonie. 

Dès  qu'il  se  crut  convenablement  annoncé, 
il  parut  dans  Abonotique  ,  où  il  fut  accueilli 
comme  un  dieu.  Pour  soutenir  sa  dignité,  il 
mâcbait  la  racine  d'une  certaine  berbe  qui 
le  faisait  écunier,  ce  que  le  peuple  attribuait 
à  Tenlbousiâsme  surhumain  dont  il  était 
possédé. 

11  avait  préparé  en  secret  une  tête  habile- 
rneuL  fabriquée,  dont  les  traits  représen- 
taient la  face  d'un  homme^  avec  une  bouche 
qui  s'ouvrait  et  se  fermait  par  un  fil  câcbé. 
Avec  celle  télé  et  le  serpent  apprivoisé  qu*il 
avait  acheté  en  Macédoine,  el  qu'il  cachait 
soigneusement,  il  prépara  un  grand  prodige, 
lise  transporta  de  nuit  à  lendroil  où  Ton 
creusait  It* s  fondements  du  temple,  et  déposa» 
dans  une  fontaine  voisine,  un  œuf  d'oie  où 
il  avait  enfermé  un  petit  serpent  qui  venait 
de  naître.  Le  lendciuain  malin,  il  se  rendit 
sur  la  place  publique,  Tair  agité,  tenant  sa 
faux  à  la  main,  el  couvert  seulement  d*une 
éch.irpe  dorée.  Il  monta  sur  uu  autel  élevé, 
et  s'écria  que  ce  lieu  était  honoré  de  la  pré- 
sence d'un  dieu.  A  ces  mots,  le  peuple,  ac- 
couru pour  leuttudre,  commença  à  lairedes 
prières,  tandis  que  l'imposteur  prononçait 
des  mots  en  l«tngue  phénicienne,  ce  qui  ser* 
ifail  à  redoubler  l'élonnement  général.  —  Il 
courut  ensuite  vers  le  lieu  où  il  avait  caché 
son  ceuf,  el,  entrant  dans  l'eau,  tl  commença 
à  chanter  les  louanges  d'Apollon  et  dEscu- 
lapc,  et  à  inviter  ce  dernière  semontreraux 
mortels;  pui^,  enfonçant  une  coupe  dans  la 
fontaine,  il  en  relira  l'œuf  mystérieux.  Le 
prenant  dans  sa  oi.'»in,  il  s'écria  :  «  Peuples, 
voici  votre  dieuI«Toule  la  foule  attentive 
poussa  des  cris  de  joie,  en  voyant  Alexandre 
ca.«*ser  Tœuf  el  en  liri*r  un  petit  serpent,  qui 
»*etitoriitla  dans  ses  doigts. 

Chacun  se  répandit  en  bénédictions,  les 
tins  dcni.indant  au  dieu  la  santé,  le^  autres 
les  ïiont leurs  ou  des  richesses,  —  Enhardi 
,par  ee  succès,  Alexandre  fait  annoncer  le 
lendemain  que  le  dieu  qu'ils  avaient  vu  si 
|»etil  la  veille,  avait  repris  sa  graudeur  na- 
turelle* 

lise  plaça  sur  un  lit,  après  s'être  rctôlu 


de  ses  habits  prophétiques  ;  et.  tenant  dans 
son  sein  le  serpent  qu'il  avait  apporté  de 
Macédoine,  il  te  laissa  voir  entortillé  auiour 
de  son  cou  el  Iralnanl  une  longue  queuej 
mais  il  en  Ctichait  la  tôle  sous  son  aisselle, 
el  faisait  paratlre  à  la  place  la  tète  postiche 
à  figure  humaine  qu*il  avait  préparée.  Le 
lieu  delà  scène  était  faiblement  éclairé;  on 
entrait  par  une  porte  et  on  sortait  par  uno 
autre,  sans  qu'il  fût  possible  de  s  arrêter 
longtemps».  Ce  spectacle  dura  quelques  jours; 
il  SB  renourelait  toutes  les  fois  qu'il  arrivait 
quelques  étrangers.  On  lit  des  images  du 
dieu  en  cuivre  et  en  argent. 

Le  prophète,  voyant  les  esprits  préparé», 
annonça  que  le  dieu  rendrait  des  oracles,  et 
qu'on  eût  à  lui  écrire  drs  billets  cachetés. 
Alors,  s'eafermautdans  le  sanctuaire  du  leiïi- 
pie  qn*an  ven;iit  de  bâiir,  il  faisait  appeler 
CBLX  qui  avaient  donné  des  biUetSj  et  les 
leur  rend^iit  sans  qu'ils  parussent  avoir  été 
ouverts,  mais  accompagnés  de  la  réponse  du 
dieu.  Ces  billets  avaient  été  lus  avec  tant 
d'adresse  qu'il  était  impossible  de  s'aperce- 
voir qu'on  eût  rompu  le  cachet.  Des  espions 
et  des  émi«!saires  informaient  le  prophète  de 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  apprendre,  et  l'ai- 
daient à  rendre  ses  réponses,  qui  d'ailleurs 
élaîent  toujours  obscures  ou  ambiguës,  sui- 
vant la  prudente  coutume  des  oracles. 

On  apportait  des  victimes  pour  le  dieu  et 
des  présents  poui  le  prophète. 

Voulant  nourrir  l'admiration  par  une 
nouvelle  supercherie,  AlexanJre  annonce  uu 
jour  qu'Esculape  répondrait  en  personne 
aux  questions  qu'on  lut  ferait  :  cela  s'appe- 
l;iÎ!t  des  réponses  de  la  propre  bouche  du 
dieu.  On  opérait  cette  fraude  par  le  moyen 
de  quelques  arlèrrs  de  grues  ,  qui  aboutis- 
saient d'un  côlé  à  la  tête  du  dragon  postiche, 
et  de  Tautre  à  la  bouche  d'un  homme  cache 
dans  une  chambre  voisine  ;—  à  n»oins  puur- 
Lant  qu'il  n'y  eut  dans  son  fait  quelque  ma- 
gnétisme ;  —  les  réponses  se  rendaient  en 
prose  ou  en  vers,  mais  toujours  dans  un 
style  si  vague ,  qu'elles  prédisaient  égale- 
ment  le  revers  ou  le  succès.  Ainsi  Tempe- 
reur  MarC'Aurèle,  faisant  la  guerre  aux  Ger- 
main«,  lui  demanda  un  oracle.  On  dit  même 
qu'en  174,  il  fît  venir  Alexandre  à  Rome,  le 
regardant  comme  le  dispensateur  do  Tim- 
mortalité.  L'oracle,  sollicité,  disait  qu'il  fal- 
lait, après  les  cérémouic»  prescrites ,  jeter 
deux  lions  vivants  d.ins  le  Danube,  et  qu*ainsi 
l'on  aurait  l'assurance  d'une  paix  pro- 
chaine, précédée  d'une  victoire  éclatante.  On 
exécuta  la  prescription.  Mais  les  deux  lions 
traversèrenl  le  fleuve  à  la  nag^*,  les  barbares 
les  tuèrent  et  mirent  ensuite  l'armée  de  IVm- 
pereur  en  déroute;  à  quoi  le  prophète  ré- 
pliqua qu'il  avait  annoncé  la  victoire,  mais 
qu'il  n'avait  pas  désigné  le  vainqueur. 

Une  autre  Um,  un  illustre  personnage  fit 
demander  au  dieu  quel  précepteur  il  devait 
donnera  son  flls,  il  lui  fut  répondu  :  ~  Py- 
thi'igore  el  Homère.  L'enfant  mourut  quelque 
temps  après.—  L'oraelc  annonçait  la  chose, 
dit  le  pèrci  en  donnant  au  pauvre  enfant 
doux  précepteurs  uiorts   depuis  longtemps ^ 


I 

M 


DICTIONNAmE  DES  SCIEVCES  OCCULTES. 


8*îl  eûl   vécu,  on  reût  iiiMriiît  avec  les  ou- 
vrriges  de  Pylhagore  el  d'Homère,  el  l'ara- 

cle  aurait  encorp  ea  ratsnn, 

Qiielqaelbis  Je  prophète  déiaigrnaïl  d*ou- 
?rir  les  biNels  lorsqu'il  se  croyail  in>ilruit  de 
l;i  demande  par  ses  agents,  il  sV^posnil  à  de 
singulières  erreurs.  Un  jour  il  donna  un  re- 
mède pour  le  mal  de  cÔlé.en  réponse  à  one 
lettre  qui  lui  dernand  lit  (\uA\e  élail  vcrila- 
blemenl  la  pairie  d'ilomère. 

On  ne  démasqua  pointent  imposteur,  que 
Faccueil  de  Mfirc-Aurèle  avait  enlouré  de  vé- 
nération. Il  avait  pré(li(  qu'il  mourrait  à  cent 
cinquante  aoSf  d'un  coup  de  foudre,  comme 
Ksi-ulape  :  il  mourut  dans  s?i  soixanle- 
itîxième  année,  d'un  ulcère  à  la  jambe,  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'après  sa  mort  il  eul, 
comme  un  demi-dieu,  des  statues  et  des  sa- 
crifices. 

ALEXANDRE  DE  TR ALLES,  médecin,  né 
à  Tralles,  dans  rAsie-Mineure,  au  sixième 
siècle.  On  dit  qu'il  élail  très-savant,  ses  ou* 
vrages  prouTenl  au  moins  qu'il  élait  très* 
crédule.  Il  conseitlait  à  ses  malades  les  amo- 
ïclles  et  les  paroles  charmées,  l!  assure,  dans 
sa  Médecine  pratique  (1),  que  la  lîgured^Her- 
cule  èlouiïanl  le  lion  de  la  forêt  de  Néinée, 
gravée  sur  une  pierre  et  enchâssée  dans  un 
anneau,  est  un  eicellenl  remède  contre  la 
roliquc.  Il  prélend  aussi  qu'on  gtiéril  parfai- 
tement la  goutte  »  la  pierre  el  les  fièvres  par 
des  pîiilaclères  el  des  chatmes.  Cela  montre 
au  moins  qu'il  ne  savait  pas  les  guérir  autre- 
nient. 

ALEXANDRE  îlî,  roi  d  Ecosse*  qui  épousa, 
en  l*i85,  Volette,  011e  du  comte  de  Dreux. 
Le  soir  de  la  solennité  du  mariage»  on  vil 
eiilrrr  à  la  fin  du  bal,  dans  la  salle  où  ta 
cour  était  rassemblée,  un  spectre  dêrharné 
qui  se  mil  à  danser.  Les  gambades  du  spec- 
tre troublèrent  lesassist^inls;  les  fêles  furent 
s u<ï pendues,  el  des  habiles  déclarèrenl  que 
retle  apparition  annonçiiit  la  mort  prochaine 
du  roi.  En  elTel,  la  même  année,  dans  une 
parlie  de  chasse,  Alexandre,  montant  un 
cheval  mal  dressé,  fui  ji'lé  hors  de  selle  el 
mourut  de  Li  chute  (2). 

ALEXANDRE  VI,  élu  pape  en  IWl  ;  pon- 
tife qui  a  été  jugé  souvent  avec  beaucoup 
d'exagération  fïi).  Quelques  sols  écrivains  al- 
firmenl  qu'il  avait  à  ses  ordres  un  démon 
familier  {^]  qui  passa  ensuite  aux  ordres  de 
César  Borgia* 

ALFADER,  dieu  Irès-i  m  portant  dans  la 
théogonie  Scandinave.  Avant  de  créer  le  ciel 
el  la  lerre,  il  était  prince  des  géants.  Les 
/lines  des  bons  doi>cnl  vivre  avec  lui  dans 
Simte  ou  Wingoljf:  mais  les  méchants  pas- 
sent à  Uélan,  de  là  k  Nilîheim,  la  région  des 
nuages  inlérieursau  neuvième  monde.  L'Edda 
lui  donne  divers  noms  :  Nikar  (le  sourcil- 
Iruï),  Svidrer  irenlermiiiateur),  Svider  J'in- 
rcndiaire  / ,  Oske  (  celui  qui  choisit  les 
inorb),  etc.  —  Le  nom  d'Aïfader  a  clé  donné 
aussi  à  Odtn. 

AXFARËS,  génies  Scandinaves*  Les  bons 

*      tl)Liv.  X,  di  L 

il)  U>u  ii>r  lie  Biiéce^  iri  Aoiutibus  ScnL 

ÎSj  Voyei  Btfsoo^,  dous  »oa  bisiuirc  du  l*i)Uli(kil  Ue 


sont  appelés  iios  ou  tumineut,  les  méchants 

dock^  on  noirs. 

ALFRIDARIE,  espèce  de  science  qui  lient 
diî  l'yslrologic  et  qui  attribue  successive- 
menl  quelque  inlluence  sur  la  vie  aux  di* 
verses  planètes,  chacune  régnant  à  son  tour 
un  certain  nombre  d'années.  Voyez  PL^Tift- 

TES. 

ALGOL.  Iles  astrologues  arabes  ont  donné 
ce  n  'm  au  diable. 

ALIS  DE  TÊLIEUX,  nonne  du  monastère 

de  Siint-Pierre-de-Ljon,  qui  s'échappa  de 
son  couvent  au  commenccmenl  du  seizième 
siècle ,  en  un  temps  où  cette  maison  avait 
besoin  de  réforme,  mena  mauvaise  vie  et 
mourut  misérablement,  toulefois  dans  le  re- 
pentir. Son  âme  revint  après  sa  mort.  Celle 
histoire  a  été  écrite  par  Adrien  de  Montalem- 
berl,  aumônier  de  François  I". 

Légende  d\ilh  de  Télieux, 

Cest  un  extrait  fidèfe  d'un  livre  très-rare, 
imprimé  â  Paris ^  m  Î528,  petd  in-h'  gotki- 
gue^  et  intitulé  :  —  Ln  merveitlcuse  histoire  de 
i^espril  gui,  depuis  naguère  ^  s'est  appant  au 
monastère  des  religieuses  de  Saint- Pierre-de* 
Lyon^  iaifudte  est  pleine  de  grande  admira- 
tion,  comme  on  pourra  voir  par  la  lecture  de 
ce  présent  livre,  par  Adrien  de  Montalembert, 
aumûnicr  du  roi  François  \" 

Avant  que  le  monastère  des  nonnes  de 
Saint-Pi  erre-de-Lyon  s  or  le  Rh6ne  fût  ré- 
formé (  en  1513  },  il  y  avait  en  ce  couvent 
grands  désordres,  chacune  vivant  a  son  plai- 
sir; el  il  n  y  avait  abbé  ,  nbbcsse  nu  évèque 
qui  pût  régler  le  gouvernement  desdiles  non- 
m  s.  Elles  menaient  donc  piteuse  religion, 
désolée  et  méchante  ^  et  quand  arrivèrent  là 
d  autres  bonnes  religieuses  qui  vivaient  sain- 
tement, les  nonnes  déréglées  emportèrent  ce 
qy*elles  purent,  et  s'en  allèrent. 

Entre  les  autres  ,  il  en  élail  une  nommée 
Àiis  de  Télieux,  sacristine  de  l'abbaye,  qui 
avait  les  clefs  des  reliques  cl  des  ornements. 
Celle-lii  sortit  du  monastère  à  telle  heure 
malheureuse  que  jamais  depuis  en  vie  n*y 
ri^nlra.  Saisie  d'aucuns  parements  d'autel, 
elle  les  engagea  pour  t^ertaine  somme.  Je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  raconter  la 
déplorable  vie  que  depuis  elle  mena.  Elle  y 
gagna  de  grandes  maladies  dont  son  pauvre 
corps  fut  mis  en  telle  sujétion,  qu'il  n'était 
nulle  part  sans  ulcères  ei  sans  douleurs. 

Noire-Seigneur,  par  sa  bonté,  rappela  pour* 
tant  celte  malheureuse  ,  el  lui  représenta  sa 
grande  miséricorde  en  lui  inspirant  la  pen- 
sée de  réclamer  sa  douce  Mère,  Il  est  bon 
d'avoir  servi  Noire-Seigneur  quelquefois, 
car  il  en  fait  récompense,  et  à  llieure  que 
Ion  en  a  le  plus  grand  besoin.  La  pauvre 
sœur  A  lis  soupira,  pleura,  et  pria  dévote- 
ment la  sainte  Mère  de  Dieu  qu'elle  fût  son 
avocate  envers  son  cher  Fils.  Elle  rendit  l'cs- 
pril  alors,  non  pas  en  Tabh^iye,  non  pas  en 
la  ville  ;  mais  abandonnée  de  loul  le  monde, 
en  un  petit  village,  où  elle  fut  enterrée  sans 

Ltfon  X. 

(4)  Curiusieèi  de  b  luiéraiure,  irad.  de  lVt<gUl4  ^r 
Hcrun.  U  L  p.  51. 
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fynérAÎlles,  ni  obsèques,  nî  prières,  romme 

iik  \i\uB  Dïé prisée  créature  ;  l'I,  ptMidaiil  l 'es- 
pace de  deux  ans*  elle  a  élé  ainsi  enterrée 
san&  <|ue  méitmire  d'elle  eût  régné eo  la  ^ou- 
vcnaiicc  d'aucun. 

Mais  en  celte  abbaye,  il  y  avait  onc  jeune 
religieuse  de  Tége  d'environ  dix-huit  ans, 
nommée  Anloinctte  Grollée,  gentil-femme,  na- 
tive du  Danphiné,  sage»  dévote  et  simple. Seu- 
le, elle  gartLiit  mémoire  d'Alis  et  priait  pour 
elle.  Une  nuit  qu'elle  élnit  toute  seute  dans 
ea  chambre,  en  son  lil  couchée,  et  qu'elle 
donnait*  it  lui  sembla  que  qut  Ique  chose  lui 
levait  son  cou vre-c lier,  et  lui  faisait  au  front 
le  signe  de  ta  croix;  elle  se  réveille,  non 
point  grandement  t'ffrjtyéc,  mais  seulement 
ébahie  ,  pensant  à  part  «soi  qui  pouvait  être 
celle  qui  l'aurait  de  la  eroix  signée;  enûn 
elle  n'aperçoit  rien,  et  ne  sait  ce  qu'elle  doil 
faire.  Mlle  crut  qu'elle  avait  songé,  et  ne 
parla  à  personne. 

On  autre  jour  qu'elle  entendait  autour 
d'elle  quelque  cliose  faisant  des  sons,  et  sous 
ses  pieds  frappant  de  petits  coups,  comme  si 
on  eût  heurté  u'un  bâton  sou  s  un  marche-pied; 
quand  elle  eut  plusieurs  fois  ouï  ce  bruit 
étrange,  elle  commença  à  s'étonner,  el  tout 
épouvantée  le  conta  à  la  bonne  abbesse,  la- 
quelle la  sut  réconforter.  Ledit  esprit  (  car 
c'enétaitun)  faisait  signe  de  grande  réjouis- 
lance,  quand  on  chantait  le  service  divin  et 
quand  on  parlait  de  Dieu,  à  TéglJse  ou  autre 
part.  Mais  jamais  il  n'était  entendu  si  la 
jeune  tille  n'était  présente;  jour  et  nuit  il 
lui  tenait  compagnie,  et  jamais  depuis  ne 
l'abandonna  en  quelque  lieu  qu'elle  fût. 

Je  vous  dirai  grand'mer veille  de  cette 
bonne  âme.  Je  lui  demandai,  en  la  conjurant 
nu  nom  de  Dieu,  si,  incontinent  quelle  fut 
partie  de  son  corps,  elle  suivit  celte  jeune 
religieuse?  L'âme  répondit  que  oui  vérita- 
blement, ni  jamais  ne  rabandonnerait  que 
pour  la  conduire  au  ciel. 

Après  que  la  bonne  abbesse  eut  aperçu  la 
vérité  et  pris  conseil,  car  le  cas  lui  était  fort 
admirable,  grand  en  lut  le  hruit  par  la  ville 
de  Lyon,  où  accoururent  maints  nommes  et 
maintes  femmes.  Les  pauvres  religieuses  fu- 
rent éperdues  de  prime  face,  ignorant  encore 
ce  que  c'était.  Antoinette  fut  interrogée  pour 
savoir  ce  qu'elle  pensait  de  cette  aventure  ? 
J£Ue  répond  qu'elle  ne  savait  ce  que  ce  pour- 
rait être,  si  ce  n'était  sœur  Alis,  la  sacristine; 
d'autant  que  depuis  son  trépas  souvent  elle 
avait  songé  à  elle  et  l'avait  vue  eu  dor- 
mant. L'esprit,  conjuré  alors,  répondit  qu'il 
était  en  elTet  l'esprit  de  SŒur  Alis,  eten  donna 
signe  évident.  L'abbesse  envoya  donc  qué- 
rir le  corps  de  la  trépassée,  et  pour  ce  fut 
enquise  l'âme,  premièrement,  si  elle  voudrait 
que  son  corps  fût  enterré  à  l'abbaye  ?  Elle 
donuasigne  qu'elle  le  désirait.  Alors  la  bonne 
dame  abbesse  le  fit  emmener  honnêtement. 
L'âino  faisait  bruit  autour  de  la  jeune  fille,  à 
mesure  que  son  corps  approchait  de  plus  en 
plus;  quand  il  fut  à  la  porte  de  l'église  du 
monastère,  l'esprit  se  démenait  en  frappant 
et  en  heurtant  plus  fort  sous  les  pieds  d'An- 
luiuette* 


Le  samedi,  seizième  jour  de  février  mil 
cinq  cent  vingt-sept,  monseigneur  l'évéque 
coadjuteur  de  Lyon  et  moi  partîmes  le  plus 
secrètement  quil  nous  fut  possible  ,  vers 
deux  heures  après  midi  pour  Tabbaye.  Lo 
peuple  nous  aperçut  ;  ils  accoururent  hâti- 
vement et  cheminèrent  après  nous  en  dili- 
gence, au  nombre  de  près  de  quatre  mille 
personnes,  tant  hommes  que  femmes.  Sitôt 
que  nous  arrivâmes,  la  presse  était  si  grande, 
que  nous  ne  pouvions  entrer  en  l'église  des 
religieuses  ,  lesquelles  étaient  averties  de 
notre  venue  ;  et  incontinent  vint  à  nous  leur 
père  confi'sseur,  auquel  fut  charge  d'ouvrir 
un  petit  huis  pour  entrer  par  le  chœur.  Le 
peuple  s'en  aperçut,  et  par  ftirce  voulut  en- 
trer aussi.  Nous  trouvâmes  l'abbesse  accom- 
pagnée de  ses  religieuses,  qui  se  mirent  à 
genoux  en  grande  humilité  et  saluèrent  le 
révérend  évéqne  et  sa  compagnie.  Après  le 
salut  rendu  par  nous,  elles  nous  menèrent 
en^  leur  chapitre.  Incontinent  la  jeune  sœur 
fut  présentée  à  l'évéque.  qui  lui  demanda 
comment  elle  se  portait;  elle  répondit  : 
— Bien,  Dieu  merci  1 

11  lui  demanda  ensuite  ce  que  c'était  que 
l'esprit  qui  la  suivait?  Aussitôt  ledit  esprit 
heurta  sous  les  genoux  de  la  sœur,  comme 
s'il  eût  voulu  dire  quelque  chose.  11  fut  te- 
nu maints  propos  concernant  la  délivrance 
de  cette  pauvre  âme>  Plusieurs  disaient 
qu'elle  soutenait  grande  peine.  Nous  avisâ- 
mes que  premièrement  on  prierait  Dieu  pour 
elle,  et  Tévéque  commença  le  De  profundts. 
Fendant  ce  psaume,  la  jeune  religieuse  de- 
meura à  genoux  devant  lui;  l'espril  heur- 
tait incessamment  comme  s  il  eût  été  sous 
terre. 

Après  que  le  psaume  fut  achevé  et  les  orai- 
sons dites,  il  fut  demandé  à  l'esprit  s'il  était 
mieux?  11  fît  signe  que  oui.  Je  fus  chargé 
alors  de  régler  cette  affaire,  c'est-à-dire  les 
cérémonies,  exorcismes,  conjurations  et  ad- 
juremenls  qu'il  convenait  d'employer  pour 
savoir  la  pure  vérité  de  cet  esprit  et  pour 
connaître  si  c'était  véritablement  l'âme  de  la 
défunte  ou  bien  quelque  esprit  malin,  fei- 
gnant d'être  bon  pour  abuser  les  religieuses. 

Ce  lut  un  vendredi,  fête  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  le  22  février  1527,  que  nous  ren- 
trâmes au  monastère.  L'évéque,  après  qu'il 
se  fut  confessé,  s'appareilla  de  son  roihet 
épiscopal.  Tous  ceux  de  l'assemblée  s'étaient 
mis  en  état.  Après  Toraison,  févéque  prît 
une  étole,  la  mit  à  son  cou,  et  fit  l'eau  bénite  ; 
et  quand  tous  furent  assis,  il  se  leva,  et  com- 
mença â  jeter  de  Icau  béni  te  çà  et  là,  invoquant 
tout  haut  Taide  de  la  majesté  divine  ;  nous  lut 
répondions;  et  après  qu  il  eut  dit  l'oraison  : 
Omn\pt}Uns  sempiterne  Deus,  etc.,  et  que  l'on 
eut  dit  amtn,  il  se  rassit  conmie  devant.  In- 
continent l'abbesse  et  une  religieuse  des  an-» 
ciennes  amenèrent  la  jeune  sœur  que  l'esprit 
suivait.  Après  qu'elle  lut  agenouillÊC,  chacun 
se  prit  à  écouter  atteutiri^uient  ce  qu  ou  al- 
lait dire.  Le  seigneur  évéque  commença  par 
imprimer  sur  le  front  d'Antoinette  le  signe  de 
la  croix,  et.  mettant  k-s  mains  sur  sa  tête,  l<i 
bénit,  en  disant; 
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4  BéPèdicUoû  sur  la  lêle  de  la  jeune  sœar. 
«  Que  la  béfiédiclion  âe  Dieu  loul- puissant, 

•  Père,  Fils  et  Sainl-Esprit ,  desi-ende  sur 

•  TOUS,  ma  fille,  et  y  demeure  toujours;  par 
«  laquelle  soient  re poussées  loin  les  forces  et 
«  machinations  de  l'ennemi.  Que  la  vertu  do 
«  Dieu  le  Trappe  par  nus  mains,  jusqirà  ce 
>  qu'il  ftVnfuie,  et  tous  laisse  paiï  et  repos, 
■  à  vous,  servante  de  Dieu,  banissant  toutes 
M  Traceurs I  J'adjure  Vennetni  par  celui  qui 
«  viendra  jnger  les  vÎTanls  et  les  morts»  et  le 
«  siècle  par  le  feu.  Amen.  » 

Après  que  tous  eurent  répété  amen^  l'évé- 
que  dit  aux  assii^tanls  : 

«  Mes  chers  Trères»  il  est  notoire  que  Tange 
de  ténèbre^i  se  change  souvent  eu  espèce 
d'ange  de  lumière,  et,  par  subtils  mojens, 
déçoit  et  surprend  les  simples.  De  peur  que, 
par  aventure,  il  n'ait  occupé  la  demeure  de 
ces  femmes  religieuses,  nous  voulons  le  jeter 
dehors,  s'il  y  esl;  et  pour  cela,  du  glaive  spi- 
rituel il  nous  convient  trancher  sa  cruelle 
léte,  afin  qu'il  ne  nous  empêche  et  ne  nous 
trouble  en  aucune  chose.  » 

L'èvéque  se  leva  alors  contre  le  maurais 
esprit,  lui  faisant  cet  adjurcment  : 

—  c  Viens  donc  en  avanl,  ténébreux  es- 
«  prit,  si  lu  as  usurpé  entre  ces  simples  fem- 
n  mes  religieuses  aucun  siège.  Ënlcnds-moi, 
«  prince  de  menteries,  de  mauvais  jours  en- 
«  Tieilli.  Tu  es  destructeur  de  vérité  et  con- 
<  trouveur  d'iniquité;  écoute  donc  quelle 
«  sentence  aujourd'hui  nous  prononcerons 
m  contre  tes  fraudes.  Pourquoi  donc,  ô  esprit 
«  d^fmné,  ne  seras-tu  pas  soumis  à  notre 
«  Créateur?  Par  la  vertu  de  celui  qui  toutes 
a  choses  a  créé,  va-t-en  d'ici,  fugitif,  en  nous 

•  laissant  les  sièges  du  paradis  pour  les  rem- 
9  pljr;  c'est  d'où  procède  ta  rage  contre  nous. 
«  Par  l'autorité  de  Dieu,  nous  te  comman- 
a  dons  que  si  tu  o'as  bâti  aucune  trahison  par 
M  tes  cautelles  contre  les  servantes  deJésus- 
«  Christ,  lu  t'en  ailles  subilemenl,  et  les  laisses 
f  servir  Dieu  enpatx.  Adjuré  de  par  celui  qui 
«  Tiendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  te 

•  siècle  par  le  feu.  Amen,  i 

Après  qu'il  eut  ainsi  conjuré  le  mauvais 
esprit,  il  prononça  rexcommunicatlou  suî- 
vante  : 

—  «  Ohl  maudit  esprit,  reconnais  que  ta 
«  es  celui  qui  jadis  rus,aux  déltce^i  du  paradis 
«  de  Dieu,  parfait  en  les  œuvres,  depuis  le 

•  temps  que  tu  fus  crée  jusqu'au  temps  qu'il 
«  a  été  trouvé  mauvais  été  en  toi.  Tu  as  pé- 
«  chét  et  lu  as  été  jeté  de  la  sainte  monlagne 
9  de  Dieu  jusqu'aux  abîmes  ténébreux  et  aux 
«  gouffres  infernaux.  Tu  as  perdu  ta  sagesse 
«  et  recouvré  en  place  les  ruses  dam  nabi  es. 
«  Maintenant  donc,  misérable  ciéature,  qui 
«  que  tu  sois,  ou  de  quelque  infernale  hié- 
«  rdrrhie  tu  puisses  être,  qui,  pour  aldiger  le 
€  tiuuiainS',  âs  pris  puissance  de  la  permis 
«  sion  divine,  sllest  ainsi  que,  par  si  subtili- 
«  fraude,  tu  as  délibéré  de  te  jouer  de  ces  re- 
é  ligieuses,  nous  invoquons  le  Pèri:  tout- 
c  puisiant,  nous  supplions  le  Fils  noire  Hé- 
«  denipleur,  nous  réclamons  le  Saint-Esprit 
«  consolateur  contre  toi,  aûn  que  de  sa  droite 
«  piijssaote  il  commande  que  la  mauviii^elé 


de  tes  efforts  soit  annihilée,  âÛn  qae  la  ne 
suives  plus  les  pas  de  notre  sœur  Antoi^ 
nette,  si,  par  ci-devant,  tu  les  as  suivis;  et 
nous,  serviteurs  de  Dieu  tout-putssaaC, 
quoique  pécheurs,  quoique  indignes,  tou- 
tefois en  nous  confiant  en  sa  spéciale  misé- 
ricorde, nous  te  condamnons,  par  ta  verta 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  que  la 
laisses  en  paix  ces  pauvres  religieuses.  Ohl 
antique  serpent,  en  t'anathémulisanl,  nous 
tVxcoinmutnons,  et  en  te  détestant  et  re- 
noitç.'int  à  tes  ceuvres,  sous  t'exterminai  ion 
du  souverain  jugement,  nous  l'exécrons, 
l'interdisant  ce  lieu  cl  ceux  et  celles  qui  v 
demeurent,  te  maudissant  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrîst,  afin  que,  par  ces  im- 
précations, perturbé,  confus,  exlerminô,  lu 
t'enfuies  hâtivement  aux  lieux  étrangers  , 
déserts  et  inaccessibles,  et  là  lu  attendras 
le  terrible  jour  du  jugement  dernier,  en  le 
cachant  et  rongeant  le  frein  de  ton  mor- 
tel orgueil;  et  là  sois  enfermé  et  muselé 
avec  la  fureur  damnable,  adjuré,  excom- 
munié, condamné,  anathématisè,  interdit 
et  exterminé  par  ce  même  Dieu  Noln-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  viendra  juger  tes 
vivants  et  les  uïorts,  et  le  siècle  par  le 
feu.  » 

Tous  répondirent  ;  Amen. 
Lors,  en  signe  de  malédiction,  furent  étein- 
tes les  chandelles,  la  cloche  en  déiestalion 
fut  sonnée,  et  TévÔque  frappa  la  terre  plu- 
sieurs fois  du  talou,  en  exécrant  le  diable, 
l'excommuniant  el  chassant  s'il  était  autour 
de  la  jeune  sœur.  11  prit  de  Teau  bénite,  la 
répandit  et  la  jeta  eu  l'air,  et  sur  nous  et  sur 
la  terre,  criant  à  haute  voix  :  —  ÊHsceditt 
omnes  qui  operamini  iniquitaUml  De  plus,  il 
envoya  trois  prêtres,  velus  daubes  et  ayant 
chacun  Tétole  au  cou,  pour  répandre  Teau 
bénite  par  tous  les  lieux  de  l'abbaye.  Ils  fu- 
reut  longuement  en  ce  labeur,  parce  que  le 
couvent  est  assez  spacieux  ;  et,  comme  tli 
jetaient  leur  eau  bénite,  disant  ;  —  Dtscedite 
omnet  qui  operamini  iniquitatem^  voilà  subi- 
tement aucuns  diables,  esprits  mauvais, 
fuyant  cl  chassés  par  eux,  qui  vinrent  pren* 
dre  une  jeune  religieuse  encore  novice,  gen* 
lil- femme  qui,  outre  son  gré,  par  ses  pa- 
rents, là  dedans  avait  été  mise. 

C'était  horreur  de  la  voir.  Tout  furent 
épouvantés  el  troublés,  et  les  plus  hardis 
eussent  voulu  être  bien  loio.Le^  pauvres  re- 
ligieuses pâlirent,  ayant  peur  incomparable; 
elles  se  serraient  l'une  contre  l'autre,  comme 
brebis  au  troupeau  desquelles  le  loup  s'est 
subitement  jeté.  La  jeune  fille  so  détendait 
comme  elle  pouvait.  J'ordorindi  que  Ton  prit 
trois  étoles  dont  elle  fol  liée;  el  lorsque  nos 
prêtres  furent  revenus,  je  leur  donnai  eu 
garde  ladite  religieuse  démoniaque.  L'èvé- 
que s'appareilla  de  tous  ornements  pour  cé- 
lébrer la  sainte  messe,  el  quand  ce  vint  à 
l'olTrande,  la  sceur  que  Tâmc  suivait  se  leva 
et  vint  ufîrir  un  pain  blanc  et  un  pot  de  vin, 
laquelle  otîrande  fut  inconlinenl  donnée  aux 
pauvres  pour  l'amour  de  Dieu. 

Comme  nous  étions  tous  assis,  voici  qua* 
trc  perâouiies  qui  apportèrent  les  osscmenli 
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de  s<Eur  AHa*  étant  dans  un  cercueil  de  boia 
couvert  d'un  drap  moriuaire.  Sît^l  que  le 
mauvais  esprit^  qui  étail  au  corps  de  la  reli' 
gietise  novice,  aperçut  lesdils  ossements  « 
bans  autrement  s'émouvoir,  il  dit  : 

—  Abl  pauvre  niéchanle.  es-lu  là? 
Puis  il  se  tint  tout  coi  (1  . 

Cl  pendant  monseigni^ur  se  préparai l  à  con- 
jurer l'espril  de  ladite  défunte»  dont  les  osse- 
ments éluieiit  présents;  cl  premièremetit  en 
bénissant  le  norn  de  Dieu,  dîl  (oui  haut  m 
latin  :  Sit  nomen  Bomini  benedictum.  Puis  : 
Àdjulorîum  noslrum  in  nomine  Domini.  El 
les  assistants  lui  répondaienl.  Il  comiut-nça 
ensuite  à  conjurer  en  cette  oianière  : 

m  —  O  esprit,  quel  que  tu  puisses  être, 
«  d'adverse  partie  ou  de  Dieu,  qui  de  long- 
9  temps  suis  celte  jeune  religieuse,  —  par 
m  celui  qui  fut  mené  devant  Caïphe,  prince 
«  des  prêtres  juifs,  là  fut  accu&éel  interrogé, 
«  mais  rien  ne  voulut  répondre  jusqu'à  ce 
«  qu'il  fût  conjuré  au  nom  de  Dieu  vivant, 
«  auquel  il  répondit  que  véritablement  il 
«était  Fils  de  Dieu  le  tout- puissant  ;  à 
«  Finvocition  duquel  terrible  nom,  au  ciel, 
«  en  terre  et  en  enfer,  soit  révérence  faite, 
a  par  la  vertu  diielui  méine  Dieu^  Nolre- 
m  Seif^neur  Jésus-Chrtsl  (alors  tous  s'age- 
«  nouillèrent)  :  jeté  conjure  et  te  commande 
(I  que  tu  me  répondes  apertcmeot,  ainsi  que 
«  lu  pourras  et  que  par  la  volonté  divine  il 
«  te  sera  permis,  de  tout  ce  que  je  le  deman- 
«  derai»  sans  rien  sceller,  tellement  que  je 
«  puisse  entendre  clairement  toutes  tes  ré- 
■  pouses,  et  avec  moi  tous  les  assistants,  afin 
«  que  chacun  de  nous  ait  occasion  de  louer 
«  et  magnifier  les  hauts  secrets  de  Dieu»  no- 
m  tre  Créateur,  qui  règne  à  -amais  et  par 
«  tous  temps  inriniment.  » 

El  nous  répondîmes  amen. 

Alors  tous  les  assistants,  désirant  enlenure 
les  réponses  de  l  esprit,  se  délibérèrent  de 
prêter  grand  silence,  et  vous  n'eussiez  pas 
ouï  créature  en  celte  compagnie  qui  fît  au- 
cun bruit,  mais  tous  ouvraient  les  ori'illes  et 
tenaient  leurs  jeux  fixés  sur  la  sœur  Antoi- 
nette. 

Premièrement,  il  lui  fût  demandé  en  celte 
manière  :  —  Dis-moi,  espril,  si  lu  es  vérita- 
blement Tes  prit  de  soeur  A  lis,  depuis  Iouk- 
lempi  morte? 

—  Oui,  répondit  Tesprit. 

—  Dis-moi  si  de  ton  corps  ces  ossements 
ont  été  ici  apportés? 

—  Oui. 

--.  Dis-moi  si  incontinent  que  lu  sortis  de 
Ion  corps,  Iti  vins  suivre  cette  jeune  sœur? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  s'il  y  a  aucun  ange  avec  toi? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  cet  ange  est-il  dis  bienheu- 
reux? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  ce  oon  ange  le  conduit-iI  par-^ 
tout  où  it  le  convient  d'aller? 

(Il  Adrien  de  MonialembeTl  dit  ici  qull  parli-ra  dunt  un 
aulre  ouvrage  de  b  posseiaioti  de  celle  jeutie  dériinniaque 
(maia  cel  au  ire  cuvragc  ii*a  poim  p»rij),  ri  il  m  *'occujie 
ptuiijwe  dêaaaiàf  Jdis,  douL  il  LraiU  IvoguemeûL  t'l]ist«lre. 


—  Oui. 

—  Dis-moi,  n'esl-ce  pas  le  bon  ange  qui  en 
la  vie  avail  été  député  à  t**  garder  parla  pr<*- 
vidence  divine? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  comment  a  nom  ce  bon  ange? 
Point  de  réponse. 

—  Dis-mot  si  le  bon  ange  n'est  pas  de  la 
p  re  ni  i  è  re  h  i  é  r a  r cb  i  e  ? 

Point  de  réponse, 

—  Dis-moi  s*il  esl  de  a  seconde  hiérarchie? 
Point  de  réponse. 

—  Dis-moi  s'il  est  de  la  tierce  hiérarchie? 

—  Oui. 

»  Dis-moi  si  ce  bon  ange  fut  séparé  de  toi 
incontinent  quand  tu  fus  morte? 

—  Non. 

—  Dis-moi  s*il  ne  l'a  poiol  laissée  quel- 
quefois? 

—  Non. 

—  Dis -moi  si  ion  bon  .ing(^  le  reconforte 
et  le  cottsole  en  tes  afflictions  et  peine^^? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  tu  peux  voir  d'autres  boni 
anges  que  le  tien  et  si  tu  en  vois? 

—  Oui, 

—  Dis-moi  si  Tange  de  Satan  n'est  point 
avec  loi? 

Point  de  réponse. 

—  Dis-moi,  ne  vois-tu  point  le  diable? 

—  Oui. 

—  Dis^moi,  adjuré  par  les  hauts  noms  de 
Diru«  s*il  y  a  véritablement  un  lieu  particu- 
lier qui  soit  appelé  purgatoire,  auquel  puis- 
sent être  toutes  le^i  âmes  qui  par  la  justice 
divine  là  sont  condamnées? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  n'as-tu  point  vu  punir  auca- 
Qes  âmes  en  purgatoire? 

—  Non, 

—  Dis-moi,  n'as- tu  point  vu  au  put-galoire 
aucuns  que  tu  aies  vus  en  ce  monde? 

—  Oui. 

^  Dis-moi  s'il  y  a  douleur  ou  afîliclion  en 
ce  monde»  qui  puisse  être  comparée  aux  pei- 
ues  du  purgatoire? 

Point  de  réponse. 

—  Dis -moi  si  lu  as  eu  repos  le  jour  du 
Vendredi -Saint,  en  révérence  de  la  Passioa 
de  Notre'Seigneur? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  lu  fus  en  repos  le  jour  de 
Pâques,  pour  Thonneur  de  la  glorieuse  ré- 
surrection? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  repos  le  fut  octroyé  le  jour 
de  TAscension? 

—  Oui. 

—  Dis-moi,  si  le  jour  de  la  Pentecôte? 
-Oui, 

—  Dis  moi  si  le  jour  de  Noël  tu  as  reposé? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si,  pour  Thon  ne ur  de  li  sainte 
vierge  Marie  tu  as  eu  repos  en  ses  fClcs? 

—  Oui. 

Si  on  irouve  cei  arUcle  rni  ppvi  étendu,  cVst  qo«  ''et 
ouvrage  irè»  cuncuit  nous  1  »eïnb*ô  aiguo  d'èU-c  enuèi*^ 
remefll  aiiilyi»ô. 
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—  Bî8-moi  si  tu  as  eu  atlègeDient  à  la 
Touaaainl? 

—  Oni. 

—  Dis-moL  conna^>tu  le  temps  où  lu  se- 
ras délivrée  de  la  peine? 

-»  Non. 

~  Dis-moi  si  tu  pourrais  être  délivrée  par 
jeûnes? 

—  Oui. 

—  Dis-moi  si  tu  pourrais  être  délivrée  par 
oraisons  7 

—  Oui, 

—  Dis-moi  si  par  aumônrs  tu  serais  déli- 
vrécT 

^Oui, 

—  Dis -moi  si  par  pèlerinages  tu  réch.ip- 
perais? 

—  Oui. 

—  DiS'Oioï,  le  pape  a-l-îl  puissance  de  le 
délivrer  par  son  aulorilé  papale? 

—  Oui. 

A  chaque  réponse  de  oui  ou  de  non,  Tévé- 
que  avait  encre  et  papier  pour  oiari[uer  ce 
fjue  t'a  me  répondait. 

Après  qu'il  eut  ainsi  iTitcrropé  et  examiné 
ladite  âme,  il  lui  dît:  — Ma  chère  sœur,  celle 
pieuse  compagnie  est  assemblée  pour  prier 
Dieu  qu'il  lui  plaise  mellre  fin  aux  peines  et 
douleurs  que  vous  souffrez^  et  qu'il  vous 
Veuille  recevoir  parmi  les  anges  et  ks  saints 
de  p.T radis. 

Comme  il  disait  ces  paroles»  elle  heurtait 
lrès*fort.  L'évéque  ayant  ôlê  les  ornements^ex- 
repté  l'aube  et  l'elole,  il  commença  le  psaume 
timrtrt  mei^  Deu$;  et  tes  religieuses  et  nous 
répondions.  Quand  ce  psaume  fui  chanlc,  la 
«œur  Antoinette  se  tourna  vers  la  Mère  de 
Dipu,  en  chaulant  un  viTStt  avec  une  autre 
reti^'icuse:  O  Maria,  steUa  man$t  Puis  elle 
r^c  ama  dévotemeul  la  glorieuse  Madeleine, 
cl  après  les  réponses  des  religieuses,  le  révé- 
rend évéque,  en  donnant  de  l'eau  béniie  au 
corps,  dit  :  A  porta  infesi  »  et  d'autres  orai-, 
sons,  lesquelles  achevées,  la  jeune  SŒur  s'a- 
genouilla au  chef  du  cercueil.  Tous  les  assî- 
slanls  pareillement  se  mirent  à  genoux  ;  et 
lors  commença  doucement  la  sœur  :  Creator 
omnium  r€rum,  DettSf  ce  qu'elle  acheva  avec 
la  compagnie  ;  et  ensuite  Tévéque  dih 

—  Mes  bonnes  dames,  mes  sœurs  et  mes 
filles,  notre  pauvre  sœur  Alis  ne  peut  ^(re  en 
repos,  si  préablemenl  vous  ne  lui  pardonnez 
toutes  de  bon  cœur. 

Incontinent  qu'il  eut  dit  ^  voilà  Antonietle 
Grollée  qui  se  lève,  parlant  pour  la  défunle, 
et  s'en  va  aux  pieds  de  Tabbesse*  pitcusemcnl 
lui  crio  merci,  en  disant  ; 

—  Ma  révérende  mère,  ayez  merci  de  moi, 
rn  rbouneur  de  celui  qui  est  oiort  sur  la 
croix  pour  nous  racheter. 

La  bfinne  abbesse  lui  répondit  : 
Ma  fille  ,  je  vous  p.irdonne  et  consens   à 
votre  absolution* 

La  jeune  uonne  s'alla  mettre  ainsi  aux 
pieds  de  chaque  religieuse  pour  qu'elles  lui 
voulussent  pardonner  et  consentir  à  son  ab- 
solution* Après  qu  elle  eut  requis  pardon  à 
toutes  enlièremenlf  l'é^éque  se  leva  de  nou- 
veau, et  dit. 


«  —  Ah  1  sire  Dieu,   bon  Jésus,  qui  êtes 
«  prince  de  tous  les  rois,  qui  nous  avec  tant 
v  aimés  ,  que  vous  nous  avez  lavés  de  nos 
«  péchés  en    votre  précieux  sang,  je    vous 
fl  appelle  en  témoin  de  vérité  au  nom  de  votre 
a  pauvre  cré.ilure*  Je  vous  invoque  contre 
ft  le  faux  ennemi  accusateur  de  notre  soeur, 
«  comment  la  mère  abbesne  présentement  et 
«  toutes  les  religieuses  lui  ont  pardonné  et 
<r  consenti  à  son  absolution.»  Puis  dit:  Amen* 
Dominus  retrihimt  pr&  te,  s  or  or  charisaima* 
La  jeune  sœur,  qui  élait  à  genoux,  se  leva, 
et,  en  joignant  les  mains,  chanta  hautement 
Deo  grattas.  Après  quoi,  elle  dit  IcCotifiteor^ 
et  sil6t  qu'elle  eut  achevé,  l"évÔf(ue  reprit  r 
«r  — Que  le  Dieu  tout-puissant  n'a  merci  de 
«  vous  ,   1res- chère  sœur  ;  qu'il  vous  veuille 
«  pardonner  tous  vos  péehéî* ,  et  en  vous  dé- 
«  livrant  de  tout  mal,  qu'il  veuille  vous  mener 
«  à  la  vie  éternelle  !  » 
El  la  sœur  répondit  :  Âmen. 
Le  seigneur  évèque  étendit  alors  «a  main 
droite  sur  le  cercueil  en  disant  : 

«  — Que  I^otre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
rt  sa  sainte  et  très- pif  use  miséricorde,  et  par 
«  le  mérite  de  sa  passion  ,  vou*  absolve, 
a  ma  sœur  ;  et  moi,  par  Taulorité  apostoli- 
«  que  qui  m'a  été  confiée,  je  vou»  absous  de 
«  tous  vos  crimes  el  péchés,  et  de  tous  autres 
«  excès  quoique  graves  el  énormes,  vous 
«r  donnant  pténjère  absolulioii  et  générale, 
«  vous  remeltant  les  peines  du  purgatoire, 
«  vous  rendant  à  voire  première  innocence 
«  en  laquelle  vous  avez  été  baptisée,  autant 
«  que  peuvent  sélendre  les  clefs  de  ta  sainte 
«  Eglise,  noire  mère,  au  nom  du  Père ,  cl  du 
«  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  i> 

La  jeune  sœur  répondit  à  haute  voix  :  Amen; 
el  tous  s'en  altèrent  en  paix. 

Adrien  de  Montalembert  raconte  msuile 
que  l'âme  délivrée  mena  depuis  grande  joie 
dans  le  monastère;  qu'elle  venait  le  recevoir 
avec  joie  lorsqu'il  y  arrivait;  qu'elle  conti- 
nua de  frapper,  non  plus  sous  terre,  mais 
en  Tair.  Elle  révéla,  ajoute-t-il,  qu'elle  n'é- 
tait plus  dans  le  purgatoire  ,  mais  que  cer- 
taines raisonsqu'on  ne  sait  pas  rcmpéchaieiit 
encorepourquelque  temps  d  être  reçue  parmi 
les  bienheureux. 

Klle  apparut  encore  à  Ja  sœur  Antoinette, 
mais  en  habit  de  religieuse,  et  tenant  un 
cierge  à  la  main  ;  elb»  lui  apprit,  dans  sa  der- 
nière visile,  cinq  petites  in  vocal  ion  s  que  l'au- 
teur croit  composées  par  saint  Jean  l'Evan- 
gélisle,  chacune  commençant  par  une  des 
lettres  du  saint  nom  de  Marie,  les  voici  : 

«  Médiatrice  do  Dieu  et  des  hommes,  fon- 
«(  laine  vive  répandant  in  cessammeol  desruîs- 
«  seaux  de  grâce»  ô  Marie  I 

«  Auxiliaire  de  tous  et  source  de  la  paix 
«  éiernelle,  ù  Marie  I 

«  Réparatrice  des  faibles,  et  médecine  trèi- 
rt  etfic-ice  de  l'âme  blessée,  ù  Mdrie  I 

■  llluminalriee  des  pécheur»,  flambeau  de 
a  salut  cl  de  grâce,  6  Marie  l 

«  Allégeance  des   malheureux  opprimés, 
a  c'est   vous  qui   finissez  tous  nos  maux,  à 
«  M,iri<^  I  » 
Qui  dira  chaque  jour  pieusemeot  ces  cinq 
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oniisons ,  ajouta  TespriU  iamats  ne  tombera 
en  damnation  élernellc  fi). 

Peu  de  jours  apurés,  l'âme  de  sœur  Alis  fîl 
SCS  adieui  et  ue  fui  plus  ouïe  ni  vue  en  ce 
mondo. 

ALKALALÂl»cnd*allégrcsso  des  Kamts- 
rhndalcs;  ils  le  répètent  trois  Fois  à  la  ft^le 
des  Dalais.en  l'honneur  de  leurs  trois  grnnds 
dieux»  Filiat~Chout-€hi,  le  père;  Touifa^ 
son  fils,  ci  Gaëtc,\  son  petil-fils.  La  fêle  des 
bâtais  consiste ,  ctu-z  ces  peuples  sales,  à 
balayer  arec  du  bouleau  le  foyer  de  leurs 
cabanrs, 

ALIETTE.  Voy.  Etteila, 
ALLELUIA  ,  mol  bèbreu  qui  aignifn! 
.ouange  à  Di{^u.Lcs  bonnes  gens  disent  en- 
core dans  plnsicursproYincesqu'on  fuit  pleu- 
rer la  sainte  Vierge  lorsqu'on  cbanle  alléluia 
pendant  le  carême  (2) 

Il  y  avait  à  Chartres  Une  singulière  cou- 
tume* A  répoque  où  l'on  en  cesse  le  thani, 
TAlleluia  était  personnifié  et  représenté  par 
une  loupie  qu'un  enfant  de  chœur  jetait  au 
milieu  de  Téglisc  el  poussait  dans  la  sa- 
cristie avec  un  fouet.  Cela  s'appelait  VAllduia 
fouelté 

On  appelle  trèlle  de  TAlleluia  une  plante 
qui  donne»  vers  le  temps  de  Pâques,  une  pe- 
tite Heur  blanche  éloilce.  Elle  passe  pour  un 
spécifique  contre  les  pbiilres. 

ALLIX.  Voici  un  de  c^s  traits  qui  acco- 
sent  rignorance  et  la  léj^èrelé  des  anciens 
juges  de  parlemenl*—  Allii,  malhémalicien, 
mécanicien  et  musicien ,  vivait  à  Aix  en  Pro- 
vence, vers  le  milieu  du  dix-seplième siècle; 
il  fit  un  squelette  qui,  par  un  mécanisme  ca- 
ché, jouait  de  la  guitare.  Bonnet,  dans  son 
liistoire  de  fa  Musique^  page  82,  rapporte 
i  histoire  tragique  de  ce  pauvre  savanL  l( 
mettait  au  cou  de  son  squeletic  une  guitare 
accordée  à  Tunisson  d'une  autre  qu'il  ten^iit 
lui-même  dans  ses  mains, et  plaçant  les  doigts 
de  l'automate  sur  le  manche;  puis,  par  nn 
temps  calme  el  serein,  les  fenêtres  el  la  porte 
étant  ouvertes,  il  s'installait  dans  un  coin  de 
ta  cliambre  el  jouait  sur  sa  guitare  des  pas- 
sages que  le  squeletic  répétait  sur  la  sienne. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'instrumenl  réson- 
tiail  à  la  manière  des  harpes  éoliennes,  et 
que  le  mécanisme  qui  faisait  mouvoir  les 
doigts  du  squelette  n'était  pour  rieu  dans  la 
production  des  sous.  (Nous  citons  M.Fcti8{3) 
sans  l'approuver,  et  nous  le  renvoyons  aux 
automates  musiciens  de  Vaucanson ,  qui 
IV 'él aïeul  pas  des  harpes  éolieiines).  —  Quoi 
qu'il  en  soil,  poursuit  le  biographe,  ce  con- 
cert étrange  causa  de  la  rumeur  parmi  la 
p(>pulalion  superstitieuse  de  ta  ville  d'Aix  ; 
Allix  fut  accusé  de  magie,  et  le  Parlement  ût 
instruire  son  procès.  Jugé  par  la  chambre 
de  la  Tou ruelle,  il  ne  put  faire  comprendre 
i|ue  relTet  merveille  ni  de  son  automate  n'é- 
tait que  la  résolution  d'un  problème  mécani- 
que. L'arrêt  du  Parlement  le   condamna  à 

0)  t^ârce  f|ne  celui  qui  dit  pîeosemenl  les  cinq  invoca- 
UotM,  vit  prc»bâijltntiuril  <tn  conséquence. 
(2|  Tl»i«Ts,  Traîtû  des  supfirsliiions, 

(ij  L*Amiiii3cti  lie    hljilhleu  l.2en!sl»ergt)  commeuQ»  ^ 


être  pendu  et  brûlé  en  place  publique,  avec 
le  squelette  complire  de  ses  sortilèges;  la 
sentence  fut  exécutée  eo  16<54.  » 

ALMANACH.  Nos  ancêtres  du  Nord  tra- 
çaient le  cours  des  lunes  pour  toute  l'année 
sur  un  pelit  morceau  de  bois  carré  qu'ils 
appelaient  al-mon-agt  (observation  de  toutes 
les  lunes)  :  telles  sont ,  selon  quelques  au' 
leurs. l'origine  des  almanachs  el  l'élymologit* 
de  leur  nom. 

D'autres  se  réclament  des  Arabes  ^  chef 
qui  al~manack  veut  dire  le  mémoriaL 

Les  Chinois  passent  pour  les  plus  anciens 
faiseurs  d'almanachs.  Nous  a'avons  quo 
douze  constellations;  ils  en  ont  vingt-huit. 
Toutefois  leurs  almanachs  ressemblent  à 
ceux  de  Matthieu  L«nsbcrgh  par  tes  prédic- 
tions el  les  secrets  dont  ils  sont  farcis  (4). 

Baylc  raconte  ranecdocle  suivante,  pour 
faire  voir  qu'il  se  rencontre  des  hasards  puê< 
rils  qui  éblouissent  le^  petits  esprits  sur  Li 
vanité  de  l'astrologie.  Marcellus,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisicux,  avait 
composé  en  latiu  Téloge  du  maréchal  de 
Gassion,  mort  d'un  coup  de  mousquet  au 
siège  de  Lens.  11  était  près  de  le  réciter  en 
public,  quand  on  représenta  au  recteur  de 
l'Université  que  le  maréchal  éïait  mort  dans 
la  religion  prélendue  réformée»  et  que  sou 
oraison  funèbre  ne  pouvail  être  proiiuncéo 
dans  une  université  catholique.  Le  recteur 
convoqua  une  assemblée  où  il  fut  résotu,  à 
la  pluralité  des  voix,  que  l'observation  était 
juste.  Marcellus  ne  put  donc  prononcer  son 
panégyrique;  et  les  partisans  de  Tastrologio 
trîomphèrenl  en  faisant  remarquer  à  tout  le 
monde  que,  dans  ralmanach  de  Pierre  Lar- 
rivey  pour  cette  même  année  1648,  entre 
autres  prédiclions,  il  se  trouvait  écrit  en 
gros  caradère  :  LATIN  PIIKDUI 

ALMANACH  DU  DIABLE,  lontenant  de» 
prédictions  très-curieuses  pour  les  années  1737 
et  17,18,  aux  enfers,  in-21i.  Celte  [dai  santé  rie 
contre  les  jansénistes  était  Fouvrage  d'nu 
certain  Quesnel,  jtiyeux  quincaillier  de  Di- 
jon, affublé  d*un  nom  que  le  fameux  appe- 
lant a  tant  attristé.  Elle  est  devenue  rare, 
attendu  qu^elle  fut  supprimée  pour  quelques 
prédictions  trop  hardies.  Nous  ne  la  citons 
qu'à  cause  de  son  titre.  Les  jansénistes  y  ré- 
pontlirciil  par  un  lourd  et  stupidc  pamphlet 
dirigé  cf>ntre  les  jésuites  el  supprimé  égate- 
incnt.  Il  était  intitulé:  Àimanach  de  Dieu  ^ 
dédié  à  M.  Carré  de  Montgeron  ,  pour  Tan- 
née  17ttî8,  in-2^,  au  ciel.,. 

ALMOGANENSES,nom  que  les  EspagnaU 
donnent  à  certains  peuples  inconnus  qui, 
parte  volet  le  chaut  des  oiseaux,  par  li 
rencontre  des  bêtes  sauvages  et  par  divers 
autres  moyens,  devinaient  tout  ce  qui  de* 
vait  arriver.  «  Ils  conservent  avec  soin  . 
dit  Laurent  Vaîla,  des  livres  qui  traitent  d  * 
cette  espèce  de  science;  il»  y  trouvent  des 
règles    pour   toutes    sortes  de    pronostics. 

pariliffî  en  1636.  Mais  avant  lai  on  avait  dé]:i  des  aDDu:iîrr^ 
tlf»  même  nature.  Fischer  a  découvert  à  Majeiice,  en  tSti  t.» 
un  ;»tniijuacti  imprimé  pour  1(37  lotit  :i  takt  à  la  naists^M.  î 
de  Timiiri merle. 
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Leurs  devins  sonl  tlïvisés  en  drux  classes  : 
l'une  de  chefs  oademnîlres,  el  l'autre  di- 
disciples  ou  d'aspirants.  »  —On  leur  altri- 
biie aussi  l'arldlndtquer  non-scuicment  p<ir 
où  ont  passé  les  chevaux  cl  les  autres  bâles 
de  somme  égarées,  maïs  encore  le  chemin 
;)u'auront  pris  une  ou  plusieurs  personnes  ; 
ce  qui  esl  très-utile  pour  la  poursuite  des 
voleurs.  Les  écrivains  qui  parlent  des  Âlmo* 
ganenses  ne  disent  ni  dans  quelle  province 
ni  dans  quel  temps  ont  lécu  ces  utiles  de- 
vins» 
ALMCCÏÎEFL  Voy.  Bacon, 
ALMULUS  (Salomi>n)«  auteur  d'une  expli- 
cation des  songes  eu  hébreu;  in-8\  Amsler- 
dam.l6i2. 

ALOCER^  puissant  démon,  grand-duc  aux 
enfers;  il  se  monlre  vêtu  en  chevalier, moulé 
sur  un  cheval  énorme  ;  sa  figure  rappelle  les 
traits  du   liou  ;  it   a  le  teint  eit flammé,  les 
yeux  ardents;  il  parle  avec  gravité;  il  en- 
seigne les  secrets  de  l'aslronomic  et  des  arts 
libéraux  ;  il  domine  trente-six  légions. 
ALOGRICUS.  Voy.  Alhut. 
ALOMANCIË,  diriDâlion  parlesel,  dont 
ks  procédés  sont  peu  connus.  C'est  en  rai- 
son de  ralomancie ,  qu'on  suppose  qu'une 
salière  renversée  est  d'un  mauvais  présage 
ALOPECIE,  sorte  do  charme  par  lequel 
on  fascine  ceux  à  qui  Ton  veut  nuire.  Quel- 
ques  auteurs  donut^nl  le  nom  d'alopécie  à 
l'arf  de  nouer  raiguilletle.  Voy.  Ligatures. 
ALOUETTE.  Vov.  Casso. 
ALPtIlTOMANClE,  divination  par  le  patn 
d'orge.  Cette  divination  imporlanleest  très- 
ancienne.  Nos   pères ,   lorsqu'ils  voulaient 
dans  plusieurs  accusés  reconnaître  le  cou- 
pable et  obtenir  de  lui  l'aveu  de  son  crime  , 
raisaient  manger  â  chacun  des  prévenus  un 
rude  morceau  de  pain  d'orge.  Celui  qui  l'a- 
valait sans  peine  était  innocent  :  le  crimi- 
nel  se   Ira  hissait  par  une  indigestion   (t). 
C'est  même  de  cet  usage,  employé  dans  les 
épreuves  du  jugement  de  Dieu,  qu'est  venue 
rimprécalion   populaire  :— Je  veux,   si  je 
vous  irompe,  que  ce  morceau  de  pain  m'é- 
Iranglel 

Voici  comment  se  pratique  celte  divina- 
tion, qui ,  selon  les  doctes  ,  n'est  d'un  elTet 
1  ertajii  que  pour  découvrir  ce  qu'un  homme 
a  de  caL'bè  dtina  le  cœur.  On  prend  de  la 
pure  f'irine  d'urge;  on  la  [létrit  avec  du  lait 
et  du  sel  ;  on  n'y  met  pas  de  levain;  on  en- 
veloppe ce  pain  compacte  dans  un  papier 
graissé,  on  le  fait  cuire  sous  ta  cendre;  en- 
suite on  le  frotte  de  feuilles  de  verveine  et 
un  le  fait  manger  à  celui  par  qui  on  se  croit 
trompé,  et  qui  ne  digère  pas  si  la  présomp- 
tion est  fondée. _: 

Jl  y  avait,  près  de  Lavinium,  un  bois  sa- 
cté  où  l'on  pratiquait  l'alphilomancie»  Des 
prêtres  nourrissaient  dans  une  caverne  un 
serpent,  selon  quelques-uns;  un  dragon,  se- 
lon d  autres.  A  certains  Jours  on  envoyait 
des  jeunes  filles  lui  porter  à  manger;  elles 
avaient  les  yeux  bandes  et  allaient  à  la 
grotte»  tenant  à  la  m.iin  un  ^âtenu  fait  par 
•ilei  avec  du  miel  et  de  la  tanne  d*orge.  «  Le 

(tJ  Delrio,  tJisqiûsil  migic,  lib.  IV,  cap  i,  quaeal.  7. 


diable,  dit  Delrio,  les  conduisait  leur  droit 
chemin.  Celle  dont  le  serpent  refusait  de 
manger  le  gâteau  n'était  pas  sans  rcpro-* 
che.  B 

ALPHONSE  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
surnommé  Tastronome  et  le  philosophe  « 
mort  en  1284.  On  lui  doit  les  TabUi  i/pAon- 
tines.  C'est  lui  qui  disait  que,  si  Dieu  Tavait 
appelé  à  son  conseil  au  moment  de  la  créa- 
tion, il  eût  pu  lui  donner  de  bons  avis.  Ce 
prince  extra vaganl  croyait  à  raslrologic. 
Ayant  fait  tirer  l'horoscope  à  ses  enfants  ,  il 
apprit  que  le  cadet  serait  plus  heureux  que 
l'aîné,  cl  le  nomma  son  successeur  au  trône. 
Mais  malgré  la  sagesse  de  cel  homme,  qui  se 
jugeait  capable  de  donner  des  conseils  au 
Créateur,  l'alné  tua  son  frère  cadet,  mit  son 
père  dans  une  élroite  prison  et  s'empara  de 
la  couronne;  toutes  clioscs  que  sa  science 
ne  tui  avait  pos  révélées. 

ALFIEL,  ange  ou  démon  qili,  Bclo^  le 
Talmud,  a  rinlcndance  des  arbrea  frui- 
tiers. 

ALBIN ACH  ,  démon  de  l'Occidenl,  que  les 
démonographes  font  présider  aux  tempêtes  ^ 
aux  tremblements  de  terre,  aux  pluies,  à  la 
gréte,  etc.  C'est  souvent  lui  qui  submerge 
les  navires,  lorsqu'il  se  rend  vîî»ib1e  ,  il 
paratl  sous  les  traits  et  les  habits  d'une 
femme. 

ALRUNES ,  démons  succubes  o  sorcière!:, 
qui  furent  mères  des  Huns.  Elles  prenaient 
toutes  sortes  de  formes,  mais  ne  pouvaient 
changer  de  sexe.  ^  Voy.  aussi  Mandra- 

GORES, 

ALRUY  (David),  imposteur  juif,  qui,  en 
1199,  se  prétendant  de  la  race  de  David,  se 
vanta  d*élre  te  Messie  destiné  à  ramener 
les  Juifs  dans  Jérusalem,  Le  roi  de  Perse  le 
Ot  mettre  en  prison;  mais  on  voit,  dans  Ben- 
jamin de  Tudèle,  qui  le  cite,  qu'il  s'échappa 
en  se  rendant  invisible.  IL  ne  daigna  se  re- 
montrer qu'aux  bords  de  la  mer*  Là,  il  éten- 
dit son  ècharpe  sur  l'eau,  planta  ses  pieds 
dessus  el  passa  la  mer  avec  une  légèreté  in- 
croyable, sans  que  ceux  qu'on  envoya  avec 
des  bateaux  à  sa  poursuite  le  pussent  arrê- 
ter,—  Cela  le  mil  en  vogue  comme  grand 
magicien.  Mais  enfin  le  Scheick  Aladin . 
prince  turc,  sujet  du  roi  de  Perse,  ûi  tant  à 
force  d'argent,  avec  le  beau-père  de  David 
AIruy  ou  Alroy,  lequel  beau-père  était  peu 
délicat,  que  te  prétendu  Messie  lut  poignardô 
dans  son  lit.  a  C'est  toujours  la  Ûa  de  telles 
gens,  dit  Leloyer;  et  les  magiciens  juifs  nVri 
ont  pas  meilleur  marihé  que  les  autrvs 
magiciens,  quoi  que  leur  persuadent  leurs 
talmudistes,  qu'ils  sont  obéis  de  l'esprit  ma- 
lin. Car  c'est  encore  une  mentcrie  du  Talmud 
de5Juifs,qu'il  n'est  rien  do  difficile  aux  sages, 
maîtres  et  savants  en  leurs  lois,  que  les  es- 
prits d'enfer  et  célestes  tour  cèdent ,  et  qMO^ 
Dieu  même  (à  blasphème  li  ne  leur  peut  ré- 
sister (2).,.)»— Ce  magicien  est  appelé  encore 
dans  de  vieux  récits  Alogricus.  Il  est  enterré' 
dans  une  lie  my^ilérieuse.  Voy.  Corbeau. 

ALTANGATUFUN,  idole  des  Kalmouck?, 
qui  avait  le  corps  et  la  tête  d'un  ^erpeul , 

11)  Ldoyer,  discours  des  Speclrcs.liv  IV,  cb.  i. 
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avec  qu.ilrc  piels  de  lézard.  C(!lui  qili  porte 
Avec  vénération  son  image  est  invulnérable 
ildns  les  coin  bals.  Pour  en  faire  l'épreuve, 
un  khan  Ql  suspendre  celle  idole  attachée  à 
un  livre,  cl  Texposa  auic  coaps  dos  plus  ha- 
biles arehers  ;  leure  traits  ne  purent  attein- 
dre le  livre^ qu'ils  percèrent  an  contraire  dès 
.^ue  Hdole  en  fut  détachée*  C'est  là  une  lé- 
gende de  Cosaques. 

ALVEHOMANCIE ,  ou  ALEUHOMANGIE. 
Voy.  ce  mol. 

AMADEUS,  visionnaire  qui  crut  connaî- 
tre par  révélation  deux  psaumes  d'Adam  : 
le  premier ,  composé  en  transport  de  joie 
à  la  création  de  ta  fcmrne/le  second  en  triste 
diato^ue  avec  Eye,  après  la  chute  (!)♦ 

AMAIMON.  Voy.  Amdtmun. 

AMALARIC  ,  roi  d'Espagne,  qui  épousa  la 
princes&e  Clolilde,  sœur  un  roi  des  FrarO  f: 
Childebcrt.  La  pieuse  reine,  n'approuvant 
pas  les  excès  de  son  mari,  tombé  dans  l'aria- 
iiisme,  le  barbare,  après  d'autres  mauvais 
traitements,  lui  Ot  crever  les  jeux.  Clotilde 
envoya  à  son  frère  un  mouchoir  teint  de  son 
sang,  et  Childebert  marcha  aussilét  avec  une 
armée  contre  Amalaric.  La  justice  des  hom- 
mes  fut  prévenue  par  la  justice  éternelle. 
Taudis  que  le  bourreau  de  Clotilde  s'avan- 
çait au-devant  des  Francs,  il  tomba  percé 
d'un  tr.tit  lancé  par  une  main  invisible*  Des 
légendaires  ont  écrit  que  cette  mort  était 
l'ouvrage  du  diable;  mais  le  trait  ne  venait 
pas  d*en  hiï9  ('2), 

AMALARIC  (MàDELEme).  sorcière  qui  al- 
lait ausabbatet  qui,  accusée  de  onze  homi- 
cides, fut  mise  à  mort  à  soixante-quinze  ans 
dans  la  baronnie  de  la  Trimouittei  à  la  fin 
du  seizième  siècle  (3). 

AMAÏÏANTHE,  fleur  que  Ton  admrt  parmi 
tes  symboles  de  rimmorlalité.  Les  utagiciens 
altribnent  aux  couronnes  failcs  d'amaran- 
Ihe  de  grandes  proprtélé»,  et  surtout  la  vertu 
de  concilier  les  bveurs  et  la  gloire  à  ceux  qui 
les  portent. 

AMASiS*  Hérodotf»  raconte  qu*Amasis,  roi 
d^Êgyple,  eut  l'ai  gui  licite  nouée,  et  qu'il  fal- 
lut employer  les  plus  solennelles  impréca- 
tions de  la  magie  pour  rompre  le  charme. 
Voy.  LifîATunES. 

AMAZONES,  nation  de  femmes  guor- 
Hères,  dont  Strabon  regcirde  à  tort  Fexis- 
lence  comme  une  fable.  François  deTorre- 
lïl.Tnca  dit  (4)  qu'elles  étaient  sorcières;  ce 
qoi  est  plus  hasarde.  Elles  se  brûlaient  la 
mamelle  droite  pour  mieux  lirer  de  l'arc;  et 
le  père  Mènes  trier  croit  que  la  Diane  d*E- 
phèsc  n'était  ornée  de  tant  de  mamelles  qu'à 
cause  que  les  Amazones  lui  consacraient 
telles  qu'elles  se  retranchaient.  On  dit  que 
celte  république  sans  hommes  habitait  la 
Cappaduce  et  les  bords  du  Thermorton.  Les 
Tuoderncs  ont  cru  retrouver  des  peuplades 
l'ama zones  en  voyant  des  femmes  années 
sur  les  bords  du  Maragnun,  qu'on  a  nommé 

(1)  Ces  deux  psaamca  sont  imprioius  djns  le  Codei 
pseiidepigraphus  vettrisTesumeiïli  lie  Fabricius, 

(2)  Lamberiinl  de  Cryr-Houen ,  Tbealnmi  rcgiutr.  liis- 
puicum,  :iJ  ami.  StO. 

{^}  Hiiiius.  Dîac.  aorncnaîm  Jcs  loriiléges,  vëoéflces. 
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pmr  cela  rc  (leuve  des  Amazones.  Des  mis^ 
s  ion  na  ires  en  placent  une  nation  dans  les 
Philippines,  et  Thévcnot  une  autre  dans  Ia 
Mingrélie.  Mfiis^  dit-on ,  une  république  di3 
femmes  ne  subsisterait  pas  six  mois,  cl  cts 
états  merveilleux  n<^  sonlquc  Ticlions  inven- 
tées pour  récréer  l'imagination.  Cependant, 
voici  un  curieux  passage  qui  nous  est  fourni 
par  les  explorations  r6cenles  de  M.  Texier 
dans  TAsie  Mineure  : 

«J'ai  lieu  d'être  salisfait  de  mon  voyage^ 
écrit  M.  Toxicr  à  M.  Albert  Lenoir,  car  j'ai 
découvert  sur  les  frontières  de  la  Galatid 
une  ville  de  la  plus  grande  importance.  Fi- 
gure-toi plus  de  trois  mille  carrés  do  ter- 
rain ,  couverts  de  monuments  eyctopéens 
d'une  belle  conservation,  des  citadelles,  des 
palais,  les  murailles  avec  les  portes  ornéesi 
dû  tètes  de  lions,  et  des  glacis  comme  ceux 
de  nos  places,  inclinés  à  35  degrés,  et  de  dix 
à  douze  mètres  de  pciite,un  temple  immense 
dont  l'appareil  est  adtnirable.  Il  est  entouré 
de  part  et  d'autre  de  c  ri  lu  les  ou  chambres 
dont  une  seule  pierre  forme  la  paroi,  et  qui 
cependant  ont  six  à  sept  mètres  de  longueur. 

Avant  d'arriver  à  ces  superbes  ruines, 
M.  Texier  avait  reconnu  dans  la  ville  mo- 
derne de  Galâgik,  Gataîon-Teikos,  l'ancienno 
cité  des  Gallo- Grecs  ,  Guhttœ.  11  avait  en- 
suite suivi  le  cours  de  l'Halys,  et,  aeux  jours 
après  l'avoir  quitté,  il  était  arrivé  à  ces  rui- 
nes. «  Si  les  géographes,  écrit>il  à  M,  Bureau 
de  la  Malle,  n'étaient  pas  aussi  unanimes 
pour  placer  Ta  via  aux  bords  di*  THalys,  je 
croirais  que  j'ai  trouvé  Ta  via.  Ce  teniple  ne 
serait  pas  autre  chose  que  le  temple  de  Jupi- 
ter avec  lasile.  Miïis  la  découverte  de  celle 
ville,  fort  importante  par  elle-même,  est 
effacée  par  celle  dun  moniimciit  que  j  ai 
trouvé  dans  les  montagnes  voisines  ,  et  qui 
doit  se  placer  au  premier  rang  des  monu* 
menis  antiques. 

«t  G'e«t  une  enceinte  de  rochers  naturels, 
aplanis  par  l'art,  et  sur  les  parois  de  la- 
quelle on  a  sculpté  une  scène  d'une  impor- 
tance majeure  dans  rhisloirc  de  ces  peuples* 
Elle  se  compose  de  soixante  ligures,  dont 
quelques-unes  sont  colossales.  On  y  recon- 
naît l'entrevue  de  deux  rois  qui  se  font  mu- 
tuellement des  présents.» 

Dans  l'un  de  ces  personnages  ,  qui  est 
barbu ,  ainsi  que  toute  sa  suite,  et  dont  l'ap- 
pareil a  quelque  cho.^e  de  rude,  le  voyageur 
avait  d'abord  cru  distinguer  te  roi  de  Paphla* 
gonte  ;  et  dans  l'autre ,  qui  est  imberbe 
ainsi  que  les  siens,  il  voyait  le  roi  do  Perse, 
monté  sur  un  lion  et  entouré  de  toute  la 
pompe  asiatique.  Mais  sa  dernière  lettre, 
datée  de  Constant!  no  pie,  nou}<  apprend  qu'il 
à  changé  son  interprétation.  En  communi- 
quant ses  dessins  et  ses  conjcclures  ^mx 
antiquaires  de  Bmyrne,  qu'il  a  trouvés  fort 
instruits,  il  s'est  arrêté  A  Topinion  que  cette 
Biène  remarquable  représentait  Tentreviie 

fdoiHries,  tiré  àt&  i^rocèâ  criniiiiels  jitgés  uu  siègn  rojat 
de  MoutinoFilJoo ,  en  Poilou,  U  pcétieaie  année  ISéj,, 

(4)  Kpist.  Delîct.  sive  d^magia,  Itb.  I,  cip.  8. 
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annuel  le  di^s  AmcJzoïK'â  avec  le  peuple  voi- 
sin, qui  sfrait  1rs  Lcuco-Syricns;  et  la  ville 
voisine,  ou  le  témoignage  des  géographes 
l'avait  erapétlié  de  reconnaître  Tavia,  sé- 
rail Thémiscyrr,  capitale  de  ce  peuple. 

Celle  explication  nous  paraît  ofTrir  toute 
espèce  de  probaliilités.  Plusiours  auteurs 
anciens,  que  M.  Texter  n*a  pu  consulter  à 
Cunstaniinople,  parlent  en  eiïet  de  celle  en- 
trevue annuelle  des  Atiiazonrs  avec  les 
homnies  d'un  pays  voisin.  Piine  dit  qu'elle 
durait  cinq  jours.  Au  boiilde  neuf  mois,  on 
faisait  parmi  tes  rnfaols  qui  naissaient  un 
triiigCf  à  la  suite  duquel  un  gardait  les  Glles, 
et  l'on  renvoyait  les  garçons  au  peuple  qui 
avait  fiurni  les  pères.  Pline  nomme  ceux-ci 
(j y ntr cocratumeni,  moi  dont  Ténergique  com- 
position indique  la  sujétion  où  ils  étaient 
vis-à-vis  des  Amiizones,  leurs  voisines* 

La  pompe  qui  entoure  le  personnage  im- 
berbe* suivi  d'un  magnifique  cortège  égale- 
ment imberbe,  indique  naturellement  les 
Amazones  ci  leur  supériorité,  tandis  que  la 
barbe,  la  massue  et  l'appareil  beaucoup  plus 
simple  de  l'autre  corlége  s'applique  Irès- 
bien  aux  Leuco -Sy riens  ,  tributaires  de 
leurs  superbes  voisines.  Ce  monument  si 
antique  serait  donc  un  nouveau  témoignage, 
bien  imposant  de  Texistencedes  Amazones, 
longtemps  traitée  de  fable,  et  dont  de  savan- 
tes rechercîïes  ne  permellcnl  guère  aujour- 
d'hui de  douter,  malgré  son  invraisem- 
Itlanee* 

AMBROSIUS  ou  AMBROISE,  roi  d'Angle- 
terre. —  Voy.  MERLiîf. 

AMDUSCIAS,  grand  duc  auK  enfers.  Il  a  la 
forme  d'une  licorne;  mais  lorsqu'il  est  évo- 
qué, il  se  montre  sous  une  figure  humaine. 
11  donne  dos  concerts  si  ou  les  lui  com- 
mande; on  entend  alors,  sans  rien  voir,  le 
hon  des  trompettes  et  des  autres  instru- 
ments de  musique.  Les  arbres  s'inclinent 
a  sa  voii.  H  commande  vingt -neuf  lé- 
gions. 

AME.  —  Tous  les  peuples  ont  reconnu 
l'immortalité  de  rAme,  Les  hordes  les  plus 
barbares  ne  l'ont  jamais  été  assez  pour  se 
rabaisser  jusqu'à  la  brute.  La  brûle  n'est 
attachée  qu'à  la  terre  il  homme  seul  élève  ses 
regards  vers  un  plus  noble  séjour.  L'insecte 
esta  sa  place  dans  la  nature;  l'homme  n'est 
pas  à  la  sienne.  Chez  certains  peuples,  on 
attachait  1rs  criminels  à  des  cadavres  pour 
rendre  leur  mort  plus  tjlTreuse:lel  est  ici-bas 
le  sort  de  l'homme.  Cette  âme  qui  n'aspire 
qu'à  s'élever,  qui  est  étrangère  aux  accidents 
du  corps,  que  les  vicissitudes  du  temps  ne 
peuvent  altérer  ,  ne  s'anéantira  pas  avec  la 
matière. 

La  conscience,  le  remords,  ce  désir  de  pé- 
iiétr^^r  dans  un  avenir  inconnu^  ce  respect 
que  nous  portons  aux  tonibcaux,  cet  etlVoi 
(le  l'aulre  monde  ,  ct*Ue  croyance  aux  âmes, 
qui  Dc  se  distingue  que  dans  l'homme  ,  tout 
nous  instruirait  déjà,  quand  même  la  révé- 
lation ne  scraîl  pas  ià  pour  repousser  nos 
doufcs.  Les  matérialistes  qui,  voulant  tout 
juger  par  les  yeux  du  corps,  nient  l'exisfence 
tle  Tâuie ,  parce  qu'ils  ne  la  voient  point ,  ne 


voient  pas  non  plus  le  sommeil  ;  ils  ne  voicul 
pas  le  vent;  ils  ne  comprennent  pas  la  lu- 
mière, ni  cent  mille  autres  faits  que  pourtant 
ils  ne  peuvent  nier. 

On  a  cherché  de  tout  temps  à  définir  ce 
que  c'est  que  l'âme,  ce  rayon,  ce  souffle  de 
la  Divinité.  Selon  les  uns,  c'est  la  conscience, 
c'est  l'esprit;  selon  d'autres,  c'est  cet  espoir 
d'une  autre  vie  qui  p-ilpile  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  C'est,  dit  Léon  l'Hébreu,  lo 
cerveau  avec  ses  deux  puissances,  le  senti- 
ment et  le  mouvement  votoiit>itre.  C'est  une 
llamme^  a  dit  un  autre.  Dicéarque  afOrme 
que  l'âme  est  une  harmonie  tt  une  concor- 
dance des  quatre  cléments. 

Quelques-uns  sont  allés  loin,  et  ont  voulu 
connatlre  la  figure  de  Tâme.  Un  savant  a 
même  prétendu*  d'après  les  dires  d'un  reve- 
nant, qu'elle  ressemblait  à  un  vase  sphéri- 
que  de  verre  poli,  qui  a  des  yeux  de  tous  les 
eûtes. 

L'âme  ,  a-t-on  dit  encore,  est  comme  une 
vapeur  légère  et  transparente,  qui  conserve 
la  figure  oumainc.  Un  docteur  talmudique, 
vivant  dans  uu  ermitage  avec  son  fils  et 
quelques  amis,  vit  un  jour  Tàme  d'un  de  ses 
compagnons  qui  se  dfélachatt  tellement  un 
son  corps,  qu'elle  lui  faisait  déjà  ombre  à  la 
tête.  II  comprit  que  son  ami  allait  mourir,  et 
Gîtant  par  SCS  prières,  qu'il  obtint  que  celte 
pauvre  âme  rentrât  dans  le  corps  qu'elle 
abandonnait,  «c  Je  crois  de  cette  bourde  te 
qu'il  faut  en  croire,  dit  Leloyer  (1),  comme 
de  toutes  les  autres  bourdes  et  baveries  des 
rabbins.» 

Les  Juifs  se  persuadent,  au  rapport  du 
Hollandais  Hoornbeeik,  que  les  âmes  ont 
toutes  été  créées  ensemble ,  et  par  paires 
d'une  âme  d'homme  cl  d'une  âme  de  femme; 
de  sorte  que  les  mariages  sont  heureux  et 
accompagnés  do  douceur  et  de  paix,  lors- 
qu'on se  marie  avec  Tâme  a  laquelle  on  a 
été  accouplé  dès  le  commencement;  mais  i!s 
sont  malheureux  dans  le  cas  contraire.  On 
a  à  lutter  contre  ce  malheur,  ajoute-t-il,  jus- 
qu'à ce  qu*on  puisse  être  uni,  par  un  second 
mariage  ,  à  râine  dont  on  a  clé  fait  le  pair 
dans  la  création;  et  celte  rencontre  est  rare 

Philon,  juif,  qui  a  écrit  aussi  sur  l'âme, 
pense  que,  comme  il  y  a  de  bons  et  de  mau- 
vais anges,  il  y  a  ausâi  de  bonues  et  de  mau- 
vaises âmes,  et  que  les  âmes  qui  descendent 
dans  les  corps  y  apportent  leur  bonnes  ou 
mauvaises  qualités.  Toutes  les  innovations 
des  hérétiques  et  des  philosophes,  et  toutes 
les  doctrines  qui  n'ont  pas  leur  base  dans  les 
cnseignemcnls  de  1  Eglise ,  brillent  par  do 
semblables  absurdités. 

Les  musulmans  disent  que  les  âmes  dc« 
meurent  jusqu'au  jour  du  jugemL-nt,  d^ns  !< 
tombeau,  auprès  du  corps  qu'elles  ont  animé. 
Les  païens  croyaient  que  lissâmes,  séparées 
de  leurs  corps  grossiers  et  terrestres,  coiiser— , 
V aient  après  la  mort  une  forme  plus  subtile  e| 
plus  délice,  de  la  ftgure  iUi  corps  qu'i'llet 
quittaient,  mais  plus  grande  et  plus  m^ijes* 
tueuse;  que  ces  Tormes  étaient  lumineuses 
et  de  la  nature  des  as  1res;  que  les  âmes  gar< 

(I)  Leloyer,  Disc,  clhisl.  des  spectres,  liv.  tV,  cb.  L 
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d.iienlderinclinatîon  potir  les  choses  qu*ellfts 
avaient  aimées  pciidanl  leur  vie,  cL  que  soy- 
iCTi Telles  se  montraient  autour  de  leur»  tom- 

Quand  l'âme  de  Palrocle  se  leva  devant 
Achille, elle  avait  sa  voix,  sa  taille,  ses  jcuic, 
ses  habits,  du  moins  en  apparence,  mais 
non  pas  son  corps  palpable. 

Origène  trouve  que  ces  idées  ont  une  source 
respectable,  et  que  les  âmes  doivent  avoir 
en  effet  une  consistance,  mais  subtile;  il  se 
tonde  sur  ce  qui  est  dit  dans  TEvangiledu 
Lazare  et  du  mauvoîs  riche,  qui  ont  tous 
deux  des  formes  puisqu'ils  se  parlent  et  se 
voient,  el  que  le  mauvais  riche  demande  une 
i;outte  d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue.  Saint 
Irénée  ,  qui  est  de  Ta  vis  d'Origène  ,  conclut 
ûiï  même  exemple  que  les  âmes  se  souvicn- 
ncul  après  la  mort  de  ce  qu'elles  ont  fait  en 
celle  vie. 

Dans  la  harangue  que  fil  Titus  à  ses  sol- 
dais poui  les  engager  à  monter  à  Tassa  ut  de 
la  tour  Antonia,  au  siège  de  Jérusalem  ,  on 
remarque  une  opinion  qui  est  à  peu  près 
celle  des  Scandinaves.  Vous  savt'Z,  leur  dit- 
il,  que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  à  la 
guerre  s'élèvcnl  jusqu'aux  astres,  et  sont  re- 
çues dans  les  régions  supérieures,  d'où  elles 
apparaissent  coutme  de  bous  génies;  tandis 
que  ceux  qui  meurent  dans  leur  lit,  quoique 
ayant  vécu  dans  la  justice,  sont  plongés  sous 
terre  dans  l'oubli  et  les  ténèbres  (1). 

Il  y  a,  parmi  les  Siamois,  une  secte  qui 
croit  que  les  Ames  vont  el  viennent  où  elles 
veulent  après  la  mort  ;  que  colles  d**s  hommes 
qui  ont  bien  vécu  acquièrent  une  nouvelle 
force,  une  vigu^^ur  extraordinaire,  el  qu'elles 
poursuivent,  attaquent  el  maltraitent  celles 
des  méchants  partout  où  elles  les  rencon- 
trent. Platon  dit,  dans  le  neuvième  livre  de 
ses  Lois,  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri 
de  mort  violente  poursuivent  avec  fureur, 
«tans  l'autre  monde,  tes  âmes  de  leurs  meur- 
triers. Celle  croyance  s*esl  reproduite  soa- 
vent  et  n*est  pas'éleitite  partout. 

Les  anciens  pensaient  que  toutes  les  âmes 

Îiouvaienl  revenir  après  la  mort,  eicepté 
es  âmes  des  noyés,  Servius  en  dit  la 
raison  :  c'est  que  râme,dans  leur  opinion, 
n'était  autre  chose  qu*un  feu,  qui  s'éteignait 
dans  l'eau,  comme  si  le  matériel  pouvait  dé- 
truire le  spirituel. 

On  sait  que  la  mort  est  la  séparnlion  de 
l'âme  d'avec  le  corps.  C'est  une  opinion  de 
hius  les  temps  et  de  tous  K'S  peuples  que  1rs 
âmes  en  quittant  ce  monde  passent  dans  un 
autre  meilleur  nu  plus  mauvais,  selon  leurs 
œuvres.  Les  anciens  donnaient  au  batelier 
C'iron  (a  charge  de  conduire  les  âmes  au  sé- 
jour des  ombres.  On  trouve  une  Iradîi ion 
«luatogue  à  celte  croyance  chez  les  vieux 
Itretons.  Ces  peuple^  plaçaient  le  séjour  des 
âmes  dans  une  tk-  (|ui  doit  se  trouver  entre 
r Angleterre  et  ^I^lande.  Les  bateliers  et  pé- 
cheurs, dit  Tzelzès,  ne  pay^iient  aucun  tri- 
but, parce  qu'ils  étaient  chargés  de  la  corvée 
de  passer  les  âmes  ;  et  voici  comment  cela  se 

fl)  Josèplif*,  Dtî  Bello  jiid  ,  liv,  VT,  cap.  1,  cHé  dan* 
Qitjiu'l,  l'rniiicre  havue  do  lr.iiU  de»  Api^ariUutïS  cli.  P}. 
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faisait:— Vers  minuit,  ils  entendaient  frapper 
à  ïcur  porte;  ils  suivaient  sans  voir  personne 
jusqu'au  rivage  ;  là  ils  trouvaient  des  navires 
qui  leur  semblaient  vides,  mais  qui  étaient 
chargés  d'âmes;  ils  le^  conduisaient  à  l'Ile 
des  ombres,  où  ils  ne  voyaient  rien  encore; 
mais  ils  entendaient  les  âmes  anciennes  qui 
venaient  recevoir  et  complimenter  les  nou- 
velles débarquées;  elles  se  nommaient  par 
leurs  noms,  reconnaissaient  leurs  parents, etc. 
Les  pécheurs,  d'ahord  étonnés ,  s'accoutu- 
maient à  ces  merveilles  et  reprenaient  leur 
chemin.  —  Ces  transports  d'âmes,  qui  pou- 
vaient bien  cacher  une  sorte  de  contrebande, 
n'ont  plus  lieu  depuis  que  le  christianisme 
est  venu  apporter  la  vraie  lumière. 

On  a  vu  parfois ,  s'il  faut  recevoir  tous  les 
récils  des  chroniqueurs,  des  âmes  errer  par 
troupes*  Dans  le  onzième  siècle, on  vit  passer 
près  de  la  ville  de  Narni  une  mutlitude  inGnio 
de  gens  vêtus  de  blanc,  qui  s'avançaient  du 
côté  de  rOrienL  Cette  troupe  défila  depuis  le 
matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi.  Muis 
sur  le  soir  elle  diminua  considérablement. 
Tous  les  bourgeois  montèrent  sur  les  mu- 
railles ,  craignant  que  ce  ne  fussent  des 
trcnpes  ennemies;  ils  les  virent  passer  avec 
une  extrême  surprise.  Un  citadin,  plus  résolu 
que  les  autres,  sortit  de  la  ville  ;  remarquant 
dans  la  foule  mystérieuse  un  homme  de  sa 
connaissance,  il  l'appela  par  son  nom  et  lui 
demanda  ce  que  voulait  dire  cette  mullitudo 
de  pèlerins.  L'homme  blanc  lui  répondit:  — 
Nous  sommes  des  âmes  qui ,  n'ayant  point 
expié  tous  nos  péchés  el  n  étant  pas  encore 
assez  pures,  allons  ainsi  dans  les  lieux  saints, 
en  esprit  d*»  pénitence  :  nous  venons  de  visi- 
ter le  tombeau  de  saintMartin,  et  nous  allons 
à  Notre-Dame  de  Farfe  (2). 

Le  bourgeois  de  Narni  fut  tellement  effrayé 
de  celle  vision,  qu'il  en  demeura  malade  pen- 
dant un  an.  Toute  la  ville  de  Narni  disent 
de  sérieuses  relations,  fut  témoin  de  celle 
procession  merveilleuse,  qui  se  fît  en  plein 
|our. 

N'oublions  pas,  à  propos  du  sujet  qui  nous 
occupe,  une  croyance  Irès-répandue  en  Alle- 
magne: c'est  qu'on  peut  vendre  son  âme  au 
diable.  Dans  tous  les  pactes  faits  avec  l'esprit 
de  ténèbres,  celui  qui  s'engage  vend  son 
âme.  Les  Allemands  ajoutent  même  qu'après 
cet  horrible  marché  le  vendeur  n'a  plus 
d'ombre.  On  conte,  à  ce  propos,  Tbisloiro 
d'un  étudiant  qui  fit  pacte  avec  le  diable  pour 
devenir  Tépitui  d'une  jeune  dame  dont  il  ne 
pouvait  obtenir  la  main.  Il  réussit  avec  l'aide 
du  diable*  Miiis  au  moment  de  la  cétébration 
du  mariagr,  un  rayon  de  soleil  frappa  les 
deux  époux  qu'on  allait  unir;  on  s'aperçut 
avec  effroi  que  le  jeune  homme  n'avait  pas 
d'ombre  :  ou  reconnut  qu'il  avait  vendu  son 
âme,  et  tout  fut  rompu. 

Généralement  les  insensés  qui  vendent 
leur  âme  font  leurs  conditions  et  s'arrangent 
pour  vivre  un  certain  nombre  d'ann^ycs  après 
il?  pacte.  Mais  si  on  vend  sans  fixer  de  terme, 
le  diable,  qui  est  pressé  de  jouir,  iicsl  pas 

(I)  De  Dira  pro  mortuiâ,  cité  parQilmet,  preiuièro 
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toujours  délicat;  et  voici  un  trait  qui  mérite 

attcnlîun: 

Trois  ivrogfws  s'cDtretenaiciit»  en  bavant, 
de  riramoriilHé  dp  l'âme  et  des  pciaes  de 
renfler.  L'un  deux  commença  à  s'en  moquer 
el  dit  lâ-dessu$  des  sIupidiLéa  dignes  de  la 
circonstance.  G'èîait  dans  un  cabaret  de  >il- 
la^çe.  Cependant  survient  uu  honinie  de  haute 
stiilure,  velu  gravement,  qi;i  s'assied  près 
ûci  buveurs»  et  leur  demaude  de  quoi  ils 
rient.  Le  pfaisanl  villageois  le  met  au  fait, 
ajoutant  quMl  f^iil  si  peu  de  cas  de  son  âme, 
*|u'il  est  prêt  à  la  vendre  au  plus  oiïranl  et  à 
bon  marché,  et  qu'ils  en  boiront  Tarçent. 
-^  Et  combien  me  la  veux-tu  vendie?  dit  le 
nouveau  venu>  Sans  marchander,  ils  con- 
viennent du  prix;  l'acheteur  en  coinple  l'ar- 
gent, et  ils  le  boivent.  C'éîail  joie  jusque-là. 
Slais,  la  nuit  venant,  Tachrieur  dit  :  —Il  est 
tcmpsi  je  pense,  que  chacun  se  relire  chea 
ïioi;  ci^lui  qui  a  acbetè  uu  cheval  a  Ic;  droit 
de  reranieiier.  Vous  permcitrez  donc  que  je 
prenne  ce  qui  est  à  moi,  —  Or,  ce  disant,  îl 
empoiçoc  son  vendeur  tout  tremblant»  et 
remmène  où  il  n'avait  pas  cru  aller  si  vite; 
de  telle  sorte  que  jamais  plus  le  pays  n*cn 
ouït  nouvelles.  Vo^f.  Mort. 

AMES  DES  BETES.  Dans  un  petit  ouvrage 
très-s  pi  rituel  sur  lâtm  des  ùétes  ,  le  Père 
Rougeanl ,  j^^suito  a  développé  cette  sin- 
gu I ifîre  idée dr  quelques  philosophes  anciens, 
que  les  bétes étaient  animées  par  les  démons 
les  moins  coupables,  qui  faisaienl  ainsi  leur 
expiation.  Voy.  albiqeois. 

AMETHYSTE,  pierre  précieuse,  d'un  violet 
foncé,  autrefois  la  neuvième  en  ordre  sur  le 
pectoral  du  grand  prêtre  des  Juifâ.  Une  vieille 
opinion  populaire  lui  attribue  la  vertu  do 
garantir  de  l'ivresse* 

AMIAWTE»  eipècc  de  pierre  incombasti- 
ble.  que  Pline  el  les  démonographes  disent 
excellente  rontre  lescharmesde  la  magie  (1). 
AMlLCAH.général  carthaginois.  Assiégeant 
Syracuse,  il  crut  entendre  pendant  son  som- 
tninl,  une  voix  qui  Tas'-urait  qu'il  soupcrait 
le  lendemaifi  dans  la  ville.  En  conséquence, 
il  ûl  donner  lassaiil  de  bon  matin,  espérant 
Qn lever  Syracuse  et  y  souper,  comme  le  lai 
promellait  son  rêve.  Il  fut  pris  parles  assié- 
gés et  y  soupa  en  elTi^t,  non  pas  en  vainqueur, 
*iinsî  qu'il  s  y  était  attendu,  mais  en  captif- 
ce  qui  n'empécba  pas  le  songe  d'avoir  pré- 
dît juste  (2). 

Hérudute  conic  encore  qu'Amilcar,  vaincu 
par  Géton,  disparut  vers  la  fin  de  la  bataille, 
çt  qu'on  ne  le  retrouva  pi  us;  si  bien  que  les 
Carthaginois  le  mitent  au  rang  do  leurs 
(lieux  ri  lui  oITrireiit  des  saeriOcrs. 

AMMON.  Voy,  Jlpiteh-Ammon. 

AMNIOAIANCIË,  divination  sur  la  coiffe  ou 
raenibrane  qui  enveloppe  quclquefuis  la  lêle 
des  cnTanls  naissants,  ainsi  nommée  de  cette 
coitTe  que  les  médecins  appelaient  en  grec 
nmnioîi.  Les  sages-remmcs  prédisaient  le  sort 
futur  dunouveau-ne  par  l'm^ipection  de  celle 
cojiïe;  elle  annonçait  dbeureuses  destinées 


U  Detaocrr,  de  rinconsunce,  etc.,  liv.  IV,  dtsc  5. 
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si  elle  était  rouge,  et  des  malhe^i  si  elle 

présentait  une  couleur  plombée.  Voy.  CoirFK. 

AMON,  ou  AAMON,  grand  et  pafjsanl 
marquis  de  l'empire  infernal  11  a  la  figure 
d'un  loup»  avecunequeae4escri>enl;  il  vomit 
de  la  flamme  ;  lorsqu'il  prend  la  forme  hu- 
maine, il  n'a  de  l'homme  que  le  corps;  sa  této 
ressemble  à  celle  d'un  hibou  elson  bec  laisse 
voir  des  dents  canines  très-effilées.  C'est  le 
plus  solide  des  princes  des  démons:  Il  sait 
le  passé  el  l'avenir,  el  réconcilie,  quand  il  le 
veut*  les  anuâ  brouillés.  11  commande  à  qua? 
ranlo  légions  [3K 

AMOUR.  Parmi  les  croyances  superslifîeo- 
ses  qui  se  rallachenl  innocemment  à  fa- 
mour,  nous  citerons  celle-ci^  qu'un  homme 
est  généralement  aimé  quand  ses  chcveni 
frisent  naturellement.  A  Roscoff  en  Breta- 
gne, les  femmes  après  ta  messe  balayent  la 
eoussièrc  de  la  chapelle  de  la  Siiinlc- 
nion,  la  soufflent  du  côté  par  lequel  leurs 
épouï  ou  leurs  fiancés  doîvent  revenir, 
et  se  fîaltcnt,  au  moyen  de  cet  inofîîisif 
sorlilége,  de  fixer  le  cœur  de  celui  qu'elles 
arment  (4^).  Dans  d'autres  pays»  on  croit  slu- 
pidcmenl  se  faire  aimer  eu  attaclianl  à  son 
cou  certains  mots  séparés  par  des  croix 
Voy,  PniLTREs.  Voy.  aussi  Rhomdus. 

Il  y  a  eu  des  amants  entraînés  parleurs  pas- 
sions qui  se  sont  donnés  au  démon  pour  être 
heureux.  On  conte  qu'on  valet  vendît  son 
âme  au  diable,  à  condition  qu*il  deviendrait 
répoux  de  la  fille  de  son  maître,  ce  qui  le 
rendit  le  plus  infortuné  des  hommes. 

On  attribue  aussi  àrinspiration  des  démons 
certaines  amours  monslrueuscs,  roTnme  la 
passion  de  Pygmalton  pour  sa  slalue.  Un  jeu- 
ne homme  devint  pareillement  éperdu  pour 
la  V^énus  de  Praxitèle;  un  Athénien  se  tua  du 
désespoir  auï  pieds  de  la  statue  de  la  Fortune, 
qu'il  trouvaitinsenstble.  Ces  traits  ne  sont  que 
des  folies  déplorables,  pour  ne  pas  dire  plui. 

AMOYMON  ou  AMAIMOX»  l'un  des  qua- 
tre rois  de  Tenfer,  dont  il  gouverne  la  partie 
orientale.  On  1  évoque  le  malin,  de  neul 
heures  à  midi,  et  lo  soir  de  Irois  à  six  heu- 
res. Asmodée  est  son  lieuti-nant  et  le  pre- 
mier prince  de  ses  étals  {5j. 

AMPHIARAUS,  devin  de  l'antiqullé,  qui  se 
cacha  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre  de  Thé- 
bas,  parce  qu'il  avait  prévu  qu'il  y  nmur- 
rait;  ce  qui  eut  lieu  lorsqu'on  l'eut  déeon- 
verl  et  forcé  à  s*y  rendre*  Mais  on  ajctuln 
qu'il  ressuscita.  Ou  lui  éleva  un  temple  dans 
TAllique,  près  d'une  fontaine  saci  ce  par  la- 
quelle il  sélail  coulé  en  revenant  des  enfers. 

11  guéri^^sail  les  malades  en  leur  indiquant 
des  remèdes  dans  des  songes,  comme  font 
de  nos  jours  ceux  qui  pratiquent  lo  som- 
nambulisme magnétique.  11  rendait  au^si 
parce  moyen  des  oracles,  moyennant  argent. 
Après  les  sacrifices,  le  consultant  â'endor-» 
mail  sur  une  peau  de  mouton  ;  el  il  lui  VC'* 
nait  un  rêve  qu'on  savait  toujours  interpré* 
tert'iprès  révénement.  On  lui  attribue  des 
prophéties  écrites  en  vers,  qui   ne  sont  pal 


crus  tu  r^'^idoiDoiiarcUi;;!  dscb. 
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vcno es  jusqu'à  nous,  It  inrcnla  la  pyroman- 
cie.  Voyez  en  Mot. 

AMPHÏON,  Pauâotiias,  Wierus  tl  bea«- 
roup  d'autres  rneUenl  Aniphion  au  rang  des 
habiles  magiciens,  p.irce  qu'il  rebâtit  les 
*iiur9  de  Thèbes  au  san  de  sa  tyre. 

AMFOISBÈNK,  aerpenl  auquel  on  attribue 
lieux  télei  aux  deux  extrémîlés,  par  lesquel- 
I**s  il  mord  égatomrnt.  Le  docteur  Browu  a 
comballu  celle  erreur,  que  Pline  avait  adop- 
lée.  f  On  ne  nie  point,  dit  Bruwn  (t),  qu  il 
n*y  ait  eu  quelques  serpenlî*  à  drus  l^tes  , 
dont  chacune  èlait  à  1  extrémité  opposée. 
Nous  trouvons  dansAbldovrand  un  lézard  de 
celte  même  forme,  et  tel  élaît  pcul-ôlre  l'am- 
phisbène  dont  Cissien  du  Puy  rnonfra  la 
Gf^ure  au  savant  Faber.  Cela  arrive  quelque- 
rois  aux  animaux  qui  font  plusieurs  petits  h 
la  fois,  et  surtout  aux  serpents,  dont  !es  œufs 
élaîvt  attachés  les  uns  aux  autres  peuvent 
s'unir  sous  diverses  formes  et  s'éclorc  de  la 
sorle.  Miiis  ce  son!  là  des  productions  mous- 
Irufuses,  contraires  à  celle  loi  suivant  In- 
quelle toute  créature  engendre  son  sembla- 
ble, et  qui  sonl  marquéfS  eomme  irréRuliù- 
res  dans  le  cours  général  de  la  nature.  Nous 
douterons  donc  que  Tarn  phisbène  soit  une 
race  de  serpents  à  deux  lôtcs,  jusqu*à  ce  que 
le  fait  soit  confirmé,  » 

AMULETTK,  préservatif.  On  appelle  ainsi 
certains  remèdes  superstitieux  que  l'on 
porte  sur  soi  ou  que  l'on  s'atlaebe  au  cou 
pour  se  préserver  de  quelque  maladie  ou  de 
quelque  danger.  Les  Grecs  les  nommaient 
phylactères,  les  Orienlaux  talismans.  Ce- 
I  lient  des  images  capricieuses  (  un  scarabée 
chez  les  Kgypiiens  ),  des  morceaux  de  par- 
chemin, de  cuivre,  d'étain,  d'argent,  ou  en- 
core de  pierres  parliculièn's  où  l'on  avait 
tracé  de  certains  caractères  ou  de  certains 
hiéroglyphes. 

Comme  cette  superstition  est  née  d'un  alla- 
chement  excessif  à  la  vie  et  d*uno  crainte 
puérile  de  tout  ce  qui  peut  nuire,  le  chrisUa- 
nrsmc  n^est  venu  à  bout  de  la  détruire  que 
chez  les  fîdèles  {2).  Dès  les  premiers  siècles 
de  rEglîse,  les  Pères  et  les  conciles  défen- 
dirent ces  pratiques  du  paganisme,  lis  repré- 
sentèrent les  amulettes  comme  un  reste  ido- 
lâtre de  la  conûaucequon  avait  aux  préten- 
dus génies  gouverneurs  du  monde.  Le  cure 
Tbiers  (3)  a  rapporté  un  grand  nombre  de 
passages  des  Pères  à  ce  sujet,  cl  les  canons 
de  plusieurs  conciles. 

^  Les  lois  humaines  condamnèrent  aussi 
Tusage  des  amulettes.  L'empereur  Constance 
défendit  d'employer  les  amulettes  et  les 
charmes  à  la  guérison  des  maladies.  Cette 
loi,  rapportée  par  Ammien  Marcellin,  fui  exé- 
cutée si  sévèreoicnt.que  Valenliuieii  fil  punir 
de  mort  une  vieille  femme  qui  était  la  lièvre 
avec  des  paroles  charmées*  et  qu'il  Ot  cou- 
per la  télé  à  un  jeune  homme  qui  touchait 
tiu  eerlain  morceau  de  marbre  en  pronon- 
çant sept  leilrcs  de  l'alphabet  pour  guérir  le 
mal  d  estomac  [k). 

(1)  Ettii  sur  tes  erroors,  JW.  III,  fli.  tj, 
{i)  Itergior,  Dklioimairc  tlièoi<ijgn|i*e. 
(3j  Trailé  des  supurslitioosj  h\\  V,  di.  l 
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Mats  comme  il  fallait  dos  préservatifs  aux 
esprifs  fourvoyés,  qui  sont  toujours  le  plus 
grand  nombre,  an  trouva  moyen  d'éluder  la 
loi.  On  fit  des  amulettes  avec  des  morceaux 
de  papier  chargés  de  versrts  do  rEcrilurc 
sainte.  Les  lois  su  montrèrent  moins  rigides 
contre  cette  coutume,  et  on  laissa  aux  prd- 
1res  le  soin  d'en  modérer  les  abus. 

Les  Grecs  modernes,  lorsqu'ils  sont  mala^- 
des,  écrivenl  le  nom  de  leur  infirmilè  sur 
un  papier  triangulaire  qu'ils  attachent  à  la 
porte  de  leur  chambre.  Ils  ont  grande  fui  à 
cette  amulette. 

Quelques  personnes  portent  sur  elles  le 
commencement  de  l'Bvangile  de  saint  Jean 
comme  un  préscrvalil  contre  le  tonnerre;  et 
ce  qui  est  assez  particulier,  c^est  que  les 
Turcs  ont  confiance  à  cette  même  amulette  » 
si  Ton  en  croit  Pierre  Lcloj  cr. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si  c*est 
une  superstition  de  porter  sur  soi  les  reli- 
ques des  saints,  une  croix,  une  image  une 
chose  bénite  par  les  prières  do  l'Eglise  ,  un 
Afjnus  Dei^  clc,  et  si  l'on  doit  mt-tlre  ces 
choses  au  rang  des  amulettes,  comme  lo 
prétendent  les  protestants.  —  Nous  recon- 
naissons que  si  Ton  attribue  à  ces  choses  la 
vertu  surnaturelle  de  préserver  d'accidents  , 
de  mort  subite,  de  mort  dans  l'état  de 
péché,  etc.,  c'est  une  superslitiun.  Elle  n'est 
pas  du  mémo  genre  que  celle  des  amulettes, 
dont  le  prétendu  pouvoir  ne  peut  pas  se  rap- 
porter à  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théolo- 
giens appellent  vaine  observance,  parce  que 
l'on  attribue  à  des  choses  saintes  et  respec- 
tables un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  alla- 
ché.  Un  chrétien  bien  instruit  ne  les  envisage 
point  ainsi;  il  sait  que  les  saints  ne  peuvent 
nous  secourir  que  par  leurs  prières  et  par 
leur  intercession  auprès  de  Diru.  C'est  pour 
cela  que  i'Eglise  a  décidé  qull  est  utile  et 
louable  de  les  honorer  et  de  les  invoquer.  Or 
c'est  un  signe  d'invocation  et  de  re>pect  à 
leur  égard  de  porter  sur  soi  leur  image  nu 
leurs  reliques;  de  même  que  c'est  une  mar- 
que d'affection  et  de  respect  pour  une  per- 
sonne que  de  garder  son  portrait  ou  quel- 
que chose  qui  lui  ait  apparlenu.  Ce  n'est 
doïic  (ti  une  vaine  observance  ni  une  fwlle  con* 
fiance  d'espérer  qu'en  considération  do  l'af- 
l'Ctioïi  et  du  respect  que  nous  témoignons  à 
un  saint,  il  intercédera  et  priera  pour  nous. 
Il  en  esl  de  même  des  croix  et  des  Afjnus  iJn, 
Bergier,   Dictionnaire  théologique. 

On  lit  dans  Thyrieus  (5)  qu'en  1568,  dans 
le  duché  dt*  Juliers,  le  prince  d'Orange  con- 
damna uu  prisonnier  espagnol  à  mourir;  que 
ses  soldats  raîlachèrent  à  un  arbre  cl  s'eF- 
forcèreni  de  le  tuer  à  coups  d'iirquebuse; 
mais  t|ue  leurs  balles  ne  l'alteigniri'nl  point. 
On  le  dcînhûbilla  pour  s'assurer  s'il  n'avait 
pas  sur  la  peau  une  armure  qui  arrêtait  le 
cuup;  ou  trouva  une  amulelte  portant  la  fi- 
gure d*un  agneau;  on  la  lui  ô!a,  et  le  pre- 
lutcr  coup  de  fusil  f  étendit  raide  mort* 

{I)  Viiyei  Ammi  -  -Marcellin ,  lib.  XVI,  ÎIX,  XXÎX,  cl 
le  P.  LLbruiiJK.  Iir,  LÉJ,  ± 
Ç?i  Di*i'  de  Djl'iuuuuc.  pan  11!,  t^K  13. 
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On  voil,  dans  la  vieille  chronique  de  lïom 
IJrsino,  que  quand  sa  mère  Tenvoja,  tout 
petit  cnfanl  qa  il  était,  à  Saint-Jacques  de 
Composlcllc,  elle  lui  mit  au  cou  une  amu- 
lette que  son  époux  avait  arrachée  a  un  che- 
valier maure.  La  vertu  tic  telle  amulette 
élait  d'adoucir  la  furcnr  drs  hête!)  cruelles. 
En  traversant  une  foréU  une  ourse  enleva 
le  petit  prince  des  mains  de  sa  nourrice  et 
remporta  dans  sa  cavt^rne.  Mais,  loin  de  lui 
faire  aucun  mal,  elle  l'êkva  avec  tendresse; 
il  devint  par  la  suite  très-fameuii  sous  le 
nom  de  dom  Ursino,  qu  il  devait  à  l'ourse» 
sa  nourrice  sauvage,  cl  il  Tut  reconnu  par 
son  père«  à  qui  la  légende  dît  qu*il  succéda 
sur  le  trône  de  Navarre. 

Les  nègres  croient  beaucoup  à  la  puis- 
sance  des  amulettes.  Les  Bas-Bretons  tcur 
attribuent  le  pouvoir  de  repousser  le  démon. 
D.'ins  le  Finistère,  quand  on  porte  un  enfant 
au  baptême,  on  lui  met  au  cou  un  morceau 
de  pain  noir,  pour  éloigner  les  scjrts  et  les 
maléflces  que  1rs  vieilles  sorcières  pourraient 
jeter  sur  tui  (1).  Voy,  A  lès, 

AMY,  grand  président  aux  enfers,  et  l'un 
iîe<!  primes  de  la  monarchie  infernale.  Il  pa- 
lak  U-bas  environné  du  llammes,  mais  il  af- 
fecte sur  la  lerredes  traits  humai  ns. lien  seîjjue 
les  secrets  de  Taslrolugic  et  des  arts  libé- 
raux; il  donne  de  bons  don)esti(|ues;  il  dé- 
couvre, à  ses  amis ,  les  trésors  gardés  par 
les  démons;  il  e>t  préfet  de  trente-six  16^ 
t*ions.  Des  angey  déchus  et  des  puissances 
sont  sous  ses  ordres»  Il  espère  qu'après  deux 
cent  rikillc'  ans  il  retournera  djns  le  ciel  pour 
y  occuper  le  septième  trône;  ce  qui  n'esl 
pas  crnyab'e,  dit  Wtcrus  (2). 

AMYkAUT  (Moïse  ,  théologien  protestant, 
né  dans  l'Anjou,  en  1596,  mort  vu  ItHi^.  On 
lui  doit  un  Jraitë  des  ionges^  aujourd'hui 
peu  recherché. 

ANAGRAMMK.  Il  y  eut  des  gens,  surtout 
dans  les  quinz  ème  et  seizième  siècles,  qui 
prétendaient  trouver  des  sens  cachés  dans 
les  mots  qu'ils  ilécomposaienl,  el  une  di« 
V  in  a  t  ion  dans  les  atiâgramuies.  On  cite 
roui  me  une  des  plus  heureuses  celle  que  l'un 
fil  sur  le  meurtrier  de  Henri  III,  Frère  dit 
Jacques  Clément ^  où  l'on  trouve  :  €*est  IVn- 
fer  qui  ni'a  créé.  — Deux  religieux  en  dis- 
(»nle,  le  père  Prouêi  et  le  père  é'Orléaui^ 
faisaient  des  anagrammes;  le  père  Proust 
trouva  dans  le  nom  de  son  confrère  :  l'Asne 
ifor^  el  topère  d'Orléans  découvrit  dans  celui 
du  père  Proust:  fur  soi. 

{]»  nommé  André Pttjun,  de  la  haute  Au- 
vergne, passant  par  Lyim  pinir  se  rendre  à 
Fans,  rêva  la  nuit  que  r.inigrammc  de  son 
\jkuiii  était  pendu  à  liiom>  En  ffifet,  qq  ajoute 

(  1  )  On  lil  dans  les  sag&s  obsf  rTalioos  tle  Thomas  Camn- 
beU  »iir  Alger  :  —  t  II  y  a  dans  TAigi^rie  »iuiHi|ijes  Maures 
el  qiielaueii  Juifs  qui  se  préluudtiiil  iWleurs,  el  di'S  femmes 
qui  se  disent  accoucbeiises.  Mais  les  médoeins  H  le*  chi- 
rurgiens du  ftays  ne  uvni  pas  nn  mat  il'aratofnie;  ils 
ignorent  jusqu'au  uoin  de^  drogues  qu'ils  fireniieiit  il  tort 
t»l  SI  travers.  Eu  chirurgie,  ils  ne  savent  («s  inèine  manier 
la  bncclie.  Eu  médecinUf  lit  \>eMneut  lu  trcuur&  d'une 
enliqiie,  de  h  f>ierre  el  de  la  pleurésie,  |iar  l'apjliratiot 
i^uii  fer  rouKe  sur  la  (nriie  soufTranle  :  ca  Irailemerit 
tiirce  5ouveul  le  palienl  ti  cfier  qu'il  esl  guéri ,  aliii  i^u'on 
ccdâe  lu  remède.  Ib  ^aigucat  avec  uû  uiwir,  el  aircicu 


que  le  lendemain  il  s'éleva  unequerellf»  enlro 
lui  et  un  homme  de  s  un  auberge,  qu^îl  tua 
son  adversaire,  et  qu'il  fut  pendu  huit  jours 
après  sur  la  place  publique  de  Rionu  — 
C'est  un  vieux  conte  renouvelé.  On  voit 
dans  Delancre  (3)  que  le  pendu  s'appelait 
Jean  de  Fruom^  dont  l'anagramme  est  la 
mÔme. 

J.'B.  Rousseau,  qui  ne  voulait  pas  rt** 
connaître  son  porc,  parce  que  ce  n'é*.ait 
qu*tm  humble  cordonnier,  nvait  pris  le  nom 
de  Vernicllcs»  dont  l'anagramme  fut  faite; 
on  y  trouva  :  Tu  ie  renies. 

On  fit  de  Pierre  de  Munsard,  rose  de  Pin- 
dure. 

On  donna  le  nom  de  cabale  à  la  ligue  des 
f.ivuris  de  Charles  11  d'Angleterre,  qui  étairnl 
ClilTord,  Ashh»y  ,  Buckingbam,  Arlingion  » 
LauderdalCt  parce  ijue  les  Initiales  des  noms 
de  ces  cinq  ministres  formaient  le  mut  cahaL 

On  voulut  présenter  comme  une  prophétie 
celte  anagramme  de  Louis  quaturùème^  tqî 
de  France  et  de  Navarre:  m  Va,  Dieu  con- 
fandra  l'armée  qui  osera  te  résister...  » 

Parfois  les  anagrammes  donnent  pourlant 
on  sens  qui  étonne.  Qu'est- ce  que  la  vériié? 
Quid  est  Veritas?  demande  Pilate  à  rH>»mme- 
Dieu  ;  et  il  se  lè^e  sans  «it  endre  la  réponse* 
Mais  elle  est  dans  ta  question  dont  Tana- 
gramme  donne  exactement  :  est  virqm  adest^ 
C'est  celui  qui  est  devant  vous. 

Les  Juifs  caba listes  ont  f.iit  des  anagrammes 
la  troisième  partie  de  leur  cabale  ;  leur  but 
est  de  trouver,  dans  la  transposition  des  let- 
tres ou  des  mots,  des  sens  cachés  ou  mysté- 
rieux. Voy.  OSOSIANCIE. 

ANAMELECH,  démon  obscur,  porteur  de 
mauvaises  nouvelles.  11  était  adoré  à  Se- 
pharvaïm,  ville  des  Assyriens.  Il  s'est  mon- 
tré ^ous  la  Ogu  re  d'un  écaille.  Son  nom  signifie  « 

â  ce  qu'on  dit,  bon  roi;  et  des  doctes  assu- 
rent que  ce  démon  est  la  lune,  et  Adramch  cli 
le  soleil. 

ANANCITIDE,  Voy,  Aglaopiiotis, 

ANANlAou  ANAGNl  (Jeaîi  d),  juiiscon- 
suite  du  quinzième  siècle,  à  qui  on  doit 
quatre  livres  De  la  Nature  des  démom  (4-).  et 
un  traité  De  la  Magie  et  des  tnaUfices  (5).  Ces 
ouvrages  sont  peu  connus.  Ananiu  mourut 
en  Italie  en  tV58. 

ANANlSAPTA.  Les  cabalistes  disent  que  ce 
moi,  écrit  sur  un  parchemin  vierge,  est  un 
talisman  très-eflkaco  contre  le»  maladies. 
Les  11  tires  qui  le  composent  sont,  à  hur 
avis,  les  initiales  des  mots  qui  forment  la 
prière  suivante  ;  Antidotum  NfiZitreni  >4u- 
ferai  Necem  JntQjrîcationis^  Sattcti/icet  Ali- 
menta Poculaque  Trinitas  Aima, 

ANANSIÉ.  C'est  le  nom  de  Taraigoéc  gi* 

le*  bémorrlwpies  avec  de  h  poix! 

t  Le  docteur  AherneUiy,  dans  une  leçon  lur  le  gotire, 
disait  quM  ne  suviiil  comment  guérir  celle  mali'lie.  vt 
qtie  (leul-ètre  h  mrlHeiLire  ortioaiiauce  ser^U  de  slflDor.  Il 
esl  i«)asiWe  en  véfilé  que  les  OTiwIeUes  Jonuéc»  aot 
Algériens  j*ar  leurs  marâbouLs  soietil  les  remèdes  les  [jlui 
Liikoceats  de  leur  pti:irniAciiî,  » 

{*)  In  Pseudomon,  ilsmunumi. 

(3)  I.Mncrédiililé  cl  mécréance,  etc.,  tratlô  5. 

(4)  De  NaUiraiJjeraonumj  lil).  IV,  iu-lî;  NeapoU,  \%^ 
t:i)  De  Uatïia  el  luaS^Ôciis,  ii^i«;  lui^dutû,  I669u 
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fçatitesque  et  (ouLo-puissanteà  qui  les  nègres 
de  la  C<ïtc-d  Or  atlrîbuenl  la  création  de 
l*hofTimc.  Vwy.  AniiGXÉË. 

ANARAZELj  l'un  des  démons  chargées  de 
la  garde  des  trésors  souterrains,  qu'ils  irans- 
portenld'un  Itou  à  un  autre  pour  les  dérobrr 
aux  recherches  d*'S  hommes.  C  est  Anarazel 
qui,  avec  ses  compagnons  Oaziel  et  Fécor, 
ébranle  les  fondements  des  maisons,  excile 
les  lempéles,  sonne  les  cloches  à  minuit,  faîl 
paraître  les  spectres  el  inspire  le*  terreurs 
nocturnes. 

ANATHÈME.  Ce  mol,  tiré  du  grec,  Mgnîfic 

exposé j  signalé,  dévoué.  On  donnait  chez  les 
païens  le  nom  d'anathènies  aux  Qlcls  qu^on 
l'échcur  déposait  sur  Taulel  des  n^rmphcs  de 
la  mer,  au  miroir  que  Laïs  consacra  à  Vénus, 
aux  offrandes  de  coupes,  de  vêlements,  d*in- 
struments  el  de  figures  diverses.  Oti  l'appli- 
qua ensuite  aux  objets  odieux  que  l'on  ex- 
posait dans  un  autre  sens*  comme  la  tête  ou 
les  dépouilles  d*un  coupable;  et  Ton  appela 
analhème  ta  victime  vouée  aux  dieux  infer- 
naux. 

Chez  les  Juifs  l'analUème  a  été  générale- 
ment pris  ainsi  en  mauvaise  part.  Chez  les 
chrétiens  c*esl  la  malèdiclion  uu  réire  mau- 
dit. L'homme  frappé  d'à  ua  thé  me  est  retran- 
ché de  la  communion  des  tldèles. 

Il  y  a  beaucoup  d'exemples  qui  prouvent 
les  etlets  de  l'anathème;  et  comment  expli- 
quer ce  fait  constant,  que  peu  d'excommu- 
niés ont   prospéré?  —  Voy.   ËxcoMuuifiCA- 

TION,  Pj BURES  D'iNlTHèMË^  CtC. 

Les  magiciens  el  les  devins  emploient  une 
sorte  d'anathôme  pour  découvrir  les  voleurs 
et  les  maléfices:  voici  cette  superstition. 
Nous  prévenons  ceux  que  les  détails  poor- 
raient  scandaliser,  qu'ils  sont  extraits  des 
gti moires.  —  On  prend  de  l'eau  limpide;  on 
rassemble  autant  de  petites  pierres  qu'il  y  a 
de  personnes  soupçonnées;  on  les  fait  bouil- 
lir dans  cette  eau;  on  les  enterre  sous  le  senil 
tle  la  porle  par  où  doit  passer  le  voleur  ou 
la  sorcière,  en  y  joignant  une  lame  d'élain 
sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  :  Chrii^tus 
cirtcif,  Ckristtis  régnât f  Christusimperal.  On 
a  eu  soin  de  donner  à  chaque  pierre  le  nom 
de  Tune  des  personnes  qu'oti  a  lieu  de  soup- 
çonner. ^  On  Ole  le  tout  de  dessus  le  seuil 
lie  la  porte  au  lever  du  soleil;  si  la  pierre 
qui  représente  le  coupable  est  brûlante,  c'est 
déjà  un  indice.  Mais,  comme  le  diable  est 
sournois,  il  ne  faut  pas  s  en  contenter;  on 
récite  donc  les  sept  psaumes  de  ta  pénitence» 
avec  les  litanies  des  saints  :  on  prononce 
ensuite  les  prière^  de  rcxarcisme,  contre  le 
voleur  ou  la  sorcière;  on  écrit  son  nom  dans 
un  cercle;  on  plante  sur  ce  nom  un  clou 
d'airain  ,  de  furme  triangulaire,  qu'il  faut 
enfoncer  avec  un  marteau  dont  le  manche 
soit  de  Lois  de  cyprès,  et  on  dit  quelques 
paroles    prescrites    rigoureusement   à   cet 

(1)  JuEius  e».  Domine,  et  justa  sunt  judicia  Laa. 

[i]  Comme  b  prfciitèref  i:'t;si,  uo^  incuuvciiance.  On 
ajnule  aux  l'arolf  s  s:iiiite»dti  sijîne  dft  la  croix  :  —  Drocli, 
Ilirroch,  Esenarolli,  Bt-luijjrotlj,  AssmaarMli,  qu*op  cm- 

ivtit  d¥  «igiiçs  de  iTuix. 


AM>  ii 

effet   (1).  Alors  le  voleur  se   trahit  par  un 
grand  cri. 

S'il  s'agît  d'une  sorcière,  et  qu'où  veuillo 
seulement  Ôlrr  le  mritéfîce  pour  le  rejeter 
sur  celle  qui  l'a  jeté,  on  prend,  le  jîamedi, 
avant  le  lever  du  soleil,  une  branche  de  ci>u- 
drier  d'une  année,  et  on  dit  l'oraison  sui- 
vante :  w  Je  te  coupe, rameau  de  cetteannée, 
«  au  nom  de  celui  qae  je  veuxblesser  comme 
0  je  te  blesse.  »  On  met  la  branche  sur  la 
t.ible,  en  répétant  trois  fois  une  cerlainc 
prière  {%)  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Que 
le  sorcier  ou  ta  sorcière  soit ana thème,  et  nous 
saufs  (3)1 

ANaTOLIDS,  philosophe  platonicien,  maî- 
tre de  Jamblique,  et  auteur  d'un  traité  des 
St/mpathies  et  des  antipaûiies^  dont  Fabricius 
a  conservé  quelques  fragments  dans  sa  Bi- 
bltolhèque  grecque. 

ANAXILAS,  philosophe  pyth-igoricirn  qui 
vivaitsous  Anguste.On  t  accusa  de  magie, 
parce  quM  faisait  de  mauvaises  exf^érienres 
lie  physique,  el  Auguste  le  bannit.  Il  fut  l'in^ 
vejiteurJu  flambeau  infernal ,  qui  consiste 
à  lirûlcr  du  soufre  dans  un  lieu  privé 
de  lumière,  ce  qui  rend  les  assistants  fort 
lai'ls. 

ANDERSON(  Alexandre).  Voy.  Vampi- 
BE5,  à  la  Qn. 

ANDUADË,  médecin  qui  eut  des  révéla- 
lions  en  853.  Elles  sont  peu  curieuses;  cepen- 
dant Duchesne  les  a  recueillies  dans  sa  col- 
lection des  historiens  français  {h). 

ANDRAS,  grand  marquis  aux  enfers.  Ou 
le  voit  avec  le  corps  d'un  ange,  la  tôle  d'un 
chal-huant ,  à  cheval  sur  un  loup  noir,  et 
portant  à  fa  main  un  sabre  pointu.  11  ap- 
prerid  à  ceux  qu'il  favorise,  à  tuer  leurs  en- 
nemis, miîtres  et  servilcurs;  c'est  lui  qui 
élève  les  discordes  et  les  querelles;  il  com- 
mande trente  légions. 

ANDRÉ  (Tobib),  auteur  d'un  livre  sur  U 
pouvoir  des  mauvais  anges, raru  et  peu  recher- 
ché (5).  Dix-sep:ièmc  siècle. 

ANDREjE  JJean-Valemtiîi),  lolhérren,  né 

dans  le  dmbé  de  Wurtemberg  en  1595,  mort 
en  l(>5fl^.  Srs  connaissances  confuses,  siiii 
activité  mal  réglée,  les  my>.lérieuses  allu- 
sions qui  se  remarquent  dans  ses  premiers 
ouvriiges,  l'ont  fait  regarder  comme  le  fon- 
dateur du  fameux  ordre  des  Roses-Croix. 
Plusieurs  écrivain*  allemands  lui  attribuent 
au  moins  la  réorganiiialïon  de  cet  ordre  se- 
cret» affiliédepuis  ài^chiides  Francs-Maçim*, 
qui  révèrent  encore  la  îuénmire  d'AndVeoe. 
—  Ses  ouvrages,  au  nombre  de  cent,  prê- 
chent généralement  la  nécessité  des  sociétés 
secrètes,  surtout  la  Rtypuijîiqm  Chrîiftianopo* 
litaine^la  Tour  de  Babd^  \i^  Cfutos  des  jugi-^ 
ments  portés  sur  la  Fraternité  de  la  Rose» 
Croix,  Vidée  d'une  Société  Chrétienne,  la 
lié  forme  fjénérale  du  Monde  ,  et  les  Noces 
chimiques  de   Chrétien  Mosencrcutx.  —  Ou 

ja)  Wienis,  Dr  Pf^e^iig.  dmiu,  lib.  V,  cap.  v. 

S'il,  loino  lï,  StripLorum  And.  DiichËine. 

{H)  Tubi^c  An.lreoj!  fci^erciLiUomîs  philf»sophifis  «k  ange* 
iumm  matoruin  |)oii:ulia  m  çor(»au>  m  M;  Au^sicl.,  ItSbl 
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altribiic  à  Andreee  dos  Toyagcs  merveilleux, 
une  €\islencG  pleine  de  mystères  e(  des  pro- 
dt|>es  qu*oo  a  copiés  récemmejU  en  grande 
piirlie  dans  lu  prinlure  qu  on  nous  a  faite 
des  (ours  de  pnsîie  passe  de  CagUostro. 

ANDRlAtiUK,  animal  fabuleux,  espèce  de 
clieval  ou  de  griffon  ailé,  que  ies  romans  de 
chevalerie  donnent  quelquefois  aux  magt- 
rJcns,  qu'ils  prélent  même  à  leurs  béros  ,  et 
qu'on  retrouve  aussi  dans  des  contes  de 
fées. 

ANDROALPHUS,  paissant  démon  ,  mar- 
quis de  l'empire  infernal  ;  it  se  montre  sous 
la  Ggure  d'un  paon  à  la  voix  grave.  Quiuid 
il  parati  avec  la  forme  humaine,  on  peul  le 
contraindre  à  donner  des  leçons  ie  {çéotnétric. 
Il  est  astronome,  cl  il  enseigne  de  plus  à  er- 
f^oter  hiihi Iraient.  Il  dunne  nniL  hommes  des 
figures  d'oiseaux  ;  ce  qui  permet  à  ceux  (jui 
commercent  avec  lui  d'éviter  la  griffe  des  ju- 
grs.  TrcnlQ  lésions  snnl  sous  ses  ordres  (1). 

ANDROGINA.  Bodin  et  Dclancre  content 
(2)  quV'U  1536,  à  Casai,  en  Piémont,  on  re- 
marqua qu'une  sorcière  ,  nommée  Andro- 
gina,  entrait  dans  les  maisons,  et  que  bien- 
lot  après  on  y  mourait.  EHe  fut  prise  et  li- 
vrée aux  juges  ;  elle  confessa  que  t]uaranlo 
sorcières  ,  ses  compagnes ,  avaient  compose 
avec  clic  le  maléfice.  L'était  un  onguent  dont 
elles  allaient  graisser  les  loquets  des  portes  ; 
ceux  qui  touchaient  ces  loquets  mouraient 
rn  peu  de  jours.  —  «  La  même  chose  adiint 
à  Genève  en  1563,  ajouie  Delancre,  si  bien 
qu'elles  y  mirent  la  pesto ,  qui  dura  plus  de 
81' pt  ans.  Cent  soixante -dix  sorcières  furent 
cxécutéi'S  A  Home  pour  cas  semblable  sou» 
le  consulat  de  Claudius  Marcellus  et  de  Va- 
Icrîus  Flaccus  :  mais  la  sorcellerie  n'étant 
pas  encore  bien  reconnue,  on  les  prenait 
simplement  alors  pour  des  euï poison n ca- 
ses  » 

AiXDEOIOES,  automates  à  ûgure  humaine. 

—  V'iJy.   MÉCANIQUE  Ol   ÂLBeUT    LK    CiRAND. 

ANE,  Les  Égyplienj  traçaient  son  image 
fur  les  gâteaux  qu'ils  oITraient  à  Typhon  , 
(lieu  du  nifiL  Les  Uomaius  regardaient  la  ren- 
ronlrc  de  Ta  ne  comme  un  mauvais  présage. 
Waiîi  cet  animal  était  honoré  dans  l'Arabie. 

Certains  peuples  trouvaient  quelque  chose 
de  mystérieux  dans  cette  innocente  bêle  ,  et 
tm  pratiquait  autrefois  une  divination  dans 
l-rquelteon  employait  une  tête  d'âne»  Voy, 

KéPHlLONOMANClE. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fêle 
tïc  râne.  Mais  relevons  une  croyanc*'  popu- 
laire qui  fait  de  la  croix  noire  qu'il  porte  sur 
le  dQ«  une  distinction  accordée  à  respèce,  à 
cause  de  Tânesse  de  Bethphagé.  C  est  un  fait 
singulier.  Mais  Pline*  qui  était  presque  con- 
temporain de  l'âiicsse  qui  porta  Nolre-Sei- 
pnenr ,  et  qui  a  rassemljlé  avec  soin  tout  ce 
qui  concerne  lâne,  no  parle  d'aucune  ré  vol  u- 
tion'survenue  ilans  la  distrjhutinn  de  la  cou* 
leur  et  du  poil  de  cet  animal.  Ou  peut  donc 
croire  que  Icfî  ânes  ont  loujuurs  porté  cette 
marque. 


Chez  les  Indiens  du  Maduré,  une  des  pre- 
mières castes*  celte  des  cavaravadoubs,  pré- 
tend descendre  d'un  âne  ;  ceux  de  cette  caste 
Iraitcnl  les  ânes  en  frères,  prennent  leur  dé- 
fense» poursuivent  en  justice  et  font  condam- 
ner à  Taniende  quiconque  les  charge  trop  ou 
les  bat  et  les  outrage  sans  raison.  Dans  les 
lemps  de  pluie^  ils  donneront  le  couvert  a  un 
âne  et  le  refuseront  à  son  cimducleur,  s'il 
n'est  pas  de  cerlaine  condition  (1). 

Voici  une  vieille  fable  sur  l'ane  :  Jupiter 
venîiilde  prendre  possession  de  l'empire  ;  ks 
hommes»  à  son  avènement,  lui  demandèrent 
un  printemps  éternel,  ce  qu'illeur  accorda  ; 
il  chargea  fane  de  Silène  de  porter  sur  la 
terre  ce  présent.  L'âne  eut  soif ,  el  s'appro- 
cha d  une  fontaine  ;  le  serpent  qui  la  gardait, 
pour  lui  permettre  d'y  boire,  lui  demanda  le 
trésor  dont  il  était  porteur,  et  le  pauvre  ani- 
mal troqua  ledim  duciet  contre  un  peu  d'eau. 
C'est  depuis  ce  lemps,  dit-on,  que  les  vieux 
serpents  changent  de  peau  cl  rajeunisscul 
perpéluellemcnt, 

ALiis  il  y  a  des  ânes  plus  adroits  que  ce- 
lui-là :  à  une  demi-lieue  du  Kaire  se  trou- 
rail,  dans  une  grande  bourgade»  un  batetrur 
qui  avait  un  âne  si  instruit  que  tes  manants 
le  prenaient  pour  un  démon  déïçuisé.  Son 
maître  le  faisait  danser  ;  ensulle  il  lui  disait 
que  le  Soudan  vooîail  construire  un  bel  édi- 
fice, et  quil  avait  résolu  d'employer  tous  le» 
ânes  da  Kaire  à  porter  la  chaux  ,  le  mortier 
el  la  pierre.  Aussitôt  l'âne  se  laissait  tomber, 
raidissait  les  jambes  el  fermait  les  yeux 
comme  s'il  eût  été  mort.  Le  bateleur  se  plai- 
gnait de  la  mort  de  snu  âne  ,  et  priait  qu'on 
lui  donnât  un  peu  d'argent  pour  en  athcler 
un  autre. 

Aprt^i  avoir  recueilli  quelque  monnaie  : 
Ah  I  disait- il,  il  n'est  pas  mort,  mais  il  a  fait 
semblant  de  l'être,  parce  qu'il  sait  que  je  n'ai 
pas  le  moyen  de  te  nourrir.  —  Lève-loi, 
ajoutait- iL  —  L'âne  n'en  faisait  rien.  Ce  que 
voyant  *  le  raaUre  annonçait  que  le  stmdan 
avait  fait  crier  à  son  de  trompe  que  le  peuple 
eût  à  se  trouver  le  lendemain  hors  de  la  villo 
du  Kaire,  pour  y  voir  de  grandes  magnific<'c- 
ces.  ^  il  veut ,  poursuivail-il ,  que  les  plus 
nobies  dames  soi«*nt  tnontées  sur  des  ânes... 

—  L'âne  se  levait  à  ces  iiiots  ,  dressant  la 
tête  et  les  oreilles  r.n  signe  de  joie.  —  Il  est 
vrai  t  reprenait  le  bateleur  *  que  le  gouver- 
neur de  mon  quartier  m'a  prié  de  lui  prêter 
le  mien  pour  sa  femme  ,  qui  est  une  vieille 
roupilleuse  édentée. 

L'âne  baiss  lit  aussitôt  tes  oreilles  et  com- 
mençait à  clocher ,  comme  s'il  eût  été  boi- 
teux (2). 

Ces  ânes  merveilleux  ,  dirent  les  démono- 
graphes,  éiaîent,  sinon  des  démons,  au  moins 
lies  hommes mélamorphosès  ;  comme  Apulée, 
c|ni  fut ,  ain^i  qu'on  sait  »  transmué  en  âne. 
Vincent  de  Beau  vais  (3)  raconte  la  légend.*  de 
deux  femmes  ,  qui  tenaient  une  petite  au- 
berge auprès  de  Rome,  el  qui  allaient  vendre 


(1)  Wicriis,  in  P^cudomop  dxmnn. 

{tj  Démon omaute»  liv.  IV,  di.  ir.  TaUcâu  ilc  Tmcon- 


(1)  Saiul-Fith,  L  II  JcsEbS.ns 
(1)  Léo 
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leur»  hAles  au  marché  après  les  avoir  chan- 
gés en  cochons  de  lail,  en  poulets  «  en  mou- 
ions.  Une  d'cUes«  ajoulc-t-il  ^  IransTorma  un 
comédien  en  âne  ;  et^  comme  ï\  conservait 

ses  talents  sous  sa  nouvelle  peau,  elle  le  me- 
iiail  dan^i  lc&  foires  des  environ»,  où  tl  lui  g.i- 
gnail  beaucoup  xl^arf^cni.  Un  voisin  acheta 
Irès-cher  cet  âne  savant.  En  le  lui  livrant,  la 
sorcière  se  borna  à  lui  recommander  de  ne 
pas  le  laisser  entrer  dîins  l'eau,  ce  que  le 
nouveau  mallre  de  L'âne  observa  quelque 
temps.  Mais  un  jour  le  pauvre  animal^  ayant 
trouvé  moyen  de  rompre  son  ticou  ,  se  jeta 
dans  un  lac  ,  où  il  reprit  sa  forme  naturelle, 
au  fçrand  étounenii  nt  de  sou  conducteur* 
L'alTaire,  dit  le  conte»  fui  portée  au  juge,  qui 
fil  châtier  les  dcu]t  sorcières. 

Les  rabbins  font  lrès-grai»d  ca»  de  1  ânesso 
de  Balaain.  Z'e^iî ,  disent-ils ,  un  animal  pri- 
vilégié que  Dieu  forma  à  la  fin  du  sijiiàmc 
jour.  Abrabanï  se  servit  d'elle  pour  porter 
le  bois  destiité  au  sacrillce  dlsaac  ;  elk 
porta  ensuite  ta  femme  et  le  Ois  de  Moïse 
d;ins  le  désert.  Ils  assurent  que  celle  âncsae 
est  soigneuiiem(.*ut  nourrie  et  réservée  dans 
un  lieu  secret  jusqu'à  T avènement  du  Mes- 
sie juif,  qui  doit  la  monter  pour  soumettre 
toute  la  terre.  Voy*  BoftACK. 

ANGAT.  Non»  du  diable  à  Madagascar,  oiî 
il  est  regardé  comme  un  génie  sanguinaif  c 
et  cruel.  On  lui  donne  la  ligure  du  serpent. 

ANGËLIER],  Siiiliou  du  dix-scplièmc  siè- 
cle, qui  n'est  connu  que  par  un  fatras  dont 
il  publia  deux  volumes,  et  dont  il  en  prom»  C- 
tijît  vingt-quatre  ,  sous  le  tilre  do  Luiincre 
tjtwïçi^ue,  ou  origine,  ordre  et  gouvcrnejiient 
di*  toijtes  les  choîiC.'f  cclrstes,  lerrrshes  et  in- 
ferriaïi's,  etc.  (1).  Monj^ilorc  en  parle  dans  le 
tome  I"  dv  ^ii  liibliQtlii'qne  sicilienne. 

ANGÉLIQUE,  plante  qui  passe  pour  un 
préservatif  contre  les  fajicinations  de  la  ma- 
gie. On  ta  me  lia  il  ea  manière  d'anmielte  au 
lou  des  petils  enfant»  pour  les  garantir  des 
iiialéri<€s. 

ANGtiRBODE  ou  ANGURBODE,  femme  gi- 

fantesque  qui  se  maria  avec  le  diable,  selon 
opinion  drs  Scandinaves,  et  qui  enTanla 
trois  monstres  :  le  loup  Fi-nris  ,  le  serpeul 
Jormungandur  et  la  démon c  Héla,  qui  garde 
Je  monilc  souterrain. 

ANGES.  Les  Juifs,  à  I  exception  des  sadu- 
céens  ,  admettaient  et  honoraient  les  auges , 
€0  qui  ils  voyaient,  comme  nous  ,  des  suti- 
stanres  spirituelles,  intclligenlrs,  et  les  pre- 
mières en  dignité  entre  tes  tTeaturcs. 

Les  rabbins  ,  qui  depuis  la  dispersion  ont 
lout  altéré,  et  qui  plat  eut  la  création  des  an- 
ges au  second  jour,  ajoutent  qu'ayant  é»é  ap- 
pelés nu  conseil  de  Dieu,  lorsqu'il  voulut  fur 
mer  Thomote,  leurs  avis  furent  partagés,  et 
que  Dieu  fit  Adam  à  leur  insu  ,  pour  éviter 
ïeurs  murnjures.  Ils  reprochèrent  néanmoins 
à  iJieu  d'avoir  donné  trop  d'empire  à  Ad^im. 
Dieu  soutint  l'execUence  de  son  ouvrage  , 
parce  que  rhoumio  devait  le  louer  sur  la 

(1;!  Lbix  magica  acadeiqTca,  cœlesUum,  lerre<;Uium  rt 
infernorum  nrigo,  ordo  eL  suborJiualiti  cuiictoruii)  c}ucuJ 
çsse,  ferl  H  operari ,  JXlV  volunjmibus  divisa.  Pars  1, 
Ttuitu,  \b&i^  sous  le  uom  de  Livio  Bilaui;  («yrs  2j  Ye- 


terre ,  comme  les  anges  le  louaient  dans  le 
cieK  II  leur  demanda  tnsuitii  s'ils  «avain^t 
te  nom  de  toutes  les  créatures  7  Ils  répomfi- 
renl  que  non  ;  et  Ailam,  qui  parut  au«silâ( , 
les  récita  tous  sans  hésiter  ,  ce  qui  les  con- 
fondit. 

L'Ecriture  sainte  a  conservé  quelquefois 
aux  démons  te  nom  d'anges  ,  mais  anges  de 
ténèbres,  auges  déchus  ou  mauvais  anges. 
Lf'ur  chef  est  appelé  le  grand  drat;on  et  l'an- 
cien serpent ,  à  cause  de  la  forme  qu'il  prit 
pour  tenter  la  femme. 

2oroastrc  enseignait  l'existence  d*un  nom- 
bre infini  d'anges  ou  d'esprits  médiateurs  , 
auxquels  il  attribuait  non-seulemeni  un 
pouvoir  d'intercession  subordonné  à  la  pro- 
vidence continuelle  de  Dieu  ,  mais  un  pou* 
voir  aussi  absolu  que  celui  que  les  païens 
prêtaient  à  leurs  dieux  (2),  C'est  le  culte 
rendu  à  ûvs  dieux  secondaires  que  saint  Paul 
a  condamné  [3). 

Les  musulmans  croient  que  les  hommes 
ont  chacun  deux  anges  gardiens  ,  dont  Tuu 
écrit  le  bien  qu'ils  font,  et  l'antre,  le  mal.  Ces 
anges  sont  si  bons,  ajoulent-itr*,  que,  quand 
celui  qui  est  sous  leur  garde  fait  une  mau- 
vaise action  ,  ils  le  laissent  dormir  avant  do 
l'enregistrer,  espérant  qu'il  pourra  se  repen- 
tir â  son  révt  il. 

Les  Persans  donnent  à  chaque  homme  cinq 
anges  gardiens  ,  qui  sont  placés  :  le  premier 
à  sa  droite  pour  écrire  &m  bonnes  actions,  le 
second  à  sa  gauche  pour  écrire  les  mauvai* 
ses,  le  troisième  devant  lui  pour  le  conduire, 
le  qualrième  derrière  pour  le  garantir  îles 
démons,  et  le  cinquième  devant  son  front 
pour  tenir  son  esprit  élevé  vers  le  prophète. 
D'autres  en  ce  pays  portent  le  nombre  des 
anges  gardiens  jusciu'a  cent  soix.iiite. 

Les  Siamois  divisent  les  anges  en  sept  or- 
dres, et  les  chargent  de  la  garde  des  planètes,, 
des  villes,  des  personnes,  lis  disent  que  c'est 
pendant  qu'on  éttrnue  que  les  mauvais  an- 
ges écrivent  les  fautes  de:»  hommes. 

f^cs  Ihcologiens  admettent  neuf  chœurs 
d'anges,  en  trois  hiérarchies  r  les  séraphins^ 
les  chérubins,  les  trônes;  -^  les  donniia-* 
lions,  tes  p  ri  n  ci  pu  u  lés,  les  vertus  des  cieux  ^ 
—  les  puissances,  les  arclianges  el  tes  anges, 
Parce  que  des  anges  ,  en  certaines  orca- 
sions  où  Dieu  Vu  voulu,  ont  secouru  les  Juifs 
contre  leurs  ennemis,  les  peuples  modernes 
ont  quelquefois  attendu  le  même  prodige.  Lo 
juur  de  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet IL  U^s  Grecs  schîsrnattques ,  comptant 
sur  ta  prophétie  d*un  de  leurs  moinrs,  se  per« 
suadaienl  que  les  Turcs  n'entreraient  pas 
dans  la  ville,  mais  qu'ils  seraient  arrêtés  au\ 
murailles  par  un  ange  armé  d'un  glaive,  qui 
les  chasserait  et  les  repousserait  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse.  Quand  l'ennemi  parut 
sur  la  brèche ,  le  peuple  et  Tarmée  se  réfu- 
gièrent dans  le  lemple  de  Sainle-Sophie,  saus 
avoir  perdu  tout  espoir;  mais  l'ange  n'arriva 
pas,  et  la  ville  fut  saccagée. 

Dise,  IG87.  Ctfsdeui  vol.  soiU  in-4*. 

iî)  B  rgler,  Dicliouiialre  ttiéoiogiquo. 
v'îj  DjtCRis.,  i:ap.  n,  vers.  18. 
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i^ardan  raconte  qu'un  jour  qu'il  élail  à 
Milan,  le  bruil  se  répandit  tonl  à  coup  qu'il  y 
avait  un  ange  dans  les  airs  au-dessus  de  la 
ville.  Il  accourut  et  vit,  ainsi  que  deux  mille 
personnes  rassemblées,  un  ange  qui  planait 
dans  les  nuages  ,  armé  d'utu^  longue  épée  et 
les  ailes  étendues.  Les  habilanls  s'écriaient 
que  c'étail  Tange  e\ternvinnteur;  et  la  coïi- 
sternalion  devenait  générale  ,  lorsqu'un  ju- 
rtsconsulle  fît  remarquer  que  ce  qu'on  voyait 
n'était  que  la  représenlation  qui  se  faisait 
dans  ïes  nuées  ,  o  un  ange  de  marbre  blanc 
placé  au  haut  du  clocber  de  Sainl-Gothard. 
Vov.  Armées  prodicieuses. 

ÂNGKWKILLEIt.  Voy.  Fées. 

ANGUEKKOK,  espèce  de  sorcit^r  auquel  les 
Groenlandais  ont  recours  dans  tous  leurs 
embarras.  Ainsi,  quand  les  veaux  marins  ne 
se  montrent  pas  en  asse?  grand  nombre  ,  on 
va  prier  l'anguekkok  d'aller  trouver  la  femme 
prodigieuse  qui,  selon  la  tradition,  a  Iraîné 
la  grande  lie  de  Disco,  de  la  rivière  de  Baaî, 
où  elle  était  située  autrefois  ,  pour  la  placer 
à  plus  de  cent  lieues  de  là,  à  l 'endroit  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  D\iprès  la  légendi% 
celte  femme  habite  au  fond  de  la  mer  »  dans 
une  vaste  maison  gardée  pur  les  veaux  ma- 
rins î  des  oiseaux  de  mer  nagent  dans  sa 
lampe  d'huile  de  poisson  ,  et  les  habitanis  de 
rabimo  se  réunissent  autour  d'elle  ,  attirés 
par  son  éclati  sans  pouvoir  la  quitter»  jusqu'à 
ce  que  ranguekkoK  la  saisisse  par  les  che- 
veux ,  ot ,  lui  enlevant  sa  coiffure  ,  rom|  c  le 
charme  qui  les  rclenail  auprès  d'elle. 

Quand  un  Groenlandais  tombe  malade,  c*esl 
encore  Tanguekkok  qui  lui  sert  de  médecin  ; 
il  6e  charge  également  de  guérir  les  maux  du 
corps  et  ceux  de  l'âme  (1).  Voyez  Tornoar- 

SUK. 

ANGUILLE.  —  Les  livres  de  secrets  mer- 
veilleux donnent  à  l'anguille  des  vertus  sur- 
prenantes. Si  on  la  laisse  mourir  hor^  de  l'eau» 
qu'on  mette  ensuite  son  corps  entier  dans  du 
furt  vinaigre  mêlé  avec  du  sang  de  vautour, 
et  qu'on  place  te  tout  sous  du  fumier  ^  citle 
composition  «  fera  ressusciter  tout  ce  qui  lui 
sera  présenté,  et  lui  redonnera  la  vie  comme 
auparavant  (2).  n 

Des  autorités  de  la  même  force  disent  en- 
core que  celui  qui  mange  le  rœur  tout  chaud 
d'une  anguille  ,  sera  saisi  d*un  instinct  pro- 
phéti(|ue,  et  prédira  les  choses  futures. 

Les  Egyptiens  adoraient  ranguille  »  que 
leurs  prêtres  seuls  ** valent  droit  de  manger. 

On  a  beaucoup  parle,  dans  le  dernier  siècle, 
des  anguilles  formées  de  farine  ou  de  jus  de 
mouton  ;  c'étail  une  de  ces  plaisanteries  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  canard. 

N'oublions  pas  le  pelil  trait  d'un  arare, 
rapporté  par  Guillaume  de  Malmesbury, 
doyen  d'Elgin  ,  dans  la  province  de  Murr.iy 
en  Ecosse  .lequel  avare  fut,  par  magie,  changé 
CD  anguille  et  tnh  en  ntatelotte  |3). 

ANIMAUX.  —  Ils  iiuenl  un  grand  rôle 
drus  les  anciennes  mythologios.  Les  païens 
eii  adoraient  plusieur.> ,  ou  par  terreur ,  ou 

(1^  Ex|>é<tUto«\  <Jii  cjpiUine  Grsah  dans  le  Grû<:tilaod. 
Iî|  ArtmirjblcA  Secrets  d'AlLitrt  Ip  Grand,  li».  Il,  ch.  iil 
bj  G»û  jiar  11,  Silgucs,  Des  Erreurs  et  des  ricj»ig<'S, 


par  reconnaissance ,  ou  par  soite  des  doo- 
trines  de  la  métempsyrose.  Chaque  dieu 
avait  un  animal  qui  lui  était  dévoué.  Les 
anciens  philosophes  avaient  parfois ,  au  so- 
jel  des  animaux,  de  singulières  idées.  Celse, 
qui  a  élé  si  bien  battu  par  Origène  ,  soute- 
n;tit  très  scrfuusoment  que  les  animaux  ont 
plus  de  raison,  plus  de  sagesse,  plus  de  vertu 
que  rhomme  (peut-être  jugeail-il  d'après  Ini- 
niéme),  et  qu'ils  sont  dans  un  commerce  plus 
ijnimc  avec  la  Divinité.  Quelques-uns  ont 
cherché  -Jans  de  telles  idées,  l'origine  du  culte 
que  les  Egyptiens  rendaient  à  plusieurs  ani- 
maux. Maisd'aulres  mythologues  vous  diront 
que  ces  animaux  élaienl  révérés,  parce  qu'ils 
avaient  prélé  leur  pt'au  aux  dieux  égyp- 
lirns  en  déroute  cl  obligés  à  se  Iraveslir. 
Voj.  Ame  des  bêtes. 

Divers  animaux  sont  très-réputés  dans  la 
sorcellerie  ,  comme  le  coq  ,  le  chat ,  le  cra- 
p.*ud  t  le  bouc,  le  loup  ,  te  chien  ,  ou  parce 
qu'ils  accompagnent  les  sorcières  au  sabbal, 
ou  pour  les  présages  qu'ils  donnent,  ou  parce 
que  les  magiciens  et  les  déjnons  empruntent 
1  urs  formes.  Nous  en  parteron»  â  leurs  ar- 
ticles particuliers. 

Dix  animaux  sont  admis  dans  le  paradis  de 
M.'ihomet  :  la  baleine  de  Jonas,  la  fourmi  do 
Salomon,  le  bélier  d'Ismael,  le  veau  d'Abra- 
ham ,  râne  d'Aasis  ,  mine  de  Saba  »  la  cha- 
melle du  prophète  Saleh  ,  le  bœuf  de  Moïse, 
le  chien  des  sept  dormants,  le  coucou  de 
Belkis  et  l'âne  de  Mahomet*  Voy.  Borack. 

Nous  ne  dironi  qu'un  mot  d'une  erreur 
populaire  qui  »  aujourd'hui,  n'est  plus  Irès- 
enracinée.  On  croyait  aulrefois  que  toutes 
les  espèces  qui  sont  sur  la  lerre  se  trouvaient 
aussi  dans  la  mer.  Le  docteur  Brown  a  prouvé 
que  cette  opinion  n'était  pas  fondée.  •  Il  se- 
rait bien  difficile,  dit-il,  de  trouver  I  huître  sur 
la  terre  ;  et  la  panibère  ,  le  cliameau  ,  la 
laupe  ne  se  rencontreni  pas  dans  l'histoire 
naturelle  des  poissons.  D'ailleurs  le  renard, 
le  chien  ^  l'âne,  le  lièvre  de  mer  ne  ressem- 
blent pas  aux  animaux  terrestres  qui  portent 
le  même  nom.  Le  cheval  marin  n'esl  pas  plus 
un  cheval  qu'un  aigle  ;  le  bœuf  de  mer  nVst 
qu'une  grosse  raie  ;  le  lion  marin,  une  espèce 
d'écre visse;  et  le  chien  marin  ne  représenlc 
pas  plus  le  chien  de  terre  que  cclut-ci  ne  res- 
semble a  rétoile  Sirius  ,  qu'on  appelle  aussi 
le  chien  (V).  n 

Il  serait  long  et  hors  de  propos  de  rappor- 
ter ici  toutes  les  bizarreries  que  rcspril  hu- 
main a  enfanlces  par  rapport  aux  animaux. 
Voy.  BÉTES,  etc. 

ANJORRAND.  —  Voy.  Deîii^. 

ANNEAU.  —  Il  y  avait  autrefois  beaucoup 
d'anneaux  cnrh.intés  ou  chargés  d'amulettes. 
Les  magiciens  faisaient  des  anneaux  constel- 
lés avei:  lesquels  on  *>pèrait  des  merveilles. 
Voy.  Eléazah.  —  Cî'tte  croyance  était  si  ré- 
pandue chez  les  païens,  que  leurs  prêtres  ne 
pouvaient  porter  d'anneaux  ,  à  moin*  qu'ils 
ne  fussent  si  lîîmples  qu'il  étiit  é^idenl  quils 
ne  contenaient  pas  d'amulettes  (5). 

t.  r.  |i.  323. 
(i)  llrmii.  Des  Krreiirf  po[*ulaîrcs,  Uv.  III,  cb.  ïHtJ 


ff 


ANG 


Les  anneaui  mai^^iiiues  dcvîiiroulaus!^]  ilc 
quelque  usage  chrz  les  chréli<?nSf  et  même 
beaucoup  de  superstitions  se  rallachèrent  au 
simple  anneau  d'aîlinnce.  On  croyait  qu'il  y 
ûvaii  dans  le  qualriètnt?  doigt ,  qu'on  appela 
spéciak'îiient  doigl  annulaire  ou  doigl  destiné 
à  l*aitncau  ,  une  ligne  qui  répondail  directc- 
menlau  cœur;  on  recommanda  donc  de  met- 
tre l'anneau  d'alliance  à  ce  seul  doigt.  Le 
moment  où  le  mari  donne  l'anneau  à  sa  jeune 
épouse  devant  le  prêtre  ,  ce  moment ,  dil  un 
vieux  livre  de  secrets  ,  est  de  la  plus  haute 
iniporlance.  Si  le  mari  arrête  Fanneau  à  l'en- 
trée du  doigt  et  ne  passe  pas  la  seconde  join- 
ture ,  la  femme  sera  maîtresse  ;  mais  s'il  en- 
fonce Fanneau  jusqu'à  lorigino  du  doigl,  il 
sera  cïief  et  souverain.  Cette  iJée  est  encore 
en  vigueur,  et  les  jeunes  mariées  ont  géné- 
ralement soin  de  courber  le  doigl  annulaire 
au  moment  où  elles  reçoivent  Fanneau  ,  de 
manière  à  Farrètcr  avant  la  seconde  jointure. 

Les  Anglaises  ,  qui  observent  la  même  su- 
perstition, font  le  plus  grand  cas  de  Fanneau 
d'alliance  »  â  cause  de  ses  propriétés.  ESles 
croient  qu'en  mettant  un  de  ces  anneaux  dans 
un  bonnet  de  nuit,  et  plaçant  le  tout  sous  leur 
chevet ,  elles  verront  en  sooge  le  mari  qui 
leur  est  destiné. 

Les  Orientaux  révèrent  les  anneaux  elles  ba- 
gues, et  croient  a  ui  anneaux  enchantés*  Leurs 
confes  sont  pleins  de  prodiges  opérés  par  ces 
a  nneaux.Its  citent  surtout, avec  uneadmiralion 
sans  bornes,  Vanneau  de  Sahmon^  par  la  force 
duquel  ce  prince  commandait  àtoutelanalure. 
Le  grand  nom  de  Dieu  est  gravé  sur  celte 
bague,  qui  est  gardée  par  des  dragons,  dans 
le  lombcau  inconnu  de  Salomon.  Celui  qui 
s'emparerait  de  cet  anneau ,  serait  maître  du 
fnonde  et  aurait  tous  les  géntes  à  ses  ordre;). 
Voy,  SiKHAR.  —  A  défaut  de  ce  talisman  pro- 
digieuXt  ils  achètent  à  des  magiciens  des  an- 
neaux qui  produisent  aussi  des  merveilles. 

Henri  Vlll  bénissait  des  anneaux  d'or,  qui 
avaient,  disait-il,  la  propriété  de  guérir  de  la 
crampe  (IJ. 

Les  faiseurs  de  secrets  ont  inventé  des  ba- 
gues magiques  qui  ont  plusieurs  vertus.  Lturs 
livres  parlent  de  Vanneau  des  vot/ageurs.  Cet 
anneau,  dont  le  secret  n'est  pas  bien  certain, 
donnait  à  celui  qui  le  portait  te  moyeu  d'aller 
«ans  fatigue  de  Paris  i  Orléans,  et  de  revenir 
d  Orléans  à  Paris  dans  la  même  journée. 

Mais  on  n'a  pas  perdu  le  secret  de  Fanneau 
d*invmhiiité\  Les  cabalistes  ont  laissé  la  ma- 
nière de  faire  cet  anneau,  qui  plaça  Gygès  au 
trdno  de  Ljdie.  Il  f^iut  entreprendre  cette  opé- 
ration un  mercredi  de  printemps  ,  sous  les 
auspices  de  Mercure ,  lorsque  cette  planète 
se  trouve  en  conjonction  avec  une  des  autres 
planètes  favorables,  comme  la  Lune,  Jupiter, 
Vénus  et  le  Soleil.  Que  Fon  ait  de  bon  mer- 
cure Gié  et  puriGé;  un  en  formera  une  bague 
DU  puisse  entrer  facilement  le  doigl  du  mi- 
lieu ^  on  cnchâ&st^ra  dans  le  chaton  une  petite 
pierre  que  Fon  trouve  dans  le  nid  de  la  huppe, 
et  on  gravera  autour  de  la  bague  ces  paro- 

(1)  Mbson,  Vopge  il'tlîitie,  t.  Ill,  p.  16,  k  h  marge. 
(i|  Siiot  Luc,  cti.  I?,  vurset  50. 
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les  :  Je'sui  pastnnt  ]  an  miiieu  d*eux  f  s*en 
alla  (2)  ;  puis,  ayant  posé  le  tout  sur  une  pla- 
que de  mercure  fixé  ,  on  fera  le  parfum  de 
Mercure;  on  enveloppera  Fanneau  dans  un 
taffetas  de  la  couleur  convenable  à  la  planète, 
on  le  portera  dans  le  nid  de  la  huppe  doij 
Fon  a  lire  la  pierre,  on  Fy  laissera  neurjours; 
el  quand  on  le  retirera,  on  fera  encore  le  par- 
fum comme  la  première  fois;  puis  on  le  gar- 
dera dans  une  petite  boîte  faite  avec  du  mer- 
cure fixé,  pour  s'en  servir  à  Foccasion,  Alors 
on  mettra  la  bague  à  son  doigt.  En  tournant 
la  pierre  au  dehors  de  la  main,  elle  a  la  vertu 
de  rendre  invisib!e  aux  yeux  des  af^sistauls 
celui  qui  la  porte  j  et  quand  on  veut  être  vu, 
il  suffit  de  rentrer  la  pierre  en  dedans  de  la 
main,  que  Fon  ferme  en  forme  de  poing. 

Porphyre,  Jamblique,  Pierre  d'Apone  et 
Agrippa,  ou  du  moins  les  lirres  do  secrets 
qui  leur  sont  attribués,  soutiennent  qu*un  an- 
neau fait  de  la  manière  suivante  a  la  même 
propriété.  U  faut  prendre  des  poils  qui  sont 
au-dissus  de  la  tête  de  la  hyène,  el  en  faire 
de  petites  tresses  avec  lesquelles  on  fabrique 
un  anneau,  qu*on  porte  aussi  dans  le  nîd  de 
la  huppe.  On  le  laisse  là  neuf  jours;  on  le 
passe  ensuite  dans  des  parfums  préparés  sou^ 
les  auspices  de  Mercure  (planète).  On  s'en 
sert  comme  de  Faulre  anneau,  excepté  qu  on 
Lôte  absolument  du  doigt  quand  on  ne  veut 
plus  étro  invisible; 

Si|  d*un  autre  côté,  on  veut  se  précaution- 
ner contre  Feiïet  de  ces  anneaux  cabalisti- 
ques, on  aura  une  bague  faite  de  plomb  raf- 
finé et  purgé;  on  enchâssera  dans  le  chaton 
un  œil  de  jeune  belelte  qui  n'aura  porté  des 
pi^tits  qu^une  fois;  sur  le  contour  on  gravera 
les  paroles  suivantes  ;  Apparuit  Dominug  Si- 
tnofii.  Celle  bague  se  fera  un  samedi,  lors- 
qu'on connaîtra  que  Saturne  est  en  opposi* 
lion  avec  Mercure.  On  l'enveloppera  dans 
un  morceau  de  linceul  mortuaire  qui  ait  en- 
veloppé un  mort;  on  l'y  laissera  neuf  jours  ; 
puis,  Fayant  relirée,  on  fera  trois  fuis  le 
parfum  de  Saturne,  et  on  s'en  servira. 

Ceux  qui  ont  imaginé  ces  anneaux  ont  rai- 
sonné sur  le  principe  do  Fantipatliie  qu^ils 
supposaient  entre  les  matières  qui  les  com- 
posent. Rien  o^csl  plus  antip;ilhique  a  fa 
hyène  que  la  belette,  et  Saturne  rclrograd<2 
prc!iquc  toujours  à  Mercure;  ou,  lorsqu'ils 
se  rencontrent  dans  le  domicile  de  quelques 
signes  du  zodiaque,  c  est  toujours  un  aspect 
funeste  et  de  mauvais  augure  (3)« 

On  peut  faire  d'autres  anneaux  sous  Fin- 
fiuencc  des  planètes,  et  leur  donner  de»  ver- 
tus au  moyen  de  pierres  el  d'herties  mer^ 
veilleuses.  «  Mais  dans  ces  caractères,  her- 
bis  cui*]llies,  constellations  et  charmes,  le 
diable  se  coule,  »  comme  dit  Leloyi^r,  quand 
ce  n'est  pas  simplemcitt  le  démon  de  la  gro^i- 
sièrc  imposture.  «  Ceux  qui  observent  les 
fii^urcs  des  astres,  ajoute-t-il,  n'obscrvetit 
que  les  heures  ârs  démons  qui  président  aux. 
pierres,  aux  herbes  et  aux  astres  méuifs.  » 
—  Et  il  est  de  fait  que  ce  uc  sont  ni  dei 

(3)  PcUt  Albert. 
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s.ilnis  ni  des  cœurs  li'muétes  qui  &e  matent 
lit*  ces  superstilioni;. 

ANNEBERG,  —  démon  des  mines;  il  lua 
un  jour  de  son  souffle  douze  ouvriers  qui 
Iravaillaienl  à  une  winG  d'argent  dont  il 
uvait  Iti  garde.  C'csl  un  démon  méchant^  ran- 
cunier el  terrible-  Il  se  monlre  surtout  en 
AHomagnc;  on  dit  qu'il  a  la  Ogure  d'un  ehiv 
val,  avec  un  cou  immense  cl  des  jcui  ef- 
froyahlfs  (l), 

ANNÉE.  ^  Plusieurs  peuples  ont  célébré, 
par  deî;  cérémonies  p'us  ou  moins  singuliè- 
res, le  rt'lour  du  nouvel  an*  Cliez  1rs  t*tTSc»s, 
lin  jeune  Uomme  s'approchait  du  prince  et 
lui  faisait  des  orfnindrs,  en  disant  qu'il  lui 
np  portail  la  nouvelle  an  née  de  la  part  de  Dieu. 
Chez  nous,  on  donne  encore  des  élrenncs. 

Les  Gaulois  commençaient  l'année  par  la 
cérémonie  du  gui  de  chêne,  qu'ils  appelaient 
le  gui  dei*an  neuf  ou  du  nouvel  an.  Les  drui- 
des^ accompagnes  du  peuple,  allaient  dans 
une  rorét,  dressaient  autour  du  plus  beau 
cliéne  un  autel  triangulaire  de  gazon,  el  gra- 
vaient sur  le  Ironc  cl  sur  les  deux  plus  gr*»s- 
fps  branches  de  Tarbre  révéré  les  noms  tles 
dîtHix  qu'ils  crujaienl  les  plus  puissants  : 
Theuluiês^  Hésits^  Tarants,  ISeienus^  Ensuite 
l'un  d  eux,  \élu  d'une  blanctic  tunique,  cou- 

Sait  le  gui  avec  une  serpe  d'or;  deux  autres 
ruider»  étaient  là  pour  le  recevoir  dans  un 
Linge  et  prendre  garde  qu'il  ne  touchât  la 
terre.  Ils  distribuaient  l'eau  où  ih  faisaient 
tremper  ce  nouveau  gui,  et  persuadaient  nu 
peuple  qu'elle  guèi  isS'tit  plusieurs  maladies 
ri  qu'elle  était  efficace  contre  ica  sartité- 
gcs  (2). 

On  appille  année  plutomgue  ud  espace  de 
temps  à  la  un  duquel  tout  doit  se  retrouver 
à  la  même  place  (3).  Les  uns  comptent  seize 
mille  ans  pour  cette  révolution  ,  d'autres 
trente -six  miiïc.  H  y  en  eut  aubiii  qui 
croyairnt  ancienne  me  ni  qu'au  l>uul  de  cet  tu 
période,  le  monde  serait  renouvelé,  cl  que  les 
âmes  rentreraient  dans  leur^  corps  pour 
conmieiicer  une  nouvelle  vie  semblable  à  U 
précédente-  Ou  conte  là-«iessus  celte  petite 
anecdulr.  : 

Deux  Allemands,  arrêtés  dans  une  auberge 
de  Cliâlons-sur-Marnc,  amenèrent  la  con- 
versation sur  celle  grande  année  platonique 
où  toutes  les  choses  doivent  retournera  leur 
premier  état;  ils  voulurent  persuader  au 
Diatlre  du  logis  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  vrai 
que  celle  révolution;  «  de  sorte,  disaient-ils, 
que,  dans  seize  mille  ans  d'ici,  nous  serons 
à  boire  chez  vous  à  pareille  heure  et  dans 
celte  même  chambre,  » 

Là'dessus,  ayant  très-peu  d'argent,  en 
vrais  Allemands  qu'ils  élaient,  ils  prièrent 
l*hôte  de  leur  faire  ciédil  jusque-là. 

Le  cabaretier  champenois  leur  répondit 
qu'il   le  voulait  bien.   ^   Mais,  ajoula-t-il, 

Iiarce  qu'il  y  a  seize  mille  ans  jour  pour  jour, 
Kuro  pour  heure»  que  vi»os  étiez  pareille- 
ment à  boire  ici,  eomme  vous  faites,  et  que 

(1)  Wi^rus,  De  Prasl.,  lib.  ï,  «p.  un, 

(2)  Sjiini-Foix,  Essais,  eic,  i.  IL 

|3J  lJiï<'t<)ue&-ui]ii  iJii^aient  que  les  corpt  rélesles  seule» 
tucut Ae  r«lruuveraieiit  au  mhuiCpQiaX  «lu  U)ul  iic  h  gramk 


VOUS  vous  en  allâtes  sans  payer,  acquittez  le 
passé»  et  je  vous  ferai  crédit  du  présent..* 

Le  préjugé  des  années  clhnatérique$  sub- 
siste encore,  quoiqu'on  en  ail  à  peu  près 
démontré  Tabsurdilc.  Auguste  écrivait  à  son 
neveu  Caïus,  pour  l'engager  à  célébrer  lo 
jour  de  sa  naissance ,  attendu  qu'il  avait 
passe  la  Buixanie-lroisiètne  année,  —  qui  esl 
cette  grande  climalérique  si  rcdoulable  pour 
les  humains.  —  Beaucoup  de  personnes  crai- 
gnent encore  Tannée  climatérique  ;  cepen- 
dant une  fijule  de  relevés  prouvent  qu'il  no 
meurt  pas  plus  dliommes  dans  la  soixa nie- 
troisième  année  que  dans  les  années  qui  la 
précèdent.  Mais  un  préjugé  se  détruit  ave<: 
peine.  Selon  ces  idées,  que  Fythagore  ûl 
naître  par  ses  singulière»  rêveries  sur  les 
nombres, notre lempéramentéprouvclous  les 
sept  ans  une  révolution  complète.  Quelques- 
uns  disent  même  qu'il  se  renouvelle  enhère- 
menl.  D'autres  prétendent  que  ce  renou- 
vellement n'a  lieu  que  tous  les  neuf  ans  : 
aussi  les  années  cl  i  ma  lé  ri  qu  es  se  couiptent 
par  sept  cl  par  neuf.  Quarante-neuf  el  qua- 
tre-vingt-un sont  des  années  très-importanles» 
disent  les  partisans  de  celte  doctriue  ;  mais 
s«dxanle-trois  est  l'année  la  plus  fatale^  pHne 
que  c'est  la  niulliplication  de  ^ept  par  neuf. 
Un  Normand  disait  :  Kncore  un  den  miens 
pendu  à  qnaran'e-neuf  ans  I  et  qu'on  dise 
qu*i)  no  faut  pas  se  mèûer  des  années  clima* 
tériques  1 

»  On  ne  doit  pourtant  pas  porler  trop  Udn, 
dit  M.  Saignes,  le  mépris  de  la  période  septé- 
naire, qui  marque  en  eiïel  les  progrès  du  dé- 
veloppement et  de  l'iiccroissemenl  du  corps 
humain.  Ainsi,  généralement,  «  tes  dents  de 
l'en  fan  ce  tombent  à  sept  ans,  la  puberlè  se 
manifeste  à  quatorze,  le  corps  cesse  de  crol- 
Ire  à  vingt-un.  »  —  Mais  celte  observatioQ 
n'e>t  pas  compêtement  exacte, 

AN.MUS  iAi  VUEUBE  (Jean  Na^ni).— sa- 
vant ecdésiaslique,  né  à  Vilerbe  en  U32.  Il 
a  publié  une  coUecliun  de  manuscrits  allri- 
bues  à  Bérosê  *  à  Fabius  Pictor ,  à  Calon,  à 
Archiloque,  à  M^ïnéiboîi^etc,,  et  connus  sou* 
le  fmin&Aniiqmtésd'Annius.  Ce  recueil  a  peu 
de  crédit.  On  prétend  qu'il  citntienl  beaucoup 
de  fables;  mais  plusieurs  de  ces  fables  sont 
d'antiques  légendes. 

—  On  doit  encore  à  Annius  un  Traité  d$ 
rempire  des  Turcs,  et  un  livre  des  Futurs 
triomphes  des  chrélifns  sur  tes  Turcs  e(  Irs 
Sarrasins  ,  etc.  Ces  deux  ouvrages  sont  des 
expîicalions  de  TApocalypse.  L'auteur  pense 
que  Mahomet  e>t  ranlechrisl,  cl  que  la  fin  du 
monde  aura  lieu  quand  le  peuple  des  saints 
^tes  clirètiens)  aura  soumis  enlièrcment  les 
Juifs  cl  les  maboméians. 

ANOCCUIATUUA,—  fascination  învolon 
taire  qui  s'exerce,  soit  par  les  yeux,  soit  par 
les  paroles  ,  selon  les  croyances  populaires 
des  Corses  ,  mais  dans  un  sens  très- bizarre» 
les  puissances  mystérieuses  qui  président  a 
l'anoccbiatura  ayant  la  singulière  habitudi* 

année.  Cicéron,  dans  un  passage  de  soa  IInrtemm9f  citu- 
Bervé  |)3r  SerUus,  l^it  ceue  grande  année  de  doujcç  miUc 
neuf  cent  drtqu3nte-qu.iU€  il^s  uèircs. 
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i!*ciéculer  le  conlrairc  de  ce  qu'on  souliailc 
Aussi, <lans  la  crainle  de  fasciner  les  enfants^ 
en  leur  adressant  des  béoédictioiis  ou  des 
éloges,  le  peuptc  qui  leur  veut  du  bien  le 
leur  iiroare  par  des  injures  el  des  souhaits 
iraulant  pins  favorables  qu'ils  sont  plus  af- 
freuse m  enl  exprimés  (1). 

ANPIEL,  —  i*un  des  anges  que  les  rabbins 
chargent  du  couvernement  des  oiscaai  ;  car 
ils  rnettrnt  chaque  espèce  créée  sous  la  pro- 
leclion  d'un  ou  de  pîuMrurs  anges, 

ANSELME  DE  PARME,  —  astrologue,  né 
à  Pcirme«  où  il  mourul  en  1440.  11  avait  écriL 
des  Institutions  mirohgiqufs  ^  qui  n'ont  pas 
élc  imprimées.  Wierus  (2)  et  quelques  démo- 
li ographcs  le  niellent  au  noaibre  des  sorciers. 
Descliarlatans,  qui  guérissaient  les  plaies  au 
moyen  de  paroles  mjslérieuscs  que  l'on  pré- 
tend inventées  par  lui,  ont  pris  le  nom  d  an* 
selmisles  ;  et,  pour  mieux  en  imposer,  ils  se 
vanlaîent  de  Jenir  leur  vertu  de  guérir,  non 
d'Anselme  de  Parmet  mais  de  saint  Anselme 
de  Canlorbéry. 

ANSUPEROxMIN,  —  sorcier  des  environs 
de  Sainl-Jean-de  Luz^  qui,  selon  des  infor- 
mations prises  sous  Henri  IV  par  le  conseiller 
Pierre  Delà  ne  re  (3),  fut  vu  plusieurs  fois  au 
sabbat,  à  cheval  sur  un  démon  qui  avait 
forme  de  bouc  ,  et  jnuant  de  la  flûte  pour  lu 
danse  des  sorcières,  Voy.  Boucs. 

ANTi^US,  —  11  y  a  ,  comme  dit  Boguet, 
des  familles  où  il  se  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  devient  loup  garou.  Evanthes,  et 
après  lui  Pline,  rapportent  que  dans  la  race 
d'un  certain  Anihseus,  Arcadien,  on  choisis- 
sait par  le  sort  un  homme  que  l'on  condui- 
sait près  d*un  étang.  Là,  il  se  dépouillait, 
pendait  ses  habits  à  un  chêne  ;  et,  après  avoir 
pMSsé  Teau  à  la  nage,  s'enfuyait  dans  un  dé- 
sert où,  transforme  en  loup,  il  vivait  cl  con- 
versait avec  les  loups  pendant  neuf  ans.  Il 
fallait  que  durant  ce  temps  il  ne  vtt  point 
d'hommes  ;  autrement  le  cours  des  neuf  ans 
eût  recommencé.  Au  bout  de  ce  terme  il  re- 
tournait vers  le  même  étan^,  le  traversait  à  la 
nageel  rentrait  chez  lui,  où  il  ne  se  trouvait 
pas  plus  âgé  que  le  jour  de  sa  transmutation 
en  loup:  le  temps  qu'il  avait  passé  sous  cette 
for  nie  ne  faisant  pas  compte  dans  le  nombre 
des  années  de  sa  vie. 

ANTAMTAPP,  enfer  des  Indiens,  plein  de 
chiens  enragés  el  d'insectes  féroces.  On  y  est 
couché  sur  des  branches  d*cjHues  et  conti- 
nui'llrment  caressé  par  des  corbeaux  qui  ont 
des  becs  de  fer.  Les  Brames  disent  que  les 
supplices  de  cet  enfer  sont  élerncls. 

ANTECHRIST*  Par  Antéchrist  on  entend 
ordinairement  un  tyran  impie  et  cruel,  en- 
nemi de  Jésus-Christ.  Il  doit  régner  sur  la 
terre  lorsque  le  monde  approchera  de  sa  lin. 
Le9  persécutions  qu'il  exercera  contre  les 
élus  seront  la  dernière  et  la  plus  terrible 
lïpreuvc  qu'ils  auront  à  subir;  et  même 
Noire-Seigneur  a  déclaré  que  les  élus  y  suc^ 

(IJ  P,  Méninee,  Colora ba. 

ît)  lu  lilw^  apologi'lico, 

(3)  Tableau   de  Viucoasiance  des  démons ,  *iv.  ïll , 


(4j  Discours  de»  spectre»,  Ijv.  IV,  ch.  iir. 


combcraieut,  si  k  temps  t  en  était  abrégé  eu 
leur  faveur;  car  il  se  donnera  pour  le  Messie 
et  fera  des  prodiges  capables  d*induir€  en  er- 
renr  hs   élus  mêmes, 

Leloyrr  (4)  rapporte  celte  opinion  popa- 
la  ire,  que  les  démons  souterrains  ne  gardent 
que  pour  lui  les  trésors  cachés,  au  moyeu 
desquels  il  pourra  séduire  les  peuples;  et  sa 
persécution  sera  d'autant  plus  redoutable, 
qu'il  ne  manquera  d'aucun  moyen  de  séduiro 
el  agira  beaucoup  plus  par  la  corruption  ijue 
par  la  violence  brutale.  C'est  à  cause  des 
miracles  qu'il  doil  f«iire  que  plusieurs  l'ap- 
piHlenl  le  singe  de  Dieu. 

L'Antéchrist  aura  beaucoup  de  précurseurs; 
il  vi tendra  peu  de  t*'nipsavaiit  la  H n  du  monde. 
Saint  Jérôme  dit  que  te  sera  un  homme  Ois 
d'un  démon.  D'autres  ont  pensé  que  ce  serait 
un  démon  revêtu  d*unc  chair  apparente  cl 
fantastique.  Mais»  suivant  sprint  Irénée,  saint 
Ambroi.^^c,  saint  Augustin,  el  plusieurs  autres 
Pères,  rAnlcchrist  doil  être  un  homm«  de  la 
même  nature  que  tous  les  autres,  de  qui  il  no 
diiïérera  que  par  une  malice  et  une  impiété 
dijînes  de  le n fer. 

Il  sera  Juif,  et  de  la  tribu  de  Dan,  selon 
Malvenda  (5),  qui  appuie  son  s«ntimcul  sur 
ce»  paroles  de  Jacob  mourant  à  ses  lits  : 
Dan  est  un  serpent  dans  le  sentier  (6);  sur 
celles-ci  de  Jérémio  i  Les  armées  de  Dan  dé- 
voreront !a  (erre;  et  sur  le  chapitre  7  dû 
V Apocalypse r  où  saint  Jean  a  omis  la  Iribu  de 
Ban  dans  rénuméralion  qu'il  fait  des  autres 
tribus. 

«  L'Antéchrist  sera  toujours  en  guerre  ;  il 
fera  des  miracles  qui  étonneront  la  terre;  il 
persécutera  les  justes  ;  et,  connue  le  diable 
marque  déjà  ses  sujets,  il  marquera  aussi  le^ 
sieuii  d'un  signe  au  front  ou  à  ta  main  (7).  v 

Elle  el  Enoch  viendront  enfin,  suivant 
Malvenda,  et  convertiront  les  Juifs.  L'Anté- 
christ leur  fera  donner  la  mort  qu'ils  n'ont 
pas  encore  reçue,  el  qu'ils  ne  doivent  rece- 
voir que  do  lui.  Alors  Jésus-Christ,  Notre- 
Seigneur,  descendra  des  cieux  et  tuera  l'An* 
lechrist  avec  Tépée  à  deux  tranchants  qui 
sortira  de  sa  bouche. 

Qnetques-uns  prétendent  que  le  règne  oo 
l'Antéchrist  durera  cinquante  ans  ;  d'autres, 
qu'il  ne  durera  que  trois  ans  et  demi;  après 
quoi  les  anges  feront  entendre  les  Irotnpetlei 
du  dernier  jugement. 

Le  mtil  de  passe  des  sertaleurs  de  TAnle- 
christ  sera,  dit  Bogui-t  :  Je  renie  te  baptême. 

Ce  qui  est  assez  grotesque,  assurénuul, 
c'est  que  les  protestants,  ces  précurseurs  (h 
l'Antéchrist,  donnent  te  nom  d'Antéchrist  au 
pape,  comme  tes  larrons  qui  crient  au  voleur 
pour  détourner  d'eux  les  recherches,  Voy, 
Aum^tL. 

Pendant  un  moment,  dans  le  peuple,  on  a 
craint  que  Napoléon  ne  fût  rAulecbrist.  Nou^ 
mentionnons  cette  petite  circonstauce  couimi 
uu  simple  fait. 

(îî)  Dans  un  long  'et  cnriewi  ouvrage  rrt  13  livres  sur 
jPÂiilcctirist.  tt:il)ALi-Miiur,  au  neuviètnesipcle.  a  bit  isusii 
un  livre  sur  ta  Vie  e(  le^  mœurs  de  i'ÂnlectirisU 

(H)  Gciièie,  di.  XL1I, 

(7J  Boi'uel,  Discours  des  sorciers,  tU.i, 
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Le  troisième  Irailé  de  Vilhloire  des  trah 
poisédéts  de  Finndrt  »  par  Sébaslicn  Mi- 
chaëUs,  donne  des  éclairci?iSeaipnU  sur  J'An- 
lechrisl,  d'aijrès  .les  dîros  des  démons  eior- 
riséî*  «  Usera  méchant  comme  un  enrage* 
Jamais  si  méchcinle  créature  ne  fut  sur  terre. 
Il  fera  des  chrélïcns  ce  qu'on  fait  en  cnfrr 
d<*s  âmes;t'C  ne  sera  pas  un  mnrljTC  liumain, 
mai»  un  martyre  inhumain.  Il  aura  une  Ton  le 
de  noms  de  synagogue;  H  se  fera  porter  par 
les  atrs  quand  il  voudra  ;  Bebcbut  sera 
son  père.  » 

Une  sorcière,  qui  avait  des  visions^  dé- 
clara que  rAnlcchri^t  parkr.iil  en  nais- 
sant toules  sortes  de  langues, qu'il  aurait  des 
griiïes  au  lieu  de  pieds  et  ne  porterait 
pas  de  pantoufles;  que  Bclzébut,  son  père, 
se  montrera  à  ses  eélés  sous  la  figure 
d'un  oiseau  à  qnalre  pattes,  avec  une  queue, 
une  léte  de  bœuf  très -plaie,  des  cornes,  et 
un  poil  noir  assrz  rude;  qu'il  marquera  \v$ 
siens  d'un  tatljcl  qui  représenlera  cette  gra- 
cieuse figure  en  petit. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  choses 
pareilles  sur  l'Antéchrist;  mais  les  détails 
burlesques  et  les  plaisanteries  ne  vont  quà 
moiiïé  dans  une  pareille  matière;  et  peut- 
être  faut-il  demander  pardon  au  lecteur  de 
leur  avoir  déjà  donné  trop  de  place. 

On  a  raillé  l'abbé  Fiard,  qui  regardait 
Voltaire  et  les  encyclopédistes  comme  des 
précurseurs  de  l'AutechnsL  11  est  possible 
que  les  railleurs  aient  tort. 

ANTESSKll,  démon.  Voy.BLOECLA. 

ANTHROl'OMANClE,  divinaiian  par  Tins- 
pectiondesentraillesd'homnusoude  femmes 
èvenlré^.  Cet  horrible  us.i^e  était  très-an- 
riç«n.  Hérodute  dit  que  Ménclas,  retenu  en 
Ejçypte  par  les  vents  contraires,  siictiûa  à  sa 
barbare  loriosilé  dcui  erifanls  du  pays,  et 
chercha  à  savoir  ses  deslinées  dans  leurs 
entrailles.  Hêliugabale pratiquait  celle  divi- 
iBlion.  Julien  l'Apostat, dans  ses  opérations 

Igiques  et  dans  ses  sacrifices  nocturnes, 
faisait  tuer,  dit-on  un  grand  nombre  d'en- 
fants pour  consulter  leurs  entrailles.  Dans 
sa  dernière  eipédiiion,  éiant  à  Carra  en  Mé- 
gopolamie,  il  s'enferma  dans  le  temple  de  la 
Lune;  el,  après  avoir  fait  ce  qu'il  voulut  avec 
les  complices  de  son  impiclé,  il  scella  les 
portt  s,  cl  y  posa  une  garde  qui  ne  devait 
élre  levée  qu'à  son  retour.  H  fut  tué  dans  la 
bataille  quM  livra  aux  Perses,  cl  ceux  qui 
enlrèrcut  dans  le  temple  de  Carra,  sous  le 
règne  de  Juvien,  son  successeur,  y  trouvè- 
rent une  femme  pendue  par  les  cheveux,  les 
mains  élendues,  le  vcuire  ouvert  el  le  foie 
arraché. 

ANTHROPOPHAGES.  Le  livre  attribué  à 
Enoch  dit  que  les  géants  nés  du  commerce 
des  anges  avec  les  ûlles  des  hommes  furent 
les  premiers  anthropophages.  Marc- Paul 
rapporte  que  de  son  temps,  dans  la  Tartarie, 
les  magiciens  avaient  le  droit  de  manger  la 
chair  des  criminels  ;  et  des  écrivains  on!  re- 
levé ce  fait  notable  qu'il  n'y  a  que  les  cfué- 
ticns  qui  n'aient  pas  été  anthropophages. 

il)  Voyt>i  les  BuUaudUtCS,  15  juin,  etc. 


ANTIDE.  Une  vieille  tradition  populaire 
rapporte  que  saint  Antide,  évéque  de  Besan- 
con, vit  un  jour  dans  la  campagne  un  déaion 
fort  maigre  et  fort  laid,  qui  se  vantait  d'avoir 
porté  le  trouble  dans  l'église  de  Rome.  I^ 
saint  appela  te  démon,  le  fît  mellre  à  quatre 
pattes,  lui  sauta  sur  le  dos,  se  fit  par  lui 
transporter  à  Rome,  répara  le  dégât  doiîl 
l'ange  déchu  se  montrait  si  fier,  et  s'en  rcviiil 
en  son  diocèse  par  la  même  voiture  (1). 

ANTiOCHUS,  moine  deSéba,  qui  vivait  au 
commcnrement  du  septième  siècle.  Dans  ses 
190  homélies,  intitulées  Pandectesdes  dwineâ 
Ecritures,  la  8V^  de  Insomniis,  roule  sur  les 
visions  cl  les  songes  (2)* 

ANTIPATHIE.  Les  astrologues  prétendent 
que  ce  sentiment  d'opposition  qu'on  ressent 
pour  une  personne  ou  pour  une  chose  est 
produit  par  les  astres.  Ainsi  deux  personnes 
nées  sous  le  même  aspect  auront  un  désir 
mutuel  de  se  rapprocher,  et  s'aimeront  sans 
savoir  pourquoi  ;  de  même  que  d'autres  se 
haïront  sans  motif,  parce  qu'ils  seront  nés 
sous  des  conjonctions  opposées.  Mais  com^ 
ment  expliqueront-ils  les  aniipalhies  que  les 
grands  hommes  ont  eues  pour  tes  choses  les 
plus  communes? on  en  rite  un  grand  nombre 
auxquelles  on  ne  peut  rien  comprendre.  — 
Lamoihe-Levayer  ne  pouvait  soufTrir  le  son 
d'aucun  instrument,  et  goûtait  le  plus  vif 
plaisir  au  bruit  du  tonnerre.  César  n'enten- 
dait pas  le  chant  du  coq  sans  frissonner.  Le 
chancelier  Bacon  tombait  en  défaillance 
toutes  tes  fois  qu'il  y  avait  une  éclipse  de 
lune.  Marie  de  Médicis  ne  pouvait  supporter 
la  vue  d'une  rose,  pas  même  en  peinture, et 
elle  aimait  toute  autre  sorte  de  fleurs.  Lo 
cardinal  Henri  de  Cardon  ne  éprouvait  Li 
même  aversion,  el  tombait  en  syncope  lors- 
qu'il sentait  l'odeur  des  roses.  Le  maréchal 
d'Albret  se  trouvait  mal  dans  un  repas  oi^ 
Ton  servait  un  marcassin  ou  un  cochon  de 
lait.  Henri  III  Tie  pouvait  rester  seul  dans 
une  chambre  où  il  y  avait  un  chat.  Le  niarè- 
chal  de  Schomberg  avait  la  même  faiblesse. 
Ladislas,  roi  de  Pologne,  se  troublait  et  pre- 
nait la  fuite  quand  il  voyait  des  pommes. 
Sealiger  frémissait  à  l'a^ipecl  du  cressoa. 
Erasme  ne  pouvait  sentir  le  poisson  san^ 
avoir  la  Oèvre.  Tycho-Urahé  défaillait  à  la 
rencontre  d'un  lièvre  ou  d'un  renard.  Leduc 
d  E;)crnon  s'évanouissait  à  la  vue  d'un  le- 
vrauL  Cardan  no  pouvait  souffrir  li-s  œu's; 
II*  poète  Ariosie,  les  bains  ;  le  fils  de  Crassus, 
le  pain  ;  C6sar  de  Lcscalle,  le  son  de  la 
nielle. 

On  trouve  souvent  la  cause  de  ces  antij»a'* 
Ibies  dans  les  premières  sensations  de  l'en- 
lance.  Une  dame  qui  aimait  beaucoup  le? 
tableaux  et  les  gravures  s'évanouissait  lors- 
qu'elle  en  trouvait  dans  un  livre;  elle  en  dit 
la  raistm  :  éiaiil  encore  petite,  son  père  l'a- 
perçut un  jour  qui  feuilletait  les  volumes  de 
sa  bibliothèque  pour  y  chercher  des  images  ; 
il  les  lui  n  lira  brusquement  des  mains,  el 
lui  dit  d'un  ton  terrible  qu'il  y  avait  dans  ces 
livres  des  diables  qui  l'étrangleraienl  si  elle 

(2)  Voyct  t.  Xlt  de  b  BibUutUcva  pnîruui,  cd.  Luglun 
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osnil  j  toocîier.**  Ces  mmaces  absurdes,  or- 
dinaires à  certains  partants,  occasionnent  tou- 
jours de  funestes  elTcls  qu'on  ne  peut  plus 
deiruire. 

Pline  assure  qu'il  y  a  une  telle  autipa- 
Ihie  entre  le  loup  et  le  cherat»  que  si  le 
cheval  passe  où  iv.  loup  a  pas^é,  il  seul  atix 
jambes  uo  ençfourdjssrmt^nl  qui  rem  pèche 
de  marcher*  Un  cheval  sent  le  tigre  en  Amé- 
rique, et  refuse  obstinément  de  traverser  une 
forêt  où  sou  odorat  lui  annonce  la  prés^^ncc 
de  reimemî.  Les  chiens  senlent  aussi  très- 
bien  les  loups  avec  qui  iîs  ne  syiiipaihisenl 
pas;  et  peiil-élrc  serions-nous  sages  de  sui- 
vre jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  gens 
que  nous  voyons  la  prerjiière  fois,  l'impres- 
sion sympaihiqueou  antipnihique  qu'ils  nous 
font  éprouver;  car  rinsliucl  eiiste  aussi  rhez 
les  hommes  mêmes,  qui  le  surmontent  ce- 
pendant par  ta  raison. 

ANTIPODES.    L'existence  dos   antipodes 

élait  regardée  naturellement  comme  un  conte, 
dans  le  temps  où  l'on  croyait  que  la  terre 
était  plate.  Mars  il  nest  pas*  vrai,  comme  ou 
Ta  peifidemenl  écrit,  que  le  prêtre  Virgile  fut 
excommunié  par  le  pape  Zacharie  pour  avoir 
soutenu  quMl  y  avait  des  antipodes  :  ce  Vir- 
gile au  eonlraire^à  cause  de  sa  science,  fut 
comblé  d'honneurs  par  le  satul-siége  et  nom- 
mé a  l'évèché  de  Siilzbouig.  D'ailleurs  le 
pape  Zacharie  savait  probablement  qu'il  y  a 
des  aulipodi^s,  puisqu'avaiit  lui  Or i gène,  le 
pape  saint  Clément  et  d'autres  en  avaient 
parlé.  Saint  Basile^  saint  Grégoire  de  Njsse, 
saint  Aihanase  et  la  plupart  des  Pères  n'igno- 
raienl  pas  la  forme  sphérique  de  la  terre, 
Vay»  Philoponus ,  De  Mundi  créât,  lib.  v, 
c.  13. 

La  plupart  des  hommes»  à  qui  réducation 
n*a  pas  étendu  les  borues  du  Tes  prit,  croient 
encore  que  la  terre  n'est  qu'un  grand  pla- 
leau  ;  et  il  serait  difficile  de  leur  persuader 
qu'on  trouve  au-di'ssous  de  nous  des  hu- 
mains qui  ont  la  télé  en  bas  »  et  les  pieds 
juslement  tjpposés  aux  noires  (1). 

Les  anciens  mythologues  c  lent, dans  un  au- 
tre sens,  î^ous  le  nom  d'Antipodes, des  peuples 
fabuleux  de  la  Lib3c,  à  qui  ont  atlribuait 
huit  doigts  aux  piids,  et  les  pieds  tournés  en 
drtiors.  Ou  ajoute  qu'avec  cela  ils  couraient 
comme  le  vent. 

ANTOINE.  Saint  Antoine  est  célèbre  par 
les  leutattons  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  du 
diable.  Ceux  qui  ont  mis  leur  esprit  â  la 
torture  pour  donner  à  ces  faits  un  côté  plai- 
sant, n*ont  pas  toujours  eu  autant  d'esprit 
qu'ils  ont  voutu  en  montrer.  Ils  n*égalent 
C*  rlainea;enl  pas  le  bon  légendaire,  qui  conte 
qu'Antoine,  ayant  dompté  Satan,  le  contrai- 
goiL  à  d«MHi  urer  auprès  de  lui,  sous  sa  forme 
ta  plus  convrnable,  qui  était  celle  d'un  co- 
chon,  Voy.  Ardents. 

APANTOM aNCIE,  divination  tirée  des  ob- 
jets qui  se  présentent  à  Fimpro^  isie.Tels  sonl 
les  présages  que  donne  la  rencontre  d'un 
lièvre  oti  d'«io  aigle,  etc. 

APARCTIENS,  peuples  fabuleux  que  d'an- 

li)  M-  Salffiîps,  des  Erreurs  ei  des  préiwgés,  t.  II,  p.  7i. 
DlCTlONIf.  DBS  SCIENCES  OCCL'LTES.   L 


ciens  conteurs  ont  placés  ilins  le  Sepieo- 
IrionJls  étaient  transparents  comme  Ûu  cris- 
tal» etavai(>nt  les  pieds  étroits  et  tranchants 
comme  drs  palins»  ci^  qui  tes  aidait  merveil- 
leusement a  glisser  sur  b'urs  l;ics  gelés. 
Leur  longue  biirho  ne  leur  pmdait  pas  au 
menlon.  mais  au  bout  du  nrz.  Ils  n'avaient 
point  de  langue,  mais  d*ux  solides  râteliers 
de  dents,  qu'ils  frappriiml  musicalement 
l'un  contre  l'autre  p*Kir  s'exprimer.  Ils  ne 
Sfirlaîenl  quv  la  nuit,  et  se  roprod^iisaient 
par  le  moyen  de  la  sueur,  qui  se  congela  il 
et  formait  un  petit.  Leur  dieu  était  un  ours 
Liane  ("i), 

APOCALYPSE,  Dans  celle  clAlure  redou- 
table du  saint  livre,  qui  comm"'nce  p'ir  la 
Genèse  ,  l'esprit  di»  l'homme  s'est  souvent 
égaré.  La  manie  de  vouloir  tout  expliquer, 
quand  nous  sommes  entourés  de  l.Hil  de 
mystères  que  nous  ne  pouvons  comprendre, 
a  fourvoyé  bien  des  esprits.  Après  avoir 
Irouvé  la  béte  à  sept  têtes  et  I  Antéchrist 
djns  divers  personnages,  jusqu'à  Napoléon, 
qui  prête  du  moins  à  dr  s  aperçu*  piquants^ 
on  est  aussi  peu  avancé  que  le  premier  jour. 
Newton  a  écliuué,  comme  les  autres  «  dans 
Fintrrprétation  d<^  l'Apocalypse.  Ceux  qui 
l'ont  lue  comme  un  poëme  hermétique  ont 
leur  excuse  dins  leur  folie.  Pour  nous,  at- 
tendons que  Dieu  lève  les  voiles. 

Il  y  a  eu  plusit^urs  Apocalypses  suppo- 
sées, de  saint  Pierre,  de  saîiil  Paul,  de  saint 
T humas, de  saint  Elienne,d  E^dl'as,  de  Moïse, 
d'Eiie  ,  d  Abraham  ,  de  Marie,  femme  dû 
Noé,  d'Adam  même.  Porphjre  a  cité  encore 
une  Apocalypse  di*  Zoroaslre. 

APOLLONIUS  DE  TYANE  ,  philosophe 
pythagoricien  ,  né  à  Tyane  en  Cappad  tce, 
uo  peu  de  temps  après  Noire -Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Phïlostrate  ,  au  CJmmencement 
du  troisième  sièc'e,  plus  dj  cent  ans  après 
la  mort  d'Apollonius ,  dont  personne  ne 
parlait  absolument  plus,  imagina  le  roman 
de  sa  vie  pour  opposer  qU[*lque  chose  de 
prodigieux  a  TEvangile,  qu'il  croyait  détrui- 
re. 11  dit  qu'il  écrit  sur  des  mémtores  latsséi 
par  D.imis,  ami  et  s<  créiaire  d'Apollonius. 
On  peut  juger  du  degré  de  contiancc  que 
méritaient  ces  sortes  d'écrivains  par  ca  Irait 
de  Damis,qui  assure  avoir  vu,  en  traver- 
sant le  Caucase,  les  chaînes  de  Prométhéc 
encore  tixées  au  rocher. 

Philostrate  admit  tout,  et  embellit  les  ré^ 
cils  de  Damis. 

La  mère  d'Apollonius  fut  avertie  de  sa 
grossesse  pcir  un  démon  ;  un  salamaïkdre  fut 
son  f  ère  »  seïoo  les  ca  ha  listes.  Les  cjgnes 
chantèrent  quand  il  vint  au  monde,  et  la 
foudre  tomba  du  ciel.  Sa  vie  fut  une  suito 
de  miracles.  Il  ressuscitait  les  morts,  déli-* 
vrail  les  pui^sédés,  rendait  des  oracles, 
vnyail  des  fanlômes,  apparaissait  à  ses  amis 
éloignés,  voyageait  dins  les  airs,  porté  par 
des  esprits  ,  et  se  montrait  le  même  jour  en 
)lu^ieurs  endroits  du  monde.  Il  comprenait 
e  cfiant  dos  oiseaux. 

Philostrate  conte  qu*étant  venu  au   lom^ 

(2)  Supi^'limeiit  i  riji&Lûirc  véritable  de  Ludea, 
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beao  d'AcbilIe,  â  qoi  il  f  oolail  parler,  Apol- 
loDÎoft  éToqaa  ses  Diâoes;qo*après  an  trem- 
blemenl  de  terre  autour  da  t  mbean,  il  vit 
paraître  d'abord  do  jeooe  homme  de  sept 
pieds  et  demi;  que  le  fantôme,  qoi  était 
d'ooe  beaa'é  singolière  ,  s*éle?a  ensoile  à 
dix-bait  pieds.  Apollonias  lui  fil  des  ques- 
tions frivoles.  Comme  le  spectre  répon- 
dait grossièrement,  il  comprit  qu'il  était  pos- 
sédé d*on  démon,  qu*il  chassa  ;  après  quoi  il 
eut  saconfersation  réglée. 

Un  jour  qu*il  était  à  Rome,  où  il  avait  ren- 
do  la  Tie  à  une  jeune  fille  morte  le  matin  de 
ses  noceii,  il  j  eot  one  éclipse  de  lune  ac- 
compagnée de  tonnerre.  Apollonius  regarda 
le  cii'l ,  et  dit  d'un  ton  prophétique  :  — 
Quelque  chose  de  grand  arrivera  et  n'arri- 
vera pas.  —  Trois  jours  après,  la  fondre 
tomba  sur  la  table  de  Néron,  et  renversa  la 
coupe  qu'il  portait  à  sa  bouche;  ce  qui  était 
l'accomplissement  de  la  prophétie. 

Dans  la  suite  l'empereur  Domilien,  l'ayant 
soupçonné  de  sorcellerie,  lui  fit  raser  le  poil 
pour  s'assurer  s'il  ne  portait  pas  les  mar- 
ques du  diable,  comme  dit  Pierre  Delaocre  ; 
mais  Apollonius  disparut  alors,  sans  qu'on 
tût  par  où  il  s'était  sauvé.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'il  s'échappait  ainsi.  Sous 
Néron  ,  on  avait  dressé  contre  lui  un  acte 
d'accusation  ;  le  papier  se  trouva  tout  blanc 
an  moment  où  le  juge  voulut  en  prendre 
lecture. 

De  Rome  il  se  rendit  à  Ephèse.  La  pe^te 
infestait  celte  ville;  les  habitants  le  prièrent 
de  les  en  délivrer.  Apollonius  leur  comman- 
da de  sacrifier  aux  dTieux.  Après  le  sacrifice, 
il  vil  le  diable  en  forme  de  gucnt  tout  dé- 
guenillé; il  commanda  an  peuple  de  l'as- 
sommer à  coups  de  pierre ,  ce  qui  fut  fait. 
Lorsqu'on  6ta  les  pierres,  on  ne  trouva  plus 
â  la  place  du  gueux  lapidé  qu'un  chien 
noir,  qui  fut  jeté  à  la  voirie;  et  la  peste 
cessa. 

Au  moment  où  Domîlien  périt,  Apollo- 
nius, au  milieu  d'une  discussion  publique, 
s'arrêta,  et,  changeant  de  voix,  s'écria,  ins- 
piré par  le  diable  :  — C'est  bien  fait,  Sté- 
phane, courage  1  tue  le  tyran  I  —  Ensuite, 
après  un  léger  intervalle,  il  reprit  :—  Le  ty- 
ran est  mort.  Stéphane  en  ce  moment  assas- 
sinait Domilicn. 

Ce  fut  alors,  à  ce  qu'on  croit,  que  le  sor- 
cier Tespésiun  ,  pour  montrer  qu'il  pouvait 
enchanter  les  «irbres,  commanda  à  un  orme 
de  saluer  Apollonius,  ce  que  l'orme  fit; 
mais  d'une  voix  grêle  et  eiïéminée  (1).  C'é- 
tait bien  excusable  de  la  part  d'un  orme. 

Apollonius  était,  dit-on  encore,  habile 
laiseur  de  talismans;  il  en  fit  un  grand  nom- 
bre à  Tyane,  â  Rome,  à  Ryzance,  à  Antio- 
che  ,  à  Babylone  et  ailleurs  ;  tantôt  contre 
les  cygognes  cl  les  scorpions,  tantôt  contre 
les  dcbordcmcnts  et  les  incendies.  11  fui  re- 
gardé par  les  uns  c  )mmc  un  magicien,  com- 
me un  dieu  par  les  autres;  on  l'honora 
même  après  sa  mort.  Mais  sa  vie,  nous  le 
répétons,  n'est  qu'un  roman  calculé.  Apot- 

(t\  Jacques  (i*Autuo,  l'iDcrôiiulité  savaule  et  la  créJu- 
liié  igoortme. 


lonins  est  annoncé  par  nn  démon.  Les  cy- 
gnes chantent  â  sa  naissance.Tous  les  antres 
prodiges  sont  combinés  ainsi  de  manière  à 
pouvoir  être  comparés  aux  laits  divins  de 
la  plus  auguste  nistoire ,  avec  cette  diflT^^ 
rence,  entre  autres,  que  ceux  d'ApoUonios 
ne  méritaient  pas  même  le  peu  de  succès 
qu'ils  ont  en. 

La  foudre  qui  tombe  du  ciel  est  opposée 
â  l'étoile  qui  parut  en  Bcthléhem;  les  lettres 
de  félicitation  que  plusieurs  rois  écrivirent 
à  la  mère  d'Apollonius  répondent  à  l'adora- 
tion des  mages  ;  les  discours  qu'il  pronon- 
çait, fort  jeune,  djns  le  temple  d'Esculape,  à 
la  dispute  de  Jésus  enfant  parmi  les  doe- 
teurs  ;  le  fantôme  qui  lui  apparut  en  traver- 
sant le  Caucase ,  à  la  tentation  du  diable 
dans  le  désert,  etc.  «  Ces  parallèles  montrent 
la  malice  grossière  et  la  finesse  mal  tissne 
de  Philostrate  (  pillard  de  Lucien  (S);)  et  le 
cas  qu'on  doit  faire  de  ces  fables  n'est  pas 
de  les  rapporter  à  la  magie  ,  comme  a  fait 
François  Pic,  mais  de  les  nier  totalement  (3) 
comme  des  stupidités  niaises.  » 

Hiéroclès,  qui  osa  faire  sous  Dioclétien, 
dans  un  écrit  spécial ,  la  comparaison  d'A- 
pollonius et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
a  été  dignement  réfuté  par  Eusèbe,  qui  veut 
bien  regarder  Apollonius  comme  un  magi- 
cien. Leloyer  pense  que  ce  fut  Simon  qui  lui 
enseigna  la  magie  noire  ;  et  Ammien 
Marcellin  se  contente  de  le  mettre  dans  le 
nombre  dr^s  hommes  qui  ont  été  assistés  de 
quelque  démon  familier,  comme  Socrate  et 
Numa. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  fin  de  la  vie 
d'Apollonius.  On  assure  qu'à  l'âge  de  cent 
ans  il  fut  emporté  par  le  diable,  qui  était 
son  père,  quoique  Hiéroclès  ait  eu  le  front 
de  soutenir  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel. 
Vopiscus  dit  que ,  par  la  suite  ,  le  spectre 
d'Apollonius  apparut  à  l'empereur  Aurélien, 
ni  assiégeait  Tyane,  et  lui  recommanda 
'épargner  sa  ville,  ce  que  fit  Aurélien. 

11  y  a  eu  des  gens  uni  ont  trouvé  Apol- 
lonius vivant  au  douzième  siècle.  Voy.  Ar- 

TEPHIUS. 

APOMAZAR.  Des  significalioM  et  événe- 
ments det  tonges ,  selon  la  doctrine  des  In- 
diens, Perses  et  Egyptiens,  par  Apomaiar. 
Vol.  in-8*;  Paris,  1580.  Fatras  oublié,  mais 
rare. 

APONE.  Voy.  Pierre  d'Apoive. 

APPARITION.  On  ne  peut  pas  très-bien 
préciser  ce  que  c'est  qu'une  apparition.  Dom 
Calmet  dit  que ,  si  l'on  voit  quelqu'un  en 
songe  ,  c'est  une  apparition.  «  Souvent , 
ajoute- t- il,  il  n'y  a  que  l'imagination  de 
frappée  ;  ce  n'en  est  pas  moins  quelque- 
fois un  fait  surnaturel ,  quand  il  a  des  re- 
lations. » 

Dans  la  rigueur  du  terme,  une  apparition 
est  la  présence  subite  d'une  personne  ou  d'un 
objet  contre  les  lois  de  la  nature:  par  exem- 

Sle,  l'apparition  d'un  mort,  d'un  ange,  d'un 
émon,  etc. 
Ceux  qui  nient  absolument  les  apparitions 

(2)  Dqb9  Alexandre  de  raplilagonie. 

(3)  Naudé,  Â|iol.  pour  iet»  grands  persooosges,  es.  f  & 
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sont  lénuéraîres.Spioosa,  malgré  son  alhéis- 
nie,  rcconnaissail  qu'il  ne  pouvait  nier  tes 
appnriltons  ni  les  mînicles, 

Oa  ne  raisonne  pas  mieux,  lorsqa'on  dît 
qu'une  chose  qui  est  arrivée  au i refais  de- 
vrciit'arriver  encore.  11  y  a  hu'n  dos  choses 
qui  ont  eu  lieu  jadis  et  qui  ne  se  renou- 
Vfllcnl  pas,  dans  le  syslèrnp  môme  des  ma- 
lérialistes  ,  comme  il  y  a  bien  des  choses 
qui  ont  tiiu  aiïjourd'hul ,  el  que  jadis  on 
n'a  pas  soupçonnées. 

Nous  devons  admellrc  el  croire  les  appa- 
rîlions  ntpporlées  dans  les  sa  iules  Ecr  Hu- 
res. Nous  ne  sommes  pas  tenus  à  la  même 
foi  d.ins  les  simples  hisloires;  et  il  y  a  des 
apparitions  qui,  réelles  ou  inlcllectuolles, 
sont  îori  surpreiiantrs.  On  lit  dans  la  vie  dt? 
saint  Ma  Caire,  qu'un  homme  ayant  reçu  un 
dépôt  iecaclia  sans  en  rien  dire  à  sa  femme,  et 
Dionrul  suhiU'mcnt.  On  fut  très-embarras'-é 
quand  le  maître  du  dé^  ôl  vint  le  réclamer. 
Saint  Mjcaire  pria,  dit  la  légende,  et  le 
défunt  apparut  à  sa  femme,  â  qui  il  dé- 
clara que  Vargont  redemande  était  cnlerré 
au  pied  de  son  lil^  ce  qui  fut  trouvé  vrai. 

Ce  sont  (es  apparitions  des  mnrts  chez  lea 
anciens  qui  ont  donné  naiisance  à  la  nécro- 
mancie. Voy.  NÉCROMANCIE. 

Nous  ne  songerons  à  nous  occuper  ici  que 
des  apparitions  illusoires  ou  douteuses,  et  le 
nombre  en  e*;t  immense.  Nous  suivrons  un 
moment  les  écriv^iins  qui  ne  doutent  de  rien, 
et  quif  dans  leurs  excès  mêmes,  sont  encore 
moins  stupides  et  moins  à  quatre  pattes  que 
ceux  qui  doulent  de  tout.  Quelquefois,  di- 
senl-ib,  les  appariions  ne  sont  que  vocales  : 
c'est  une  \in\  qui  appelle.  Mais  dans  les 
bonnes  apparilions  Trsprit  se  montre.  — 
Quand  les  esprits  se  fout  voir  à  un  homme 
seul,  ajoutent  les  cabalisles,  ils  ne  présagent 
rien  de  bon  ;  quand  ils  apparaissent  à  ûeim 
personnes  à  la  fois,  rien  de  mauvais  ;  ils  ne 
se  montrent  guère  à  trois  personnes  en- 
semble* 

il  y  a  des  apparitions  imaginaires  causées 
par  les  remords;  des  meurtriers  se  sont  crus 
harcelés  ou  poursuivis  par  leurs  victimes. 
Une  femme,  en  172G,  accusée,  à  Londres, 
d'élre  complice  du  meurtre  de  son  mari,  niait 
ïc  fait;  on  lui  présente  l'habit  du  mort, qu'on 
secoue  devant  elle;  son  ÎTiiasinalion  épou- 
vantée lui  faitvnir  *on  mari  même;  elle  se jetlo 
à  ses  pietls  et  déclare  qu'elle  voit  son  mari. 
Mais  on  trouvera  des  choses  plus  inexplica- 
bles. 

Les  apparitions  du  diable,  qui  a  si  peu  be- 
soin de  se  montrer  pour  nous  séduire,  •'aibles 
que  nouH  sommes,  ont  donné  lieu  à  une  tnul- 
tiiuiie  de  cuntes  merveilb'ux.  Des  sorci(irs, 
brûlés  à  Pari<j,  ont  dît  en  justice  que,  quand 
le  diable  veut  se  f;iire  un  corps  aérirn  pour 
se  montrer  aux  haminee,  «  Il  faut  que  le 
vent  soit  favorable  ,  et  que  la  lune  soit 
pleine.!  El  lorsqu'il  apparaît»  c'est  tou- 
jours avec  quelque  défaut  nécessaire»  ou 
trop  noir,  ou  trop  pâle,  ou  trop  rouge,  ou 
lr«ip  grand,  ou  trop  petit,  ou  le  pied  four- 

(1  )  Gabriel  Naudé  »  Apol .  pour  les  graaJs  t>ersoDnAgej 
ch.  11. 


cfiu,  ou  les  mains  on  griffes,  ou  la  queue  au 
derrière  et  les  cornes  en  léte,  etc.;  à  moins 
qu'il  ne  prenne  une  forme  bizarre*  Il  parlait 
à  Simon  le  magicien  et  à  d^autres»  sous  la  fi- 
gure d'un  chien;  à  Pythagore»  sons  celui 
d'un  lli^uve  ;  à  Apollonius,  sous  celle  d'un 
orme  (I],  etc. 

Excepté  les  démons  de  midi,  les  démons  el 
les  spectres  apparaissent  la  nuit  plutôt  que  le 
jour,  et  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  de 
préférence  à  toute  autre,  comme  lo  témoigne 
Jean  Bndin. 

Les  apparitinns  des  esprits,  dit  Jamblique, 
sont  analogues  à  leur  essence.  L*aspecL  des 
haljîlants  des  cieux  e^t  consolant,  celui  des 
archanges  terrible,  celui  des  anges  moins 
sévère  ,  ceîni  des  dénions  épouvantable.  Il 
est  assez  difûcilc,  aj<>ute-t-il,  de  se  reconnaî- 
tre dans  les  apparitions  des  spectres;  car  il 
y  en  a  de  mille  sorics.  —  Delancre  donne 
pourtant  les  moyens  de  ne  poînl  s'y  tromper. 
«  On  peut  dislinguer  lestâmes  des  démons, 
dil-il.  Ordinairement  les  âmes  apparaissent 
en  hommes  portant  barbe,  en  vieillards,  en 
enfants  ou  en  femmes,  bien  que  ce  soit  en 
habit  cl  en  contenance  funeste.  Or  les  dé- 
n*ons  peuvent  se  montrer  ainsL  Mais,  ou 
c'est  lams^  d'une  personne  bienheureuse,  oii 
c'est  l'âme  d'un  damné,  Si  cest  l'âme  d'un 
btenheureux,  et  qu'elle  revienne  souvent,  il 
faut  tenir  pour  certain  que  c'est  un  démon, 
qui,  ayant  manqné  son  coup  de  surprise*  re- 
vient plusieurs  fois  pour  le  tenter  encore. 
Car  une  âme  ne  revient  plus  quand  elle  est 
satisfaite,  si  ce  n'est  par  aventure  une  seule 
fois  pour  dire  merci.»'— n  Si  c'est  une  âme 
qui  se  dise  Fâme  d'un  damné,  il  faut  croira 
encore  que  c'est  un  démon ^  vu  qu'à  grande 
peine  laisse-t-on  jamais  sortir  l'âme  des 
d  imnés.  w  Voilà  les  moyens  que  Pierre  De- 
lancre donne  comme  aisés  (2). 

Il  dit  un  peu  plus  loin  que  le  spectre  qui 
apparaît  sous  une  peau  de  chien  ou  soui 
toute  autre  forme  l.iide  esl  un  démon  ;  mais 
le  lîiable  est  si  malin,  qu'il  vient  aussi  sous 
des  traits  qui  te  font  prcndic  pour  un  ange. 
Il  faut  donc  se  défier.  Voy.  pour  les  anecdo- 
tes, Visio?îs,  Spectres,  FAvrèMES,  Halluci- 
MATIONS,  Esprits,  Lutins,  Vampires,  Keve- 
HAPîTs,  Sii?îGES,  Armées  paoDtGiEUi«Es,  etc. 

Voici,  sor  \rs  apparitions^  un  petit  fait  qui 
a  eu  lieu  A  La  Rtichellc,  el  que  les  journaux 
rapportaient  en  avril  1843.  «  Définis  quelqtie 
temps»  la  population  se  préoccupait  des  re- 
venants qui  app;<raissairnt  tons  les  soirs 
sous  la  forme  de  flammes  phusplioresccnles» 
bleuâtres  el  mystérieuses.  Ce»*  reienantsonl 
été  pris  au  trébucliel  :  c'étaient  cinq  gros 
rêjnuis  dp  paysans  d-'S  environs  qui,  grimpés 
tous  les  soirs  sur  des  arbres  trés-élevés^  lan- 
ç'iienl  des  bon  fe  lie  s  phn«iphoriques  :ivec  un 
(il  imperceptible.  Pendant  la  nuit,  ils  don- 
naient le  mouvement  et  !a  direction  qu'ils 
voulaient  à  Irurs  globes  de  fen,  et  qoand 
les  curieux  couraimit  après  une  flanmie,  elle 
devenait  aussitôt  invisible;  mais,  à  Tinstant, 
il  en  surgissait   une  aulre  sur  un  point  op* 

(t)  Llnconstajice  des  démonSi  Uv.  Y  dise.  % 
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pmè  pour  (JéîourDer  r*iUcnlion.  Ce  jeu  s'ef- 
leiluail  Ainsi  pend^int  quelques  iuiîliints  suc- 
rcssivement»  cl  puis  simullanéiiicnU  de  ma- 
nier*' à  p rot! u ire  (^ily sieurs  flammes  à  la  fins. 
—  Celle  jonglerie  Iroinpa  bien  des  incrédu- 
les eiïrayés;  mais  enfin  il  se  Irouva  un  es- 
pi  il  rassis.  Caché  derrière  une  baie,  il  ub- 
M*rva  aUcnlivcmenl  la  mise  en  scène  et 
flevina  le  secret  de  Im  comédie.  Suffisamment 
édifié,  il  alla  quérir  la  gendarmerie,  cl  les 
linq  niysltûcttlinirsfurenl  arrélés  au  mumenl 
«•ù  \h  donnaient  une  nouvelle  représenta- 
lion.  Quel  clail  h*ur  hul?  On  l'ignore;  le 
[dus  curieux  de  I  histoire,  c*csl  qu  une  eom* 
inisi^ion  scientifique  aviiil  déjà  préparé  un 
rapport  sur  l'élunuant  phénomène  méléoro~ 
(ofjique  de  ces  mauvais  plaisants. 

Dissertation  mr  ce  qu'on  doit  penser  de  l'ap^ 
paritififi  des  esprits,  à  Coccasion  de  t'aten^ 
iure  arrivée  à  Satnt-Mtsur  tn  1706,  par 
M.  Poupnrt,  chanoine  de  Suint-Maur^prês 
Paris.  Paris,  1707. 

1/auleur  croit,  avec  la  modération  conve- 
nable, au^  apparitions.  Il  raconte  l'aven  turc 
de  S.iint-Maur;  elle  a  fait  tant  de  bruit  à  Pa- 
ris dans  sa  nouveauté»  que  nous  ne  pouvons 
la  passer  sous  siluncr*  M.  de  S*",  jeune 
houime  de  vingt  cinq  an^^,  fixé  à  Saint-Maur, 
enlendit  plusieurs  Cois  la  nuit  heurter  à  sa 
porte*  sans  que  sa  servante,  qui  y  courait 
aussitôt,  trouvât  personne.  On  lira  ensuite 
les  rideaui  de  son  lit;  et  le  22  mars  1706, 
sur  les  onze  b  urcs  du  soir,  étant  dans  sun 
cabinet  avec  trois  domestiques,  tous  quritre 
entcndireni  distinctement  feuilleter  des  pa- 
piers sur  !a  table.  On  soupçonna  d'abord  le 
chat  de  la  maison;  mais  ou  reronnul  qu'il 
n'était  pas  dans  le  cabinet.  Ce  tirutl  recom- 
mença quand  M.  de  S**'  se  fut  retiré  d.jus  sa 
ch:tmbre,  il  voulut  rentrer  dans  le  cabinet 
avec  une  lumière,  et  sentit  derrière  la  porte 
une  résiâlancc  qui  finit  par  céder;  cepen- 
dant il  ne  vit  rien  ,  seulement  il  entendit  frap- 
per un  grand  coup  dans  un  coin  contre  la 
muraille;  ses  domestiques  accoururent  au 
cri  qu'il  jela;  mats  ils  ne  firent  aucune  dé- 
couverte. 

Tout  le  monde  s'élant  peu  à  peu  rassuré, 
i>n  se  mit  au  lit.  —  A  peine  M.  de  S"*  com- 
iitençaîl-il  à  s'endormir,  qu'il  fut  éveillé  su- 
bileincnt  par  une  violenlesecous-e;  il  appela; 
«iu  ntpporta  deux  (lambeaux,  et  ri  vil  avec 
surprise  son  lit  dé^  lacé  au  moins  de  quatre 
pted». 

On  le  remit  en  place;  mais  aussîlôt  tous 
les  rideaux  s'ouvrirent  d'eux  inémes,  et  le 
lit  courut  tout  seul  vers  la  cbcfiiinée.  Kn 
vain  les  domestiques  tinrent  les  pieds  du  tit 
pcïur  le  fixer;  dès  que  M.  de  S'**  s'y  cou- 
chait, le  lil  se  pronienait  par  la  chambre. 

Cette  aventure  singulière  fui  bientôt  pu- 
l}lique;  plusieurs  personnes  voulurent  en 
être  témoins,  et  les  mêmes  merveilles  se  ré- 
pélèrcnt  la  nuil  suivante;  après  quoi  il  y  eut 
deux  nuits  paisibles. 


L'esprit  se  remit  à  faire  du  bruit  le  20; 
verrouilla  les  porles,  dérangea  les  nreubles 
ouvrit  les  nrmoircs;  et  pcndtJiil  que  M. de  S"* 
tremblait  de  lous  bcs  membres,  l'esprit,  sai- 
sissant l'occasion,  lui  parla  enfin  à  rurciUct 
et  lui  commanda  de  biirc  certviines  chose» 
qu'il  tint  secrètes,  et  qu'il  Qt  quand  il  fui 
sorti  de  révani^uissernent  que  la  peur  lui 
avait  causé.  L'esprit  revint  au  bout  de  qui  nzo 
jours  pour  le  remercier,  frappa  un  grand 
cnup  de  poing  dans  une  fenêtre  en  signe 
d'actions  de  grâces  ;  —  et  voilà  Taventure  do 
l'esprit  de  Saint-Maur,  que  M.  Poupart  a  le 
bon  esprit  de  regarder  comme  inexplicable, 
à  moius  qu'elle  ne  soit  l'enfantement  d'un 
cerveau  visîounaire.  Voy.  Msiea  ,  Cal- 
MET  ,  etc. 

A  PU  LE  B.  Philosophe  platonicien,  né  ea 
Afrique,  connu  par  le  livre  de  VÀne  d*o 
Jl  vécut  au  deuxième  siècle  sous  les  Ant 
nins.  Oji  lui  attribue  plu.sieurs  prodiges  au 
quels,  sans  doute,  il  n'a  jamais  songé.  H  dé 
pensa  tout  son  bien  en  voyage  s,  et  mil  lous 
ses  soins  à  se  faire  initier  dans  les  mystères 
des  diverses  religions  païennes;  après  quoi 
il  s'aperçut  qu'il  ét.iit  ruiné.  Comme  il  était 
bien  l'ait*  in!»truit  et  spirituel,  il  captiva  l'af- 
feclion  d'une  riche  veuve  de  Carthage,  nom- 
mée Pudenliila,  qu'il  parvint  à  épouser.  U 
était  encore  jeune,  et  sa  femme  avait  soixante 
ana.  Cette  disproportion  d'âge  et  la  pauvreté 
connue  d'Apulée  firent  soupçonner  qu'il  av«âl 
employé,  pitur  parvenir  h  ce  riche  mariage^ 
la  magie  elles  philtres.  On  dirait  même  qu'il 
avait  cojuptjsé  ces  philtres  avec  des  ûlcls  de 
poissons,  des  huîtres  et  des  pattes  d'écre- 
visses.  Les  parents ,  à  qui  ce  mariage  ne 
convenait  pas,  l'accusèrent  de  soriilêge;  il 
parut  di'vant  ses  juges,  et  quoique  les  préju- 
gés sirr  la  m^tgie  fu>sent  alors  en  trèH-grand 
crédit,  Apulée  plaida  si  bien  sa  cause  quit  ia 
gagna  pleinement  (l)* 

Buguet  {'2}  et  d'autres  démonographes  di- 
senl  qu'Apulée  fut  métamorphosé  en  âne, 
comme  quelques  aulres  pèlerins ,  par  le 
moj'en  des  sorcières  de  Lari^se,  qu'il  était 
aile  voir  pour  essayer  si  la  chose  était  pos- 
sible et  faisable  (3),  La  femme  qui  lui  dé- 
montra que  la  chose  était  possible  en  le 
changeant  en  àm\  le  vendit,  puis  le  rachi  la. 
Par  la  suite,  il  devint  si  grand  mflgieien  quil 
se  métâmorpho^ail  iui-o)érne,  au  besoin,  eu 
cheval,  en  iine,  en  oiseau.  Il  se  pe»ç;*it  le 
corps  d'un  cnup  d'épée  sans  se  blesser.  Il  se 
rendait  invisible,  étant  très- bien  servi  par 
son  démon  familier.*«C'est  même  pour  cou- 
vrir son  asinisme,  dit  encore  Delancre,  qu'il 
a  composé  son  livre  de  rAned^or^  » 

Taillepied  prétend  que  tout  cela  esl  une 
confusion,  et  que  s'il  y  a  un  âne  mêlé  dans 
Thisloire d'Apulée,  c'est  qu'il  avait  un  esprit 
famiber  qui  lui  apparaissait  sous  la  forme 
d'un  âne  (4).  Les  véritables  ânes  sont  peut- 
être  ici  Deltincrc  ei  Boguel. 

Ceux  qui  veulent  ieter  du  mervcilleui  sur 
toutes  les  actions  a'Apulée,  aftirnieot  que, 


m 


(11  s*  (Jcfeuse  se  trouve  dans  ses  œuvre* ,  sous  le  Utre 
Je  Oralio  de  nmqia. 
iài  biiCiiWi  dt'A  sorciers  f  ti.  Sô. 


(S)  Delancre.  Talilcau  de  Piiti-otisuiice  lies  déoDoos,  ctc 
liv.  JV.iti,  l". 
(il  Ue  riin-ariliondei  wirlu  ch.  15 
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(lar  un  cfTol  de  ses  flinrmcs»  sa  iommc  ^îait 
obligée  de  lui  Icntr  la  chandelle  pondant 
qu'il  travaiitail;  d'aiilrcs  disent  que  c<'t  of- 
fice élait  rrmpti  pnrson  dérnon  familier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a v ail  de  la  coniplai- 
saiîcc  dans  celle  femme  ou  dans  ce  dé- 
mon. 

Outre  son  Discours  sur  la  magie ^  Apulée 
nous  a  laiîisé  encore  un  pelil  traité  du  dé- 
uion  de  Sorrate,  De  deo  Socraii$^  réfuté  par 
sainl  AngiisHn  ;  on  en  a  une  Iradticlinn  sous 
le  lilre  :  De  V Esprit  fomiiier  de  Soerate^ 
îivpcdes  rciiiarqucâ,  iu-12.  Paris,  1G88. 

AQDIKL.  démon  que  l'on  conjure  le  di- 
niiiiicli*'.  Voif.  CarvjD BATIONS. 

AQOIN  (Mardocrée  d')»  rahliin  de  Carpen- 
Iras,  morl  vn  165D,  qui  se  fiï  chrélîen,  et 
changea  au  hn[)lémc  son  nom  de  Miirdochée 
en  ri-lui  dr  Philippe.  On  recherctn*  de  lui 
tlnterpréttition  de  r arbre  de  la  cabale  des 
Héftreux:  Paris,  in-8',  sans  dale. 

AHACHDLA,  mécliant  esprit  de  Tair  chei 
le*  Chinois  voisins  de  la  Sibérie.  Voyez 
Lune. 

AltAEL,  î'un  des  esprîls  que  les  rabbins 
du  Talinud  fonlf  arec  Anpicl,  princes  et 
gouverneurs  du  peuple dt!s  oiiseauit. 

ARAIGNÉES.  Les  anciens  regardaient 
comme  un  présage  funeste  Ips  toiles  d'arai- 
gnées qui  s'allirchaienl  aux  étendards  el  aux 
statues  des  dieuîç. 

Cbez  nous,  une  araignée  qni  court  au  qui 
file  promet  de  l'argent;  tes  uns  prétendent 
que  c*esl  de  l'argent  le  matin,  «1  le  soir  une 
nouvelle;  d'autres,  au  contraire,  vous  cite- 
ront ce  proverbe-axiome  :  Araignée  du  ma- 
tin, petit  chagrin  î  araignée  de  midi,  petit 
pruBt;  araignée  du  soir,  petit  espoir.  «  Mais, 
comme  dit  M.  Salgues  (l),  si  les  araignées 
étaient  le  signe  de  la  rtchessep  personne  ne 
serait  plus  ricïie  que  les  pauvres.  » 

Quelques  personnes  croient  aussi  qu'une 
araignée  esl  toujours  î'avanl-coureur  d'une 
nouvelle  beurt  use,  si  on  a  le  bonhrur  de  Té- 
craser.  M.  de  T***»  qui  avait  Cf^tle  opinion, 
donna,  en  1790,  au  théâtre  de  Sainl-Pélers- 
bourg.une  tragédie  intitulée  Abaco  et  Moïna. 
La  nuîi  qui  en  précéda  La  représentation,  au 
moment  de  se  coucher,  il  aperçut  une  arai- 
{:née  à  côté  de  son  lit.  La  vue  de  l'insecte  lui 
m  plaisir;  il  se  bâta  d'assurer  la  bonté  du 
présage  en  Técrasant  ;  il  avait  saisi  sa 
pantoufle,  mais  l'émotion  qu'il  éprouvait  fît 
manquer  le  coup ,  l'araignée  disparut.  Il 
passa  deux  beures  à  la  cberrher  en  vain,  fa- 
tigué de  ses  efforts  inutiles»  il  se  jeta  sur  son 
lit  avec  désespoir  :  —  Le  bonheur  était  là, 
s'écria-t-il,  et  je  l'ai  perdu]  Ahl  ma  pauvre 
tragédie  1  Le  lendemain  il  fut  tenté  de  retirer 
sa  pièce,  mais  un  de  ses  amis  Ten  empêcha; 
la  pièce  alla  aux  nues,  el  Tauleur  nen  de- 
meura pas  moins  persuadé  qu'une  araignée 
porte  bonheur  lorsqu'on  l'écrase  (2)* 

Dans  le  bon  temps  de  la  loterie,  des  fem- 
mes enfermaient  le  soir  une  araignée  dans 
une  botte,  avec  les  quatre -viogt-dix  numéros 

Îi)  Dr*s  Erreurs  t»l  îles  préjugés.  U  I,  |>  iilO. 
l]  Aûiuks  liiaouliqtieâ ,  ou  Dicuonuâiru  des  llic&lrcjî, 
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écrits  sur  de  petits  carrés  de  prtpicr.  L'arai- 
gnée ,  en  manoeuvrant  la  nuit,  relonrnait 
quelques-uns  de  ces  papiers,  Ceux  qui 
étaient  relournés  de  ]a  sorte»  étaient  re- 
gardés le  lendemain  matin,  comme  numé- 
ros gagnants.., . . 

Cependant  les  toiles  d'araignées  sont  uti- 
les :  appliquées  sur  une  blessure  .  ettes  ar- 
rêtent le  sang  et  empêchent  que  la  plaie  ne 
s'enllamme.  Mais  il  ne  faut  peul-etre  pas 
croire,  avec  raii(eurdcs  Admirable»  secrets 
d'Albert  te  Grand  ,  que  faraignée  pilée  el 
mise  en  cataplasme  sur  les  tempes  guérisse  la 
fièvre  tierce  (3). 

Avant  que  La  lande  eût  fait  voir  qu'on 
pouvait  manger  des  araignées,  on  les  re- 
gardait généralemenl  comme  un  poison.  Un 
religieux  du  Mans  disant  la  messe,  une  a  rai* 
gnée  tomba  dans  le  calice  après  la  ronsécra' 
lion.  Le  moine,  sans  hésiter,  avala  Tinsecte. 
On  s'attendait  à  le  voir  enfler;  ce  qui  n'eut 
pas  lieu. 

H  y  a  de  vilaines  bistoires  sur  le  compta 
des  araignées.  N'oublions  pourtant  pas  qtie, 
dans  son  cacbot ,  Pélisson  en  avait  appri- 
voisé une  queDelillea  célébrée.  Mais  la  ta- 
rentule est  aussi  une  araignée  ! . . . 

Le  maréchal  de  Saxe,  Ira  versant  on  village, 
coucha,  dans  une  auberge  infestée,  disait~on, 
de  revenants  qui  étouffaient  les  voyageurs.  Ou 
citait  des  exemples.  1)  ordonna  à  stm  domes- 
ti'fue  de  veiller  la  moitié  de  la  nuit ,  promet- 
tant de  lui  céder  ensuite  son  lit  et  de  faire 
alors  sentinelle  à  sa  place.  A  deux  heure» 
du  malin,  rien  n'avait  encore  paru.  Le  do- 
mestique, sentant  ses  jeux  s'appesantir,  va 
éveiller  .^on  luâltre,  qui  no  répond  point; 
il  ÏKi  croit  assoupi  et  le  secoue  in  utilement. 
EïTiajé,  il  prend  la  lumière,  ouvre  f  es  draps, 
et  voit  le  maréchal  baigné  dans  son  sang. 
Une  araignée  monstrueuse  lui  ^uçaîl  le  sein 
gauche.  Il  court  prendre  des  pincettes  pour 
rombiittre  cet  ennemi  d'un  nouveau  genre, 
saisit  l'araignée  et  la  jette  au  feu.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  Long  a^^soupissement  que  lema- 
rcchal  reprit  ses  sinis  ;  cl  depuis  lors  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  revenanU  dans  l'au- 
berge. —  Nous  ne  garantissons  pas  cette 
anecdocte ,  conservée  dans  plusieurs  re- 
cueils. 

Au  reste»  l'araignée  a  de  quoi  se  consoler 
denolre  horreur  et  do  nos  mépris. Les  nègres 
de  la  Côte-d'Or  attribuent  la  création  de 
l'homme  à  une  grosse  araignée  qu'ils  nom- 
ment Anansié^  et  ils  levèrent  les  plus  belles 
araignées  comme  des  divinités  puissantes. 

AEIÎHES.  On  sait  que  dans  l'antiquité  les 
arbres  étaient  consacrés  aux  dieux  :  le  cyprès 
à  Piulon»  etc.  Plusieurs  arbres  et  plantes 
sont  encore  dévoué»  aux  esprits  de  l'enfer  : 
le  poirier  sauvage  ,  l'églantier,  le  figuier,  la 
verveine,  la  fougère,  etc. 

Des  arbres  ont  parlé  ;  chez  les  anciens  , 
dans  les  forêts  sacrées,  on  a  entendu  des 
arbres  gémir.  Les  oracles  de  Bodonc  étaient 
des  chênes  qui  parlaient. 

par  mf  sociélé  de  geos  de  lellres,  t.  î,  au  mot  Atai^. 
(5J  Les  Aduàirables  secrets  a^Allierlle  Grand,  lîv.  I!J. 
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On  cDlendtt ,  dans  une  forêt  d'Angleterre, 
oo  arbre  qui  poussait  des  gémissements;  on 
|8  disait  enchanté.  Le  propriétaire  da  terrain 
lira  t>eaneoop  d'argent  de  tons  les  curieux 
qui  Tenaient  foir  nne  chose  aossi  mer?eil- 
leuse.  A  la  fin,  quelqu'un  proposa  de  couper 
l'arbre  ;  le  maître  du  terrain  s'y  opposa , 
non  par  an  motif  d'intérêt  propre,  disait-il, 
mais  de  peur  que  celui  qoi  oserait  y  mettre 
la  cognée  n'en  moorût  subitement  ;  on  iroara 
un  homme  qui  n'avait  pas  peur  de  la  mort 
subite ,  et  qoi  abattit  rarbre  à  coups  de 
hache  :  alors  on  découvrit  an  tuyau  qui 
formait  une  communication  à  plusieurs  toi- 
ses sous  terre,  et  par  le  moyen  duquel  on 
produisait  les  gémissements  que  l'on  araii 
remarqués. 

ARC'EN-CIEL.  Le  chapitre  IXde  la  Genèse 
semble  dire,  selon  des  commentateurs,  qu'il 
n'y  eut  point  d'arc- en-ciel  avant  le  déluge  : 
mais  je  ne  sais  (1)  où  Ton  a  va  qu'il  n'y  en 
aara  plus  quarante  ans  avant  la  fin  da 
monde ,  c  parce  que  la  sécheresse  qui  pré- 
cédera l'embrasement  de  l'anivers  consu- 
mera la  matière  de  ce  météore.  »  C'est 
pourtant  une  op'nion  encore  répandue  chez 
ceux  qui  s'occupent  de  la  fin  da  monde. 

L'arc-en-ciel  a  son  principe  dans  la  na- 
ture ;  et  croire  qu'il  n'y  eut  point  d'arc-en- 
çiel  avant  le  déloge,  parce  que  Dieu  en  fit  le 
signe  de  son  alliance ,  c'est  comme  si  l'on 
di>ail  qo'il  n'y  avait  point  d'eau  avant  l'insti- 
tution du  baptême.  Et  puis.  Dieu  ne  dit  point, 
au  chapitre  IX  de  la  Genèse,  qu'il  place  son 
arc-en-ciel, mais  son  arc  en  siene d'alliance; 
et  comment  attribiiera-t-on  a  i'arc-en-ciel 
ce  passage  d'Isaïe  :  J'ai  mis  mon  arc  et  ma 
pêche  dans  les  nues? 

ARDENTS  (mal  des),  appelé  aussi  feu  in- 
fernal.  C'était  an  onzième  et  au  douzième 
siècle  une  maladie  non  expliquée ,  qui  se 
manifestait  comme  un  feu  intérieur  et  dévo- 
rait ceux  qui  en  étaient  frappés.  Les  per- 
sonnes qui  voyaient  là  un  effet  de  la  colère 
céleste  l'appelaient  feu  sacré;  d'autres  le 
nommaient  feu  infernal;  ceux  qoi  l'attri- 
buaient à  l'influence  des  astres  le  nommaient 
êidération.  Les  reliques  de  saint  Antoine , 
que  le  comte  de  Jossclin  apporta  de  la  Terre 
Sainte  à  la  Mothe-Saint-Didier,  ayant  guéri 

1>lasieurs  infortunés  atteints  de  ce  mal ,  on 
e  nomme  encore  feu  de  saint  Antoine. 

On  fêtait  à  Paris  sainte  Geneviève  des  Àr- 
dentSf  en  souvenir  des  cures  merveilleuses 
opérées  alors  par  la  châsse  de  la  sainte  (2) 
sur  les  infortunés  atteints  de  ce  mal. 

ARDENTS ,  exhalaisons  enflammées  qui 
paraissent  sur  les  bords  des  lacs  et  dei  ma- 
rais, ordinairement  en  automne,  et  qu'on 
prend  pour  des  esprits  follets,  parce  qu'elles 
•ont  à  fleur  de  terre  et  qu'on  les  voit  quel- 
quefois changer  de  place.  Souvent  on  en  est 
ébloui  et  on  se  perd.  Leloyer  dit  que  lors- 
qu'on ne  peut  s'empêcher  de  suivre  les  ar- 
dents, ce  sont  bien  en  vérité  des  démons  (3). 
11  y  eut,  sous  le  règne  de  Louis  XIU,  une 

(1)  Brown,  Erreort  populaires,  liv.  VIT,  ch.  5. 

(2)  Le  tml  des  ardenU,  qui  se  noroouii  au&i  feu  infer- 
noL  et  ^eu  Samt'Ànloùu,  était  à  Piirii  uoe  aHîeuse  nulaUie 


histoire  de  revenant  qui  fit  assez  de  bruit  â 
Marseille  ;  c'était  une  espèce  de  feu  ardent 
ou  d'homme  de  feu.  Le  comte  et  la  comtesse 
d'Alais  voyaient  toutes  les  nuits  un  spectre 
enflammé  se  promener  dans  leur  chambre , 
et  aucune  force  humaine  ne  pouvait  le  forcer 
à  se  retirer.  La  jeune  dame  supplia  son  mari 
de  quitter  une  maison  et  une  ville  ou  ils  ne 
pouvaient  plus  dormir.  Le  comte,  qui  se 
plaisait  à  Marseille,  voulut  emploverd  abord 
tous  les  moyens  pour  l'expulsion  du  fantôme. 
Gassendi  fat  consulté  ;  il  conclut  que  ce  fan- 
tôme de  feu  qui  se  promenait  toutes  les  nuits 
était  formé  par  des  vapeors  enflammées  que 
prodoisait  le  souffle  du  comte  el  de  la  com- 
tesse ;....  d'autres  savants  donnèrent  des  ré- 
ponses aussi  satisfaisantes.  On  découvrit 
enfin  le  secret.  Une  femme  de  chambre  , 
cachée  sous  le  lit ,  CaisaK  paraître  on  phos- 

}>hore  à  qui  la  peur  donnait  une  taille  et  des 
ormes  enrayantes  ;  et  la  comtesse  elle-même 
faisait  jouer  cette  farce  pour  obliger  son 
mari  à  partir  de  Marseille ,  qu'elle  n'aimait 
pas.... 

ARGENS  (BoTBE  d'),  marquis,  né  en 
170^ ,  à  Aix  en  Provence.  On  trouve ,  parmi 
beaucoup  de  fatras,  des  choses  curieuses 
sur  les  gnêmes,  les  sylphes,  les  ondins  et  le) 
salamandres,  dans  ses  c  Lettres  Cabalistiques^ 
ooGorrespondance  philosophique,  historique 
et  critique  entre  deux  cabalistes,  divers  es- 

Erits  élémentaires  et  le  seigneur  Astaroth.  > 
a  meilleure  édition  est  de  1769 ,  7  vol.  in- 
12.  Ce  livre,  d'un  très-mauvais  esprit,  est 
infecté  d'un  philosophisme  que  l'auteur  a  dés- 
avoué ensuite. 

ARGENT.  L'argent  qui  vient  do  diable 
est  ordinairement  de  maovais  aloi.  Delrîo 
conte  qu'un  homme ,  ayant  reçu  du  démon 
une  bourse  pleine  d'or,  n'v  trouva  le  lende- 
main que  des  charbons  et  du  fumier. 

Un  inconnu,  passant  par  un  village,  ren- 
contra un  jeune  homme  de  quinze  ans,  d'une 
figure  intéressante  et  d'un  extérieur  fort 
simple.  Il  lui  demanda  s'il  youlait  être  riche  ; 
le  jeune  homme  ayant  répondu  qo'il  le  dési- 
rait, l'inconnu  lui  donna  un  papier  plié,  et 
lui  dit  qu'il  en  pourrait  faire  sortir  autant 
d'or  qu'il  le  soobaiterait,  tant  qu'il  ne  le 
déplierait  pas  ;  et  que  s'il  domptait  sa  curio- 
sité, il  connaîtrait  avant  peu  son  bienfaiteur. 
Le  jeune  homme  rentra  chez  lui,  secoua  son 
trésor  mystérieux,  il  en  tomba  quelques 
pièces  d'or....  Mais,  n'ayant  pu  résister  à  la 
tentation  de  l'ouvrir,  il  y  vit  des  griffes  de 
chat,  des  ongles  d'ours ,  des  pattes  de  cra- 
pauds, el  d'autres  figures  si  horribles,  qu'il 
jeta  le  papier  au  feu ,  ou  il  fut  une  demi- 
heure  sans  pouvoir  se  consumer.  Les  pièces 
d'or  qu'il  en  avait  tirées  disparurent ,  el  il 
reconnut  qu'il  avait  eu  affaire  au  diable. 

Un  avare,  devenu  riche  à  force  d'usures^ 
se  sentant  à  l'article  do  la  mort,  pria  sa 
femme  de  loi  apporter  sa  bourse ,  afin  quMl 
pût  la  voir  encore  avant  de  mourir.  Quand 
il  la  tint,  il  la  serra  tendrement,  et  ordonna 

épUémiqoe,  one  sorte  de  lèpre  brûlante ,  dont  oo  dut  U 
gnérison  ï  saîoie  Geneviève. 
(3j  Discours  des  spectres,  iiv  I,  ch.  7. 
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iju*oii  IVnlprrâl  avec  lui,  pnrc  e  qu'il  trouva  il 
ridée  de  s'en  séparer  iléchiraïUe.  On  ne  lui 
promil  rien  précisément;  et  il  mourut  en 
conlem plant  son  or.  Alors  on  lui  arrachu  la 
bourse  des  mains,  ce  qui  ne  se  fil  pas  sans 
prine.  Mais  quelle  fut  la  surprise  de  la  fa- 
nijlle  assemblée ,  lorsqu'en  ouvrant  le  sac 
on  y  trouva,  non  plus  dt^s  pièces  d'or,  mais 

deux  crapauilsl Le  diable  élail  renu  ,  et 

en  emportant  Tâmç  de  rusuder,  il  avait  em- 
porté son  or,  comme  deux  choses  insépa- 
rables et  qui  n'en  laisait^nl  qu'une  (1  v. 

Voici  autre  chose:  un  bomme  qui  n'avait 
que  vingt  sous  pour  toute  fortune  se  mit  â 
vendre  du  vin  aux  passants.  Pour  gagner 
davantage,  il  meitatt  autant  d  eau  que  de  vin 
dans  ce  qu'il  vendait.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  il  amassa  ,  par  cette  voie  injuste,  !a 
somme  de  cent  livres.  Ayant  serré  cet  argent 
dans  un  sac  de  cuir»  il  alla  avec  un  de  ses 
amis  faire  provision  de  vin  pour  continuer 
son  trafic;  mais,  comme  il  était  près  d'une 
rivière,  il  li'ra  du  sac  de  cuir  une  pièce  de 
vingt  sous  pour  une  petite  emplette;  il  tenait 
le  sac  dans  la  main  gauche  et  la  pièce  dans 
la  droite^  incontincnl  un  oiseau  de  proie 
fondit  sur  lui  et  lui  enleva  son  sac  ,  qu'il 
laissa  tomber  dans  la  rivière.  Le  pauvre 
homme,  dont  toute  la  fortune  se  trouvait 
ainsi  perdue  »  dit  à  son  compagnon  :  — Dieu 
est  équitable;  je  n'avais  qu'une  pièce  de 
vingt  sous  quand  j'ai  commencé  â  voler;  il 
m'a  laissé  mon  bien,  et  ni'a  Mé  ce  que  j'a- 
vais acquis  injustement  (2). 

Un  étranger  bien  vêtu,  passant  au  mois 
de  septembre  i606  dans  un  village  de  la 
Franche-Comté,  acheta  une  jument  d'un 
pajsan  du  lieu  pour  la  somme  de  dix-huit 
dacatons.  Comme  il  n'en  avait  que  douze 
dans  sa  bourse  ,  il  laissa  une  chaîne  d'or  en 
gage  du  reste»  qu'il  promît  de  payer  à  son 
retour.  Le  vendeur  serra  te  tout  dans  du 
papier»  elle  lendemain  trouva  la  chaîne  dis^ 
parue  ,  et  douze  plaques  de  plomb  au  lieu 
des  ducatons  (3). 

Terminons  vn  rappelant  un  stupidc  usagf^ 
de  quelques  villageois  qui  croient  que ^ quand 
on  fait  des  beignets  avec  des  œufs,  de  ta  fa- 
rine et  de  l'eau,  pendant  la  mcs&<?de  laCh.in- 
deleur»  de  manière  qu'on  en  ait  de  faits  après 
la  messp,  on  a  do  Targenl  pendant  toute 
Tannée  (4). 

On  en  a  toute  l'année  aussi»  quand  on  en 

fjorte  sur  soi  le  premier  jour  où  l'on  entend 
e  chant  du  coucou,  —  cl  tout  le  mois,  si  on 
rn  a  d.'ins  sa  poche  la  première  fois  qu'on 
voit  la  tune  nouvelle. 

ARGENT  POTABLE.  Si  vous  êtes  versé 
dans  les  secret»  de  l'aîchimie  et  que  vous 
fiouhailiez  fiossédercette panacée,  prenez  du 
soufre  bleu  céleste;  mettez-le  dans  un  vase 
de  verre;  versez  dessus  d  excellent  esprit 
de  vin;  faites  digérer  au  bain  pendant  vingt- 
quatre  heures;  et  quand  l'esprit  de  vin  aura 
attiré   le  soufre  par  distillation,  prenez  une 

51)  rapsarii  HisL  de  moriralituis,  wp.  SOMinclik  IL 
î)  Siiiil  Grégoire  d«  Tnuni,  livrt*  des  Mira r tes. 
(5)  ïl<*t;w(*i,  iJtspriiirs  iIl's  siirtkn». 
fij  riiiirs,  ItAiK  dfS  biiiKïrbtv,  «le. 


part  de  ce  soufre;  versez  dessus  trois  fois 
son  poids  d'esprit  blanc  mercuriel  extrait 
du  vitriol  minéral;  bouchez  bien  le  vase; 
fa  il  es  digérer  au  bain  vaporeux  jusqu'à  ce 
que  le  soufre  soit  réduit  en  liqueur;  alors 
v<  rsez  dessus  de  Irès-bon  esprit  de  vin  à 
poids  égal;  digérez-les  ensemble  pendant 
quinze  j«*urs;  passez  le  tout  par  Talambic; 
relirez  l'esprit  par  le  bain  tiède,  et  il  restera 
une  liqueur  qui  sera  le  vrai  argent  potable, 
ou  soufre  d'argent»  qui  ne  peut  plus  être  re- 
migr  en  corps.  Cet  élixir  blanc  est  un  remède 
à  peu  près  universel ,  qui  fait  merveilles  en 
médecine,  fond  Thydropisie  et  guérit  tous  le* 
maux  intérieurs    I]. 

ARGOUliES.   Voy,  Fées,  à  la  fin. 

AU  1 G  NOTE.  Lucien  conte  quA  Corinthe, 
dans  le  quartier  de  Cranaiis  »  personne  n'o- 
sait habiter  une  maison  qui  était  visitée  d'un 
spectre.  Un  certain  Arignote»  s'étanl  muni 
de  livres  magiques  égyptiens,  s'enferma  dans 
celle  maison  pour  y  passer  la  nuit»  et  se  mit 
à  lire  tranquillement  dans  la  cour.  Le  spectre 
parut  bientôt  ;  pour  eiïrayer  Arignote,  il  prit 
d'abord  la  figure  d'un  chien,  ensuite  celïcs 
d'un  taureau  et  d'un  lion.  Mais^  sans  se 
troubler,  Arignote  prononça  dans  ses  livres 
des  conjurations  qui  obligèrent  le  fantôme  à 
se  retirer  dans  un  coin  de  la  cour,  où  il 
disparut.  Le  lendemain  on  creusa  à  l'endroit 
où  le  spectre  s'était  enfoncé;  on  y  trouva  on 
squeleite  auquel  on  donna  la  sépulture,  et 
rien  ne  parut  plus  dans  la  maison.  —  Celte 
anecdote  n'est  autre  chose  que  Taventure 
d*Alhénodore,  que  Lucien  avait  lue  dans 
Pline»  et  qu'il  accommode  à  sa  manière  pour 
diveriir  ses  lecteurs. 

AIUMANE  ,  prince  des  enfers  chez  les 
anciens  Parscs,  source  du  mal,  démon  noir, 
engendré  dans  les  ténèbres  (6),  ennemi  d'O- 
romaze,  principe  du  bien.  Maïs  celui-ci  est 
éternel»  tandis  qu'Ârimane  est  créé  et  doit 
périr  un  jour. 

ARiOCH  ,  démon  de  la  vengeance,  selon 
quelques  démonographes;  différent  d'Alas- 
tor,  el  occupé  seulement  des  vengeance» 
particulières  de  ceux  qui  l'emploient. 

ARIOLISTES,  devins  de  rantiquilc,  dont 
le  mélier  se  nommait  ariolatio^  parce  qu'ils 
devinaient  par  les  autels  (ab  ans).  Ils  con- 
sultaient ks  démons  sur  leurs  autels,  dit 
Daugis(7};  ils  voyaient  ensuite  si  l'autel 
tremblait  ou  s'il  s'y  faisait  quelque  merveille, 
et  prcilisaienl  ce  que  le  diable  leur  inspirait. 

ARISTEE,  —  charlatan  de  Ptle  de  Proco- 
nô:ie,  qui  vivait  du  temps  de  Crésus.  11  disait 
que  son  âme  sortait  de  son  corps  «luand  il 
voulait»  et  qu'elle  y  retournait  ensuite,  Les 
uns  content  qu'elle  s'échappait,  à  la  vue  do 
sa  femme  el  de  ses  enfants,  sous  la  figure 
d'un  cerf,  Wierus  dit  sous  la  figure  d'un 
corbeau  (8).  —  Hérodote  rapporte»  dans  son 
quatrième  livre,  que  cet  Aristée,  entrant  un 
jour  dans  la  boutique  d'un  foulon,  y  tomba 
mort;  que  le  foulon  courut  avertir  ses  pa-* 


5)  Traité  de  cliimie  pijilusoph.  el  lier  mât  iquc,  p>  168. 
li)  Plularijiie,  3Mr  Isis  et  Osiris. 


Ilï  Trailè  sur  la  magie,  etc.,  ji,  fi6, 
ft)  Dti  Prae«lig»ij  daeiu.,  Ub.  l,  ci[K  ti. 
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rpiits,  qui  arrivèicsit  pour  le  faire  enterrer, 
ïtlars  on  ne  trouva  plus  le  corps.  Toule  la 
rHte  était  vn  {grande  surjirbe,  qu;ind  des  gens 
qui  revctiaieitl  de  quelque  voyage  assurèrent 
(|u'ib  «V'iii'til  rcnronlré  Arîiîlée  sur  le  ehe- 
1)1  in  de  Croloite  (1).  11  parciU  quQ  c  etail  une 
'  ^|lèc*■  de  v,tnipirt;.  Hérudole  ajuule  qu'il  re- 
parul  au  bout  de  S'pL  ans  à  Pro€ùné?>e,  y 
tonipoiii  un  pitetne  et  ir.ourut   de  nouveiiu. 

Lcnojer,  qui  reR^'rde  Arislée  tomme  ua 
lïorcîer  à  e\lases  (±}  ,  cite  une  au lo ri  lé  d'a- 
près la  (Uflie,  a  Fh^ure  même  ou  ce  vampire 
«lisparut  pour  la  î»econde  fois,  il  aurnil  élé 
iianspcirlé  eu  Sicile,  el  s'y  sérail  fail  oiiitlre 
d'école. 

Il  se  montra  encore  (rois  ceni  quarante 
ans  aprè:^^  dans  la  ville  de  Métaponte ,  el  il 
y  fil  élever  des  raonurnents  qu'on  vojail  dti 
U'tnps  d  Hérodote,  Tant  de  prodiges  enga gè- 
rent les  S.ctiieoÀ  à  lui  consacrer  un  le  m  pic, 
où  ils  l'honoraient  coounc  UD  demi-dieu^ 

ARISTOOEME  ,  roi  des  Messéniens.  Voy, 

OpHiOPTEUS  Cl  OtOLYGUAtlCIE. 

ARISTOLOCHIK,  ou  paille  de  sarrasin, 
ou  plutôt  espèce  de  pbnie  appelée  pistoJoche, 
avec  laquelle  Apulée  prélendail  qu'un  pou- 
vait dénouer  raiguilletle,  sans  doulecn  l'eni- 
ployanl  à  des  tuinigatiotis.  VDtj,  Ligatures. 

ARISTOMKNE,  général  oiesscnien  ,  si 
habile  el  si  adroil  que,  toules  les  foi^  qu'il 
tombail  au  pouvoir  des  Athéniens,  ses  cnne- 
miS|  îl  trouvait  moyen  de  s'échapper  de  leurs 
uiains.  Pour  lui  6tcr  cette  ressource  ^  ils  le 
tirenl  mourir;  après  quoi  on  Touvril  el  on 
tui  trouva  lo  cœur  lout  velu  cl  tout  couvert 
de  poils  (3). 

ARISTOTE.  que  rArabe  Averroëa  ap- 
pelle le  comble  de  la  perfection  humaine.  Sa 
philosophie  a  toujoars  élé  en  grande  véné- 
rdtion»  cl  son  nom  ne  peut  recevoir  Irop 
déclaL  Mats  il  ne  tallail  pas  se  quereller  pour 
ses  opinions  et  emprisonner  dans  un  temps 
ceux  qui  ne  les  parlageaienl  pas,  pour  em- 
prisonner dans  un  autre  ceux  qui  les  avaiinl 
adoptées.  Ces  querelles,  au  reste»  n'onl  élé 
élevées  que  par  les  hérétiques. 

Delaiicre  semble  dtre  qu'Aristole  savait  la 
magie  naUirelle  {%);  mais  il  ne  parle  guère 
eu  homme  superstitieux  dans  aucun  de  ses 
écrits.  Quant  à  la  vieille  opinion,  soutenue 
par  Frocope  et  quelques  au  1res,  qu'Arislole, 
oe  pouvant  comprendre  la  raison  du  Ûux  et 
du  rcOux  de  TEuripp,  s'y  précipita  en  faisant 
de  désespoir  ce  mauvais  culembourg  :  —  Puis- 
que je  ue  puis  te  saisir,  saisis-moi  (5J;  — 
celte  opinion  est  aujourd'hui  un  conte  mé- 
prisé, 

Aristute  joue»  dans  un  vieux  fabliau  fran- 
çais, un  rôle  assez  ridicule.  Un  jour,  dit  le 
conteur,  il  reprocha  à  son  élève  îe  trop  grand 
amour  qu'il  porNil  à  une  jeune  Indieime,  el 
l'oubli  de  loul  devoir  où  le  jclait  celle  pas- 

(1)  riularque,  dans  h  Vie  û**  H^iiiutui. 
(i)  DUcuuri  ilet  spfclfe»,  li¥,  iV,  cli.  ai. 
13)  falëre-Maiiiue,  liv.  I,  cU  ft,  *•  m.  ii«  15. 
Il)  Tableau <le  t'tiiaui^tiauce  des  ntauv;«b  anges,  etc. 
liT.  \  L  »*isc.  î. 

(5)  Si  quidem  ego  non  c3(»iii  t*»,  lu  capies  me. 
(B)  M.  Leroux  de  Uucy,  Ugtude  d  liii^pacral* 


ston.  Le  Macédooten,  écoutant  les  leçons  ae 
la  sagesse  ,    promit  de  rompre   d*indignet| 
liens.  L'Indienne  connut  la  cause  de  ce  clian*] 
gemenl  subit  el  prit   la   résolution  de  s*e 
venger.    Elle  alla  trouver  le  philosophe,   et' 
comme  il  ti^élait  protégé  que  par  sa  pauvrs 
phili»sophie«  ellt*  l'eut  bientôt  séduit  par  ses 
agaceries.   Quand  elle  eut  tourné  Tespril  d^' 
vieillard,  elle  exigea,  pour  prix  de  ses  sou- 
rires, qu'il  satisfit  à  un  désir  qn'elle  avait^ 
toujours  eo  ;  c'ét:iit  qu'il  consentit  à  la  lais-«>j 
ser  se  mtttre  a  cheval  sur  son  dos.  Aristote» 
chauve  el  ride,  n'eut  pas  la  force  de  refuser^ 
une  demande  aussi  absurde.  La  One  Indienne, 
allant   ihercher  aussitôt  une  selle  et  un^i 
bridi*,  plaça  la  selle  sur  le  dos  du  philosophe, 
el  la  bride  dans  sa  bouche;  puis  elle  sauis^ 
sur  lui   comme  sur  un  roussin.  En  ce  mo< 
ment^  Aleiandre,  qui  étail  prévenu,  parut  41 
une  fenêtre,  et  put  adresser  à  son  maître  lc»J 
mêmes  leçons  que  ce  dernier  lui  douuait  pet 
de  jours  auparavant  (6), 

On  ne  sait  trop  la  source  de  cet  au  Ire  contei 
Ou  a  prétendu  qu'Arislole  ayant  épousé  la^ 
nièce   (  d'autres  disent  la  fil  le  ou  la  petile- 
fiHe  )   d  Uermias,   son  ami,  il  en  devint   si 
épris,  qu'il  alla  jusqu'à  lui  offrir  drs  sacri- 
ûces.  En  tout  cas,  l'aventure  du  fabliau  esl 
citée  dans  les  Amaurs  d^Eurinie,  d'iEnéai^i 
Sylvius.   Spranger,    peintre  de   fempereur 
lludolphe  11,  en  a  fait,  au  rommencement  du 
dix-septième  siècle,  un  tableau  que  Sadcler 
a  gravé.  Le  vieil  amoureux  esl   représenté 
marchant  à  quatre  pattes ,  avec  le  mors  eu 
bouche,  el  poriant  sur  son  dos  la  dame  qui, 
d'une  maîQ  tient  la  bride»  et  de  Tauire,  ua 
fouet  (7). 

Nous  ne  citerons  ici  des  ouvrages  d'Aris- 
tole  que  ceux  qui  ont  rapport  aux  mat)èr<  s 
que  nous  traitons  :  i'  Dû  la  Divination  par 
tes  songet;  %"  Du  Si/mmeit  el  de  la  veille^  im- 
primés dans  ses  œuvres.  Oii  peut  eonsuller 
aussi  les  remarques  de  Michel  d'Ephèse  sur 
le  livre  de  la  Divinalion  par  les  songes  (8.  et^ 
la  Paraphrase  de  Thémislius  sur  divers  trar< 
lés  d'Arislote,  principalemenl  sur  ce  ntéuioj 
ouvrage  (9). 

ARITHMANCIE  ou  ARITHMOMANCÏE.: 
Divination  par  les  nombres.  Les  Grecs  exa- 
minaient Le  nombre  et  la  valeur  des  letlrei< 
dans  les  noms  de  deux  combattants,  el  cui 
auguraient  que  celui  donl  le  nom  renfer-»] 
mail  plus  de  lettres  el  d'une  plus  grande  va- 
leur remporterail  la  victoire.  C'est  en  vertu 
de  relie  science  que  quelques  devins  avaient 
prévu  qu'Heolor  devait  élre  vaincu  par 
Achille. 

Les  Chatdéens^  qui  pratiquaient  aussi  Ta- 
rilhmoinaucie,  partageaient  leur  alphabet  en 
trois  parties,  chacune  composée  de  srpl  let- 
tres, qu'ils  altrihuaienl  aux  sept  planèleSi, 
pour  en  tirer  des  prestiges.  Les  plalonicienf 
cl  les  pythagoriciens  étaient  fort  adonnés  L 

(7)  FablLMit  ijp  Lfrrr.iruld'.iusîiv,  t.  I, 
(6)  MutiaeLùi  E^'licbi^  AtiiiutJlioneâ  in  ÂrisLotcIem,  <ie 
iOiLitto,  U  esL.  de  diuii^lioue  wt  »uiijiiiiim.  Veui:%e ,  \w-ê% 

(9J  Ttjemislii  Paraphra^is  in  Arislolcicn»  û*i  mcnioria  e< 
reiiMijiscudtiii,  *ie  insoiuiiii»,  tk  diviuatioau  (K:r  &oniuuii)^ 
buup,  ialiT|>rcle  Htirmoliu  Borbatv.  Mie,  iu-â%  1330. 
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eelto  dirination,  qui  comprend  aussi  une 
parllc  de  la  cabale  des  Juifs  (1). 

ARIDS,  fameux  hérclique  qui  niait  la  di- 
f  inilé  de  Jésus-Ciirist,  Nalre-Srigneur.  Voici 
commonl  on  raconte  sa  mort  :  —  Sainl 
Alexandre,  évéque  de  Byzance,  voyant  que 
les  sectateurs  d'Arîus  voulaient  le  porter  eu 
Irioniphc,  le  lendt'inaiu  diiiiâncht',  dans  le 
temple  du  Seigneur,  pria  Dieu  avec  zèle 
d>mp6cher  ce  scand;ile,  de  peur  que  si 
Arius  entrait  dans  l'église,  il  ne  spmblâl  que 
rhéresip  y  fût  mirée  avrc  lui.  El  le  lende- 
main dimanche,  au  momenl  où  l'on  s'atten- 
dait à  voir  Arius,  l'hérctique  ivrogne,  Sfn- 
tant  un  certain  besoin  qui  aurait  pu  lui  élre 
fart  inroinmodo  dans  la  cérémonie  de  son 
triomphe,  fut  obligé  d'aller  aux  lieux  se- 
crets, od  il  creva  par  le  milieu  du  ventre, 
perdit  les  inteï»lins,  et  mourut  d'une  mort 
infâme  et  malheureuse,  frappé,  selon  quel- 
ques-un.«i,  par  le  diable,  qui  dut  en  recevoir 
l'ordre,  car  Arins  était  de  ses  amis. 

AIIMANVILLE.  Une  dame  d'ArmanvilIe,  à 
Amiens,  fut  battue  dans  son  lit  en  174G.  Sa 
servante  attesta  que  le  diable  Vavait  maltrai- 
lée,  La  cloche  de  la  maison  sonna  seule  ;  on 
entenilit  balayer  le  grenier  à  minuit.  Il  sem- 
bla même  que  les  démons  qui  prenaient  celte 
peine,  avaient  un  tambour  et  faisaient  en- 
suite des  évolutions  militaires.  La  dame,  ef- 
frayée, quitta  Amiens  pour  retourner  à  Pa- 
ris ;  c'est  Ci3  que  voulait  la  femme  de  cham- 
bre. Il  n'y  eut  plus  de  maléfice  dès  lors,  et 
I  on  a  eu  tort  de  voir  U  autre  chose  que  de 
la  maliiN'. 

AtlMÉES  PRODIGIEUSES.  Au  siège  de 
Jérusalem  par  Tilus»  l't  dans  plusieurs  au- 
tres circonstanres,  un  vil  dans  les  airs  des 
armées  ou  des  troupes  rie  fanl6m<'s,  pliéno- 
mènes  non  encore  expliqués,  cl  qui  jamais 
ne  présagèrent  rien  de  bon. 

Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de  Thémis- 
toile,  que  pendant  la  bataille  de  Salamine, 
on  vit  en  l'air  des  armées  prodigieuses  et 
des  figures  d'hommes  qui,  de  VUt}  d^Egine, 
tendaient  les  mains  au-devant  des  galères 
grecques.  Ou  publia  que  c'étaient  les  Eaci- 
des ,  qu'on  avait  invoqués  avant  la  ba- 
taille. 

Quelquefois  aussi  on  a  rencontré  des  trou- 
pes de  revenants  et  de  démons  allaul  par  ba- 
taillons cl  par  bandes,  Voy,  Ketz,  elc. 

En  1123,  dans  le  comté  de  Worms,  on  vil, 
pendant  plusieurs  jours,  une  multitude  de 
gens  armés,  à  piedei  à  cheval,  allant  et  ve- 
nant avec  grand  bruit,  et  qui  se  rendaient 
tous  les  soirs  vers  l'heure  de  noue,  à  une 
montagne  qui  paraissait  le  lieu  de  leur  réu- 
nion. Plusieurs  personnes  du  voisinage  s'ap- 
prochèrent de  ces  fjeus  arm^s,  eu  les  conju- 
ranl,  au  nom  de  Dieu,  de  leur  déclarer  ce 
j^ue  signifiait  cette  troupe  innombrable  et 
quel  était  leur  projet.  Un  des  soldats  ou  fan- 
lÀmes  répondit  :  Nous  ne  sommes  pas  ce  que 

(1)  Bebncre,  larrédulilé  et  mécréance  Ju  sortilège 
pleinement  roiivaiiirue,  Irailé  5, 

i±)  Qiruiijque  d'Ursper^'. 

{^\  Tatjkuu  lie  l'iiicoasuncc  des  inj;iJT]û  anges 
liv*  L 
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vnus  vous  imaginez^  ni  de  vrais  fantdmes, 
ni  de  vrais  soldats»  Nous  sommes  les  dracs 
de  ceux  qui  ont  été  tués  en  cet  endroit  dans 
la  dernière  bal  taille.  Les  armes  et  les  chevaux 
que  vous  voyez  sont  les  instruments  de  notre 
supplice,  comme  ils  l'ont  élé  de  nos  péchés» 
Nous  sommes  tout  en  feu,  quoique  vous  n'a- 
perceviez en  nous  rien  qui  paraisse  en- 
Hammé.  —  On  dit  qu'on  remarqua  en  leur 
canjpagnie  le  comte  Enrico  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  tués  depuis  peu  d'années,  qui 
déclarèrent  qu'on  pouvait  les  soulager  par 
des  aumônes  et  des  prières  (2].  Voy.  Appa- 
ritions, PliÉSOMfe?îES,  VjSIONS,  AcinORË  BO- 
RÉALE, etc. 

ARMIDË.  L'épisode  d*Armide,  dans  le 
Tasse,  est  fondé  sur  une  tradition  populaire 
qui  est  rapportée  par  Pierre  Delancre  (S). 
Celte  habile  enchanteresse  était  fille  d'Arbi- 
lan,  roi  de  Damas  ;  elle  fut  élevée  par  Hi- 
draote,  son  oncle,  puissant  magicien,  qui  en 
fit  une  grande  sorcière.  La  nature  l'avait  si 
bien  pari  âgée,  qu'elle  surpassait  en  ait  rai  (s 
les  pus  belles  femmes  do  l'orient.  Son  oncle 
l'envoya  comme  un  redoutable  ennemi,  vers 
la  puissante  armée  chrétienne  que  le  pape 
Urbain  H  avait  rassemblée  sous  la  conduite 
de  uodefroi  de  Bouillon  ;  et  là ,  comme  dU 
Delancre  a  elle  charma  en  effet  quelques 
chefs  croisés  ;  »  mais  elle  ne  compromit  pas 
l'espoir  des  chréliens* 

ARMOMANGIE  ,  divination  qui  se  faisait 
par  rinspcction  des  épaules  (V).  On  juge  en- 
core aujourd'hui  qu'un  lu>mnie,  qui  a  les 
épaules  larges,  est  plus  fort  qu'un  aulrc  qui 
les  a  élroitfs. 

ARNAUD  DE  BRESSE,  moine  du  douzième 
siècle,  disciple  d'Abeilard.  Turbulent  et  am- 
bitieux, il  se  fit  chef  de  secte  11  disait  que 
les  bonnes  œuvres  sont  préférables  au  sacri- 
fice de  la  messe  ;  ce  qui  est  absurde  ;  car  le 
sacrifice  de  la  messe  n'empécho  pas  les  bon- 
nes œuvres  ,  il  les  ordonne  au  contraire  ;  et 
l'a  comparaison  n'avait  pas  le  sens  commun. 
Il  avait  jeté  le  froc,  comme  tous  les  réfor- 
mateurs. Ayant  excité  de  grands  troubles,  il 
fut  pris  et  brûlé  à  Rome  en  1153.  On  Ta  mis 
au  rang  des  sorciers  j  il  ne  l'était  guère^ 
mais  il  était  dissolu  et  il  fil  beaucoup  de  mal. 

AHNAULD  (  Angélique  }.  Appurilion  de 
la  mère  Marie-Angétique  Arnmtld ,  aùbesse 
de  Port-lioynl  de  Pari$,  ptu  avant  la  mort 
de  (a  sœur  Marie-Dorothée  Perdereau,  ab^ 
besse  intruse  de  ladite  maison;  rapportée 
dans  une  lettre  écrite  en  1685,  par  M.  Du- 
fossé,  à  la  suite  de  ses  mémoire.^  sur  Port-* 
Royal.  —  «  Deux  religieuses  de  Port-Royal, 
étant  à  veiller  le  Saint  Sacrement  pendant  ta 
nuit,  virent  tout  d'un  coup  la  feue  mère  An- 
gélique, leur  ancienne  a b besse,  se  lever  du 
lieu  où  elle  avait  élé  inhumée  ,  ayant  eu 
main  sa  crosse  abbatiale,  marcher  tout  le 
long  du  chtiïur  et  s'alkr  asse  »ir  à  la  placts 
ou  se  met  l'a  b  besse  pendant  les  vêpres. 

|l)  Du  mol  laiîiT  annm,  épaule.  Les  anciens  appli- 
c|UJiipiiL  i^urinil  celte  divnaliua  aux  auirrii.iu3t-  Us  ju  - 
«raicut  par  l'armoawHcie  si  b  liclijne  lÏL^il  lîODtie  iKîur 
les  dieux. 
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«  Elanl  assise»  elle  appela  une  religieuse 
(\n\  paraissait  au  même  lieu,  cl  lui  ortloitna 

d'aller  chcrrhrr  la  sœur  Dinoilice,  laquelle, 
nu  rUï  moins  son  csprtt»  vint  se  préseiUcr 
ilevanl  la  mère  Angélique,  qui  lui  p;irla 
priid.inl  quelque  lerupç,  sans  qu*on  put  en- 
tendre ce  qu'elle  lui  dlsail;  après  quoi,  loul 
disp'trul. 

a  On  ne  (I"*n(a  point  que  la  mère  Angé- 
lique ueût  cité  la  sœur  Dorothée  devant 
Dieu  ;  el  c'e^^l  la  manière  dont  elle  rin'er- 
préla  ellc-Tnérne,  lorsque  les  deux  religieu- 
ses qui  avaient  été  témoins  de  ecUe  app-irl- 
lion  la  lui  rripporièrent,  Klle  s'écriai —  Ah  I 
je  m  (VU  r  rai  bientôt.  Et  en  elTel»  elle  mourut 
qui  11X0  jours  ou  trois  scy^atnes  après,  n 
Voilà  ! 

ARNAULD  DE  VILLENEUVE,  médecin» 
aslrol(i|îue  et  alihimish%  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  on  l'a  fait  quelque  Toi  s, 
avec  Arnaud  de  Bresse.  Il  était  né  auprès  do 
Montpellier;  il  mourut  dans  un  naufrage  en 
131'*, 

La  du  mie  lui  doit  beaucoup  de  découver- 
tes ;  il  ne  cherchait,  à  la  vérilc,  que  la  pierre 
philosophais  et  ne  simg^eail  qu'à  faire  dû 
Tor;  mats  il  trouva  \e<  trois  acides  sulfuri- 
que,  murialique  et  nitri(|ue.  Il  composa  te 
premier  de  Talcocd  et  du  ratafia;  il  ftl  con- 
naître l'essence  de  lércbejilhine,  régularisa 
la  dislillatîon,  etc.  Il  mêlait  à  ses  vastes 
connaissances  en  méiecine  d<«s  rêveries  as- 
trotogiques,  et  il  préJilla  ûu  du  monde  pour 
Tannée  1335. 

On  r accusa  aussi  de  magie.  François  Pe- 
gna  dit  qu'il  dcvail  au  démon  tout  ce  quil 
savait  d'akhiitiie,  el  Mariana  (I)  lui  repro- 
che d*avoir  essayé  de  former  un  homme  avec 
de  cerl.iines  drogues  déposées  dans  une  ci- 
trouille. Mais  Delriu  justifie  Arnauld  de  Vil- 
leneuve de  ces  accusations  ;  el  le  pape  Clê- 
menl  V  ne  iVût  pas  pris  pour  son  médecin 
s'il  eût  donné  dans  la  magie.  —  L'inquisi- 
lion  de  Tanagonc  fit  brûler  ses  livres,  trois 
ans  aprè>  sa  uiorl,  mais  elle  les  fil  brûler 
comme  étant  cnipreinls  do  plusieurs  senti- 
ments hérétiques. 

On  recherche  d' Arnauld  de  Villeneuve  un 
traité  de  l'i  xplicalion  des  songes  (2)  :  mais 
on  met  sur  son  compte  beaucoup  d  ouvrages 
d  aie  h  i  mil-  ou  de  magie  auxquels  il  u'a  pas 
eu  la  moindre  part.  Tels  ioni  :  le  livre  des 
Ligatures  pitysvpies  {3),  qui  est  une  traduc- 
tion d'un  livre  arabe  ;  et  celui  des  Talismans 
des  douxe  signes  du  zùdiaqut  (i).  On  lui  at- 
Inbue  aussi  fjussemt-nl  le  livre  stupide  el 
iafàoie  des  Tmis  impùsteurs. 

ARNOUX,  autiur  d'un  volume  in-li>,  pu- 
blic à  Boueiif  en  IG.'iO,  sous  le  titre  des  Mer- 
rnï/fs  de  ('autre  monde  t  ouvrage  écrit  dans 
un  goût  bizarre  et  propre  à  troubler  les 
imagiualionii  faibles,  par  des  contes  de  vi- 
jions  el  d  '  revenants. 

ARNDPIHS,  sorcier  égjplieo.  Voyant  Marc- 
Auréle  cl  sun  armée  eug.igés  dans  des  défilés 


{1}  Kcrum  liiâp»nic.  lib.  XIV,  cap.  \x. 
(1)  Arirj» 


ddi  dti  VUtâ»ov«  IiIr'IIus  de  lïomtilonim  iiiler- 
prciatione  et  somiiia  DtotelU.  in4",  Audenue  éitiiiuu 
Ui&'rare. 


don!  les  Qnadcs  fermaient  l'isiue,  et  mou- 
rant de  soif  sous  un  ciel  brûlant,  il  fil  tom- 
ber, parle  moyen  de  son  art,  une  pluie  pro- 
digieuse qui  permit  aux  Homains  de  se  dés- 
altérer, pendant  que  la  grêle  et  le  lonnerre 
fondaient  surles^Quades  et  les  rontraignaicnl 
à  rendre  les  armes.  G*est  ce  que  racontent, 
dans  un  but  intéressé ,  quelques  auteurs 
païi'us,  D'aulres  font  honneur  de  ce  protlige 
aux  i  m  poissa  aie**  prières  de  Marc-Aurèle. 
Lrs  auteurs  chrétiens,  les  seuls  qui  Si»ient 
ici  dans  lavcrilé,  ratlribuent  unanimement 
el  avec  toute  raison,  à  la  prière  des  soldais 
chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  Tarmée  ro- 
maine. 

ARNDS,  devin  tué  par  Hercule,  parce  qu'il 
faisait  le  métier  d'espion.  Apollon  vengea  la 
mort  d'Arnus,  qu'il  inspirait,  en  mettant  U 
peslc  dans  le  camp  des  Héraclides.  Il  fallut , 
pour  faire  cesser  le  ficau  ,  établir  des  jeux  eu 
l'honneur  du  défunt. 

AROT,  Vog,  Marot. 

ARl'HAXAT,  sorcitT  perse,  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre,  si  Ton  en  croit  Abdias 
de  Bibyione  (5),  à  l'heure  mêtncdu  martyre 
de  saint  Siaton  et  de  saint  Jude.  —  Dans  uno 
po^seîision  qui  fit  du  bruit  à  Loudun  (6) ,  on 
cite  on  démon  Àrpkoxnt. 

AUX  DE  SAINT  ANSELME.  Moven  super- 
slitieuï  dcgnérir,  employé  par  des  impos- 
teurs qui  prenaient  le  noio  d'anselmistes.  lis 
se  conlentaienl  de  toucher,  avec  certaines 

[larotes ,  tes  linges  qu'on  appliquait  sur  les 
ïlessures.  Ils  devaient  le  secret  de  leur  art, 
disaient-ils,  à  saint  Anselme  de  Cantorbéry. 
Aussi  Tappelaient-ils  Tari  de  saint  Anselme, 
voulant  de  la  sorte  se  donner  un  certain  ver- 
nis. Mais  Delrio  asi^ure  que  leur  véritable 
chef  de  file  est  Anselme  de  Parme. 

ART  DE  SAINT  PAUL.  Moyen  de  prédîro 
les  choses  futures»  que  dis  songes  creux  ont 
prétendu  avoir  été  enseigné  à  saint  Paul  , 
dans  son  voyage  au  troisième  ciel.  Des  char- 
latans ont  eu  le  front  de  s'en  dire  héritiers. 

ART  DES  ESPRITS,  appelé  aussi  art  an^ 
geliqiie.  Il  consiste  dans  le  talent  d'evt»quer 
les  esprits,  et  de  les  obligera  découvrir  les 
choses  cachées.  D'au  1res  disent  que  Tari  an- 
gélique  est  l'art  de  s'arranger  avec  son  ange 
gardien,  de  manière  à  recevoir  de  lui  li  re- 
velalion  de  tnut  ce  qu'on  veut  savoir.  Cet  art 
superstitieux  se  pralii|ue  de  deux  manières, 
ou  par  des  exlases,  d;jos  lesquels  on  reçot 
des  avis,  on  par  des  entreliens  avec  l'ange 
que  Ton  évoque,  qui  apparaît,  et  qui,  rn 
celte  circonstance,  n'est  pas,  sans  doule,  un 
ange  de  lumière.   Vog,  Evocatio?î. 

ART  NOTOIRE ,  espèce  dVncyclopédio 
inspirée.  Le  livre  supersiitietix,  qui  contient 
les  priniipes  de  l'art  notoire,  promet  la 
cun naissance  de  toutes  les  sciences  en  qua- 
torze joui  s.  L'auieur  du  livre  dit  effronté- 
ment que  le  Saint-Esprit  le  dicl.i  à  saint 
Jér6n:ie.  Il  assure  encore  que  Sjlomoo  n'a 
obtenu  la  sagesse  cl  la  science  universelle 


(3)  ï)c  PlifsicistigalurLs. 
fi)  De  Simili  ta  liutxJiecitn  ^i^^norum 
(Vii  tVnauiinis  :n«(isluln:ij  lit).  \l. 
(UJ  Voyci  Graiidier. 


que  ponr  avoir  lu  en  one  seale  nuit  ce  mer- 
veilleux livre.  Il  fïiudrtiit  qii^il  eût  déjà  été 
diclé  à  quelque  enfant  d'Israël  ;  car  ce  serait 
un  prodige  (rop  grande  que  Salomon  eût  lu 
le  manuscrit  de  .'^ainl  Jérôme.  Mais  le»  fai- 
seurs d'écrits  de  ce  genre  oe  reculent  paa 
pour  si  peu. 

Gilles  Bourdîn  a  publié,  au  seizième  siècle, 
un  grimoire  obscur,  sous  te  litre  de  VÀrt  no- 
toire* Il  n'est  pas  probable  que  ce  soil  la 
^u[lne  copie  ^  qui  sans  doute  est  perdue. 

Boirio  dit  que,  de  son  temps,  les  mattres 
de  cet  art  ordonnaient  à  leurs  élèves  une 
certaine  sorte  de  confession  générale,  dt'S 
jeûnes,  des  prières,  <!es  retraites  ,  puis  leur 
faisaient  entendre,  à  genoux,  ta  loclure  du 
livre  de  VArl  notoire,  et  leur  persuadaient 
qu'ils  éliiient  devenus  aussi  savants  que  Sa- 
lomon. les  prophètes  et  les  apôtres.  Il  s*ea 
trouvait  qui  le  croyaient. 

Ce  livre  a  élé  condamné  par  le  pape  Pie  V. 
Mêlant  les  choses  religieuses  à  ses  illusions, 
Fauteur  re commando  entre  autres  soins  de 
réciter  lous  les  jours,  pendant  sept  semaines, 
les  sept  psaumes  de  la  pénilcnee,  et  de  chan- 
ter tous  les  malins  «  au  lever  du  soleil,  le 
Veni^  Creator,  en  commençant  un  jour  de 
nouvelle  tune  ,  pour  se  préparer  ain>»i  à  la 
connaissance  de  VÀrt  notoire  (1),  Erasme, 
qui  parle  de  ce  livre,  dans  un  de  ses  col- 
loques, dit  qu'il  n'y  a  rien  compris;  qu'il 
n*y  a  trouvé  que  des  figures  de  dragons,  de 
lions,  de  léopards,  des  cercles,  des  triangles, 
des  caractères  hébreux  ,  grecs  ,  lalins  ,  et 
^u'on  n'a  jamais  connu  personne  qui  eût  rien 
appris  dans  tout  cela. 

Des  doctes  prétendent  que  le  yéittable  Ars 
notoria  n'a  jamais  été  écrit,  el  que  l'esprit 
le  révèle  à  chaque  aspirant  préparé.  (  .Mais 
quel  esprit?  )  Il  laur  en  fait  la  lecture  pen- 
dant leur  sommeil ,  s'ils  ont  sous  l'oreille  le 
nom  cabalistique  de  Scilomon  ,  écrit  sur  une 
lame  d'or  ou  sur  un  pareliemin  vierge.  Mais 
il 'au  Ire  s  érudits  soutiennent  que  VArs  no^ 
toria  existe  écrit,  et  qu'on  le  doit  à  Salomon. 
Le  cn>ira  qui  pourra. 

AHT  SACERDOTAL.  C'est,  selon  quelques 
adeptes,  le  nom  que  les  Egyptiens  donnaient 
à  l'atchjmie.  Ciît  art,  dont  le  secret,  recom- 
mandé sous  peine  de  mort,  était  écrit  en 
langue  hiéroglyphique  ,  n'élail  communi- 
qué qu'aux  prêtres,  à  la  surte  de  longues 
épreuves, 

ARTÉMIDOIVE  ,  Ephésien  qui  vécut  du 
temps  d'Antoiiin  le  Pieux.  On  lui  attribue  te 
traité  des  songes,  intitulé  Oneirocriiicon , 
publié  pour  la  (iremière  foin ,  en  grec,  à  Ve- 
nise, 1518,  in -8",  On  recherche  la  Iraduc- 

(t)  Franc.  TorreUlanca,  cap.  ïiï,  tpist.  dt*  mag. 

(Â)  Ârlemiduri  I^jlieaii  ÔnuirocriLic;!,  «(eu  ili;  soumiontm 
interprbt4iir>n<^,  grœc-lai.  cum  mot is  Nie.  ttiyallji,  ia-i»* 
Paris,  ItiOS. 

(3)  Arlé'iiklorp,  I>p  rExpliratkm  des  sonj^es,  avpc  le 
Ijvre  rj'Aiiifiisiiti  Nyiihu^,  dt'S  iJiviralioiis  ^  în-lt).  Roupn,. 
ItiGM)  ;  édiilloii  augiiRmié*»,  IWl-— Kpilome  des  cinq  IKres 
d'Arlétnidore^  irailaiit  des  »>n}Çi^s,  ira^tnil  Jm  grec,  |tar 
rijjrles  FcKitaiue;  avec  m\  recufil  de  Valèrr^Hhxiiud  sur 
le  m^ine  swjel,  traduildu  him,  in-8",  Lyon,  lîiao. 

!i)  ClauH  nijjom  sapti^nUa? ,  unprini<^  daiiâ  le  Ttiéijilre 
«liiue.  Fiauiitt^rl,  1611,  iu-8'    ou  Strasbourg,  Hj'J9, 


ART 


(ion  latine  de  Rigaut  (2),  et  quelques  tra- 
ductions françaises  (3J. 

ARTÉPHIUS  ,  philosophe  hermétique  du 
douzième  siècle,  que  les  atcbimistes  disent 
avoir  vécu  plus  de  mille  ans ,  par  les  secrets 
delà  pierre  philosophale.  François  Pic  rap- 
porte le  sentiment  de  (|uelqucs  savants  qui 
afûrment  qu*Artéphius  est  le  même  qu'Apol- 
lonius deTyanes,  né  au  premier  siècle,  sous 
ce  nom ,  et  mort  au  douzième  ,  sous  celui 
d'Artéphius. 

On  lui  attribue  plusieurs  livres  extrava- 
gants ou  curieus  :  1'  VArt  d\tllûnger  sa  vit 
{  ûe  Vita  propaganda]  ,  qull  dit«  dans  sa 
préface,  avoir  composé  à  râj;e  de  mille  vin}*t- 
cinq  ans  ;  2"  la  Clef  de  la  Sagesse  suprême  {k)  : 
3'  un  livre  sur  les  caractères  des  planètes» 
sur  la  signification  du  chant  des  oiseaux,  sur 
le»  choses  passées  et  futures,  et  sur  la  pierre 
philosophale  (5).  Cardan  ,  qui  parle  de  ces 
ouvrages,  au  seizième  livre  de  la  V^ariété  des 
choses,  croit  qu'ils  ont  été  composés  par 
quelque  plaisant,  qui  voulait  se  jouer  de  la 
crédulité  des  partisans  de  lalchimie. 

ARTHÉM!  A,  fille  de  l'empereur  Dioclétien. 
Elle  fut  possédée  d'un  démon  qui  résista  aux 
exorcistes  païens,  et  ne  céda  qu'à  saint  Cy- 
riaque,  diacre  de  TEglise  romaine. 

L'idée  de  rire  et  de  plaisanter  des  posses- 
sions et  des  exorcisme!)  de  TE^iise  est  venue 
quelquefois  à  des  esprits  égarés,  qu'il  eût  été 
bon  peut-être  d'exorciser  eux-mêmes, 

ARTHUS  ou  Artds,  roi  des  Bretons,  cé- 
lèbre dans  les  romans  de  la  Tablc-Rond(%  et 
dont  la  vie  est  entourée  de  fables.  On  pré- 
tend qu'il  revient  la  nuit ,  dans  les  forêts  (Je 
la  Bretagne,  chasser  à  grand  bruit,  avec  drs 
chions,  des  cht^vaux  et  des  piqueurs,  qui  no 
sont  que  des  démons  ou  des  spectres,  au  sen- 
timent de  Pierre  Delancrc  (6j.  Quand  lo 
grand- veneur  apparut  à  Henri  IV,  dans  U 
forêt  de  Fontainebleau  ,  quelques-uns  dirent 
que  c'était  la  chasse  du  roi  Arthus. 

La  tradition  conserve,  aux  enviroQS  do 
ïïuelgoat,  dans  le  Finîslère,  le  souvenir  cu- 
rieux de  l'énorme  château  d'Arthus«  Ou 
montre  des  rochers  de  granit  entassés , 
comme  étant  les  débris  de  ses  vastes  nm- 
railles.  Il  s*^  trouve,  dit-on,  des  trésors 
gardés  par  dt's  démons  qui  souvent  traver- 
sent les  airs,  sous  la  forme  de  f<'iix  follets  , 
en  poussant  des  hurlements  répétés  par  Ifs 
échos  du  voisinage  (7  .  L'orfraie,  la  buse  et 
le  corbeau  sont  les  hôtes  sinistres  qui  fré- 
quentent ces  ruines  merveilleuses,  où  de 
temps  en  temps  apparaît  ïùnnc  d'Arthus  avec 
sa  cour  enchantée.  Voij.  Merlin. 

Nous   emprunterons  à   Legrand   d'Aussy 

(^)  De  OiDr:»eleril»iiB  plauelariim^  catilu  et  moliljiis 
avium,  renuii  praïientarum  ei  fLiUirarurn,  lai^ideqiie  plii- 
losn|]|jicn  Le  Tiaiié  d'Ailéj'liiiib  sur  là  ^  ierre  |iliiloao|.ih;ile 
a  élu  traduit  en  fruuçais  p.ir  P.  AnianU,  H  impriui»^'  avoc 
CPiix  dcSyuésius  cl  de  Fl.im«l.  Pins,  Ifili,  10o9,  16H3, 
tu  4*.  Ou  aUiittue  pncon»  a  A.rié|)tims  !«  Miroir  dva 
miroirs,  S(jucutuui  speculorum,  el  tu  Uvre  secrcl,  Libor 
sec  relus. 

(3)  Tableau  de  rtucoosUiice  des  mauvaii  auge^i,  Mv,  tY, 
diîiC.  5. 

(7;  (iimlïry,  Voyage  dans  le  FiLislère,  l.  !,  p.  Î17. 
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f  tonic  1*'  de  ses  Fabliaui),  quelques  notes 
intéressantes  sur  le  roi  Arlus. 

Ce  héros,  r.imeai  dans  nos  vietit  romntis, 
qui  le  font  réjçner  diiiis  la  Gramli-Brclagne, 
fit  ber^ucoop  de  conquêtes,  el  porta  ati  plus 
haut  degré  de  gluire  J'urtlre  prétendu  des 
Chevaîierg  de  la  Table-Ronde  ,  insliluéâ  par 
son  père,  et  nommés  mn^ï  d'utie  lat>le  mys- 
térieuse que  lear  avait  donnée  rench.inleur 
Merlin.  Artus  posséilaii  une  épée  magique 
minnuée  Escaîibor,  à  laquelle  nulle  arnie  ne 
pouvait  résister*  Paur  enseigne  il  avait  un 
dragon  d'acier  qui  vomissait  des  flamme*,  c le, 
Malgré  tous  ces  avantages  mervetlleui,  il 
fut  tué  d  ins  une  ha  lai  lie  avi'C  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  On  pf^ul  voir  dans  La 
Co'oin bière  (1),  le  nom  et  les  ^truioiries  de 
ce:«  braves,  la  n^ervcille  du  monde. 

On  a  rrmarqué  que  le  personnage  d*Arlus 
psl  le  frnil  d'une  jalousie  nationale.  Ce  héros 
prétendu  de  la  romancerie  anglaise,  im.iginé 
pour  suppléer  Charleniagne,  le  héros  de  la 
nétre ,  n'en  est  qu'une  copie  maladroite. 
Guerrrs,  conquêtes,  beaux  Faits  d'armes,  ra- 
raclerez,  actions,  tout  est  calqué.  Si  les  ro- 
manciers français  donnent  à  Ctiarles  des 
paladins,  les  romanriers  bretons  en  fonl  des 
chrvalier»  de  ta  Tabh-Ronde,  La  Durandal, 
celte  épée  fameu^ie  que  les  premiers  prôlenl 
à  leur  héros,  chez  les  seconds  c'est  VEicali- 
bor.  Il  n'est  pas  jusi]u'aux  personnages  se- 
condaires, qui  ne  soient  une  imitation.  Chez 
nos  poètes,  le  plus  célèbre  d'entre  les  pala- 
dins esl  Roland,  le  neveu  de  Charlemagne  ; 
cfiez  nos  rivaux,  c'est  Gauvain,  le  neveu 
d'Artus,  Enfin,  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste 
encore,  trahit  ceux-ci,  c'est  qu'au  couron- 
iiemetit  de  leur  Arlus,  ils  Tout  assister  les 
douze  pairs  de  Charlemagne  (nos  romanciers 
ap[)ellenl  ainsi  les  douze  chevaliers  tes  plus 
braves  du  monarque  franc.! is). 

On  peul  au  reste  alléguer  ici,  en  faveur 
de  noire  antéricFrilé,  un  létnoignage  irrécu- 
sable :  relui  d'un  auteur  anglais,  Warlon, 
qui  a  écrit  sur  l'uriginc  des  rotn;ins  en  Eu- 
rope. Voici  ce  qu'il  racotjle  au  sujet  de  sa 
patrie. 

4  Au  commencement  du  douzième  siècle, 
un  certain  Gualler^  ou  Gautier,  archidiacre 
d'Oxford,  ayant  eu  occasion  de  faire  un 
voyage  dans  notre  Breligne,  y  eut  connnisi- 
sance  d'une  vieille  chronique,  intitulée  : 
Brut't/'Brftihined  (Histoire  des  rois  bretons). 
Aucun  livre  ne  devait  fliiller  davantage  un 
Angl.'iis  :  aussi  Gautier  Ot-il  copier  celui-ci, 
et  il  l'emporta  en  Anglelerre,  dans  le  dessein 
de  le  publier.  A  la  vérité,  l'ouvrage  étaU 
écrit  en  bas-brttun  ;  iun\^  Gtiultcr  savait  que, 
parmi  ses  conj patriotes,  les  habitants  de  la 
provint  e  de  Galles  entendaient  celte  langue, 
et  il  s'adressa,  pour  faire  traduire  sa  chm— 
ni<|ue,  à  un  moine  gallitis,  nommé  Geoffroi 
de  Monmouth.  Geuffroi  la  traduisit  en  eiïet, 
et,  quoiqu'on  iguore  quand  elle  fut  puldiée, 
né.iiTtiioins  ce  fol  postérieurement  à  Tannée 
1I«Î8;  mais  le  translateur,  pour  embellir  son 
sujft,  se  permit  d'y  faire  des  additions,  et 
d'y  insérer  certaines  traditions  pt^pulaires, 


tirées,  soit  de  la  province  de  Galles,  sa  pa- 
trie, soit  delà  Bretagne  où  il  les  avait  ap- 
prises. Au  nombre  de  ces  cboiïe*  intercalées, 
él aient  les  prétendues  prophéties  de  Merlin, 
enchanteur  à  qui  Geoffroi  faisait  jouer  ou 
grand  rôle:  enfin,  il  s'étendait  beaucoup 
sur  h^  couronnement  d*Artiis;  el  il  y  ftiisait 
assister  les  douze  pairs  de  Chartemagnc. 
[Histonj  of  engîish  puelry.)  » 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  de  Warton. 
D'après  cet  exposé,  il  est  aisé  de  coneevoir 
quel  parti  purent  tirer  de  Merlin  et  d'Artu» 
les  romanciers  qu'enfanta  dans  TAngleterre 
la  chronique  de  Geolîroi.  Quant  à  celte  chro- 
nique, je  crains  que  Warton  ne  se  soit  trom- 
pé, et  que  son  Brut-y- Brenhined  ne  soit 
nntre  Rummi  du  firuf,  ouvrage  composé  en 
elT(  t  dans  le  douzième  siècle,  mais  composé 
en  Normandie,  et  qui  contient  une  préten- 
due histoire  des  rois  d'Angleterre,  dont  le 
premier,  scîon  Tauteur,  fut  un  certain  Bru- 
tus.  Au  resle,  que  le  Brut-y -Brenhined  soit 
du  à  la  Brct;igne  ou  à  la  Normandie,  il  n'en 
est  pas  moins  une  production  de  nos  pro- 
vinces septentrionales;  et,  à  ce  lilrr,  elles 
peuvent  revendiquer  tous  ceux  des  romans 
de  rhevalerie  anglais  qu'il  a  produits. 

Donnons  aussi,  comme  échantillon,  un  des 
mille  romans  de  chevalerie  à  enchantements, 
qui  ont  célébré  le  roi  Artus.  Nous  choisissons 
le  plus  court  que  Téerivain,  à  qui  nous 
avons  emprunté  les  notes  précédi'uli's ,  à 
mis  au  commencement  de  son  choix  (d'ail- 
leurs très -grossier,  très-inconvenant  et  très- 
mauvais]  d'ancien  H  ti  bit  aux. 

La  mute  san^  frein. 

Arlus,  aux  fêles  de  la  Pentecôte,  tenait 
cour  pléniére  dans  sa  cité  de  Carduel;  el 
loul  ce  que  ses  ét;ils  renfermaient  do  hauts 
barons  et  de  chevaliers,  s'y  était  rendu.  Le 
second  jour,  au  moment  qu'on  se  levait  de 
table,  on  aperçulau  loin^dansla  prairie,  une 
femme  qui  paraissait  venir  vers  le  château,  el 
qui  était  montée  sur  une  mule  sans  licol  et  sans 
frein.  Gel  objet  piqua  la  curiosité.  Le  roi,  la 
reine,  tout  le  monde  accourut  aux  ftnétres  ; 
et  chacun»  cherchant  à  deviner,  faisait  sa 
conjecture.  Quand  la  dame  fut  plus  à  por- 
tée, tous  les  chevaliers  volèrent  au-devant 
d'elle  :  on  l'aida  à  descendre.  Son  visage 
était  mouitléde  pleurs  et  annonçait  un  grand 
chagrin. 

Introduite  devant  le  prince^  elle  le  silua 
respectueusement,  et  «'étant  essuyé  les  yeux, 
lui  demanda  pardon  de  venir  riniporluner 
de  ses  douleurs  ;  mais  on  lui  avait  pris,  di* 
sait-elle,  le  frein  de  sa  niule.  Depuis  ce  jour 
elle  pleurait  fl  se  voyait  condamnée  aux 
larmes,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  rapporté.  Il 
n*y  avail  que  le  plus  brave  des  chevaliiTS. 
qui  pût  le  conquérir  et  le  lui  rendre  ;el  où 
chercher  ce  héros  ailleurs  qu'à  la  cour  d'un 
si  grand  roi?  Elle  pria  donc  Arlus  de  per- 
met ire  que  quelques-uns  des  braves  qui 
l'ècoutaienl  voulussent  bien  slntéresser  à 
son  malheur.  Eile  assurait  le  chevalier  qui 
cunseutirait  à  devenir  son  champion,  qu'il 
serait  conduit  sûrement  au  lieu  du  combat 
par  sa  mule. 
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Tous  aUâieTit  s'offrir  et  briguer  ThoTincur 
du  choiï;  mais  le  sénéchal  mrssirc  Qupux 
sai&il  le  premier  la  parole,  et  il  fallut  bien 
•ict'cpler  sou  appni.  Il  Jura  donc  de  rapporter 
le  frein»  fût  il  à  I  eilromilé  du  monde  :  il  prit 
des  armeâ  et  (ïartit,  se  laissant  conduire  par 
la  mule,  comme  on  le  lui  avail  recotnmatidé. 

A  peine  fut-il  entré  dans  la  Forél^  que  des 
troupeaux  atT.imés  deliuus,  de  tigres  et  de 
léopards,  accoururent  arrc  des  rugissements 
iifîreux  pour  le  dévorer.  Le  pauvre*  Queui  se 
repentit  bien  alors  de  son  indiscrète  fanfa- 
ronnade ;  et,  dans  ce  moment,  il  eût  pour  ja- 
mais renoncé  de  grand  cœur  à  tout  Thon- 
ncur  de  son  entreprise.  Mats,  dés  que  ei  s 
antuiaui  terribles  reconnurent  la  mule,  ils 
se  prosternèrent  devant  elle  pour  lui  lécher 
les  pieds,  et  retournèrent  sur  leurs  pas. 

Au  sortir  de  la  forêt  se  prés^enta  une  vallée 
si  obscure,  si  profonde  et  si  noire»  que  riiom- 
me  le  plus  brave  n'eût  osé  y  entrer  sans  fré- 
mir. Ce  fut  bien  pis  encore,  quand  le  séné- 
chal y  eût  pénétré,  et  qu'entouré  de  serpents, 
de  ^cùrpîoivs  et  de  dragons  vomissant  des 
Hiimmes,  il  ne  marcha  plus  qu'à  la  lueur  fu- 
nèbre de  ces  feux  menaçants.  Autour  de  lui 
tous  les  vents  déchaînés  mugissaient  à  la  fois^ 
des  torrents  grondaient  comme  le  tonnerre  ; 
des  mon  Lignes  s'écroulaient  avec  un  fracas 
horrible.  Aussi,  quoique  l'air  y  fût  plus  froid 
cl  plus  glaçant  que  celui  de  mille  hivers  en- 
semble, la  sueur  ruisselait  sur  tout  î^on  corps. 
Il  sortit  pourtant,  à  ta  faveur  de  sa  monture. 

Après  avoir  encore  niarché  quelque  temps, 
il  arriva  en  un  à  une  rivière  large  et  profonde 
dont  les  eauK  noires  u'uffrairnt  ni  pont  ni 
bateau  «  mais  seulement  une  barre  de  fer  en 
forme  de  planche.  Queux,  ne  voyant  point  là 
de  p^5!»age,  renonça  à  l'aventure  et  revint  sur 
ses  pas.  Malheureusement,  il  fallait  repasser 
par  la  vallée  et  la  forêt.  Les  serpents  et  les 
lions  s'élançaienl  surlui  avec  une  espèce  do 
jfiie,  et  il  en  eût  été  dévoré  mille  ïah  ,  s'ils 
l'eussent  pu  faire  sans  toucher  à  la  mule. 

Du  ploïi  loin  qu'on  Ta  perçut  du  château  , 
on  s'appréla  à  rire.  Les  chevaliers  s'assem- 
blèrent ,  comme  pour  le  recevoir  avec  bon- 
îîcur  ;  Arlus  lui-même  vint  au  devant  de  loi; 
hommes  et  femmes  enfin,  chacun  te  plaisan- 
ta ,  et  le  malheureux  sénéchal ,  ne  sachant 
plus  à  qui  répondre,  et  n^osant  lever  \e$ 
yeux,  disparut  et  alla  se  cacher* 

La  dame  était  plus  afUigée  que  lui  encore. 
Déchue  de  son  espoir,  etic  pleurait  amère- 
ment el  s'arrachait  les  cheveux.  Le  brave 
Gauvain  fut  touché  de  ses  douleurs.  Il  s'ap- 
procha, lui  offrit  avec  assurance  son  épéc  ^ 
promit  de  tarir  ses  larmes,  cl  partit  à  son 
tour  sur  la  mule. 

Les  mèm<  s  dangers  se  représ  en  lèrenl  :  il 
nVn  fit  que  rire.  Les  serpents  et  les  lions  vin- 
rent fondre  nui  lui  :  il  lira  son  épée  cl  allait 
les  comhatlre.  Il  n'en  eut  pas  besoin  ;  les 
monstres,  sMncliuaiit  de  nouve.iu  a  Taspeet 
de  ranimai ,  se  retirèrent  tranquillement. 
ËnOn  il  arrive  à  la  rivière,  voit  la  barre,  se 
recommande  à  Dieu  et  s'élance  sur  ce  pont 
|iérilleui.  11  était  si  élroîl,  qu'à  peine  la  mule 
1/ouvaîi-cilc  y  poser  les  pieds  à  moitié.  Tout 
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autour  du  héros  les  vagues  ècumnntes  s'éle- 
vaient en  grondant,  el  s'élançaient  sur  lui 
pour  le  ren  verser  el  l'engloutir:' mais  il  futi  ne. 
bra  niable  et  aborda  heureusement  au  rivage. 
Là  se  présenta  un  cliàïeau  fortifié ,  garni 
en  dehors  d'un  rang  de  quatre  cents  pieux  , 
en  forme  de  palissades ,  donl  chacun  portail 
sur  sa  pointe  une  tête  sanglante,  à  l'exception 
d'un  seul  qui,  nu  encore,  semblait  attendre 
cet  ornement  terrible,  La  forteresse,  entou- 
rée de  fossés  profonds,  remplis  par  un  torrent 
impétueux,  tournait  sur  etle-niéme  comme 
une  meule  sur  son  pivot,  ou  comtnu  le  sabot 
qu'un  enfant  fait  pirouetter  sou^  sa  courroie. 
Elle  n'avait  d'ailleurs  aucun  pont  et  parais- 
sait interdire  à  Gauvain  tout  moyen  d'exer- 
cer sa  valeur.  Il  résolut  d'attendre  néan- 
moins,  espérant  que  la  forteresse  peut-être, 
dans  une  de  ses  révolulions  ,  lui  offrirait 
quelque  sorte  d'entrée,  el  déterminé  en  tout 
cas  à  périr  sur  le  lieu,  s'il  le  falLiii,  plutôt 
que  de  retourupr  honteusement.  U^re  porto 
s'ouvrit  en  effet:  il  piqua  sa  mute,  lui  fit  sauter 
ce  large  fossé,  et  se  trouva  dans  te  château. 
^  Tout  semblait  y  annoncer  une  dépopu ta- 
lion récente  :  des  rues  vidci»  (1),  personne 
aux  fenêtres,  partout  le  silence  affreux  de  la 
solitude.  Un  nain  paraît  enfin  et  le  regarde 
avec  attention.  Gauvain  lui  demande  quel  est 
son  seigneur  ou  sa  dame  ,  où  Ton  peut  le» 
trouver,  el  ce  qu'ils  exigent.  Le  nain  ne  ré- 
pond rien  el  se  retire.  Le  chevalier  poursuit 
sa  route  et  voit  sortir  d'une  caverne  un  géanl 
d'une  laideur  affreuse,  les  cheveux  hérissés, 
et  armé  d'une  hache.  Celui-ci  applaudit  à  »on 
courage;  mais  il  le  plaint  d*étre  venu  tcnler 
une  aventure  dont  ris>>ue  ne  peut  que  lui 
être  funeste,  el  que  la  palissade  terrible  eût 
dû  l'avertir  d'éviter.  Il  lui  offre  ses  services 
cepi  ndant,  le  fait  manger,  le  traite  bien  ,  lo 
mène  à  la  chambre  où  il  doit  couctier  ;  mais, 
avant  de  sortir,  il  ordonne  au  héros  de  lui 
abattre  la  tête,  en  annonçant  qu'il  viendra  le 
lendemain  à  son  tour  lui  en  faire  autant. 
G.iuvain  prend  son  cinicterre,  cl  fa  il  rouler 
la  léte  à  SCS  pieds.  Mais  quel  est  son  élonne- 
menl  de  voir  celui  à  qui  elle  appartient   la 


relever,  la  replacer  sur  ses  épaules  cl  sortir. 
11  se  couche  néanmoins  et  durt  traiiquille- 
meut,  peu  effrayé  du  sort  qui  Tatlcud  le  len- 
demain. Au  point  du  jour  le  géant  arrive 
avec  sa  hache  pour  cffiutuer  s;i  promesse;  it 
éveille  le  chevalier;  et  selon  leurs  conditions 
de  la  veille,  lui  ordonne  de  présenter  sa  lele. 
Gauvdtn  tend  le  cou  sans  balancer:  ce  n'é- 
tait qu'une  épreuve  pour  te  [i  ter  son  r  ou  rage  : 
on  le  loue,  on  1  embrasse.  Il  dr mande  alors 
où  il  pourra  aller  chercher  le  frein  ,  et  ce 
qu'il  lui  faut  faire  pour  l'avoir. 

—  Tu  le  sauras  avant  la  fin  du  jour,  lui 
dit-on;  mais  prépare  toute  ta  valeur  ijamai  s 
lu  n'en  eus  plus  hrsoin. 

A  midi,  il  se  retid  au  lieu  du  combat,  et 
voit  un  lion  énorme  qui ,  en  écumanl ,  ron- 
geait sa  chaîne  ,  et  de  ses  griffes  creusait  la 
terre  avec  fun  ur.  A  la  vue  du  héros,  le 
monstre  rugissant   hérisse  sa  criutère  ;  sa 

{i}  Un  chfllfau,  au  moyco-lgt! ,  était  un  bourg.  On  laï 
do«jiiiiil  àm&i  Ci  tmn. 
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chaîne  tombe  et  il  s'élance  sar  Gaavain,  dont 
il  déchire  le  haubert.  Après  an  long  combat 
cependant  il  est  taé.  Un  autre  est  détaché 
plus  grand  et  plus  furieui  encore  :  il  périt  de 
même.  Gauvain,  ne  Toyant  plus  d*ennemis 
paraître,  demande  le  frein.  Le  géant,  sans  lui 
répondre,  le  reconduit  à  sa  chambre.  H  lui 
fait  servir  â  manger  pour  rétablir  ses  forces, 
et  lui  présente  ensuite  un  autre  ennemi. 

C'était  un  chevalier  redoutable,  celui  -  là 
même  qui  avait  planté  les  pieux  de  fenceinte, 
et  qui  de  sa  main  y  avait  attaché  les  têtes 
des  quatre  cents  chevaliers  vaincus.  On  leur 
amène  à  chacun  un  cheval;  on  leur  donne 
une  forte  lance  ;  ils  s'éloignent  pour  prendre 
carrière  et  fondent  l'un  sur  Vautre.  Du  pre- 
mier choc  leurs  lances  volent  en  éclats  ,  et 
les  sangles  de  leurs  chevaux  se  rompent.  Ils 
se  relèvent  aussitôt  pour  commencer  à  pied 
un  combat  nouveau.  Leurs  armes  retentis* 
sent  sous  leur  épée  redoutable  ,  leur  écu 
étincelle,  et  pendant  deux  heures  entières  la 
Tictuire  reste  incertaine.  Gaavain  redouble 
de  courage  :  il  assène  sur  la  tête  de  son  ad- 
Tersaire  un  si  terrible  coup,  que;  lui  fendant 
le  heaume  jusqu'au  cercle ,  il  Tétourdit  et 
rabat.  C'en  était  fait  du  chevalier  :  il  allait 

f>érir  s'il  ne  se  fût  avoué  vaincu  ,  et  déjà  on 
ui  arrachait  les  lacets  de  son  heaume.  Mais 
il  rendit  son  épéè  et  demanda  la  vie.  Dès  ce 
moment,  tout  fut  terminé.  Le  vainqueur  avait 
droit  au  frein;  on  ne  pouvait  le  lui  refuser  : 
il  ne  restait  plus  que  la  ressource  de  Ty  faire 
renoncer  lui-même ,  et  voici  comment  on 
espéra  réussir. 

Le  nain,  venant  le  saluer  avec  respect, 
rinvita,  de  la  part  de  sa  maltresse,  à  manger 
avec  elle.  Elle  le  reçut  très-parée,  assise  sur 
un  siège  magnifique  dont  les  pieds  étaient 
d'argent,  et  que  surmontait  un  pavillon  orné 
de  broderie  et  do  pierres  précieuses.  Pen- 
dant le  repas,  elle  lui  avoua  que  la  dame 
dont  il  servait  la  cause  était  sa  sœur,  et 
qu'elle  lui  avait  enlevé  le  frein. 

—  Mais  si  vous  voulez  renoncer  aux 
droits  de  votre  victoire,  ajouta-t-elle,  si  vous 
voulez  vous  fixer  auprès  de  moi  et  me  vouer 
ce  bras  invincible  dont  je  viens  d'éprouver 
la  force,  ce  chàieau  et  trente-huit  autres  plus 
beaux  encore  sont  â  vous  avec  toutes  leurs 
richesses;  et  celle  qui  vous  prie  de  les  accep- 
ter, s'honorera  elle-même  de  devenir  Té-» 
pou^e  du  vainqueur. 

Gauvain  ne  fut  point  ébranlé  par  ces  offres 
séduisantes.  Il  persista  toujours  à  exiger  le 
frein  ;  et  quand  il  l'eut  obtenu,  il  repartit  sur 
sa  mule,  au  milieu  des  cris  de  joie  d'une 
foule  de  peuple  qui,  à  son  grand  élonnement, 
accourut  sur  son  passage  :  c'étaient  les  habi- 
tants du  châieau  qui,  conGnés  jusqu'alors 
dans  leurs  maisons  par  la  tyrannie  do  leur 
dame,  ne  pouvaienl  en  sortir  sans  être  aus- 
sitôt dévores  par  ses  lions,  et  qui,  maintenant 
libres,  venaient  baiser  la  main  de  leur  libé- 
rateur. 

De  retour  à  Carduel,  le  chevalier  fut  reçu 
de  la  dame  avec  les  transports  cl  la  recon- 
naissance que  devait  inspirer  un  pareil  ser- 

(Ij  Wieritt,  de  Prasi  dam.,  lib.  I,  cap.  vi. 


Tice.  Mais  elle  flt  tout  préparer  aussitôt  poor 
son  départ.  En  vain  Artus  et  la  reine  la  pres- 
sèrent d'attendre  que  les  fêles  fussent  termi- 
nées; rien  ne  put  la  retenir  :  elle  prit  congé 
d'eux,  monta  sur  sa  mule  et  repartit... 

Tels  étaient  généralement  les  romans  de 
chevalerie  et  de  féerie  si  chers  à  nos  pères. 
Voy.  Fées,  Enchantements,  etc. 

ARUNDEL  (Thomas).  Comme  il  s'était  op. 
posé  (quatorzième  siècle)  aux  séditions  des 
wickleffiles,  Chassaignon,  dans  ses  Grands  el 
redoutables  jugements  de  Dieu^  imprimés  à 
Morges  en  1581,  chez  Jean  Lépreux,  impri- 
meur des  très-puissants  seigneurs  de  Berne, 
Chassaignon,  réformé  et  défenseur  de  tous 
les  hérétiques,  dit  qu'il  mourut  cruellement, 
la  langue  tellement  enflée  qu'il  ne  pouvait 
plus  parler,  «  lui  qui  avait  voulu  empêcher 
dans  la  bouche  des  disciples  de  Wickleff,  le 
cours  de  la  sainte  parole....  »  Mais  il  n'ose 
pas  rechercher  si  Thomas  Arundel  fut  , 
comme  Wickleff,  étranglé  par  le  diable. 

ARUSPICES,  devins  du  paganisme,  dont 
l'art  se  nommait  aruspicine.  Ils  examinaient 
les  entrailles  des  victimes  pour  en  tirer  des 
présages;  il  fallait  être  de  bonne  maison 
pour  exercer  cette  espèce  de  sacerdoce,  ils 
prédisaient  1*  par  la  simple  inspection  des 
Yictimes  vivantes;  2r  par  l'état  de  leurs  en- 
trailles après  qu'elles  étaient  ouvertes  ;  3*  par 
la  flamme  qui  s'élevait  de  leurs  chairs  brû- 
lées. —  La  victime  qu'il  fallait  amener  avec 
violence,  ou  qui  s'échappait  de  l'autel,  don- 
nait des  présages  sinistres;  le  cœur  maigre» 
le  foie  double  ou  enveloppé  d'une  double  tu- 
nique, et  surtout  l'absence  du  cœur  ou  du 
foie,  annonçaient  de  grands  maux.  On  croi- 
rait que  les  aruspices  étaient  habiles  dans 
l'art  d'escamoter,  car  le  cœur  manqua  aux 
deux  bœurs  immolés  le  jour  qu'on  assassina 
César.  —  C'était  encore  mauvais  signe  quand 
la  flamme  ne  s'élevait  pas  avec  force  et  n'é- 
tait pas  transparente  et  pure;  et  si  la  queue 
de  la  bête  se  courbait  en  brûlant,  elle  mena- 
çait de  grandes  difficultés  dans  les  affaires. 
Vdy.  Hépatoscopib. 

AUZELS.  Voy.  Cueval. 

ASAPHINS,  devins  ou  sorciers  chaidéens, 
qui  expliquaient  les  songes  et  tiraient  les 
Horoscopes. 

ASCAROTH.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
démonographes  à  un  démon  peu  connu,  qui 
protège  les  espions  et  les  délateurs.  Il  dépend 
du  démon  Nergal. 

ASCIK- PACHA,  démon  turc,  qui  favorise 
les  intrigues  secrètes,  facilite  les  accouche- 
ments, enseigne  les  moyens  de  rompre  les 
charmes  (1) ,  etc. 

ASGLETARION,  sorcier  qui  prédit  à  l'em- 
pereur Donûlien  qu'il  serait  mangédes  chiens; 
sur  quoi  l'empereur  le  Ot  tuer,  «  ce  qui  no 
l'empêcha  pas  d'être  mangé  des  chiens  ,  ca- 
sueliemenl,  après  sa  mort  (2).» 

ASELLE.  —  L'asellc  aquatique,  espèce  de 
cloporte ,  était  révérée  des  Islandais,  qui 
croyaient  qu'en  tenant  cet  insecte  dans  la 
bouche,  ou  son  ovaire  desséché  sur  la  langue, 
ils   obtenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dé^ 

(2)  Buguei,  Discours  des  soraers,  cb.  u. 
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strer.  Ils  appelaient  soa  ovaire  sec  ptfrre  à 

touhaits. 

ASHMOLE  (  Elie)*  anJiquaîre  et  alchimi*- 
le  anglais,  iiè  en  1617.  On  lui  doii  tjuclqties 
ouvnigrs  uUleSj  et  le  Musée  a shmoléen d'Ox- 
ford. Mais  il  publia  à  Londres,  en  îfioi,  un 
volome  in-4%  inlHulé  :  Theatrum  chemicum 
britannieum,  contenant  difTérenls  poèmes  di'S 
philosophes  anglais  qui  ont  écrit  sur  (es  m}  s- 
tères  hermétiques.  Six  ans  après,  il  fil  in*- 
primer  1»^  Chemin  du  bonheur,  iii-4%  1658. 
Ce  Irailé,  qui  n'est  pas  de  lui,  mais  auquel 
il  mit  une  préface,  roule  aussi  sur  la  pierre 
philosophais  Voy.  Piebre  fuilosopbale. 

ASILIi.  Los  lois  qui  accordaient  droit 
d'asile  aux  criminels  dans  li-s  églises,  excep- 
laient  ordinairement  les  sorriers  qui,  d'ail- 
leur»  ne  cherchaient  pas  trop  là  leur  recours. 

ASIMA,  démon  qui  ril  quand  on  fait  le 
mal.  Il  a  été  adoré  à  Emath,  dans  la  Iribu 
de  Nephlali»  avant  que  les  hahilanlsdc  cette 
ville  fussent  transportés  à  Samarie. 

ASMODÊE,  démon  destruiteur,  le  mémo 
que  Samaël»  suivant  quelques  rabbins.  Il  est 
aux  enfers  surintendant  des  maisons  de  jeu, 
selon  l'esprit  de  quelques  déitionomanes,  qui 
ont  écril  comme  s'ils  eussent  fait  en  lourislcs 
le  voyaiçe  dd'aulre  monde,  il  sème  la  dissi- 
palion  el  l'erreur.  —  Les  rabbins  conlenl 
qu'il  détrôna  un  jour  Salomon;  mais  que  bien - 
lél  Salomon  le  chargea  de  fi-rs  ,  et  le  força 
de  l'aidera  bâtir  le  temple  de  Jérusalem.  — 
Tobie,  suivant  les  mêmes  rabbins,  l'ayant 
expulsé,  avec  la  funtée  du  (lel  d'un  poisson, 
du  corps  de  la  jeune  Sara  qu'il  possédail, 
ïan^e  Haphaël  IVmprisonna  aux  exïréjnitês 
de  l'Egjple.  Paul  Lucas  dit  qu'il  l'a  vu  dans 
un  de  ses  voyages.  On  s'est  amusé  de  lui  à 
ee  sujet  ;  cependant  on  a  pu  lire  dans  le 
Courrier  de  VEfjypte  que  le  peuple  de  ce 
pays  adore  encore  le  serpent  d'Asmodée,  le- 
quel a  un  temple  dans  le  désert  de  Ryanneh. 
On  ajoute  que  ce  serpent  se  coupe  par  mor- 
ceaux «  et  qu'un  instant  après  il  n'y  parait 
pas. 

Cet  Asmoûée  est  ,  au  jugement  de  quel- 
ques-uns, Tiinrien  serpent  qui  séduisil  Eve. 
Les  Juifs ^  qui  rappellent  Âsmodui^  faisaient 
de  lui  le  ptince  des  démon «i,  comme  on  le 
voit  drins  la  paraphrase  clutldaïque.  C'est 
aux  enfers,  dans  Wierus,un  roi  fort  et  puis- 
sanl,  qui  a  trois  léles  :  la  première  ressem- 
ble à  celle  d'un  taureau,  la  seconde  à  celle 
d'un  homme,  l.i  troisième  à  celle  d'un  bélier. 
Il  a  une  qneuede  serpenl,  des  pieds  d'oie, 
une  haleine  eaflaminée.  Il  se  montre  achevai 
sur  un  dragon,  portant  en  main  un  étendard 
cl  une  lance.  Il  csl  soumis  crpendant ,  par 
la  hiérarrhie  infernale^  au  roi  Amuymon. 

Lorsqu^on  l'exurcise,  il  faut  être  terme  sur 
«es  pieds,  et  l'appeler  par  son  nom.  Il  donne 
drs  anneaux  constellés;  il  apprend  jux  hom- 
mes à  se  rendre  invisibles  et  leur  enseigne 
la  gcou.étrie,  l'arithmétique,  Tahlronomie  et 
les  arts  mécaniques.  Il  connaît  aussi  des  tré- 

(l)  Wlenis,  in  Pseudotiionarctiia  dœmon. 

J2|  Saxo  Gi.niiiii.il.  ïljMHiiL'  bi^l  lit».  V. 

*3J  lûcréiiuîily  €l  uitiréjuce  du  soriiléi;r,  elc. 
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sors  qu'on   peut  le  forcer  à  découvrir;  «oi- 
xante-douze  légions  lui  obéissent  (1).  On  lo 

nomme  encore  Chammadaïel  Sydunaï. Le 

Sage  a  fait  d'Asmodée   le  héros  d'un  de   «e» 
rotJians  (  îe  Diabie  boiteux  ). 

ASMOND  et  ASWITH.  compagnons  d'ar- 
mes danois.  Liés  d'une  élroile  aniilté,  ils 
convînrenl,  par  un  serment  solennel  ,  de  ne 
s^abandonnf'r  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  As- 
wiih  mourut  te  premier  el,  suivant  leur  ac- 
cord, Asmond,  après  avoir  enseveli  son  amr, 
avec  son  chien  et  son  cheval  dans  une  grande 
caverne,  y  porta  des  provisions  pour  une 
année  cl  s 'enferma  daik^  ce  I  on  i  beau.  Mais 
ajoute  gravenicnl  un  hisloiien  (2),  le  diable, 
qui  était  enlré  dans  le  corps  du  ujort,  lour- 
menta  le  fidôle  AsmontI,  le  déchirant,  lui  dé- 
figurant le  visage  el  lui  arrachani  même  une 
oreille,  sans  lui  donner  di<  raisons  de  sa  fu- 
reur. Asmond,  impalienté,  coupa  la  tête  du 
mort,  croyant  rogner  aussi  le  diahle  qui 
s'élait  logé  là.  —  Sur  ces  enlref.'iilcs,  précî- 
sèment,  le  roi  de  Suède,  Eric,  passant  devant 
la  caverne  murée  el  entiudant  du  vacarme, 
crut  qu'elle  renfermai!  un  trésor,  gardé  par 
des  démons.  Il  la  fit  ouvrir,  el  fut  bien  sur- 
pris d'y  trouver  Asmond.  pâle,  ensanglanté, 
auprès  d'un  cadavre  puant;  il  lui  ût  conter 
son  histoire,  el,  ravi  de  sa  fidélité  et  di?  son 
courage,  il  l'obligea ,  par  de  bons  procédés, 
à  le  suivre  à  sa  cour. 

ASMOUG,  Tun  des  démons  qui ,  sous  les 
ordres  d'Arimane,  sèment  en  Perse  les  dis- 
sensions» les  procès  et  les  querelles. 

ASOOUS.  C'est  le  nom  que  les  Indiens  don- 
nent à  certains  mauvais  génies  qui  font  tom- 
ber l*'S  voyageurs  dans  des  embûches. 

ASPAMK,  a  Zorobabel  était  épris  d^un  si 
fol  amour  pnur  A  h  pâme,  qu'elle  le  soulfle- 
lait  comme  un  esclave  el  lui  ôtait  le  diadème 
pour  en  orner  sa  télé,  indigne  d'un  tel  orne- 
ment, dit  Delancre  (3J  ;  elle  le  faisait  rire  et 
pleurer,  quand  bon  lui  semblait,  le  tout  par 
philtres  et  fascinai  ions.  »  Les  belles  dames 
font  tous  les  jours  d'aussi  grands  excès  et 
produisent  d'«ussi  énormes  stupidités,  sans 
fascinalirm  et  sans  philtre. 

ASPICULETTE  (Mahie  n'),  sorcière  d'An- 
daje,dans  le  pays  de  Labour,  sons  le  règne 
de  Hrnri  IV.  Elle  fut  arrêtée  à  Tâge  de  dit- 
neuf  ans  ,  et  avoua  qu'on  t'avait  menée  au 
sa b liai,  que  là  elle  avait  baisé  le  derrière  du 
diable au-dess(»o8  d'une  gratide  queue,  et  que 
ce  derrière  était  fait  comme  le  museau  d'un 
bouc.  (iJ 

ASPIDOAIANGIE  ,  divination  peu  connue 
qui  se  pratii^ue  aux  Indes,  «elon  quelqurji 
voyageurs.  Oclancre  dit  (5)  que  le  devin  ou 
sorcier  Irat  e  un  Ci  rcle,  s'y  rampe  assis  snr 
un  bouclier,  marmotte  des  conjurations,  ûv^ 
vient  hideux  ,  et  ne  sort  di'  son  extase  quti 
pour  annoncer  loschose?i  qu'on  veut  savoir, 
et  que  le  diable  vient  de  lui  révéler, 

ASRAFIL,  ange  terrible  qui,  selon  les  mu- 
sulmans, doit  sonner  de  la  trompette  et   ré- 

(i)  ïncrédulilé  el  niécréance,  elc  ,  Lr,  5. 
{U}  Dclâticre,  Tablrau  de  J'tr'ioosUince  dei  ouaviib 
augis,  elc,  liv.  II,  ûiac,  t. 
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Umê  to  aMirts  pmr  le  imçememl  ier- 
ijcr,  t>i  le  cyMif*»»!  f4«Te«l  at  ee  Atraêi. 
ASèl-fOCTIDJI.   I^s  IMUttlaîf   jppHk 

ji§$A5sf5S  .  Mcle  riMBjéSîeM  ^«'osesi- 
fTSÉlésrkradbfcfcel  Jfsî  o«  fjiiaîtaa^ogme 
4e  t«er.  Le  t^m^trzïm  4«s  At^atsiM  s'aope- 
l»l  le  dkî4  ««  vtevx  4e  la  M osUinie.  li  est 
céUHkce  4ast  thkUmre  4ef  crot»j4es.  Toj. 

ASéHETO^f  'GcnjucME; ,  UbéolofîeB  a»- 
g)ka««  flw>rt  e«  1711.  il  paUia,  tu  1691,  aa 
piiKNiYraf  e  pe«  rrdberdbé,  iatîtolé  :  (a  Fof« 
tiHnhié  é€fnp«ritiom$. 

ASTAROtH^  ^rasi-ave  trè»-fstsM«t  aox 
eslert .  11  a  la  l^orc  4'«a  asf  e  UnX  Iai4,  et 
te  flMMtre  dievaodiaat  forna  dragon  iafer- 
•al  ;  il  tient  à  la  maîa  droite  ose  lipèrt. 
QMrlaftef  fluficirat  4iseat  ^«'il  préside  i 
tOradenU  ^ui\  procure  ramitié  des  grands 
setfa^ars,  et  qa'il  Caot  l'éf  oqa^r  le  mercredi. 
Les  Sidoaienf»  les  Philistins  et  qaelqaes  sec- 
tes joives  Tadorèrenl.  Il  est,  dU-on«  grand- 
trésorier  avt  enfers,  et  donne  de  bons  ar is 
qnand  oo  émet  4es  lois  ncovelles.  Wieros 
nous  apprend  qnll  sait  le  passé,  le  présent 
rt  Fat enir,  qu*il  répond  rolonliers  aoiqoes- 
lions  qu*on  lai  fait  sar  les  choses  les  plus 
secrètes,  et  qo*ll  est  facile  de  le  (aire  causer 
sur  la  création,  les  Csutes  et  la  chute  des  aiH 

Ses,  dont  il  connaît  toute  l'histoire  ;  mais 
ans  ses  con? ersations  il  soolient  que  pour 
loi  il  a  été  puni  injustement.  Il  enseigne  à 
fond  les  arts  libéraux  et  commande  quaran- 
te légions.  Celui  qui  le  (ait  Tenir  doit  pren- 
dre garde  de  s'en  laisser  approcher,  à  caase 
de  son  insupportable  poanlear.  C'est  pour- 
quoi il  est  prudent  de  tenir  sous  ses  narines 
un  anneau  magique  en  argent,  qui  est  un 
préserf  alif  contre  les  odeurs  fétides  des  dé- 
mons (f).  Astaroth  a  figuré  dans  plusieurs 
possessions. 

ASTAKTÉ,  femelle  d'Aslarolh,  selon  quel- 
ques démonomanes.  Elle  porte  des  cornes  , 
non  difformes  comme  celles  des  autres  dé« 
moos,  mais  façonnées  en  croissant.  Les  Phé- 
niciens adoraient  la  lune  sous  le  nom  d*As- 
tarlé.  A  Sidon,  c*élail  la  même  que  Vénus. 
Banchonialon  dît  qu'elle  eut  deux  Gis  :  le 
Désir  et  TAmour.  On  Ta  souvent  représentée 
avec  des  rayons, ou  avec  une  tête  de  génisse. 
Des  érudils  prélendcnl  qu'AsIaroth,  qui  don- 
ne les  richesses,  est  le  soleil,  et  Aslarlé  la 
lune;  maisdanslesancirnsmonumensorien- 
taux,  Aslarté  est  le  même  au'Astaroth ,  et 
Astarolh  le  même  qu'Astarlé. 

AÔTIAGES  ,  roi  des  Mèdes.  Quand  Cyrus 
eut  vaincu  l'Asie,  on  publia  qu'Astiages , 
son  grand-père,  avait  songé  en  dormant  que 
dans  le  sein  de  sa  fille  Mandane  croissait  une 
vigne  qui,  de  ses  feuilles,  couvrait  l'Asie  en- 
tière; présage  de  la  grandeur  de  Cyrus,  fils 
de  Mandane. 

ASTRAGALOMANCIB,  divination  parles 
dés.  Prenez  deux  dés,  marqués  comme  d'u- 
sage (les  numéros  1,  2,  3, 4,  5,6.  On  peut 
Ieter  h  volonté  un  dé  seul,  ou  les  deux  dés 
I  la  fois  ;  ou  a  ainsi  la  chance  d*ameDer  les 

(I)  Wicrus,  in  Pseudomonarchia  dxm. 
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dbif&es  1  à  i%  V««  ▼oalet  «eviaer  q«cl- 

Ce  afaire  qai  voas  eaibarrasse,  om  péaéirer 
secrets  de  Faveair;  poses  la  qaestioQ 
§mr  «n  papier  qvevoasanves  passé  a«-drssos 
de  la  finnée  ém  bob  de  genièvre  ;  placez  ce 
papier  renversé  snr  la  table,  et  jHez  les  dés. 
—  Vouê  écrîm  les  l^iires  à  BMsnre  qu'elles 
se  présentent.  En  se  combinant,  Hles  voua 
dooneronl  la  réponse  :  1  vant  la  Irtire  A  ;  S 
Tant  E;  3  vaot  I,  oo  T;  i  raot  G  ;  5  vaut  U; 
6  mi  B ,  P ,  oo  T;  7  vaol  C .  K ,  on  Q;  8 
▼aot  D,  oo  T  ;  9  vaot  F,  S,  X.  oo  Z;  10  vaot 
G,  oo  I;  11  vaot  L,  M,  oo  N ;  là  vaot  R.  >- 
Si  la  réponse  est  obscore.  il  ne  laot  pas  s*co 
étonner  ;  le  soit  est  eapricieox.  Dans  le  cas 
oà  Toos  n'y  pooTez  rîeo  cooipreodre,  recou- 
rez à  d'aotres  divîoations.  —  La  lettre  H 
n*est  point  marqoée,  parce  qu'elle  n*est  pas 
nécessaire.  Les  règles  do  destin  se  dispen- 
sent de  celles  de  l'orthographe.  VE  s'expri- 
me fort  bien  par  la  lettre  F,  et  CH  par  U 
leUre  X. 

Les  anciens  pratiquaient  rastragaloman- 
de  avec  des  osselets  marqués  des  lettres  de 
l'alphabet,  et  les  lettres  que  le  hasard  ame- 
nait faisaient  les  réponses.  C'est  par  ce 
moyen  qne  se  rendaient  les  oracles  d'Her- 
cule en  AchaTe.  On  mettait  les  leltres  dans 
une  orne  et  on  les  tirait  coomie  on  tire  les 
numéros  des  loteries. 

ASTRES.  La  première  idolâtrie  a  com- 
mencé par  lecolle  des  astres.  Tous  les  peuples 
fourvoyés  les  adoraient,  an  temps  de  Moïse. 
Lui  seul  dit  aux  Hébreux  :  «  Lorsque  tous 
élevez  les  yeux  vers  le  ciel»  que  vous  voyez 
le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres,  gardez- 
fous  de  tomber  dans  l'erreur  et  de  les  ado- 
rer, car  c'est  Dieu  qui  les  a  créés  s  { Deolé- 
ronome,  cbap.  4  ). 

Ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  révélation 
devraient  nous  apprendre  comment  Moïse  a 
été  plus  éclairé  que  les  sages  de  tontes  loi 
nations  dont  il  était  environné  (1) 

Mahomet  dit  dans  le  Koran,  que  les  étoiles 
sont  les  sentinelles  du  ciel,  et  qu'elles  em- 
pêchent les  démons  d*en  approcher  et  de 
connaître  les  secrets  de  Dieu.  11  y  a  des  sec* 
tes  qui  prétendent  que  chaque  corps  céleste 
est  La  demeure  d'un  ange,  —  Les  Arabes, 
avant  Mahomet,  adoraient  les  astres.  Lei 
anciens  en  faisaient  des  êtres  animés;  les 
Egyptiens  croyaient  qu'ils  voguaient  dans 
des  navires  à  travers  les  airs  comme  nos 
aéronaules  ;  ils  disaient  que  le  soleil,  avec 
son  esquif,  traversait  TOcéan  toutes  les  nuits 
pour  retourner  d'occident  en  orient. 

D'autres  physiciens  ont  prétendu  que  les 
étoiles  sont  les  yeux  du  ciel,  et  que  les  lar- 
mes qui  en  tombent  forment  les  pierres  pré- 
cieuses. C'est  pour  cela,  ajoutent-ils  ,  que 
chaque  étoile  (ou  plutôt  chaque  planète)  a  sa 
pierre  favorite. 

ASTROLABE,  instrument  dont  on  se  sert 

fiour  observer  les  astres  et  tirer  les  horoscopes. 
I  estsouvent  semblable  à  une  spbèrearmillai- 
re.  L'astrologue,  instruit  du  jour,  de  l'heure, 
du  moment  où  est  né  celui  qui  le  consulte,  ou 
pour  lequel  on  le  consulte,  met  les  choses  à 
(1)  Dergicr,  Dict.  Uiéoluf.,  au  mot  Àam* 
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la  place  qu'elles  occiipaienl  alors,  H  dre.<i$e 
90ri  Ihème  suivatU  la  posiliou  des  planètes 
cl  de»  conslc'îlaiiona. 

Il  y  a  €u  des  {;eiis  nulrofois  qui  raisaictU 
le  métier  de  découvrir  les  volcui  s  p;ir  le 
mojcnd'un  astrolabL',  «  Le  ciel,  disaient-ils, 
est  un  livre  iLius  lequel  on  vtiit  le  passé,  le 
présenl  cl  Tn venir;  pourquoi  ne  pourrail-on 
pa>«  lire  tes  événcmcnls  de  ce  monde  diins 
lin  instrument  qui  représente  la  situation 
des  corps  célestes  (t)  ?» 

ASTROLOGUE,  art  de  dire  la  bonne  aven- 
lureel  de  prédire  k'S  événements,  par  l'as- 
pect,  \vs  posiliDUs  el  les  iiiducnce^i  des  corps 
célestes.  —  On  crrnl  que  l'astrologie  ,  qû*on 
appelle  aussi  astrologie  judiciaire ^  parce 
<iu  eîie  cttnsisic  en  jugemerils  sur  le^  per- 
sonnes et  sur  les  choses*  a  pris  naissance 
dans  laChaldée,  d'où  elle  pénétra  en  Egjplc, 
en  Grèce  et  en  Italie.  Quelques  anliqnnireA 
attribuent  Hnvcntionde  cette  science  àChain, 
fils  de  Noé.  Le  commiss;iire  de  Lamarre,  dans 
son  Traité  de  police ,  litre  7,  cliap,  !•',  ne 
repousse  pas  les  opinions  qui  établissent 
qu'elle  lui  a  été  enseignée  par  le  démon. 

Diogène  Lniirce  donne  à  entendre  que  les 
Egyptiens  connaissaient  la  rondeur  de  la 
terre  et  la  cause  des  éclipses.  On  ne  peut 
leur  disputer  riiabilelé  en  astronomie;  m,iis, 
au  lieu  «le  se  tenir  aux  règles  droites  de  cette 
science,  ils  en  ajonlèrent  d'autres,  qu'ils  fon- 
dèrent uniquement  sur  leur  imagination;  ce 
furent  là  les  principes  de  Tart  de  deviner  et 
de  lirrr  les  horoscopes.  Ce  sont  eux,  dit 
Hérodote,  qui  enseignèrent  à  quel  dieu  cha- 
que mois,  chaque  jour  est  consacré,  qui  ob- 
servèrent les  premiers  sous  quel  ascendant 
un  homme  est  né,  pour  prédire  sa  fortune, 
ce  qui  lui  arriverait  dans  sa  vie,  et  de  quelle 
Diort  il  mourrait. 

«  Val  tu  dans  tes  registres  du  ciel  tout  ce 
qui  doit  vous  arriver  à  vous  et  à  votre  fils,  > 
disait  à  ses  crédules  enfants  Bel  us,  prince 
de  Babylone.  Pompée  ,  César  ,  Crassus  , 
croj (lient  à  Tastrologie.  Pline  eu  parle 
comme  d'an  art  reapcct.iblc.  Ci-tte  scietice 
gouverne  encore  la  Perse  et  une  gratule  par- 
lie  de  l'Asie.  «  Rien  ne  se  fait  ici,  dit  Taver- 
nier  dans  sa  relation  d'ispaban,  que  de  Lavis 
des  astrologues.  Ils  sont  plus  puissants  et 
plus  redoutés  que  le  roi,  qui  en  a  toujours 
quatre  attachés  à  ses  pas,  qu'il  consulte  sans 
cesse  et  qui  Ttiverlissent  da  temps  uù  il  dojt 
se  prijmencr,  de  Thcure  où  il  dait  se  renfer- 
mer dans  son  palais,  se  purger,  se  vêtir  de 
ses  habits  royaux,  prendre  ou  quitter  le 
sceptre,  etc.  lis  !*ont  si  respectés  dans  cette 
cour,  que  le  roi  Scbiih-Sophi  ét^ut  accablé 
depuis  plu«»ieurs années  dltrlirmitès  que  Tart 
ne  pouvait  guérir,  les  médecins  jugèrent 
qull  n 'cl .lit  tombé  dans  cet  état  de  dépéris- 
Bonienl4(ue  par  la  faulc  des  nslrologues,  qui 
avaient  mat  pris  l'heure  à  laquelle  il  devait 
étro  élevé  sur  te  trône.  Les  astrologues  re- 
connurent leur  erreur  :  ils  s'assemblèrent  de 
nouveiiu  avec  tes  médecins,  cherchèrent  dans 
le  ciet  la  véritable  heure  propice,  ne  man- 

(11  Le  l'tre  Lebrun ,  HisL  des  liraiiques  supersl..  1. 1, 
p,  2J0. 
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quèrent  pas  de  la  trouver  j  et  la  ccrémonie 
du  rouronucment  fut  renouvelée,  à  la  prando 
satisfaction  de  Schah  Seplit  ,  qui  mourut 
quelques  jours  après*  w 

Il  en  est  de  même  à  la  Chine,  où  l'empe- 
reur n'ose  rien  entreprendre  sans  avoir  con- 
sulté son  thème  n;]l;)L 

La  vénération  d^s  Japonais  pour  l'astrolo' 
gie  est  plus  profonde  encore  ;  cher,  eux  per- 
sonne n'oserait  construire  un  édiÛce  sans 
avoir  interrogé  quelque  astroîogue  sur  la 
durée  du  bâtiment.  Il  y  en  a  même  qui,  sur 
la  réponse  des  autres,  se  dévouent  et  se 
tuent  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  doivent 
habiter  la  nouvelle  maison  (2), 

Presque  tous  les  anciens,  Hippocrale,  Vir- 
gile, Horace, Ti hère,  croyaient  à  l'astrologie. 
Le  moyen-âge  en  fut  infecté. On  tiraThoros- 
copc  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ;  el  Bii- 
leaudit  (|u'utt  fem^r«ireaureur n'atteint  pas  le 
Parnasse,  si  son  aslre  en  naissant  ne  l'a  formé 
poëte 

En  astrologie,  on  ne  connaît  dans  le  ciel 
qae  sept  planètes,  et  douze  constelktious 
dans  le  zodiaque.  Le  nombre  de  celles-ci 
n*a  p.is  changé  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui 
douze  planètes.  Nous  ne  parlerons  que  des 
sept  vieilles,  employées  par  les  astrolo- 
gue!«.  Nous  n'avons,  disent  -  ils ,  aucun 
membre  que  les  corps  célestes  ne  gouver- 
nent. Les  sept  planètes  sont,  comme  on  sait» 
le  Soleil,  la  Lune,  Vénus,  Jupiter.  Mars  , 
Ai  rcure  et  S;iturnc.  Le  Soleil  préside  à  la 
tête  \  la  Lune,  au  bras  droit;  Vénus,  au  bras 
gauche;  Jupiter,  â  Tes to mac;  Mars,  aux  par- 
ties sexuelles  •  Mercure,  au  pied  droit,  et 
Saturne,  au  pied  gauctic;~ou  bien  Mars 
gouverne  la  tête,  Vénus  le  bras  droit,  Jupi- 
ter le  bras  gauche,  le  Soleil  l'estomac,  In 
Lune  les  parlies  sexuelles,  Mercure  le  pied 
droit  et  Saturne  le  pied  gauche. 

Parmi  les  coustcllattons,  le  Bélier  gouver- 
ne la  tête;  le  Taureau,  le  cou;  les  Gémeaux, 
les  bnis  et  les  épaules;  TËcrevisse,  la  poitrine 
et  le  cœur;  le  Lion,  rcstomac;  la  Vierge,  le 
ventre;  la  Balance,  les  reins  el  les  fesses;  le 
Scorpion,  tes  parties  sexuelles;  le  S^igitlairc, 
le*  cuisses;  le  Capricorne,  les  genoux;  le 
Verseau,  les  jambes;  el  les  Poissons,  les 
pieds. 

On  a  mis  aussi  le  monde  ,  c*est-à-diro  les 
empires  et  les  villes,  sous  l'inlluence  des 
cons  te  ILi  lions.  Dl!s  aslri^logues  allemands,  au 
seizième  siècle,  a  voient  dérl.jré  Francfort 
sous  l'influence  du  Bélier,  Wurtz bourg  sous 
Ci'llc  du  Taureau,  Nuremberg  i^ous  les  Gé- 
nieaux,  Mtigdebouriç  sous  l'Ecrivisse,  Dlm 
sous  le  Lion  ,  Il-idellM'rg  sous  la  Vierge. 
Vienne  sous  la  Balance,  Munich  sous  le 
Scorpion,  Stuttgard  sous  le  Sagittaire,  Ângs- 
bourg  sous  le  C^ipricorne,  iugolstadt  sous 
le  Verseau,  et  Uastiboniie  sous  les  Poissons. 

Hermès  a  dit  que  c'est  parce  qu*il  y  a  sept 
trous  à  la  tête,  qu'il  y  a  aussi  dans  le  c:el 
sept  planètes  pour  présider  à  ces  trous  ;  Sa* 
tu  me  et  Jupiter  aux  deux  oreilles,  Mars  et 
Vénus  aux  deux  narines,  le  Soleil  et  la  Luqû 

(i)  Essai  mt  les  erreurs  et  les  siipcrsiitioni  ,  jur 
II.  L.  C,  cti.  5. 
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mil  deux  yeux,  et  Mcrcfirc  à  ïa  houtlic* 
Léon  rilébrcu,  dans  sa  Philosophie  tramour, 
Iniiluitc  parle  sieur  Dupfirc,  champcnots, 
atlmcl  cvlUi  opinion,  qu'il  précise  liès-bien  ; 
a  Le  Suhil  préside  A  l'cril  tlroH»  dit-il,  4l 
la  Lunr  à  \œ\\  gambe,  pircc  quft  tous  les 
ûeu\  BoiU  les  )cux  du  cîel  ;  Ju piler  g'>u- 
vcnic  rort'illc  gautKe  ;  Sitlurnr,  la  dmïlr  ; 
Mars,  lo  pcrluis  droit  du  nez  ;  Venus,  le  per- 
iniîi  gauche;  et  Mineure,  la  bouche,  parce 
qu'il  préside  à  la  parole-  » 

Ajoutons  encore  que  Saturne  domine  sur 
la  vie,  les  cliangemenls ,  les  édifices  et  les 
scinuTS  ;  Jupiter,  sur  rbonncur,  les  sou- 
hïiils»  li'S  richesses  et  la  propreté  des  babils; 
Mars,  sur  la  guerre,  les  prisons,  les  maria- 
ficfi,  les  baincs  ;  le  Soleil,  sur  rcspérance.  L* 
bonheur,  k  gain,  1rs  héritages;  Vénus,  sor 
les  amiliés  et  les  auiours  ;  Mercure,  sur  les 
inaïadies,  les  pertes,  les  dettes,  le  commerce 
et  îa  rniinte;  la  Lune,  sur  les  plaies,  les  son- 
ges et  les  larcins*  Aussi,  du  moins,  le  décide 
Je  livre  des  admirables  sccrels  d'Albert  le 
^îrand. 

Kn  dominant  de  la  sorte  tout  ce  qui  arrive 
ù  Vhomme,  les  planètes  ramènent  le  même 
cours  de  choses  toutes  les  fois  qu'elles  se 
rclrouTcnt  dans  le  ciel  au  lieu  de  Hioros- 
cope.  Jupilrr  se  relrouvcau  bout  de  douze 
ans  au  même  lieu,  tes  honneurs  seront  les 
nnémes;  Venus,  au  bout  de  huit  ans,  les 
amours  seront  les  mêmes,  etc.,  mais  dans 
un  autre  individu. 

NNjubîious  pas  non  plus  que  chaque  pla- 
nète gouverne  un  jour  de  la  semaine;  le  So- 
leil le  dimanche,  ta  Lune  le  lundi,  Mars 
le  mardi,  Mercure  le  mercredi,  Jupiter  le 
jeudi,  Vénus  le  vendredi,  Saturne  le  samedi; 
—  que  le  jaune  est  la  couleur  du  Soleil,  le 
blanc  telle  de  la  Lune,  le  verl  celle  de  Vénus, 
le  rouge  cette  de  Mars,  le  bleu  celle  de  Jupi- 
ler,  le  noir  celle  de  Saturne,  le  mélanj^é 
relie  de  Mercure  ;  —  que  le  Soleil  préside  à 
Tor,  la  Lune  à  l'argent,  Vénus  à  Téiain,  Mars 
nu  Ter,  Jupiter  a  l'airain,  Saturne  au  plomb , 
Mercure  au  vif-argent,  etc. 

Le  Soteil  est  bienfaisant  el  favorable  ;  Sa- 
turne, Irisle,  morose  el  froid  ;  Jupiter,  leui- 
péré  el  bénin  ;  Mars,  ardent;  Venus,  bien- 
veillante; Mercure,  inconstant;  la  Lune, 
mélancolique. 

Dans  les  constellations,  le  Délier,  le  Lion  et 
le  Sagttlairc  sont  cliauds,  secs  cl  ardents;  le 
Taureau,  la  Vierge  et  le  Capricorne,  lourds, 
froid»  el  secs  ;  les  Gémeaux,  la  Balance  et 
le  Verseau,  légers,  chauds  et  humidrs  ;  TE- 
crcvisse,  le  Srorptoii  et  les  Poissons,  humi^ 
des,  mous  et  froide. 

Au  moment  de  la  naissance  d'un  enfant 
dont  on  leul  tirer  l'horoscope,  ou  bien  au 
jour  de  l  événement  dont  on  cherche  à  pré- 
sager les  suites,  il  faut  d*abord  voir  sur  Tas- 
Irolahe  quelles  sont  les  constellai  ions  et  pla- 
nètes qui  dominent  dans  le  ciel ,  el  tirer  les 
conséqucncesqu'indiquenl  leurs  vertus,  leurs 
qualités  el  leurs  fonctions.  Si  trois  signes  de 
la  même  nature  se  rencontrent  dans  le  ciel  , 
rfimme  ,  par  exemple  ,  le  liélier,  le  Lion  et 
le  Sagittaire,  ces  trois  signes  forineni  le  trin 
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ojspect,  parce  qu'ils  partagent  le  «  îcl  en  trois, 
cl  qu'ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par 
trois  aulres  conslellalions*  Gel  aspect  est  bon 
et  favorable. 

Quand  ceux  qui  partagent  le  ciel  par 
sliième  se  rencontrent  à  Flieure  de  Topera-* 
tioii ,  comme  le  Bélier  ;ivcc  les  Gémeaux  ,  le 
Taureau  avec  lEcre  visse  ,  etc. ,  ils  forment 
Vaspect  sexiitf  qui  est  médiocre. 

Quand  ceux  qui  partagent  te  ciel  en  qoa- 
Irc,  comme  le  Bélier  avec  TEcrevisse,  le 
Taureau  avec  le  Lion  ,  les  Gémeaux  avec  la 
Vierge  ,  se  rencontrent  dans  le  ciel  ,  ils  for- 
ment \'a.*peci  carrée  qui  est  mauvais. 

Quand  eeux  qui  se  truuvent  aux  parties 
opposées  du  ciel  ,  eoinmc  le  Bélier  avec  la 
Balanre  ,  le  Taureau  avec  le  Scorpion  ,  les 
Gémeaux  avec  le  Sagittaire  ,  elc.,  se  rencon- 
trent à  l'heure  de  leur  naissnnef,ils  forment 
Vmpcci  contraire,  qui  est  méchant  et  nuisi- 
ble. 

Les  autres  sont  en cari/oric/i on, quand  deux 
planètes  se  trouvent  réunies  dans  le  même 
signe  ou  dans  la  même  maison,  et  en  oppo- 
jriri(>n  quand  elles  sont  â  deux  points  oppo- 
sés. 

Chaque  signe  du  zodiaque  occupe  une 
place  qu'on  appelle  mjhon  céleste  ou  maisùn 
duioleil  ;  ces  douze  maisons  du  soleil  coupent 
ainsi  le  zodiaque  en  douze  parties.  Chaque 
maison  occupe  I rente  degrés,  pui'-que  te  eer- 
clcen  a  trois  cent  soixante.  Les  astrologues 
représentenl  tes  maisons  par  de  simples  nu- 
méros ,  dans  une  ûgure  ronde  ou  carrée ,  di- 
visée en  douze  cellules. 

La  première  maison  est  celle  du  Bé'ier, 
qu'on  appelle  Vangle  oriental ^  en  argtii  astro- 
logique. C*Ci^t  la  maison  de  ta  vie,  parce  que 
ceux  qui  naissent  quand  celte  constellation 
domine,  peuvent  vivre  longtemps, 

La  seconde  n^aison  est  eelle  do  Taureau  , 
qu*oii  appelle  la  porte  inférieure.  C'est  la 
maison  des  richesses  et  des  moyen»  de  for- 
tune. 

La  troisième  maison  est  celTe  des  Gémeaux 
appelée  iarfemeure  des  frères*  C'est  la  maison 
des  héritages  et  des  bonnes  successions, 

La  quatrième  maison  e**t  celle  de  l'Ecre- 
vissc.  On  l'appelle  îe  fond  du  cifL  Vnngfe  de 
ta  terre^  ia  demeure  dei  parents.  C'fst  la  mai- 
son des  trésors  et  des  biens  de  patrimoine. 

La  cinquième  maison  est  celle  du  Lion , 
ûHe  fa  demeure  df s  enfants;  ces\  la  maison 
des  legs  et  des  donations. 

La  sixième  maison  est  celle  de  la  Vierge  ; 
en  l'appelle  Varnoarde  Mnrs.Ccsi  h\  maison 
des  chagrins  ,  des  revers  et  des  maladies. 

La  septième  maison  est  celle  de  la  Balance, 
qu'on  appelle  ïongte occidental.  C'est  la  mai- 
son des  mariages  el  des  noce», 

La  huitième  maison  est  celle  du  Scorpion, 
appelée  h  porte  supérieure.  C'est  la  mâi>on 
de  beffroi  ,  des  cramtCH  et  de  la  mort. 

La  neuvîêmp  maison  est  celle  du  Sagit- 
taire, appelée  Vamour  du  soleil*  C'est  la  mai- 
son de  la  piété ,  de  la  religion  ,  des  voyages 
et  de  la  philosophie. 

La  dixième  maison  est  celledu  Capricorne, 


tiT 


Af^T 


AST 


14-i 


(lilo  le  miîku  au  cieL  C  est  la  maison  des 
rhargos  ♦  des  tlignilés  el  des  couronnes. 

La  onzième  maison  est  celle  du  Verseau  , 
/lu'on  appelle  Vamour  de  Jupiter.  C'est  la 
maison  diva  amis  ,  des  bienfaila  et  de  la  For- 
tune. 

La  douzième  maison  est  celle  des  poissons, 
appelée  V amour  de  Saturne,  C'est  la  plus 
mauvaise  de  toutes  et  la  plus  funesle  ;  cVst 
la  maison  des  empoisonnements  ,  des  misè- 
res ,  de  L'envie  ,  de  l'humeur  noire  et  de  la 
mort  violente. 

Le  BèiitT  et  le  Scorpion  sont  les  maisons 
chéries  dp  Mars;  le  Taureau  et  la  Balanre  » 
ceHes  de  Vénus  ;  les  Gémeaux  et  la  Vierge  , 
celles  de  Mercure  ;  le  Sagittaire  et  les  Pois- 
sons, celles  de  Jupiter  j  le  Capricorne  el  le 
Verseau  ,  celles  de  S.i(urne;  le  Lion  ,  celle 
du  Soleil  j  l'Ecrevisse,  celle  de  la  Lune. 

Il  faut  ei() miner  avec  soin  les  rencontres 
des  planètes  avec  les  conslellalion».  Si  Mars, 
par  exetiiple  ,  se  rencontre  avec  le  Bélier  à 
Theurede  la  naisïiance.il  donne  du  courage, 
de  la  fierté  el  une  longue  vie  ;  s'il  se  trouve 
avec  le  Taureau,  richesses  el  courage.  En  un 
mol,  Mars  augmente  l'influence  des  constel- 
lations avec  lesquelles  il  se  rencontre  ,  et  y 
ajoute  la  valeur  et  la  force,  —  Saturne  ,  qui 
donne  les  peines  ,  les  misère^^,  les  maladies, 
augmente  tes  mauvaises  influences  et  gâte 
les  bonnes.  Vénus  ,  au  coniraire  ,  augmenrc 
les  bonnes  influences  el  aiT«iihtil  les  mauvai- 
ses.— Mercure  augmente  ou  affaiblit  les  in- 
fluences suivant  ses  conjonctions. S'il  se  ren- 
contre avec  les  Poissons  ,  qui  sont  mauvais, 
il  devient  moins  bon  ;  s'il  se  trouve  avec  ïc 
Capricorne  ,  qui  est  favorable  ,  il  devient 
meilleur.  —  La  Lune  joint  la  mélancolie  aux 
constellations  heureuses;  elle  ajoute  la  tris- 
tesse  ou  la  démence  aux  constellations  Tu- 
nestes.  — Jupilerj  qui  donne  les  richesses  et 
!es  honneurs  ,  augmente  les  bonnes  influen- 
ces el  dissipe  à  peu  près  les  mauvaises.  — 
Le  Soleil  ascendant  donne  les  faveurs  des 
princes  ;  il  a  sur  les  influences  presque  au^ 
tant  d'effet  que  Jupiter  ;  mais  descendant  il 
présage  des  revers. 

Ajoutons  que  les  Gémeaux  ,  la  Balance  ot 
la  Vierge  donnent  la  beauté  par  excellence  ; 
le  Scorpion,  le  Capricorne  el  les  Poissons 
donnent  une  bciiuté  médiocre.  Les  autres 
constellallims  donnent  plus  ou  moins  la  lai- 
deur. —  La  Vierge,  la  Balance,  le  Verseau  et 
les  Gémeaux  donnent  une  belle  voix;  l'Ecre- 
visse,  le  Scorpion  el  les  Poissons  donnent  une 
voix  nulle  ou  désagréable.  Les  aulres  cons- 
tellations n'ont  pas  d'influence  sur  la  voix. 

Si  les  planètes  el  les  conslellations  se  Irou- 
venl  à  rOrient,  à  l'heure  de  l'horoscope,  on 
éprouvera  leur  influence  au  commencement 
éo  la  vie  ou  de,  l'entreprise;  on  réprouvera 
au  milieu  si  elles  sont  au  haut  du  ciel,  et  à  lu 
fin  si  elles  sont  à  TOccident. 

Aûn  que  Fhoroscopo  ne  trompe  points  il 
faul  avoir  soin  d'en  commencer  les  opéra- 
lions  précisément  a  la  minute  où  rcnfant  est 
né,  ou  à  l'iiistanl  précis  d'une  afl'airc  dont 
on  veut  savoir  les  suites.  —  Pour  ceux  ([ui 
Il  c\i|^aiil  pas  une  ciactttude  si  se t  ère,  il  y  a 


des  horoscopes  tout  dressés,  d'après  les  ron»  - 
tell  a  lions  de  ta  naissance.  Voy.  Horoscopr. 

Telssonl,  en  peu  de  mots,  les  principes  d» 
cet  art,  autrefois  si  vanté,  si  universellement 
répandu,  el  maintenant  un  peu  tombé  en  dé* 
suétude.  Les  astrologues  conviennent  que  lo 
globe  roule  si  rapidement,  que  ladisposiiion 
des  astres  change  en  un  moment.  11  faudra 
donc,  pour  lirer  les  horoscopes,  que  les  sa- 
ges-femmes aient  soin  de  regarder  attentive- 
ment les  horloges  ,  de  marquer  exactement 
chaque  point  du  jour,  et  de  ciuiserver  à  celui 
qui  naît  ses  étoiles  comme  son  patrimoine. 
«  Mais  combien  de  fois,  dit  Bardai,  le  péril 
des  mères  enipécbe-l-il  ceux  qui  sont  autour 
d'elles  de  songer  à  cela  1  Et  combien  de  roi:4 
ne  s'y  trouvc-l-il  personne  qui  soit  assez  su- 
perstitieux pour  s'en  occuper!  Supposer  ce- 
pendant qu'on  y  ail  pris  garde,  si  l'enfant  est 
longtemps  à  n.itlre,  cl  si .  ayant  montré  la 
télé,  le  reste  du  corps  ne  parait  pas  de  suite, 
comme  il  arrive,  quelle  disposition  des  astres 
sera  funesle  ou  favorable?  sera-ce  celle  qui 
aura  présidé  à  l'apparition  de  la  léte,  ou  cello 
qui  se  sera  rencontrée  quand  l'en  fa  ni  est  en- 
tièrement né?...  » 

Voici  quelques  anecdotes  sur  le  compte  des 
astrologues  : 

Un  valet,  ayant  volé  son  maître,  s'enfuit 
avec  Tobjel  dérobé.  On  mil  dos  gms  à  sa 
poursuite,  et,  comme  on  ne  le  trouvait  pas,  on 
consulta  un  astrologue.  Celui-ci.  hribile  à 
deviner  les  choses  passées,  répondit  que  le 
valrt  s'était  échappé  parce  que  ta  lune  s'é- 
tait trouvée,  à  sa  naissance,  en  conjunction 
avec  Mercure, qui  prolége  les  voleurs,  et  que 
de  pluà  lonj^ues  recherches  seraient  inutiles. 
Comme  il  disait  ces  mots,  on  auieaa  le  do- 
naestîquc,  qu'on  venait  de  prendre  cnGn  , 
malgré  la  protection  de  Mercure. 

Les  astrologues  tirent  vanité  de  deux  ou 
trois  de  leurs  prédictions  accomplies,  quoi- 
que  souvent  d'une  manière  indirecte,  entro 
mille  qui  n'ont  point  eu  de  succès.  L'horos- 
cope du  poète  Eschyle  portail  qu'il  serai' 
écrasé  par  la  chute  d*uuc  matsoir,  il  s^ithu 
dit-on,  mctJrc  en  plein  champ,  pour  éviter 
sa  destinée;  mais  un  aigle,  qui  avait  enlevû 
une  tortue,  ta  lui  laissa  tomber  sur  ta  lé  te 
el  il  en  fut  tué.  Si  ce  conte  n'a  pas  été  fait 
après  cuup,nous  répondrons  qu'unaveugle, 
en  jet  an  l  au  hasard  une  multiludcdc  flècheSi 
peut  atteindre  le  but  une  fois  par  hasard. 
Quand  il  y  av.iit  en  Europe  des  mitiiers  d'as- 
trologues  qtii  faisaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles prédictions,  il  pouvait  s'en  trouver 
quelques-unes  que  l'événenjcnl,  par  ras  for- 
tuit ,  jnstiGail  ;  et  celles-ci ,  iiuoiquc  rares  , 
cutretenaicnl  la  crédulité  qu*  des  millions 
demensonf^es  auraient  dû  détruire. 

L'empereur  Frédéric -BartH-rous^e  ,  étant 
sur  le  point  de  quitter  Vicence,  qu'il  venait 
do  prendre  d'assaut,  défla  le  plus  fameux 
astrologue  de  deviner  par  quelle  porte  il  sor- 
tirait le  lendcmniiKLecharlalan  répondît  au 
défi  par  un  tour  de  son  aiÊlier;  il  rmiit  à 
Frédéric  uu  billet  cacheté,  lui  recommandant 
de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa  sortie*  L'empereup 
lit  abalire,  pendnnt  la  nuit,  quelques  t  dis  es 
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dr  iiuii\  vi  sortît  par  b  brèche-  Il  ouvrit  en- 
suile  le  hillel,  cl  ne  fui  pas  peu  surpris  d'y 
lire  CCS  mots  :  —  «  ï/tmpercur  sortira  par 
\ii  porle  neuve.  »  C'^n  fui  *assez  paur  que 
Inslrotogue  et  Taï^trologie  lui  parussent  in- 
linimeril  respectahios. 

Un  homme,  que  tes  aslres  nvairnl  con- 
daiïiné  en  naissant  à  élrc  kic  par  tin  rhevril, 
avail  grand  soju  de  s'éloigner  dès  qu'il  aper- 
cevail  un  de  ces  animaux.  Or,  un  jour  qu'il 
passfïildnns  une  rue,  une  enseigne  lui  tomba 
sur  ta  lélc,  et  il  mourut  du  coup  :  c'éL'ul,  dit 
le  cnnle ,  renseigne  d'un  auhcrgc  où  élail 
représenté  un  rheval  noir. 

Mais  il  y  a  d'aulres  anccilotcs.  Un  hour- 
çrojs  de  Lyon,  riche  et  crédule,  ayant  fait 
dresst^r  son  horoscope,  fnanRea  tout  soïi  bien 
pend.jul  le  tcjups  iju'il  croyait  avoîràvivre. 
k  elanl  pns  mort  à  Thrurc  que  l'astrologue 
lui  avait  assignée,  il  se  vit  obligé  de  demander 
TaumAnc,  ce  qu'il  faisait  en  disant  ;  —  Ayez 
pitié  d'un  homme  qui  a  vécu  plus  longtemps 
qu'il  ne  croyait. 

Une  dame  pria  un  aï^trologue  de  deviner 
lin  chagrin  qirelle  avait  dans  TespriL  L'as- 
Irologuis  a[îiés  lui  avoir  dexnandé  la  nuée, 
le  mois,  le  jour  et  fhrure  de  sa  naissanee, 
dressa  la  fiirurf  de  sou  horoscope,  et  dit  beau- 
cimp  de  paroles  qui  signiliaii-nl  peu  de 
chose.  La  dîme  lui  don  nu  une  pièce  de  quinze 
^ol)S. 

—  Madame»  dît  alors  l'astrologue, je  dé- 
couvre encore  dans  vu  Ire  horoscope  que 
vous  n'éles  pas  riche. 

—  Cela  est  vrai,  répond il-ellc, 

—  Madame,  poursuivil-il  en  considérant 
de  nouveau  les  figures  des  astres, n'a vez-vous 
rien  perdu? 

—  J\ti  perdu  .lui  dil-rlle  »  Targenl  que  je 
viens  de  vous  donner. 

Darah^Tun  des  quatre  fils  du  grand-mogol 
Schah-èèhan,  ajouliiit  beaucoup  de  foi  aux 
prédîc lions  des  astrologues.  Un  de  ces  doctes 
lui  avait  prédit,  au  péril  de  sa  léle,  iju'il  por- 
terait la  couronne.  Dfirah  comptait  la-dessus. 
Comme  on  s'élonnaii  que  cet  astrologue  osâl 
garantir  sur  sa  vie  un  événement  aussi  in- 
certain :  ^  11  arrivera  de  deux  choses  Tune, 
répondit-il,  ou  Darath  parviendra  au  trône» 
et  uia  furluue  est  faite;  ou  il  sera  vaincu; 
dès  lors  ^a  mort  est  certaine,  et  je  ne  redoute 
pas  sa  vf-ngeance, 

Heggiiig**,  général  arabe  so  «  le  calil'e  Va- 
lid  ,  (unsulla,  dan*  sa  dernière  maladie,  ini 
astrologue  qui  lui  préilit  une  mort  proch.noe. 
—  Je  compte  telleïoeni  sur  votre  habileté» 
lui  répondit  Heggiage,que  je  veux  vous  avoir 
avec  moi  dans  l'autre  monde,  et  je  vais  vous 
7  envoyer  le  premier,  ahn  iiue  je  puis>e  iihî 
bervir  de  vous  dès  mon  arrivée.  El  it  lui  fit 
couper  la  léle,  quoique  le  temps  tixé  par  les 
astres  ne  fût  pas  encore  arrivé. 

L'empereur  MaitueL  qui  avait  aussi  di  s 
prétentions  à  la  science  de  rasirologic,  mil 
en  mer»  sur  la  foi  des  astres,  une  llutle  qui 
devait  faire  des  merveilletf  et  qui  fut  vaincue, 
brûlée  et  roulée  bas* 

fleuri  Vil ,  roi  d  Anglelerre,  demandait  à 
au  astrologue  slï  savait  <'ù  il  pisserail   les 
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fêles  de  Nuël.  L'astrologue  répondit  qui 
n'en  savait  rien.  —Je  f^uts  donc  plus  habile 
que  loi,  répondit  te  roi;  car  je  sais  que  lu 
les  passeras  dans  la  Tour  de  Londres.  Il  l  y 
fit  conduire  en  méuie  temps.  Il  est  vrai  qut; 
c'é'ait  une  mauvaise  raison. 

Un  astrologue  regardant  au  visage  Jean 
Galéa*,  dur  de  Milan,  lui  dit  :  —  Seigneur, 
arrangez  vos  aiïaires,car  vous  ne  pouvei 
vivre  longtemps. 

—  Comment  lo  sais-lu?  lui  demanda  le 
duc. 

—  Par  la  connai  sance  (îes  astres. 

—  Et  toi,  combien  dois-tu  vivre? 

—  Ma  planète  me  promet  uue  longue  vie. 

—  Oh  bien]  tu  vas  voir  qu'il  ne  faut  pas 
se  tieraux  planètes  ;  et  il  le  tit  pendre  sur-le- 
champ,  Voy.  Louis  XI,  Trasulie,  etc. 

ASTRONOMANCIE,  divination  parles  as- 
Ires.  C^est  la  même  chu<Ne  que  Taslrologie. 

ASTYLE,  devin  fameux  dans  rfaîstoire  des 
Centaures,  Ou  trouve  dans  Plutarque  un  au- 
tre denn  nooinié  Astyphile.  Voy.  Ciuoif. 

ASWiTtî,  Voy.  AsMOî^n. 

ATUENAGOHE,  philosophe  platonicien, 
qoi  embrassa  le  christianisme  au  deuxième 
siècle.  On  peut  lire  son  Traité  de  ia  résur- 
recùion  des  moris,  traduit  du  grec  en  français 
par  Giussart,  priiur  de  Suute-Foy  »  Paris, 
1574,  et  par  Dutcrrier,Boide.iux,  1577»  in-8  * 

ATHENAIS,  sitFylIc  d'Erythrée.  Elle  pro- 
phétisât! du  temps  d'Alexandre.  Voy,  Sitii- 
Les, 

ATHENODORE,  philosophe  stoïcieu  du 
siècle  d'Auguste.  Ou  conlo  qu'il  y  avait  à 
Athènes  une  fort  belle  maison  où  personne 
n'usait  demeurer,  à  *ause  d'un  spectre  qui 
s'y  montrail  la  nuit.  Athénodore^clant  arrive 
dans  celle  ville,  ne  s'elTraya  point  de  ce 
qu'on  disait  de  la  maison  décriée,  el  railiela. 
—  La  première  nuit  qu'il  y  passa,  étant  oc- 
cupé à  écrire,  il  entendit  tout  à  coup  un  bruit 
de  chaînes,  el  il  aperçut  un  vieillard  liideus, 
chargé  de  fers,  qui  s'approchait  de  lui  à  pas 
lunts.  Il  continua  d'écrire.  Le  speclro  l'appe- 
lant du  d  jîgt,  lui  Gt  signe  de  le  suivre.  Athé-  j 
iiodore  répondit  à  l'esprit,  par  un  autre  signe, 
qu'il  Iti  priait  d'attiudre  ,  et  continua  son 
travail  ;  mais  le  specire  Gt  retentir  ses  chat- 
lies  à  ses  oreilles,  el  Tobséda  trllemeut,  que 
K?  philosophe,  raliguô,  se  déleroiiua  à  vuir 
l'avcntore.  Il  march)  avec  le  fantôme,  qui 
disparut dan.s  un  coin  delà  cour,  Âthenu  lore 
étonné  arracha  une  poi^çnée  de  gazon  pour 
reconnaître  le  lieu,  rentra  dans  sa  tbambrc, 
el  le  lendemain  it  Ht  part  aux  magi^trats  de 
ce  qui  lui  était  arrivé.  On  fouilt  t  dans  l'en- 
droit indiqué;  ou  trouva  les  os  d'un  cadavre 
avec  des  chabies,  on  lui  rendit  les  h*>iiiirurs 
de  la  sépulturi',  et  dès  ce  luomen»,  ajoute-t- 
on, la  roaison  lut  tranquille  (1).  Voy.  AyuL4 
et  Arign.te. 

ATirSlUS  Tilc-Live  raconte  que,  U*  tna!in 
d'un  jour  où  Ton  ret^réseutaittes  gr.inds  jeui, 
un  cttoyen  de  Itome  conduisît  un  de  ses  es- 
claves à  travers  te  cirque, en  le  faisant  batlr* 
de  verges;  ce  qui  divertit  ce  grand  peuple 
romain.  Li's  jeux  cummencèrenl  à  la  suite 
(tj  riii).  jun.,  Ei>isl.  Iib.  VII,  ««p  27»  »d  Suran. 
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i!c  i-eïlc  parade;  mais  quelques  jours  après 
JupilerCapiloîiii  apparut  la  nuit,  en  aonge,  à 
un  homme  du  peuple  nommé  Atinius  (1),  et 
lui  nrdnnna  (l'aller  dire  lîe  sa  part  nui  ron- 
suls  qu'il  n'avait  pas  él6  content  àc  iU'Uii  qn\ 
tncnait  la  danse  aux  derniers  jrui ,  el  (|uo 
l'on  recommençai  la  félè  avec  un  autre  dan- 
seur,  —  Lf*  Tloinain^  à  son  rl*vf  il ,  craignit 
de  se  rendre  ridicule  en  publiant  ce  songe  ; 
et  le  londfmiain  son  fils,  sans  élre  malade, 
mourtil  suliiii'mi'ul.  La  nuit  suivante,  Jnpi- 
fer  lui  appanil  dt*  nouveau  el  tut  dem.tnda 
s'il  se  trouvait  bien  d*avoir  méprisé  Tordre 
des  dieux, ajoutant  que  s'il  n'obéissaii,  il  lui 
arriverait  pis.  Alinius.  ne  s'élant  pas  encore 
décidé  à  parler  aux  magistrats  »  fut  frappé 
d*une  paralvîite  qui  lui  ôli  l'usage  de  S'S 
membres.  Alors  il  se  Ht  porter  en  chaise  au 
sénat  ^  et  raconla  toul  ce  qui  s'était  passé.  11 
nVût  pas  plui6t  fini  Ron  récit,  qu'il  se  leva* 
rendu  à  la  sa  nié.  —  Toutes  ces  circonstances 
parurent  miraculeuse!**  —  On  comprit  que  le 
mauvais  danseur  élait  Tesclave  battu.  Le 
tn^iltre  de  cel  infortuné  fut  recherché  el  puni  ; 
on  ordonna  aussi  do  nouveaux  jeux  qui  fu- 
rent célébrés  avec  plus  de  pompe  que  les  pré- 
cédents. —  Au  de  Rooic  2G5. 

ATROPOS,  l'une  drs  Irois  Parques  ;  c'est 
elle  qrjî  coup  iil  lefil  Hésiode  la  peinlcomnie 
très-féroee  j  ou  tui  donne  un  vêtement  noir; 
des  (rails  ridés  et  un  ni'iinlien  peu  séduisant. 

ATTILA  ,  dit  le  Fléau  de  Dieu  »  que  saint 
Loup,  évéquedcTroyes  empêcha  de  ravager 
l;i  Cliampajîtnf  Xomrne  il  s'avançait  sur  Home 
pour  la  détruire,  il  eut  une  vision  ;  it  vit  en 
bonge  un  vieillard  vénérable,  velu  d'habits 
sarerdotaux  ,  qui,  l'épée  nue  au  poing,  le 
menaçait  de  le  tuer  s'il  résistait  aux  prières 
du  saint  pape  Léon.  Le  lendemain ,  quand  le 
pape  vint  lui  demander  d'épargner  Rome,  il 
répondit  qu'il  le  ferait  «  et  ne  passa  pas  plus 
avant.  Paul  Diacre  dil ,  dans  le  livre  xv  de 
son  ffis  (oire  d*  Lo  mb  a  rdie ,  que  ce  vieillard 
merveilleux  n'était  autre,  selon  l'opinion 
générale,  que  saiiil  Pierre,  prince  des  apô- 
tres. 

Des  légendaires  ont  écrit  qu'Attila  était  le 
fils  d'un  démon, 

ATTOUCHEMENT.  Pline  dit  que  Pyrrhus 
guérissait  les  douleurs  de  raie  en  touchant 
les  malades  du  gros  doigt  de  son  pied  droit  ; 
el  l'empereur  Adrien,  rti  touchant  les  hydro- 
piques du  bout  de  l'index,  leur  faisait  sorlir 
Teau  du  vcnlre.  BeiUf^up  de  magiciens  cl  de 
sorciers  ont  su  produire  également  des  cures 
merveilleuses  par  le  simple  allouchemenl. 
Voy.  CninMcs,  Écrouelle»,  etc. 

AUBIGNÉ  (Nathaw  d),  en  taliti  Atbinem^ 
Ûh  du  fameux  hugui-nol  d'Aubigué,  il  était 
partisan  de  rafcliimîe.  Il  a  publié,  i^ous  le 
lilre  de  Bibiioihêqm  chimique  (2),  un  recueil 
de  divers  traités,  recherché  par  ceux  qui 
croient  à  la  pierre  philosophale. 

AUBREY  (Jean),  Albfrius^  savant  anti- 
quaire anglais,  mort  en  1700.  Il  a  donné,  en 
ld96,  un  livre  intitulé  :  Mélanges  sur  les  mjed 

(I)  Plutarqoe  le  nomme  Tilm  Lalinus  dans  b  Vie  de 
Cork»laa. 
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futvants  :  Fatalité  dejourg,  fntntité  de  Ueux^ 
jirémgts ,  songea  ,  apparilions  ,  merveiKes  et 
prùdiges;  réimprime  en  1721,  avec  des  addi^- 
lions. 

AUBRY  (  NicoLK  ) ,  poss^édée  de  Laon  au 
seizième  siècle.  Boulvèse,  professeur  d*hé- 
t)reu  au  collège  de  Mon  lai  g  ii  ,  homme  qui 
croyait  farilement  et  qui  était  facilcmenl 
dupé  ,  a  écrit  l'histnire  de  celle  possession  ^ 
qui  fit  grand  bruit  en  1566, 

Nicole  Aubry,  de  Vcrviiis,  fille  d'un  hou- 
cher  et  mariée  à  un  tailleur,  allait  prier  sur 
le  tombeau  de  son  grand^pére  ,  mort  sans 
avoir  pu  faire  sa  dernière  confession.  Elle 
crut  le  voir  sortir  du  tombeau,  lui  demandant 
de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme ,  qui  était  datis  le  purgatoire.  La  jeun<' 
femme  en  tomba  malade  de  frayeur.  On  8lma- 
gina  alors  que  le  diable  avait  pris  la  forme 
de  VieillioU  grand-père  de  Nicole,  et  qu'elle 
élait  maléliciée.  Si  cette  femme  jouait  unr 
comédie  ,  elle  ta  joua  bien  ;  car  elle  fit  croire 
à  toute  la  ville  de  Laon  qu'elle  était  possédée 
de  Beizébut,  deBaltazoetde  plusieurs  autres 
démons.  Elle  disait  que  vingt-neuf  diables  , 
ayant  formes  de  chats  et  taille  do  mdutnus 
gras,  Kassiégeaicnt  de  temps  en  temps.  Elle 
obtint  qu'on  t'exorcisai  ;  el  on  puldia  que  les 
démons  s'étaient  enfuis,  Asiaroth  sous  la 
figure  d'un  porc  ,  Cerberus  sou-*  i  elle  d'un 
chien.  Beizébut  sous  celle  d'un  taurefiu.  On 
ne  sait  Irop  comment  juger  ces  fait»  incon- 
cevables, si  fréquents  au  seizième  siècle. 

Nicole  Aubry  parvint  à  se  faire  présenier, 
le 27  août  1566,  au  roi  Charles  IJC,  qui  lui 
donna  dix  écus  d'or, 

AUGEROT,  sorcier.  Voy.  CuotinoPiQCE. 

AUGURES.  Les  augures  étaient  chez  h  s 
Romains  tes  interprètes  des  dieux.  Ou  hs- 
consuUail  avant  toulcs  les  grandes  eolrepri- 
ses  :  ils  jugeaient  du  succès  par  le  vol ,  le 
chant  el  la  façon  de  manger  des  oiseaux.  On 
ne  pouvait  élire  un  magistrat ,  ni  donner 
une  balaîllc,  sans  avoir  consul  lé  l'appel  il 
des  poulels  sacré^î  ou  tes  cnlrailles  des  vic- 
times. A  nui  bal  pressant  le  roi  Prusias  de 
livrer  bataille  aux  Romains,  celui-ci  s'en 
excusa,  en  disant  que  les  viclimes  s'y  oppo- 
saient, —  C'est-à-dire,  reprit  Annibal  ,  que 
vous  préférez  l'avis  d*un  mouton  à  celui  d'un 
vieux  général. 

Les  augures  prédisaient  aussi  l'avenir,  par 
le  moyen  du  tonnerre  el  des  éclairs,  par  les 
éclipses  et  par  les  présagis  qu'où  lirait  de 
rapparilion  des  comètes.  Les  savants  n'é- 
lairul  pas  dupes  de  leurs  ceréaionieis  .  fi 
Cicéron  disait  qui!  ne  concevait  pas  qur 
deux  augures  pussent  se  regarder  sans  rire. 

Quebiues-uns  méprisèrent ,  il  est  vrai  ,  I^j 
science  d*'S  augures  ;  initis  itssVn  Irouvèrcnl 
mal,  parce  que  le  peuple  la  respeetail.  On 
vint  dire  à  Claudius  Putcber,  prêt  à  livrer 
bataille  aux  Carthaginois,  que  If  s  poulels 
sacrés  refusaient  de  manger.  —  Qu'on  les 
jelle  à  la  mer,  répondit-il  ,  s'ils  ne  mangent 
pas,  ils  boiront.  Mais  rarmce  fut  indignée  de 

(2)  BiblioLhcoi  ctilmic^i  coniiracta  ejiiîdBtlu  pt «miirnjt- 
lioiie  Naltiaub  Albitiei,  in -S.  Gcuèvi'j  lOjl  ul  1675. 
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rp  sAcriîége,  et  Claudius  perdit  la  bataille. 

Les  oiseauTt  ne  sont  pn.*,  cliei  nos  bonnes 
^rns,  dépourvus  du  don  de  prophélic.  Le  cri 
(le  la  choucltc  annonce  la  mort.  Le  chanl  du 
rossignol  prodU'l  de  la  joie  ;  le  coucou  donne 
de  l'argenl,  qu.-ind  on  porte  sur  soi  quelque 
iiumnaie  le  pren>ier  jourqu*on  a  le  bonheur 
ife  l'cnlendr*',  elc. 

Si  une  corneille  vole  devant  vous,  dîl  Car* 
dan,  elle  pi é -âge  un  niallii'ur  futur;  si  elle 
vole  à  droite  ,  un  malheur  présent;  si  elle 
vole  à  gauche,  un  malheur  qu'on  peut  éviter 
par  la  prudencp  ;  si  ille  vole  sur  ta  I6le,  elle 
annonce  la  niorl ,  pourvu  toulefois  qu'elfe 
croass^e  ;  car,  si  elle  garde  k  î^ilence,  elle  ne 
présage  rien,... 

On  dil  que  la  science  des  augures  passa 
des  Chaldéens  chez  les  Grecs,*  t  ensuite  cliei 
les  Romains.  Elle  est  défendue  aux  Juifs  par 
le  chapitre  XXIX  du  Lévittque. 

Gasfiard  Peuccr  dil  que  les  augures  se 
prenaietit  de  cinq  choses  :  l*  du  citl  ;  2*  des 
oiseaux  ;  3*"  des  bêles  à  deux  pieds;  4"  des 
bêles  à  quatre  pieds  ;  5*  de  ce  qui  arrive  au 
corps  humain^  soîl  dans  la  maison,  soit  hors 
de  la  maison. 

Mais  les  anciens  livres  auguraus,  approu- 
vés par  Maïole  dans  le  deuxième  colloque  du 
flupplément  à  ses  Jours  caniculaires,  portent 
les  objols  d'augures  à  douze  chefs  princi- 
p.iux  ,  selon  le  nombre  des  douze  signes  du 
zudiaqLie  :  l*  l'entrée  d'un  ani:nal  sauvage  ou 
domestique  d.iny;  une  maison  ;  2**  la  n  ntronlro 
d'un  animal  sur  la  route  ou  d^ns  la  rue; 
3**  la  chute  du  tonnerre  ;  4'  un  rai  qui  manga 
une  savate  »  un  renard  qui  étrangle  une 
poule ,  un  loup  qui  emporle  une  brebis,  etc.; 
5"  un  bruit  inconnu  entendu  dans  la  maison, 
et  qu'on  allrihudtl  â  quelque  lutin  ;  0'  le  cri 
de  la  corneille  ou  du  htbon,  un  oiseau  qui 
tombe  sur  le  chemin ,  ilc.  ;  T^  un  chat  ou  louL 
autre  animal  qui  entre  por  un  trou  dans  la 
maison  :  on  le  prenait  pour  un  mauvais  gé- 
nie ;  B^  un  flambeau  qui  s'éteint  tout  seul,  ce 
que  l'on  croyait  une  malice  d'un  démon  ; 
9"  le  feu  qui  pétille.  Les  anciens  pensaient 
que  Vutcain  leur  parlait  alors  dans  te  foyer; 
10"  ils  lirait-nt  encore  divers  présages  lorsque 
la  flamme  élincelait  d'une  manière  exlraor- 
dinalre;  11"  lorsqu'elle  bondissait,  ils  s'ima- 
ginaient que  les  dieux  Lnres  s  amusaient  à 
l'ai^ilcr;  i'I"  enfin,  ils  regard.iicnt  comme  un 
motif  d'augure  une  trislesst!  qui  leur  surve- 
nait lout-â-coup. 

Nous  avons  conservé  quelques  traces  de 
ces  superstilions  ,  qui  ne  sont  pas  sans 
poésie  (t). 

Les  Grecs  modernes  tirent  des  angures  du 
cri  des  pleureuses  à  gaces.  Ils  d.seul  que  si 
Ton  eniend  hraire  un  anc  à  jenn,  on  lom- 
bera  infaillibleuicnl  de  cheval  dans  la  jour* 
née,— pourvu  toutefois  qu'on  aille  à  cheval. 

VojeZ  0HNITBO^A?iClK  ,   AiGtE  ,    COHNEILLK  , 

Hibou  ,  Anuspices  ,  etc. 
AUGUSTE.  Leloycr  rapporte,  après  quel- 

(1)  Dicrioniiaire  pljili>so[*ïiique,  au  mol  Àuguret. 
(3    btîit'otjrs  de»  !»ort'iiTs,  cli.  7. 
(3^  l»  Ati|^u;>to^  cap.  90* 


ques  anciens,  que  la  mère  de  rempereur 
Aufîusle,  élant  en  ce  in  le  de  lui,  eut  un  longo 
où  il  lui  sembla  que  ses  entrailles  étalenl 
poriées  dans  le  ciel ,  ce  qui  présageait  la  fu* 
ture  grandeur  de  son  fils.  Ce  nonobslanl , 
d'autres  démonographes  disent  quWngusie 
était  enfant  du  diable.  — Los  cabalîsles  n'ont 
pas  manqué  de  faire  de  ce  diable  une  Sala- 
mandre. 

il  y  a  des  merveilles  dans  le  dislin  d'Au- 
ffusle  ;  et  Boguct  conte,  avec  d'autres  bons 
hommes,  que  cet  empereur,  ètiint  sur  le 
point  de  se  faire  proclamer  maître  et  sei- 
gneur de  tout  le  monde,  en  fut  eoi péché  par 
une  vierge  qu'il  aperçut  en  Tair»  tenant  en  ses 
bras  un  ent^^int  (2)...* 

Auguste  était  superslilieux  ;  Suétone  rap- 
porte (3)  que ,  comme  on  croy;nl  de  son 
lenrips  que  I.i  peau  d'un  veau  marin  préser- 
vait de  la  foudre,  il  élail  toujours  muni  d'une 
peau  de  veau  marin.  Il  cul  encore  la  faiblesse 
de  croire  qu'un  poisson  qui  sortait  hors  de 
la  mer,  sur  le  rivage  d'Actiuuj  ,  lui  présa- 
geait le  gain  d'une  bataille.  Suétone  ajoute 
qu'ayant  ensuite  rencontré  un  ânier,  il  lui 
demanda  le  nom  de  son  âne  ;  que  I  aiii^r  lui 
ayant  répondu  que  son  âne  s'appela  il  Nicolas, 
qui  signifie  vainqueur  des  peuples^  il  nedouia 
plus  de  la  victoire;  el  que,  par  la  suite  ,  il 
fit  ériger  des  slatues  d'airain  à  l'àiiier,  à  Tàno 
et  au  poisson  sautanL  H  dil  même  que  ces 
statues  furent  placées  dans  le  Capitole* 

On  iQit  qu'AiigustL^  fut  proclamé  dieu  de 
son  rivant,  cl  qu'il  eut  des  temples  et  des 
prêtres. 

AUGUSTIN  (saîht),  évoque  d'Hipponp,rîin 
des  plus  illustres  Pères  de  rEglisc.  On  Kt 
dans  Jacques  de  Yarasc  une  gracieuse  lé- 

gendc  sur  ce  grand  saiut  : 

Un  jour  qu  il  était  plongé  dans  ses  médi- 
tations, il  vtl  passer  devant  lui  un  démon 
qui  portail  un  livre  énorme  sur  ses  épaules. 
Il  l'arréla  et  lut  demanda  à  voir  ce  que  con- 
tenait ce  livre.  —  C*esl  le  registre  de  tous 
les  péchés  des  hommes,  répond  le  démon  ;  je 
les  ramasse  où  je  les  trouve  ,  cl  je  U-s  écris  à 
leur  place  pour  savoir  plus  aisément  ce  que 
chacun  me  doit.  —  Ùontrez-moi  ,  dit  le 
pieux  évéque  d'Hippone ,  quels  péchés  j'ai 
faits  depuis  ma  conversion?,.,.  Le  démon 
ouvrit  le  livre,  et  chercha  rarticle  de  saint 
Augustin,  où  il  ne  trouva  que  ccile  pelilc 
note  i  ■ —  lia  oublié  tel  jour  de  dire  les  com- 
piles. Le  prélat  ordonna  au  diable  de  l'at- 
lendre  un  momcnl  ;  il  se  rendit  à  Téglise  , 
récita  les  compiles,  et  revint  auprès  du  dé- 
mon ,  à  qui  il  demanda  de  lire  une  seconde 
fois  sa  noie.  Elle  se  trouva  effacée.  —  Ah  1 
vous  m'avez  joué,  s'écria  le  diable,....  mais 

on  ne  m*y  reprendra  plus En  disant  ces 

mots,  il  s'en  alla  peu  content  (^], 

Nous  avons  dit  que  saint  Angusiin  avait 
réfuté  le  petit  livre  du  Démon  deS^fcrate,  d'A- 
pulée. On  peut  lire  aussi  de  ce  Père  le  Irai  lé 
de  rAntechriiït  el  divers  chapitres  de  son  ad* 

(4}  tegf  nda  aurea  lac.  de  Vorij^ine,  tucu  a  Cbudloo  ê 
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mirable  ouvrage  de  la  Cité  de  IHeu^  qui  ool 
rapport  au  genre  de  merveitks  doiil  nuu3 
iiotia  occupons. 

AUMONE.  —  Le  peuple  croit  en  Anglclerro 
f|U€f  pour  les  voy,igeurs  qui  ne  veulent  pas 
s'égarer  dans  leur  roule,  c'est  une  gninde 
imprufJeiicc>  de  passer  auprès  d'une  vifillc 
r^'iiime  s.ins  lui  donner  l'aumône,  surtout 
quand  elle  rrgnrde  eu  face  celui  dont  elle 
sollicite  Ici  pilié  ((). 

Nous  rapporlcrons  sur  l'aumône  one  anec- 
dote qui  ne  lient  pourtant  pas  aux  supersti- 
tions. C'est  celle  de  ct^t  excellent  père  Bri- 
da in  e,  missionnaire  toujours  pnuvre,  parce 
qu'il  donnait  tout.  Un  jour  il  alla  demander 
B  coucher  au  curé  d'un  village,  qui  n'avait 
qu'un  lit  et  qui  le  lui  fit  partager.  Le  père 
Bridaine  se  leva  au  point  du  jour,  selon  son 
iisal^e,  pour  aller  prier  à  1  église.  En  sortant 
«lu  presbytère»  il  trouva  un  pauvre  mendiant 
qui  lui  demanda  l'aumône.  —  Hélas  1  mon 
aiiiif  je  n'ai  plus  rien,  répondît  le  bon  prê- 
tre» en  touchant  cependant  son  gousset,  où 
il  fut  très-éloiiné  de  sentir  quelque  ctiosc; 
car  il  n'y  avait  rien  laissé.  Il  fouillo  vive- 
nientf  tire  un  petit  rouleau  de  quatre  écus, 
crie  miracle^  donne  le  rouleau  au  mendtani 
cl  court  remercier  Dieu. 

Au  bout  d'un  instant,  le  curé  arrive  :  lû 
père  Bridaine,  dans  Tobscurifé,  avait  mis  la 
culotte  du  curé  pour  la  sienne.  Les  quatre 
écus  étaient  le  bien,  le  seul  trésor  peut-élro 
du  pauvre  bon  curé.  Mais  le  mendiant  avait 
disparu;  il  fallut  bien  qu'il  se  consolât  de  la 
perte  de  son  argent,  et  le  père  Bridaine  de  la 
perte  de  sou  petit  miracle.  —  Une  aventure 
semblable  a  été  attribuée  à  un  curé  de 
Bruxelles  au  dix-septième  siècle. 

AUPETIT  (Pierre),  —  prêtre  sorcier»  du 
village  dû  Fossas»  paroisse  de  Paias,  près  la 
ville  de  Chalus,  en  Limousin,  exécuté  à  rage 
de  cinquante  ans»  le  25  mai  1598.  —  11  ne 
voulut  pas  d'abord  répondre  au  juge  civil;  il 
en  fut  référé  au  parlement  de  Bordeaui,  qui 
ordonna  que  le  juge  laïque  connaîtrait  de 
cette  affaire»  sauf  à  s'adjoindre  un  juge  d'é- 
glise. Lévéquc  de  Limoges  envoya  un  mem- 
bre de  rofTicralilé  pour  assister,  avec  le  vice- 
sénéthal  cl  le  conât'illcr  dePeyrat»à  Paudi- 
tion  du  sorcier.  --  Interrogé  s'il  n'a  pas  été 
au  sabbat  de  Menciras,  s'il  n  y  a  pas  vu 
Antoitie  Oumons  de  Saint-Laurent,  cliargé  de 
fournir  des  chandelles  pour  l'adoration  du 
diable;  si  lui,  Pierre  Au  petit»  n'a  pas  tenu  le 
fusil  pour  les  allumer,  etc.;  il  a  répondu  que 
non»  et  qu  à  Tégard  du  diable»  il  priait  Dieu 
de  le  garder  de  sa  figure  :  ce  qui  signifie^  au 

i'ugement  de  Del  ancre,  qu'il  était  sorcier.  — 
iilerrogé  s'il  ne  se  scrvail  pas  de  graisses, 
et  ST,  aprèi  le  sabbat,  il  n'avait  pas  lu  dans 
un  livre  pour  faire  venir  une  Iroupc  de  co- 
chons qui  criaient  et  lui  répinidaienl  :  «  Ti- 
a  ran,  tiran»  r^m^issien,  rainassien»  nous 
»  réclamons  cordes  et  cernes  pour  faire  l'as- 
n  semblée  que  nous  l'avons  promise;  »  il  a 
répondu  qu'il  ne  savait  ce  qu'on  lui  deman- 
daij.  —  interrogé  s1l  ne  sait  pas  embarrer 


(Ij  Fieklîng.  Tum  Joncs»  liv,  MV,  ch,  2. 
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ou  désembaiTcr,  et  se  rendre  iouiible  élanl 
prisonnier,  il  répond  que  non.  —  Interrogé 
s'il  sait  dire  des  messes  pour  obtenir  la  gué- 
rison  des  malades,  il  répond  qu'ilen  sait  dire 
en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Noire-Sei- 
gneur et  de  monsieur  saint  Côme.  —  Pour 
tirer  de  lui  la  vérité,  selon  les  usages  d'alors^ 
on  l'appliqua  à  la  question,  il  avoua  qu'il 
était  allé  au  sabbat;  qu'il  lisait  dans  le  gri^ 
moire;  que  le  diable,  en  forme  de  mouton» 
plus  noir  que  blanc,  se  faisait  baiser  le  der- 
rière; que  Gratoulet,  insigne  sorcier»  lui  avait 
appris  le  secret  d'cmbarrer,  d'étanchcr  (^t 
d  arrêter  le  sang;  que  son  démon  on  esprit 
familier  s'aopclait  Belzébul,  et  qu'il  avait 
reçu  en  cadeau  son  petit  doigt,  il  déclara 
qu'il  avait  dit  la  mrsse  en  Thon  n  eu  r  de  Bel  - 
zébut,  et  qu'il  savait  embarrer  en  învoquiint 
le  nom  du  diable  et  en  menant  un  lîard  dai>f 
une  aiguillette;  il  dit,  de  plus,  que  le  diablti 
parlait  en  langage  vulgaire  aui  sorciiTs,  cl 
que,  quand  il  voulait  envoyer  du  mal  à  quel- 
qu'un, il  disait  ces  mots  :  «  Vach,  vech^  sict, 
tty^  stu!  »  Il  persista  jusqu'au  supplice  dans 
ces  ridicules  révélations,  métécs  d'indécentes 
grossièretés  {"Ij.  Pour  comprendre  ces  cho- 
ses, voij.  les  arltcles  Sabbat»  Boucs,  etc. 

AUllORE  BOREALE,  —  espèce  de  nuée 
rare,  transparente,  lu  m  incube,  qui  parait  la 
nuit  tlu  cô^e  du  nord.  On  ne  saurait  croire, 
dit  Sîiint-Foii,  sous  combien  de  formes  Ti- 
gnorancc  et  la  super^tilion  des  siècles  pas- 
sés nous  ont  présenté  l'aurore  boréale.  Elle 
produisait  des  visions  difi'ércnles  dans  Tes* 
prit  des  p^'uptes,  selon  que  ces  a[>parilions 
étaient  plus  ou  moins  fréquentes»  c*csl-à-dire, 
selon  qu'on  habitait  des  pays  plui  ou  moins^ 
éloignés  du  pôle.  Elle  fut  d'abord  un  sujet 
d'alarmes  pour  les  peuples  du  nord;  ils  cru- 
rent leurs  campagnes  en  feu  et  l'ennemi  à 
leur  porte.  Mais  ce  phénomène  devenant 
presque  journalier,  ils  s'y  sont  accoutumés. 
Ils  disent  que  ce  sont  des  esprits  qui  se  que- 
rellent et  qui  combattent  dans  les  airs.  Celt» 
opinion  est  surtout  très-accrédilée  en  Sibérie. 

Les  Groënlandais.  lorsqu'ils  voient  une  au- 
rore boréale,  s'imaginent  que  te  5 ont  les 
âmes  qui  jouent  à  la  boule  dans  le  ci<<l,  avee 
une  lé  te  de  baleine.  —  Les  habitants  des  pays 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  terres  arcti- 
ques et  Tcxtréroité  méridionale  de  rEuropc, 
n'y  voient  que  des  sujets  tristes  ou  mima- 
çanls,  affrcuit  ou  terribles;  ce  sont  des  ar- 
mées en  feu  qui  se  livrent  de  sanglantes 
batailles»  des  télés  hideuses  séparées  de  leur 
tronc,  des  chars  enfiammés,  des  cavaliers  qui 
Si'  percent  de  leurs  lances.  On  croit  voir  d*'s 
pluies  de  sang  ;  on  entend  le  bruit  de  la  mous- 
queterie,  le  son  des  trompettes,  présages  fu- 
nestes de  guerre  il  de  calamités  [j obliques. 

Voilà  ce  que  nos  pères  ont  aussi  vu  et  en- 
tendu dans  les  auror- s  boréales.  Fant-il 
s'élonner,  après  cela,  des  Irayeurs  a  lire  use  s 
que  leur  causaient  ces  sortes  de  nuées  quand 
elles  paraissaient?" La  6' /<ro«i(/(<e(/e/-tiiu>  A'/ 
rapporte  qu'eu  ii6^  on  aperçut  à  Paris  une 
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aurore  boréale,  qui  fil  parallre  loulc  la  ville 
en  Tl'U.  Les  soldais  qui  faisaienl  le  guot  en 
fyrfnt  épouvantés,  el  un  homme  en  devinl 
fou.  On  en  porta  \à  nonvcll^*  au  roi,  qui 
roonla  à  cheval  et  rounil  sur  les  rem  paris. 
Le  brait  se  répanJit  que  les  ennemis  qui 
él^iîent  clcvanl  Paris  se  reliraient  cl  mcllaient 
le  feu  à  la  rille.  Tout  le  monde  se  rassembla 
en  désordre,  et  on  trouva  que  ce  grand  sujet 
de  lerrciir  n'élail  qu'un  phénomène. 

AUSITIF,  —  démon  peu  connu,  qui  est  cilé 
dans  la  possession  de  Loudun,  --  en  W^3. 

AUSPICES,  —  augures  qui  devinnîenl  sur- 
tout par  le  vol  et  le  chanl  des  oiseaux.  Voy. 
AtGirnKS«  Abuspices»  tic. 

AUTOMATES.  —  On  croyaii  autrerois  que 
ces  ouvrages  de  Tari  étaient  l'œuvre  du  dé- 
mon*   Voy.  Albert  lr  Grand,  Bacon,  En- 

CHANTEMENTS,  MÉCANIQUE,   Clc. 

AUTOPSIE,  —  espèce  d'eilase  où  des  fous 
se  crojatent  en  cooimerce  avec  les  esprits. 

AUTRUCHE.  —  Il  est  bien  vrai  qu  elle 
avale  du  fer,  car  elle  a  va  te  tout  ce  qu  elle 
rencontre;  mais  tl  n*est  pas  vrai  qu'elle  le 
digère,  et  iVxpéricnce  a  détruit  cette  opinion 
erronée  (1  . 

AUTUN  (Jacqde*  d*).  —  Voy,  Cuevane^. 

AVENAR,  —  astrologue  qui  promit  au% 
Juifs,  sur  la  foi  des  planètes»  i|ue  leur  messie 
aniverait  sans  faule  en  î4l4,oa,iîu  plus  tard, 
en  l^G^,  «  Il  donn.iit  pour  ses  garants  Sa- 
lurne»  Jupiter,  TEcrevisse  it  les  Poissons. 
Tous  les  Juifs  tinrent  leurs  fenêtres  ouvertes 
pour  recevoir  i'cnvojé  île  Dieu,  qui  n'arriva 
pas,  soit  que  TEcrcvisse  eût  reculé,  soit  que 
les  Poissons  d'Avenar  ne  fussent  que  des  pais- 
sons d'avril  (2).  u 

AVENIR.  -=  C'e^t  pour  en  pénétrer  les  se* 
crets  qu'on  a  invenlé  tant  de  moyens  de  dire 
la  bonne  aventure.  Toutes  les  divinations  ont 
principalement  pour  objet  de  conuatlre  1  u- 
venir. 

A  VERNE,  —  marais  con  acre  a  Plutou, 
prèH  de  Brycs.  Il  en  sortait  des  exhalaisons 
si  infectes,  qu'on  croyait  que  c'était  l'entrée 
des  enfers. 

AVERROÈS,  -^  médecin  arabe  et  le  plus 
grand  philosftphe  de  sa  nation,  né  à  t^ordom; 
dans  le  douzième  siècle*  Il  s'acttuit  une  si 
belle  réputation  de  justice,  de  vertu  et  de 
sagesse,  que  le  roi  de  Maroc  le  fit  juge  de 
toute  la  Mauritanie.  Il  traduisit  Aristote  en 
arabe,  el  composa  plusieurs  ouvrages  sur  l/i 
philosophie  et  la  mcdecine.  Quelques  démo- 
iiographes  ont  voulu  le  mettre  au  nombre  des 
magiciens  el  lui  donner  un  démon  familier* 
M.dheureuïienient  AvcrroÔs  était  un  épicu- 
lien,  maboriiétan  pour  la  forme,  et  ne  croyait 
paséi  rcxislence  dr?.  démons  (3).  L'empereur 
île  Maroc,  un  jour,  lui  tJt  faîre  amende  hono- 
rable à  la  porte  d'une  mosquée,  où  tous  les 
passants  curent  permission  de  lui  cracher  au 
visage»  pour  avoir  dit  que  l.i  religion  de  Ma- 
homet était  uoe  religion  de  pourceaux. 

AVICENNK,  —  célèbre   médecin  arabe, 

tu  Voyei  Browii,  ùei  Erreurs  pojHJlaires,  hv.  MI, 

(t)  M.  Sjilgties,  Des  Krreurs  etdrs  [«réjugés,  t  1,  p.  90. 
(9)  Ma^tam  di^nioiuâcaui  |*lcuo  oru  iicg.iruat  ÀYerrocs 


mort  vers  le  milieu  du  onzième  sièrle,  fameux 
par  le  grand  nombre  et  retendue  de  ses  ou- 
vrages, et  par  sa  vie  aventureuse.  On  peut 
en  quelque  sorte  le  comparer  à  Agrippa,  Les 
Arabes  croient  qu'il  mallri-ail  les  esprits  el 
qu'il  se  faisait  servir  par  des  génies.  Comme 
il  rechercha  la  pierre  philosophate,  on  dit 
encore  dans  plusieurs  contrées  de  l'Ara hio 
qu'il  n'est  pas  mort;  mais  que,  grâce  à  Vé^ 
lixir  de  longue  vie  et  à  For  potable,  il  vil 
dans  une  relraile  ignorée  avec  une  grande 
puissance.  —  Il  a  composé  divers  trailés 
d'alchimie  rrchercbés  des  songe-creux.  Son 
traité  de  la  Congélation  de  ta  pierre  et  son 
Tractatulus  de  Atchimia  se  trouvent  dans  tes 
deux  premiers  volumes  de  VArs  aurifera» 
Bâic,  1610.  Son  Ars  chimtca  a  été  intprimé  A 
Berne,  1572.  On  lui  altrihue  encore  deux 
opuscules  hermétiques  insérés  dans  le  Thea^ 
irum  chimicum^  et  un  volume  in-8*,  publié  à 
Bâ!e  en  157â,  scus  le  titre  de  la  Porte  des  élé- 
ments, Porta  elemtniorum.  —  Les  livres  de  se» 
crels  merveilleux  s'appuient  souvent  du  nom 
d'Aviceime  pour  les  plus  absurdi'S  recel  les. 

AXINOMANCIE,  divinatioi  par  le  moyea 
d'une  hache  ou  cognée  de  bûcheron.  Fran- 
çois de  Turre-Blanca,  qui  en  parle  (4J,  ne 
nous  dit  pas  comment  les  devins  mcinîaîenl 
la  hache.  Nous  ne  ferons  donc  connaître  que 
les  deux  moyens  employés  ouvertement  dans 
ranliquitc  et  pratiqués  encore  dans  certains 
pays  du  Nord. 

1'  Lorsqu'on  veut  découvrir  un  trésor,  il 
faut  se  procurer  une  agate  ronde,  faire  rou- 
gir au  feu  le  fer  de  la  hache,  et  l.i  poser  de 
manière  que  le  tranchant  soit  bien  perpen- 
diculairement en  Tair.  On  place  la  pierre 
d'agate  sur  le  tranchant.  Si  elle  s'y  tient,  il 
n*y  a  pas  de  trésor;  si  elle  tombe,  elle  roule 
avec  rapidité.  On  la  replace  trois  fois,  el  si 
elle  rouie  trois  fois  vers  le  même  lieu,  c'est 
qu  il  y  a  un  trésor  dans  ce  ïieu  même;  si  elle 
prend  à  chaque  fois  une  route  différeale,  oo 
peut  chercher  ailleurs. 

2"  Lorsqu'on  veut  découvrir  des  voleurs, 
on  pose  la  hache  à  terre,  le  fer  en  bas  el  le 
bout  du  manche  perpendiculairement  en 
l'air;  on  danse  en  rond  à  Venlaur,  jusqu'à 
ce  que  le  bout  du  manche  s'ébranle  et  que  la 
hache  s'élcndc  sur  le  sol  :  le  bout  du  manche 
indique  la  direclion  qu'il  faut  prendre  pour 
aller  à  la  recherche  des  voleurs.  Quelques- 
uns  disent  que  pour  cela  il  faut  que  le  fer  do 
ta  hache  soil  fiché  en  un  pot  rond  :  «  Ce  qui 
est  absurde  tout  à  fait»  comme  dit  Delan- 
cre  (5)  ;  car  quel  moyen  de  ficher  une  cognée 
dans  un  pot  rond,  non  plus  que  (oudrc  ou 
rapiécer  cv  pol,  si  la  cognée  Favail  une  fais 
mis  en  pièces  I  » 

AYM.  Voy.  Habortm. 

AY.\iAR  (Jacqoks),  paysan  né  à  Saint-Vé- 
ran,  en  Dauphiné,  le  8  septembre  1602,  entre 
minuit  et  une  heure.  De  maçon  qu'il  élail,  il 
se  rendit  célèbre  par  l'usage  de  la  baguelle 
divinatoire.   Quelques-uns,  qui    donnaient 

pl  aïiî  epjrurei,  qui,  utia  cum  SjducjL'iJv  dapfnooM  este 
oegarum.  (Torrt;bbiii-a  ,  Deuis  m;igii|ues,  li%.  11,  ch>  r.) 

fi)  É|>ist.  Jelicl.  »i\c  de  niâgia,  Idi.  I,  cap.  34. 

(5J  L'IucrcduliLé  et  cucacatice,  elc,  uallé  3% 
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tians  Taslrotogie,  ont  attribué  son  rare  Uïcnt 
Il  répoqtie  précise  de  sa  naissance;  car  son 
frèr^,  né  dans  te  même  mois,  deux  ans  plus 
tard,  ne  pouvait  rien  faire  arec  la  baguette. 
Voy.  Baguette  Divip^iTOiRE. 

AYMON  (LES  QUATRE  FiLs].  Siècle  de  Char- 
lemagne.  Ils  avaient  un  cheval  merveilleux. 
Vay.  Batahd. 

AYOLA  {Vasqïîès  de).  Vers  1570,  un  jeune 
lioinme  noiiiiué  Vasques  de  Ayola  étani  allé 
à  Bologne,  avec  deux  de  ses  compagnons, 
pour  y  éludier  en  droit,  et  n'ayant  pas  trouvé 
de  logement  dans  la  ville,  ils  habilèrenl  une 
grande  et  belle  maison,  abandonnée  parce 
qu^it  y  revenait  un  spectre  qui  épouvantait 
tous  ceux  qui  osaient  y  loger;  mais  ils  se 
inuquèrenl  de  tous  ces  récits  et  s  y  itislallè> 
rcnt.  —  Au  bout  d'un  mois,  Ayola  veitlanl 
un  soir  seul  dans  sa  chanrtbrc,  et  ses  compa- 
gnons dormant  Iranquillement  dans  leurs 
lits,  il  entendit  de  loin  un  bruil  de  chaînes, 
oui  s'approchait  et  qui  semblait  venir  do 
1  escalier  de  la  maison;  il  se  recommanda  à 
Dieu,  prit  un  boucli^'r^  une  épée,  et,  tenant 
»a  bougie  en  main,  il  attendit  le  specire,  qui 
bienlAt  ouvrit  la  porte  et  parut.  C'était  un 
squelette  qui  n'avait  que  le^  os;  il  était,  avec 
cela,  chargé  de  ch.iiiies.  Ayola  lui  demanda 
ce  qu'il  f^ouhaitait?  Le  rant6me,  selon  Tusa- 
ge,  lui  ùi  signe  de  le  suivre.  En  descendant 
l'escalier,  la  bougie  s'éteignit.  Ayola  eut  le 
courage  d  aller  la  rallumer,  et  marcha  der- 
rière le  spectre,  qui  Id  mena  le  long  d'une 
cour  où  il  y  avait  un  puits.  Il  craignit  qu'il 
ne  voulût  l'y  précipiter,  et  s'arrêta.  L'esprit 
lui  fît  signe  de  continuer  à  le  suivre;  ils  en^ 
trèrent  dans  lejardin^où  la  vision  disparut. 
—  Le  jeune  homme  arracha  quelques  poi- 
gnées d'herbe,  pour  reconnallre  Tendroit;  il 
alla  ensuite  raconter  à  ses  compagnons  ce 
qui  lui  était  arrivé,  et  le  lendem<'jin  matin  il 
en  donna  avis  aux  principaux  de  Bologmv 
ils  vinrent  sur  les  lieux  et  y  Qrent  fouiller. 
On  trouva  un  corps  décharné,  chargé  de 
chaînes.  On  s'informa  qui  ce  pouvait  élre; 
mais  on  ne  put  rien  découvrir  de  certain.  On 
fil  faire  au  mort  des  obsèques  convenablf  s  ; 
on  l'enterra,  et  depuis  ce  temps  la  maison  ne 
fut  plus  inquiétée.  Ce  fait,  rapporté  par  An- 
toine de  Torqucniada,  est  encore  une  copie 
des  aventures  d'Athénodore  et  d'Arignote, 

AYPIiROS ,  comle  de  l'empire  infernaL 
C'est  le  uiéme  quipès*  Voy.  ce  mot. 
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AZAEL,  Tun  des  anges  qui  se  révoltèrent 
contre  Dieu.  Les  rabbins  disent  qu'il  est  en* 
chaîné  sur  des  pierres  pointU(?s,  dans  un  en- 
droit obscur  du  désert,  eu  attendant  le  Juge- 
ment dernier. 

AZARIEL.  ange  qui,  selon  les  rabbins  du 
Talmufl,  a  la  surintendance  des  eaux  de  la 
terre.  Les  pêcheurs  l'invoquent  pour  pren- 
dre de  gros  poissons. 

AZAZËL,  démon  du  second  ordre,  gardien 
du  bouc*  A  la  fêle  de  l'Expiation,  que  les 
Juifs  célébraient  le  dixième  jour  du  scplièmo 
RïOÎs  (1),  on  amenait  au  grani  prêtre  deux 
boucs  qu'il  tirait  au  sort  :  l'un  pour  le  Sei- 
gneur, l'autre  pour  Azazcl.  Celui  sur  qui 
tombait  le  sort  du  Seigneur  était  immolé,  et 
son  sang  servait  pour  Texpiation.  Le  grand 
prêtre  mettait  ensuite  ses  deux  main»  sur  la 
tête  de  Tautre,  confessait  ses  péchés  et  ceux 
du  piiuple,  en  chargeait  cet  aniniali  qui  était 
alors  conduit  dans  le  désert  et  mis  en  liberté; 
et  le  peiipte»  ayant  laissé  au  bouc  d'Aïazcl» 
appelé  aussi  le  bouc  émissaire,  le  soin  de  ses 
iniquités,  s'en  retournait  en  silence.  —  Selon 
Milton,  Azaiel  est  le  pn-mier  porte-enseigne 
des  armées  infernales.  C'est  aussi  le  nom  du 
démon  dont  se  servait,  pour  ses  prestiges, 
l'hérétique  Marc. 

AZER,  ange  du  feu  élémentaire,  selon  les 
Guôbres.  Azer  est  encore  le  nom  du  père  de 
Zoroastre* 

AZRAEL  ou  AZRAIL.  ange  de  la  morU  On 
conte  que  ci't  angi*,  passant  un  jour  sous 
une  forme  visible  auprès  de  Saloroon,  re- 
garda fixement  un  homme  assis  à  côté  de 
lut.  Cet  homme  demanda  qui  le  regardait 
ainsi, et  ayant  appris  de  Salomon  que  cétail 
range  de  la  mort  :  —  11  semble  m'en  vouloir, 
dit-il;  ordontief,  je  voua  prie,  au  vent  de 
m'emporler  dan*  rindc.— Ce  qui  fut  fait 
aussitôt.  Alors  l'ange  dit  à  âalomon  :  —  11 
n'est  pas  étonnant  que  j'aie  considéré  cet 
homme  avec  tant  d'attention  :  j'ai  ordre  d'al- 
ler prendre  son  âme  dans  l'Inde,  cl  j'étais 
surpris  de  le  trouver  prèi  de  toi  en  Pales- 
tine... —  Voy.  Mort,  Ame,  eic,  —  Mahomet 
citait  cette  histoire  pour  prouver  que  nul  ne 
peut  échapper  à  sa  destinée.  —  Âiraël  est 
diCTérent  d'AsraûL 

(!)  Le  sepliètûe  mois  cbei  les  Julfe  réixMnlail  h  »«p- 
ieiul>re. 
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BAAL  ,  grand  duc  dont  la  domination  est 
Irès-étendue  aux  enfers.  Quelques  détnono- 
inanes  le  désignent  comme  général  en  chef 
des  armées  infernales.  Il  était  adoré  des 
Chaldéens,  des  Babyloniens  et  desSidoniens; 
il  le  fut  aussi  des  Israélites  lorsqu  ils  tom- 
Itèrent  dans  Tidolâtrie.  On  lui  offrait  des 
victimes  humaines.  On  voit  dans  Arnobe  que 
ses  adorateurs  oe  lui  donnaient  point  de  sexe 


déterminé.  Souvent,cn  Asie,  il  a  été  pris  pour 
te  soleil. 

BAALBÉRITH,  démon  du  second  ordre  , 
maître  ou  seigneur  de  Valliatice,  Il  est , 
selon  quelques  démonomanes  secrétaire  gé- 
néral et  conservaleurdes  archives  de  l'enfer. 
Les  Phéniciens»  qui  l'adoraient»  le  prenaient 
à  témoin  de  leurs  serments. 

BAALZËPHON  ,  capitaine  de»  gardes  ou 
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it'nliûdies  de  Tenfcr.  Les  Egypliens  Tado- 
raient  et  lui  reconnaissaient  le  pouvoir  d'em- 
péchcr  leurs  csilavcs  de  s'enfuir.  Néanmoins  » 
disent  les  rabbins,  cVsl  pendant  un  sacrifi- 
ce que  Pharaon  faisaît  à  cet  idole  qae  tes 
Hébreux  passèrent  la  mer  Uou^e,  et  on  lit 
dans  le  Ttirgum  que  Tange  ci  termina  leur, 
aya  ni  brisé  les  statues  de  tous  les  autres  dieux, 
ne  laissa  debout  que  Baaizcphou. 

BAARAS,  planlemervt?illeu£e,  queles  Ara- 
bes appellent  herbe  d^or,  cl  qui  croît  sur  lo 
mont  Liban,  tls  disent  qu'elle  parait  au  mois 
de  mai,  après  la  fonte  des  neiges.  La  nuit, 
elle  jette  de  la  clarté  comme  un  petit  dam- 
beau»  mais  cite  est  invisible  le  jour  ;  et  mê- 
me, ajoulcnl-ila,  les  feu  il!  es  qu'on  a  enve- 
loppées dans  des  mouchoirs  dÎ!»paraissent , 
ce  qu!  leur  fait  croire  qu'elle  est  ensorcelée, 
d  autant  plus  qu'elle  transmue  les  métaux  en 
or,  quelle  rompt  tes  charmes  et  les  sortilè- 
ges, etc.  -—  Josèphe  ,  qui  admet  beaucoup 
d'autres  contes,  parle  de  cette  plante  dans 
son  histoire  de  la  guerre  des  Juifs  (1).  a  On 
ne  la  saurait  toucher  sans  mourir,  dit-il  ,  si 
on  n'a  dans  la  main  de  la  racine  de  la  même 
plante;  mais  on  a  trouvé  un  moyen  do  la 
cueillir  sans  péril  :  on  creuse  la  terre  tout 
alentour,  on  attache  à  la  racine  mise  à  nu 
un  chien  qui,  voulant  suivre  celui  qui  Ta  at- 
taché ,  enlève  la  plante  et  meurt  aussitôl. 
Après  cela,  on  peut  la  manier  san^  danger. 
Les  dénions  qui  s'y  logent,  et  qui  sont  les 
âmes  des  méchants,  tuent  ceux  qui  s'en  em- 
parent autrement  que  par  le  moyen  qu'on 
vient  d'indiquer  ;  et,  ce  qui  d'un  autre  côté 
n'est  pas  mains  merveilleux,  ajoute  encore 
Josèphe,  e'esl  qu'on  met  en  fuite  les  démons 
dc$  corps  des  possédés  aussitôt  qu'un  appro- 
che dVux  la  plante  baaras.  > 

BABAILANAS,  Voy.  Catalonos. 

BABAU  j  espèce  d'ogre  ou  de  fan  ta  me  dont 
les  nourrices  menacent  les  petits  enfants 
dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  , 
comme  on  les  effraie  à  Paris  de  Croquemi- 
laine,  et  en  Flandre  de  Pier-Jan  Claes,  qui 
est  Polichinelle.  Mais  Babau  ne  se  contente 
pas  defoueller,  il  mange  en  salade  les  enfants 
qui  sont  méchants. 

BABEL.  La  tour  de  Babel  fut  élevée  cent 
quinze  ans  après  le  déluge  universel.  On 
montre  les  ruines  ou  les  traces  de  celle  tour 
auprès  de  Bagdad.  —  On  sait  que  sa  con- 
struction amena  la  confusion  des  langues.  Le 
poêle  juif  l^miiianurLà  propos  de  cette  con- 
fusion, explique  dans  un  de  ses  sonnets  com- 
ment le  mot  jac  est  resté  dans  tous  les  idio- 
mes. «  Ceux  qui  travaillaient  à  la  tour  de 
Bibel  avaient,  dit-il^  comme  nos  manœuvres, 
chacun  un  sac  pour  ses  petites  provisions. 
Quand  le  Si-igneur  confondit  leurs  langages, 
la  peur  les  ayant  pris,  chacun  voulut  s'en- 
fuir, rt  dr manda  sun  iac.  Ou  ne  répétait  par- 
tuut  que  ce  mot  j  et  c'est  ce  qui  Ta  fait  pas- 
sif dans»  toutes  les  langues  qui  se  foruièrent 
alors,  u 

BAGCHUS.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 

(!)  LÎT.  Vil,  ch.  23.  Elieii,  de  Animal.,  liv.  XIV, 
rli.  iivii,  ai-conlti  [a  luèine;»  vertus  k  h  |)ljiilo  a^laojtljo- 
tis.  Vdjt»  ce  mot. 


les  fables  dont  Fanciennc  mythologie  a  orne 
son  histoire.  Nous  ne  faisons  mention  de  Bac* 
chus  que  parce  que  les  démonographes  le 
regardent  c»>mme  l'ancien  chef  du  sa bb.it, 
fondé  par  Orphée  ;  ils  disent  qu'il  te  prési- 
dait sous  le  nom  de  Sabasius.  «  Bacchus,  dit 
Leioyer,  n'était  qu'un  démon  épouvantable 
et  nuisant,  ayant  cornes  en  télé  et  javelot  en 
main.  C'était  le  maître  guide-danse  (2),  et 
dieu  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  c'est  leur 
chevreau,  c'est  leur  bouc  cornu,  c'est  le  prin- 
ce des  bouquins,  satyres  et  silènes.  11  appa- 
raît toujours  aux  sorciers  et  sorcières,  dans 
leurs  sabbats,  les  cornes  en  télé  i  et  hors  des 
sabbats ,  bien  qu'il  montre  visage  d'homme, 
les  sorcières  ont  toujours  confessé  qu'il  a  le 
pied  difforme,  tantôt  de  corne  solide  comiDa 
ceux  du  cheval,  tantôt  fendu  comme  ceux  du 
bœuf  (3).  » 

Les  sorciers  des  temps  modernes  rappel- 
lent plus  généralement  Léonard,  ou  Satan  , 
ou  le  bouc,  ou  maître  Rigoux. 

Ce  qui  sans  doute  appuie  celle  opinion  , 
que  le  démon  du  sabbat  est  le  mémo  que 
Bacchus,  c'est  le  souvenir  des  orgies  qui  a- 
Taient  lieu  aux  bacchanales. 

BACIS,  devin  de  Béotie.  Plusieurs  de  ceux 
i|UJ  se  mêlèrent  de  prédire  les  choses  futu- 
res portèrent  le  môme  nom  de  Bacls  {h}.  Le- 
ioyer dît  que  les  Athéniens  révéraient  les 
vers  prophétiques  de  leurs  bacides\  *  qui  é- 
tâienttrois  insignes  sorciers  très-connus  (5).b 

BACON  (boger)  parut  dans  le  treizième 
siècle.  C*était  un  cordelier  anglais.  11  passa 

Îtùur  magicien  ,  quoiqu'il  ait  écrit  contre 
a  maçfc,  parce  qu'il  étudiait  la  physique 
et  qu  il  faisait  des  expérience*  naturel- 
les. Il  est  vrai  pourtant  qu'il  y  a  dans  ses 
écrits  de  singulières  choses,  et  qu'il  voulut 
élever  l'astrologie  judiciaire  à  la  dignité  de 
science. Onlui  attribue  l'invention  de  la  pou- 
dre. 11  parattrail  même  qu'on  lui  doit  aussi 
les  télescopes  et  les  lunettes  à  longue  vue. 
Il  était  versé  dans  les  beaux -arts,  ei  surpa?- 
sait  tous  ses  contemporainspar  l'étendue  de 
ses  connaissances  cl  par  la  subtilité  de  son 
génie.  Aussi  on  publia  qu'il  devaitsa  supério- 
rité aux   démons,  avec  qui  il  commerçait. 

Cet  homme  savant  croyait  donc  à  l'astrolo- 
gie et  à  la  pierre  philosophale-  Deirio,  qui 
n'en  fait  pas  un  magicien,  lui  reproche  seu- 
lement des  superstitions.  Par  exemple,  Fran^ 
çois  Pic  dit  avoir  lu,  dans  son  livre  de»  six 
sciences,  qu'un  homme  pourrait  devenir 
prophète  et  prédire  les  choses  futures  par 
le  moyen  d'un  miroir,  que  Bacon  nomme  a(- 
muchefit  composé  suivant  les  règles  de  per 
spective,  pourvu  qu'il  s'en  serve,  ajoulc- 
l-il,  sous  une  bonne  ciinstellatîon.  et  après 
avoir  tempéré  son  corps  par  l'alchimie. 

Cependant  Wiérus  aeeuse  Bacon  de  magio 
goétique  ;  et  d'auires  doctes  assurent  que 
rAntechrislseserviradescs miroirs  magiques 
pour  lîiirc  des  miracles. 

Bicon   se  Qt  ,  dit-on  ,    comme 

(i)  l>jsc«uT9  ilc<t  sppcliiîs,  liv,  vu,  d\.  tu 
(3)  DiscourM  cJt;:&  si^ihecLr&t,  liv.  VIII,  eli.  > 
\k\  CicL*m,  De  Oiv*».,  Iitj  I,  rap.  xxiiv 
jn)  Di*uurïdyo  î,i>Larcs,  bv.  Vil,  cti,  u 
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Grand  ,  un  aiulrotde.  CïtaU,  assurent  les 
conteurs^  une  télé  de  bronze  qui  porlail  dis- 
tjnclemenl ,  et  même  qui  propliélisait.  On 
a  joule  que  ,  Tayant  consultée  pour  savoir 
s  il  serai!  bon  d'entourer  rAnglclcrre  d'un 
gros  mur  d'airain,  elle  répondit:  il  est  temps. 

Un  savant  de  nos  jours  [M.  E.  J.  Delécluze) 
a  publié  sur  Bacon  une  remarquable  notice, 
dont  nous  citerons  quelques  passages  cy- 
ricux.  Bacon  s'est  beaucoup  occupé  ,  avant 
Montesquieu,  de  l'inducncedcs  climats,  mais 
il  en  tire  de^i  inductions  plus  précises.  Lais- 
•«>n s  parler  M.  Delécluze  : 

a  Tout  le  morceau  où  il  est  queslion  des 
climats,  et  qui  mène  droit  à  faire  une  science 
de  l'astrologie  judiciaire,  est  on  ne  peut  plus 
ingénieux  el  justitle  jusiqu^â  un  certain  point 
le  préjugé  enlrctenti  si  longtemps  en  Europe, 
Cîi  faTcur  de  ces  idées  étranges.  Ainsi,  par- 
tant  des  grandes  divisions  de  la  terre,  qui 
p.'irle  cours  du  soleil  déterminent  les  cli- 
mats dont  personne  ne  conteste  la  réalité  et 
F  influence  f.rise  en  grand,  Bacon  arrive,  de 
proche  en  proche,  à  établir  des  subilivisions 
pour  les  pays,  pour  tes  contrées^  les  pro- 
vinces, les  villes  el  même  pour  les  hommes 
pris  un  à  un,  quil  place  sous  rinfluencû 
<!  un  cône  plus  ou  moins  étroit ,  dont  le  cer- 
cle supérieur  comprend  ceux  des  astres  qui 
influent  sur  la  naissance  ,  la  nature  et  la 
dcsîinéedes  lieux,  des  objets  et  des  êtres  qui 
se  trouvent  sur   certains  points  du  globe.  » 

Le  savant  moine  est  plus  hardi  encore  sur 
d'autres  croyances,  par  exemple  sur  Tari  de 
prolonger  la  vie.  Sur  la  parole  d'un  homme 
en  qui  il  avait  pleine  confiance,  il  cite  ce  fait 
«  qu'un  savant  cètèbre  de  Paris,  après  avoir 
coupé  un  serpent  par  tronçons,  en  ayant  eu 
soin  toutefois  de  conserver  intacte  la  peau 
de  son  ventre,  lâcha  ensuite  l'animal,  qui  se 
mit  â  r;imper  sur  des  herbes  dont  les  vertus 
le  guérireiit  aussitôt,  L'eipérimcntatcur , 
ajoute  Bacon,  alla  reconnaître  les  herbes  , 
qui  étaient  d'un  vert  estraordinaire.  D'après 
1  aulorilé  d'Ailephius  ,  il  répète  comment 
un  certain  magicien,  nommé  Tantale,  atta« 
ehé  à  la  personne  d'un  roi  de  l'Iode  ,  avait 
trouvé,  par  la  connaissance  qu'il  possédait 
de  la  science  des  astres  ,  le  moyen  de  vivre 
plusieurs  siècles.  Différentes  aneclodes  de 
la  même  fort  c,  empruntées  à  Pline  ou  à  quel- 
ques auteurs  modernes,  suivent  celle  de  Tan- 
tale, puis  il  s'étend  longuement  sur  la  Ihé- 
r  ta  que,  qu'il  regarde  comme  propre  à  pro- 
longer excessivement  la  durée  de  la  vie  ;  il 
vante  la  chair  dos  serpens  ailés  comme  un 
spécifique  contre  la  carlucité  de  rhomme,  et 
recommande  surtout  l'hygiène  d'Artephius 
qui,  à  ce  que  l'on  assure,  dit-il,  a  vécu  mille 
vingt-cinq  ans,  ce  qui  doit  faire  préférer  sa 
méthode  à  toute  autre.  Quant  à  Aristote  et  à 
Platon,  ajoutc-t-il  encore,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner du  ce  qu'ils  n'ont  pas  SU  prolonger 
leur  vie,  puisque  ces  philosophes  fameux 
ainsi  quêtant  d'autres  ne  connaiiisaienl  pas 
cette  grande  doctrine  médicale,  el  qu* Ari- 
stote déclare  mémo  dans  ses  avertissements 
qu'il  ignore  la  quadrature  du  cercle,  secret 
fort  inférieur  à  celui  d'Artephius.  » 
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«  Ce  n'est  pas  ,  du  reste,  le  seul  passage 
OLi  Bacon   parle   avec  cette  assurance  de  la 

quadrature  du  cercle  ;  car  à  l'occasion  d'A- 
vicrnne  H  d'Averrhoës  ,  il  fait  observer 
que  ce  dernier  «  avoue  qu'il  ignorait  la  qua^ 
dralure  du  cercle  ,  chose,  dit  Bacon,  qui  est 
sUi'  complélemenl  aujourd'hui,»  — iVom  qua- 
draturam  circulisr  ignorasse  confiîeiur,  quod 
his  dicbus  scitur  veractîer. 

«  Pour  donner  une  idée  complète  de  tous 
les  secrets,  vrais  ou  prétendus,  sur  l'applî- 
cation  desquels  Bacon  voûtait  appeler  l'at- 
tention de  ses  contemporains,  je  rapporterai 
quelques  phrases  tirées  d'une  lettre  de  ce 
pliilosophe  (1) ,  par  lesquelles  il  indique  des 
tdécs  de  machines  exlraordinaires,  dont  plu- 
sieurs en  effet  ont  été  mises  en  pratique  de- 
puis lui  et  particulièrement  de  nos  jours. 
Après  s'être  efforcé  de  prouver  que,  par  le 
secours  des  sciences,  on  peut  exécuter  réel- 
lement des  choses  que  la  magie  prétend  pro- 
duire, mais  auxquelles  elle  n'atteint  pas  ef- 
fectivement, il  dit:  —  *  Parlascience  el  l'art 
»  seulement,  on  peut  faire  des  machines  pour 
»  naviguer  sans  le  secours  de  rameurs,  de 
»  manière  à  ce  que  les  bâtiments  stnent  por- 
»  tés  sur  tes  fleuves  et  sur  la  mer  avec  une 
»  vélocité   extraordinaire ,  et  sous  la  dirc- 

*  ction  d'un  seul  hnmme.  Il  est  également 

*  possible  d'établir  des  chars  mis  en  mou- 
»  vcment  avec  une  promptitude  mcrveilleu- 
»  se,  sans  le  secours  d'animaux  de  tirage, 
»  semblables  à  ce  que  l'on  croit  qn'éi aient 

*  les  chars  de  guerre  armés  de  faut  chez  ies 
TU  anciens.  On  potirrait  fjire  aussi  des  me- 
»  caniques  pour  voler  ;  l'homme  serait  as- 
»  sis  au  milieu  el  développerait  quelqu'in- 
»  vcntion  au  moyen  de  laquelle  des  ailes  ar- 
n  tificielles  frapperaient  l'air.  On  p;*ut  faire 
»  un  instrument  Irès-pctit,  pimr  élever  et 
n  abaisser  des  poids  Immeitses  (  la  grue,  le 
M  rric  ).  Et  avec  le  secours  d'un  instrument 
»  de  trois  doigts  cubes  et  même  moindre  , 
»  il  serait  facile  à  un  homme  de  s'échapper 
»  en  s'élevant  ou  en  descendant  avec  ses 
»  compagnons,  d*un  cachot  ou  d'une  prison. 
»  On  pourrait  encore  composer  un  appa- 
i>  reil  avec  lequel  un  seul  homme  ontraine- 
M  rait  violemment  et  malgré  eux  une  foule 
M  immense  d'autres.  11  est  d'autres  machi- 
M  nés  qui  serviraient  à  se  promener  au  fond 
»  des  fleuves  et  de  la  mer,  sans  aucun  dan- 
»  ger  pour  la  vie.  Ces  choses  ont  été  faîtes 
»  anciennement  el  dans  nos  temps.  On  peut 
»  encore  en  faire  beaucoup  d'autres,  com- 
»  me  des  ponts  sans  piles  (suspendus)  etc., 
»  etc.  i> 

«  L'alchimie»  dit-il  ailleurs,  néglige  les 
moyens  fournis  par  rcxpériencfî  ;  aussi  ar- 
rive-t-il  rarement  qu'elle  donne  de  l'or  à 
vingt-quatre  degrés  (karats].  Encore  y  a- 
t-il  eu  peu  de  personnes  qui  aient  porté  l'al- 
chimie à  ce  point.  Mais  au  moyen  du  secret 
des  secrets  d\iri$tote,  la  science  expérimen- 
tale (la  chimie)  a  produit  de  l'or  non-seule- 
ment de  vingt-quatre  degrés,  mais  de  trente, 
de  quarante,   et  daussi  Ou  que  l'on  veut, 

(l>  Ei-islola  FrjL  Rogerii  Baconis  de  secreli*  op'-M*'"* 
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Et  cYst  à  CÊlto  occasion  qu'Arislolc  dit  à 
Aleiandre  :  ^  Je  veux  le  faire  coiinatire  le 
plus  grand  des  secrets,  car  non-iieulemenl  il 
procurerail  le  bien-ôlre  de  Ui  république  et 
des  parliculicTà,  mais  il  prolonger*! it  en- 
rorc  la  vie;  car  l'opération  qui  purgemit 
les  métatin  les  plusvits  tles  parties  corrom- 
pues qu'ils  conlirniienl,  de  iDattière  à  ce 
qu'ils  devinssent  de  Tar^t-nt  ou  de  Tor  pur» 
serai!  jugée  siisceplible  p;ir  tous  les  savants 
d'enlever  les  parties  corrompues  du  corps 
humain  si  complètement ,  qu'elle  prolonge- 
rait la  vie  humaine  pendant  pltisieun  siô 
clés.  » 

Passons  en  rerue  quelques  autres  secrels. 

«  Le  nombre  des  moyens  trouvés  pour  re- 

f»ou!vser  et  pour  détruire  les  ennemis  de 
'Êlat  sans  armes  et  sans  même  tes  toucher 
est  grand,  dit  Bacon  «  On  pratique  des  opé- 
rations qui  blesicnt  exclusivement  l'odorat  ; 
non  pas  en  modifiant  la  qualité  de  Tair, 
comme  Fa  fait  Alexandre,  mais  en  l'infec- 
tant. On  possède  aussi  d'autres  moyens  pour 
blesser  et  pervertir  les  autres  sens.  Pdf  te 
contact  seul  de  certaines  matières  on  com- 
promet »  on  peut  même  ôter  ta  vie. 

9  La  maUhe,  espèce  de  btiuine  fort  can- 
nuCf  lancée  bouillante  surdes  hommes  armés, 
les  brûle.  Les  Romnins  ,  dans  leurs  guer- 
res ,  en  ont  ùil  un  fréquent  usage,  comme 
l'attcsle  Pline.  L'huile  de  bitume  (ohttm  ci- 
trinum  petreoium),  que  l'on  lire  de  la  pierre, 
consume  loul  ce  qu'elle  rencontre  lors- 
qu'elle est  préparée  daprès  certaine  recette, 
et  le  feu  quelle  produit  ûe  peut  être  éteint, 
même  par  Teau. 

ji  D'autres  opérations  étonnent  cl  blessent 
tellement  l'ouïe,  que  si  Von  en  fait  usage 
avei:  adresse  et  pendant  la  nuit,  une  ville  pas 

f)!us  qu'une  armée  n'en  peuvent  supporter 
es  terri bic'i  eiïels.  Aucun  bruit  de  tonnerre 
ne  peut  être  comparé  à  celui  que  produbeut 
ces  prépa  ratio  os. 

»  On  peut  aussi  imprimer  la  terreur  par 
la  vue,  en  produisant  des  éclats  de  lumière 
qui  jeltenl  le  (rouble  dans  loule;»  tes  âoies. 
Sou»  empruntons  cette  expérience  d'un  jeu 
d^enfanl  en  usage  dans  presque  tout  le 
monde.  11   consisite   à  fit  ire  un  instrument 

i cartouche)  d*'  la  longueur  du  pouce  d*un 
lomme,  avce  lequel  on  produit  par  la  vio- 
lence de  ce  que  l'on  nomme  sel  de  pierre  {sai 
petrœ)  un  bruit  si  horrible,  bien  que  l'in- 
slrumeni  ne  soit  qu'un  petit  morceau  de 
p.rrchemin  ,  que  le  bruit  du  tonnerre  cl  Té- 
cinl  de  IViurore  ne  sont  ni  plus  grands,  ni 
ptus  brilLints  que  ceux  que  cet  instrument 
occasionne  (t). 

»  It  y  a  aussi  plusieurs  clioses  (res)  dont 
le  contact  le  plus  léger  fiiit  mourir  les  ani- 
iuau%  vcuimeux  ;  en  ne  formant  même 
qu'un  cercle  avec  ces  choses ,  les  bêtes  ve- 
nimeuses que  Ton  y  renferme  ne  pourront 
en  sortir  et  mourront  sans  en  être  touchées. 
Ces  cAosf f  ,  réduites  en  poudre,  deviennent 
un  spécifique  sûr  pour  guérir  tout  homme 

(t)  On  pense  que  Bacon  a  trouvé  ta  reeetlc  de  b  pou- 
dre 1  c:ioou  djinsle  Iraiti^  d^uu  ceruin  Grcetiotiimé  lAitoa, 
hilindu  le  LivFi  ctet  feux. 


qui  aurait  été  blessé  par  un  animal  veni- 
mcux  ,  Tait  que  Beda  avance  dans  son  hi- 
stoire ecelési  asti  que  et  que  nous  savons  p.ir 
expérience.  Tout  cela  prouve  qu'il  y  a  une 
foule  de  choses  étianperes  dont  nous  igno- 
rons tes  propriétés  ,  faute  d'avoir  recours  à 
l'expérience.  » 

Voici  d*autres  idées  de  Bacon  : 

c  De  tous  les  exemples  que  t*on  pour- 
rait citer  en  laveur  de  la  supériorité  de  la 
sagesse  sur  la  force, je  choisirai  celui  que 
me  Toarnit  la  yie  d'Alexandre*  En  quittant  la 
Grèce  pour  aller  conquérir  le  monde,  il  n'a- 
vait que  trente-deux  mille  fantassins  et  qua- 
tre mille  cinq  cents  cavaliers.  Cependant,  dit 
Orosius,  lorsque  l'on  considère  cet  homme 
allant  porter  ta  guerre  au  monde  avec  une 
si  petite  armée  »  on  se  demande  ce  qui  doit 
élouner  le  plus  de  la  hardiesse  de  son  pro- 
jet ou  de  sa  réuisite.  Dans  le  premier  enga- 
gement qui  eut  lieu  entre  lut  et  Darius ,  six 
cent  mille  Perses  tombèrent,  landis  que  le 
Macédonien  ne  perdit  que  cent  vingt  cava- 
liers et  neuf  fantassins.  A  la  seconde  ba- 
taille, Alexandre  mit  quarante  mille  Perses 
hors  de  combat ,  et  de  son  cAlé  il  perdit  cent 
trente  piétons  et  cent  cinquante  cavaliers  ; 
mais  le  résultat  fut  qu'il  frappa  Tacilement 
et  tout  à  coup  le  monde  entier  de  terreur. 
Toutefois  T  ajoute  Orosius  ,  ce  fut  autant  par 
la  science  que  par  le  courage  que  le  Macé- 
donien devint  victorieux.  £h  I  couimenl  au- 
rait-il  pu  en  être  autrement  lorsque  nous  li- 
sons dans  la  vie  d'Arîstote  que  ce  philoso- 
phe accompagnait  Alexandre  dans  ses  expé- 
ditions guerrières  ?  Sénèque  lient  te  mémo 
langage ,  et ,  selon  ce  dernier,  si  le  Macédo- 
nien remporta  constamment  la  victoire,  c'est 
qu'Aristotc  et  Callisthène  étaient  réellement 
les  chefs,  les  conducteurs  de  ces  entreprises 
et  qu'ils  enseignaient  toute  espèce  de  scien- 
ces à  Alexandre. 

»  Mais  Aristotc  a  livré  principalement  le 
monde  à  Alexandre;  Aristule  qui  connaissait 
toutes  les  voies  de  la  science  dont  il  est  le 
père...  » 

Les  curieux  recherchent,  de  Roger  Bacon, 
le  petit  traité  intitulé  Spéculum  Akhimiœ , 
traduit  en  français  par  J.  Girard  de  Tour- 
nus,  sous  le  litre  de  Miroir  d' M  chimie,  in-12 
et  in-8*,  Lyon,  1557;  Paris,  IG12.  Le  même 
a  traduit  t  Atimirable  puissance  de  rart  et  de 
la  nature,  in-8  ,  Lyon,  1557;  Paris*  i7-2[).  Dû 
poteslate  mirahiti  artis  et  naturœ  (2). 

On  ne  eonfondra  pas  Roger  Bacon  avec 
François  Bjcon  ,  grand  chanceliur  d'Angle- 
terre ,  mort  en  16i6,  que  Walpole  appelle 
«  le  proplièîe  des  vérités  que  Newton  est 
venu  révéler  aux  homuies.  • 

BACOTL  Nom  commun  aux  devins  et  aux 
sorciers  de  Tunquiu.  On  inlrrroge  surtout  le 
bacoti  pour  savoir  des  nouvelles  des  morts. 
Il  bat  le  tambour,  appelle  le  mort  a  grands 
cris,  se  tail  ensuite  pendant  que  le  défunt 
lui  parle  à  l'oreille  sans  se  laisser  voir,  et 

(f)  Ce  n'esl  ([vl'wn  chapilre.  de  l'ouvrage  fritilulé  :  Epi- 
slnla  Fratri:»  Hogerii  lUœtiif  die  secrciU  operihus  an  la  e| 
mmrdc  n  de  itytIiUlc  uiugiai.  lo-i*.  Taris,  tâU;  ILtin- 
bQurg,  liWSel  l6I8,iD-*^  _ 
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dotinr  ordinairenrirnl  de  bonnes  noiivel1i*s» 
parre  qu'on  1rs  paie  mioux. 

RAD.  Génie  des  venls  cl  des lempélcs  chiz 
lia  Pors^ns.  Il  préside  au  vingt-deuxième 
jour  li*^  l,'i  lune. 

BADUCKE.  Plante  dont  on  prétend  que  Je 
fruit»  pris  dans  du  lait,  glace  Ira  sens.  Les 
magiciens  l'ont  quelquefois  employé  pour 
nouer  raiguilEetle.  Il  sufflt,  dit-on,  d'en  faire 
boire  une  infusion  à  celui  qu'on  veol  lier. 

BAEL.  Déftion  cité ,  dans  le  Grand  Gri-* 
mone  ^  en  léle  des  puissiinces  infernales. 
C'e>t  aussi  par  lui  que  Wiérus  commrncc 
rînvenlaire  de  sa  fameuse  Pseudomonarchia 
dœmonum.  Il  appelle  Bacl  le  premier  roi  de 
Tenfir;  ses  Elals  saut  dans  la  partie  orien- 
lale.  Il  se  montre  avec  trois  lôtes,  donl 
J'one  a  b  figure  d'an  crapaud ,  fautre 
relie  d'un  homme  ,  la  troisième  celle  d'un 
chat.  Sa  voîi  esl  rauque  ;  mais  il  se  b  it 
très- bien.  Il  rend  ceux  qui  Tinvoquent  fins 
el  rusés,  et  li  ur  apprend  le  moyen  d'être  in- 
visibles au  besoin.  Soiian(e-six  légions  lui 
obéissent,  —  Est-ce  le  mémo  que  Bàal  7 

BiËTILtiS. Pierres  que  lc!i  anciens  con^ul- 
taienJ  comme  des  oracles  el  qu'ils  croyaient 
animées.  C'étaient  quelquefois  des  espèces 
de  talismans.  Salurne,  pensant  avaler  Jupi- 
ter, dévura  une  de  ces  pierres  emmaillotée.  Il 
j  en  avait  de  pelites^  lai  liées  en  forme  ronde, 
que  Tun  porldil  au  cou  ;  on  les  Irouvait  sur 
des  mon  Lignes  où  elles  tumbaicnL  avec  le 
lonnerrc. 

Souvent  les  b«elilcs  étaient  des  statues  ou 
mandragores.  Ou  en  cite  de  merveilleuses 
qui  rendaient  des  oracles,  et  dont  la  voix 
sifU.jil  comme  celle  des  jeunes  Anglaises.  On 
assure  même  que  quelques  bsliles  lombèrenl 
directement  du  ciel  ;  telle  était  la  pierrq 
noire  de  Phrygie  que  Scipion  Nasica  amena 
à  Rome  en  grande  pompe. 

On  révérait  à  Sparte  ^  dans  le  temple  de 
llinerre  Chatcldique,  des  bstilesde  ta  forme 
d'un  casque,  qui,  dit-on,  s'élevaifût  sur 
leau  au  son  de  la  Irompelte,  et  plongeaient 
dès  qu'on  prononçait  le  nom  des  Athéniens. 
Les  prêtres  disaient  ce»  pierres  trouvées 
dans  i'Eurotas  (Ij. 

BAGOË.  Deiineresse  que  quelques-uns 
croient  être  la  sybille  lirylhrée,  G^esi,  dil-on, 
la  première  femme  qui  ail  rendu  des  oracles. 
Elle  devinait  tn  Toscane,  et  jugeait  surtout 
des  événements  par  le  tonnerre.  Voy,  Bi-- 
coïs. 

BAGUE.  Voy.  Anheiu. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  Rameau  four- 
chu de  cc*udrier,ir'au!ne,dc  hêtre  ou  de  pom- 
mier, à  l'aide  duquel  ou  découvre  les  métaux, 
les  sources  cachées,  tes  trésors ,  les  maléfices 
cl  les  voleurs. 

11  y  a  longtemps  qu'une  baguette  est  répu- 
lée  nécessaire  à  ccrluins  prodiges.  On  en 
donne  une  aux  fées  et  aux  sorcières  puis- 
saules.  Médécp  Circé,  Mercure,  Bacchus,  Zo- 

(1)  Tome  111'  des  llériioin  s  de  1  Acâdéinie  des  inscrip* 
lions, 
il)  DisqiiisU.  magisc,  lit»,  lit,  seci.  nU- 
(3)  Daiui  iipa  Leiiresqui  découvri'Ri  rilhtsinn  des  philo- 


roastre,  Pythngore,  les  sorciers  de  Pharaon» 
voulant  singer  la  verge  de  Moïse,  avaient 
une  baguette;  Riimulus  prophétisait  avec 
un  bâton  augurai.  i.<s  Mains,  et  d'autres 
peuples  barbares  ,  consultaient  lcur«  dieux 
en  fichant  une  baguette  en  terre*  Quelques 
devins  de  village  prétendent  encore  deviner 
beaucoup  de  choses  avec  la  baguette.  Mais 
c*esl  surtout  à  la  fin  du  dix-septième  sièclo 
qu*cllc  fit  le  plus  grand  bruit  :  Jacques  Aj- 
mar  la  mil  en  vogue  en  1692,  Cependant, 
longtemps  auparavant,  Delrio  (2)  avait  indi- 
qué, parmi  les  pratiques  superstitieuses, 
l'usage  d^une  baguette  de  coudrier  pour  dé- 
couvrir les  voleurs;  mais  Jacques  Aymar 
opérait  des  prodiges  si  variés  et  qui  surpri- 
rent tellement,  que  le  Père  Lebrun  (3)  et  h 
savant  Malebranche  (4)  les  atlribuèrenl  au 
démon  ,  pendant  que  d*autrcs  les  baptisaient 
du  nom  de  physique  occulte  ou  d'éleclr[ctlê 
souterraine. 

Ce  talent  de  tourner  la  baguette  divina- 
toire n*esl  donné  qu'à  quelques  êtres  privi- 
légiés. On  peut  éprouver  si  on  Va  reçu  de 
la  nature  ;  rien  n'est  plus  facile.  Le  cou- 
drier est  surtout  Tarbre  le  plus  propre.  Il 
ne  8*agit  que  d'en  couper  une  branche  four- 
chue,  el  de  tenir  dan»  chaque  main  les  deux 
bouts  supérieurs.  En  mettant  te  pied  sur 
robjet  qu'on  ctierche  ou  sur  les  vestiges  qui 
peuvent  indiquer  cet  objet,  la  baguette 
tourne  d'elle-mécne  dans  la  main  ,  cl  c'est 
tin  indice  infaillible. 

Avant  Jacques  Ayntar,  on  n'avait  employé 
la  baguette  qu'à  la  recherche  des  inétanx 
propres  à  l'alchimie.  A  raidedc  ta  tienne, 
Ayioar  fit  des  merveilles  de  tout  genre. 
Il  découvrait  les  eaux  souterraines ,  les 
bornes  déplacées,  les  maléfices  ,  les  voleurs 
ri  les  assassins.  Le  bruit  de  ses  talenlsi  s*é- 
tant  répandu,  il  lui  appelé  à  Lyon  ,  en  1072, 
pour  dévoiler  un  mystère  qui  embarrassait 
la  justice.  Le  5  juillet  de  cette  même  année, 
sur  les  dix  heures  du  soir,  un  marchand  de 
vin  et  sa  femme  avaient  été  égorgés  à  Lyon» 
enterrés  dans  leur  cave,  cl  tout  leur  argent 
avait  été  voté.  Cela  s'élail  fait  si  adroitement 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  même  les  aureurs 
du  crime.  Un  voisin  fit  venir  Aymar,  Le  lieu* 
tenant  criminel  et  le  procureur  du  roi  le  con- 
duisirent dans  la  cave.  Il  parut  très-én^g  en 
y  entrant  ;  tson  pouls  s'éleva  coutiue  dans 
une  grosse  fièvre  ;  sa  baguette,  qu'il  leiiait 
à  la  main  ,  Inurna  rapidiMuenldans  les  deux 
endroits  où  l'on  avait  trouvé  tes  cadavres 
du  mari  et  de  la  femuic  Après  quoi  ,  guidé 
par  la  lyagiieltc  ou  par  un  sentiment  inté- 
rieur ,  il  suivit  les  rues  où  tes  assassins 
avaient  passé,  entra  dans  la  cour  de  l'arche- 
vêché ,  .Korlit  de  la  ville  par  le  pont  du 
Rliâne,el  prit  à  main  droite  le  long  de  ce 
fleuve.  —  Il  fut  éelairci  du  nombre  des  as- 
sassins en  arrivant  ù  la  maison  «l'un  jardi- 
nier, où  il  soutint  opiniâtrement  qu'ils  étaient 

in-t3.  P.irl<;,  ICOS,  cl  dâiiâ  son  Hisloirc  des  prallquet 
supcrslilieusea. 

(4)  Dan»  SCS  ré|-oiises  au  père  Lel»fuD,  On  evrïsyi  une 
muUUtide  de  tïrocbtires  sur  cette  luatière. 
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Iruis,  qu'ils  avaicnl  entouré  tmr  labîc  cl  vide 
une  boy  le  il  le  sur  laqHclli;  la  baf^iieltR  loiir- 
nail.  Ces  circonslanccs  furent  confirmées 
par  l'aveu  de  deux  enfants  de  neuf  à  dix 
ans,  qui  déclarèrent  qu'en  effet  irois  hom- 
mes de  mauvaise  mine  éEaienl  entrée  à  ta 
maison  cl  avaienl  vidé  la  bouleille  désignée 
par  le  paysan.  On  cnniinua  do  poursuivre  les 
metirlricrs  avec  plus  de  confiance.  La  trace 
de  Icufs  pas,  indiqnés  sur  le  sable  par  la 
baguette,  montra  qu'ils  s'étaient  embiirqués. 
Aymar  les  suivit  par  eau  »  s*arrétanl  à  tous 
les  eudroils  où  les  scélénits  avaient  pris 
terre,  reconnaissant  les  lits  où  ils  avaient 
couché ,  les  tables  où  ils  s*élaient  assis,  les 
vases  où  ils  araionl  bu. 

Après  avoir  longtemps  étonné  ses  guides, 
il  s'arrêta  enfin  drvanl  la  prison  de  Bcau- 
caire  et  assura  qu'il  y  avait  là  un  des  crimi- 
nels. Parmi  les  prisonniers  qu'on  amena,  un 
bossu  qu'on  venait  d'enrermcr  ce  jour  mémo 
pour  un  larcin  commis  à  la  foire  fut  celui  que 
la  baguette  désigna.  On  conduisit  ce  bossu 
dans  tous  les  lieux  qu'Aymar  avait  visités  : 
partout  il  fut  reconnu. 

En  arrivant  a  B.igno!s,  il  finit  par  avouer 
que  deux  Provençaux  l'avaient  engagé,  com- 
me leur  valet,  à  tremper  dacis  ce  crime;  qu'il 
n'y  avait  pris  aucune  part;  que  ses  deux 
bourgeois  av. vient  fait  le  meurtre  et  le  vol,  et 
lui  avaient  donné  six  écus  et  demi. 

Ce  qui  sembla  plus  étonnant  encore,  c'est 
que  Jacques  Aymar  ne  pouvait  se  trouver 
auprès  du  b()ssu  sans  éprouver  de  grands 
maux  de  cœur,  et  qu'il  ne  passait  pas  sur  un 
lieu  où  il  sentait  qu'un  meurtre  avait  été 
commiîî,  sans  se  srnlir  l'envie  de  vumir. 

Comme  le»  révctations  du  bossu  confir- 
maient les  dérouverti'S  d'Aymar,  les  uns  ad- 
miraient son  étoile  et  criaient  au  prodige, 
tafidis  que  d'autres  publiaient  qu'il  était  sor- 
cier. Cependant  on  ne  put  trouver  les  deux 
assassins,  et  le  bussu  fut  rompu  vif. 

Dès  lors  plusieurs  personnes  furent  douées 
du  talent  de  Jacques  Aymar,  talent  ignoré 
jusqu'à  lui.  Des  lemmc^  mômes  firent  tour- 
ner la  baguette*  Elles  ^«v  aie  ni  des  convul- 
sions et  des  maux  de  cœur  en  passant  sur  un 
endroit  où  tin  meurtre  avait  été  commis;  ce 
mat  ne  se  dissipait  qu'avec  un  verre  de  vin. 

Aymar  faisait  l:tnt  de  bruit,  qu'on  publia 
bienléldes  livres  sur  sa  baguette  et  ses  opé- 
rations. M,  de  Vaguy,  procureur  du  roi  à 
tire  noble,  fil  imprimer  une  relaiion  intitulée  : 
Histoire  merveitirnse  d*un  moçon  i/ui,  conduit 
par  ia  hnguctte  divinatoire,  a  suivi  un  mear^ 
trier  pendant  quaranie-cinq  heures  utr  ta 
trrre^  et  plus  de  trente  sur  l'eau.  Ce  paysan 
devint  le  sujet  de  tous  les  eiiirctiens.  Ues 
philosophes  ne  virent  dans  les  prodigi-sde  la 
baguetic  qu'un  cfTel  des  émanations  des  cor- 
puscules,d'autres  les  âttriUuércut  àSatan.  Le 
père  Lebrun  fut  de  ce  nombre,  et  Malebraii- 
che  ail  opta  son  avis. 

Le  Ois  du  grand  Condé,  frappé  du  bruit  de 
tant  de  merveilles,  fil  venir  Aymar  à  Paris. 
On  avait  volé  à  mademoiselle  de  Condé  deux 
pi-lits  fiambcaux  d'argent.  Aymar  parcourut 
ijUclqucs  rues  de  Paris  en  faisant  tourner  la 
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baguette;  il  s'arrêta  â  la  boutique d*uti  orléf  re, 
qui  nia  le  vol  et  se  trouva  trés-ofTcnsé  de 
l'accusation.  Mais  le  lendemain  on  ren»il  h 
rhôtel  le  prix  des  fiambeaux;  c|uelques  per- 
sonnes dirent  que  le  paysan  lavait  envoyé 
pour  se  donner  du  crédit. 

Dans  de  nouvelles  épreuves,  la  baguelle 
prit  des  pierres  pour  de  l'argent,  elle  indi- 
qua de  l'argent  où  il  n'y  en  avait  point.  En 


un  mol,  elle  opéra  avec  si  peu  de  suecès, 
qu'elle  perdit  son  renom.  Dans  d'autres  ex- 
périences, la  baguette  resta  immobile  quand 
il  lui  fallait  tourner.  Aymar,  un  peu  confon- 
du, avoua  enfin  qu'il  n'était  qu'un  charlatan 
adroit,  que  la  baguette  n'avait  aucun  pou- 
voir, et  qu'il  avait  cherché  à  gagner  de  l'ar- 
gent par  ce  petit  procédé... 

Pendant  ses  premiers  succès,  une  demoi- 
selle de  Grenoble,  à  qui  la  réputation  d'Ay- 
mar avait  persuadé  qu'elle  était  tlboée  aussi 
du  don  de  tourner  la  bnguetle,  craignant  que 
ce  don  ne  lui  vînt  de  Tesprit  nialia,  l'dla  con- 
sulter le  père  Lebrun,  qui  lui  conseilla  de 
prier  Dieu  en  tenant  la  baguelle.  La  d-raoï- 
selle  jeûna  el  prit  la  baguette  en  priant,  La 
baguette  ne  tourna  plus;  d'où  l'on  conclut 
que  c'était  le  démon  ou  l'imagination  trou- 
blée qui  l'agîtaii. 

On  douta  un  peu  de  la  médiation  du  dia- 
ble, dès  que  le  fameux  devin  fut  reconnu 
pour  un  imposteur.  On  lui  joua  surtout  an 
tour  qui  décrédita  considérablement  la  ba- 
guette. Le  procureur  du  roi  au  Châlclcl  de 
Paris  fil  conduire  Aymar  dans  une  rue  uù 
Ton  avait  assassiné  un  archer  du  guet.  Les 
meurtriers  étaient  arrêtés,  on  connaissait  les 
rues  qu'ils  avaient  suivies,  les  lieux  où  ils 
s'étaient  cachés  :  la  baguette  resta  immobile. 

On  fit  venir  Aymar  dans  la  rue  de  la  Harpe, 
où  l'on  avait  saisi  un  voleur  en  llagrant  dé- 
lit; la  perfide  baguette  trahit  encore  toutes 
les  espérances. 

Néanmoins  la  baguette  divinatoire  ne  périt 
point;  ceux  qui  prétendirent  la  faire  tourmT 
se  multiplièrent  même,  et  ce  talent  vint  |us* 
qu'en  Belgique.  Il  y  eut  à  Heigne,  [très  de 
Gos>elies,  un  jeune  garçon  qui  découvrit  les 
objets  cachés  ou  perdus  an  moyen  de  Ia  ba- 
guette de  coudrier.  Celte  baguette,  disait-il, 
ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  deux  ans  de 
pousse.  —  Un  homme,  voulant  éprouver  Tart 
de  l'enfant  de  Heigne,  cacha  un  écu  au  bord 
d'un  fossé,  le  long  d'un  sentier  qu'on  ne  fré- 
quentait presque  pas.  Il  fit  apjicler  le  jeune 
garçon  el  lui  promit  un  escalin,  s'il  pouvait 
retrouver  l'argent  perdu.  Le  garçon  alla 
cueillir  une  branche  de  coudrier,  el  tenant 
dans  ses  deux  mains  h  s  deux  tiouts  de  celle 
baguette,  qtii  avait  la  forme  d'un  Y,  après 
avoir  pris  différentes  directions,  il  marcha 
devant  lui  et  s'engagea  dans  le  petit  sentier. 
La  baguette  s'agitait  plus  vivement.  11  passa 
le  lieu  où  Técu  était  câché;  la  baguette  cessa 
de  tourner.  L'enfant  revint  donc  sur  ses  pas; 
la  baguette  senihla  reprendre  un  mouvement 
très •> if;  elle  redoubla  vers  l'endroit  qu'on 
cherchait.  Le  devin  se  baissa,  chercha  dans 
l'herbe  et  trouva  le  petit  écu,  à  l'admiration 
de  tous  tes  spectateurs. 


BAG 


f<H 


Sur  I*o]ï§rrvation  quclc  bourgeois  fd,  pour 
essayer  In  baguelle,  qu'il  a  va  il  perdu  encore 
d'auîre  argent,  le  jeune  garçon  la  reprit,  mais 
plie  ne  tourna  plus.  —  On  se  crut  ron  vaincu 
tle  ta  réalilé  du  talent  de  reniaot.  On  lui  de- 
i^ianda  qui  l'avait  inîitruil*  «c  C'est  le  hasard^ 
dit-il;  ayant  un  jour  perdu  mon  couteau  en 
^^ardant  îe§  troupeaux  de  mon  père,  et  sa- 
chant lout  ce  qu'on  disait  de  la  baguette  de 
coudrier,  jVn  ûs  une  qui  tourna,  qui  me  fit 
retrouver  ce  que  je  cherchais  et  ensuite  beau- 
coup d'autres  oKjcts  perdus.  » 

C'était  très-liicn.  Malheureusement  d'au- 
tres épreuves,  examinées  de  plus  près,  ne 
réussirent  pas»  et  on  reconnut  que  la  ba- 
guette divîoatoire  était  là  aussi  une  petite 
supercherie.  Mais  on  y  avait  cru  un  siècle  et 
des  savants  avaient  fait  imprimer  cent  volu- 
mes pour  Texpliqui T. 

«  Faut-il  rassembler  des  arguments  pour 
prouver  l'im puissance  de  la  baguette  divina- 
toire? ajoute  M.  Salgues  {!).  Que  l'on  dise 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  un  voleur, 
une  source  d'euu*  une  pièce  de  métal  et  un 
hâlon  de  coudrier.  Ou  prétend  que  la  ba- 
guette tourne  en  vertu  de  rallraction.  Mais 
par  quelle  vertu  d'attraction  les  émanations 
qui  s'échappent  d'une  Tontaînef  d'une  pièce 
d'argent  ou  du  corps  d'uu  meurtrier  tordent- 
elles  une  bramhe  de  coudrier  qu'un  homme 
robuste  tient  fortement  entre  ses  mains? 
D^ailleurs,  pourquoi  le  même  homme  trou- 
ve-t-il  des  fontaines,  éea  métauï,  des  assas- 
sins et  des  voleurs  quand  il  est  dans  son  pays, 
et  ne  trouve-t-il  plus  rien  quand  il  est  à  Pa- 
ris? Tout  cela  n'est  que  charî.ètiinisme.  El  ce 
qui  détruit  totalement  le  merveilleux  de  la 
baguette,  c  est  que  lout  le  monde,  avec  un 
peu  d'adresse,  peut  la  faire  tourner  à  vo- 
iotilé.  Il  ne  s'agit  que  do  tenir  les  cxtrémitéâ 
de  la  fourche  un  peu  écartées,  de  manière  à 
faire  ressort.  C'est  alors  la  force  d'éaslicilé 
qui  opère  le  prodige,  » 

Cependant  on  croit  encore  à  la  b^^guellc 
divinatoire  dans  le  Dauphiné  et  dan»  le  Uai- 
naut  \  les  paysans  n*eu  négligent  pas  Tui^c-ige, 
cl  elle  a  trouvé  des  défenseurs  sérieux.  For- 
mey,  dans  VEncyclopédiet  explique  ce  phé- 
iiomèoe  parle  magnétisme,  Ritter,  professeur 
de  Munich,  s'autorisait  récemment  des  phé- 
nomènes du  galvanisme  pour  soutenir  les 
merveilles  de  la  baguette  divinatoire;  mais 
il  Q*est  pas  mort  sans  abjurer  son  erreur. 

L'abbé  de  La  Garde  écrivit  au  commence^ 
ment  avec  beaucoup  de  foi  Thisloire  des  pro- 
diges de  Jacques  Aymar;  en  1G92  même, 
Pierre  Gariiier,  docte  ur-médecin  de  Mont- 
pellier, voulut  prouver  que  tes  opéralions  de 
la  baguette  dépendaient  d'une  cause  natu- 
relle J^J»  celte  cause  naturelle  n'élatl,  selon 
lui,  que  les  corpuscules  sortis  du  corps  du 
meurtrier  dans  les  endroits  où  il  avait  lait  le 
meurtre  et  dans  ceux  où  il  avait  passé.  Les 
galeux  et  les  pestiférés,  ajoute-t-il,  ne  Iran- 
fipîrent  pas  comme  les  gens  sains,  puisqu'ils 
sont  f.ont£)gteux;  de  même  les  scélérats  lâ~ 

(il  Dp*  Errrura  el  «les  préjugés,  etc,  t.  I,  p  16f. 
(i)  l>»ii$  sa  Dissi^rtaliori  lïljvsiquti  cii  ronne  fît*  tnlire  ii 
M,  Je  Sèvre»  stîiifnenr  de  l-'lklièros,  eic,  Li-li,  hjori^ 


chenl  des  émanalîons  qui  se  reconnaîssen', 
et  si  nous  ne  les  sentons  pas,  c'est  qu'il  n'rst 

Î)as  donné  à  tous  les  chiens  d'avoir  le  nez 
in.  Ce  sont  là,  dit-il,  page  23,  des  axiomes 
incontestables.  «  Or,  ces  corpuscules  qui  en- 
trent dans  le  corps  de  T homme  muni  de  l.i 
bagueUe  l'agitent  tellement,  que  tle  ses  mains 
la  matière  subtile  paî.sc  dans  la  haguelte  mê- 
me, et,  n'en  pouvant  sortir  asseï  promple- 
menl,  la  fait  tourner  ou  la  brise  :  ce  qui  me 
parait  la  chose  du  monde  la  plus  facile  à 
croire...  m 

Le    bon   père   Méneslrier,   dans  ses  Ré- 

feûtiona  $ur  les  indicnthns  de  la  ftagiiette, 
y  on,  16%,  s'étonne  du  nombre  de  gens  qui 
devinaient  alors  par  ce  moyen  à  la  mode. 
a  A  combien  d'ciTets,  poursuit-il,  s'étend  au- 
jourd'hui  ce  talent  1  11  n'a  point  de  limites. 
On  s'en  sert  pour  juger  de  la  bonté  des  étof- 
fes el  de  la  ilifférence  de  leurs  prix,  pour 
démêler  les  innocenls  îles  roup;iblea,  pour 
spécifier  le  crime»  Tous  les  Jours  celle  vertu 
fait  de  nouvelles  découverîes  inconnues  jus- 
qu'à présent,  d 

Il  y  eut  même  en  1700,  à  Toulouse,  un 
brave  homme  qui  devinait  avec  la  bagui-tte 
ce  que  faisaient  des  personnes  absentes.  Il 
consultait  la  baguetie  sur  le  passe,  le  pré- 
sent et  l'avenir;  elle  s'abnissait  pour  ré- 
pondre oui  et  s'élevait  pour  la  négative.  Ou 
pouvait  faire  sa  demande  de  vive  voix  ou 
mentalement;  «^  Ce  qui  serait  bien  prodi- 
gieuxi  dit  le  père  Lebruin  si  plusieurs  ré- 
ponses (lisez  la  plupiirl  j  ne  s'étaient  trouvées 
fausses  (3).  1» 

Un  fait  qui  n'est  pas  moins  admirable, 
c'est  que  la  baguelie  ne  tourne  que  sur  tes 
objets  où  l'on  a  intérieurement  riî*tention 
de  la  faire  tourner.  Ce  serait  doue  du  ma- 
gnétisme ?  Ainsi  ,  quand  on  cherche  une 
source,  elle  ne  tournera  pas  sur  aulrc  chose, 
quoiqu'on  passe  sur  des  trésors  enfouis  ou 
sur  des  traces  de  meurtre. 

Pour  découvrir  une  fontaine,  il  faut  mettre 
sur  la  baguelie  un  linge  mouillé  :  si  elle 
tourne  alors,  c'est  une  preuve  qu'il  y  a  de 
Teau  à  l'en  droit  qu'elle  indique^  Pour  trou- 
ver les  métaux  souterrains,  on  enchâsse 
successivement  à  la  tête  de  la  baguette  di- 
verses pièces  de  métal,  et  c'est  un  principe 
constant  que  la  baguette  indique  la  qualité 
du  métal  caché  sous  ferre,  en  louchant  pré- 
cisément ce  môme  métal. 

Nous  répétons  qu'on  ne  croit  plus  à  la  ba- 
guelie, et  quti  cependant  on  s'en  sert  encore 
dans  quelques  provinces^  11  fallait  autrefois 
qu  ollo  fût  de  coudrier  ou  de  quelqui»  autre 
boïs  spécial;  depuis,  on  a  employé  toute 
sorte  de  buis,  et  même  des  c^tes  de  bak-ine; 
on  n'a  plus  même  exigé  que  la  baguette  fiîl 
en  fourche. 

Srcret  de  la  baguette  divitmloire  et  moyen 
de  in  faire  townerf  tiré  dti  Grand  Grimoire ^ 
pm^eHl  (4). 

i)ès  le  monienl  que  le  soleil  parait  sur  l'ho- 
rizon, vous  prenez  de  la  main  gauche  une 

{^)  Histoire  des  pratiques  siiocrsitiieuses,  i.  Il,  p.  557- 
Uj  Ce  sccrul  est  aus^i  itaus  le  Dragoa  roug",  p.  8ô. 
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baguette  vicrççe  île  notsrtîer  Fanvagp,  fl  In 
coupci  delà  droite  en  trois  roups,  en  disant  : 
«  Je  te  ramasse  au  nom  d'k^loïin,  Mulraihont 
Adonay  et  Sémii  horas,  afin  que  lu  aies  la 
vertu  de  la  verge  de  Moï-^e  cl  de  Jacob  pour 
découvrir  tout  ce  que  je  ^fiudrai  savoir,  j» 
Et  pour  la  faire  tourner,  il  Tant  dire,  ta  te- 
nanl  sorréi*  dans  ses  nidins,  par  les  deux 
bonis  qui  foui  la  fourche  :  «  Je  te  com- 
ii)anile,au  nom  d'Eloïm,  Mutraihon,  Adonay 
elSémiphoras,  de  me  révéler..  »  (ou  indique 
ce  qu'on  veut  savoir). 

Mais  voici  encore  quelque  chose  sur  celte 
matière  qui  n>iit  pas  épui^é"^  Noos  emprun- 
tons ce  qui  suit  au  Quarteriy  Magazine  : 

La   baguelle  divinatoire  n'est    plus    em- 

Sloyée  à  la  détouierte  des  trésors,  mais  on 
it  que,  dans  les  itiains  de  certaines  per- 
sonnes, elle  peut  indiquer  les  sources  d'eau 
>ive.  Il  y  a  cinquante  ans  environ  que  lady 
Newaik  sie  trouvait  en  Provence  dans  un 
château  dont  le  propnélaire,  ayant  besoin 
d'uue  source  pour  l'usage  de  sa  maison, 
envoy.i  chercher  un  paysan  qui  promettait 
(t'en  faire  jaillir  une  avec  une  branche  de 
t'oyiirier;  laily  Newaik  rit  beaucoup  de  l'idée 
de  son  hôle  et  de  Fassuranfc  du  paysan; 
mais,  non  moins  curîruse  qu'incrédule,  elle 
voulut  du  moins  assister  à  TexpériencCf  ainsi 
que  d'autres  voyageurs  anglais  tout  aussi 
philosophes  qu'elle.  Le  paysan  ne  se  décon- 
certa pas  des  sourirt^s  moqueurs  de  ces  étran- 
gers; Il  se  mit  en  marche  suivi  de  toute  la 
société,  puis  tout  à  coup  s'a rr^ tant,  il  dé- 
clara qu*on  pouvait  creuser  ta  terre.  On  te 
fit;  la  source  promise  sortit,  et  elle  coule  en- 
core. Cet  homme  était  un  vrai  paysan,  sans 
édueatian  :  il  ne  pouvait  expliquer  quelle 
était  la  vertu  dont  il  était  doué,  ni  celle  du 
talisman  ;  mais  il  assurait  modestement 
n'être  pas  le  seul  à  qui  la  nature  avait  donné 
le  pouvoir  de  s'en  servir-  Les  Anglais  pré- 
•eots  essayèrent  sans  succè^^.  Quand  vint  le 
tour  de  lady  Newark,  elle  fut  bien  surprise 
de  se  trouver  tout  aussi  son  i ère  que  le  pay- 
san provençal.  A  son  retour  eu  Angleterre, 
elle  n'osa  (aire  usage  de  la  baguette  divina- 
toire qu'en  secret,  de  peur  d'être  tournée  en 
ridicule.  Mais  en  1803,  lorsque  le  docteur 
Hullon  publia  les  Hteherches  d'Oxanfim^  où 
ce  prodige  est  irailé  d'absurdité  (tom.  IV.  p. 
260),  ladv  Newark  lui  écrivit  une  le  lire  si- 
gnée X.  Y.  Z.,  pour  lui  raconter  les  fiiils  qui 
é  laie  ni  à  sa  connaissance.  Le  docteur  ré- 
pondit, demandant  de  nouveaux  renseigne- 
nients  a  son  correspondiitit  anonyme.  Lady 
Newark  le  satii^Ot,  et  ahus  la  docteur  dédira 
élre  mis  en  ra|iporl  direct  avec  e!le.  Lady 
Newark  alla  le  voir  à  Wooiwich,  et,  sous 
ses  yeux,  elle  découvrit  une  source  de.  u 
dans  un  terrain  où  il  faisait  constiuirc  sa 
résidence  d*été.  C'est  ce  utémc  terrain  que 
le  docteur  Hullon  a  vendu  depuis  au  collège 
de  Woolwik,  avec  un  bénéfice  ronsidérabJc 
à  cause  de  la  source.  Le  docteur  ne  put  ré- 
tisler  à  révideoce  lorsqu'il  vil,  à  rapproche  de 
l'eau,  la  baguette  s'animer  tout  à  coup  pour 
ainsi  dire,  s  agiter,  se  ployer,  et  même  se  bri- 
ser dans  les  doigts  de  lady  Newailc.  Ou  cite 


encore  en  Angleterre  sir  Charles  H,  et  miss 
Fenwik  con>ïhe  étant  doués  de  la  môme  f!%» 
culte  que  lady  Newark,  et  à  un  déféré  plus 
élevé  encore.  Cette  facullé  inexplicable  est 
tout  à  fait  indépendante  de  la  volition;  elle 
a  une  grande  analogie  avec  celle  qui  dis- 
tingue les  Zihories  espagnols;  mais  ceux-ci 
ne  se  servent  pas  de  la  baguette  de  cou- 
drier* I 

Ajoutons  à  tout  ce  qui  précède,  la  sérieuse 
défense  de  Jacques  Aymar,  par  l'auteur  de 
La  Pfujsique  occuite,  ou  Irailé  de  la  baguette 
divinatoire.  Lahaye  17(j2  : 

a  Depuis  que  les  hommes  se  mêlent  de 
philosopher,  on  n*a  point  examiné  une  ma- 
tière plus  curieuse  et  plus  importante,  que 
celle  qui  est  traitée  ici  ;  et  je  puis  dire  que 
si  Ton  avait  une  fois  expliqué  clairement  M 
cause  du  mouvement  de  la  baguette  divina- 
toire sur  les  sources  d'eau,  sur  les  minière^, 
sur  les  trésors  cachés  et  sur  les  traces  drs 
criminels  fugilifs,  il  n'y  aurait  plus  rien  de 
si  occulte  dans  la  nature,  qui  ne  fût  bient6l 
développé  et  mis  dans  un  grand  jour. 

n  Car  si  Ton  connaissait  comment  les  écou- 
lements des  corpuscules  qui  s'exhalent  des 
eaux  souterraines,  des  métaux  et  du  corps 
de  certains  hommes,  s^insinuent  par  la  res- 

Î»iration  insensible  dans  les  pores  d'un  autre 
komme,  on  comprendrait  bientôt  pourquoi 
les  maladies  contagieuses  et  p^ipulaires  atta- 
quent les  uns  et  éf^argncnt  les  autres;  on  dé- 
couvrirait cette  roule  invisible  par  où  coule 
ce  flux  et  retins  d'humeurs  nTaUg;iies  qui 
sortent  d*un  corps  par  la  transpiration  et 
que  la  respiration  fait  rentrer  dari^  un  autre. 
Et  si  ce  chemin  était  bien  reconnu,  la  méde- 
cine trouverait  ensuite  facilement  le  secret 
de  préserver  o^i  de  guérir  les  hommes  de 
tant  de  maladies  dont  ta  proprigaiion  se  fail 
par  les  écoulements  des  corpuscules  conta- 
gieux qui  sont  répandus  dans  l'air.  Cela  est» 
ce  me  semble,  de  ta  dernière  importance. 

»  Mais  de  quelle  utilité  ne  serait  point 
Tusage  de  la  baguette  divinatoire  pour  la 
découverte  des  .sources  d'eau,  dont  on  ne 
saurait  se  passer  dans  la  vie,  et  pour  la  re- 
cherche des  métaux  les  plus  nobles,  qui  font 
aujourd'hui  tout  te  lien  de  la  société  hu- 
maine, 

»  Certainement  le  grand  éclat  que  Thi- 
stoire  du  paysan  du  Dauphiné  (  Jacques 
Aymar)  a  fait  dans  le  monde,  et  Tempri^^se- 
ment  que  chacun  a  marqué  pour  s'en  infor- 
mer, montrent  mieux  que  ce  que  je  pourrais 
dire,  combien  le  public  croît  qu'il  est  impor- 
tant d  expliquer  cette  physique  si  surpren- 
nante 

»  Je  sais  bien  que  certains  savants  om- 
brageux ne  feront  pas  grand  cas  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  bon  sur  ce  qui  regarde 
le  mouvement  de  la  baguette  et  qu1b  conti- 
nueront de  la  regarder  comme  la  chose  du 
monde  la  moitts  digne  de  leur  attention.  Ils 
en  penseront  ce  qu'il  leur  plaira  ,  mais  je 
puis  leur  citer  d'autres  savants  qui  n  ont  pal 
cru  employer  mal  leur  tentps  de  tourner 
leurs  études  de  ce  c6té-Ià.  Nous  voyons  p.ir- 
mî  les  mémoires  de   Tacadcmie  royale  défi 
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«cicnccs  d'Anglctrrro,  le  dessein  que  celte 
illustre  sociélé  a  pris  de  s'informer  de  tout 
ce  qui  conceme  la  bagticUe  djvinaloirc  pour 
l;i  recherche  des  minièrcg*  En  çïtci,  parmi 
ceni  arlicle!i  que  M.  Iloyle  a  dressés  sur  le 
chapitre  des  minières,  loivtn*  représenta  le 
pL'in  sur  quoi  il  souhaitait  qu'on  se  réglât 
pour  faire  des  recherches  sur  la  ba(çûcltc. 
Le  voiri  :  Utrum  virguta  divinaforia  adhibea- 
tur  ad  invesUtjntionem  venarum  ffropositarum 
fodinarum  ;  et  si  sic^  (fuo  id  fiât,  succesêuf 
art,  18.  CVst  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans 
les  AcU$  philosophiques  de  la  société  royale 
de»  sciences  d'Angleterre,  du  mois  de  No- 
vembre 1666,  pag.  3U. 

»  Il  y  a  donc  des  gens  qai  n'ont  pas  si 
fort  méprisé  la  chose.  Plus  sincères  que  ces 
savants  dont  je  viens  de  parter,  ils  confessent 
quêtes  phénomènes  de  la  baguette  divina- 
toire sont  merveilleux,  et  qu'ils  méritent 
bien  fa  lient  ion  des  tiommes  les  plus  sages. 
Mais  parmi  ceus-là»  quelques-uns ,  se  lais- 
sant prévenir  par  des  terreurs  paniques,  s'i- 
m;igtnenl  que  la  baguette  n'a  point  d'autre 
mouvement  que  celui  que  le  démon  lui  im- 
prime* Ils  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  se 
puisse  faire  quelque  chose  dans  la  nature 
au  delà  de  leur  connaissance.  Tout  ce  qu'ils 
no  comprennent  pas  ne  peut  èlre  naturel. 

li  CVsl  de  là  que  le  inonde  s*est  rem- 
pli de  tant  de  fables  grossières  et  ridicutes 
touchant  les  sorciers.  Ceujç  qui  savaient  un 
peu  de  grec  et  d'hébreu  ,  il  y  a  quelques 
cent^itnes  d'années,  passaient  pour  des  ma- 
giciens. Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à.  dei 
ignorants  de  prendre  des  figures  de  mathé- 
matiques pourdes  caractères  magiques. Jean 
Shiphower,  de  Tordre  des  ermites  de  saint 
Augustin,  du  courent  d'Ofenburg,  dans  le 
couité  d  Edimbourg»  parlant  de  l'imprimerie 
vers  Tan  1^0,  dît  que»  dans  ces  premiers 
commencements^  lessuperstîlieuset  les  igno- 
rants la  faisaient  passer  pour  uu  art  otk  il  j 
pouvait  avoir  de  la  magieia  plus  criminelle. 
11  n  y  a  point  de  bateleurs  dont  les  subtilités 
ne  passent  pour  des  sorcelleries  auprès  de 
bi*aucoup  de  monde.  C'est  encore  par  le 
même  esprit  que  nous  voyons  aujourd'hui 
/-tccuser  de  magie  les  opérations  de  la  ba- 
guette, parcequela  cause  n'enest  pas  connue. 

»  Van-Helmont  a  Tort  bien  remarqué  qu'on 
ne  saurait  trop  déplorer  le  mal  que  ces  pré- 
jugés tout  dans  les  sciences,  et  surtout  dans 
la  physique.  Y  a-t-il  rien,  dit-il,  de  plus  sur- 
prenant et  de  plus  déplorable,  que  de  voir 
les  arts  vils  cl  mécaniques  se  perfectionner 
lous  les  jours,  pendant  que  la  physique  de- 
fiieure  toujours  quasi  dans  le  même  état  ? 
Ri  eu  ne  retarde  tant  te  progrès  de  la  science 
naluretle«  que  les  crîailleriesel  les  censures 
injustet  des  ignorants,  parce  qu'elles  épou- 
vanteot,  arrêtent  et  font  même  reculer  ccus 
que  quelque  ouverture  d'esprit  et  une  lon- 
gue étude  auraient  mis  en  état  de  contribuer 
a  perfectionner  la  physique. 

»  Je  déclare  que  je  n'ai  point  été  retenu 
par  cet  épouvantai!,  car  enfin  nous  sommes 
dans  un  siècle  éilairé,  de  qui  on  doit  atten- 
dre plus  de  justice  que  de  ceux  sur  lesquels 
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rigtiftrancc  et  la  barbarie  avaient  répandu 
de  si  épaisses  ténèbres.  J  ai  eu  en  vue  surtout 
de  montrer  qu'outre  les  utilités  qu'on  peut 
tirer  de  la  baguette,  ces  nouveaux  phéno- 
ntèries  peuvent  apporter  beaucoup  de  lu- 
mières à  la  physique  et  à  la  médecine.  Le 
public  jugera  si  mes  efforts  doivent  être 
comptés  pour  quelque  chose. 

«Cette laatière, asseï  obscure d'elle-mèiiie, 
est  égayée  par  des  expériences  curieuses, 
totit  à  fait  propres  pnur  accoutumer  l'esprit 
à  croire  que  la  nature  emploie  des  agents 
invisibles  quand  elle  opère  ses  plus  (grandes 
merveilles.  C'est  ce  qur  j'appellela  Physique 
occulte^  pour  la  disiiiiguer  de  ce  que  la  na^ 
ture  fait  à  découvert,  et  par  des  causes  sen- 
sibles. 

»  J'ai  cru  que  pour  expliquer  la  physique 
occulte  de  la  baguette  divinatoire,  je  devais 
préférer  la  philosophie  des  corptiscules  à 
toutes  les  auiies,  non  ~  seulement  parce 
qu^elle  est  la  seule  qui  puisse  servir  utile- 
ment à  développer  les  secrets  de  la  nature, 
mais  parce  qu'elle  est  encore  plus  ancienne 
que  toutes  ci*  Il  es  dont  la  connaissance  est 
venue  jusqu'à  nous.  Car  avant  Leucrppe, 
maître  de  Démocrite,  le  premii-r,  selon  Mi- 
nucius  Félix,  qui  ait  employé  les  atomes 
dans  la  philosophie,  un  certain  Moschus  , 
originaire  de  Phénicie,  expliquait  les  phéno- 
mèoes  de  la  nature  par  les  corpusvuUs, 
c'est-à-dire  par  tes  particules,  ou  petites 
parties  insensibles  de  ta  matière.  Strabout 
qui  rapporte  cela,  ajoute  que  Moschus  vivait 
avant  la  guerre  de  Troie,  et  par  couséquent 
plusieurs  siècles  avant  qu'aucun  des  phila* 
BOphes  grecs  parût  dans  le  monde. 

»  Voilà  rancicnue  origine  de  bi  philoso- 
phie des  corpiisculen ;  et,  puisqu'elle  est  phé- 
nicien ue,  on  a  tout  sujet  de  croire  que  c'a 
été  cette  des  Hébreux,  d'où  elle  a  passé  ches 
les  Grecs* 

*  Personne,  dans  ces  derniers  temps,  n'a 
si  bien  cultivé  ta  philosophie  que  M.  Boy  le, 
comme  on  le  peut  voir  par  tant  de  beaux  en- 
droits de  ses  observations  que  j'ai  rapportés 
dans  ce  traité.  Et  si  le  P.  Lana.  jésuite»  n'é- 
tait pas  mort  sitôt,  il  l'aurait  encore  portée 
beaucoup  plus  loin,  comme  il  est  aisé  de  te 
juger  par  son  grand  et  excellent  ouVrage,  in- 
titulé :  3fagistfrium  artis  et  nnturœfOÙ  Von 
peut  remarquer  que  cet  homme  si  laborieux 
philosophait,  comme  on  dil,  les  expériences 
â  la  main,  sans  quoi,  en  matière  de  physi- 
que, on  ne  sait  pas  où  conduisent  les  raison^ 
neraents  ;  comme  on  ne  satt  pas  si  l'on  ne  s'é- 
gare point  qu.tnd  on  marche  sans  guide  dans 
un  pays  inconnu.  Un  physicien,  disait  le  P. 
Kirker,  jésuite,  qui  philosophe  sans  faire  des 
etpérienees,  est  comme  un  aveugle  qui  au- 
rait la  folie  de  vouloir  disputer  des  couleurs  : 
In  phjfiicis  rébus  sine  experimento  pkiloso^ 
phari,  idem  Cft  ac  si  cœcus  de  cohre  judicium 
ferre  insipientia»  prœsumeret,  Mund.  suùter, 

»  Il  semble qu* il  m'aurait  toujours  manqué 
quelque  chose,  si  je  n'avais  raisonné  quo 
sur  des  relations  dont  tout  le  monde  ne  s'ac- 
commvide  pis.  Enfin  cet  homme,  si  fameux 
1.  6 
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(Jacques  Aymar)  est  vpnu  à  Pari»  lo  21  de 
iiîïivicr  160;i»  \>iiT  l'ordre  d'un  grand  prmcc. 
Je  Vai  TU  dcui  heures  par  jour,  presque  un 
mois  durant;  i*t  on  peut  croire  que,  dans 
tonl  co  lemps-là,  je  l'ai  tourné  et  ristourné 
l'utiimc  jo  devais.  Il  est  ciTtaîn  que  la  ba- 
l»neUe  dit^inaloire  lui  tourne  entre  les  tiinins 
sur  les  l races  des  yoleurs  el  des  meurtriers 
ru^ilifs.  Il  n'en  sait  pas  la  raison,  el  s1l  en 
ntmiaissait  la  cause  physique,  et  qu'il  eût 
.'is-iez  d*éiendue  d'esprit  pour  raisonner  là- 
ilcssiis,  je  ptûs  assurer  que  quand  M  entrc- 

Ikrendrait  une  expérience,  il  n'y  manquer.iil 
loiais.  Mais  un  paysan,  qui  ne  sait  ni  lire 

tii  écrire  saura  bien  moins  ce  que  c'est 
tin*iUmù$phêre^  volume^  écoulements  de  cor- 
puscides  répfindui  dans  fuir.  Il  ignore  eneore 
plus  comment  ces  corpuscules  peuvent  se 
dtM-anger  et  cesser  de  produire  le  mouve- 
Hjrnl  et  riiiclinaisi»n  de  la  baguette*  11  n'est 
pris  capable  non  plus  de  reconnaître  cotnbirn 
il  lui  importe,  pour  réussir,  desavoir  s'il  csl 
hii-méine  dans  un  état  tel  qu'il  faut  pour 
être  sensible  aux  impressions  di'S  corpuscu- 
les qui  s'exbabuit  des  corps  sur  lesquels  la 
bnguettc  s  incline;  car  il  ne  faut  presque 
ri«în  pour  déranger  l'ordre  des  causes  nalu- 
rotles  et  pour  faire  manquer  une  expérience. 
M*  Boyle  a  fait  un  traité  entier  sur  cette  ma- 
lièrc.  On  y  peut  apprendre  comme  une  seule 
circonstance  de  plus  ou  de  moins  empêche 
TaclitHi  ordinaire  de  la  nature. 

M  Ainsit  quoique  Jacques  Aymar  soit  un 
homme  simple  et  do  bonnes  mœurs,  il  lui 
peut  arriver  d'entreprendre  ce  qu'il  n'exé- 
culera  pas  toujours  bien,  par  la  raison  qu'il 
ne  sait  pas  qu'il  doit  être  dans  une  cer- 
taine disposition  présente  de  sensibilité,  aGn 
que  les  corpuscules  répandus  dans  Tair  puis- 
sent lut  causer  quelque  sensation;  et  que 
c^ilc  disposition  si  rare  peut  être  faciîcment 
renversée  par  un  mouvement  de  crainte 
KM  par  d'autres  émotions  subites  el  véhé- 
mentes. 

»  Quoiqu'il  ne  puisse  pas  démêler  lonl 
cola»  cependant  il  reconnaît  qu'il  se  peut 
bien  tromper^  et  qu'il  ne  sait  pas  précisé- 
menl,  toutes  les  fois  que  sa  baguctic  tourne, 
i»i  c'e^t  sur  do  Teau,  sur  du  métal,  ou  sur 
un  cadavre,  parve  qu'elle  se  meut  sur  tout 
ce  qui  transpire  beaucoup.  S'il  assure  que 
c'est  un  meurtrier  qu'il  suit,  c'est  qu'il  re- 
connaît que  la  sensation  qu'il  a  prise  au  lieu 
de  fassassinaî,  est  la  même  qui  dure  Je  long 
du  chemin,  et  dont  il  est  toujours  également 
agité.  Voilà  son  Critérium. 

»  Si  Jacques  Aymar  so  hasarde  donc  à 
des  essais  qui  ne  lui  réussissent  pas,  ou  ne 
s'en  étonnera  poini,  pour  peu  qu'on  so  soit 
formé  nne  juste  idée  de  la  conduite  de  la  na- 
lure,  cl  qu'on  ait  étudié  la  physique  par  tes 
€ipéricnccs.  Car  ou  saura  que  le  mécanisme 
de  la  nature  demande  une  proportion  si 
exacte  dans  Tarrangement,  dans  la  force  el 
dans  le  mouvement  des  cauçes,  que  le  moin- 
dre obstacle  en  renverse  les  effets»  Les  uhmI- 
ieur>  chiens  de  chasse  ne  tombent-ils  pas 
quelquefois  en  défaut?  Pourquoi  donc  veut- 
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on  qu'Aymar  soit  toujours  éjralemeul  sensi- 
ble aux  impressions  de  l'air?  Mais,  afin  (K» 
reclifier  l«v:  idées  de  ces  gens  qui  voudraient 
qu'il  réussit  toujours,  il  n'y  a  qu'à  les  ren- 
voyer à  Vindinahon'éç  la  verge  de  fer  ai- 
mantée. Ils  verront  que  la  méthode  dont  on 
se  sert  pour  trouver  celte  indinaison  de- 
mande une  exactitude  si  scrupuleuse,  que, 
d'ordinaire,  de  vingt  expériences  il  ne  s'en 
rencontrera  pas  quatre  qui  s*jient  entière- 
n.ent  semblables.  Ainsi  le  bon  seuft  veut  qwe 
les  essais  qui  ne  réussissent  pas,  i.e  fassent 
point  (le  préjugé  contre  les  expériences  con- 
stantrs. 

»  Je  ne  nte  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des 
fourbes  qui  en  donnent  à  croire,  et  qui 
poussent  l'usagée  do  la  baguelle  à  trop  do 
choses,  comme  il  arrive  aux  charlatans  qui 
ayant  c(Ti'Cti*emenl  un  bon  remède  pariicu- 
lier,  le  rendent  cux-niémes  méprisahie»  en 
voulant  le  faire  passer  pour  universel. 

*!  El  j'ajoute  à  cela  qu'on  découvrira  des 
gens  qui,  ayant  utip  sensibilité  plus  vive  et 
plus  dèlicite,  auraient  encore  plus  abon- 
danifucitt  que  lui  la  facullé  de  trouver  les 
sciurccs,  les  minières,  les  trésors  cachés,  les 
voleurs  et  Ips  meurtriers  fugitifs»  On  nous 
mande  déjà  de  Lyon  qu'il  y  a  un  garçon  de 
dix-huit  ans,  qui,  la-dessus,  surpasse  dt; 
beaucoup  Jacques  Ay«»ar;  et  chacun  peut 
voir  à  Paris,  chez  M.  tîeon'rôi,  ancien  éche* 
vin  de  cette  ville,  un  jeune  hommp  qui  trouve 
l'or  caché  en  li-rre  par  une  violente  émotion 
qu'il  ressent,  du  moment  qu'il  marche  des- 
sus..,.. » 

BAGUETTE  MAGIQnE.  On  voit,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  louies  les  fées  ou  sor- 
cières ont  nne  baguelle  magique  avec  la- 
quelle elles  opér*^nL  Boguet  rapporte  (1)  que 
Françoise  Srcrétain  et  Thévenne  Pagel  fai- 
saient mourir  les  bestiaux  en  les  touchant  de 
leur  baguette  ;  et  Cardan  cite  une  sorcière 
de  Paris,  qui  tua  un  enDjnl  en  le  frappant 
doucement  sur  le  dos  avec  sa  baguette  ma- 
gique. 

C'est  aussi  avec  leur  bagueltc  que  les  sor- 
ciers Iracent  les  cercles,  foi4  les  conjura- 
tions et  opèrent  de  toutes  les  manières.  Celto 
baguette  doit  être  de  coudrier,  de  la  pousse 
de  Tannée.  11  faut  la  couper  le  premier  mer- 
credi de  la  lune,  entre  onze  heures  et  mi- 
nuit, en  prononçant  ccrfaiuci  paroles  (2). 
Le  couieau  doit  être  neuf  et  retiré  en  haut 
quand  on  coupe. On  bénit  ensuite  la  bagucKê» 
disent  les  formulaires  superstitieux  ;  on  écrit 
au  gros  bout  le  mot  Àgla  f»  au  milieu  On  f; 
et  Tclragnmmalo7i  f  au  petit  bout,  et  Ttiu 
dit  :  Conjuro  U  cito  m\hi  obidirc^  eic. 

BAH  AMAN,  génie  qui,  suivant  les  Perse! 
apaise  la  colère,  et,  en  conséquence,  goti< 
vcrne  les  bœufs,  les  moutons  et  tous  ieS 
animaux  susceptibles  d'être  apprivoisés. 

UAHIR  ,  titre  du  plus  ancien  livre  des 
rabbins,  où,  suivant  Buxlorf,  sont  traités 
Il -s  profondi  m  y  ictères  de  la  hau(e  cabale  des 
Juifs. 

BAlAN.  Wrérus  el  vingt  autres  démona* 
graphes  comptent  que  Baïan  ou   Bajan, 

[t}  Discuurs  des  sorciers,  ch.  m. 
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lie  Simcon,  roi  des  Butgarcâ^  et  a  il  si  grand 
in<igicieri,  qu'il  se  Lraiisfonnail  en  loup» 
quand  il  voulait,  pour  époiivanler  son  peu- 
ple, el  qu*il  pt»uvait  prendre  toute  aulre  û^ 
gurc  de  bélt>  féroce,  el  même  se  rendre  invt- 
Mbie  ;  ce  qui  nVsl  pas  possible  sans  l'aide  de 
puissants  démons,  comme  dilNîaauld  dans  sa 
J.ycanthropie. 

BAIEH  (Jean-Guillaume)  t  proTcsseur  de 
ihéuiogîe  à  Aliorf,  mort  en  1729.  Il  a  laissé 
licc  thèse  inliluiée  :  Dmertation  sur  Behe- 
fnu(h  et  Lt'iiuihan^  t éléphant  et  la  baleine ^ 
d'après  le  livre  de  Job,  cfiap*  40  et  41,  avec  la 
réponse  de  Sdeber  (1).  Baïer  ne  vityait  que 
druK  animaux  monstrucuî^  dans  Behemolh 
el  Lcvialhan. 

BAILLEMENT.   Les   femmes  espagnoles, 

lorsqu'elles  bâillent,  ne  manquenl  pas  de  so 
signer  quatre  fois  la  bouche  avec  le  pouce, 
de  peur  que  le  diable  n'y  eiilre.  Celte  su- 
perstition remonte  à  des  Icmps  reculés,  et 
ciicz  beaucoup  de  peuples,  on  a  regardé  le 
Lâitlcmenl  comme  une  crise  périlleuse. 

BAILLY  (Pierre),  médecin,  auteur  d'un 
livre  publié  à  Paris  en  163^^  in-B%  sous  le 
litre  de  Songes  de  Phestiun^  p.iradoxes  phy- 
siologiques, suivis  d*uii  dialogue  sur  limuior^ 
taliié  de  Tâme. 

BALAAM^  sorte  de  magicien  madianitc  , 
qui  florissait  vers  Tau  du  monde  2515.  Lors- 
que les  Israélites  errants  dans  le  désert  se 
disposaient  à  passer  le  Jourdain  ,  Balac,  roi 
de  Mi»ab,  qui  les  redoutai t,  chargea  Bataani 
de  les  maudire.  Mais  le  ma^^icicn,  ayant  con* 
suite  k  Seigneur,  qu'il  connaissiiit,  quoi-- 
qu'il  servit  d'autres  dieux  ,  et  que  surtout  il 
redoulait,  reçut  une  défense  préeiîiC  de  céder 
â  celle  invitation.  Cependant,  les  magnillqucs 
pré>enis  du  Boi  Tayanl  séduit^  il  se  rendit  à 
son  camp.  On  sait  que  Tange  du  Seigneur 
arrêta  son  ânesso  ,  qui  lui  parla.  Bulaam  , 
«'iprés  s*élre  irrité  contre  la  bêle  ,  aperçut 
range  ,  se  prosterna  ,  promît  de  faire  ce  que 
commanderait  le  Dieu  d'Israël ,  et  parut  au 
camp  de  Balac  »  Irès-embarras^é.  Lorsqu'il 
fut  devant  Tarméc  des  Israélites  ,  en  pré- 
sence de  la  cour  de  Balac  fort  surprise,  pen- 
dant qu'on  s'attendait  à  entendre  des  malé'- 
dictions  ,  il  se  .sentit  dominé  par  un  enthou- 
siasme divin  1  cl  prononça  ,  malgré  lui ,  une 
magnilltiue  prophétie  sur  les  destinées  glo- 
rieuses au  peuple  de  Dieu.  11  annonça  mémo 
te  Messie.  Balac  ^  furieux»  le  chassa  \  par  la 
cuite  les  Hébreux  ,  ayant  vaincu  les  Ma- 
(lianites,  firent  Balaam  prisonnier  et  le  tuè- 
rent. 

BALAL  Le  manche  â  balai  est  la  mon- 
ture ordinaire  des  sorcières  lorsqu'elles  se 
rendent  au  sabbat.  Rémi  conte  â  ce  sujet  que 
la  femme  d'un  cordonnier  allemand,  ayant  , 
sans  le  savoir,  fourré  le  bout  de  son  maiiche 
à  balai  dans  un  pot  qui  contenait  l'oiiguent 
des  sorcières,  se  mit  machinalement  aussitèt 
À  catifouixhou  sur  ce  manche ,  et  se  sentit 

(1)  Dtssertalio  de  Beliemoth  et  de  LeTÎalhan,  elepha» 
et  baixiitf,â  J^b  xl,  4L  HeâujnJ.  U.  ^Lk^i'lJ.  SUul^er. 
U*i*,  Aluirr.  I7t)8. 
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transportée  â  Bruck  ,  où  se  faisait  le  sab- 
bat (2j.  Elle  profita  de  Toccasion  ,  se  fit  sor- 
cière ,  et  peu  après  fut  arrêtée  comme  telle. 

Il  y  a  sur  le  balai  d'autres  croyances.  Ja- 
mais, dans  le  district  de  Lcsnevcn  ,  en  Bre- 
tagne ,  on  ne  balaie  une  maison  la  nui!  :  on 
prétend  que  c'est  en  éloigner  lu  bonheur  ; 
que  Lis  âmes  s*y  promènent,  et  que  les  mou- 
vemenls  d'un  balai  les  blessent  et  les  écar- 
tent, lis  nomment  cet  usage  proscrit  balaie- 
ment  des  morts.  Ils  disent  que  la  veille  du 
jour  des  Trépassés  (2  novembre)  il  y  a  plus 
d'âmes  dans  chaque  maison  que  de  grains  de 
sable  dans  la  mer  et  sur  le  rivage  (3J. 

BAL  AN  ,  roi  grand  el  terrible  dans  les  en* 
fers.  11  a  trois  têtes  :  Tune  faite  comme  celle 
d'un  taureau,  Taulre  comme  celle  d'un 
homme,  la  troisième  comme  celle  d'un  bélier. 
Joignez  à  cela  une  queue  de  serpent  et  des 
yeux  qui  jettent  de  la  flamme.  Il  se  montre 
à  cheval  sur  un  ours  ,  et  porte  un  épervier 
ati  poing.  Sa  voix  est  rauf]ue  et  violente.  11 
répond  sur  le  passé»  le  présent  et  l'avenir, 
—  Ce  démon ,  qui  était  autrefois  de  Tordre 
des  dominations  ,  et  qui  conmiandu  aujour- 
d'hui quarante  légions  infernales»  enseigne 
les  ruses,  la  fmesse,  el  le  moyen  commode 
de  voir  sans  être  vu  f^)* 

BALANCE,  septième  signe  du  zodiaque. 
Ceux  qui  naissent  sous  cette  constellation  ai- 
ment généralement  l'équité.  C'est,  dit-on» 
pour  éire  né  sous  le  signe  de  la  Italatice  qu^ou 
donnât  à  Louis  XI H  le  surnom  de  Juste. 

Les  Persans  pré  tende  ni  qu'il  y  aura  au 
dernier  jotir  une  balance,  dunl  les  bassins 
seront  plus  grands  et  plus  lîirges  que  ta  su- 
pcrGcie  des  cicux,  el  dans  laquelle  Dieu  pè- 
sera les  œuvres  des  hommes*  Un  des  hassuis 
de  celte  balance  s'appellera  le  bassin  de  lu- 
mière, l'autre  le  bassin  de  ténèbres.  Le  livre 
des  bonnes  œuvres  sera  jeté  dans  le  bassin 
de  lumière,  plus  brillant  que  les  étoiles  ;  et 
le  livre  des  mauvaises  dans  le  bassin  de  té- 
nèbres, plus  horrible  qu'une  nuit  d'orage.  Le 
fléau  fera  connaître  qui  l'emportera,  el  à  quel 
degré.  C^est  après  cet  examen  que  les  corps 
passeront  le  pont  étendu  sur  le  feu  éternel. 

BALCOIN  (Marie),  sorcière  du  pays  de  La- 
bour, qui  allait  au  sabbat  du  temps  de  Henri 
IV,  On  lui  fit  son  procès,  où  elle  lut  convain- 
cue d*avoir  mangé,  dans  une  assemblée  noc- 
turne, l'oreille  d'un  pelil  enfant  (5),  Elle  fut 
sans  doute  brûlée. 

BALEIME.  Mahomet  place  dans  le  ciel  la 
baliMne  de  Jonas, 

BALl,  prince  des  démons  et  roi  de  l'enfer, 
selon  les  cmyanees  indiennes.  H  se  battit  au- 
trefois avec  Wishnou  ,  qui  le  précipita  dans 
rabîaie,d'où  il  sort  une  luis  par  an  pour  faire 
du  mal  aux  hommes  ;  mais  Wislinou  y  met 
ordre. 

Les  Indiens  donnent  aussi  le  nom  de  Bali 
aux  farfadets  ,  à  qui  ils  offrent  du  riz  ,  que 
ces  lutins  ne  oiauquent  pas  de  venir  manger 
la  nuit. 

(3)  Voyage  de  Canibry  dans  !p  Finlsièrc,  l,  ]t,  p,  32, 
(4j  Wiems,  iri  i*seiicl»jri(oiKiiri'hi*i  tlaejii, 
(5)  Del;irirre,Tal4eauai;  riiJLuiislwucc desdiiHOiis,  etc  , 
p.  rJti,  liv,  III. 
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liALLKS,  On  a  cru  autrefois  que  r<*rlaitia 
çm'frierîiavjjii'fil  un  charme  contre  les  bal- 
les, pnrce  qu'on  lirait  sur  eux  sans  les  aUeîn- 
dro.  Pour  les  tuer,  on  mcttail  dans  les  cartou- 
I  lies  des  pièces  d'argeol,  car  rieOt  dîl-on,  ne 
peut  ensorceler  la  monnaie. 

BALTAZO ,  l'un  des  démons  de  la  posses- 
sion de  L.iun.  Voy.  Adbry,  Il  parait  que  ce 
deuiou,  ou  quelque  chenapan  qui  se  fil  pns- 
ser  pour  Id,  alla  souper  avec  le  raari  de  Ni- 
cole Aubry  ,  la  possédée^  sous  prélentc  de 
conihiner  sa  délivrance,  qu'il  n'opéra  pas. 
On  remarqua  en  soupant  qu'il  buvait  irès- 
sec  ;  rc  qui  prouve,  dit  Le  loyer,  que  Tcau  est 
coniraîri*  aii\  démons  (1). 

BALTHAZAll.  dernier  roi  de  Babylone , 
peUt'flls  de  Nabuchodunosor.  Un  soir  qu'il 
profanait  dans  ses  orpîes  les  vases  saci'é<»  de 
Jérusalem  ,  il  aperçut  une  main  qui  lraç.')it 
sur  la  muraille  ,  en  le  lires  de  feu  »  ces  trois 
mots  :  Mane^  thecely  phares.  Ses  devins  cl  ses 
asirologues  ne  purent  cxpliqiit^r  ces  cara- 
ctères tii  en  inlerpréler  le  sens.  Il  promit  de 
grandes  rérompeiises  ù  qui  lui  en  donnera  il 
Fin tcrprctn lion.  Ce  fut  Daniel  qui,  méprisant 
ses  récompenses,  lui  apprit  que  les  trois 
mois  signiûatent  que  se»  années  étaient 
comptées,  qu'il  n'avait  plus  que  quelques 
mommls  à  livre,  et  que  son  rojaumi*  al- 
lait être  divisé.  Tout  se  vérilia  peu  de  jours 
après. 

BALTUS  (Jean-Fbaîiçois),  savant  jésuite, 
mort  en  171*3.  Lisez  sa  Réponse  à  riitstoire 
des  oracle»  de  Fonteuclle,  iu-8'',  Strasbourg, 
1719,  où  il  clablit  que  les  oracles  des  an- 
ciens élaicnt  rouvrajçc  du  démon,  cl  quils 
furent  réduits  au  si  le  nie  lors  de  la  mission 
dr  Jésu<i-Chrisl  sur  la  terre. 

BANIANS»  Indiens  idolâtres,  répandus  sur- 
Inul  dans  le  MugoL  Ils  reconnaissent  un  Dieu 
créateur  ;  mais  ils  adorent  le  diable»  qui  est 
clîargé  ,  disent-ils ,  de  gouverner  le  monde. 
Ils  le  représentent  sous  une  horrible  figure. 
Le  prêtre  de  ce  culte  marque  au  Inml,  d'où 
•igné  jaune  ,  ceux  qui  ont  adoré  Je  diable  , 
qui  des  lors  les  reconnaît  et  nVsl  plus  si 
pi>rté  à  leor  faire  du  mal  (2). 

BAPTÊME.  On  dit  que  les  sorcières,  dans 
leurs  cérémonies  abouti nahles  ,  bapliî^etit  au 
iabbat  des  crapauds  et  de  petits  ennints.  Les 
crapauds  sont  habillés  de  velours  rouge,  les 
petits  enfants  de  velours  noir.  Puur  celte 
Opération  infernale,  le  diable  urine  dans  un 
!rou  ;  on  prend  de  celle  déjection  avec  un 
g 'jupillon  noir,  on  en  jette  sur  la  tête  de  Ten- 
faut  ou  du  crapaud,  en  faisant  des  signes  de 
rruii  à  rebours  avec  la  main  gauche»  et  di- 
liant  :  In  nomine  pairica,  mairica  ,  araguaco 
pelrica  agora^  agora  Val  en  lia  ;  ce  quj  veut 
•lire  :  «  Au  nom  do  Palrique  ,  de  Malriquc  , 
Peirique  d*Ara;:on  ,  à  cette  heure,  à  celle 
heure,  Valentia.  »  Cette  stupide  impiété  s'ap- 
pelle le  bnplôme  du  diable. 

BAPTÊME  DE  LA  LIGNE,  Lorsqu'on  Ira- 
Tcrso  la  ligne,  les  matelots   font  subir  au\ 

M)  [>]«:.  eihtsl.  des  Kppcircs,  liv.  III,  cb.  t. 

h)  Hi^ioirc  de  la  religion  des  B.tiùaus,  urée  di»  Itnir 
*vrc  dUasier.  ric.»  traduit  de  rau;;Us  de  Henri  l*«rd. 
l'un,  «67.  Iti-lî. 


per^sunnes  qui  la  passent  pour  Ta  picmiéic 
fois  une  cérémonie  qu'ils  appellent  le  ba|^. 
léme  de  la  ligne  ,  et  qui  consiste  en  une  as- 
persion plus  ou  moins  désagréable,  dont  on 
évile  souvent  les  ennuis  par  une  générosité. 
Les  personnages  qui  font  la  plaisanterie  so 
Iraveslissenl  ;  le  Père  la  Lignt  arrive  dan» 
un  tonneau,  escorté  par  un  diable,  un  cour- 
rier ,  un  perruquier  et  un  meunier.  Le  pas- 
sager qui  ne  veut  pas  donner  pour  boire  aux 
matelots  est  arrosé  ou  baigné,  apr^s  avoir  été 
poudré  et  frisé.  On  ne  sait  trop  l'origine  do 
cet  usage,  ni  pourquoi  le  diable  y  figure. 

BARA'f  ,  maladie  de  langueur,  ordinaire- 
ment le  résullat  d  un  sort  jelé  ,qui  ronduit 
infail-ibletnent  à  la  mort  ,  et  qui  ,  selon  les 
opinions  bretonnes,  est  guérie  par  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Sainle-Candtde  ,  prè'i  do 
Scacr,  dans  le  Fitiistère,  Il  n'esl  pas  (Venfiinl 
qu'on  ne  trempe  dans  celte  foiitiine  quel- 
que>  jours  après  sa  nai-isance  ;  <in  croit  qu'il 
vivra,  s'il  étend  1rs  pied  h,  et  qu'il  mourra 
dans  peu,  s'il  Us  relire  [3l 

BAHBAS,  dcmon.  Voy.  MAUBAS. 

BABBATOS^  grand  el  puissant  dénion^ 
romïe^duc  aux  enf<rs,  lype  de  Koliin-des- 
Biiis  ;  il  se  montre  sous  la  ligure  d"uu  archer 
ou  d'un  chasseur  ;  on  te  rem: outre  dan^»  les 
forêts.  Quatre  rois  sonnent  du  cor  devant 
lui.  11  apprend  à  deviner  par  le  chant  des 
oiseaux  ,  le  mugissement  des  taureaux  ,  les 
aboiements  des  chiens  et  les  tris  des  divei  s 
anituaux.  Il  connaît  les  liè^ors  enfouis  par 
les  magiciens.  11  réconcilie  les  amis  brouillés. 
Ce  démon,  qui  était  aulr^efois  de  Tordre  des 
vi  rlus  des  cieux  ou  de  celui  des  dominalions, 
e^t  réduit  aujourd'hui  à  commander  l rente 
légions  infernales*  Il  connaît  le  passé  et  lo 
rulur(i). 

BAlUm.  Les  Bomains  gardaient  avec  un 
soin  superslilleux  leur  première  barbe.  Né- 
ron faisait  conserver  la  sienne  dans  uue 
boîte  d'or  enrichie  de  pierreries  (5). 

BARBE-ADIEU.  Thiers  .  dans  son  Traité 
des  superstitions  ^  rapporte  la  prière  dite  la 
Barbe-à-I)ieu  ;  c'est  une  prière  superstitieuse 
encore  poptilaire  ,  et  qui  se  trouve  dans  di- 
vers recueils.  La  voici  :  «  Pécheurs  et  péche- 
resses, venez  à  moi  parler.  Le  cœur  me  dut 
bien  trembler  au  ventre  ,  comme  fait  la 
feuille  au  tremble  ,  comme  fait  la  Loisonni 
quand  elle  voit  qu'il  faut  venir  sur  une  pe- 
tite branche^  qui  n'est  plus  grosse  ni  plus 
membre  que  trois  cheveux  de  femme  grosse 
ensemble.  Ceux  qui  la  jDarbe-d£/iVu  sauront, 
par-dessus  la  planche  passeront,  et  ceux  qui 
ne  la  sauront,  au  bout  de  la  planche  s 'assise* 
ront,  crieront^  braieront  :  Mon  Dieu*  hélas  ! 
malheureux  étal  !  Est  comme  pelii  enfani 
celui  qui  la  Barbe-à-Dieu  n*apprend.  » 

BABBELOTH.  Des  gnosliques  appelés 
barbetiots  ou  barboriens  disaient  qu*un  Éon 
immortel  avait  eu  commerce  avec  un  esprit 
vierge  appelé  Barbelolh,  à  qui  ilavail  suc- 
cessivement accordé  la  prescience»  Hncor- 

{:V|  CiUHbry,  Vojage  dans  le  Finistère»  t.  III»  p.  157. 
(I)  Vtprijs,  III  IStiudoiuoiurcliia  ûxa. 
(5)  M.  Misera»  Suce. 
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ruplîbiliié  et  la  vie  éternelle^  que  B^irbdolh, 
un  jour,  plus  gai  qu*à  rordiiiairc,  avait  cn- 
ccntJré  ta  lumière,  qui,  perfcclronnée  par 
fonclion  de  re*?pri(,  s'appela  Chrisl;  que 
Clirist  désira  riiitelligence  cl  Toblinl;  que 
l  inlelligL*(ice,  la  raison,  rincorruptibililé  et 
Chrisl  s'unirenl;  que  la  raison  et  rinlelli- 
gencc  ciigon'lrèrrut  Autogène;  qu'Aulogène 
engendra  AdaïUciSt  rhouiiue  parTait,  et  sa 
femme  la  connaissance  parfaite;  qu^Adamas 
€l  sa  femme  engendrèrent  le  bois  ;  que  le 
premitT  auge  engendra  le  Saint-lisprit,  la 
sagesse  on  Prunic;  que  Prunic  engymlra 
Prol.irchonle  ou  premier  prince,  qui  fut  in- 
solent el  sol;  que  Prolarchunle  et  Arruiî;ince 
engendrèrent  les  vices  et  toutes  leur»  brnn- 
ehes.  Les  barbeliots  débilaient  ces  ruer  veilles 
en  hébreu,  et  l«^urs  cérémonies  n'étaient  p;ts 
moins  abominables  que  leur  doctrinu  était 
extravagaiiie  (1). 

HARBIEÏL  Plîni-  le  jeune  (2)  avait  un  af- 
franchi, nommé  Marc,  hr)mme  quelque  peu 
lettré,  qui  couchait  dans  un  même  lit  a  vie 
son  jeune  frère.  Marc,  d;m>  le  sommeil,  crut 
voir  une  personne  assise  au  chevet  du  lit, 
qui  lui  coupait  les  cheveux  du  haut  de  la 
léle.^A  sou  réveil  il  se  trouva  rasé,  et  ses 
cheveux  jetés  au  milieu  de  la  chambre, —  La 
niôtnc  chose  arriva,  dans  le  môme  temps,  à 
un  jeune  garçon  qui  dormait  avec  plusieurs 
aulres  dans  une  pen»ion.  11  vit  entrer  par  ta 
fei;éiTc  deux  hommes  velus  de  blanc,  qui 
tui  coupèrent  les  cheveux  comme  il  dornuit» 
A  son  réveil,  ou  trouva  ses  cheveux  répan- 
dus sur  le  planclier.  —  «  A  quoi  cela  peut-il 
être  attribué,  dit  D.  Cal  met  (3),  si  ce  n*««sl  à 
des  follets?  »  —  ou  aux  couipagnons  de  lit? 

Il  y  a  quelques  lutins,  du  geurc  de  ceux- 
là*  qui  ont  fait  pareillement  les  fonctions  de 
barbiers.  Les  ion  tes  populaires  de  l'Allema- 
gne vous  apprendront  que  les  revenants 
peuvent  ainsi  faire  la  barbe  anx  vivants. 

BAHBILKI.  Dialogues  sur  la  ntort  el  sur 
les  â'ues  séparées  :  Diûloqhi  dtlla  morte  e 
detV  anime  stparaiet  di  Barbieri,  In  8".  Buto^ 
gna,  16(10, 

BAHBD.  On  appelle  démon  barbu  te  démo  a 
qui  enseigne  lo  secret  de  la  pierre  phiîoso- 
phale;  ou  le  connaît  peu.  Son  nom  sertthic- 
rail  indiquer  que  cVst  le  m^jfne  que  Barba- 
ios,  t\m  n'a  rien  d'un  démon  philosoplie.  Ce 
n'est  pas  non  plus  Barbas^  qui  se  méie  de 
mécanique.  On  dit  que  le  démon  bnrint  est 
ainsi  appelé  à  cause  de  sa  barbe  remar- 
qua h  te. 

BAUESTE  (Eugènk),  auteur  de  ta  Fin  des 
Tampê  et  de  quelques  (irophélies  du  moins 
Irès-spiriluelles.  Il  est  le  réd;icteur  de  VAima- 
nach  prophétique^  piUor€$qu9  et  tiltîe^  la  plus 
remarqu«ible  assurément  de  ces  légères  pro- 
ductions que  rhaque  année  ramène. 

BAKKOKKBAS  ou  BAUCHOCHl^BAS,  im- 
posteur qui  se  fit  passer  pour  le  Mi-f^sie  juif, 
sous  Fempire  d'Adrien,  Après  avoir  élé  vo- 
leur de  grand  cbetnin,  il  changea  son  nom 
de  Barkoziba,  (iis  da  mensonge,  ù*a  celui  d« 

(1)  ïïergif  r,  D.ct,  tliéûlog.  au  mot  ftarbedoh 

m  Lib.  XVt,  e|»hLâ7. 

;'.3)  L>i36LTUlion  3Ur  ics  jpi  ifilious. 


Barkukebas^  fils  de  iéittHe,  et  prétendit  qu'il 
était  l  étoile  annoncée  par  Balaam.  Il  se  mit 
a  taire  des  prodiges.  Saint  Jérôme  raconta 
qu'il  vomissait  du  feu  par  la  bouche,  au 
moyen  d'un  morceau  d'étoupcs  allumées 
qu'il  S6  mettait  dans  les  dents,  ce  que  font 
maintenant  les  charlalans  des  foires.  Les 
Juifs  le  reconnurent  pour  leur  Messie.  Il  se 
fit  couronner  roi,  rassembla  une  armée,  el 
soutînt  contre  les  Romains  une  guerre  asseï 
longue;  mais  enfin,  en  l'année  136,  Tarméo 
juive  fut  passé»'  au  ftî  de  Tépée  et  BirkoLe- 
bas  tué-  Les  rabbins  assurent  quejorsqu'un 
voulut  enlever  son  corps  pour  le  porter  a 
l'empereur  Adrien,  un  serpent  se  présenta 
autour  du  cou  de  Barknkrbas,  el  le  fit  res- 
pecter des  porteurs  et  du  prince  lui-inémc. 

BAU^JAUO  (Nicolas),  méJecin  protesLtut 
du  seizième  sièele,  qui  rechercha  la  pierre 
philosopliale.  Il  a  publié  sur  l'alcbimie  di- 
vers pulits  lr;ulés  recueillis  dans  le  troisième 
volume  du  Thealmin  chimicum^  co:npiïé  par 
Zctzner;  Slrasbourff,  1G51>. 

BABBABAS.  «  Quand  les  sorcières  sont 
entre  le*  mains  de  la  justice,  dit  Pierre  Oe- 
lancre  (4),  elles  font  semblant  d'avoir  le  dia- 
ble leur  ijiaitre  en  liorreur,  et  rappellent  par 
dédriin  B  irnilias  ou  Barrabam.  v 

B  VRTHOLIN  Tuoma*»),  né  à  Gopcnhnguo 
en  1019.  On  recht^che  de  lui  le  livre  De  Un- 
guento  nrmario.  Ce  traité  de  la  poudre  de^ 
sympathie  se  ressent  du  lenips  rt  de  la  cré- 
dulité de  Tau  leur;  on  y  trouve  cependant 
des  choses  singulières  et  qui  ne  sotU  pas  in- 
dignes de  quelc|uo  attention, 

BABTHOLE,  jurisconsulte,  mort  àPérouso 
en  1350.  Il  commença  à  mettre  de  Tordre 
dans  la  jurispru;lenve;  mais  on  retrouve  les 
bizarreries  de  son  siècle  dans  quelques-uns 
de  SOS  ouvrages.  Am-i,  pour  faire  connaflro 
la  marche  d'une  [uocédure,  il  imagina  un 
procès  entre  la  sainte  Vierge  et  le  diable, 
jugé  par  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ  (5). 
Les  parties  plaident  en  personne.  Le  diable 
demande  que  le  gi^nrc  luim.iin  rentre  sous 
son  obéissance;  il  l'ait  observer  quUl  en  a  été 
lo  maître  depuis  Adain;  il  cite  les  lois  qui 
établissent  que  celui  qui  a  été  dépouillé 
d'une  longue  possession  a  le  droit  d'y  ren- 
trer, La  i^ainlc  Vierge  lui  répond  qu*il  est 
un  possesseur  de  mauvaise  foi,  et  que  les 
lois  qu'il  cite  ne  le  conccrnml  pas.  On  épuisa 
des  deux  c6lés  ton  les  les  ressources  de  la 
chicane  du  quatorzième  siècle,  et  le  diâbla 
est  déboulé  de  ses  prétentions. 

BARTON  (Elisabeth),  religieuse  de  Kent* 
qui  prévit  et  révéla,  en  152i>,  les  cxrès  où 
tomberait  bicnlèt  le  schisme  qu'elle  voyait 
naître  en  Angleterre.  Les  partisans  de 
Henri  VI II  s^éerièrent  qu'elle  élait  po«isédéo 
du  diable,  La  protection  de  Thomas  Moru?*, 
loin  de  la  sauver,  l;t  perdit  :  eu  1533,  ceit<! 
pieuse  et  sainte  GUe  fut  mise  à  mort  avec 
beaucoup  d^autrcs,  sous  prétexte  de  .«iorcel- 

(i)  TalUt'âu  de  l'incoRslance  des  ntauTïia  anges,  elc, 
tiv.  VI,  dise.  3.  Taris,  1012, 

(S)  Ce  îiiUiîiilier  ouvrage^  ii»tiuilé  :  Pnj'cpssus  Siilnin» 
cnritro.  Vir;4Uierrt  corarn  juJkiLî  .h'Hii ,  i^at  ii.ii|iriiuù  Jjiiâ  li* 
Piuccïsusjtjrii  jocuseriu^,  lu-îï".  ll;iujij,  ititt. 
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par  ks  réformés,  qui  se 
i'apporlcr  la  Itiniîère  et  la  liberlé. 

BAS.  Qui  a  cbau&sé  un  de  ses  bas  à  IVii- 
fers,  recevra  dan»  la  journée  un  t'unseil,  — 
probablement  celui  de  le  relounier. 

BASCANIE.  sorle  de  fascinalion  employée 
par  les  magiciens  grecs;  elle  Iroublaît  telle- 
nient  les  yeux,  qu'on  voyait  tous  les  objets  à 
rebours  :  blanches  les  choses  noires,  rondes 
le»  choses  pointues,  laides  les  plus  jolies 
figures,  et  jolies  les  plus  laides. 

BASJLE.  Michel  lilycas  (1)  raconte  que 
rempereur  Basile,  ayant  perdu  son  QU  bien- 
aimé,  oblinl  de  le  revoir  peu  aprè*  sa  inorî, 
par  le  moyen  d*un  mointj  magicien;  qu'il  le 
lil  en  elTel  cl  le  tint  embrassé  assez  loug- 
femp»,  jusqu'à  ce  qu'il  disparût  d  entre  ses 
bras.  «  Ce  ii*était  donc  qu'un  fanléme  qui 
parût  sous  la  forme  de  son  fil»  (2;,  » 

BASILE-VALKNTIN  ,  alchimiste,  qui  est 
pour  les  Allemands  ce  que  Nicolas  Flamel 
c^l  pour  nous*  Sa  vie  est  mêlée  de  liiblcs  qui 
ont  fait  croire  à  quelques-uns  qu*il  n'a  ja- 
mais existé.  On  le  fait  vivre  au  douzième,  au 
treizième,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle;  on  ajoute  même,  sans  la  moindre 
preuve,  qu'il  était  bénédictin  à  EifurL  C'est 
lui  qui,  lian»  ses  expériences  chimiques,  dé- 
couvrit ïantimoine^  qui  dut  son  nom  à  celle 
circonstance,  que,  des  pourceaux  s'étant 
prodigieusement  engraissés  pour  avoir  avale 
ce  résidu  de  racial,  Basile  en  ût  prendre  à 
des  religieux,  qui  en  moururent. 

On  compie  que,  longtemps  après  la  mort 
de  Basilc-V*îlentin,  une  des  colonnes  de  la 
calhédrale  d'Erfurl  s'ouvrit  comme  par  mi- 
racle, et  qu'on  y  trouva  ses  livres  sur  Tal- 
chimie.  Les  ouvrages  de  Basile,  ou  du  moins 
ceux  qui  portent  son  nom,  écrits  en  haut 
allemand,  ont  élc  traduits  eo  latin,  et  quel- 
ques-uns du  lalin  en  français.  Les  a(lepl«  s 
recherchent  de  lui  VAzoth  (3}  ,  les  Douie 
Cirfs  de  la  philosophie  de  frère  Basilc-Valeu- 
lin,  traitant  de  lu  vraie  médecine  métalli- 
que k)^  à  la  suite  de  l.i  IraducLion  do  l'AzoUi, 
iu-12,  J660;  in-S",  1G69;  VApocatypse  chimi- 
que (5);  la  Révélation  des  mystères  des  tein- 
tures essentielles  des  sept  métaux  et  de  leurs 
vertus  médicinales  (6),in-4^%  l'aris,  KJiG;  du 
3fi€rocosmet  du  grand  mystère  du  monde  et 
de  la  Médecine  de  Thomme  (7);  Traité  c/ii- 
mico-phitosophique  des  choses  naturelles  et 
surnaturelles  des  minéraux  et  des  me- 
ta qx  (8);  flaiiographi^réc  la  préparation,  de 
l'usage  et  des  vertus  de  tous  les  sels  miuc- 
ranx,  animaux  et  végétaux,  recueillis  par 
Antoine  Solioincius,  dans  les  manuscrits  de 
Basi!e-Valenlin  (9;,  etc.  La  plupart  dt*  c*'3 
ouvrages  ont  fait  faire  des  pas  a  la  chimie 
utile. 
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Calmei,  Dis&prtatioo  des  rcven;iDU  en  cor|is, 
th.  ivi. 

(3)  Aznlh,  sive  aiireli»  phitosnphoruui.  Frindbi'i,  1613. 
In-i*,  iradulici)  fratipis  pri  IGOU. 

{i)  r'raciira,  iina  cuiu  duodgcim  ctavibtis  et  appendice. 
Francforl,  16(8.  ltj-4*, 

(5)  AiM>ca1jpsischimica.  Erfiirl»  1Û24.  In-S'. 

(6)  MaiiifebUlio  ;)rii(]ciarum,  €tc.  ErfurL,  t634,  hi-i*. 
Là  U'aUui.tioci  doui  on  indique  le  titre  eudt  J.  luracL 
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BASILIC,  petit  serpent,  lOnî»  d'un  demi- 
iwèlre,  qui  n'a  élé  connu  que  des  anciens.  Il 
avait  deux  ergoïs,  une  tétc  et  une  créle  do 
coq,  des  ailes,  une  queue  de  serpent  ordi- 
naire, elc.  Quelque'i'Uns  disent  qu'il  natl  de 
l'œuf  d'un  coq  couvé  par  un  serpent  ou  par 
un  crapaud,  Boguet,  au  chapitre  li  de  ses 
Discours  des  sorciers,  le  fait  produire  de  ï'ac- 
coupiement  du  crapaud  et  du  coq,  comme  te 
mulet  naît  d'un  âne  el  d'une  jument. 

C'est  une  opinion  encore  répandue  dans 
les  campagnes  ,  que  les  vieux  coqs  pondent 
un  œuf  duquel  naît  un  serpent.  Ce  petit  œuf, 
imparfait ,  n'e^l ,  comme  on  sait  ,  que  Teffet 
d'une  maladie  chez  les  poules  ;  et  l'absurdité 
de  ce  coate  bh'U  n'a  plus  besoin  d'être  démon- 
trée. 

Il  est  possible  que  les  anciens,  dans  leurs 
expériences,  aient  pris  des  œufs  de  serpent 
pour  des  œufs  de  eoq.  Voycx  CciQ,  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  croit  quo  le  basilic  tue  de  ses 
regards;  el  Malhiole  demande  comment  on  a 
su  que  le  hasiîic  l^ail  par  son  regard  ,  s'il  a 
tué  tous  ceux  qui  Vont  vu.  On  cile  toutefois 
je  ne  sais  quel  histori(*n  ,  qui  raconte  qu'A- 
lexandre to  Grand,  ayant  mis  le  siépe  devant 
une  ville  d'Asie,  un  basilic  se  déclara  pour 
les  assiégés,  se  campa  d  ms  un  trou  des  rem- 
parts ,  et  lui  tua  jusqu'à  deux  cents  soldats 
par  jour.  Une  baUerie  de  canons  bien  servie 
n'eût  pas  fait  mieux. 

«  M  est  vrai ,  ajoute  M.  Salt^ues  (tO) ,  qnc  si 
le  basilic  peut  nous  donner  la  mort ,  nous 
pouvons  lui  rendre  la  pareille  en  Ini  présen- 
tant la  surface  [;ôlio  d'un  miroir  :  les  vapeurs 
cmpoisonjiées  qu'il  lance  de  ses  yeux  ,  iront 
frapper  la  glace,  el,  par  réflexion»  lui  renver- 
ront la  mort  qu'il  voudra  donner.  C'est  Ari- 
stotQ  qui  nous  apprend  cette  parlicularilé.  i 

Des  savanis  ont  regardé  en  face  le  serpent 
qu'oa  appelle  aujourd'hui  basilic,  et  qui  n'a 
pas  les  accessoires  dont  les  anciens  l'ont 
embelli;  nial^i^ré  tous  les  vioux  contes,  ik 
sont  sortis  bien  portants  de  celle  épreuve. 
Mais,  nous  le  répétoni^  te  reptile  auquel  les 
modernes  donnent  le  nom  de  basilic,  n'est 
peut-être  pas  le  basilic  des  anciens  ;  car  il  y 
a  des  races  perdues» 

BASILIDE  ,  hérétique  du  deuxième  siè- 
cle, qui  se  fit  un  sjslème  en  mêlant  les  prin- 
cipes de  Pylhagore  et  de  Simon,  les  doç^mes 
des  chrétiens  et  1rs  croyances  des  Juif*.  H 

Ïïrétendit  que  le  monde  avait  é'é  créé  par 
es  anges.  «  Dieu  (Abracax),  disait-il ,  pn»- 
duisil  rinlelligence  ,  laque  le  produisit  le 
Verbe,  qui  produisit  la  Prudence;  la  Pru- 
dence eut  deux  filles  :  la  Puissance  el  la  Sa- 
gesse, lesquelles  produisirent  les  vertus,  les 
princes  de  l'air  el  les  anges.  Les  anges  élaient 
de  trois  cent  soixante-cinq  ordres ,  ils  créèrent 

(7)  De  niîcrn-scomo,  âetyue  magno  mundi  mjrslerio  el 
Qiedicina  liocniiiis.  Marpiir;^',  t609.  in-8*. 

(8)  Traclatiis  chiuiico-pliilôsopliicus  de  rcb^s  natur^M» 
bus  M  pr^u^riMturulibu^  uitstalloruin  eL  iiilueriiliuia.  Franc- 
for  l,  \ûH}.  ln-8*. 

(y)  Ibliographia,  de  Prœparalîime  »  usu  ic  vlrlinibui 
ûtniiimn  siilniin  minufaliiim  ,  atiimalium  ac  regeUlHl'um  , 
e%  mauiîs**ri|tlh  Basilii  Valeiiliai  cvltccU  ab  Anloitlo  SjU 
nainiii*!.  Boli>g«e,  iGU,  ln-8*. 

{lU)  Dts  Erreurs  cl  des  prt'i*igé^»,  ctf,  t  t,  p.  Ili. 
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troit  cent  soiiantc-cinq  cîeiix  ;  les  anges  du 
ilcroier  ciel  Grent  le  monde  subiunaire;  ils 
t'en  parlaeèrent  Tempire.  Celui  auquel  échu- 
rrnl  les  Jaif^  étant  puissant ,  flt  pour  eux 
beaucoup  de  prodiges  ;  mais,  comme  il  vou- 
lait soumettre  les  autres  nations,  il  y  eut  des 
querelles  et  des  guerres ,  et  le  mal  Gt  de 
grands  progrès.  Dieu ,  ou  TElre  supérieur, 
tourhé  des  misères  d'ici -bas  ,  envoya  Jésus, 
ton  premier  Fils,  on  la  première  intelligence 
créée,  pour  sauver  le  monde.  11  prit  la  figure 
d*un  homme,  Gt  les  miracles  qu'on  raconte, 
et ,  pendant  la  passion  ,  il  donna  son  appa- 
rence à  Siméon  le  Cyrénéen,  qui  fut  cruciGé 
pour  lui ,  pendant  que,  sous  les  traits  de  Si- 
méon, il  se  moquait  des  Juifs;  après  quoi  il 
remonta  aux  cicux  sans  avoir  été  précisé- 
ment connu. » 

Basilido,  à  c6'é  de  ce  système  étrange,  en- 
teignait  encore  la  niél<'mpsycoso,  et  il  don- 
nait aux  hommes  deux  âmes  ,  pour  accorder 
les  combats  qui  s'élèvent  sans  cesse  entre  la 
raison  et  les  passions. 

11  était  très-habile,  ajou(e-t-on,  dans  la  ca- 
bale des  Juifs.  C'est  lui  qui  inventa  le  puis- 
sant talisman  Abracadabra  ^  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  l'usage  fut  longtemps  extrême- 
ment répandu.  11  Gt  un  évangile  apocryphe  et 
des  prophéties  qu'il  publia  sous  les  noms  de 
Barcabas  et  de  Barcoph.  Il  plaçait  Dieu  dans 
le  soleil,  et  révérait  prodigieusement  les  trois 
cent  soixante-cinq  révolutions  de  cet  astre 
autour  de  la  terre.  Voy.  Abragax. 

BASILIUS.  Il  y  eut  à  Rome,  du  temps 
de  saint  (rrégoire  ,  un  sénateur  de  bonne  et 
ancienne  famille,  nommé  Basilius,  magicien, 
scélérat  et  sorcier  ,  lequel ,  s'étant  rendu 
moine  pour  éviter  la  peine  de  mort,  fut  en- 
fin brûlé  avec  son  compagnon  Prétextatus, 
comme  lui  sénateur  romain  et  de  maison 
illustre  :  «  Ce  qui  montre,  dit  Delancre  (1), 
que  la  sorcellerie  n'est  pas  une  tâche  de  sim- 
ple femmelette,  rustiques  et  idiots.  » 

BASSANTIN  (Jacques)  ,  astrologue  écos- 
sais qui,  en  156^,  prédit  à  sir  Robert  Melvil, 
ti  Ton  en  croit  les  mémoires  de  Jacques  Melvil, 
son  frère,  une  partie  des  événements  arrivés 
depuis  à  MarjeStuart, alors  réfugiée  en  Angle* 
terre.  Il  ne  fallait  pour  cela  que  quelque  con- 
naissance du  temps  et  des  hommes.  Les  autres 
prédictions  de  Bassantin  ne  se  réalisèrent  pas. 
Bon  grand  traité  d'Astronomie ,  ou  plutôt 
a* Astrologie f  a  été  publié  en  français  eten  latin. 
On  cherche  l'édition  latine  de  Genève ,  1599, 
que  les  éditeurs  appellent  ingens  et  doctum 
ffolumen.  Tous  ses  ouvrages  présentent  un 
mélange  d'heureuses  observations  et  d'idées 
superstitieuses  (2). 

BATELEURS,  faiseurs  de  tours  en  plein 
air  ,  avaleurs  de  couleuvres ,  d'éloupes  et  de 
baguettes  ,  qui  passaient  autrefois  pour  sor- 
ciers ,  comme  les  escamoteurs  et  même  les 
comédiens. 

BATHYM.  —  Voy.  Marthym. 

BATON  DU  DIABLE.    On  conserve,  dit- 

(1)  Delioere,  de  rincoosuace  des  démoDS,  etc.,  liv.  IV, 
p.  il6. 

(2i  Astronomia  Jaeobi  Dassanlini  Scoil,  etc.  la-fol.  Ge- 
■ftve«  19^-  l'araphrase  de  rabtrulabe,  avec  uue  explica» 


on  ,  à  Tolentino ,  dans  \a  marche  d*Anc6ne, 
un  bâton  dont  on  prétend  que  le  diable  a  fait 
usage. 

BATON  DU  BON  VOYAGEUR.  «  Cueiller, 
le  lendemain  de  laToussaint,  une  forte  branche 
de  sureau,  que  vous  aurez  soin  do  ferrer  par 
le  bas;  ôtoz-en  la  moelle;  mettez  à  la  place 
les  yeux  d'un  jeune  loup,  la  langue  etiecœui 
d'un  chien ,  trois  lézards  verts  et  trois  cœuri 
d'hirondelles,  le  tout  réduit  en  poudre  par  la 
chaleur  du  soleil ,  entre  deux  papiers  sau- 
poudrés de  salpêtre  ;  placez  par-dessus,  dans 
le  cœur  du  bâton,  sept  feuilles  de  verveine, 
cueillies  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 
avec  une  pierre  de  diverses  couleurs  qui  se 
trouve  dans  le  nid  de  la  huppe;  bouchez  en- 
suite  le  bout  du  bâton  avec  une  pomme  à 
votre  fantaisie,  et  soyez  assuré  que  ce  bâton 
vous  garantira  des  brigands ,  des  chiens  en- 
ragés ,  des  bétes  féroces  ,  des  animaux  venr- 
meux,  des  périls,  et  vous  procurera  la  bien- 
veillance  do  ceux  chez  qui  vous  loge- 
rez... » 

Le  lecteur  qui  dédaigne  de  tels  secrets  ,  ikt 
doit  pas  oublier  qu'ils  ont  eu  grand  crédit, 
et  qu'on  cherche  encore,  dans  beaucoup  do 
villages,  à  se  procurer  le  bâton  du  bon  voya- 
geur... 

BATIUCHYTE,  pierre  qui ,  suivant  quo 
l'indique  son  nom  grec  ,  se  trouve  dans  le 
corps  de  la  grenouille ,  et  qui  a  »  disent  les 
bonnes  gens ,  de  grandes  vertus  contre  les 
poisons  et  contre  les  maléfîces. 

BATSCUMBASSA  ou  BATSCUM-PACHA^ 
démon  turc  que  l'on  invoque  en  Orient 
pour  avoir  du  beau  temps  ou  de  la  oluie.  On 
se  le  rend  favorable  en  lui  offrant  des  tarti- 
nes de  pain  grillé,  dont  il  est  très-friand. 

BAUME  UNIVERSEL,  élixir  composé  par 
les  alchimistes  :  c'est ,  disent-ils ,  le  re- 
mède souverain  et  infaillible  de  toutes  les 
maladies.  Il  peut  même,  au  besoin,  ressusciter 
des  morts.  Vov.  Alchimie. 

On  conte  ,  aans  la  Franche-Comté ,  stir  le 
baume  universel ,  une  facétie  fort  triviale, 
que  pourtant  nous  pouvons  citer,  en  récla- 
mant l'indulgence  du  lecteur. 

Un  alchimiste  de  Besançon  avait  trouvé  la 
pierre  philosophale,  l'élixir  de  longue  vie  et 
lé  baume  universel.  Avec  la  première  décou- 
verte, il  était  sûr  d'être  l'homme  le  plus  riche 
de  la  terre;  et  comme  son  élixir  lui  assurait 
une  vie  qui  no  finirait  pas  de  longtemps  ,  il 
n'attachait  d'intérêt  à  son  baume,  qu'autant 
qu'avec  ce  puissant  remède  il  pourrait  être 
utile  â  ses  semblables.  Ce  baume  guérissait 
toute  espèce  de  blessure  aussi  vile  que  la 
pensée;  il  ne  laissait  aucune  trace  de  cica- 
trice. Mais  la  foule  douta.  Pour  prouver  l'ef- 
ficacité de  son  remède,  l'alchimiste  se  fit  des 
plaies,  se  coupa  la  main,  et  même  la  tête,  si 
l'on  en  croit  la  chronique,  puis  il  rétablit  parlai* 
lemenl  les  choses.  11  n'avait  pas  encore  ga- 
gné avec  tout  cela  la  confiance  générale.  Les 
ignorants  disaient  :  •—  Cest  un  magicien  «lui 

tion  de  Vusage  de  cet  Inslrumeni.  In-8«. Paris.  1617.  Sopor 
niaihemalica  genclliliaca;  arillimeiica;  musica  secuuduat^ 
riaiooem;  de  matliobi  iii  geiMre,  elc 


183 


DiCTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES, 


nous  fâsdne  les  jeus 
un  charlatan  ei  un 


lea  médrcins  :  —  C*est 
imposlcur.  Le  savant» 
piqué  ,  promit  une  grosse  somme  d'argent  à 
quiconque  ¥Oodr;iit  se  laisser  couper  quelque 
ittembrc,  qu'il  s'engageait  à  remettre  au  péril 
(le  sa  rie.  L'appâl  du  gaia  lui  amena  trois 
Sitojards.  A  ïnti  îl  coupa  la  main  gauche; 
il  arracha  les  yeux  à  son  camarade;  il  relira 
les  jiittsliiis  du  troisième»  après  quoi  il  posa 
du  baume  sur  les  plaies,  vi  les  trois  patients 
ne  scnlirent  pas  la  moindre  incommodité. 

Pour  rendre  le  prodige  plus  éclatant,  quel- 
qu'un ayant  demandé  qu'un  laissai  un  întcf' 
valle  entre  le  dégât  et  le  rélablissement ,  l'al- 
chîmiste  »  sûr  de  ses  moyens ,  voulut  bien 
attendre  au  lendemain.  11  fil  porter  à  son 
logis  les  pièces  enlevéïs  ,  et  les  recommanda 
à  sa  servante  «  qui  négligea  la  commission. 
Fendant  qu'elle  était  dehors,  ayant  laissé  le 
lotit  dans  un  saladier  ,  un  chien  mangea  les 
infestins  et  le  reste.  Dans  la  peur  d'une  ré- 
primande t  la  servante  soupçonnant  le  chat» 
rassomma,  prit  ses  yeux,  qu  elle  mil  sur  une 
assiette»  acheta  les  tripes  d  un  cochon  qu*on 
venait  de  tuer  ^  et  coui  ut  au  gibet ,  où  elle 
coupa  la  main  d'un  01ou  qu'on  avait  pendu 
le  matin^ 

Le  lendcmaîn  ^  tout  Besançon  so  rassembla 
à  la  porte  de  Fa I chimiste.  Les  trois  compa- 
gnons arrivèrenL  Le  savant  remit  au  pre- 
mier la  main  du  pendu;  par  un  hasard  qui 
ira  rien  de  surprenant,  la  servante  avait  pris 
au  filou  sa  main  droite»  tandis  qu'il  fallait 
UUL'  main  gauche ,  ce  qui  parut  singulier  ; 
cependant  un  passa  outre,  en  soutenant  au 
ë.ivoyard  que  c'était  bien  sa  main.  Les  yeux 
du  chat  s'ajustèrent  dans  la  léte  du  second  ; 
le»  intestins  él rangers  furent  remis  au  troi- 
sième. Toutes  les  plaies  disparurent;  tout  le 
rriunde  cria  au  prodige.  La  répulatiou  de  i  al- 
i-him}!;te  fui  faite* 

On  ajoute  que  les  trois  hommes  raju^tés  se 
rencontrèrent  un  an  après*  —  C'est  singulier, 
dit  le  premier,  la  main  qu*on  m*a  raccommodée 
ne  peut  plus  s'empéchi-rdi^  voler  tout  cequ'clle 
rencontre. —Et  moi»  dit  faulrc,  depuis  qu'on 
m*â  remis  1rs  yeux,  je  vois  plus  clair  la  nuit  que 
le  jour.  —  Pour  mon  complc,dit  le  troisième, 
mon  aventure  m'a  donné  des  goûts  inconce- 
vables :  je  ntî  puis  pas  loir  une  auge  à  porcs 
sans  éln*  lenlé  d  y  aller  prendre  ma  parL 

BAVAN  f Madeleine),  sorcier*^  du  dix- 
septième  siècle,  qui  raconta  en  justice  les 
orgies  infâmesdusabbal, auxquelles, comme 
lanl  d'autres  âmes  perdues  elle  avait  pris 
part.  Voy.  mbbai,  boucs,  etc. 

BAXTLR,  écrivain  anglais  qui  publia,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  un  livre  intitulé  ; 
Certitude  da  monde  des  esprits. 

BAYAUÛ,  cheval  des  quatre  Gis  Aymon. 
Il  avait  la  taille  d'un  cheval  ordinaire  lors- 
qu'il ne  portail  qu'un  des  frères,  et  s'allon- 
SeaillorsquH  les  fallait  porter  tous  quatre, 
'n  compte  beaucoup  de  merveilles  sur  ccttti 
inoQture  célèbre,  qui  se  distinguait  surtout 
par  une  vitesse  incroyable,  et  quia  laissé  la 
trace  d'un  de  ses  pieds  dans  la  lorèt  de  Soi- 


gne en  Brabant.  On  trouve  aussi  la  marque 
d'un  de  ses  fers  sur  un  rocher  près  de  Dî- 
nant. 

BAYEMON.  Le  grimoire  attribué  stupi- 
dement au  pape  MonoHus  donne  ce  nom 
à  un  roi  deToccident  infernal.  On  te  conjure 
par  celle  prière  :  «  Oroi  Bayemon,  très-fort» 
qui  règnes  aux  parties  occidentales,  je  l'ap- 
pelle et  invoque  au  nom  de  la  Divinité;  jp  te 
commande,  en  vertu  du  Très-Haut,  de  m'en- 
voyer  présentement  devant  ce  cercle  (on 
nomme  Fesprit  dont  on  veut  se  servir  Pas- 
siel^  Bosus,  etc.),  et  les  autres  esprits  qui  le 
sont  sujets,  pour  répondre  à  tout  ce  que  je 
leur  demanderai.  Si  tu  ne  le  fais,  je  te  tour- 
menterai du  glaive  du  feu  divin;  Taugmen- 
terai  tes  peines  et  te  brûlerai*  Obéis,  roi 
Bayemon  (().* 

BAYER.  En  1720,  un  curé  du  diocèse  de 
Constance,  nommé  Bayer,  pourvu  de  la  cure 
de  Bulbeiuif  fut  inquiété  par  un  spedro 
ou  mauvais  génie  qui  se  montrait  sous  la 
forme  d'un  paysan  mal  velu,  de  mauvaise 
mine  et  très-puant.  IL  vint  frapper  à  sa 
porte:  étant  entré  dans  son  poéle,  il  lui  dit 
qu'il  élail  envoyé  par  le  prince  de  Constance, 
son  évéque,  pour  certaine  commission  qui 
se  trouva  fausse.  11  demanda  ensuite  A  man- 
ger. On  lui  servit  de  la  viande,  du  pain  el  du 
vin.  Il  prit  la  viande  à  deux  mains  et  la  dé- 
vora avec  les  os,  disant  :  «Voyez  comme  je 
mange  la  chair  el  les  os;  faites- vous  de 
uiémc  (21?  »  Puis  il  prit  le  vase  où  était  le 
vin,  el  l'avala  d'un  Irait;  il  eu  demanda 
d'autre  qu'il  but  du  même.  Après  cela  il  se 
relira  sans  dire  adieu;  et  la  servantp,  qui  le 
conduisait  à  la  porte,  lui  ayant  demandé 
son  nom,  il  répondit  :  «Je  suis  né  à  Hutsia- 
gue,  cl  mun  nom  est  Georges  Kaulin;»Ge 
qui  était  faux  encore. 

Il  passa  le  rcbtc  du  jour  à  se  faire  voir 
dans  le  village,  el  revint,  le  soir  à  minuit,  à 
la  porte  du  curé,  en  criant  d'une  voix  terri- 
ble :  Myuhecr  Bayer,  je  vous  montrerdi  (|ui 
jiî  suis... 

Fendant  trois  ans,  il  revint  tous  les  jours 
verîi  quatre  heures  après  midi,  et  toutes  le > 
nuits  avant  le  point  du  jour.  Il  paraissait 
encore  sous  diverses  formes,  tantôt  sous  la 
figure  d'un  chien  barbet,  tantôt  sous  celle 
d  un  lion  ou  d'un  autre  animal  terri  hic; 
quelquefois  sous  les  Irails  d'un  homme,  sous 
ceux  d'une  femme;  certains  jours  il  faisait 
dans  ta  maison  un  fracas  semblable  à  celui 
d'un  tonnelier  qui  relie  des  tonneaux;  d'au- 
trefois, ou  aurait  dit  qu'il  voulait  renverser 
le  logis  par  le  grand  bruit  qu'il  y  causait. 
Le  curé  fit  venir  comme  témoins  le  marguit- 
ler  cld'aulres  personnes  du  village.  Le  spec- 
tre répandait  partout  une  odeur  insuppor- 
table, mais  ne  s'en  allait  pas. On  eut  recours 
aux  cxorcismes  qui  ne  produisirent  aucun 
efTet;  on  résolut  de  se  munir  d'une  branche 
bénite  le  dimanche  des  Rameaux,  et  d'une 
épée  aussi  bénite,  el  de  s'en  servir  contre 
le  spectre.  On  le  lit  deux  fois,  et  depuis  ce 
temps  il  ne  revint  plus.  Ces  choses  lappor* 


(1|  Grftnairc  du  paru?  IToficiriiis. 
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léca  par  dora  Calmel,  peuvent  s'expliquer 
par«k's  fray<'ors  qu'un  garocriipnl  aura  cau- 
sées au  curé,  frayeurs  qui  ont  pu  lui  di>o- 
ner  iJes  viciions. 

BAYER  (Jean),  ministre  prolestaol,  né  à 
Augsbuurcr  au  seizième  siècle.  On  recherche 
de  lui  une  lhè«e  sur  cette  question:  «  Si  IVxi- 
stencc  des  anges  poul  se  démontrer  par  les 
seufes  lumières  naturelles  (t)?» 

BAYLE  (Fhaïïçois),  professear  de  méde- 
cine a  Toulouse,  morl  en  1709.  Nous  ne  ci- 
terons de  ses  ouvrages  que  la  Rrlation  de 
fétal  de  quelques  personnes  prétendues  possé- 
dées^ faite  de  Vnuiorité  du  parUmenl  de  Tou- 
louse^ in-12;  Toulouse  1682.  Il  veut  prouver 
que  les  démoniaques,  s'ils  ne  sont  pas  fies 
chàrlatansj  sont  très-soureut  des  fous  ou  des 
malades. 

BAZIN  Ë,  célèbre  reine  des  Ton  grès,  qui 
épousa  Cliildéric  et  qui  fut  mère  de  Clovis, 
Elk  est  représentée  par  îes  rieui  historiens 
comme  une  habile  magicienne.  On  sait  qu'elle 
était  femme  de  Bising,  roi  des  Tongres;  que 
Childéric,  chassé  de  ses  Elats  par  une  révo- 
lution et  réfugié  à  la  cour  de  Bising,  plut  à 
sa  femme;  que  lorsqu'il  fui  rétabli  sur  le 
trône,  Baiitie  quitta  tout  pour  venir  le  trou- 
ver, Childéric  répousa.  Le  soir  de  ses  noces, 
quand  elle  fut  seule  avec  lui,  elle  le  pria  de 
passer  la  première  nuit  dans  une  curieuse 
observation.  Elle  l'envoya  à  la  porte  de  son 
palais  en  lui  enjoignant  de  venir  rapporter 
ce  qu'il  j  aurait  vu, —  Childértc,  connais- 
sant le  pouvoir  magique  de  Bdzine,qui  était 
un  peu  druidessc*  s^mprcssa  d'ohéir.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  dehors,  qu  il  vit  d'énormes 
animaux  se  prometicr  dans  la  cour  ;  c'étaient 
des  léopards,  des  licornes,  des  lions.  Etonné 
de  ce  spectacle,  il  vint  en  rendre  comple  à 
ton  épuuse;  elle  lui  dit,  du  ton  d'oracle 
qu'elle  avait  pris  d'abord,  de  ne  point  s'ef- 
frayer, et  de  retourner  une  seconde  fois  et 
même  une  Iroiâième  fois.  Il  vit  à  la  spconde 
foi.*  des  ours  et  des  loups,  et  à  la  troisième  des 
chiens  et  d'autres  petits  animaux  qui  s'en- 
Ire-déchiraient,  —  rt  Les  prodiges  que  vous 
avez  vus^  lui  dit-elle,  sont  une  image  de 
l'avenir;  ils  représentent  le  caractère  do 
toute  notre  postérité.  Les  lions  et  les  licor- 
nes désignent  le  Ois  qui  naîtra  dt;  nous  ;  les 
loups  et  les  ours  sont  ses  enfants»  primes 
vigoureux  et  avides  de  proie;  et  les  chiens, 
c'est  ïepcufile  indocile  au  joug  de  ses  mallre*, 
soulevé  contre  ses  rois,  livré  aux  p.issions 
des  puissants  et  souvent  victiitii^  {2}*»  —  Au 
reste,  on  ne  pnuvait  mieux  caractériser  les 
rois  de  celle  première  race;  et  si  la  vi>ion 
n'est  qu'un  conie,  il  est  bicu  imagine  (3j. 

BEAL.  —  Yoy,  Bérjth, 

BEAU VOYS  de  CHAUVINCOUUT  ,  gentil- 
homme angevin,  lit  imprimer  en  t5*J9  un 
valumi»  iiilil«j!é  :  Dhcours  de  ta  Djcanihro- 
pie  ou  Je  la  ir^iisaïutattOii  dci>  hain.ue»  en 
loups. 

(t)  An  An(^ptf>riim  <>iktenth  z  KoToInmiûfî  nainrali  pos- 
lit  demofiglranlf  lii-l»  \Vill<  biTgaî.  lt)o8. 

|2)  Selon  il'aitlrrs  ('h«<iiii<|ii».s^  A\^  iliL  \\\\a  Ir»  tioua  et 
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BEBAL,  prince  de  Tenfcr,  assez  inconnu. 
Il  est  de  la  suite  de  Paymun.  Voy.  ce  mol. 

BECHARf),  démon  désigné  dans  les  Clam* 
culesde  Sa/omon  comme  ayant  puissance  sur 
les  vents  et  les  tempêtes.  Il  fait  grêler,  ton- 
ner et  pleuvoir,  au  moyen  d'un  maléfice  qu'il 
compose  avec  des  crapauds  fricassés  et  au- 
tres drogues. 

BECHET,  démon  que  l'on  conjure  le  ven- 
dredi. Voy.  CoîfJDRâTlONS, 

BEDE  (le  vÉNÉRàBLE),  né  au  septième 
siècle,  dans  le  diocèse  de  Durham,  en  An- 
gleterre. 11  mourut  à  j^oixante-trois  ans.  Ou 
dit  qu'il  prévit  l'heure  précise  de  sa  mort. 
Un  instant  avant  d  eipimr,  il  dictait  quel- 
ques passages  qu'il  voulait  extraire  des  œu- 
vres de  saint  Isidore  ;  le  jeune  miiine  qut 
écrivait  le  pria  de  se  reposer  parce  qu'il  par- 
lait avec  peine  :  —  Non,  répondit  Bède»  pre- 
nez une  autre  plume,  et  écrivez  le  plus  vite 
que  vous  pourrei,  —  Lorsque  le  jeuni'  homme 
eut  dit  :  —  C'est  fait.  —  Vous  avez  dit  la  vé- 
rité, répliqua  Bède  ;  et  il  expira.  IVu  de 
temps  après  sa  mort»  on  dit  qu'il  se  fit  voir 
à  un  moim;  nommé  Gamèle,  à  aui  il  témoi- 
gna le  désir  d'élre  enterré  à  Durham  au- 
prè«  de  saint  Cuthbert.  Ou  se  hâta  de  le  sa- 
tisfaire, car  ou  avait  un  grand  respect  pour 
sa  mémoire. 

BEHEMOTH,  démon  lourd  et  slupide» 
malgré  ses  dignités.  Sa  force  est  dans  ses 
reins,  ses  domaines  sont  la  gourmandise  et 
les  plaisirs  du  ventre.  Quelques  démonoma- 
ne»  disent  qu  il  est  aux  enfers  sommelier  et 
grand  échanson.  Bodin  croit  (V)  que'^Béhé- 
moth  n'est  autre  chose  que  le  Pharaon  d'E- 
gypte qui  persécuta  les  Hébreux,  lle^l  parlé 
deBêhémoth  d.ins  Job,  comme  d'une  créature 
monstrueuse.  Di-s  comiiientatcurs  préten- 
dent que  cest  la  baleine,  et  d'autres  que 
c*est  l'éléphant  ;  mais  il  y  eut  d'autres  mon- 
stres dont  h*s  races  ont  disparu.  On  voit  dans 
le  procès  d  Urbain  Grandier  que  Béhémoih 
est  bien  un  dé:iion.  Delancre  dit  qu'on  Ta 
pris  pour  un  animal  monstrueux,  parce  qu'il 
se  donne  la  forme  de  toutes  les  grosses  bê- 
tes, fl  ajoute  que  Bchémoth  se  déguise  aussi 
avec  perfection  en  chien,  en  renard  et  eu 
loup. 

Si  Wierus,  noire  oracle  en  ce  qui  concerne 
les  démons,  n'admet  pas  Béhémoth  dans  son 
inventaire  de  l:i  monarchie  infernale,  il  dit, 
livre  l'%  des  Prestiges  des  démons  ,  chapitre 
'21,  queUébémolhou  Telep  ha  ni  pourrait  bien 
être  Satan  lui-même,  dont  ou  désigne  ainsi 
la  vaste  puissance* 

EnGn,  parce  qu'on  lit  dans  le  chapitre  40 
de  Job  que  Béhémoth  mange  du  foin  comme 
un  bœuf,  les  rabbins  ont  lait  de  lui  le  bœuf 
merveilleux  réservé  pour  le  festin  de  leur 
Messie,  Ce  boeuf  est  si  énorme^  disent-ils, 
qu'il  avale  tous  les  jours  le  foin  de  mitlo 
montagnes  iromenses,  dont  il  s'engraisse  de- 
puis le  commcucemeutdu  monde.  H  ne  quitte 

seraicnl  im  jour  rciiv  etM^  du  triiie  f>ar  l*i$  i^rauds  et  Itt 
peiipli!,  dojl  les  inîûlj»  anîm  mx  éia*e(il  la  U^jurr, 
15]  Drt'Uî  dit  l\,uliet ,  TubLMlfsdcs  reliit;?  de  l'"raucc* 
(i)  jJC4iùUJtnjuii:des  suriitns,  Ur.  1,  uli.  i. 
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jarnaîs  ses  mille  montngne§»ou  l'Ix^rbe  qu'il 
Q  manjçée  le  jour  repousse  la  nuil  pour  lo 
lendemain.  ïls  ojoutonl  que  Dieu  lua  la  fe- 
melle de  ce  hœufau  coormenceruont;  car  on 
nepouviiii  laisser  multiptitr  une  telle  race. 
Les  Juifs  s<*  prometleiil  bien  *le  la  joio  nu 
festiti  où  il  fer.i  la  pièce  lie  ré-^islance.  lia 
jure  ni  p.ir  leur  part  *lu  bœuf  Béliéfiiolli. 

BEHliRIT,  démon  sur  lequel  on  a  très- 
peu  de  rcnsei{ïnements»à  moins  qu'il  ne  soit 
le  même  que  Bériih.  Voy.  ce  mot.  Il  est  ci  lé 
dans  la  possession  deLoudun.  Il  avait  même 
promis  d*eiilever  la  calot It  du  sieur  commis- 
«a»re,  et  de  la  tenir  en  Fair  à  la  hauteur  de 
deui  piques  ;cei(|UÎ  n'eut  pas  lieu,  à  sa  h  on  le  (1  ). 

RemarqiT'ins  pnurlan!  que,  sur  celte  po!î- 
sessionde  Loudun,  le  cahtiiisle  Sainl-Albin 
a  imaginé  beaucaiip  de  quolibehi  pour  écor- 
niOcr  d'autant  TK^çlise  romaine,  qu'il  vou- 
lait»  comme  tant  d'au  1res,  démolir  un  peu^ 
—mais  qu'on  ne  démolit  pas. 

BEKKER  iBALTasAB), docteur  en  tbéologio 
réformée,  et  minisln^  a  Amsterdam  »  né  en 
Itî.'iV.  «  Ce  BaUhasar  Bckki  r,  grand  ennemi 
de  l'en  fer  éternel  et  dti  dia  bleuet  encore  plus 
de  la  précision,  dîl  Voltaîre,  fil  lieaucoup  de 
bruit  en  son  temps  par  son  gros  livre  du 
Monde  rnchanté,  »  Alors  la  sorcrllerie»  les 
possessions  ,  éUiionl  en  vogue  dans  loule 
l'Europe,  ce  qui  le  délennin;!  a  eomballrc  le 
diable.  «  On  cul  beau  lui  dire,  en  prose  et  en 
vers,  qu'il  avait  lorl  de  l'attaquer,  atiendy 
quMlui  ressemblait  beaucoup,  étant  d'une 
laideur  horrible:  rien  ne  l*arrétji;  il  cont- 
monça  par  nier  absolument  le  pouvoir  de 
Satan  ♦  et  s'eiibardit  jusqu'à  soutenir  qu'il 
n'existe  pas.  a  Sllyavait  un  diable,  disaîl- 
il,  il  se  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.» 
Le  laid  bonhomme  se  cnjjait  important, «Les 
ministres,  ses  coufrèi  es*  prirent  le  parti  de 
Saian  et  déposèrent  Bfkker,  i» 

Il  avait  déjà  fail  Frsprit  fort  dans  do  pré- 
cédents ouvrages.  Dans  l'un  de  sen  eatécl us- 
ines, le  Mets  de  carême  ('ll/û  réduisait  les 
îieines  de  Tcnfer  au  désespoir  des  damnés, 
l't  il  en  bornait  la  durée.  On  l'accusa  de 
Eocinianisme  ,  cl  son  catéchisme  fut  cnn- 
ilamné  par  un  synode.  Il  publia,  à  Toeca- 
sioii  de  la  comète  de  1680,  des  recherches 
sur  les  comètes,  împrimérs  en  Hamaud,  în-8, 
Leuwarde,  1G8;L  —  H  s'efforce  de  prouver 
que  ces  méléores  ne  sont  pas  des  présages  de 
malheurs,  et  combat  les  idées  superslilicu- 
ses  que  le  peuple  attache  à  leur  apparition. 
Cel  ouvrage  fut  reçu  sans  opposition,  11  n'en 
fut  pas  de  même  de  son  livre   De  Beloaverde 


wtreïd  (le  inonde  ensorcelé),  imprimé  plu- 
sieurs fois,  et  Iraduit  on  frauçais  sous  es 
litre  :  «  Le  m<^nde  etichantét  ou  examen  des 
communs  senti  monts  touchant  les  esprits, 
leur  nature,  leur  pouvoir,  leur  administra- 
lioQ  cl  leurs  opérations,  et  louchaul  les 
effets  que  les  hommes  sont  capables  de  pro- 
duire parleur  communication  et  leur  rerlu; 
divisé  en  quatre  livres;  w  i  forts  volumes  pe- 
tit in-12,  avec  le  portrait  do  l'auteur  (3), 
Amsterdam,  IGOï-. 

L^auteur,  dans  cetouvragc,  qui  lui  6t per- 
dre sa  place  de  ministre  (4),  cherche  à  prou- 
ver qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni  possédés  ni  sor- 
ciers; que  tout  ce  qu'on  dit  des  esprits  malins 
n'est  que  superstitions,  etc.  Un  peu  p]m 
lard  pourtant,  dans  une  défense  de  ses  opi- 
nions, il  admit  l'existence  du  diable;  mais  il 
ajouta  qu'il  te  croyait  enchaîné  dans  lei 
enfers  et  liors  d'état  do  nuire. 

Il  ne  fallait  pas,  pour  des  calvinistes  qui  se 
disent  si  tolérantset  qui  le  sonisi  peu,  pour- 
suivre si  sérieusement  un  livre  que  sa  pro- 
lixité seule  devait  rendre  illisible.  «  Il  y  a 
grande  apparence,  dit  encore  Vollaire,qu  on 
ne  le  condamna  que  par  ledépil  d'avoir  perdu 
son  temps  à  lo  lire.  »  —  Dans  le  livre  !•',  ou 
premier  volume,  qui  a  quatre  cents  pagrs, 
l 'auteur  examine  les  senlimcnls  que  le^i  peu- 
ples ont  eus  dans  tous  les  temps  et  qu'ils  oui 
encore  aujourd'hui  touchant  Dieu  et  les 
esprits;  il  parle  des  divinations,  de  l'art  ma- 
gique, des  manichéens  et  des  illusions  du 
diable;  il  entre  eu  matièredèsle  lome second. 
Ce  lome  ou  livre  second  a  733  pages  énor- 
mes, L'auieur  Iraile  de  la  puissance  des  es- 
prits, de  leur  inlluencn,  des  effets  qu'ils  son! 
capables  de  pro  luire,  11  prétend  qu'il  ti'y  a 
aucune  raison  de  croire  qu'il  y  ail  des  dé- 
mons ou  an^es,  ou  vice-dieux  ;  il  s'rmbarrasse 
cependant  av(*c  les  anges  d'Abratiam  et  de 
Loth;  il  dit  f^ue  le  serpent  qui  tenta  nos  pre- 
miers parents  n'était  pas  un  diable,  mais  un 
vrai  serpent;  il  soutient  que  la  l*'nlalion  do 
ISotre-Seigiieur  par  le  diabtc  est  une  alléç^o- 
rie,  ainsi  que  Ip  combat  du  diable  avec  saint 
Michel  :  que  lob  ni  saint  Paul  n'ont  pas  été 
tournieniés  cor  pore  11  (♦me  ni  par  lo  diable;  il 
dit  que  les  possédés  sont  des  mala'li's,  que 
les  vrais  diables  sont  les  hoiiunes  méchants  , 
clc. 

Dans  le  troisième  volume,  Brkker  veut 
démontrer,  dans  le  même  style  prohxe,  que 
lecommerce  avec  le  diable  cl  les  pactes  de* 
sorciers  sont  des  idées  creuses j  il  remarque 
que  les  livres  saints  ne  font  aucune  menlion 


(1)  Saint-Altiin,  llisloire  lîes  diables  de  Lontltiii. 
(î)  Il  \fuh\U  Jciii  es|rèpes  dp  caié^Hibme  tin  biigiifi  liol- 
bcidaise,  Vasie  spize  (le  Uels  d«  carèmej,  eL  (jesneden 
brood  (le  Pâiii  ccHJfé). 

'     15)  Bpkknr  étâii  si  laid  que  La  Uoonoje  Ot  sur  lui  celle 
'épigramme  : 

Otii.  par  loi,  de  Saïaa  la  ptiissanee  esl  bridé;; 
Msi.s  Lu  n'2%  cependant  ia%  (encore  assez  fait  : 
Pour  ttott%  AliT  du  di^hle  ciUièri^rnedl  t*idéi', 
D'Akt^r  &up}Timc  ion  |)orlr:iit. 
{ I)  Pendant  qtie  les  miniâlrés  rli'*AmsterdaTp  prenaient 
lo  |»arti  du  dl;ibl(\  du  ani]  dt*   l*3itlotir  le  dcremlit  daiK 
un  oinragfl  ialilulé  :  Le  Diable  trhitiphant,  purlatti  ft^r 
le  mont  Partiûue;  ouiiâ  le  synoJe  ,  <yM  av^il  dé|»f»sé 
Bckkci,  uerètoipu  puasa^eiiteuce.  (jtic>(iikii  coiuic  lui 


utie  muIULutîtf  d<?  Ii!)i4les.  Bpnjamia  Riiict  l'a  rétuii  dja« 
un  volutnp  Itilitulé  :  Traité  ljîaiuni)«je  di-s  dteui  du  ja- 
panisiue,  airec  des  reniartiiies  crili^iues  sur  Iti  ^yslèmo  de 
K^iltliasar  Bi'kiiCf.  Delfl.  Iti%»  lii-t2.  C**  volume  sf  joiiil 
onJJiiatremenl  aux  quatre  fie  Bcltker;  il  a  au^si  élé  im- 
primé sous  le  tilre  d*Idée  générale  tie  la  iliéologiê 
pnïr-nap,  servant  de  réruiaikin  au  système  dr;  Uillliasar 
II.  kkrr,  cL€.  Amsterdam  et  Trévoux',  1091».  L*-»  auirei 
réliiialinns  du  Mmide  enchaulé  »ûni  :  Mptdiiorii  Leydi-k- 
kftri  disserlaUf>  de  viil;raio  nufier  Mekk^ri  volumiii**,  iMc. 
in-B*  lJltr:ij»>ctl,  HilîS.  Urrvis  niediialin  acudomk:a  de  sf»!* 
rîitium  acliDiiilvuis  in  lnjmin*'S  spirkuallkis,  cnjus  rtoctrii»» 
usnH  conlrn  Hokkt*rnni  el  alios  faïuiicas  c&liibeUir  a  J.  Zi- 
ficllto.  lu  8".  FrattcorruUi,  17D1,  eic. 
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d^icles  di'  société  avec  le  diriMe»  que  les  di*- 
vins  de  rânliquilè  étaient  des  imhécitcs  sans 
l.ili'ntel  snns  pouvoir,  —  Il  se  mo<iiie,  datis 
te  quatrième  volume,  de  ceux  qui  ctoieiil  à 
la  magie,  et  des  juges  qui  condanHient  les 
iorciers. 

IïEL,divinilé  suprême  des  Cbaldcens.Wié- 
rus  dil  que  c'esl  un  vient  démon  do  ni  la 
voix  sonne  le  creux  (1).  Les  peuples  qui  en 
firent  un  dieu  conlaientqu^aucoinmrnei'ment 
le  monde  n'clait  qu'un  chaos  habité  par  di^s 
inonslres;  que  Bi^l  les  tua,  arrangea  l'u- 
nivers, se  fil  couper  la  Icte  i>ar  un  de  ses 
servî(eurs«  détrempa  la  tei  re  avec  son  sang 
et  en  forma  tes  animaux  et  k'S  horamrs. 

BELAAM,  dénmu  donlonnesail  rtrn  sinon 
qu'en  l(î32  ilenlra  dans  le  corps   d'une  des 

Ê  os  cédées  de  Loudun^  avec  Isaararum  et 
éhémalh  :  on  te  força  de  déloger  {'!}. 

UELBACH  ou  BELBOfi,  Voy.  Belzkbuth. 

BELKPHANTES.astroJo|rue  i:li;ddcen  qui 
prédit  à  Alexandre,  selon  Diodore  de  Sicile, 
quet^on  enlrét^  â  B^ilijlone  lui  stTail  futiestc: 
ce  qui  advint^  comme chîjciin  s.iit. 

BELETTE.  Les  anciens  cruyait^nt  qrie  la 
belcKc  faisait  ses  pctils  par  la  gueule,  parce 
quelle  les  porte  souvent  entre  ses  lèvres, 
comme  fonl  les  châties. 

Plularqueremarque  que  les  Thébains  hono- 
raient la  belelle,  tandis  que  les  autres  tirées 
regardaient  sa  rencontre  comme  un  présage 
funeste. 

On  prétend  quR  sa  cendre,  appliquée  en 
cataplasmt\  guérit  les  migraines  et  les  ca- 
taractes; el  le  livre  des  Admirables  Secrets 
d'Alljcrt  le  Grand  assure  que,  si  on  fait  man- 
ger à  un  cliieu  te  cœur  el  la  langue  d'une 
licletic,  il  perdra  incontinent  la  voix.  Il 
ajoute  imprudemment  un  secrel  qu'il  dit 
éi)rouvé,  il  qu'il  corlifie  infailiibb^  :  c'est 
qu'un  amaleur  n'aqu'A  manger  lerœur  d'une 
belette  encore  palpitant  pour  prédire  les  clio- 
6es  à  venir  (3)... 

BEIJAL,  démon  adoré  des  Sidoniens.  L'en- 
fer n*a  pas  reçu  d'esprit  plus  dissolu,  p!us 
crapuleux»  plus  épris  du  vice  pour  le  vice 
mêjue.  Si  son  éme  est  hideuse  et  vil(%  S'»n 
exlérieur  eslséduis^inl.  Ha  le  maintien  plein 
de  grâce  el  de  dignilé.  Il  eut  un  culle  a  So- 
dnme  et  dans  d'autres  villes;  mais  jamais  on 
n*osa  Irop  lui  ériger  des  autels,  Delancrc  dit 
que  son  nt>m  signifie  rebelle  ou  désobéissant. 
—  Wiérus^dans  son  inventaire  de  la  monar- 
chie de  Salan*  lui  consacre  un  grand  article. 
€  On  croit,  dit-il,  que  Bélial,  Tun  des  rois  de 
l'enfer,  a  été  crée  immédiatement  après  Lu- 
cifer, etqu^it  entraîna  la  plupart  des  angus 
dans  la  révolte  :  aussi  il  fut  renversé  du  ciel 
un  des  premiers.  Lorsqu'on  t*évoque,  on  l'o- 
bi ige  pdr  des  offrandes  à  répondre  avec  sin- 
cérité aux  questions  qu'on  lui  fait.  Mais  il 
conte  bien  vile  des  mensonges,  si  on  ne  l'ad- 
jure pas,  au  nom  de  Dieu^  de  ne  dire  que  la 
vérité.  Il  se  montre  quelquefois  sous  la  figure 
d'un  ange  plein  de  beauté,  assis  dans  un  char 
de  feu;  il  parle  avec  améuilé;  il  procure  les 

1)  De  Pi'îestigiU  d:Em.,  lib.  î,  cap.  y 

i|  llbtoire  tlits  diables  de  l.«ju<!un. 

5)  Le*  Aamirabics  St?crms  d'Albcrl  k  Cr3n/I,  tiv.  Il, 
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dignités  et  Tes  faveurs,  fait  vivre  les  amrs  en 
bonne  intelligence,  donne  d'habiles  servi- 
teurs. Il  commande  quatre-vingts  légions  de 
l'ordre  des  Vertus  el  de  l'ordre  des  Anges.  Il 
esl  oxart  à  secourir  ceux  qui  se  soujnellent 
à  lui;  s'il  y  manquait,  il  Cî^t  faeiTe  de  le  châ- 
tier, comme  fil  Salomon,  qnt  l'en  fer  jiïa  dcins 
une  bouteilteavec  toutes  ses  légions,  lesquel- 
les font  une  armée  de  cinq  cent  vingt  deux 
mille  deux  cent  quatre-vingts  démons.» H 
fallait  que  la  bouteille  fût  de  grande  taille. 

Mais  Salomon  était  si  puissant  que,  dans 
une  autre  occasion,  il  emprisonna  pareille- 
mcnl  iiix  mille  six  cent  soixante-six  millions 
de  diables  qui  ne  purent  lui  résister.  —  Des 
docles  racontent  encore  que  Salomon  mit  la 
bouteille  où  était  Bélia!  dans  un  grand  puits, 
qu'il  referma  d'une  pierre,  prés  do  Babylone  ; 
que  les  Babyloniens  descendirent  dans  ce 
puits  croyant  y  trouver  un  trésor;  qu'ils 
cassèrent  la  bouteilîe,  que  tous  les  diables 
s'en  échappèrent,  el  que  Bélial  ,  qui  avait 
peur  d*élre  repris,  se  campa  dans  une  idole 
qu'il  trouva  vide,  et  se  mil  à  rendre  des 
oracles  ;  ce  qui  Ht  que  les  Bjbyloniens  Tado- 
rèrenl  (V). 

BELICHE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au 
diable  à  Madagascar.  Dans  les  sacrifices, 
on  lui  jette  les  premiers  morceau  il  de  la 
victime,  avec  la  per.surision  qu'il  ne  fait 
point  de  mal  tant  qu'il  a  de  quoi  niellre  sons 
la  dent. 

BÈLIEB.  Le  diable  s'est  quelquefois  trans- 
mué en  bélier,  et  des  maleficics  ont  subi 
cette  métamorphose.  C'«'sL  même  sur  une 
vieille  Iradilion  populaire  de  cette  espèce 
qu'Hamillon  a  bâti  son  conte  du  Bélier. 

Il  parait  que  le  t^élier  a  des  propriétés 
majçiqucs  ;  car,  lorsqu*on  accusa  Léonora 
GMligaï,  femme  du  maréehal  d'Ancre,  d'avoir 
fjit  des  sorcelleries,  on  prétendit  que,  pen- 
dant qu'elle  s'occupait  des  maléfices,  elle  ne 
mangeait  que  des  croies  de  coq  et  des  ro- 
gnons de  bélier 

Pour  rinduenre  du  bélier»  signe  du  zodia- 
que, voyez  AsTBOLOGiE  et  llonoscoPEs. 

BELIN  (AlbebtJ,  bénédictin  ne  à  Besan- 
çon en  IbtO.  On  recherche  parjni  ses  ou- 
vrages :  1*  le  Traité  des  Udismans ,  ou 
Figures  astrales^  dans  lequel  il  est  montré 
que  leurs  effi-ls  on  vertus  ailrnirabJes  sont 
naturels ,  ensemble  la  manière  de  tes  faire 
et  de  s'en  servir  avec  profil,  in-12  ,  Paris, 
167 L  On  a  joinl  à  l'édilion  de  1709  un  traité 
du  mémo  auteur,  de  la  Poutire  de  sympathie 
justifiée  ;  2"  les  Àv€iitur€&  du  phiiosophfi  in- 
connu en  larecherchc  et  invention  de  la  pierre 
philùsopfmle  f  divisées  en  (juatre  hvres,  au 
dernier  desquels  il  est  parlé  si  clairenicnl  de 
la  manière  de  la  faire  que  jamais  on  n  en  a 
traité  avec  tant  de  candeur.  Ia'12;  Paris, 
16GV  et  l(i74, 

BELINUNCIA,  herbe  consacrée  à  Bclenus, 
dont  tes  Gaulois  employaient  le  suc  pour 
empoisonner  leur»  nL'chcs.  Ils  lui  altribuaieul 
la  vertu  de  faire  tomber  la  pluie.  Lorsque  le 

ctiap.  tu. 
(.1)  Wierus,  m  Pseudopwn.  dœmoa 
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C\j%  éUiC  affligé  d*ane  sécheresse  «  on  eoeîl- 
il  celte  herbe  arec  de  graodes  céréxDOoics. 
Les  lemmes  des  Druides  choisis«aiefil  noe 
Jeone  Tierce  qui  déposait  ses  irétements  el 
marchait  a  la  léte  des  aatres  femmes,  cher- 
chant l'herbe  sacrée;  qaand  elle  Tafaii 
IrooTée,  elle  la  déracinait  aTcc  le  petit  doigl 
de  la  main  droite  ;  en  même  temps  ses  corn* 

{>agnes  coapaient  des  branches  d'arbres  et 
es  portaient  à  la  main  en  la  saÎTant  josqo'aa 
bord  d'ane  rivière  Toisine  ;  U  »  on  plongeait 
dans  l'eaa  l'herbe  précieose,  on  y  trempait 
aussi  les  branches  que  l'on  secouait  sur  le 
▼isage  de  la  jeune  fille.  Après  cette  cérémo- 
nie ,  chacun  se  relirait  en  sa  maison  ;  seule- 
ment la  jeune  rierge  était  obligée  de  faire  à 
recalons  le  reste  du  chemin. 

BELLOC  (/BAmiB),  sorcière  du  pays  de 
Labour,  prise  à  iringt-quatre  ans,  sous  Henri 
IV.  Pierre  Delancre.  qui  l'interrogea,  dit 
au'elle  commença  d'aller  au  sabbat  dans 
1  hiver  de  1609;  qu'elle  fut  présentée  au 
diable,  dont  elle  baisa  le  derrière,  car  il  n'y 
avait  que  les  notables  sorcières  qui  le  bai- 
sassent au  fisage.  Elle  conta  que  le  sabbat 
est  une  espèce  de  bal  masqué  où  les  uns  se 
promènent  en  leur  forme  naturelle,  tandis 
que  d'autres  sont  transmués  en  chiens,  en 
chats,  en  ânes,  en  pourceaux  et  autres  bétes. 
Voy  Sabbat. 

BELMONTE,  conseiller  du  parlement  de 
Provence,  oui  eut  au  pied  une  petite  plaie 
on  la  gangrène  se  mit  ;  le  mal  gagna  rite,  et 
il  en  mourut.  Gomme  il  avait  poorsuiTi  les 
sorciers  prolestants  et  les  perturbateurs  ré- 
formés, les  écrivains  calvinistes  virent  dans 
sa  mort  prompte  un  châtiment  et  un  pro- 
difre  (1).  C'était  au  seizième  siècle. 

BRLOMANCIE.  Divination  par  le  moyen 
des  flèches.  On  prenait  plusieurs  flèches,  sur 
lesquelles  on  écrirait  des  réponses  relatives 
à  ce  qu'on  voulait  demander.  On  en  mettait 
de  favorables  et  de  contraires  ;  ensuite  on 
mêlait  les  flèches,  et  on  les  tirait  au  hasard. 
Celle  que  le  sort  amenait  était  regardée 
comme  l'organe  de  la  volonté  des  dieux. — 
C'était  surtout  avant  les  expéditions  mili- 
taires qu'on  faisait  usage  de  la  bélomancie. 
Les  Chaldéens  avaient  grand'foi  à  cette  di- 
yinalion. 

Les  Arabes  devinent  encore  par  trois 
flèches  qu'ils  enferment  dans  un  sac.  Us 
écrivent  sur  l'une:  Commandex-moi ,  Sei- 
gneur;  sur  l'autre  :  Seigneur,  empêche x-moi  ^ 
et  n'écrivent  rien  sur  la  troisième.  La  pre- 
mière flèche  qui  sort  du  sac  détermine  la 
résolution  sur  laquelle  on  délibère.  Voy. 

FLèCHBS. 

BKLPHÉGOR,  démon  des  découvertes  et 
des  inventions  ingénieuses.  11  prend  souvent 
un  corps  de  jeune  femme.  11  donne  des  ri- 
chesses. Les  Moabites,  qui  l'appelaient  Baal- 
phégor,  l'adoraient  sur  le  mont  Phégor.  Des 
rabbins  disent  qu'on  lui  rendait  hommage 
sur  la  chaise  percée ,  et  qu'on  lui  offrait 

(1)  Chavanion,  Des  Grands  ei  redoutables  jugemcots 
ieDiPii.  Morses.  1S61, 0.61. 

(2)  Noir<s-SriffQcur  /ému  Christ  même  loi  donne  ce 
Bon /aHut  Maulik-u.  ch.  lu,  v.  21;  s^aiui  Luc,  ch.  xi. 


l'ignoble  résidu  de  la  digestion.  Cétait  digne 
de  lui.  C'est  pour  cela  que  certains  doctes 
ne  voient  dans  Belphégor  que  le  dieu  Pet  ou 
Crepitus;  d'autres  savants  soutiennent  que 
c'est  Prtape.  —  Selden ,  cité  par  Banier,  pré- 
tend qn*on  lui  offrait  des  victimes  humaines, 
dont  ses  prêtres  mangeaient  la  chair.  Wiérus 
remarque  que  c'est  un  démon  qui  a  toujours 
la  bouche  ouverte;  observation  qu'il  doit 
sans  doute  au  nom  de  Phégor,  lequel  signifie, 
selon  Leloyer,  crevasse  on  (endosse^  parce 
qu'on  l'adorait  quelquefois  dans  des  ca^ 
vernes ,  et  qu'on  loi  jetait  des  offrandes  par 
un  soupirail. 

BÉLDS,  premier  roi  des  Assyriens  ;  on  dit 
qu'il  se  flt  adorer  dans  des  temples  de  soa 
vivant.  11  était  grand  astrologue  :  «  J'ai  lu 
dans  les  registres  du  ciel  tout  ce  qui  doit 
vous  arriver,  disait-il  à  ses  enfants,  et  je 
vous  dévoilerai  les  secrets  de  vos  destinées.» 
11  rendit  des  oracles  après  sa  mort.  Bélus 
pourrait  être  le  même  que  Bel. 

BELZEBirra  ou  BELZEBUB  ou  BEELZE- 
BUTH,  prince  des  démons ,  selon  les  Ëcri* 
tores  (2)  ;  le  premier  en  pouvoir  et  en  crime 
après  Satan,  selon  Hilton;  chef  suprême  de 
Tempire  infernal,  selon  la  plupart  des  dé- 
monographes.  —  Son  nom  signifie  let^^ur 
des  mouches,  Bodin  (3)  prétend  qu'on  n'en 
voyait  point  dans  son  temple.  C'était  la  di- 
vinité la  plus  révérée  des  peuples  de  Cha- 
naan,  qui  le  représentaient  quelquefois  sons 
la  figure  d'une  mouche,  le  plus  souvent  avec 
les  attributs  de  la  souveraine  puissance.  Il 
rendait  des  oracles,  et  le  roi  Ochozins  le 
consulta  sur  une  maladie  qui  rinquiétait  ;. 
il  en  fut  repris  par  le  prophète  Elisée,  qui 
lui  demanda  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu  en 
Israël,  pour  aller  ainsi  cousoller  Belzébath 
dans  le  pays  des  Philistins.  On  lui  attribuait 
le  pouvoir  de  délivrer  les  hommes  des  moB- 
ches  qui  ruinent  les  moissons.  —  Presque 
tous  les  démonomanes  le  regardent  comme 
le  souverain  du  ténébreux  empire  ;  et  chacun 
le  dépeint  au  gré  de  son  imagination.  Hilton 
lui  donne  un  aspect  imposant,  et  une  haute 
sagesse  respire  sur  son  visage.  L'un  le  fait 
haut  comme  une  tour;  l'autre  d'une  taille 
égale  à  la  nôtre;  quelques-uns  se  le  figurent 
sous  la  forme  d'un  serpent  ;  il  en  est  qui  le 
voient  aussi  sous  les  traits  d'une  femme. 

Le  monarque  des  enfers,  dit  Palingène 
in  Zodiaco  vUœ^  est  d'une  laille  prodigieuse^ 
assis  sur  un  trône  immense ,  ayant  le  front 
ceint  d'un  bandeau  de  feu,  la  poitrine  gonflée, 
le  visage  boufO,  les  yeux  étincelants,  le» 
sourcils  élevés  et  Tair  menaçant.  11  a  les 
narines  extrêmement  larges,  et  deux  grandes 
cornes  sur  la  tête  ;  il  est  noir  comme  un 
Maure  :  deux  vastes  ailes  de  chauve-souris 
sont  attachées  à  ses  épaules  ;  il  a  deux  larges 

flattes  lie  canard,  une  queue  de  lion,  et  de 
ongs  poils  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds. 

Les  uns  disent  de  plus  que  Belzébuth  est 
encore  Pria pe;  d'autres,  comme  Porphyre, 


V.  15).  Les  scribes  reprochaient  au  Sauveur  qu'il 
les  (Vailles  an  luiiii  de  Bellébulii,  prince  des  démons. 
(î)  DjaionoRiaiiie  dus  «urcicrs.  Ut.  IV.  ch.  ili. 


îe  coufitndt^nl  Avrc  Btucttus.  On  a  cru  le  ^c- 
l^ouver*l;lnsleBelbog,ouBcIbat■lï(l^ioublanL■) 
desSIavoos,  parce  que  soo  imn^c  ensan- 
l^taolée  éïail  loujorirs  cuiivi  rie  de  mouches, 
comme  celle  de  Bcizébulh  chez  les  Syriens. 
«)o  dit  aussi  que  c'esl  le  même  que  Plu  ion, 
Jl  i*st  plus  vraisemblable  de  croire  que  c'est 
Ddal,  que  Wiérus  fait  emprreur  des  enfers; 
<i>utâ[it  mieux  que  Btilzébuth  ne  figure 
pris  sous  &on  nom  dans  lUiivcntairo  de  la 
amnarcbie  infernale. 

On  voit,  dans  les  Clavicuhs  de  Salomon, 
que  Belzébulli  apparatL  qu^^lquefois  sous  de 
iTionsIrueuses  formes ,  comme  celles  d*un 
veau  énorme  ou  d'un  bouc  sui>'i  d'une  longue 
queue;  souvent,  néanmoins,  il  se  montre 
iious  la  figure  d'une  mouche  d'une  exlrême 
{grosseur*  Quand  il  est  en  colère,  a]outc4-on» 
il  vomit  des  flammes  et  hurle  comme  un 
loup.  Quelquefois  enûn  Astaroth  apparaît  à 
ses  côtés,  sous  les  Irails  d^un  âne. 

BEiNliDlCT  (Jean),  médecin  allemand  du 
seizième  siècle.  On  lui  doit  un  livre  sur  les 
Visions  et  les  révélations  naturelles  et  surna^ 
iureilest  qui  n'est  presque  pas  connu  (I;. 

BtNOlT  Vin,ceiU  quaranLe-liuîtiènie  |jape, 
élu  en  lOli,  mort  en  IO^'k  On  lit  dans  Tia^ 
tine,  cité  par  Leloyer  et  par  Wiérus  ('à}^  que 
quelque  temps  après  sa  mort,  Brnoit  VIII 
apparut,  monté  sur  un  cheval  noir,  à  un 
saint  ëvéque  dans  iin  lieu  solitaire  et  écarté  ; 
4[ue  rèv(^que  lui  demanda  comment  il  se  fai- 
bniiy  qu'élantmort,  il  se  montrai  ainsi  sur  un 
chrval  noir.  A  quoi  le  pape  répondit  que, 
pendant  sa  vie,  il  avait  été  convoiteuiL  d'a- 
m.isser  des  birns  ;  qu'il  était  en  purgatoire  ; 
mais  qu'il  n^eldil  pas  damne,  parce  qu'il  avait 
fait  dvs  aumi^nes.  Il  révéla  ensuite  le  heu  où 
îl  avait  caché  dt>s  richesses,  et  pria  le  saint 
évoque  de  les  distribuer  aux  pauvres.  — 
Apres  cela,  le  fantôme  (selon  le  récit)  se 
montra  pareillement  au  pape  son  succès-* 
scur,  et  le  supplia  d'envoyer  en  diligence  un 
courrier  à  Odilon,  abbé  de  Cluny,  pour  Va- 
vertir  qu'il  priât  Dieu  pour  le  rrpos  de  son 
âme*  Odilon  le  lit  ;  et  peu  de  jours  après  on 
vit  un  homme  lumineux  entrer  dans  le 
cloître,  avec  d'autres  personnes  habillées  de 
blanc,  et  se  mettre  à  genoux  devant  Odilon. 
Un  religieux  de  tn  an  du  qui  était  cet  homme 
de  si  haute  apparence,  qui  faisait  tant 
d'honneur  à  l'abbé.  H  lui  fut  répondu  que 
celait  Benoît  VIII  qui,  parles  prières  d  Odi- 
lon, jouissait  de  la  gloire  des  bienheureux. 

BKNUrr  IX  ,  cent  cinquantième  pape*  élu 
en  11)33,  dans  un  temps  de  troubles,  où  les 
partis  se  disputaient  llome.  Il  eut  à  lutter 
contre  des  antipapes  qui  l'ont  fort  noirci*  Ou 
a  dit  qu'il  était  magitien,  it  que,  renversé  du 
8ainl->iége  par  ses  ennemis ,  il  y  remonta 
deux  fois  par  son  pouvoir  magique.  C  est  un 
peu  niais.  On  a  d  t  encore  avec  autant  de  bon 
sens  qu'il  prédisait  les  choses  futures,  el  qu'il 
était  babile  enchanteur  (3).  —  L*auteur  cal- 
viniste desGraniJs  et  redoutables  jugements 

[\  )  Joanois  Benedîclî  Liheltu»  de  visionibus  H  revcla- 
lioo i bus  waluraJi luis  eldhiirié.  Jti-»''.  MogtiniiaB,  15^0. 

(î)  Lelojer,  Disœurs  des  speclrc»,  lif.  VI,  dj.  luu 
ITlcru»,  De  t'rscot.,  hb,  l,  cap,  ivi. 
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de  Dicu  ajoute  ii.èon'  qu1[  fut  étranglé  par 
le  diable  ,  et  qu^apré;)  sa  mort ,  son  âme  fut 
condamnée  à  errer  dans  les  forêts  ,  sous  la 
forme  d'une  béte  sauvage,  avec  un  corps 
d'ours  à  Iniigs  poils  ,  une  queue  de  chat  et 
une  léte  d'àne.  Un  ermite  qui  le  rencontra  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  cette  ligure.  <«  i'é- 
tais  un  monstre  ,  répondit  Benoit  ^  et  vous 
voyez  mon  iVmc  li^lle  qu^elîe  a  toujours  été.  » 
Voilà  qui  est  1res  gracieux.  Mais  Benoit  IX, 
au  contraire,  mourut  dans  la  retraite  sous  le 
cilice,  pieusement  et  saintement,  en  i05i.  Il 
est  encore  là  une  des  victimes  de  la  calomnie 
hisloriqup* 

BKNSOZIA.  Certains  canonisles  des  dou- 
zième cl  treizième  siècles  s'élèvent  fortement 
contre  les  femmes  d'alors  qui  allaient  à  une 
espèce  de  sabbat  sur  lequel  il  ne  nous  est 
parvenu  que  très-peu  de  notions.  On  disait 
que  des  fées  ou  des  démons  transformés  en 
femmes  s'associaient  toutes  les  dames  qui 
voulaient  prendre  part  à  leurs  plaisirs;  et 
que  toutes,  dames  el  fées  ou  démons,  montées 
sur  des  bétes  atlée.H,  allaient  de  nuit  faire  des 
courses  el  des  félcs dans  les  airs.  Elles  avaient 
pour  chef  la  diablesse  ou  fée  Brnsozia,  à. 
qui  il  fallait  obéir  aveuglément  avec  une  sou- 
mission sans  réserve*  G'élail,  dit-on,  la  Diane 
des  anciens  Gaulois  ;  on  l'appelait  aussi  No- 
cticula,  Uérodiaii  ou  la  Lune.  On  voit,  dans 
des  manuscrits  de  l'église  de  Cousérans,  quo 
des  daines  au  quatorzième  siècle  avaient  le 
renom  d'aller  à  cheval  aux  conr^es  noctur- 
nes de  Bens^ozia.  Toutt^s,  comme  les  sorcières 
au  sabbat,  faisaient  inscrire  leur  nom  sur  un 
catalogue,  et  après  cela  se  crojf aient  féi-s.  On 
remarquail  encore  au  dernier  siècle,  à  Mont* 
morillon  eu  Poitou,  sur  le  portique  d'un  an- 
cien temple,  une  femm*^  enlevée  par  dt-ux 
serpents  dans  les  airs.  C'était  sans  doute  le 
modèle  de  la  contenance  des  sorcières  ou 
fées  dans  leurs  courses  de  nuit  (4). 

BENTHAMÉLÉON.  Titus,  ayant  pris  Jéru- 
salem,  publia  un  édit  qui  défendait  aui  Juifs 
d'observer  le  sabbat  et  de  se  circoncire  ,  el 
qui  leur  ordonnait  de  manger  toute  espèce  do 
viande.  Les  Juifs  consternés  envoyèrent  à 
Titus  le  rabbin  Siméon,  qui  passait  pour  un 
homme  Irès-habile.  Siméon  s'étant  mis  en 
chemin  avec  le  rabbin  Elé.izar,  ils  rencon- 
trèrent un  diabl(<,  nommé  Bcnthaméléon,  qui 
demanda  à  les  accompagnrr^  Leur  avouant 
quelle  éUil  sa  nature,  mais  se  disant  enclin 
à  rendre  service  aux  JuiTs  el  leur  prometlant 
d'entrer  dans  le  corps  de  la  fille  de  Titus,  el 
d'en  sortir  aussitôt  qu  ils  le  lui  commande- 
raient, afin  qu'ils  pussent  g.igner  Fcmpereur 
par  Cl*  prodige.  Les  deux  rabbin?»  acceptèrent 
sa  proposition  avec  empressement  ;  et,  Bvn- 
thaméléon  ayant  tenu  parole ,  ils  obliureut 
en  elTet  la  révocation  de  l'édit. 

BËRANDË,  sorcière  brûlée  à  Maubec,  près 
Beau  mont  de  Lomaignic,  en  1577.  En  allant 
aià  supplice,  elle  accusa  une  demoiselle  d'a- 
voir été  au  sabbat  ;  la  demoiselle  le  nia  :  Bé^ 

(5)  Naudé,  Afiolngie  pour  loti?  les  grands  penoiiuagei 
floiH»çotinèî>  «Je  magii*,  ch.  ïnt, 
{k)  Dotit  Miirliu,  Iteligiou  deâ  Gaulois,  U  II,  p,  !f9eU^ 
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rande  lui  dît  :  —  Oublics-tu  que  la  dernière 
fais  que  nous  fîmes  la  ilanst*,  à  la  croix  du 
pâié,  m  portais  le  pol  tle  poison?...  Kt  la  de- 
tïioisplle  fut  répulée  sorcière  ,  parce  qu'elle 
ne  su!  quf*  répondre  (I) 

BHRBIGUIER,  Alexis-Vincenl-Charles  Ber- 
ïiiguirr  de  Tt-rrc-Ncuve  du  Thym,  né  à  Car- 
pcfilras,  est  uu  auteur  qui  vil  peul-élre  en- 
cH>rc  cl  qui  a  publié  en  18:21  uu  ouvrage  dont 
voici  le  litre  :  LtR  Farfadets^  ou  tous  les  dé-- 
mon»  ne  sont  pas  de  rautrc  monde,  3  v*  in-S'^ 
ornés  de  liuil  lilhographies  el  du  porlraïl  do 
Tauleur,  enlooré  d>mblémcs»  surmonté  de 
celle  devise:  LeFléaude.*  Far  fade  î  s. "-U  auteur 
débute  par  unedédicaceà  tous  les  empereurs, 
rois,  princes  souverains  des  qualre  parties 
du  monde.  —  *  Réunissez  vos  efforts  aux 
rnîens,  leur  dit-iU  pour  détruire  llnfluence 
des  démons,  sorciers  et  farfadets  qui  désolent 
les  malheureux  habitants  do  vos  Etats.  » 

Il  ajoute  qu'il  est  lourmenlé  par  le  diable 
depuis  vingt-trois  ans  :  et  i]  dit  que  les  far- 
fadets  se  mélamorphoscnt  sous  des  formes 
ijumaines  pour  vexer  les  hommes.  Dans  le 
cliapitre  2  de  son  livre  ,  il  nomme  tous  sc'S 
ennemis  par  leurnom,  soutenant  que  ce  sont 
des  démous  déguisés,  des  agents  de  Oeizé- 
bulh  ;  qu*en  les  appelant  infâmes  et  coquins, 
ce  n'esl  pas  eux  quHI  insnlte,  mais  les  démons 
qui  se  sont  emparés  do  leurs  corps,  €  On  nie 
fuit  passer  pour  fou,  s'écric-l-il  ;  mais  si  j'é- 
tais fou,  mes  ennemis  ne  seraient  pas  leur- 
mentes  comme  ils  le  sont  tous  les  jours  par 
mes  lardoireâ,meséping[es,mon  soufre*  mon 
•el,  mon  vinaigre  cl  mes  cœurs  de  bocuF*  » 

Les  trois  volumes  sont  en  quelque  sorte  les 
Mémoires  de  Fauteur,  que  le  diable  ne  quitte 
pas.  Il  cttiblil  le  pouvoir  des  farfadi^ls  ;  il 
ronte^  au  chapitre  h.^  qu'il  s'est  fait  dire  la 
bonne  aveulure  en  1196  par  une  soreîèrc 
d'Avignon,  appelée  la  Mansolle,  qui  se  ser- 
fait  pour  cela  du  jeu  de  tarots.  «  Elle  y  ajou- 
ta, dît-il,  une  cérémonie  qui,  sanii  donle.eî-t 
ce  qui  nf  a  mis  entre  le^  mains  des  farfadets. 
Elles  étaient  deux  disciples  femelles  de  Sa- 
lan  'y  elles  se  procurèrent  un  tamis  propre  à 
passer  de  la  farine,  sur  lequel  on  fixa  une 
paire  do  ciseaux  par  les  pointes.  Un  papier 
blanc  plié  était  posé  dans  le  tamis.  La  Man- 
solle et  moi  nous  tenions  chacun  un  anneau 
des  ciseaux,  de  manière  que  le  laniis  était  , 
par  ce  moyen,  suspendu  en  Tair,  Aux  divers 
niouvementsdu  (amis,  on  nie  faisait  des  ques- 
Ijons  qui  devaient  servir  de  rcnsi  i|;iiemenlsà 
Ceux  qui  voulaient  me  mettre  en  leur  posses- 
fion.  Les  soreiéres  demandèrent  trois  pots  : 
dans  l'un  elles  enfermèrent  quelijues-unsdes 
tarots  jetés  sur  la  table,  et  préférablement 
les  cartes  à  usures.  Je  les  avais  tirées  du  jeu 
les  yeux  bandés.  Le  second  pol  lut  garni  de 
ScL  de  poivre  et  dlmile  ;  le  troisième  de  lau- 
rier. Les  trois  pots,  ci*uvert8,  Turent  déposes 
dans  une  alcôve,  et  les  sorcières  se  retirè- 
rent pour  attendre  rePTet...  Je  rentrai  chez 
tnoi  à  dix  heures  du  soir  ;  je  trouvai  me$  trois 
cruiscts  ou  vertes,  et  j'entendis  au -d  tissus  de 
nta  tête  un  bruit  extraordinaire.  J'allutne 
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mon  (lambeau  ;  je  ne  vois  rien.  Le  bruit  que 
j "en tendais  ressemblait  au  mugissement  de* 
bétes  féroces  ;  il  dura  toute  la  nuit.  Je  souf- 
fris trois  jours  diverses  tortures,  pendant  les- 
quelles les  deux  sorcières  préparaient  leurs 
maléfices.  Elles  ne  cessèrent ,  tant  que  dura 
leur  manège  ,  de  me  demander  de  l'argent. 
Il  fallait  aussi  que  je  fusse  là  pour  leur  don- 
ner du  sirop ,  des  rarraîchissemenls  et  des 
comestibles  ;  car  leurs  entrailles  étaient  ûé* 
vorées  par  le  feu  de  Te n fer.  Elles  eurent  be- 
soin de  rubans  de  dilîc rentes  couleurs,  qu'el- 
les ne  nfont  jamais  rendus.  Pendant  huit 
jours  que  dura  leur  magie,  je  fus  d'une  tris- 
tesse accablante.  Le  quatrième  jour,  elles  se 
métamorphosèrent  en  chats  ,  venant  sous 
Dion  lit  pour  me  tourmenter.  D'autres  fuis 
elles  venaient  en  chiens  :  j*étais  accablé  par 
le  miaulement  des  uns  et  raboiemeot  des  au- 
tres. Que  ces  huil  jours  furent  longs  I  » 

Berbiguier  s^idressa  à  un  tireur  de  cartes, 
qui  se  chargea  de  combattre  les  deux  sorciè- 
res ;  mais  il  no  lui  amena  que  do  nouveaux 
touru.cn  ts. 

Dans  les  chapitres  suivants,  Taulcur  se  fait 
dire  encore  sa  bonne  aventure  et  se  croît  ob- 
sédé; il  entend  sans  cesse  à  ses  oreilles  des 
cris  de  bêics  affreuses  ;  il  a  des  peurs  et  des 
visions.  Il  vient  à  Paris  pour  un  procès,  fait 
connaissance  d'une  nouvelle  magicienne,  qui 
lui  tire  les  cartes,  a  Je  lui  demandai,  dit-il, 
si  je  serais  toujours  malheureux  ;  elle  me 
répondit  que  non  ;  que,  si  je  voulais,  elle  me 
guérirait  des  maux  présents  et  à  venir,  et 
que  je  pouvais  moi-même  faire  le  remède. — 
Il  faut,  me  dit  elle,  acheter  une  chandelle  de 
suif  chez  la  première  marchande  dont  la  bon* 
tique  aura  deux  issues,  cl  lâcher,  en  payant, 
de  vous  faire  rendre  deux  deniers.  »  Elle  rao 
recommanda  de  sortir  ensuite  par  la  porte 
opposée  à  celle  par  laquelle  je  serais  entré, 
el  de  jeter  les  deux  deniers  eu  Tair  ;  ce  qae 
je  Gs.  Je  fus  grandement  surpris  d'entendre 
le  son  de  deux  écus  au  lieu  de  celui  des  deux 
deniers. 

L'ujiagc  qu'elle  me  dit  de  faire  de  la  chan- 
delle fut  d'allumer  d'abord  mon  feu,  de  jeter 
dedans  du  sel,  d'écrire  sur  un  papier  le  nom 
de  la  première  personne  qui  m*a  perséculè, 
de  piquer  ce  papier  dans  tous  les  sens,  d'en 
envelopper  la  chandelle  en  l'y  fixant  avec 
une  épingle,  et  de  la  laisser  brûler  entière- 
ment ainsi. 

Aussitôt  que  j'eus  tout  exécuté,  ayant  eu 
la  précaution  de  m 'armer  d*on  couteau  en  cas 
d  attaque,  j'entendis  un  bruit  effroyable  dans 
le  tuyau  de  ma  cbeminée;  je  nrimagmaî  que 
j'étais  au  pouvoir  du  magicien  Moreau,  que 
j'avais  consulté  à  Paris.  Je  passai  la  nuit  i 
alimenter  le  feu,  en  y  jetant  de  grosses  pai- 
gnées  de  sel  et  de  soufre,  pour  prolonger  le 
supplice  de  mes  ennemis...  » 

AI.  Berbiguier  ût  neuf  jours  de  suite  la 
même  opération,  sans  se  voir  débarrassé  des 
farf ideis  et  des  magiciens. 

Ses  trois  volumes  sont  parlont  de  cette 
force,  cl  nous  ne  dirons  rien  de  trop  en  rju- 
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géant  cel  ouvrag'o  parmi  Je§  plus  pxtraïa- 
g;inles  producliuns,  f/au(eur  se  croyait  en 
ctjrrespotidance  avec  des  sorciers  el  des  dé- 
mons. Il  mpporle  des  lettres  faites  par  dt-s 
plat&nnls  assez  malhaliites  ,  et  qu'il  aMrilme 
aLuciTerpà  Hothomago  et  à  d'autres  dont 
elles  porleol  les  sigiialurtvs.  "En  voici  une  qu'il 
a  transcrite  scrupulcuscmeiU. 
A  M.  Berbiguicr. 

«  Abomination  de  la  dél^slatian,  tremble» 
ment  de  terre,  déluge,  tcmpôlf»  vent,  co- 
mèlCt  planète,  Océan,  (lux,  reflux,  génie, 
syfpbe,  fiiunc,  saljre,  Sylvain,  dri^ide  et 
hamadriade  I 

»  Le  mandataire  du  grand  génie  du  bien  el 
ilu  mal,  allié  de  Beîzébuth  cl  de  Tenler,  com- 
pagnon d'armes  d'Aslarolh,  auteur  du  péché 
iiriginel  et  ministre  du  Zodiaque»  a  droit  de 
posséder,  de  tourmenter,  de  piquer,  de  pur- 
ger, de  rôtir,  empoisonner,  poignarder  et  lî- 
lifier  le  Irès-hnmhle  et  très-patient  vassal 
Uerbiguicr,  pour  avoir  maudit  la  Irès-hono- 
rahlc  el  indissoluble  société  magique  :  en  foi 
de  quoi  nous  avons  fait  apposer  les  armes  de 
la  société» 

»  Fait  au  soleil,  en  face  de  la  lune,  le  grand 
officier,  ministre  plénipotentiaire.  Je  o818* 
jour  et  la  5819*  heure  de  nuil»  grand'croix  et 
Iribun  de  la  société  magique.  Le  présent  pou- 
voir aura  son  effet  sur  son  ami  Coco  (C'était 
Vécureuil  de  AL  B  rbiguier). 

THËSA0ROC:UR¥.^OyïCOGBIl¥î-IDÈS. 

1»  Par  sou  ex  -fllencr  le  secrétaire, 

»    PlNCHICni-PlNCHI. 

I  30  tnars  1818. 

9  P,  Sf  Dfins  huit  jours  tu  seras  en  ma 
puissaoce;  malheur  à  toi,  si  tu  fais  paraître 
Ion  ouvrage  I  » 

BERENGER,  hérclique  du  onzième  siècle, 
Guillaume  de  Malmesburj  raconte  (1)  qu'à 
non  lit  de  mort  Bérenger  reçut  la  visite  de 
son  ancien  ami  Fulbert,  lequel  recula  de- 
vant le  lit  où  gisait  le  malade  «  disant  qu'il 
n'en  pouvait  approcher,  parce  qu'il  voyait 
auprès  de  lui  un  horrible  et  grand  dénicn 
Irès-puant.  Les  uns  disent  qu'on  chassa  ce 
démon;  d'autres  assurent  qu'il  tordit  le  cou 
â  l'hérétique  mal  converti  el  remporta. 

BERGEHS  On  est  encore  persuadé,  dans 
beaucoup  de  villages,  que  les  bergers  com- 
me rcent  avec  le  diable,  et  qu'ils  font  adroi- 
tement des  maléfices.  II  est  dangereux,  as- 
Bure-t-on,  de  passer  près  d'eux  sans  les  saluer; 
ils  fourvoient  loin  de  sa  route  le  voyageur 
qui  les  offense,  font  naître  des  orages  devant 
hes  pas  et  des  précipices  à  ses  pieds.  On  conte 
là-dessus  beaucoup  dhistoîres  terribles.  Yoj. 
Danîs. 

Un  voyageur,  passant  à  cheval  à  l'entrée 
d'une  forêt  du  Mans,  renversa  un  vieux  ber- 
ger qui  croisait  sa  roule,  el  ne  s'arréla  pas 
pour  relever  le  bonhomme.  Le  berger,  se 
tournant  vers  le  voyageur,  lui  cria  qu'il  se 
souviendrait  de  tut^  L'homme  à  cheval  ne  fit 
pas  d'abord  a  tien  lion  à  celle  menace  ;  mais 
iiientôt,  réflécliissant  que  le  berger  pouvait 
lut  jeter  un  mal é lice,  cl  tout  au  moins  Téga- 

(S)  In  UiïLoria  Aii^jlor.  sut>  Gultuloio  t. 


rrr,  il  eut  regret  de  n'avoir  pas  été  plus  hon- 
n^le.  —  Comme  il  s'occupait  de  ces  pensées, 
il  entendit  marcher  derrière  lui  ;  il  se  retourne 
cl  entrevoit  un  spectre  nu,  hideux,  qui  lo 
poursuit...  C'est  sûrement  un  fanl^me  en- 
voyé par  le  berger...  Il  pique  son  cheval  qui 
ne  peut  plus  courir.  Pour  comï>le  lie  frayeur, 
le  spectre  saule  sur  la  croupe  du  cheval,  en- 
lace de  ses  deux  longs  bras  le  corps  du  cava- 
lier, cl  se  met  à  hurler.  Le  voyageur  fait  de 
vains  efforts  pour  se  dégager  du  monstre, 
qui  continue  de  crier  d'une  voix  rauque.  Le 
cheval  s'effraie  et  cherche  à  jeter  à  terre  sa 
double  charge  ;  enTin  une  ruade  de  l'animal 
renverse  le  spectre  ,  sur  lequel  le  cavalier 
ose  à  peine  jeter  les  yeux.  It  a  une  barbe  sale, 
le  teint  pâle,  les  yeux  hagards;  il  fait  d*ef- 
froyables  grimaces...  Le  voyageur  fuit  au 
plus  vite  :  arrivé  au  prochain  village,  il  ra-* 
conle  sa  nrésaventure.  On  lui  apprejid  que 
le  spectre*  qui  lui  a  causé  tant  de  frayeur  est 
un  fou  échappé  qu'on  cherche  depuis  quel- 
ques li cures  (2). 

Les  Toaléfircs  de  bergers  ont  eu  quelque^ 
fois  des  suites  plus  fâcheuses.  Un  bourher 
avait  acheté  des  moutons  sans  donner  le  pouT' 
boire  au  berger  de  la  ferme.  Celui-ci  se  ven- 
gea ;  en  passant  le  pont  qui  se  Irouvait  &ur 
leur  roule,  les  moutons  se  ruèrent  dans  l'eau 
la  léto  la  première. 

On  coule  aussi  qu'un  certain  berger  avait 
fait  un  sort  avec  la  cotre  des  pitiûi  de  ses 
hé  te  s,  cotnme  cela  se  pratique  parmi  eux 
pour  conserver  les  troupeaux  en  sa  nié.  Il 
portail  ce  sort  dans  sa  pnt  hc  :  un  berger  du 
voisinage  parvint  à  le  lui  esramoler;  el, 
comme  il  lui  en  voulait  depuis  longtemps,  il 
mil  le  sort  en  poudre  el  l'enterra  dans  une 
fourmilière  avec  une  taupe,  une  grenouille 
verte  el  une  queue  de  morue,  en  disant  : 
maudition^  perdition,  destruction;  et  au  bout 
de  neuf  jours  il  déterra  son  maléfice  et  le 
sema  dans  Pendroîl  où  devait  pal  ire  le  trou- 
peau de  son  voisin,  qui  fui  délruit. 

D'autres  bergers,  avec  trois  cailloux  pris 
en  différents  cimetières  et  certaines  parole» 
magiques, donnent  des  dyssenlcries,  envoient 
la  gale  à  leurs  ennemis»  et  font  mourir  au« 
ta  m  d*animaux  qu'ils  sou  haï  te  ni.  C'est  tou- 
jours l'opinion  des  gens  du  village.  Quoique 
les  bergers  ne  sachent  pas  lire,  on  craint  si 
fort  leur  savoir  el  leur  puissance,  dans  quel- 
ques hameaux,  qu'on  a  soin  de  recommander 
aux  voyageurs  de  ne  pas  les  insulter,  el  de 
passer  auprès  d'eux  sans  leur  demand<'r 
quelle  heure  il  est,  quel  tetnps  îl  fera,  ou 
telle  autre  chose  semblable,  si  l'on  ne  veut 
avoir  des  nuées,  être  noyé  par  des  orages , 
courir  de  grands  périls^  et  se  perdre  dans  des 
chemins  les  plus  ouverts. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  tous 
leurs  maléfices,  les  bergers  emploient  des 
Pfjffr,des  i4t^c,  des  neuvaines  de  chapelet. 
Mais  ils  ont  d'autres  oraisons  cl  des  prière* 
pour  la  conservalion  des  troupeaux.  Voy. 
Tr(  LPEADX;  el  pour  l'histoire  (les  bergers  m 
ffrie^  Voy.  HociiCE. 

(i)  Madiime  Gabriellc  de  P*",  Risl.  des  Facidiîîtt,  etc., 
(..  â05. 
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BETllTH,duc  au\  enfers,  ^rstnà  el  lerrible. 
Il  esl  connu  son»  liois  nmi^;  quelques-ans 
le  nomment  Béai,  les  Juifs  BérHh  el  les  né- 
cromaneiens  Bolfri.  II  se  monlre  sous  les 
traits  (i'un  jeune  soldat  habillé  de  rouge  des 
pieds  à  la  léte,  monté  sur  tin  cheval  de 
même  couleur,  portant  la  couronne  au  Tront  ; 
il  répond  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
On  le  mat  tri. ^e  par  Ki  vertu  des  anneaux  ma- 
giques; mais  il  ne  faut  pas  imblier  qu'il  est 
souvent  menteur.  Il  a  le  lalent  de  changer 
tous  les  métaux  en  or  :  aussi  on  le*  rt'gtirdG 
quelquefois  comme  te  démon  des  alchimistes. 
Il  donne  des  dignités  et  rend  la  voix  des 
chanteurs  claire  et  déliée.  Vingt-six  légions 
font  â  ses  ordres. 

C'était  ridole  des  Sîchemilt^s,  et  peut-être 
est-ce  le  même  que  It*  Béruth  de  Santhonia  - 
ton,  que  des  doctes  croient  être  Pallas  ou 
Dtane. 

L  auteur  du  Solide  trésor  du  Petit  Albert^ 
conte  de  Bérilh  une  aventure  qui  ferait  croire 
que  ce  démon  n'i^st  |ilu$  qu'un  follet  ou  lutin, 
si  toutefois  c'est  le  uiôme  Bérilh. 

«  Je  me  suis  trouvé, dit-il,  dans  unchâleaa 
oiJ  se  manifestait  un  esprit  familier,  qui  de- 
puis six  ans  avait  pris  soin  de  gouverner 
l'horloge  et  d'étriller  les  chevaux.  Je  fus  cu- 
rieux un  malin  (Fox  a  miner  ce  manège  :  mon 
étonnement  fut  grand  de  voir  courir  ['étrille 
fur  la  croupe  du  cheval ,  sans  qu*elle  parût 
conduite  par  aucune  main  visible.  Le  pale- 
frenier me  dit  que  pour  attirer  ce  farfadet  à 
son  service,  il  avait  une  petite  poule  noire, 
qu1l  avait  saignée  dans  un  grand  chemin 
croisé;  que  du  sang  de  la  poule,  il  avait  écrit 
sur  un  morceau  de  papier  ;  «  Bérith  fera  ma 
hesugiK'  pendant  virigl  ans,  el  je  le  récom- 
penserai; »  qu'ayiint  ensuite  enterré  la  poule 
à  un  pied  de  profondeur,  le  même  jour  le  far- 
fadet avait  pris  soin  de  l'horloge  et  des  che- 
vaux* et  que  de  temps  en  temps  tuî-méme 
faisait  des  trouvailles  qui  lui  valaient  quel- 
que chose....  0 

L  hislorten  semble  croire  que  ce  lulin  était 
ane  mandragore.  Les  cabalistcs  n'y  voient 
autre  chose  qu'un  sjlphe, 

B£1VKËLEY.  Nous  emprantons  cet  article 
à  M.  Michel  Masson  : 

ff  George  Birkeley  passe,  à  bon  droit,  pour 
l'un  des  plus  grands  niélaphysiciens  du  IK* 
siècle.  Lirlanile  s'honore  de  l'avoir  vu  naî- 
tre :  il  a  \iihse  de  beaux  ouvrages  ;  les 
sciences  lui  di>iïenl  des  découvertes  utiles. 
Ces  laborieux  travaux  suffiraient  pour  lui 
assurer  une  incontestable  téléhrilé;  mais, 
aveuglé  par  un  fol  amour  de  la  gloire,  Brr- 
keley  ne  se  contenta  pas  de  Tcôtime  de  ses 
contemporains,  il  vimtut  attacher  à  son  nom 
Tadmiration  de  la  postérité  ;  et,  pour  l'obte- 
nir, il  conçut  l'extravagant  projt't  de  former 
un  géant.  Ayant  lu  dans  TËcriture  suinte 
que  le  fils  d'Isiias  Og,  roi  de  Basan,  avait 
plus  de  quinte  pieds  de  haut,  il  s'imagina 
qu'au  moyen  d'un  régime  alimentaire  conve- 
nable, il  parviendrait  à  faire  croître  ariifi- 
ciclleincut  un  imlividu  au  point  que  celui-ci 
pnurrail  le  disputer  en  hautrur  de  laille  avec 
le  géiuii  de  la  LrJbIc.  iMais  pour  arriver  à  ce 


but,  il  fallait  que  ie  docteur  irlandais  eût  en 
sa  possession  une  créature  humaine,  «font  il 
ne  dût  plus  rendre  compte  que  devant  Dieu. 

Le  point  embarrassant  était  de  savoir  où 
rencontrer  le  nijet  nécessaire  à  son  auda- 
cieuse expérience.  Berkeley  se  mil  donc  en 
campagne  pour  le  trouver  ;  et,  plus  d'une  fois, 
au  moment  où  il  croyait  le  tenir,  son  espoir 
fut  trompé,  et  il  se  vit  forcé  d'aller  chercher 
plus  loin  la  victime  qu'il  voulait  offrir  en  sa- 
crifice à  la  science.  » 

Enfin,  après  bien  des  recherches  cl  bien 
des  tentatives  infructueuses,  «  il  aensa  pos- 
session une  créature  nbandonnèe  des  hom- 
mes ,  sur  laquelle  il  croit  pouvoir  ,  sans 
crime,  fonder  son  impérissable  célébrité  ! 

Maître  at>solu  de  cet  enfant,  qui  se  nonr>- 
mait  Mac  Grath,  le  docteur  commença  la 
série  d'expériences  qui  devait  faire  revivre 
d  ins  TEorope  moderne  les  grandes  rares 
d'hommes  de  rantiquilc  biblique.  Bcrkelrj 
avait  observé  que  les  plantes  tes  plus  élcTées 
sont  celles  qui  croissent  là  où  il  y  a  le  plus 
de  chaleur  humide;  que  les  arbrisseaux  de* 
viennent  arbres  quand  ils  accomplissent  i 
lombrc  et  dans  des  terrains  chauds  el  maré^ 
cagetix  les  phénomènes  de  la  végétation  ;  il 
savait  que  la  croissance  est  plus  développée 
chez  les  habitants  des  pays  boisés  que  parmi 
les  hommes  qui  vivent  dans  des  contrées  ex* 
posées  au  vent  el  au  soleil.  Fort  de  ces  obser- 
vations, Berkeley  relégua  son  élève  dans  un 
lieu  où  il  eut  soin  d'entretenir  une  températu- 
re humide  et  chaude,  où  les  rayons  de  Taslro 
du  jour  ne  venaient  frapper  qu'obliqncmenl; 
il  le  soumit  à  l'usage  aUmdant  de  la  bière, 
du  lait  et  de  rhydromel.  Il  lui  pro ligua  des 
aliments  chauds  et  délayants;  il  l'obligea  à 
se  nourrir  de  tout  ce  qui  pouvait  engraisser, 
détemlre  ,  ramollir  les  mailles  de  si<s  tissus 
organiques;  il  le  sevra  de  toute  société  et  il 
éloigna'  tout  ce  qui  pouvait  éveiller  l'imagi- 
nation de  Mac  Gralh,  ou  donner  quelque  ac- 
tivité à  son  esprit;  enfin  t  il  Je  condamna  à 
la  vie  animale  i  car,  dans  sa  futile  et  coupa- 
ble vanité,  Berkeley  ne  demandait  à  la  science 
que  le  pouvoir  de  former  un  animal  prodi- 
gieux* 

L'orgueil  du  grand  docteur  dut  être  sa- 
tisfait :  â  Fage  de  seize  ans,  Mac  Gratb  avait 
déjà  sept  pieds  de  hautl  Ce  fait  extraordi- 
naire fut  consigné  dans  toutes  les  gazettes  de 
l'Europe;  les  poêles  du  temps  firent  des  vers 
à  la  louange  de  Berkeley  ;  de  toutes  parts  il 
reçut  le  nom  d'immortel  ;  on  osa  même  dire 
qu  il  était  le  régénérateur  de  l'espèce  hu^ 
m.iine,  tandis  qu'il  n'était  que  le  bourreau 
d'un  enfant! 

En  instruisant  son  élève,  en  cherchant  à 
former  son  cœur  et  son  esprit,  le  docteur  eût 
doté  la  société  d'un  homme  de  plus  ;  mais 
il  ne  songeait  qu'à  forcer  le  corps  de  Mac 
Grath  à  grandir  outre  mesure ,  sans  soup- 
çonner, l'impitoyable  savant,  qu'il  allait  don- 
der  au  monde  le  spectacle  de  Tinfirmilé  hu- 
maine la  plus  hideuse  :  fidiotisme. 

«  A  mesure  que  Mac  Grath  continuait  â 
grandir,  SCS  facultés  morales  raband^innatent 
de  plus  en  plus;  i)  avait  cnticremcnl  perdu 


w 


BER 


DER 


m 


la  mémoire.  A  force  de  se  (eoir  la  lé(e  cour- 
tlée,  il  avait,  pour  ainsi  dire ,  oublié  que 
rhomme  est  né  pour  regarder  le  ciel,  àes  or- 
'  gancs  étaient  si  débiles,  si  disproportionnés, 
qu*il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout  \  ses 
yeux  étaient  sans  mouvements  et  ne  voyaient 
plus  ;  sa  voix  grondait  dans  sa  poitrine  , 
^  mais  ses  lèvres  n'articulaient  aucun  son.  On 
lui  parlait  et  il  n'entendait  pas  $  on  lui  soule- 
vait le  bras,  il  le  laissait  machinalement  re- 
tomber; ses  doigts,  singulièrement  allongés, 
ne  se  ployaient  plus;  ses  larges  mains  ne 
savaient  plus  se  tendre  pour  prendre  ce  qu'on 
lui  présentait.  Insensible  à  la  joie  comme  à 
la  souffrance ,  il  ne  sentait  ni  le  bien  ni  le 
mal  qu'on  pouvait  lui  faire.  Ni  les  caresses, 
ni  la  douleur  ne  le  réveillaient  de  son  stupide 
engourdissement  ;  mais  il  grandissait  tou- 
jours I 

c  Berkeley,que  Tinlérétde  la  science,  pour 
parler  plus  vrai,  (jue  celui  de  sa  vanité  avait 
rendu  tout  à  fait  inhumain,  ne  tenait  aucun 
compte  deraffâiblissemenlde  sa  victime;  tou- 
jours dominé  par  la  même  pensée,  il  ne  son- 
geait qu'au  jour  désiré  ou,  dans  TEuropo 
entière,  retentirait  ce  cri  :  —  Og,  le  roi  de 
Basan,  est  retrouvé;  le  géant  de  Berkeley  a 
quinze  piedsl  Pour  Thonneor  do  rhumanitc. 
Dieu  ne  permit  pas  que  l'orgueil  du  savant 
sortit  victorieux  de  cette  lutte  insensée. 
L*beure  de  la  délivrance  sonna  pour  Mac 
érath  ;  l'heure  du  remords  sonna  pour  le 
docteur.  Sa  victime  mourut  d'épuisement, 
comme  on  peut  mourii*  après  une  agonie  qui 
i  duré  plus  de  quinze  ans. 

t  Espérons,  pour  le  repos  de  Tâme  de  Ber- 
keley qu'indigné  contre  lui-même,  il  eut 
horreur  du  crime  où  la  science,  détournée 
de  son  véritable  but,  avait  pu  le  conduire, 
et  qu'en  déplorant  le  sort  du  malheureux 
Mac  Gràtb,  Ce  n'est  pas  le  sujet  d'étude  que 
le  mort  lui  enlevait  trop  tôt  qu'il  regrettait 
en  lui^  mais  bien  la  créature  de  Dieu  dont  il 
avait  creusé  la  tombe,  à  force  d'avoir  voulu 
lîiirc  violence  à  la  nature,  » 

BERNA  (Benedetto),  sorcier  qui,  au  rap- 
port de  Bodin  (i)  et  de  auelquesautres  démo- 
iiographés,  avoua,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  qu'il  avait  eu  des  liaisons  pendant  qua- 
rante années  avec  un  démon  qu'il  nommait 
Hermione  ou  Hermeline,  et  qu'il  menait  par- 
tout avec  lui  sans  que  personne  l'aperçût  : 
il  s'entretenait  fréquemment, dit-on, avec  cet 
esprit  qu'on  ne  voyait  pas;  de  manière  qu'un 
le  prenait  pour  un  fou  (et  ce  n'était  pas  au- 
tre chose).  Il  confessa  aussi  avoir  humé  le 
sauff  de  divers  petits  enfants,  et  fait  plusieurs 
mécnancelés  exécrables.  Pour  ces  faits  atro- 
ces il  fut  brûlé. 

BERNACHE  ou  BERNACLE,  voy.  Macbeu- 

SBS. 

BERNARD.  Cardan  pense  que  la  sorcelle- 
rie ne  fui  souvent  qu'une  espèce  de  maladie 


iSSi;  Kuremberg,  1645.  —  0|>U8  bisiorico-dogmaiicum 
mri  chymeias,  cuin  J.-F.  Pici  librU  tribus  do  auro.  Ursel- 
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hypocondriaque,  causée  par  la  mauvaise 
hourrilurl)  des  pauvres  diables  que  l'dnpoor- 
suivaitcommesorciers.llracoiîtequosonpère 
sntiva  un  jour  uu  paysan  nommé  Bernard, 
que  Ton  allait  condamner  à  mort  pour  sor- 
cellerie, en  lui  ëhangeant  sa  façon  ordinaire 
de  vivre  ;  il  lui  donna  le  matin  quatre  œufs 
frais,  et  autant  le  soir  avec  de  la  viande  et 
du  vin;  le  bonhomme  perdit  son  humeur 
noire,  n'eut  plus  de  visions  et  évita  le  bû- 
cher. 

BERNARD  (SaiIuel),  voy,  Poclc  ivoire. 

BERNARP  DE  THCRIN6E,  ermite  alle- 
mand qui,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
annonçait  la  On  du  monde.  Il  appuyait  son 
sentiment  sur  un  passage  de  l'Apocalypse, 
qui  porte  qu'après  mille  ans  l'ancien  serpent 
sera  délié.  11  prétendait  que  ce  serpent  était 
l'antechrist;  que  par  conséquent  l'année  9&Ô 
étant  révolue,  la  venue  de  l'antechrist  était 
prochaine.  11  disait  aussi  que  quand  le  jour 
dé  l'annonciation  Je  la  sa  in  lé  Vierge  se  ren- 
conirerail  avec  le  vendredi  saint,  ce  serait 
une  preuve  certaine  de  la  On  du  monde; 
cette  prédiction  a  eu  vainement  des  occasions 
de  se  vérifler  (2). 

BERNARD-LE-ÎRÉVISAN,  alchimiste  du 
quinzième  siècle,  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  sorcier,  né  à  Padoue,  en  1^06.  Il  a 
beaucoup  travaillé  sur  le  grand  œuvre ,  et 
ses  ouvrages  inintelligibles  sont  recherchés 
des  alchimistes;  ils  rdulcdl  tous  sur  la  pierre 
philosophale  (3). 

BERNOLD.  Voy.  Bertuold. 

BERQUIN  (F^ouis),  gentilhomme  artésien^ 
conseiller  de  François  I*',  qui,  entraîné  pal^ 
de  mauvaises  mœurs,  se  mit  à  déclamer  con- 
tre les  moines  et  à  donner  dans  le  luthéra- 
nisme. Ses  livres  furent  brûlés,  et  la  protec- 
tion du  roi  le  sauva  seule  d'une  abjuration 
publique;  mais  on  le  reprit  bientôt.  Il  se  mê- 
lait aux.  orgies  des  sorciers  ;  on  le  convainquit 
d'avoir  adoré  le  diable;  on  produisit  contre 
lui  de  si  tristes  griefs,  que  le  roi  n'osa  plus 
le  défendre,  et  il  fut  brûlé  en  place  de  Grève 
le  17  avril  1620. 

BERRID.  Voy.  Purgatoire. 

BERSON, docteur  en  théologie  et  prédirn- 
tenr  visionnaire  de  la  cour,  sou6  Henri  III. 
11  s'imaginait  être  Enoch,  et  il  voulait  aller 
porter  TEvangile  dans  le  Levant,  avec  un 
prêtre  flamand  qui  se  vantait  d'élre  Elie. 
Taillepied  dit  avoir  entendu  Berson  prêcher 
cette  bizarrerie  devant  le  frère  du  roi,  à 
Château-Thierry  (^). 

BERTHE.  Voy.  Robert,  roi. 

BERTHIER  (Guillauhie-François)^  célèbre 
jésuite,  mort  en  1782.  Voltaire  a  publié  lu 
relation  de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  l'ap- 
parition du  jésuite  Berthier;  mais  ce  n'est 
qu'une  assez  mauvaise  plaisanterie.  Le  père 
Berthier  vivait  encore. 

BERTHOLD.  Après  la  mort  ue  (Charles -le- 

opère  chimico,  et  respooiio  ad  Tbomam  de  Bononia.  Bile, 
i6(K).~0pusciila  clieniica  de  lapide  pliilusoplioruni ,  eà 
friinçais.  Anvers  1ÎJ67.  —  Bernardus  redivivus,  vel  oput  de 
chimia,  liistorlco-dogmaUcum,  e  gailico  in  lailauin  versum^ 
Francforl,  i6i5 
(&)  Psycliologie  ou  Traité  de  rapparlUoa  des  espril&f 
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Chauve,  un  hoargcois  du  Roim^t  nommé 
Bcrihold  ou  Beniold*  gravement  maîadr , 
ayant  reçu  les  sarremcnls,  fui  quatre  jours 
sans  prendre  au  cône  nourrilure  et  se  sen- 
Ul  alors  si  fail>le,  qua  peine  lui  Irouvatt- 
on  un  peu  de  palpitalion  et  de  rpspiralion. 
Vers  minuit ,  il  appela  sa  femme  et  lui  dit  de 
faire  profîsiptemenl  venir  son  confes'icur.  Le 
prêtre  était  encore  dans  la  cour»  que  Berlhold 
Hit  :  a  Mettez  ici  yn  siège»  car  le  prêtre 
virnl.  »  Le  «onfesseiir,  ^lunl  entré,  récita 
quelques  priérï^s,  auxquelles  Berlhold  répon- 
dit; puis  il  tomba  dans  une  lonj^uo  extase; 
l't  »  quand  il  en  sortit,  il  raconta  un  voyage 
nue  son  âme  venait  de  faire. 

M  élait  allé  m  purç^atoire ,  conduit  par  un 
reprit  ;  il  y  avait  vu  beaucoup  de  gens,  qu'on 
faisait  geler  et  bouillir  tour  à  tour.  Parmi  les 
prêtais  se  trouvaient  Ebbon  ♦  archevêque  do 
Uii  t  s;  Léopardelle  ou  Pardale,  évêquc  de 
I,aon,  et  l'évéque  Enée,  qui  étaient  vêtus 
d  11  a  bit  s  déchirés  et  roussis  \  ils  avaieut  te 
%îsaffe  ridé,  la  figure  basanée.  Ils  l'appclè- 
renl  : 

Recommandez  à  nos  amis,  dirent-ils,  de 
prier  pour  nous. 

Bertbuld  le  promit.  Revenu  à  lui,  il  fit 
faire  la  commission  ,  tomba  derechef  en  ex- 
tase» cl,  retournant  en  purgatoire,  il  trouva 
à  la  porte  Ebbon  avec  b  s  autres  prélats  qui 
en  sortaient  »  habillés  de  blanc,  cl  qui  le  re- 
mercièrent. 11  vit  ensuite  l'âme  du  roi  Char- 
Irs-le-Chauve  étendue  dans  un  bourbier,  et 
tettement  détbarnée,  qu'on  pouvait  compter 
ses  os  et  ses  nerfs. 

Prieï  l'arcbevêquc  Hincmar  de  me  soula- 
ger dans  mes  maux  ,  dit  le  roi. 

Volontit*rs,  répondit  Brrthold, 

11  fit  encore  lacommissioïi,  et  le  roi  Char- 
les fut  soulagé.  De  plus ,  il  fit  écrire  aux 
parents  du  monanjue  défunt  Tétat  dé- 
plorable où  il  se  trouvait. 

Un  peu  plus  loin,  Bcrtbold  avait  vu  Jessé, 
é\éque  d'Orléans,  que  quatre  démons  plon- 
geaient aïlernalivcmenl  dans  la  poix  bouil- 
lante et  dans  l'eau  glacée. 

Ami ,  priez  les  miens  de  s'intéresser  a  moi, 
aiaitil  dit  à  Berlhold. 

Lo  bonhomme  se  chargea  encore  de  cette 
prière;  et  il  vil  le  comte  Olhaire  qui  était 
dans  les  tourments.  Il  fit  dire  à  la  femme 
d'Olhairc,  à  ses  vassaux  et  à  ses  amis  de 
faire  des  prières  et  des  aumôites  pour  lui. 
Après  tout  cela,  Berthi4d  se  porta  mieux  et 
vécut  à  nouveau  quatorze  ans  ,  comme  te  lui 
avait  promis  celui  qui  l'avait  conduit  devant 
tous  ci*s  personnages  (IJ.... 

BERTHOMÉ  DU  LÏGmN.éïiChnmpagnat, 
sorcier  jugé  à  Montmorillon,  en  Poitou,  dans 
l'année  1599.  Il  avoua  que  son  père  Pavait 
ntené  au  sabbat  dès  sa  jeunesse;  qu'il  avait 
promis  au  diable  son  âme  et  son  corps  ;  qu'à 
ta  Saint-Jean  dernière,  il  «ivait  vu  un  grand 
fabbat  où  le  diable  les  faisait  danser  en  rond; 
^u'il  se  mettait  au  milieu  de  la  danse ,  en 

(t)  Hint:.,f)ari  arcbicp.  Episl,,  t.  Il,  p.  80G.  Loloypr, 
Disc,  el  hîst.  iJesspeclre»,  hv.  VI,  cIk  Hiit*  Dtmi  CaltcuH, 
Iraiu^  KUT  les  apparil.,  ch.  46.  W.  tiariiict,  Histoire  ilc  ta 
Uiijii^  eu  Ffiiucei  p.  î$6. 


ftirmc  dr  boTjc  noir,  donnant  à  chacun  uno 
chandelle  allumée»  avec  laquelle  ils  allaient 
lui  baiser  le  derrière;  que  te  diable  lui  oc- 
troyait à  chaque  sabbat  quarante  sous  en 
monnaie,  et  des  poudres  pour  faire  des  ma- 
léficf's;  que  quand  il  te  voulait,  il  appelait  lo 
diable  qui  venait  â  lui  comme  un  lourbatlou 
de  vent;  que  la  nuit  dernière  il  était  venu  la 
visiter  en  sa  prison  et  lui  avait  dit  qu'il  n'a- 
vait pas  moyen  de  le  tirer  d'où  il  était;  que 
le  diable  délendait  a  tijus  de  prier  Dieu,  dal- 
1er  à  la  messe,  de  faire  les  Pâques  ;  et  quo 
pour  lui ,  il  avait  fait  mourir  plusieurs  per- 
sonnes et  plusieurs  hétes,  au  moyen  des  pou- 
dres qu'on  lui  donnait  au  sibbat  Î^I}. 

BERTHOMÉIi:  0E  LA  BEDOUGHE.  Voj. 

HofiHEVàVLT, 

BÉRUTH.  Voy.  BÉniTH, 

BETKS.  11  y  a,  dans  les  choses  prodigieu- 
ses de  ce  monde,  beaucoup  de  bétes  qui  figu- 
rent avec  distinclion-  Les  bétos  ont  été  long- 
temps des  instruments  a  présages  :  les  sor- 
ciers et  les  démons  ont  emprunté  leurs  for- 
mes ;  et  souvent  on  a  brûlé  des  chats  et  des 
chiens  dans  lesquels  on  croyait  rcconuailre 
un  démon  caché  ou  une  sorcière. 

Dans  les  campagnes,  on  eiïraic  encore  les 
enfanta  avec  la  im  nace  de  la  Béte  à  sept  téU$^ 
dont  l'imagi nation  varie  en  tous  lieux  ta 
laideur.  L  opinion  de  cette  béte  moustrucuso 
remonte  à  la  Bétc  de  iApocafypse. 

Des  personnes  accoutumées  aux  visions 
extraordinaires  ont  lu  quelquefois  des  spec- 
tres de  bétcs.  On  sait  la  petite  anecdote  de 
ce  malade  à  qui  son  médecin  disait  :  -^ 
Amendez-vous,  car  je  viens  de  voir  le  diable 
à  votre  porte.— Sous  quel  te  formi'?  demanda 
le  moribond*  —  Sous  ct-lle  d  un  âne*  —  Bon, 
répliqua  le  malade,  vous  avez  eu  peur  de 
votre  ombre. 

Des  doctes  croient  encore  que  les  animaux, 
à  qui  ils  n*accordent  point  d'âme,  peuvent 
revenir,  et  on  ctle  des  spectres  de  ce  genre. 

Meyer,  professeur  a  IDniTersité  de  Halle, 
dans  son  Etsai  sur  les  apparitions ,  §  17,  dit 
que  les  revenants  et  les  spectres  ne  sont  peut- 
être  que  les  âmes  des  bêles  qui,  ne  pouvant 
aller  ni  dans  le  ciel  ni  dans  les  enfers,  r  es  lent 
ici  errantes  et  diversunenl  conformées.  Pour 
que  cette  opinion  eût  quelque  fondement,  il 
faudrait  croire,  avec  les  pcripatéticieus,  que 
les  bêles  ont  une  âme  quelconque,  ce  qui 
n>st  pas  facile. 

Les  pythagoriciens  sont  allés  plus  loin;  ils 
ont  cru  que  par  ta  métempsycose  les  âmes 
passaient  succès  si  veine  ut  du  corps  d'un 
homme  dans  celui  d'un  animal.  Ils  respec- 
taient les  brutes,  et  disaient  au  loup: 

Bonjour,  frère. 

Le  père  Bougeant ,  de  la  compagnie  do 
Jésus  ,  dans  un  petit  ouvrage  plein  d'esprit , 
VAmusfimtnt  phitosophique  sur  ie  tangage  dei 
bétes  t  adopta  par  plaisanletie  un  systèiiie 
assez  singulier,   il   trouve   aux  béte's   trop 

(î>  Di^couTs  sommaire  des  sortilégo»  et  \énvQ»:m  lir* 
de:»  proc6s  criminels  jaugés  au  siège  royul  de  Mioij^Utiorll* 
bu,  en  Poitou,  eu  raiiiuee  1^,  p.  SU. 
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dVspril  eldcsenlimcnl  pour  n'avoir  pai  une 
ànw\  mais  il  prétend  qu'elles  sonl  animées 
par  des  démons  qui  fonl  p6nilence  sous  ccUo 
enveloppe,  en  altentlnnl  le  jugement  dernier, 
époque  où  ils  seront  plongés  en  enfer.  Co 
système  est  Boutenu  de  la  manière  la  plus 
ingénieuBc  :  ce  n'élait  qu'on  amusemcnl  ;  on 
le  prit  trop  au  sérieux.  L'auteur  fut  grave- 
nienl  réfuté  et  obligé  de  flésavoucr  publiquc- 
rncnl  des  opinions  qu'il  n'avait  miiicsao  jour 
que  comme  un  délasât^menl. 

Cependant,  le  père  Gaston  Pardies  ,  do  îa 
mémo  société  de  Jésus  avait  écrit»  quel- 
que Irmps  auparavanlt  queks  bÔies  oui  une 
certaine  âme  (I),  et  on  ne  l'avait  pas  repris. 
Ma!»  on  pensa»  qu  auprès  de  certains  esprits, 
l'ingénieux  amusement  du  père  Bougeant 
pouvait  relire  naître  de  fausses  idées. 

BEURRE.  On  croit, dans  plusieurs  TiDagcSi 
empêcher  le  beurre  de  se  faire  en  récitant 
â  rebours  le  psaume  Nolite  fieri  (2)*  Bodiu 
ajoute  que,  par  un  effel  d'aïUipalhie  natu- 
relle, on  obtient  le  nvénic  résultai  en  mcl- 
lanl  un  peu  di^  sucre  dans  la  crème  ;  et  il 
conte  qu'élanlàChcllc!*,  m  Valois  »  il  vil  une 
chambrière  qui  voulîiil  faire  fiiueUcrun  petit 
laquais,  parce  qu'il  l'avait  tellement  maléti- 
ciée»  en  récitant  à  rebours  le  psaume  cité, 
que  depuis  le  matin  elle  ne  pouvait  faire  son 
beurre.  Le  laquais  récita  alors  naturellement 
le  psaume,  et  le  beurre  se  fil  (3). 

Dans  le  Finistère,  dit  on  ,  ion  ensorcelle 
encore  le  beurre*  On  croil  aussi  dans  ce  pays 
que  si  l'on  ofîredu  beurre  à  saint  Hervé,  les 
bestiaux  qui  ont  fourni  la  crème  n'ont  rit  n 
à  craindre  îles  loups, parce  que  ce  saint  étant 
aveugle  se  faisait  guid^-r  par  un  loup  (ij. 

BI  UKHE  DES  SOUCIÈBES.  Le  diable  don- 
nait aux  sorcières  de  Suède,  entre  autrrs 
animaux  destinés  à  le»  servir,  des  chats 
qu'elles  appelaient  e/»por/et*r*,  parce  qu'elles 
les  envoyaient  voler  dans  le  voisinage.  Cas 
cm  porteurs,  qui  étaient  très -gourmands  , 
profitaient  de  l'occasion  pour  se  régaler 
aussi,  et  quelquefois  ils  s'emplissaient  si 
fort  le  ventre,  qu'ils  étaient  obligés  en  che- 
min de  rcutirc  gorge.  Leur  vomissement  se 
trouve  habitucltement  dans  les  jardins  pota- 
gers. <  Il  a  une  couleur  aurore  cl  s'appelle 
le  beurre  des  sorcières  (5),  » 

ïiEVERLAND  ( Adrie:*)  ,  avocat  hollandais, 
de  Middelbourg,  auleur  des  Rechtrches  p/a*- 
losophiqites  sur  U  péché  originel  (6) ,  pleines 
de  grossièrelés  infâmes.  Les  proLcslanls  inô- 
mes  ,  ses  co-religlonnaires,  s'en  indignèrent 
et  mirent  cet  homme  en  prison  à  Le>de;  il 
s'en  échappa  et  mourut  fou,  à  Londres*  en 
1712.  Sa  folie  était  dt*  se  croire  constamment 
poursuivi  par  deux  cents  hommes  qui  avttient 
juré  sa  mort  (7). 

(t  )  DsDS  son  Disc,  du  ta  coniuiàsjnce  des  bètC5.  Paris, 
4*  éii.,  16%. 

(2)  Thîers,  Traité  des  swperst liions,  t»  t".  tl  n'y_  a  («as 
do  |i&aijm«  SQlite  fieri.  Ce  iruat  qu'une  dlvbion  6u 
psauinr  51. 

(51  Dwmonominii!  d*  &  sorriors,  liv.  tl,  clj.  i"". 

il)  ùvnibrj,  Vnjaife  daii5  le  FiDislèrej.  !'•»  p.  ti  el  15. 
:>)  Bekkpr,  Ln  Mtnhiu  cnchjinù,  tiv.  IV,  ctl.  2^. 
(i)  U;>driai)i   Bcvf^rbmli  pocratuin   urJgiiale   pUUolo^ 
gice  elucubnlum,  ;i  ThCTU'Jis  almiuio,  Llculln'Tn|>oU  in 
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BEYÎIEVRA  ,  démon  indien,  chef  des  âmeq 
qui  errent  dans  respace,  changées  en  démons 
aériens.  On  dit  qu'il  a  de  gramls  ongles  très- 
crochus.  Bmhma  ayant  un  jour  insulté  un 
dieu  supérieur,  Beyrevra,  chargé  do  le  punir, 
lui  coupa  une  tétc  avec  son  ongle.  Brahma  , 
humilié I  demanda  pardon,  et  le  dieu  £s^ 
wara  lui  promit ,  pour  le  consoler,  qu  il  nn 
serait  pas  moins  respecté  avec  les  quatre 
tétcs  qui  lui  restaient,  qu'il  ne  l'était  aupa- 
ravant avec  cinq. 

BIAULE,  berger  sorcier.  Voy.  Hocqde. 

BIBLE  DU  DIABLE.  C'est  sans  doute  le 
grimoire  ou  quctqu'autre  fatras  de  ce  genre. 
Mais  Delà  ne  rc  dit  que  le  diable  fait  croire 
aux  sorciers  qu'il  a  sa  Bible,  ses  cahiers  sa- 
crés, sa  théologie  et  ses  professeurs;  et  un 
grand  magicien  avoua,  étant  sur  la  sellette 
au  parlement  de  Paris,  qu'il  y  avait  à  Tolède 
soixante-treize  mattres  en  la  faculté  de  magie, 
lesquels  prenaient  pour  texte  la  Bible  du 
diable  (8). 

BIBLIOMANCIE,  divinalion  ou  sorte  d'é- 
preuve employée  aulrefoi-;  pour  reconnaîlro 
les  sorciers.  Elle  consistait  à  mettre  dans  un 
des  côtés  d'une  balance  la  personne  soup- 
rotinéc  de  magie,  et  dans  Taulre  la  Bible  : 
si  la  personne  pesait  moins,  elle  était  inno- 
cente; Si  elle  pesait  plus,  elle  était  jugée 
coupable;  ce  qui  ne  manquait  guère  d'arri- 
ver, car  bien  peu  d'in-folio  pèsent  un  sor- 
cier» 

On  consuUaîl  encore  la  destinée  ou  le  sort , 
en  ouvrant  la  Bible  avec  une  épingle  d'or, 
cl  en  tirant  présage  du  premirr  mot  qui  so 
présentai!. 

BIETKA.  Il  y  avait  en  i5!)7,  à  Wilna  en 
Pologne  ,  une  tiile  nommée  Bielk.i,  qui  était 
recherchée  par  un  jeune  homme  appelé  Zît- 
charie.  Les  parents  de  Zacharie  ne  consen- 
tant point  a  son  mariage,  il  tomba  dans  la 
mélancolie  et  s'étrangla,  Feu  de  tejups  après 
sa  mort,  il  apparut  à  Bietka,  lui  dit  qu  il  ve- 
nait s'unir  a  elle  et  lui  tenir  sa  promesse  do 
mariage.  Elle  se  laissa  persuader;  le  mort 
l'épousa  donc,  mais  sans  témoins.  Cette  sin- 
gularité ne  demeura  pas  longtemps  secrète, 
ou  sut  bieniét  le  mariage  de  Bietka  avec  un 
esprit ,  on  accourut  de  toutes  parts  pour 
voir  la  mariée;  et  son  aventure  lui  rapporta 
beaucoup  d'argent,  car  le  revenant  se  mon- 
trait et  rendait  des  oracles  ;  mais  il  ne  don- 
nait ses  répoai es  que  du  consentement  de  sa 
femme,  qu'il  fallait  gagner.  11  faisait  aussi 
beaucoup  de  tours;  il  connaissait  tout  1» 
présent,  et  prédisait  un  peu  ravenir.        "S 

Au  bout  de  trois  ans,  un  magicien  i  ta  lien 
ayant  laissé  échapper  depuis  co  tenips  un 
ei^prit  qu'il  avait  longtemps  maîtrisé,  vint 
en  Pologne,  sur  le  bruit  des  merveilles  de 

hortfï  He.'*p*^rî<him»  typis  Adami  cl  Eva;,  tPH^rfil.  in-8*,' 
1l>78.  La  JiMlî  dpte&Uitir)  libt'lli  sceler»ii-islnii  Iladrlatij 
Bc'vpibtidi  de  pcD-alooriKiiuli,  Ih-8*.  Guriuclieuii»,  J68i>, 
f%i  une  rfri'iation  de  col  étTii  iJéles»ialilc ,  dont  on  a  jm- 
l»Jié  *^n  173V,  i>i-l3,  une  imilaUoa  mêlée  de  coules  aus&j. 
mApriîiés. 

(7)  Gabriel  lVignoi«  Dict.  des  livres  condaninfesiik  ,a\i* 

(8)  DcUncTf',  I)trrMiliiécimècré4ttcedu$ofUlége,42lc, 
(railé  7.  VuyeJ.  Unûersiié. 
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tépoux  (Je  Btcika,  dt^cîara  que  le  prétendu 
revenant  élait  le  démon  qui  lui  appartenait, 
le  rpiiferniii  de  nouveau  dans  une  ba^uc^  et 
le  remporta  en  llalie,  en  assurai  ni  qu'il  eût 
causé  de  Irès-grands  uiaux  en  Pologne  s*il 
Fy  eûl  laissé  (1).  De  soric  que  la  pauvre 
Bielka  en  Tut  pour  trois  années  de  mariage 
avec  un  démon.  Le  f  lil  est  raeonlé  par  un 
écrivain  qui  croit  fermemenl  â  ce  prodige  , 
et  qui  s'étonne  seulement  de  ce  que  ce  dé- 
nfion  était  assez  maléricl  pour  faire  loits  les 
jours  ses  trois  repas.  Des  critiques  n*ont  tu 
là  qu'une  suite  de  superrheries.  à  partir  de 
Li  prélenduc  strangulation  de  rhomine  qui 
fil  rn suite  le  revenant. 

BIFBONS,  démon  qui  parait  «iTec  la  figure 
il'un  monstre.  Lorsqu'il  prend  forme  hu- 
nraine»  il  rend  Thonuoe  savant  en  astrologie» 
et  lui  enseigne  à  connaître  les  influences  drs 
planètes  ;  il  excelle  dans  la  géométrie  ;  il 
connaît  les  vertus  des  herbes  ,  des  piern-s 
précieuses  et  des  plantes  ;  il  transporte  les 
cadavres  d'un  lieu  à  un  autre.  On  Ta  vu 
aussi  allumer  des  flambeaux  survies  tom- 
beaux des  morts.  11  a  vingt-six  légions  é  ses 
ordres. 

DIFHOST.  L'Edda  donne  ce  nom  a  un  pont 
tricolore»  qui  va  de  la  terre  aux  cieux  ,  et 
qui  nVst  que  l'arc-en-ciel  »  auquel  les  Scan- 
dinaves attribuaient  la  solidité.  Ils  disaient 
qu'il  est  ardent  comme  un  brasier,  sans  quoi 
les  démons  rescaladeraient  tous  les  jours. 
Ce  pont  sera  mis  en  pièces  à  la  fin  du  monde, 
après  que  les  mauvais  génies  sortis  dt*  l'en- 
fer Pauront  traversé  à  cheval.  Voy.  Slirtub. 

BIGOIS  ou  BfGOTiS,  sorcière  toscane  qui, 
ilit-on ,  avait  rédigé  un  savant  livre  sur  la 
connaissance  des  pronostics  donnés  par  les 
éclairs  et  le  tonnerre.  Ce  savant  livre  est 
perdu,  et  sans  doute  Uigoïs  est  la  méujc  que 
bagoé» 

BILIS.  Les  Madécasses  désignent  soua  ce 
nom  certains  démons,  qu'ils  appellcut  aussi 
î^nges  du  septième  ordre. 

BILLARD  (Piebuk),  Né  dans  le  Maine  en 
1C53,  mort  en  i7"2(i,  auteur  d'un  volume  in- 
12,  intitulé  la  Béte  à  sept  (é(es^  qui  a  paru 
en  1693.  Cet  ouvrage  lourd,  dirigé  contre  les 
jésuites,  est  Irès-absurdc  et  Ircs-niais.  Se- 
lon Pierre  Billard  ,  la  béte  à  sept  létos  pré- 
ïlile  par  rApocaljpse  était  la  société  de 
Jésus, 

BILLIS,  sorciers  redoutes  en  Afrique  ,  où 
ils  rmpéclicnt  le  riz  de  cruUre  et  de  mûrir. 
Les  nègres  mélancoliques  deviennent  quel- 
quefois sorciers  ou  billis  ;  le  diable  s'em- 
pare d'eux  dans  leurs  accès  de  tristesse ^  et 
leur  apprend  alors,  disent-ils,  à  faire  des 
tualéfjci-s  et  à  conuaflre  tes  vertus  des  plan* 
tes  magiques. 

BINET  (Benjanrin)»  auteur  du  peirt  volume 
Intitulé  :  Traité  dfs  dieux  rt  ihs  dvmons  du 
fa(janL«mey  avec  dt  s  remarques  critiques  sur 
le  système  de  Bekkcr;  Delft,  11190,  in-12. 

BINET  (Clauiie).  On  recherche  de  Claude 
Binet,  avocat  du  seizième  siècle,  les  Oracles 
des  douze  sibylies^  extraits  d'un  (ivre  Qntî*~iue^ 
atec  (es  figures  des  sibijUes  portrait  es  au  n/, 


par  Jean  Rabcl,  traduit  du  latin  do  Jean  Do- 
rai en  vers  fratiçr^is,  Paris,  158G,  in-fu!iô. 

BlRAtjUÈS   (Flamîpîjo   de),  auleur  d'une 
facélieintimlée  ;  rEftferiieta  mère  Carditie^ 
traitant  de  l'horribbi  halaille  t|ui  fut  aux  en- 
fers aux  noces  du  portier  Cerberus  et  de  Car- 
dine,  in  8%  Paris,  158oet  lo97.C'estunesalire 
qui  ne  lient,  quasi  tm  le  veut  bien,  à  ladé- 
monographic.  P.  Didol  l'a  réimprimée  à  cent 
exemplaires   en    1793.    L'auteur   était   ne- 
yeu  du  chancelier  de  France,  René  de  Bi- 
raiïiics. 

BIHCK  (HuMBERT),  notable  bourgeois 
d'Oppenheim  et  maître  de  pension,  mort  en 
novembre  1620,  peu  de  jours  avant  la  Saiul- 
Alarltn.  Le  samedi  qui  suivit  ses  obsèques  , 
on  ouït  certes  in»  bruits  dans  la  maison  où  il 
avait  demeuré  avec  sa  première  femme;  car, 
étant  devenu  veuf,  il  s  était  remarié.  Son 
beau-frère  soupçonnant  que  c'était  lui  qui 
revenait,  lui  dit  : 

—  Si  vous  êtes  Uumbert ,  frappez  trois 
coups  contre  le  mur* 

En  eiïel,  on  entendit  trois  coups  seule- 
ment ;  d'ordîn;iirtî  il  en  frappait  plusieurs. 
Il  se  faisait  entendre  aussi  à  la  fontaine  o& 
Ton  allait  puîserdereau,  et  troublait  le  voi- 
sinage, se  manilestanl  par  des  coups  n  dou- 
blés, un  gémissement,  un  coup  de  si  (fiel  oa 
un  cri  lamentable*  Cela  dura  environ  six 
mois. 

Au  bout  d'un  an,  et  peu  après  son  anni- 
versaire, il  se  ûl  entendre  de  nouveau  plos 
fort  qu*auparaTant.  On  loi  demanda  ce  qu'il 
souhaitait  ;  îl  répondit  d'une  voix  lauquêct 
basse  :  —  Faites  venir,  samedi  prochain,  lo 
curé  et  mes  en  fa  iris. 

Le  curé  étant  malade  ne  put  venir  que  le 
lundi  suivant,  accompagné  de  bon  nombre 
de  personnes.  On  demanda  au  mort  s'il  dé* 
siraîl  des  messes?  il  en  désira  trois  ;  s'il  vou- 
lait qu'on  rît  des  aumônes?  il  dit  :  —  Je  sou- 
haite quon  donne  aux  pauvres  huit  me* 
sures  de  grain  ;  que  ma  veuve  fasse  des  ca- 
deaux à  tous  mes  enfants,  et  quon  réforme 
ce  qui  a  été  mal  di!»tnbné  dans  ma  succes- 
si(m,  —  somme  qui  mon  la  il  à  vingt  florins. 

Sur  la  demande  qu'on  lui  fit,  pourquoi  il 
infestait  plutôt  cette  maison  qu'une  autre, 
il  répondit  qu'il  élait  forcé  par  des  conjura- 
lions  et  des  malédictions.  S'il  avait  reçu  te» 
sacrement»  de  TCglise?— Je  les  ai  reçus,  dit- 
il  ,  du  curé,  votre  prédécesseur,  —  On  lui  fit 
dire  avec  peine  le  Pattr  et  ÏAve,  parce  qu'il 
en  élait  empéebé,  à  ce  qu'il  assurait,  par  te 
mauvais  espril,  qui  ne  lui  permettait  pas  <le 
dire  au  curé  beaucoup  d'autres  choses. 

Le  curé,  qui  élâilun  prémontré  de  rabhive 
de  Toussai nls ,  se  rendit  à  son  couvent  uun 
de  prendre  Tavis  du  supérieur.  On  lui  donna 
trois  religieux  pour  l'aider  de  leurs  conseils. 
Ils  se  rendirent  a  la  maison,  et  dirent  à  Hiim- 
bert  de  frapper  la  muraille  ;  il  frappa  assex 
doucement.  —  Allez  cher* lier  une  pierre, 
lui  dit-on  alors»  cl  frappez  plus  fort.  Ce  qu^il 
ût. 

Que1qu*Qn  dit  a  roreille  de  son  voisin.  le 
plus  bas  possible  :  Je  souhaite  qu'il  frappe 


|li  Adriea  Kegciivol3ia3>,  Sy^tetsi  Itisioricocbruiiologicuro  eccksiaruniicIafoiucaruçD,  Utreebty  \%%  p*9S. 
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sept  fois ,  et  aassilôt  Tâmc  Trappa  sept 
fols. 

On  dit  le  lendemaia  les  (rois  messes  que 
le  revenant  avait  demandées  ;  on  se  disposa 
aussi  à  faire  un  pèlerinage  qu*il  avait  spé- 
ciflé  dans  le  dernier  entretien  qu'on  avait  eu 
avec  lui.  On  promit  de  faire  les  aumônes  au 
premier  jour,  et,  dès  que  ses  dernières  vo- 
lontés furent  exécutées,  Humt)ert  Birck  ne 

revial   plus  (1) —  Cette  histoire  n*est 

pas  autrement  expliquée. 

BIRON.  Le  maréchal  de  Biron,  que  Hen- 
ri IV  flt  décapiter  pour  trahison,  en  1602, 
crojait  aux  prédictions.  Pendant  le  cours  de 
•on  procès,  il  demanda  de  quel  pays  était  le 
bourreau?  On  lui  répondit  qu'il  était  Pari- 
sien. — •  Bon,  dit-il.  —  El  il  s'appelle  Bour- 
guignon. —  Ah  I  je  suis  perdu,  s'écria  le 
maréchal  ;  on  m*a  prédit  que  si  je  pouvais 
éviter  par  derrière  le  coup  d'un  Bourgui- 
gnon, je  serais  roi. 

M.  Chabot  de  Bouin  a  écrit  très-agréable- 
ment cette  légende ,  développée  dans  l'Al- 
manacb  prophétique  de  1846. 

BISCAR  (Jeannette)  ,  sorcière  boiteuse 
^u  Labour,  que  le  diable,  en  forme  de  bouc, 
transportait  au  sabbat,  où,  pour  le  remer- 
cier, elle  faisait  des  culbutes  et  des  ca- 
brioles (2). 

BISCAYENS,  vagabonds  de  l'espèce  des 
Bohémiens,  qui  disaient  la  bonne  avcalure 
dans  les  villes  et  dans  les  villages. 

BISCLAVARET.  C'est  le  nom  que  donnent 
les  Bretons  au  loup-garou.  On  le  dérive  do 
bleiz-garv  (loup  méchant).  Nous  emprunte- 
rons aux  Légendes  françaises  du  M.  Edouard 
d'Anglemont,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  suc« 
ces,  la  légende  du  bisclavaret,  célèbre  dans 
un  pays  ou  l'on  croit  que  Dieu  punit  certains 
crimes  par  la  transformatipu  du  coupable  en 
loup-garou. 

Mes  pas  de  rAnDorlqne  ont  foulé  les  rivages; 
J*ai  va  SOS  baots  genêts  et  ses  landes  sauvages; 
J|*ai  vu  ses  grands  marais  peuplés  de  mille  oiseaux, 
W  se  croisaient  dans  i*air  ou  fuyaient  sous  les  eaux  ; 
J'ai  TU  ses  babiunts  former  de  lourdes  danses. 
Dont  Taigre  biniou  (3)  mesurait  les  cadences  ; 
El  souvent,  sous  i*abri  d'un  gothique  manoir, 
Tandis  que  dans  le  iaii  je  trempais  un  pain  noir, 
Que  la  crêpe  pour  moi,  sous  la  main  d*nne  femme, 
haisult  en  frémissant  au  milieu  de  la  flamme, 
Sur  l'6SkrJbeau  de  bois  auprès  de  l'Slre  assis, 
J*ai  du  litre  breiOQ  entendu  les  récits  ; 
£l  Tun  d'eux  est  surtout  resté  dans  ma  mémoire. 
8i  Tétrange  vous  plalt,  écoutez  cette  liisioire  : 

Moo  loin  du  champ  témoin  d'un  combat  immortel  {4), 
S'élevait  autrefois  un  superbe  castel  ; 
Lk,  près  de  son  épouse  aimable,  jeune  et  belle, 
Le  comte  de  Kervan.  brûlant  d'amo^^r  pour  elle, 
Bienhisant.  adoré  de  ses  vassaux  nomiireux , 
Vivait,  et  Je  ses  jours  le  cours  semblait  heureux  ; 
Mais  pourtant  quelquefois  la  cbarmanie  Comtesse 
Surprenait  sur  son  front  des  marques  de  tristesse, 
Sortont  quand,  sorti  seul,  il  rentrait  chaque  soir, 
Kpttisé  de  fatigue  et  pressé  de  s'asseoir. 
Et,  comme  il  revenait  (i*une  course  nocturne. 
Son  épouse  à  Taspeci  de  son  air  laciitirue  : 
^  La  souflirance  se  peint  sur  ton  front  obscurci  ! 
Ont  peut  donc,  cher  époux,  le  chagriner  ainsi? 
Et  poorquoi  vers  la  nuit  cliercher  la  solitude. 

(!)  Livre  des  pTMIges,  édil.  do  1821,  p.  78. 
(i)  Delaocre  ,   Tableau  de  l'ioconsuncc  des  mauvais 
anges,  etc.,  Uv.  Il,  dise.  4. 
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Quand  de  te  consoler  je  ferais  mon  étude? 

Parle....— Je  ne  le  puis,  cessons  cet  entretien. 

—Prouve-moi  ton  amour,  ne  me  déguise  rien  ; 

La  peine  est  plus  légère  alors  qu'on  la  partage  : 

Ah  !  ne  me  cache  pas  la  tienne  davantage. 

— Tu  le  veux,  apprends  donc  un  horrible  secret  : 

Ton  époux  chaque  soir  devient  bisclavaret, 

—0  ciel  I  au*as-tu  donc  fait?  —  Je  suis  exem|il  d(*  crime  j 

Du  forfait  a'un  aïeul  vois  en  moi  la  victime  : 

Il  égorgea  son  frère,  et  le  ciel  en  courroux 

Le  jeta  pour  sa  vie  au  rang  des  loups-garoux  ; 

Et.  qui  plus  est,  depuis,  lesmâlrsUe  sa  race 

Sont  une  heure  par  jour  soumis  k  sa  disgrâce; 

Et  si  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  point, 

Un  ennemi  cruel  dérobait  le  pourpoint 

Que  je  dépouille  et  cache  en  un  secret  asile. 

Avant  que  dans  les  bois  cliaqne  soir  je  m'exile, 

Il  me  faudrait,  dit-on,  rester  bisclavaret. 

Tant  que  de  cet  habit  le  sort  me  priverait. 

La  Comtesse,  k  ces  mots,  par  un  tendre  langage , 
Aux  yeux  de  son  époux  doux  et  précieux  gage 
D'un  amour  éternel,  d'un  avenir  serein. 
Ecarte  de  son  front  le  voile  du  chagrin. 
Il  éprouve  en  son  Ame  une  joie  inconnue  ; 
Ainsi  lorsqu'emporlant  uqe  orageuse  nue, 
Le  vent  chasse  fa  pluie,  aussitôt  les  forêts 
Se  parent  d'un  éclat  plus  riant  et  plus  frais. 

Homme,  que  fe  te  plains  si  tu  livres  ton  ïme 

A  l'espoir  d'être  aimé  sans  cesse  d*une  femme,. 

Surtout  lorsque  son  cœur  une  fois  a  changé  ! 

Sous  les  drapaux  français  depuis  un  an  rangé, 

Arthur,  jeune  Breton,  d'une  origine  illustre. 

Dans  la  guerre  de  Naiile  a  trouvé  quelque  lustre. 

Il  revient  chevalier  aux  champs  de  ses  aïeux  ; 

C'est  la  que  de  longs  pleurs  ont  scellé  ses  adieux  ; 

Qu*une  jeune  beauté,  lorsauMl  8*éioigna  d^elie. 

Lui  promit  par  serment  de  lui  rester  udèle. 

Il  accourt,  il  revoit  le  paternel  séjour  ; 

II  apprend  que  l'objet  d*un  fanatique  amour 

De  ses  engagements  n*avait  point  tenu  compte  I 

Celte  amante  parjure  est  Pôpouse  du  Comte  ! 

Saisi  par  les  transports  d'un  désespoir  sans  frein  ^ 

Sous  les  habits  grossiers  d*un  ol)8cur  pèlerin, 

A  voir  celle  qu'a  aime  Arthur  se  détermine , 

Vers  le  château  du  Comte  aussitôt  s'achemine; 

U  vole;  au  jour  mourant  il  frappe:  on  l'introduit, 

Et  dans  la  grande  salle  un  varlet  le  conduit  : 

Là,  devant  des  drapeaux,  des  portraits  de  famille, 

La  belle  châtelaine,  aniipant  une  aiguille. 

De  la  laine  avec  art  variant  la  couleur. 

Sur  un  tissu  de  lin  fait  éclore  une  fleur. 

Et  cherchant  à  cacher  le  trouble  qui  Tagite  : 

—Pèlerin,  pour  la  nuit,  vous  demandez  un  gttc? 

—  Ce  n*est  pas  pour  cela.  Madame,  que  je  vien<. 

Vous  souvicnt-il  d* Arthur?  —  0  ciel!— Tu  t'en  souviens. 

Tu  le  souviens  aussi  que  tn  me  Ûs  entendre, 

Au  jour  de  mon  départ,  le  serment  le  plus  tendre.... 

Il  était  vain  !...  Au  pied  du  Christ,  k  Pioërmel, 

Tu  l'avais  pourtant  tait  au  nom  de  saint  Armel! 

Ai-je  donc  roériié  celte  cruelle  injure  ? 

Devais-Je  donc  in*atteudre  à  te  trouver  parjure. 

Lorsque,  pour  Ooblenir  d'un  père  ambitieux. 

Je  cherchais  des  combats  les  honneurs  périlleux? 

EU  bien!  J'oubllrai  tout,  si  le  sort  nous  rassemble î 

Qu'ensemble  nous  vivions ,  que  nous  mourions  ensemble  ! 

— Arthur,  nardonne-moi  :  l'on  a  forcé  mes  vœux  ; 
Celle  qui  t  aime  encor  cède  ^  ce  nue  lu  veux. 


—Exilons-nous,  cherchons  qnelque  plage  ignorée. 
—Non,  ma  faute  peut  être  autrement  réparée  : 

Le  Comte  maintenant  erre  dans  la  lorèt  ; 
Viens,  viens,  que  mon  mari  reste  bisclavaret. 

Et.  pleine  du  dessein  que  sa  bouche  lui  conte. 
Elle  court  etsaisii  les  vêtements  du  Comte; 
Et  sous  U  forme  humaine  il  ne  reparut  pas. 
Son  épouse  sema  le  bruit  dé  son  tré|)as, 
Montra  do  la  douleur  l'apparence  trompeuse, 
Ordonna  les  apprêts  d'une  messe  pompeuse. 
Et  Ut,  sur  le  perron,  exposer  un  cercueil. 
Entouré  de  varlets  vêtus  d'habits  de  deuil. 
Et  couvert  d*un  drap  noir  semé  de  blanches  larme», 
OU  du  Comte  gisaient  le  manicl  et  les  armes. 


(3)  Espèce  de  cornemuse. 

(4)  Le  ■     - 


combat  des  Trente. 
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le  coDToJ  funéraire,  au\  \ncm%  des  flambeaux, 
Partit  le  lendemain  [HriT  le  cltamp  des  loinlji-atix  ; 
A  ce  Itigubre  aspect  lous  les  cœura  se  serr*?re(ti, 
Les  riliageois  surtoui  s^émurcnl  et  pleurèrent  ; 
El  lorsjjuele  crrcuel!  de  la  torde  gLssa, 
El  sous  des  ûoln  de  liirre  au  lombcau  s'enfonç,!, 
Stir  le  faite  anguleux  un  mur  du  cimetière. 
Un  éuorme  luuji  norrdrcsïsant  su  l£Le  alEière, 
Aux  jinèresdes  ninrls  nièla  des  hurlemeuti, 
Dont  i'égljfe  trembla  jusqu'en  ses  tuttdemettbt 

JIL 
Di'U^  jours  ont  fui  :  non  loin  du  cliêne  de  Ml-voie, 
Des  ïimiere  pk'iiis  de  feu  coiircni,  sur  mn*  voie, 
Et  le  duc  de  Bretagne  Plqut-îqups  cbevalîprs, 
J-es  Miiïenl  a  travers  les  taillis,  les  Lalliers, 
Cûiirbéssur  leurs  dn-vanx  nue  la  sueur  sillonne, 
Que  de  s**4  coiip^  pressée  répf  ron  aiguiiloune. 
Mais  quel  est  ranimai  dont  li  puiss:inttî  odeur 
Bu  b  meule  du  prince  excite  ainsi  Tardeur  ? 
Ce-ît  encore  un  loup  uoir  et  fn*and  !  Comme  il  va  vite  ! 
11  ril  en  cent  détours  des  limiers  qu'il  évite; 
Kt  Itomaiit  tout  à  coup  son  essor  va  jï  a  bond  » 
Prés  du  coursier  ducul  se  jette  d'un  seul  bond, 
Prend  un  air  sutipltanl,  pousse  dfs  cris  êlraiiges, 
Mais  qui  rappelleni  ccui  d'uu  cufjul  sous  les  laïugci*" 
Contre  lui  It's  épieux  sont  tourui^  sur-le-cbamp, 
Mal*  le  Duc,  attendri  parsou  asperl  touchant, 
te  fait  charger  vivanl  des  uueuds  d  une  courroie, 
Kl  fiâules  le  revoit  bieniôt  ai  ce  sa  proie. 
Uni,  diDcile  -a  son  frein,  douce  comme  utj  agueau, 
Semble  s'accommode r  de  Ë>on  de^tiui  nouveau. 

IV. 
Cest  lofliours  vainement  nue  renfaiu  de  la  terre 
Enveloppe  un  forfiîi  du  plus  secret  oystère  l 
Celui  dont  eu  tous  lîeui  IVil  veille  iocessammeolt 
Fait  luire  tôt  ou  Urd  le  jour  du  djJlliment  î 

Un  an  s'est  écoule ,  ^ur  ks  rive^  que  l'Erdre 

Baigne,  en  cbercUant  b  Loire  oit  hcseiiux  voiilse  perdre, 

Dans  le  prédUnune»  un  cirque  est  préfiart»; 

Sur  les  bancs  de  velours  demi  il  est  entouré, 

La  noblesse  bretonne  en  sdencc  se  |jlace  ; 

Taudis  qtiVu  lK)uilluimjnt  d  s  Ûois  d^  |:>npul3ce 

Garnissfwlles  cûleans,  les  arbr«'S  d'alentour, 

Et  de  h  cathédrale  envaliissciil  h  tour. 

Au  noid  ou  a  dressé  des  arcades  fleuries. 

Au  sud  iiti  ricljedairî  décoré  d*^rnioiries, 

l>e  ro^igesrauonceaux,  d'armes,  de  boucliers, 

Sous  lequel,  au  milieu  de  pages,  d'écuyers^ 

Le  Duc  siège,  vêtu  d'or,  de  pour|ire  ei  de  soie  ; 

Sur  sa  toquttécarlale,  un  blanc  tiwache ondoie; 

Oïl  voit,  auprès  de  hii,  cet  énorme  loup  noir 

^Jn'il  trouva  près  des  Ueui  vb  vainquit  Beaumaiioir, 

Qui,  di'veuu  dc|  uis.  animal  domestique, 

L4  nuit  Vf  ille  en  la  cour  de  son  i^a^ats  gothique, 

El  le  jour  à  la  cbasse,  aux  fëies,  aui  repas. 

Comme  uq  Hdèle  chien  accom[»agne  ses  pas. 

Mais  des  clairons  bruyaitla  la  fanfare  guerrière 
Heleutit;  anssitôi  iVm  ouvre  la  barrière  : 
Sous  les  arches  de  fleurs,  rou\  eri  d'or  et  d'acier, 
Arthur  passe  tnootésur  un  brillant  wursler; 
Pour  saluer  le  Une  il  abaisre  sa  bnce, 
El  le  loup  aussudl  dans  Far  en  e  s'élatice, 
V*uo  coup  rapide  ei  sArévenlre  le  etmv»ll 
Aflhnr  S'i'pris  combat  c<'t  éirauge  rival  ; 
11  se  sert  contre  lui  de  ta  buce  ft  du  glaive, 
Il  le  frapie  ;  le  loup  tombe,  puis  se  relève, 
î^alsit  son  adversaire  à  b  gorge  et  l'ahat  • 
Kl  cVst  en  vain  qu'Artiiur  contre  lui  se  débat, 
El  cherche  a  repousser  «on  ardente  furie  ; 
C*esl  en  vain  nue  la  foule  el  s'é[>ouvjiiifî  et  crie, 
A  l'aspect  du  Jauger  que  le  chevalier  court. 
Que  pour  le  secoorir  on  se  hûte,  ou  aci-aufi  ; 
Les  aenti  de  ranimai  décliireut  sa  cuirasse, 
linpriment  dans  ses  Oaucs  uoe  [trnri.mde  trace  ; 
El,  iemanl  s'approcher  1  •  mometitde  lu  mort, 
Le  cbevaber,  vjiuai  pur  le  cri  du  remord, 
Fait  le  [ubtic  aveu  de  la  coupable  trame. 
Tandis  qu'en  réeoulout  la  Comtesse  rend  l'àuio! 

On  retrouva  bientôt  les  iièlem^uLs  soustraits. 
Et  du  Cumle  ii  l'instant  le  loup  n-prit  les  traits. 

BITHIES.  sorcièrc'S  fameuses  chez  les  S.  y- 
llitïs.  PlJoe  dil  quV'lli  s  avaient  le  regard  si 
daugereux,  qu'elles  potiviiienl  tticr  au  en- 
sorceler ceui  qu'elles  Q&aictit  Hllc3  a\aicnl 
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à  Vun  des  yeux  la  prunelle  tlouble,  Tàulre 
prunelle  élaît  nianiuée  de  la  tigure  d'un 
chrM'al  (I). 

BITRU.  Voy,  Sttbt. 

BLANC  D'OEUF  (Divination  par  lkJ.  Voy* 

OOMANCIE. 

BLANCHARD  (Elisabeth),  Vunc  des  dé- 
moniaques de  Loudun,  Elle  se  disail  possé- 
dée de  plusieurs  démons  :  Astârolh  ,  Belzc- 
bulh,  Pérou  cl  Mjrou,  elc,  Voy.  Grasdieh. 

BLASPHEME.  Souvent  il  est  arrive  mal- 
heur aux  gens  grossiers  oui  blasphémaienL 
On  en  a  vu,  Jans  des  accès  de  colère,  mou- 
rir stibilemenL  Elaicot-ils  étouffés  par  la  fu- 
reur? nu  frappés  d\iu  coup  d'apoplexie?  ou 
châliés  par  une  puissance  suprême?  ou  , 
comme  ou  l'a  dit  quelquefois,  étranglés  par 
le  diable?  Torquemada  parle,  dans  la  troi- 
sième journée  de  son  Hexaméron,  d'un  blas- 
phémateur qui  fut  lue  un  jour  par  le  ton- 
nerre ;  el  Ton  reconnut  avec  si u peur  que  II 
foudre  lui  avait  arraché  la  langue.  Si  c*csl 
un  hasard,  il  est  singulier, 

Monstrelet  conte  qu'un  bourgeois  de  Pa- 
ris, plaidant  au  palais ,  reniait  Dieu,  lors- 
qu'une pierre  tomba  de  la  voûte,  et,  sans 
blesser  personne»  mit  en  fuite  les  juges,  les 
plaitieurs  cl  l'audience.  C'est  encore  une 
coïncidence  bizarre.  Au  reste»  le  blasphème 
a  toujours  élc  en  horreur. 

BLKNDIC.  On  exorcisa  à  Soîssons  »  en 
158'2  »  cinq  éncrgumènrs.  La  relation  do 
leurs  réponses  et  do  leurs  convulsions  a  élé 
écrite  par  Chartes  Blendic,  Artésien. 

BLETTON,  hjdri>scope  gui,  ver^  la  fttx  du 
dernier  siècle,  renouvela  à  Paris  les  prodi- 
diges  de  la  baguette  divinatoire,  appliquée  à 
la  recherche  des  sources  cl  des  mélaux.  Sa 
gloire  s'est  promptement  évanouie. 

BLOEMARDINE.  Pendant  qu  on  bâtissait 
à  Bruxelles  le  gracieux  édifice  gothiques  du 
Petit-Sablon,  et  que  les  bourgeois  se  rc niel- 
laient un  peu  de  la  rudcdéfaite  qu'ils  a v.iienl 
subie  en  voulant  combattre  leur  duc  Jean  11, 
dans  les  plaines  de  Vilvorde,  l'esprit  d'agita- 
tion continuait  à  fenncnter  dans  leBrabanl;  et 
toutes  sortes  d'idées  nouvelles  se  répandaieni 
comme  des  épidémies  qui  troublaient  les 
létcs.  Le  fanatisme,  châiimcnt  de  l'insubor- 
dination déraisonnable,  s'emparait  des cspriis 
et  les  tournail  à  tous  les  vents.  Il  était  fo- 
menté par  des  bandes  d'Albigeois  \i  de  Vaii- 
dois  qui.  chassés  du  midi  de  la  France,  s'é- 
taient réfugiés  en  grand  nombre  daus  les 
provinces  belges  cl  y  sematenl  toutes  sortes 
do  doctrines  saugrenurs. 

Des  associations  el  dt-s  sectes  se  muMipliè- 
renl  pour  réformer  la  religion  et  la  pi>liti- 
que.  Les  Lollards  n  claieiil  pas  les  moins  cu- 
rieux. Gauthier  Lollard,  leur  chef,  était  un 
Albigeois  progressif,  qui  enseignait  que  Irs 
démons  avaient  élé  chassés  du  ciel  injuste- 
ment  ;  qu'ils  y  seraient  rétablis  un  jour;  que 
sainL  Michel,  pour  lors,  et  lous  les  anges  fi- 
ftéles  seraient  damnés  à  leur  tour,  t*l  quo 
lous  ceux  de  ses  auditeurs  qui  ne  suivraient 
pas  sa  doctrine  seraient  damnés  parcille- 
nienl.  Il  su|iprimait  tes  sacremculs,  les  prié- 

fM  r»jne,  Uv,  VU,  di.  2. 


à 


^ 


tI5 


BÎ.O 


I 


res,  les  bonnes  œuvres,  condamnait  \(s  ma- 
riage Pi  la  propricié.  Père  des  communistes, 
il  avait  ini'cnlé  toul  leur  système;  et  on  n\i 
ftiil  récemmcnl  qui»  le  copitT.  Il  s'étiiil  fiil 
une  armée  de  disciples  de  laus  ceux  qui  n Va- 
laient rien  el  de  tous  ceux  qui  aimaî^'nt  U 
débauche  et  le  désordre* 

A  côté  de«  Lollard'î  »  se  dressaient  l<^s  Bc|t- 
gards,  divisés  eo  ptu.^ieurs  sections.  Ceux-là 
venaient  de  l'Allemagne  el  ttraicnl  leur  nom 
du  mot  allcmiiiid  Betjghen^  qui  signifie  meu' 
dier.  D'abord,  sous  un  masque  rigide,  ils 
s*étaienl  présentés  en  îacon  de  gens  qui  re- 
noncent à  tout  dans  le  monde;  bientôt  ce- 
pendant ils  mendiaient  par  bandes,  du  ton 
de  ces  hommes  qui  vous  attendent  au  coin  d'un 
bois,  et  qui  tous  disent,  un  gourdin  à  la 
tnain  :  J*ai  besoin  de  dix  francs.  Pendant 
quelque  temps»  ils  se  prétendirent  soumis  à 
la  règle  de  saint  François,  lis  l'abandonnè- 
rent bientôt,  déclarant  qutls  avaient  soif 
d'une  plus  haute  perfeclion,  imaginant  des 
théories  bizarres  et  faisant  mille  folies. 

Ces  Beggards  ne  se  recrutaient  pas  d'hooi- 
mes  seulement;  des  mulliludes  de  femmes  et 
déjeunes  ûlles  se  joignaient  à  eux,  parlaient 
en  public,  prophétisaient  et  se  subdivisaient 
tous  les  jours  en  une  foule  de  petites  sectes 
qui  souvent  avaient  peine  à  s'entendre.  Alors 
une  Bruxelloise  perça  tout  à  coup,  avec  un 
certain  lustre,  parmi  les  femmes  libres,  ses 
compatriotes.  Elle  était  OHe  d'un  lampiste, 
nommé  Blocmaerd,  et  prétendait  que  son 
origine  lui  donnait  le  droit  de  dtslrit»uer  la 
lumière.  On  Tappeliit  Bloemardine  (I)* 

Son  père  Ta v ait  fait  élever  au  Béguinage, 
fondée  Bruxelles  depuis  fan  1250.  Plusieurs 
fois  les  béguines  avaient  mal  auguré  de  la  va- 
nité étourdie  de  leur  élève, de  son  esprit  vaga- 
bond, de  son  imagination  folle  ci  de  son  hu- 
meur indépendante  ;  plusieurs  fais  cites 
avaient  annoncé  que  Bloemardine  ne  ferait 
jamais  une  bonne  et  sage  ménagère  .  qu'elle 
commettrait  des  extravagances,  el  que  son 
antipathie  pour  toute  espèce  de  frein  la  mè- 
nerait de  travers.  Le  lampiste  et  sa  famille 
avaient  ri  de  ces  prévisions;  ils  admiraient 
l'esprit  singulier  de  Bloemardine,  sans  sa- 
voir qu'un  esprit  mal  réglé  est  un  guide  de 
Fespèce  des  feux-follets,  qui  ne  conduisent 
que  dans  les  précipices. 

Cependînl  le  bon  sens  public  aurait  du 
olTrir  un  contrepoids  àrcngouemout  du  père 
Bloeniard;  car  sa  Glle  entrait  dans  sa  vingt- 
cinquième  année  sans  avoir  trouvé  un  mari. 
Ce  fut  pour  lors  que,  dérivant  tout  a  fait, 
entraînée  par  sa  tête  folle  et  peut-être  par  le 
dépit,  Bloemardine  se  mit  à  la  léte  des  Bi-g- 
pardes  et  prêcha  une  vaste  morale  qui  ral- 
lia plusieurs  sectes  autour  d'elle.  Elle  réu- 
nissait des  assemblées  d'hommes  el  de  fem- 
mes, les  présidait  hardiment  el  parlait  avec 
chaleur.  Elle  enseigna  d'abord  que  le  ma- 
riage était  inutile;  puis  elle  le  condamna 
comme  une  intolérable  chaîne  et  comme  un 
libstacle  à  la  perfection.  Les  mauvais  nréna- 
ges  rapprouvèrent;  les  filles  délaissées  se 
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jetèrent  dans  ses  bras  ;  les  garnements  bat- 
tirent des  mains. 

Elle  disait  que  l'homme  peut  devenir  ici- 
bas  si  parfait,  qu'il  n'a  plus  besoin  de  grilce  ; 
quâ  devenu  parfait,  il  peul  fjire  librement 
tout  ce  qu'il  veut;  que  les  lois  el  les  pré- 
ceptes ne  sont  établis  que  pour  tes  pécheurs  ; 
que  la  pratique  des  verluï  n'est  utile  qu\'tux 
âmes  imparfaites;  que  ses  disciples  ne  de- 
vaient se  contraindre  en  rien  au  monde,  at- 
tendu que  tout  ce  quits  pouvaient  faire 
était  bien. 

Elle  appelait  ceux  qui  la  suivaient  frères 
et  sœurs  du  Libre-Esprit ,  llatteuse  désignation 
que  reçurent  avec  empressement  tous  les 
Beggards  et  ti3us  les  Lollards,  ceux  qui  affec- 
ta ie  ni  les  haillons,  comme  ceux  qui  recher- 
chaient les  jouissances  du  luxe. 

Ces  divagations  ne  se  bornèrent  p3s  au 
Brabanl.  Les  frères  et  les  sœurs  du  Libre-Es- 
prit se  répandirent  de  tous  celés.  En  quel- 
ques lieux,  on  les  nomma  frérots  et  fratri- 
celles  ou  petits  frères,  en  Italie  bizochi,  qui 
veut  dire  besaciers,  en  France,  par  altéra- 
tion de  leur  nom,  bigards  et  picards,  dans  lo 
Midi,  lurLupins  à  cause  de  leurs  facéties.  On 
se  mit  aussi  à  les  appeler  béguins  et  bégui- 
nes, sans  doute  à  cause  de  Bloemardine* 
leur  grande  prêtresse,  qui  portait  encore 
rhabil  do  béguinage,  quoiqu'elle  n'y  demeu- 
rât plus,  et  que  les  honnêtes  béguines  de 
Bruxelles  répudiassent  ses  erreurs. 

On  ferait  on  livre  curie  un  de  tous  les  ex- 
cès déplorables  auxquels  se  livrèrent  ces  fa- 
na liqucs,  qui  croyaient  se  sanclifier  par  li  s 
débauches  et  les  emportements.  En  iJOS,  lU 
s'étaient  jetés  sur  les  Juifs,  avaient  pillé 
leurs  maisons,  el  voulaient  si  ardemmenl  les 
exterminer,  que  le  duc  Jean  H  avait  dû  ac- 
corder àiix  enfants  d'Israël  le  château  de 
Ge nappe  pour  refuge.  Une  multitude  en  fu- 
reur, où  Ton  remarquait  surtout  les  frères 
du  Llbre*Esprit  du  métier  des  savetiers  et 
ceux  du  méUer  des  tisserands  ,  tes  avait 
poursuivis  jusque-là,  les  avait  tenus  assiégés 
el  ne  s'était  dispersée  que  devant  Tannée  na- 
tionale, commandée  par  le  duc  en  personne. 
Il  y  eut  d'autres  faits  audacieux  qu'il  fal- 
lut réprimer  par  la  violence  et  par  les  sup- 
plices. Mais  ['esprit  de  rébellion  changeait 
de  batteries  el  ne  s'éteignait  pas.  Devant  les 
prédications  de  Bloemardine,  les  mœurs  se 
perdaient,  les  ménages  étaient  troublés,  les 
laaiilles  désunies  ;  et  le  parti  de  cette  (cmme 
étajl  devenu  si  nombreux,  que  )'-iutorilà 
contre  elle  se  sentait  impuissante. 

Comme  il  y  eut  en  France  récemment  do 
jeunes  existences  empois(mnées  par  le  sainl- 
simonisme  el  le  fouriérisme,  alors  assuré- 
ment chez  les  Brabançons  plus  d'un  cœur 
fut  froissé  dans  ces  innovations.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  souvenir.  Une  jeune  fille^ 
Elisa  Mocrinkx,  allait  épouser  Bernard  Drug- 
man*  Dans  l'aisance  de  sa  famille  el  dans 
l'heureux  caractère  de  celui  qu  cite  aimait^ 
elle  ne  voyait  qu'un  riant  avenir,  quand  Ber^ 
nard  fuLenirainé  par  ses  amis  à  une  assem- 
blée des  frères  el  des  sœurs  du  Libre-Esprit; 
protégé  par   sou   amour,  il   se    crut    ssse* 
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fort;  honnôte  chrétien  jasqii*aIor8,  il  se  crut 
a^sez  afTcrmi  pour  n^sister  là  en  simple  ca- 
rieax.  Il  ignorait  qu'on  ne  brare  pas  impn* 
némcnt  certains  dangrrs.  Dans  ratmosphère 
de  la  licence,  il  en  respira  les  prcmirrs  en- 
ivrements ;  et  comme  i\  était  aussi  faible 
qu'il  se  croyait  solide,  il  y  prit  goût. 

Pour  la  première  fois  il  dissimula  avec  sa 
fiancée;  il  lui  cacha  son  apparition  p§rmi  les 
Beggards;  il  retourna  ans  assemblées  et  s'y 
laissa  initier. II  en  eat  regretune  heureaprès, 
et  il  pressa  son  mariage. 

Miiis  la  jeune  Glle  apprit  que  Bernard 
avait  été  vu  dans  les  réaiiions  des  fratricel- 
les.  Ardente,  indignée,  elle  lui  fit  de  Tifs 
reproches.  Elle  pleura  avec  colère  de  ce  qui 
lai  paraissait  un  opprobre,  et  ce  n'était  pas 
aùlre  chose.  Pourtant,  voyant  Bernard  tou<. 
ché  et  courus,  elle  admit  ses  excuses,  dé- 
plora sa  faiblefise  et  finit  par  se  calmer  ,  en 
ne  lui  imposant  d'autre  peine  et  d'autre 
épreuve  qu'un  retard  de  quinze  jours  pour 
les  noces;  pcul-élrc  eût-elle  dû,  au  con- 
traire, en  avancer  le  moment.  Bernard,  vé- 
ritablement revenu  de  son  égarement,  se 
sentit  plus  épris  que  jamais;  il  se  promit 
bien  d'éviter  désormais  ses  pernicieux  amis, 
d'autant  plus  que  l'on  connut,  sur  ces  cnlre- 
faiteSy  à  Bruxelles,  une  décision  du  saint- 
siège,  qui  condamnait  les  frères  et  les  sœurs 
du  Libre-Esprit. 

Les  vraies  béguines  avaient  été  fort  déso- 
lées d'apprendre  qu'on  les  confondit  avec  les 
femmes  du  parti  des  Beggards.  Elles  s'étaient 
adressées  fidèlement  au  souverain  pontife. 
Déjà  au  concile  de  Vienne,  en  1311,  les  dé- 
sordres de  ces  hérétiques  avaient  été  frappé.s 
d'anatbème  par  le  papeClémcntV.  Jean  XXII, 
Son  successeur,  venait  de  déclarer  spéciale- 
ment, dans  une  décrétale,  que  cet(o  censure 
ne  regardait  aucunement  les^  béguines  des 
Pays-Bas,  qui  étaient  restées  pures  d'erreurs, 
cl.qui  ne  tiraient  pas  leur  origine  des  Beg- 
gards dissolus  ,  mais  du  vénérable  Lam- 
berg  Beygh ,  prêtre  de  Liège,  fondateur  des 
béffuinages  en  1180. 

L'ignorance  où  ils  ont  été  de  cette  décré- 
tale a  fourvoyé  la  plupart  des  historiens,  qui 
ont  reproché  confusément  aux  pieuses  bé- 
guines des  infamies  qu'elles  ont  toujours 
«ibhorrées.  La  même  pièce  aggravait  encore 
les  condamnations  portées  contre  les  sectai* 
res  de  Bloemardinc. 

Bernard  évita  donc  toute  occasion  de  re- 
tourner aux  assemblées  ;  mais  il  luttait  con- 
tre la  tentation;  une  fois  qu'on  a  mis  le 
pied  dans  le  mal,  il  est  rare  qu'on  n'y  sente 
pas  un  attrait  de  retour ,  qui  est  comme 
une  puissance  magnétique,  contre  laquelle 
ce  qui  est  bon  dans  le  cœur  doit  résister  avec 
force.  Il  voyait  tous  les  jours  Elisa,  puisait 
dans  son  entrelion  de  la  constance,  cl  s'oc- 
cupait de  son  mariage.  Il  se  promeilail  tou- 
jours qu'une  fois  uni  à  celle  qu'il  aimait,  il 
ne  songerait  plus  aux  frères  libres  11  eût  pu 
remarquer  cependant  que  plus  d'un  heureux 
mari  ét^iit  tombé  dans  le  piège  ;  et  \\  se  fai- 
sait illusion  en  cherchant  son  appui  ailleurs 
que  dans  une  vertu  solide. 


Dans  la  semaine  qui  précédait  le  moment 
fixé  pour  son  mariage,  un  jour  qu'il  venait 
de  quitter  sa  fiancée,  il  rencontra  deax  de 
ses  amis  qui  lui  reprochèrent  galment  sa 
fuite,  qui  le  raillèrent  un  peu  sur  le  lien 
qu'il  allait  contracter,  et  qui  lui  lurent  des 
passages  de  deux  écrits  que  venait  de  rédiger 
JSloemardine,  Vansurresprit  de  liberté,  l'autre, 
sur  Vamour  séraphique.  Ces  lectures  paru«7 
rent  le  frapper.  Ib  lui  contèrent  alors  qu'ils 
se  rendaient  à  une  séance  curieuse.  Un  jeune 
prêtre,  qui  venait  d'être  ordonné,  et  qui  se 
nommait  Jean  de  Ruysbroeck,  allait  com-* 
battre  dans  une  discussion  publique  Bloe« 
mardine  et  ses  doctrines.  D'autres  curieux 
arrivaient  à  chaque  instant  et  se  joignaient 
aux  trois  amis;  ils  entraînèrent  Bernard , 
qui  composa  avec  lui-même,  en  seproposan) 
d'applaudir  le  défenseur  des  mœurs  et  de  la 
vérité. 

Le  voilà  donc  de  nouveau  parmi  les  esprits 
libres.  Jean  de  Ruysbroeck  parla  dip^nement 
et  savamment.  Mais  son  langage  sérieux  et 
grave  fut  étoufié  par  les  répliques  de  Btoe- 
mardine,  qui  ne  s'adressait  qu'aux  passions» 
et  qui  n'en  réprimait  aucune.  Le  jeune  prê- 
tre fut  hué  par  l'assemblée  ;  les  plus  éveillé^ 
de  la  bande  firent  même  contre  lui  des  chaD« 
sons  burlesques  et  détestables,  que  l'oii 
chanta  aussitôt  dans  les  rues  de  Bruxelles» 
Bernard  ne  prit  pas  sa  défense,  et  il  crut  s'ac- 
quitter avec  lui-même  ,  eu  ne  le  sifDanI 
pas. 

Tiraillé  entre  le  bien  et  le  mal,  il  sentait 
qu'il  devait  se  retirer,  donnant  raison  dans 
ce  qui  lui  restait  de  droiture  à  Jean  de  Ruys* 
broeck,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  dit:  —Vous 
allez  voir  quelque  chose  de  nouveau. 

En  attendant  cette  nouveauté  si  vaguemeiit 
annoncée,  on  se  mit  à  danser  ;  Bernard', 
emporté  dans  ce  tourbillon  désordonné ,  s'j 
abandonna.  Après  la  danse,  on  but  de  la 
bière  forte,  et  les  têtes  s'échauffaient,  lorsqQO 
la  nouveauté  parut;  c'était  un  siège  en  ar» 
gent,  offert  à  Bloemardine  par  ses  disciples. 
On  l'apportait  sur  un  brancard  qui  s'abaissa 
devant  elle.  On  fit  monter  la  femme  libre 
sur  cette  espèce  de  trône,  on  Télcva,  en 
quelque  sorte,  sur  le  pavois,  pois  ou  la  pro« 
mena  en  triomphe  par  les  rues  de  Bruxelles, 
en  même  temps  qu'on  chansonnaitsoa  picun 
adversaire.  • 

Les  disciples  marchaient  trois  à  trois,  se 
tenant  par  le  bras,  chantant  et  hurlant,  pr^ 
cédés  de  drapeaux  et  de  tambours.  Bernard, 
entre  ses  deuxamis  qui  ne  le  quittaient  point, 
étourdi,  à  demi-ivre,  ne  s'aperçut  pas  ou'tt 
passait  sous  les  fenêtres  d'Elisa.  —  Elle 
le  reconnut,  recula  el  ferma  la  verrière. 

Après  avoir  traversé  Bruxelles,  la  bande, 
portant  toujours  sa  reine  sur  son  trône  d'ar- 
gent, marcha  jusqu'à  Vilvorde,  où  Ton  entra 
au  clair  de  la  lune.  Il  fallut  y  coucher.  A  soo 
réveil,  Bernard  honteux  s'échappa  et  revint 
à  Bruxelles.  Après  afoir  rajusté  sa  toilette  » 
il  courut  chez  sa  future.  Elle  était  absente, 
la  maison  fermée,  et  personne  ne  sut  lai  dira 
où  il  trouverait  Eiisa  et  sa  mère. 
Plusieurs  jours  passèrent  ainsi. 
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Pendant  ce  temps-là,  le  scandale  des  di- 
sciples de  Bloemardine  allait  en  croissant  ; 
les  sectaires  faisaient  tous  les  jours  des  pro- 
grès ;  ils  en  venaient  aux  nudités  des  adami- 
tes  et  rentraient  à  grands  pas  dans  Fétat  sau- 
vage. La  partie  saine  de  Bruxelles,  qui  fai- 
sait pourtapt  la  majorité,  s'alarma  sérieuse-^ 
ment. 

Les  magistrats,  soutenus  par  les  honnêtes 
bourgeois,  prirent  des  mesures  sévères,  chas- 
sèrent Bloemardine,  et  dispersèrent  les  frères 
elles  sœursdu  Libre- Esprit.  Ceux  deces  mal* 
heureux  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à 
leurs  écarts  se  retirèrent  sur  le  Rhin,  où  les 
^eggards  se  maintinrent  pour  former  d'au  très 
hérésies. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  sa  promenade 
de  Yilvorde,  que  Bernard  désole  retrouva 
Elisa.  Elle  s*était  réfugiée  au  béguinaiçe.  Le 
pauvre  jeune  homme  ne  put  reconquérir  le 
cœur  qu'il  avait  perdu.  A  tout  ce  qu'il  put 
dire  pour  obtenir  son  pardon^  la  jeune  Glle 
restainflexible;  et  lorsqu'illui  rappela  qu'une 
première  fois  elle  lui  avait  fait  çrâce,  elle 
se  contenta  de  répondre  :  On  revient  de  la 
colère,  on  ne  revient  pas  du  mépris. 

Bloemardine  en  vieillissant  perdit  son  in« 
fluence  et  tomba  dans  le  décri.  Après  sa 
iRorf,  on  Gt  présent  de  son  fauteuil  d'argent 
^  la  duchesse  de  Brabant.  Mais  comme  les 
partisans  de  la  femme  libre  assuraient  que 
ce  siège  avait  des  vertus  merveilleuses  et 
qu'il  faisait  des  miracles,  on  jugea  qu'il  fal- 
lait détruire  cet  aliment  de  superstitions  vai- 
nes ;  on  l'envoya  à  la  foule,  et  c*est  dommage, 
c'était  un  curieux  monument  de  la  folie  hu- 
maine. 

Longtemps  après  les  événements  que  nous 
Tenons  de  rapporter,  vers  Tannée  1350,  sous 
le  règne  de  Jeanne,  un  homme  courbé  par 
l'âge  et  plus  eqcore  par  le  chagrin  pleurait 
et  sanglotait  amèrement ,  à  Tentcrrement 
d*une  béguine. 

La  déninte  si  regrettée  était  Elisa  Moe^ 
ripckx,  morte  fille;  Thommc  désolé  était 
(ernard  Drugman,  qui  n'avait  jamais  pu  flé- 
chir sa  rigueur  et  qui  n'avait  pas  voulu  re- 
chercher une  autre  femme.  —  Singulier  mé- 
lange de  faiblesse  et  de  force. 

9L0KULA.  Vers  l'année  1670,  il  y  eut  en 
8uède  ,  au  village  de  Mohra  ,  dans  la  pro^ 
yince  d'Elfdalen  ,  une  affaire  de  sorcellerie 
qui  Gt  grand  bruit.  On  y  envoya  des  juges. 
Soixante-dix  sorcières  furent  condamnées  à 
mort  ;  une  foule  d'autres  furent  arrêtées,  et 
quinze  enfants  se  trouvèrent  môles  dans  ces 
débats. 

On  disait  que  les  sorcières  se  rendaient  de 
nuit  dans  un  carrefour,  qu'elles  y  évoquaient 
le  diable  a  rentrée  d'une  caverne,  en  disant 
trois  fois  : 

—  Antesser,  viens  I  et  nous  porte  à  Blo« 
fcula  I 

C'était  le  lien  enchanté  et  inconnu  du  yul- 
gaire^  où  se  faisait  le  sabbat.  Le  démon  An- 
tesser leurapparaissait  sous  diverses  formes, 
mais  le  plus  souvent  en  justaucorps  gris  , 
avec  des  chausses  rouges  ornées  de  rubans, 
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des  bas  bleus,  une  barbe  rousse,  un  cha- 
peau pointu.  Il  les  emportait  à  travers  les 
airs  à  Blokula,  aidé  d'un  nombre  sufGsanl  do 
démons  ,  pour  la  plupart  travestis  en  chè- 
vres; quelques  sorcières,  plus  hardies,  ac- 
compagnaient le  cortège ,  à  cheval  sur  des 
manches  à  balai.  Celles  qui  menaient  des 
enfants  plantaient  une  pique  dans  le  dcr-* 
rière  de  leur  chèvre;  tous  les  enfants  s'y  per- 
chaient à  califourchon  ,  à  la  suite  de  la 
sorcière ,  et  faisaient  le  voyage  sans  en- 
combre. 

Quand  ils  sont  arrivés  à  Blokula,  ajoute  la 
relation  ,  on  leur  prépare  une  fétc;  ils  se 
donnent  au  diable,  qu*ils  jurent  de  servir; 
ils  se  font  une  piqûre  au  doigt  et  signent  de 
leur  sang  un  engagement  ou  pacte  ;  on  les 
baptise  ensuite  au  nom  du  diiible,  qui  leur 
donne  des  raclures  de  cloches.  Ils  les  jettent 
dans  l'eau ,  en  disant  ces  paroles  abomi- 
nables : 

—  De  même  que  celte  raclure  ne  retour- 
nera jamais  aux  cloches  dont  elle  est  venue, 
ainsi  que  mon  âme  ne  puisse  jamais  entrer 
dans  le  ciel. 

La  plus  grande  séduction  ({ue  le  diable 
emploie  est  Ja  bonne  chère;  et  il  donne  à  ces 
gens  un  superbe  festin,  qui  so  compose  d'un 
potage  aux  choux  et  au  lard,  de  bouillie  d'a- 
voine, de  beurre,  de  lait  et  de  fromage.  Après 
le  repas,  ils  jouent  et  se  battent  ;  et  »i  le  dia- 
ble est  de  bonne  humeur,  il  les  rosse  tous 
avec  une  pcrchc,a  ensuite  de  quoi  il  se  met  à 
rire  a  plein  ventre.  »  D'autres  fois  il  leur 
joue  de  la  harpe. 

Les  aveux  que  le  tribunal  obtint  apprirent 

3ue  les  fruits  qui  naissaient  du  commerce 
es  sorcières  avec  les  démons  étaient  des 
crapauds  ou  des  serpents. 

Des  sorcières  révélèrent  encore  cette  par- 
ticularité, qu'elles  avaient  vu  quelquefois  le 
diable  malade,  et  qu'alors  il  sefaisail  appli- 
quer des  ventouses  par  les  sorciers  de  la 
compagnie. 

Le  diable  cnGu  leur  donnait  des  animaux 
qui  les  servaient  et  faisaient  leurs  commis-* 
sions,  à  Tun  un  corbeau,  à  l'autre  un  chat, 
qu*ils  appelaient ^mpor^eur,  parce  qu'on  ren- 
voyait voler  ce  qu'on  désirait ,  et  qu'il  s'en 
acquittait  habilement.  Il  leur  enseignait  à 
traire  le  lait  par  charme,  de  cette  manière  ) 
le  sorcier  plante  un  couteau  dans  une  mu- 
raille, attache  à  ce  couteau  un  cordon  qu'il 
tire  comme  le  pis  d*une  vache  ;  et  les  bes« 
liaux  qu'il  désigne  dans  sa  pensée  sont  traita 
aussitôt  jusqu'à  épuisement.  Us  employaient 
le  môme  moyen  pour  nuire  à  leurs  ennemis, 
qui  souffraient  des  douleurs  incroyables  pea* 
daot  tout  le  temps  qu'on  tirait  le  cordon.  Ils 
tuaient  même  ceux  qui  leur  déplaisaient,  eu 
frappant  l'air  avec  un  couteau  de  bois. 

Sur  oes  aveux  on  brûla  quelques  centaines 
de  sorciers  ,  sans  que  pour  cela  il  y  en  eût 
moins  en  Suède  (1).  —  Voilà  des  faits;  pour 
les  comprendre,  voy.  Boucs  et  Sabbat. 

BOBIN  (Nicolas),  sorcier  jugé  à  Montmo- 
rillon,  en  Poitou,  dans  Tannée  1599.  11  Gt  a 
peu  près  la  même  confession  que  Berthomô 
V,  d'âpre  les  rchlioas  originales. 
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du  Lignon.  Il  était  allé,  comme  lai,  ao  sab- 
bat et  s*était  donné  nu  diable,  qui  lui  avait 
fait  renier  Dieu  ,  le  baptême  et  ses  parents. 
Il  conta  qu'après  rolTr.inde,  le  diable  se  mon- 
trait quelquefois  en  Tormc  d'homme  noir, 
ayant  la  voix  cassée  d'un  vieillard;  que, 
qonnd  il  appelait  le  diable,  il  venait  à  lui  en 
homme  ou  en  bouc  ;  que  lorsqu'il  allait  au 
sal'bat ,  il  y  était  porté  par  un  vent;  qu'il  y 
rendait  compte  de  l'usage  de  ses  poudres, 
qu'il  avait  toujours  fidèlement  employées  à 
mal  Taire  ;  qu'il  portait  la  marque  du  diable 
sur  l'épaule;  que  quand  il  donnait  des  mala- 
dies, il  les  donnait  au  nom  du  diable ,  et  les 
guérissait  au  même  nom  ;  qu'il  en  avait  fait 
mourir  ainsi,  et  ^uéri  plusieurs  (1)... 

BOCAL ,  sorcier  qui  Tut  arrêté  à  vingt- 
sept  ans  dans  le  pays  de  Labour,  sous 
Henri  IV,  comme  convaincu  d'avoir  été  va 
au  sabbat,  vêtu  en  prêtre,  et  servant  de  dia- 
cre ou  de  sous- diacre  les  nuits  des  trois  jours 
qui  précédèrent  sa  première  messe  dans  l'é- 
glise deSibour  (car  ce  malheureux  était  pré- 
Ire)  ;  et,  comme  on  lui  demandait  pourquoi 
il  disait  plutôt  la  messe  au  sabbat  qu*à  Té- 
glise,  il  répondit  que  c'était  pour  s'essayer 
et  voir  s'il  ferait  bien  les  cérémonies.  Sur  la 
déposition  de  vingt-quatre  témoins,  qui  di- 
saient l'avoir  vu  au  sabbat ,  chantant  la 
messe  ,  il  fut  condamné  à  mort  après  avoir 
été  iégradé.  Lorsqu'il  allait  être  exécuté,  il 
était  tellement  tendu  à  rendre  son  âme  au 
diable,  auquel  il  Tavait  promise,  que  jamais 
il  ne  sut  dire  ses  prières  au  confesseur  qui 
l'en  pressait.  Les  témoins  ont  déclaré  que  la 
mère,  les  sœurs  et  toute  la  famille  de  Bocal 
étaient  sorciers  ,  et  que  quand  il  tenait  le 
bassin  des  offrandes,  au  sabbat,  il  avait  don* 
né  l'argent  desdites  offrandes  à  sa  mère,  en 
récompense,  sans  doute,  de  ce  qu'elle  l'a- 
vait ,  dès  sa  naissance ,  voué  au  diable , 
comme  font  la  plupart  des  autres  mères  sor- 
cières (2). 

BODEAU  (Jeanne)  ,  sorcière  du  pays  de 
Labour  qui,  au  rapport  de  Pierre  Delancre, 
conta  qu'à  rabominab!e  cérémonie,  appelée 
la  messe  da  s.ibbat ,  on  faisait  rélcvation 
avec  une  hostie  noire  ,  de  forme  triangu- 
laire (3>. 

BODILIS.  Cambry,  dans  son  Voyage  au 
Finistère,  parle  de  la  merveilleuse  fontaine 
de  Bodilis,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Landi- 
visiau.  Les  habitants  croient  qu'elle  a  la 
propriété  d'indiquer  si  une  jeune  fille  n'a 
pas  fait  de  faute.  Il  faut  dérober  à  celle 
dont  on  veut  apprécier  ainsi  la  sagesse, 
l'épine  qui  attache  sa  coUereitc  en  guise 
d'épingle,  et  la  poser  sur  la  surface  de  l'eau  : 
tout  va  bien  si  elle  surnage  ;  mais  si  elle 
s'enfonce,  c'est  qu'il  y  a  blâme. 

BODIN  (Jean),  savant  jurisconsulte  et  dé- 
monogrnphe  angevin  ,  mort  de  la  peste  en 
1596.  L'ouvrage  qui  fit  sa  réputation  fut  sa 
Uépuhlique,  que  La  H.irpc  appelle  le  germe 
de  VEsprit  des  lois.  Sa  Oémonomanie  lui 
donne  ici  une  place  ;  mais  il  est  diflicile  de 

(I)  Discours  soiiimaipc  des  sorUlégcs  et  véuéficcs  lires 
di siinicès crlmiiuls juffrs au  siège rciyjt de  MouUiiorilluo, 
en  roiiou,  co  Tauuée  ItiW,  p.  50. 


juger  Bodin.  On  lui  attribue  oi^  lirre  îoIn 
fulé  :  Colloquium  heptaplomeron  de  abdiiii 
rerum  sublimium  areanis,  dialogoei  ea  six  li- 
vres, ou  sept  interlocuteurs  de  direrses  re- 
ligions disputent  sur  leurs  croyances  ^  de 
manière  que  les  chrétiens  cèdent  souvent 
l'avantage  aux  musulmans,  aux  juifs,  anx 
déistes.  Aussi  l'on  a  dit  que  Bodin  était  à  la 
fois  prolestant,  déiste,  sorcier,  juif  et  athée. 
Pourtant,  ces  dialogues  sont-ils  vraiment  de 
lui?  On  ne  les  connaît  que  par  des  copies 
manuscrites  ;  car  ils  n'ont  jamais  été  Impri- 
més. —  Sa  Dé  monomanie  des  soreiers  parât 
in-4%  à  Paris,  en  15S1;  on  en  a  fait  des  édi- 
tions sous  le  titre  de  Fléau  des  démons  et  det 
sorciers  (Niort,  1616).  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  livres  ;  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  curieux  est  cité  dans  ce  dictionnaire. 
L'auteur  définit  le  sorcier,  celui  qui  se 

gousse  à  quelque  chose  par  des  moyens  dia* 
oliques.  11  démontre  que  les  esprits  peu- 
vent s'associer  et  commercer  avec  les  hom- 
mes. 11  trace  la  différence  d'humeurs  et  de 
formes  qui  distingue  les  bons  esprits  des 
mauvais.  Il  parle  des  divinations  que  les  dé- 
mons  opèrent ,  des  prédictions  licites  on  il- 
licites. 

Dans  le  livre  II  il  recherche  ce  que  c'est 
que  la  magie;  il  fait  voir  qu'on  peut  Àvoqaer 
les  malins  esprits,  faire  pacte  avec  le  diable, 
être  porté  en  corps  au  sabbat,  avoir,  an 
moyen  des  démons  ,  des  révélations  par  ex- 
tases ,  se  changer  en  loup-garou  ;  il  termine 
Î»ar  de  longs  récits  ,  qui  prouvent  que 
es  sorciers  ont  pouvoir  d  envoyer  les  mala- 
dies, stérilités,  grêles  et  tempêtes,  et  de  tuer 
les  bêtes  et  les  hommes. 

Si  le  livre  11  traite  des  maux  que  peuvent 
faire  les  sorciers,  on  voit  dans  le  livre  lil 
qu'il  y  a  manière  de  les  prévenir  :  qu'on 
peut  obvier  aux  charmes  et  aux  sorcelleries; 
que  les  magiciens  guérissent  les  malades 
frappés  par  d'autres  magiciens.  Il  indique 
les  moyens  illicites  d'empêcher  les  maléfices. 
Rien  ne  lui  est  étranger.  Il  assure  que ,  par 
des  tours  de  leur  métier,  les  magiciens  peu- 
vent obtenir  les  faveurs  des  grands  et  de 
la  fortune  ,  les  dignités ,  la  beauté  et  les 
honneurs. 

Dans  le  livre  IV  il  s'occupe  do  la  manière 
de  poursuivre  les  sorciers,  de  ce  qui  les  fait 
reconnaître,  des  preuves  qui  établissent  le 
crime  de  sorcellerie ,  des  tortures  ,  comme 
excellent  moyen  de  faire  avouer.  Un  long 
chapitre  achève  l'œuvre,  sur  les  peines  qoD 
méritent  les  sorciers.  Il  conclut  à  la  mort 
cruelle  ;  et  il  dit  qu'il  y  en  a  tant ,  que  les 
juges  ne  suffiraient  pas  à  les  ju|;er  ni  les 
bourreaux  à  les  cxécuter.«Aussi,ajoule-t-il, 
n'advient-ii  pas  que  de  dix  crimes  il  yen 
ait  un  puni  par  les  juges,  et  ordinairement 
on  ne  voit  que  des  bélîtres  condamnés.  Ct^t. 
qui  ont  des  amis  ou  de  l'argent  échappent.! 

L'auteur  consacre  ensuite  une  dissertation 
à  réfuter  Jean  Wierus,  sur  ce  qu'il  avait  dit 
que  les  sorciers  sont  le  plus  souvent  des  ma- 

(i)  Deiaiicrc.  Tableau  de  rioconslanoe  des  déoiMit»  cl6* 
liv.  VI,  page  4iO. 
C5)  lbid.,HY.  Vl.disc.  3. 
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lados  on  des  fous .  cl  qu'il  ne  fa II ail  pas  tes 
brûler. 

—  Je  lui  répondmi»  dil  Badin,  pour  la  dé- 
fense des  juges,  qu'il  appcllr  boiirmaiix. 

L'auleur  de  la  Démunomanie  avoue  que 
ces  horreurs  lui  font  drosser  le  piil  eu  la 
tôle  ,  et  il  déclare  qui!  faul  exlermiiier  los 
sorciers  cl  roux  qui  en  onl  pitié  ,  et  brûler 
les  livres  de  Wierus  (1). 

BOORY.  V;>y.  Revenants, 

BOëCë,  L*un  des  plus  illustres  Romains 
du  siiîème  siècle,  auteur  des  Consolations 
de  la  phitosophie.  Il  s^amusail,  dans  ses  mo- 
meiils  de  loisir,  à  faire  des  inslrumcnts  de 
malbémaliqucs,  dont  il  envoya  plusieurs 
pièci's  au  roi  Clotaire.  Il  avait  conslruil  des 
cadraua  pour  tous  les  aspccls  du  soleil ,  et 
des  clepsydres  qui^  quoique  sans  roues^  sans 
poids  cl  sans  ressorts,  marquaient  aussi  le 
cours  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  astres ,  au 
moyen  d*une  cerlaine  quantité  d'eau  renfer- 
mée dans  une  lioule  d'étain  qui  tournait 
am^  cesse,  en  ira!  née,  dil-on,  par  sa  propre 
pesanteur.  C'èLiit  donc  ttî  mouvemenl  per- 
pétuel, Théodoric  av.iit  fait  présent  d'une  de 
ces  c'epsydrcs  à  Gondebaud,  roi  des  Bour- 
guignons. Ces  peuples  s'imaginèrent  que 
quelque  divinité^  renfermée  dans  celle  ma- 
chine, lui  tmprioiait  le  mouvecnenl  :  c'est  là 
sans  doute  l'origine  de  Terreur  où  sont  tom- 
bés ceux  qui  font  accusé  de  magie.  Ils  en 
donnent  pour  preuves  ses  automales  ;  car  on 
assure  qu'il  avait  la  il  des  laureaut  qui  nm- 
gissaienl ,  des  oiseaux  qui  criaient  et  des 
serpents  qui  sifllaienl.  Mais  Delrîo  dit  (2) 
que  ce  n'est  là  que  de  la  niagie  nalurelte. 

BOEHM  (Jacob),  né  en  1573»  dans  la 
Hiule-Ltjsace.  De  cordonnier  qu'il  était  il  so 
fit  alchimisle  ,  homme  à  eilases  et  chef 
d'une  secte  qui  prit  le  nom  de  boehmisles. 
Jt  publia,  en  1612,  un  livre  de  visions  et  de 
rêveries,  intitulé  t' Aurore  naûsimte,  que  Ton 
poursuivit*  11  expli louait  le  système  du  monde 
par  la  philosophie  hermétique,  cl  prés  en  lait 
Dieu  comme  un  ahhimisle  occupé  à  tcut 
pro  luire  par  distillation.  Les  écrits  de  cet  il- 
luminé, qui  forment  plus  de  cinquante  vo- 
lutnes  inintelligibles,  ne  sont  pas  connus  eu 
France  ,  excepté  ce  que  Saint-Martin  en  a 
traduit  :  UAurorê  naissante^  les  Trois  prin- 
cipes cl  la  Triple  vie.  Ce  songe-creux  était 
aiilhropomorphiie  (3)  cl  manichéen;  il  ad- 
mcUait  pour  deuxièoie  principe  du  monde  la 
colère  divine  ou  !e  mal,  qu'il  faisait  éoia* 
ner  du  nez  de  Diej,  On  recherche,  parmi 
ses  livres  d'alchimie,  son  lïUroir  temporel  de 
f  éternité^  ou  de  la  Signature  des  clw^es,  tra- 
duit en  français,  in-8"  ;  Francfort ,  iOliD  (V). 
Ses  doctrines  philoiophiiiuci  ont  encore  des 
p.irtisans  eu  Allemagne, 

BOEUF,  Le  boîuf  de  iMoï^ic  est  un  des  dix 
animaux  que  Mahomet  place  dans  son  pa- 
radis. 
On  attache  h  Marseille  quelques  idées  su- 

(1)  JoKiiils  BtNrmi  utnvL-TSie  nilurri'  iht'aîi'imi,  in  qna 
r'»'iuii  uiMivium  t  fTccirices  oiis,i!  ci  Wurjà  coalem(|ji»Liîr. 
I  i-H".  Lu(jtJunît  Iiiim5î.iij ,  ISDG. 

(i)  Disqwuyilitm.  rm^îlo,,  p   4f>. 

iloiuuiLiit  a  Dieu  b  lit  tut'  liumiiiut:. 


perstilîecise^  au  bœuf  gras  qu'on  promène, 
dans  cette  ville,  au  son  des  flûtes  eldes  tim- 
bales» non  pas  comme  partout  le  jour  du 
carnaval»  mais  la  veille  et  le  jour  de  la  Fôte- 
Dieu.  Des  savants  ont  cru  voir  là  une  trace 
du  paganisme;  d'autres  ont  prétendu  quo 
c'était  un  usage  qui  remontait  au  bouc  émis* 
saire  des  Juifs.  Mais  Euffi,  dans  son  //i>- 
ioire  de  Marseille ,  rapporte  un  acte  du  qua- 
torzième siècle  qui  découvre  Torigine  réello 
de  celte  coutume.  Les  confrères  du  Saint* 
Sacrement,  voulant  régaler  les  pauvres, 
achetèrent  un  boeuf  et  en  avertirent  le  peu- 
ple en  le  promenant  par  la  ville.  Ce  festin  fil 
tant  de  plaisir  qu'il  se  renouvela  tous  les 
ans  ;  depuis  il  s'y  joignit  de  petites  croyan- 
ces. Les  vieilles  femmes  crurent  préserver 
les  enfants  de  maladie  en  leur  faisant  bjîscr 
ce  bœuf;  tout  le  monde  s*cmpressa  d'avoir 
de  sa  chair,  cl  on  regarde  encore  aujour- 
d'hui comme  très-heureuses  les  maisons  à 
la  porte  desquelles  il  veut  bien,  dans  sa 
marche,  déposer  ses  excréments. 

Parmi  tes  bétes  qui  ont  parlé,  oti  peut 
compter  les  bœufs.  Fulgoso  rapporle  qu'un 
peu  avant  la  mort  de  César  un  bœuf  dit  à 
son  maître  qui  le  pressait  de  labourer  :  — 
Les  hommes  manqueront  aux  moissons, 
avant  que  la  moisson  manque  aux  hommes. 

On  voit,  dans  Tite-Live  et  dans  V'alèrc- 
Maximc,  que  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique un  bœuf  cria  en  place  publique  :  — 
Rome,  prends  garde  à  toi  I  —  François  de 
Torro-Blanca  pense  que  c<"s  deux  bœufs 
étaient  possédés  de  quelque  démon  (5). 

Le  Père  Engel grave  (Lux  evangeiica,  pag, 
286  des  Dominicales)  cite  un  autre  bœuf  qui 
a  parlé.  Voy.  Béuéiiotu, 

BOGAHA,  Arbre-Dieu  de  Hic  de  Ceylan. 
On  conte  que  cel  arbre  traversa  les  airs  aQii 
de  se  rendre  d'un  pnys  Irès-élorfçnc  d.ins 
cette  lie  sainte,  et  qu'il  enfonça  se^i  racines 
d  lus  le  sol  pour  servir  d'abri  au  dieu  IJud- 
hou;  qu'illecouvrilde  sou  ombrage  tout  le 
temps  quo  ce  dieu  demeura  sur  la  l<  rre» 
Quatre-vingt-dix-neuf  rois  ont  eu  Thonneur 
dé  Ire  ensevelis  auprès  du  grand  arbre-dieu. 
Ses  feuilles  sont  un  excellent  préservatif 
contre  tout  maléfice  et  sortilège,  Un  nouibro 
considérable  de  huttes  renvironuent  pour 
recevoir  les  pèlerins  ;  et  les  habitants  plan- 
tent partout  de  petits  bogahas,  sous  lesquels 
ils  placent  des  images  cl  atluuicnl  des  lam- 
pes. Cet  arbre,  au  reste,  ne  porte  aucun  fruil 
et  n'a  de  rccommandable  que  le  culte  (tu'ou 
lui  rond. 

BQtiARMILES ,  BOGOMILES  et  BONGO- 
MILES*  Sur  le  de  manichéens  qui  païu- 
reui  à  Cortslanlinople  au  dou2ièm«  siècle.  Ils 
disaient  que  ce  n'est  pas  Dieu,  mais  un  mau- 
vais démon  qui  av.iit  créé  le  monde.  Ils 
étaienl  iconoelasles. 

BOGUlvT  (llEvni),  grand  juge  de  la  terre 
de  Sainl- Claude  au  comté  de  Bourgogne, 

{i\  On  ppul  voir  eiK^ore  Jjcobi  U^elim).  ali.jsairti  Lcu- 
louU'i  pliilosnplii ,  cïavU  laraPLiinuriim  riTum  qnie  lu  reîî- 
quii  siiiïSLTipiis  ocijiurrunl  i<ra  iîïci|ji*',nlibiis  m\  u!l*thiirem 
coiiâjdrralioiitiui  rovcluuoiii:»  divtrue  co(ii»cri|iLft,  lUit,  uu 
vul.  iti-i\ 

i^}  fCiijl.  deln;lor.  sive  Je  mr^h,  \ih.  II,  ap,  i:*. 
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mort  en  1619  ,  aoloar  d*on  lîYre  pitoyable , 
plein  d'une  crédulité  puérile  et  d'un  zèle 
outré  contre  les  sorciers.  Ce  livre,  publié  au 
commencement  du  dix -septième  siècle,  est 
intitulé  :  Discours  des  Sorciers^  avec  six 
aris  en  fait  de  sorcellerie  et  une  instruction 
pour  un  juge  m  semblable  matière  (i).  — 
C*est  une  compilation  des  procédures  liux-> 
quelles ,  comme  juge,  Tauleur  a  générale- 
ment présidé.  On  y  trouve  Thisloire  de 
Louise  Maillât ,  possédée  de  cinq  démons  à 
rage  de  huit  ans  ;  de  Françoise  Secretain , 
son  ière,  qui  avait  envoyé  lesdits  démons  ; 
des  sorciers  Gros-Jacques  et  Willermoz,  dit 
le  Baillii  ;  de  Claude  Gaillard ,  de  Rolande 
Duvernois  et  de  quelques  autres.  L'auteur 
détaille  les  abominations  qui  se  font  au  sab- 
bat ;  il  dit  que  les  sorciers  peuvent  faire 
tomber  la  grêle  ;  qu'ils  ont  une  poudre  avec 
Inquelle  ils  empoisonnent  ;  qu'ils  se  grais- 
sent les  jarrets  avec  un  onguent  pour  s'en- 
voler au  sabbat  ;  qu'une  sorcière  tue  qui 
elle  veut  par  son  souffle  seulement  ;  qu'elles 
ont  mille  indices  qui  les  feront  reconnaître  : 
par  exemple ,  que  la  croix  de  leur  chapelet 
est  cassée  ,  qu'elles  ne  pleurent  pas  en  pré- 
ience  du  juge ,  qu'elles  crachent  à  terre 
quand  on  les  force  à  renoncer  au  diable  » 
qu'elles  ont  d(?8  marques  sous  leur  cheve- 
lure, lesquelles  se  découvrent,  si  on  les  rase; 
que  les  sorciers  et  les  magiciens  ont  tous  le 
talent  de  se  changer  en  loups  ;  que  sur  le 
simple  soupçon  mal  lavé  d'avoir  été  au  sab- 
bat ,  même  sans  autre  maléGce  ,  on  doit  les 
condamner  ;  que  tous  méritent  d'être  brûlés 
sans  sacrement,  et  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  sorcellerie  sont  criminels. 

Il  faut  remorquer  qu'en  ces  choses  ce  n'é- 
tait pas  le  clergé  qui  était  sévère  ,  mais  les 
jiigos  laïques  qui  se  montraient  violents  et 
féroces. 

A  la  suite  de  ces  discours  viennent  les  Six 
avis,  dont  voici  le  sommaire  : 

1*  Les  devins  doivent  ôtrc  condamnés  au 
feu  ,  comme  les  sorciers  et  les  hérétiques ,  et 
celui  qui  a  été  au  sabbat  est  digne  de  mort. 
Il  faut  donc  arrêter  sur  la  plus  légère  accu- 
sation la  personne  soupçonnée  de  sorcelle- 
rie ,  quand  même  l'accusateur  se  rétracte- 
rait ;  et  l'on  peut  admettre  en  témoignage 
contre  les  sorciers  toutes  sortes  de  person- 
nes. On  brûlera  vif,  dit-il,  le  sorcier  opi- 
niâtre, et,  par  grâce,  on  se  contentera  d'é- 
trangler celui  qui  confesse. 

2"  D.ms  le  crime  de  sorcellerie,  on  peut 
condamner  sur  de  simples  indices ,  conjec- 
tures et  présomptions  ;  on  n'a  pas  besoin 
pour  de  tels  crimes  de  preuves  très-exactes. 

3"  Le  crime  de  sorcellerie  est  directement 
contre  Dieu  (ce  qui  est  vrai  dans  ce  crime, 
s'il  existe  réellement,  puisque  c'est  une  né- 
gation de  Dieu  et  un  reniement)  :  aussi  il 
faut  le  punir  sans  ménagement  ni  considé- 
ration quelconque... 

4*  Les  biens  d'un  sorcier  condamné  doi- 
vent être  conGsqués  comme  ceux  des  héré- 
tiques ;  car  sorcellerie  est  pire  encore  qu'hé- 

(I)  Un  vol.  ln-8-.  Paris,  1603;  Ljoii,  160J,  1607,  I60M, 
Uyo,  Koufto,  t(i06.  Toutes  ces  édiiions  sooi  ir^^-rMct, 
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résie,  en  ce  que  les  sorciers  renient  Dieo. 
Aussi  on  remet  quelquefois  la  peine  à  l'héré- 
tique repenti  ;  on  ne  doit  jamais  pardonner 
au  sorcier... 

5°  On  juge  qu'il  y  a  sorcellerie,  quand  la. 
personne  accusée  fait  métier  de  deviner,  ceqai 
est  l'œuvre  du  démon;  les  blasphèmes  et  ioh 
précalions  sont  encore  des  indices.  On  peiil 
poursuivre  enCn  sur  la  clameur  publique. 

6"  Les  fascinations,  au  moyen  desquelles 
les  sorciers  éblouissent  les  yeux,  faisant  pa- 
raître les  choses  ce  qu'elles  ne  sont  pas, 
donnant  des  monnaies  de  corne  ou  de  carton 
pour  argent  de  bon  aloi,8ont  ouvrages dft 
diable  ;  et  les  fascinateurs ,  escamoteurs  et 
autres  magiciens  doivent  être  punis  de  mort. 

Le  volume  de  Boguel  est  terminé  par  Fio. 
siruclion  pour  un  juge  en  fait  de  sorcellerie. 
Cet  autre  morceau  curieux  est  connu  sous  là 
nom  de  Code  des  sorciers.  Voy.  Codb. 

BOHÉMIENS.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
entendu  parler  des  Bohémiennes  et  de  ers 
bandes  vagabondes  qui  »  sous  le  nom  de  Bo- 
hémiens,  de  BiscaYens  et  d'Egyptiens  ou  Gi- 
lanos ,  se  répandirent  au  quinzième  siècle 
sur  l'Europe,  dans  l'Allemagne  surtout,  la 
Hollande  ,  la  Belgique  ,  la  France  et  l'Espa* 
ene ,  avec  la  prétention  de  posséder  l'art  de 
dire  la  bonne  aventure  et  d'autres  secrets 
merveilleux.  Les  Flamands  les  nommaient 
heyden,  c'est-â-dire  païens,  parce  qu'ils  les 
regardaient  comme  des  gens  sans  religion. 
On  leur  donna  divers  autres  sobriquets. 

Les  historiens  les  ontfait  venir  sur  desimpies 
conjectures,  de  l'Assyrie,  dclaCilicie,duCau- 
case,  de  la  Nubie,  de  l'Abyssinîe,  delaChaU 
dée.Bellon,  incertain  de  leur  origine,  soutient 
qu'au  moins  ils  n'étaient  pas  Egyptiens;  car 
Il  en  rencontra  au  Caire,  où  ils  étaient  re- 
gardés comme  étrangers  aussi  bien  qu'en 
Europe.  Il  eût  donc  été  plus  naturel  de  croi- 
re les  Bohémiens  eux-mêmes  sur  leur  paro- 
le, et  de  dire  avec  eux  que  c'était  une  race 
de  Juifs,  mêlés  ensuite  de  chrétiens  vaga- 
bonds. Voici  ce  que  nous  pensons  être  la  vé- 
rité sur  ces  mystérieux  nomades. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  l'Eu- 
rope et  principalement  les  Pays-Bas,  l'Alle- 
magne et  la  France  ,  étant  ravagés  par  la 
peste,  on  accusa  les  Juifs,  on  ne  sait  pour- 

?|uoi ,  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les 
ontaines.  Cette  accusation  souleva  la  fureur 
publique  contre  eux.  Beaucoup  do  Juifs  s'en- 
fuirent et  se  jetèrent  dans  les  forêts.  Ils  se 
réunirent  pour  être  plus  en  sûreté  et  se  mé- 
nagèrent des  souterrains  d'une  grande  éten- 
due. On  croit  que  ce  sont  eux  qui  ont  creu- 
sé ces  vastes  cavernes  qui  se  trouvent  encore 
en  Allemagne  et  que  les  indigènes  n'ont  ja- 
mais eu  intérêt  à  fouiller. 

Cinquante  ans  après,  ces  proscrits  ou  leurs 
descendants  ayant  lieu  do  croire  que  ceux 
qui  les  avaient  lant  haïs  étaient  morts,  quel- 
ques-uns se  hasardèrent  à  sortir  de  leurs 
tanières.  Les  chrétiens  étaient  alors  occupés 
des  guerres  religieuses  suscitées  par  l'hérésie 
de  Jean  lluss.  C'était  une  diversion  favorable. 

parce  que  la  famille  de  Boguct  s*cfl<>rça  «TeQ  sappriaer 
Icb  exem(>laircs. 
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Sur  le  rapport  de  leurs  espions,  Ica  Juifs 
caches  quillèrenl  leurs  caiernest  sans  au- 
cune ressource,  il  csl  vrai,  pour  se  garanlir 
de  la  mtâère  ;  mais  penifaitl  leur  demi-sièclo 
de  $o!ilude,  ils  avatriU  étudié  k's  divinations 
el  parliculièrrmi'nl  Part  de  dire  la  bonne  a- 
Veîïlure  par  rinspeclion  de  la  main  ;  ce  qui 
nedeniandtï  ni  iiislrumeni  ,  ni  appareil,  ni 
dépense  aucune  î  et  ils  compièrent  bien  que 
la  cbiroraancie  leur  procurerait  quelciuc  ar- 
genl. 

Ils  se  choisirent  d'abord  un  capitaine  , 
îionimé  ZuiideL  Puis  comme  il  fallait  décla- 
rer ce  qui  les  amenait  en  Allemn^ne,  qui  ils 
élaieu!  ,  d'où  ils  venaient ,  el  qu'cm  pou- 
vait les  queslionner  aussi  sur  leur  reli<;ion  ; 
pour  ne  pas  se  découvrir  Irop  clairemeiil, 
pi  pourtant  se  renier,  ils  convinrent  de  dire 
que  leurs  pères  hatiilaienl  autrefois  rtioryp- 
le,  ce  qui  est  vrni  des  JuiTs  ;  et  que  leuis  an- 
cêtres avaient  été  e  ha  s  se  s  de  leur  pajs  pour 
n'avoir  prjs  voulu  recevoir  la  Vierge  Marie 
el  son  fils  Jé>us.  — Le  peuple  comprit  ce  rc- 
fu.s,  du  letops  où  Joseph  emmena  le  divin  En- 
Tml  en  Kgypte  ptïur  le  souslraircaui recher- 
ches d'Herode;  au  lieu  que  les  vagabonds 
juifs  Peu  tendaient  de  la  per^6cutioJl  qu*ils 
avaient  soufferte  cinquante  ans  aufiaravanl. 
De  là  vient  le  nom  d  En^yptiens  qu'où  leur 
donna  et  sous  lequel  IV-mpereur  Sigistnond 
leur  accorda  un  passe-port. 

Ils  s'étaient  Formé  tin  areot  ou  un  jargon 
déguisé,  mêlé  d'iiébrea  et  tic  mauvais  alle- 
mand ,  qu'ils  prononçaient  avec  un  accent  é- 
tranger.  Des  sftvant:»  qui  ne  voyaient  pas  plus 
loin,  furent  nattés  de  reconnaître  certains 
termes  de  la  langue  allemande  dans  un  pa- 
tois qu'ils  prenaietit  pour  de  Tc^çyptien,  ils  dé^ 
naluraJent  aussi  plusieurs  appellations  ;  ils 
appelaient  unenfint  itn  criard  ,  un  manteau 
un  preneur  de  vent,  un  soiilier  un  marchetirf 
un  uise.tu  un  volant.  Touiefuis,  la  multitude 
de  mois  hébreux  qui  est  restée  dans  le  lan- 
gage drs  BolK'mieiis  suftirait  seule  pour 
trahir  leurorigiiie  juive. 

Ils  avaient  des  mœurs  particulières  et 
s'étaient  fait  des  lois  qu'ils  respeclaienl. 
Chaque  bande  se  chonissait  un  rot,  à  qui 
loul  le  moride  était  tenu  d'obéir.  Qtiand  par- 
mi eui  une  femme  se  mariait,  elle  se  bor- 
nait, pour  toute  cérémonie,  à  brider  un  pot 
de  terre  devant  l'homme  dont  elle  voulait 
devenir  la  compagne  ï  et  elle  le  respectait 
comme  son  mari  autant  d'années  que  le  va- 
se avait  produit  de  morceauiL.  Au  bout  de  ce 
temps,  les  époux  étaient  libres  de  se  quitter 
ou  de  rompre  ensemble  un  nouveau  pot  de 
terre.  On  citerait  beaucoup  de  bizarreries  de 
ce  genre. 

Dès  que  les  nouveaux  Egyptiens  virent 
qu'ils  n'étaient  pas  repoussés,  ils  implorèrent 
la  pitié  des  Allemands.  Pour  ne  pas  paraître 
à  charge,  ils  assuraient  que,  par  une  grâce 
particulière  du  ciel,  qui  les  protégeait  en- 
core en  les  puiiissatU  ,  les  maisons  où  ils 
étaient  une  fois  reçus    n'étaient  plus  sujet- 

(1}  Il  j  a^ait  de!»  Bobémiens  dam  les  Aitleiiues,  au 
MWueoccment:  du  dix-liuiLièrtte  siècle.   Lue  k^geudu:  |iO< 
Flaire  coule  qu'uu  ku^t-iueuct,  ailaui  a  la  cttis«>e  Ji-  lc^i 
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leâ  h  l'ineendie.  Ils  se  mirent  aussi  à  dir<# 
la  bonne  aventure,  sur  Tinspeciion  du  visa- 
ge, dos  signes  du  corps,  et  principalement 
sur  lexamen  des  lignes  delà  main  et  des 
doigts.  Ils  annonçaient  de  si  belles  choses,, 
et  leurs  devineresse*  déployaient  tant  d'a- 
dresse, que  les  femiues  et  les  jt-uiies  filles 
les  Iraiièrcnl  dès  lors  avec  bienveillance. 

Cependant  la  fureur  contre  les  Juif^  s'é- 
tait apaisée  ;  ils  furent  admis  de  nouveau 
dans  les  villages ^  puis  dans  les  villes.  Mais 
il  resta  toujours  île  ces  bandes  vagabondes 
qui  continuèrent  la  vie  nomade,  découvrant 
partout  l'avenir,  et  joignant  à  celte  profes- 
sion de  nombreuses  friponneries  plus  nm- 
lérielles.  Dicntot,  quoique  la  nation  juive 
filt  le  noyau  de  ces  bantles,  il  s'y  fil  un  tel 
mélange  de  divers  peuples,  qu'il  ii^y  eut  pas 
plus  entre  eux  de  religion  dominante  qu'il 
ny  avait  de  pairie.  Us  parcoururent  les 
Paj-Bas  et  passèrt-nt  en  Franco,  où  o:i  les 
appela  Bohémiens»  parce  qu'ils  venaient  de  la 
Babôoie. 

Pdsquier,  dans  ses  Uecherchrs»  raconte  à 
peu  près  ainsi  leur  apparition  mystcrieuso 
sur  le  sol  français  et  leur  arrivée  aux  por- 
tes de  Paris  en  1427;  —  ILs  étaient  au  nom» 
bre  de  cent  vingt  ;  l'un  de  leurs  chefs  por- 
tait le  titre  de  duc,  un  *Tutre  celui  de  comte; 
ils  avaient  dix  cavaliers  pour  escorte.  Ils 
disaient  qu'ils  venaient  de  la  Basse-Egypte, 
chassés  de  leur  pays  parles  Sarrasins,  qu'ils 
étaient  alléi  à  Rome  confesser  leurs  péchés 
au  pape,  qui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d'errer  sept  ans  par  le  monde  ,  sans 
coucher  sur  aucun  lit.  (  Les  gens  écl.iirés 
n'ajoulèrent  suis  doute  pas  foi  à  ce  conte.  ) 

—  On  les  logea  au  village  de  La  Chapelle  , 
près  Parts  ;  et  une  grande  foule  alla  les  voir. 

—  Ils  avaient  les  cheveux  cjéi>us ,  le  teint 
basané,  et  porlaieul  aux  oreilies  des  an- 
neaux d'argent.  Comme  leurs  femmes  ilisaient 
la  bonne  aventure  et  se  livraient  à  îles  pra- 
tiques superslilieuses  et  mauvaises,  l'evéque 
de  Paris  tes  exeomiïKmia  ,  défendit  qu'on 
les  allai  consulter  et  obtrni  leur  éloignenifuL 

Le  seizième  siècle  fut  iul'eclé  de  Bohé- 
miens. Les  Etals  d'Orléans,  en  loGO,  les  con- 
damnèrent au  bannissement  j^ous  p4^ihe  des 
galères  ,  s'ils  osaient  reparaître.  S  juffi'rls 
dans  quelquL-s  couHét^s  que  divisait  l'béré- 
sie,  chassés  en  y 'autres  lieux  coin  tue  des- 
cendants deCham,  inventeur  de  la  magie, 
ils  ne  paraissaient  nulle  part  que  coiuino 
une  plaie.  On  disait  euFiandrc  qu'ils  éta;eiît 
si  experts  en  sorcellerie,  que  dès  qu'on  leur 
avait  donné  une  piècj  de  monnaie,  toutes 
celles  qu'on  availen  poche  s'envfïtaicnt  aus- 
sitôt cl  allaient  rejoitidre  la  première,  opi- 
nion popuiaire  qui  [leut  se  traduire  en  tl'au- 
Ircs  termes  et  qtii  veut  dire  que  les  Bohé* 
miens  élaienl  drs  escrocs.  —  Leurs  bandes 
diniinuèrenlau  dix-septième  siècle  (l). Pour- 
tant on  en  voyait  encore  quelques  rares  tlc- 
tacht-menis  il  y  asoixante  ans.  Sous  les  nou- 
velles lois  de  poiice  des  Etals  européens,  les 

vagnbi^nds,  \il  un  Bobémien  crépu  avec  deox  fL'mmeîif| 
un  eiitâiit.  Le  Itohéiiiitn  Pajii>i:iii  de  »t.»D  ed[  tig^Jt*  ;  lu», 
a\uau*  le  BobémieD  de  sou  muas^ucl.  Le  Bolieiuit-u  lui 
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sof:iétt>s  bohémienne»  sonl  dissoutes.  Mais  il 
y  û  toujours  çà  et  là  des  iniJividys  qui  dj- 
ivui  îa  bonne  aventure»  cl  dis  imbéciles  qui 
Tfonl  le^  cotisullor,  Voy.  Ciiiromancib, 

Voici  une  anecdote  de  BohétnJPtine  qui  a 
rail  qui'lque  bruit  sous  Louis  \}V  ;  lïulres- 
ny  l'ii  mise  au  nombre  de  ses  Nouvelles, 

Plusieurs  grand*»  liommes,dit-il,onl  njoulé 
Un  auï  diseurs  de  bouive  avrnliire.  Tel  capi- 
taine qui  aiïronle  mille  périls  craindra  1rs 
présages  qu'une  BoliémtenTic  verra  dans  sa 
main  ;  pardonnez  donc  citte  f.ii blesse  à  une 
fitnme  ;  c'est  une  riche  bourgeoise  ,  que  je 
nommerai  Bel i se.  La  Bohémienne  qui  1**1  !iu- 
sa  ,  et  qui  est  présentement  au  Cl»àtelel  »  a 
de  l'esprit  couune  un  démon, le  babil  et  Tac- 
(cnt  bobéniiefis  et  le  langage  propre  à  faire 
ctoirc  rinrroyabîe.  Sachant  que  Bel  i  se  allait 
souvent  chez  une  amie  »  la  Bohémienne  la 
guette  un  juur,  passe  comme  par  hasard  au- 
près d'elle  ,  la  regarde  ,  s'arrête,  recule  trois 
pas,  et  fait  un  tri  d  clonni-inent : 

—  Est-ce  que  vous  me  connaissez?  lui  dit 
Bel  i  se  en  s  arrêtant  .'lUssi. 

—  Si  je  vous  connais!  répond  la  Bohé- 
mienne dans  son  jargon  ,  oui  ,  madame  ,  cl 
je  suis  sûre  que  vous  serei  heureuse  de  me 
connaître  ausi^i, 

—  Je  vois  ,  lui  dit  Bélise  avec  bonté  ,  que 
vous  avez  envie  de  g-igner  la  pièce  en  me  di- 
sant la  bonne  aventure  :  je  n'y  crois  pas; 
mais  ne  laissez  pas  de  nie  la  dire. 

Bélise  la  fit  entrer  chez  son  amie  ,  e!  lui 
présenta  la  roaiii  :  la  Buhémii^nne  .  en  T ob- 
servant ,  feignait  d'être  de  plus  en  plus  sur- 
prise et  réjouie  d*avoir  renconirc  une  per- 
sonne qu'elle  clierchait  depuis  plusieurs  an- 
nées ;  elle  devina  ,  par  les  règles  de  son  art» 
diverses  particularités  dont  elle  se  lait  fait 
instruire  par  une  femme  qui  avait  servi  Bé- 
lise: mais  ce  qu  elle  voyait  de  plus  certain  , 
c'était  ,  disait-elle  ,  une  fortune  prochaine. 

—  Je  vois  bien  des  mains  à  Paris  ,  ajout a- 
l-clle  ,  je  n'en  vois  point  conitne  la  \ùlre. 

Peu  à  peu  ,  elle  disposa  Bélise  à  donner 
lïvec  contian<  e  dans  le  piège  qu'elle  lui  ten- 
dait. Après  avoir  persuadé  aux  deux  bour- 
geoises qu'elle  avait  des  liaisons  avec  tes  es- 
prits et  les  génies ,  elle  leur  conta  Tbisloire 
d'une  princesse  qui  était  venue  mourir  à  Pa- 
ri», il  y  aiait  cent  ans;  elle  leur  dit  que 
cette  princesse  él ranger.»  avait  enterré  un 
trésor  dans  une  cave  ,  et  qu'ensuite,  vou- 
Janl  faire  son  hériliéie  une  bourgeoise  de  ce 
iemps-là  ,  qu'elle  avaii  prise  en  affection, 
elle  était  morte  subitement  sans  .ivoir  pu 
l'instruire  du  lieu  où  èîait  ce  trésor  caché. 
C'esl  ce  qne  je  liens  de  la  princesse  même, 
continna  la  Bohémienne. 

-^  Vous  devez  savoir,  ajoula-t-ene  ,  qoc 
personne  de  l'autre  monde  ne  peut  parler  aux 
geng  de  celui-ci  que  par  Tenlremise  deses- 
prils;  or,  le  mien  lOnnaU  la  princesse;  et  jo 
fiuis  chargée  de  lui  trouver  dans  Paiis  quel- 

liié.  Les  dfu^  ft-mmi*^,  \(*s  mains  îiêe^, funnl  emmiTiées 
ITIT  le  |fCtil  g:irç'  II,  C<  mine  les  |,>i**iJs  de  ce  pflit,  quisui- 
V;nt  Hwrnnie  ^  d»t'v:.),  sf  lîéfMiaa'iit  sur  les  CjiUoux,  le 
h«^queiiri  l'fi  eoi  pili6;  il  !♦-•  mit  '-ii  croiipc  derrière  lui. 
t*uiitt  drs  diMii  fiMitittcii  lui  pa^sâ  atlroHemeitl  un  poi- 
jpiurJ,  «ju'cih' jorum  cscliC*  diiis  s<m  »çio,  et  te  ptMil  gir* 
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que  femme  de  la  famille  de  la  défunte  hour^ 
geoiSi'  qu'elle  voulait  faire  son  hériltère  ; 
vous  êtes  eelle  que  je  cherche... 

A  ce  récit  extravagant, Eetise  ne  riail  qae 
pour  faire  Tespril  fort  ,  car  (e  désir  d'étro 
héj  itière  augmentait  sa  ciédulilé. 

—  Mais  »  reprit-elle,  comment  savoir  si  je 
sois  parente  de  la  bourgeoise  qui  vivait  il  y  a 
cent  ans? 

—  VA  si  j'étais  aussi  parente? dît  Pamie  de 
Bélise. 

La  Bull é mien  ne  n'y  trouva  point  d'appa- 
rence ;  ravie  pourtant  de  faire  TépreuTe 
doutili',  elle  demanda  à  linstanldeux  verret 
de  cristal,  qu'on  alla  remplir  dVau  claire; 
elle  Ie!ï  mit  sur  deux  tables  éloignées  Tunç 
de  l'autre  ,  et  dit  aux  bourgeoises  de  fermer 
nn  œil,  el  de  r(^garder alienlivemenl  avec 
rautre. 

—  Celle  tjuî  est  parente  de  la  bourgeoise , 
dit -elle  ,  doit  voir  un  échantillon  du  iréior 
dont  elle  héritera  ,  el  l'autre  rien, 

La  Bohémienne  avail  mis  dans  chaque 
verre  une  petite  racine  ;  leur  disant  que  c*é- 
lait  la  racine  dL*s  enchantements  qui  attirail 
les  génies  ;  l'une  de  ces  racines  était  appr6* 
lée  avec  une  coinpostliou  chimiqiie  qui ,  dé* 
trempée,  devait,  par  une  espèce  de  ferm-n- 
lation,  former  des  bulles  d'air  el  des  petits 
brillants  de  différentes  couleurs  ,  avec  des 
paillettes  dorées.  C'en  était  assez  pour  faire 
voir  à  une  femme  prévenue  tout  ce  que  liou 
imagination  lui  représentait  déjà.  Belîse  ,  à 
la  première  bulle  d'air,  s'écria  quelle  vo)ait 
quantité  de  perles. 

—  Vous  en  allcx  voir  bien  d'autres  ,  dit  la 
Bohémienne. 

Effectivement,  à  mesure  que  la  fi-rmenta- 
lion  augmetilaîl,  Bélise  ,  transportée  ,  ache- 
vait de  perdre  Pespril.  Elle  sauta  au  cou  do 
celle  qui  la  faisait  si  riche  ;  cl ,  croyanl  déjà 
lenir  des  millions  ,  (lie  lui  promit  de  Penri' 
chir  ;  la  Bohémienne  lui  jura  que  dans  deux 
jours  elle  posséderait  le  trésor. 

—  Mais^  ajouta-t-elle  ,  il  y  a  de  grandes 
difûcultés  à  vaincre:  le  diable,  qui  est  gar- 
dien de  tous  les  trésors  enfouis, en  doit  pren- 
dre possession  au  bout  de  cenl  ans  ;  c'esl  la 
règle.  Par  bonheur,  il  n'y  a  que  quatre- 
vitigt-dix-huitans  que  ta  princesse  a  enterré 
le  i^ien.  Je  crains  pourtant  qu'il  ne  nous  dis- 
pute la  date...  Encore  lotre  main  ,  aJ4*iila-i- 
elte  ,  je  me  trompe  fort  si  le  même  diable  ne 
vous  a  pas  déjà  lutinée, 

—  Justement,  d  il  Bélise;  car,  Crt  élé  .  à  la 
caoïpfrgnc  ,  il  revi-nait  un  esprit  d^ins  iiiîi 
chambre  :  il  faut  être  sorcière  pour  avoir  de- 
viné cela. 

La  Bohémienne  savait  que  la  femme  de 
ebambre  de  Bélise  ,  s'ennuyant,  s'était  avi- 
sée de  faire  peur  à  sa  maltresse  pour  l'obli' 
ger  de  revenir  à  Paris, 

—  Menez-moi  chez  vous,  dit-elle  en  rc- 
gardatil  le  verre  ;  le  liésor  se  trouve  dans  la 

çnn  ren'bnçafjl  par  derrière  datis  le  cou  du  Inn^ri'irncl, 
ati-ile^4us  ûii  sa  cuira&se»  Ip  poussa  jiisq'»*»  ta  g;irdi';  \e.  ca- 
valiif  touilta  n'orL  Les  deux  femmes  ci  ti'iif.uit,  luuiitaui 
surfin  dicval,  éVnfuircut  d.ii»i  ta  fi^rÊl.  Ceii  éiau  irrné 
près  do  SuiuMlubtrU 
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cave  de  la  maison  que  vous  fiaUilcz  ,  et  je 
\m&  qu'il  cotisiste  eu  éùu%  caisses  ,  dont 
lu  ne  csl  pleint'  de  %icui  ducats  et  Kaaire  de 
pierreries. 

BéEisi',  ravic,  emmenai  chez  elle  son  amie 
et  la  Buïiciîiienne  ,  qui  t'avertit,  ctieuiin  fai- 
sant,  que,  pour  adoucir  le  maliti  esprit, 
elle  allait  faire  dt^ s  conjurations  ^  des  l'umi- 
gâtions,  et  qu'il  fallait  amorcer  le  diable  par 
une  petite  clTusion  d*or. 

—  Ëii  avcZ'Vous  chez  rous ,  cotittnua-t- 
elle? 

—  J'ai  cinq  louis  dor,  répondit  Bélise. 

—  Fort  bien,  répondit  l'autre  ;  je  ne  veux 
touiller  de  vous  ni  or  ni  argent  ,  avant  que 
j'en  aie  rempli  vos  coffres;  vous  nictlrez 
vous-ioôme  l*or  dans  le  crcusi^t ,  au  fond  do 
Ja  cave  ,  et  vous  le  verrcï  fondre  à  vos  jeux 
pur  on  feu  infernal  qui  sortira  des  cnl railles 
de  la  terre  ,  en  ver  lu  de  certaines  paroles 
que  je  prononcerai.  Je  yeux  que  vous  soyez 
témoin  de  ces  merveilles* 

On  arriva  chez  Béli^e ,  où  le  reste  de  la 
fourberie  élait  préparé  ;  les  caves  en  ques- 
tion it'étaieni  sépareesdes  caves  voisines  que 
par  un  vieux  mur  où  la  servante  avait  fait  un 
Irou.  La  Bohémienne,  aidée  par  elle,  com" 
posa  un  spectre  semblable  à  celui  qui  s'était 
mon I ré  à  la  campagne  ,  et  disposa  son  appa- 
reil. Bélise  prit  les  cinq  louis  qu'on  devait 
fundrc  au  feu  infernal*  En  arrivant  à  la  cave» 
elle  aper<;ut ,  avec  effroi ,  le  spectre  qu'elle 
connaissait,  et  s'éranouit.  On  la  trouva  ,  à 
sou  réveil  ,  disposée  à  tout  croire. 

La  Bohémienne  emporta  les  cinq  louis.  Le 
lendemain  elle  revint  et  dit  à  Bélise,  en 
l'embrassant^ que  la  princesse  s'était  rendue 
chez  elle;  qu'elle  approuvait  tout: que  quant 
au  diable  ^  il  avait  vuulu  ^  par  un  faux  cal- 
cul ,  escamoler  les  deux  ans  qui  lui  man- 
quaient, mais  qu  on  s'élait  accommodé  avec 
lui,  en  promettant  de  lui  donner  mille  écus; 
en  conséquence  ,  qu'elle  le»  trouvât  dans  la 
journée, 

—  Vous  les  lut  donnerez  vous-même,  dit- 
elle;  car  vous  pourriez  croire  que  j'ai  moyen 
de  gagner  sur  cette  somme, 

Bélise  répondit  qu'elle  avait  toule  con- 
fiance  CD  elle, et  qu'elle  la  priait  de  so  char- 
ger de  lui  remeltre  elle-même  l'argent. 

Cependant,  la  Bohcinieune  demanda  en- 
core qu'on  lui  donnai  force  robes,  coiffures  , 
jupes,  draps  et  serviettes,  afin  de  tapisser  la 
cave  où  la  princesse  devait  se  rendre,  comme 
elle  l'avait  promis.  Les  robes  devaient  ser- 
vir à  vêtir  les  génies  qui  raccompagneraient. 
BélisD  aida  elle  même  à  porter  ses  hardcs 
dans  la  cave. 

La  Bohémienne  lui  recommanda  de  fermer 
la  porte  à  double  tour,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  vint  troubler  la  séance.  ËUe  ne 
trouvait  ainsi  l'ien  soupçonner, car  elle  igno- 
rait la  communication  des  caves  voisines  > 
Îiar  où  les  génies  plièrent  la  toilette.  Ain^i  , 
es  Bohémiennes  eurent  toute  la  nuit  pour 
sortir  de  Pari»  avec  le  butin  ;  et  l'Iiéritièrc  ^ 
en  chemise  ,  fut  se  couclier  en  attendant  la 
succession  de  la  princesse,  liille  reconnut  le 
leudeuiain  qu'ellcélait  dupe.  LaBohémicnno 


fut  poursuivie  sur  sa  plainte  ,  et  condamnée 
pour  fait  d'escroquerie  et  de  sorcellerie. 

MAnTBE  Li  Bon  ÉM  TES  NE.— C'est  une  Iradi- 
lion  populaire,  traduite  de  l'anglais  de  Théo- 
dore Huuk. 

Dans  te  voisinage  de  Bedford-Square,  vi- 
vait le  respectable  Harding ,  qui  tenait  un 
rang  honorable,  et  remplissait  une  place  dans 
Sommerset-House.  Cet  homme  avait  une 
fille,  appelée  Maria,  qui  était  le  modèle  de  la 
piété  filiale  ,  mais  d*urie  complexion  extré- 
nicjnent  délicate.  A  l'âge  de  dix -neuf  ans  , 
Maria  fixa  tes  affeclions  d'un  jeune  homme 
qui  se  trouvait  allié  à  sa  famille  ,  et  qui  se 
nommait  Frédéric  Lon^dale  ;  les  parents  des 
deux  familles  convinrent  de  ne  pas  presser 
cette  union,  à  cause  de  la  jeunesse  des  fnlurs. 

M.  Harding,  se  rendant  un  jour  à  Sommer- 
sel-House,  selon  sa  coutume,  tut  accosté  par 
une  de  ces  Bohémien  nés  qui  mendient  en 
Angleterre,  —  N'oubliez  pas  la  pauvre  Mar- 
the, la  Bohémienne  !  —dit  la  bonne  femme. 
M.  Harding,  qui  n'avait  pns  de  monnaie,  ré* 
pondit  qull  n'avait  rien  sur  lui,  etquilélaîl 
pressé.  Âfats  sa  réponse  ne  rebuta  pas  cette 
femme  qui  te  suivait  en  réîléranl  ses  lameu' 
tations.  —  N'oubliez  pas  la  pativre  Marthe  ! 
— Irrité  de  cette  persévérance,  le  père  de  Ma- 
ria, contre  sa  coutume,  se  retourna  et  pro^ 
nonça  ,  d'un  ton  de  colère ,  une  malédiclioa 
contre  la  vacahonde. 

—  Ah  1  s'écria  Marthe,  en  s'arrélant  avec 
fierté ,  vous  me  maudissez  I  Ai-je  vécu  jus- 
qu'aujourd'hui pour  m'entend re  maudire  ? 
Uomme  méchant  et  dur,  homme  faible  et 
hautain,  regardez-moi  I 

Elle  répéta  si  vivement  cette  apostrophe^ 
que  M.  ILirding  subjugué  ,  la  regarda  avec 
émotion.  11  vil  dans  toute  sa  contenance 
l'expression  de  la  fureur.  S.s  yeux  noirs 
lançaient  sur  lui  des  éclairs  [  ses  cheveux 
noirs  tombaient  sur  ses  joues  olivâtres  ;  un 
rire  elfrayant  et  un  ricanement  do  mépris 
laissaient  apercevoir  des  dents  p!us  blanches 
que  rivoire.  11  considérait  Marthe,  partagé 
entre  rétonnemcnt  et  le  trouble.  —  Rei^çar- 
dez-moi  ,  monsieur  ,  dit  encore  la  |)ohé* 
mienne  ;  vous  et  moi  devons  nous  rencon- 
trer encore  ;  vous  me  verrez  Iroi-*  fois  avant 
de  mourir  ;  mes  visites  seront  terribles,  et  la 
troisième  sera  la  dernière.... 

Ces  paroles  frappèrent  vivement  le  cœur 
de  M.  Harding  ;  voyant  quelques  passants 
s'approcher,  il  fouilla  dans  sa  poche,  en  lira 
de  rargenl  qu'il  voulut  donner  à  Marthe  : 

—  De  1  argent  à  présent,  répondit  la  sor- 
cière I  Ne  suis-je  plus  maudite  ?  11  est  trop 
tard.  La  malédiction  esta  vous  maintenant. 

—  Ces  paroles  prononcées,  elle  s'enveloppa 
de  son  vieux  manteau  et  disparut, 

M.  Harding  ,  de  retour  chez  lui  ,  raconla 
Tavenrure  à  sa  femme,  qui  lui  répondit^ 
comme  il  devait  ratteudrc.  de  sa  tendresse  et 
de  sa  raison  ;  el  après  une  discussion  sur  ta 
faiblesse  d'esprit  qui  fait  ajouter  loi  aux  dis- 
cours de  ces  malheureuses ,  on  alla  se  cou- 
cher, M.  Harding,  accablé  par  de  tristes  ré- 
flexions, finit  par  s'endormir.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivants    il  se  rendit  à  son  Ira- 
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Vail  coinmc  de:  touluiii'^,  loujoiirs  inquiet  et 
l'esprit  rempli  de  Marilic  ,  mais  lionleux  de 
Tempire  qu'il  lai!»saii  prendre  sur  lui  à  ces 
idées  siiper&lilicuses. 

Cependant  Frédéric  s'occupait  coolinuellc- 
mrnt  de  son  aim.'ible  Morta,  en  qui  les  sym- 
plônies  de  la  consomplitm  se  développèrent 
avec  tant  de  force,  que  les  médecins  ,  quoi- 
rin'ils  n'en  parlasscnl  que  comme  d'un  mat 
pi;u  sérieux  ,  monlrèrenl ,  par  leurs  soins  , 
quMls  n'étaient  pas  sans  inquiélutles.  Trois 
mois  s'était  ni  écoulés  depuis  la  fatale  ren- 
contre de  Marthe,  le  temps  et  une  dislraclion 
conslaiitc  avaient  délivré  presque  entière- 
ment  ÏVsprit  de  M.  Hardingdo  la  terreur  que 
celle  Bohémienne  lui  avait  inspirée,  lorsqu'un 
jour  le  jeune  Frédéric  ,  qui  était  \enu  voir 
sa  Ciincèe»  fut  obligé  de  la  quitter  prompte - 
ment»  son  carriilt  l'altendail  pour  le  Con- 
duire à  une  vL'nlc  de  chevaux»  où  son  père 
lui  avait  donné  commission  d'en  txainincr 
qu'il  avait  rinlenliori  d'acheter.  M.  Harding 
proposa  au  jeune  homme  de  raccompagner 
niîx  criées  de  Hjde-Park,  puisqu'il  n'élait  pas 
occupé  ce  jour-la.  Celle  proposition  fut  ac- 
ceptée ,  et  ils  partirent  ;  mais  M,  Barding  » 
qui  tenait  les  rênes  ,  reconnut  hieniôl  que 
8on  adresse  ne  pouvait  suppléer  à  ses  forces 
pour  maîtriser  les  coursiers  ardents  de  Fré- 
déric; il  le  pria  donc  de  les  prendre.  Celui-ci» 
par  trop  de  précipitation,  laissa  échapper  les 
guides;  les  chevaux  ne  sentant  plus  de  Trcin 
se  cabrèrent ,  et  mirent  en  pièces  le  fragile 
équipage  ,  après  avoir  lancé  M.  Hardi ng 
ainsii  que  Frédéric  sur  le  pavé. 

, Pendant  qu'ils  entraînaient  Ic.^débri?;  de  la 
voiture  sur  la  place  qu'ils  venaient  de  quit- 
ter ,  M*  H.'irdiitg  aperçut  avec  horreur  îilar* 
Ihc  la  Bohémienne 

Celle  horrible  vision,  qui  se  rapportait  à 
la  menace  de  la  sorcière  »  fjt  une  tel  le  im- 
pression ^ur  lui  ,  que  son  effroi  ,  joint  aux 
douleurs  quiï  ressentait  »  lui  fit  perdre  con- 
naissance. Cependant  ks  deux  infortunés 
furent  promptemeut  secourus,  f.e  jeune  Fré- 
déric fol  longtemps  dans  un  étal  très  alar- 
mant :  quant  à  M.  Harding,  il  vccouvrait  de 
jour  en  jour  la  sanlé  ;  mais  son  jugement 
semhlail  labandoiiner,  Taspect  de  sa  pauvre 
fille  presque  mourante  coniribuait  encore  à 
troubter  chaque  instant  de  sa  vie.  Elle  de- 
manda à  voir  Frédéric,  qui  alors  se  trouvait 
mieux  ;  on  lui  donna  la  certitude  qu't  lie  lo 
Terrait  dans  quelques  heures.  Au  moment 
nù  Vim  s'entretenait  de  celle  entrevue  pro- 
rhatne  et  désirée  ,  con»me  les  rayons  du  so- 
feil,  qui  brillaitaiors  de  toute  la  force,  lom* 
L.iiciU  sur  la  malade  :  —  Mon  ami,  dit  mis- 
(riss  Hardinç,  fermez  un  peu  le  lolet.je  vous 
prie.  —  M.  Mardi ng  se  leva  ,  it ,  ouvrant  la 
croisée  ,  il  poussa  un  cri  d'horreur  en  s'é- 
cria ni  :  —  Elle  est  là  l  —Qui  ?  répliqua  mis- 
triss  liarding  ,  surprise  el  effrayée.  —Elle, 
elle»  elle  I  et  le  malheur  III...      ^ 

AïislrissHarding  courut  à  la  ri-nCtre  et  vit, 
dans  la  rue,  Marthe  la  Buhémieinie. 

Etant  retournée  vivement  au  lit  de  ALiria, 
rlle  poussa  un  gémissement  plaintif  :  Maria 
était  morte...  Ses  parents  désolés,  se  rctirè- 
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rent  â  Lausanne  ;  mais  labsencc  ne  calma 
point  leurs  regrets,  et  au  bout  de  deux  ans, 
ils  revinrent  à  Londres  pour  assister  au  ma- 
riage de  leur  ûls  ,  à  qui  M.  Harding  avait 
fait  obtenir  sa  place.  On  donna  un  grand 
souper»  où  toute  la  famille  fut  invitée.  Après 
la  collation  ,  comme  oa  priait  la  mariée  de 
chanter  ,  on  entendit  un  bruit  effrayant  » 
sentblableâ  celui  d'un  poids  qui  aurait  roulé 
sur  toutes  les  marches  de  l'escalier  :  la  porte 
du  saloD  s'entr'ouvril ,  comme  enfoncée  par 
un  coup  de  vent,  M.  Harding  pâlit  »  regarda 
sa  femme,  et  dit,  en  se  tournant  vers  ras- 
semblée, que  ce  bruit  venait  de  la  rue  ,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  s'en  troubler  ;  mais  un  vit 
bien  quMt  frissonnait  ,  et  après  que  tout  lo 
monde  se  fut  relire,  Harding  soupira»  el  s'a- 
dressant  à  sa  femme  ,  il  l'engagea  à  se  pré-> 
parer  à  une  nouvelle  calamité.  ^- J'ignore  , 
quel  malheur  nous  menace,  dit-il  ;  mais  il 
est  suspt'udu  sur  nos  télés  ;  il  y  lombcra 
C' tte  nuit  même.  — Mon  ami»  dit  uustriss 
H'irding»  que  voulez-vous  dire  ?....  —  Ma 
chère»  je  Tai  vue  pour  la  troisième  fois  1 — 
Qui  ?  —  Marthe  la  Bohémienne...  Lorsque  U 
porîo  s'ouvrit  d'une  manière  sorn-iturelle, 
je  la  vis  1  Ses  yeux  effrayants  étaient  alla-* 
chéâ  sur  moi.... 

Il  embrassa  tendrement  sa  femme,  et. 
après  avoir  éprouvé  quelques  instants  Iq 
frisson  de  la  fièvre»  M.  Mardi ng  tomba  dans 
un   sommeil  dont  il  ne  réveilla  jamai;».*.— 

Histoire  qui  assurément  est  un  conte. 

BOHINOM»  idole  des  Arméniens,  qnî 
était  faite  d'un  métal  noir,  symbole  de  la 
DuiL  Son  nom  vient  du  mot  hébreu  bvfm^ 
désolaiion,  à  ce  que  dit  Leloyer.  C'est  le  dé- 
mon du  mal. 

BOHMIL'S  (Jea»).  Quelques-uns  recher- 
chent sa  l'uijcholoyie  »  ou  Traité  des  esprits, 
publiée  en  ilj32,  à  Amsterdam  (1),  livre  qui 
ne  manque  pas  d'hérésies. 

BOUON-HUPAS,  arbre  poison  qui  croit 
dans  rtle  de  Java,  â  trente  lieues  de  Batavia. 
Les  criminels  condamnés  allaient  autrefois 
recueillir  une  gomme  qui  en  découle,  et  qui 
est  un  poison  si  prompt  et  si  violeni»  que  les 
oiseaux  qui  traversent  l'air  au-dessus  de  cet 
arbre  ♦  bmibent  morts  ;  du  moins  ces  choses 
ont  élé  contées.  Après  que  leur  sentence  cLiit 
prononcée,  lesdiis  criminels  pouvaient  choi- 
sir, ou  de  périr  de  la  main  du  bourreau ,  ou 
de  tenter  de  rapporter  une  boîte  de  gtnnme 
de  l'hupas.Foerstch rapporte  qu'ayani  ioler* 
rogé  un  prêtre  m;i  tais  qui  habiliitce  lieusaU' 
vage»cet  homme  lui  «lil  qu'il  avait  vu  paaseren« 
vironsept  cents  criminels,  sur Ksqueiâ  il  n'en 
était  revenu  que  vingi-deui  ;  qu'il  n'y  a  va  il  pas 
plus  de  cent  ans  que  ce  pays  était  habile  par 
un  peuple  qui  ^c  livrait  aux  iniquités  do 
Sodomc  et  de  Gotnorrhe;  que  Miihomet  ne 
voulut  pas  souffrir  plus  longtemps  leurs 
mœurs  abantinables  ;  qu'il  engagea  Dieu  à 
les  punir  ;  et  que  Dieu  fit  sortir  de  la  terre  le 
botion-hupas,  qui  délruisil  les  coupables,  cl 
rendit  le  pays  à  jamais  inhabitable.  Les 
Malais  regardent  cet  arbre  cmuuie  l'inslru- 
(1)  Juannis  Bolimli  Ptiycliulagb .  cum  vcra  ap^i  bcâliotte 
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nictU  de  [il  colère  ilu  Propliètc;  et,  toulefois, 
la  rjiorl  qu'il  procure  |>cisse  clirz  eus  pour 
lioiiorable;  voilà  puifrquoi  les  criiniiiel?»  qui 
vont  chercher  le  poison  ,  se  revélciil  eu  ^é- 
uéral  de  leurs  plus  beaux  habits  (IJ, 

BOJS.  —  Les  anciens  avaicol  une  divina- 
tion qui  se  praliquail  par  le  moyen  de  quel- 
ques morctaux  do  bois.  Voy.  Xvloua.'vgje. 
Ils  rrt)yaienl  le»  roréli»  babitées  de  divin i les 
bizarres;  et  dans  les  pajfS  suporslilïem  ,  ou 
y  rt^doule  encore  les  lu  Un  s.  Les  Kauisicha- 
dalesdi.scût  que  les  bois  sout  pleins  dVsptits 
malicieux.  Ces  esprits  onl  des  enfants  qui 
pleurenl  sans  ccs.^e  pour  attirer  les  voja- 
tjeurs  ,  qulîs  égarent  ensuite  ,  et  à  qui  ils 
ôteut  qutiquelois  la  raison.  —  Enfin ,  c'est 
généralemeut  daii:»  les  bois  que  les  sorciers 
Jynt  le  sa b bal. 

UOîS  DK  VIE.  —  C'est  le  nom  que  les  aU 
rliiinistes  donnent  à  la  pierre  parfaile  du 
grand  œuire,  plus  clair einenl  appelée  baume 
universel  ou  paaac^ie  ,  qui  guérit  tous  les 
maux,  cl  assure  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
ieunisse  iuaUerable. 

Les  Juifs  nomment  bois  de  vie  le»  deuv 
bâtons  qui  Ueniieiil  la  bande  roulée  sur  la- 
quelle  est  écrit  le  livre  de  leur  loi,  Ls  sont 
persu.idès  que  ralloucbemeul  de  ces  liàtous 
afTermil  la  vue  el  rend  la  sa  nie.  Ils  croient 
aussi  qu'il  ny  a  pas  de  meilleur  moyeu  de 
|j  cil  lier  l'accu  ucluMu  eut  des  femmes,  que  do 
leur  faire  voir  ces  buis^  qu'il  oe  leur  est  pas 
permis  de  touclier, 

BOISTUAU  ou  BOAISTUAU  (Pierrk},  dit 
launay,  Nantaib,  uiurt  a  Pan»  en  1560.  On 
rt'cbcTciie  dv  lui  deux  ouvrages  rares  el 
curieux  :  1"  HUtoireé  prodigituseit  extraites 
de  divers  auteurs^  iu-6%  latiL  Aux  quarante 
histoires  de  Boisiuau,  Tesseranl  en  ajouta 
quinze.  Belleforél,  Hoyer  et  Marionville  le» 
iirent  réimprimer  avec  une  nouvelle  conli- 
tiualion,  en  1575,  six  voj.  in*16;  — 2"  /iw- 
ioires  rrûi;^!^!!^, extraites  des  œuvres  ilatiea- 
lies  de  Baudel,  el  mises  en  langue  française, 
15G8  et  années  suivantes,  7  vot.  in-16.  il  n> 
a  que  les  six  premières  histoires  du  premier 
volume  qui  aient  cte  traduites  par  Boistuau  ; 
les  autres  sonl  de  la  tr,tduction  de  Bi.*llelo- 
rél,  qui  lui  était  bien  inférieur.  Voy.  Visions, 
SYUPàxmE,  Appahitions. 

BOJANi  (MicneL].  On  peut  lire  de  lui  une 
Histoire  des  songes  (4),  publiée  en  1587. 
Nous  ne  la  connaissons  que  par  le  litre. 

BOLACRÉ  (GILLES],  bouliomrae  qui  habi- 
lail  une  maison  dun  faubourg  de  Tours,  où 
il  prélcndil qu'il  revenait  des  esprits  qui  l'em- 
pêchaient de  dormir.  Celait  au  seizième  siè- 
cle. Il  avait  loué  cette  maison  ;  et  comme  il 
i*y  faisait  un  bruit  cl  tintamarre  d'esprits 
invisibles»  sabbats  et  lutins,  qui  ne  lui  lais- 
saieûl  aucun  icpos,  il  voulut  à  toute  force 
fjirc  résilier  le  baiU  La  cause  fui  portée  de- 
%anl  le  siège  prcsidial  à  Tours,  qui  ca>sa  te 
hail.  te  propriétaire  en  appela  au  parieiÉient 
iitf  Paris;  son  a  vocale  maître  René  Cho^Jin, 

(l\  Extrait  desVi>yiges  de  M.  Focrsech,  llulbiiJjis, 
ttelarigCH  de  la  liUéraiurr  éuangère,  l,  1.  p.  6'*. 

(i)  Micliaeli^  Dujâui,  ttiHioru  de  Commis.  lii-8".  Wit 
leiubcrg,  lo^iT, 
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soutint  que  les  visions  (Pesprlls n'étaient  au- 
tre chose  que  des  conles  de  vieille?,  épouvan« 
tails  de  petits  enfants.  Le  parlement  ne  décida 
rien  et  renvoya  la  cause  au  tribunal  de  la 
Tournelle.qui  par  son  arrêt  maintint  la  rési- 
liai ion  du  bail  (3). 

BOLFHr,  Voy.  Mann, 
BOLlNGBItORE,  Voy.  Glocester. 
BOLOMANCIE.  C'est  la  Béhmancîe.  Voy. 
ce  mol, 

BOLOTOO,  Ile  imaginaire  où  les  naturels 
des  lies  de  Tonga  placent  leur  paradis.  Ils 
croient  que  tes  âmes  de  leurs  chefs  y  devien- 
nent des  divinïlés  du  second  ordre.  Les  ar- 
bres de  Bololoo  sont  chargés,  disent-ils,  di-s 
meilleurs  fruits  et  toujours  couverts  des  plu* 
belles  flour^^,  qui  renaissent  toutes  les  fois 
qu'on  les  cueille.  Ce  séjour  divin  est  rempli 
d'animaux  immorieh  que  Ton  ne  tue  que  pour 
la  nourriture  des  dieux  et  des  élus;  mais 
a ussi  lA(  qu'on  en  tue  un,  nn  a  ulre  le  remplace. 
BON  A  (Jean),  savant  et  pieux  cardinal, 
mort  en  167V.  On  rech^^rche  de  iui  un  Traité 
du  discernemenl  des  e^pritfi,  in-12,  publié  en 
1673  el  traduit  par  Tabhé  Leroy  deliautr- 
rontaine,i676.  Le  chapitre  20  de  cet  ouvrage 
traite  avec  beaucoup  de  luniières  de  ccqu^il 
y  a  de  plus  diflkile  dans  la  matière  di'S  vi- 
sions et  des  révéla  lions  particulières  (4j. 
BONASSES,  Voy.  Uullets. 
BONAH  (  Gui J  ,  astrologue  florentin  du 
treiïiètne  siècle.  Il  vivait,  dit-on,  d'une  ma- 
nière originale,  et  possédait  l'art  de  prédire 
l'avenir.  Les  troupes  de  Rome,  sous  le  pon- 
tifical de  Alarlin  IV,  assiégeaient  Forli , 
ville  de  Id  Rumagne,  défendue  parle  comte 
de  Montferrat,  Bonali,  qui  s'y  était  retiré, 
voyant  la  ville  prête  à  faire  une  sortie,  an- 
nonça au  comte  qu'il  serait  blessé  dans  la 
mêlée.  L'événement  justifia  la  prédiction  ; 
et  le  comte  de  Montfcrrat,  qui  avait  porté 
avec  lui  ce  qu'il  fallait  pour  panser  sa  bles- 
sure, fit  depuis  le  plus  grand  cas  deTastro- 
lû^ie.  Bonati,  sur  la  On  de  sa  vie,  reconnut 
pourtant  la  vanité  de  sa  science,  se  fit  fran- 
ciscain, et  mourui  pénitent  en  130G,  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  par  Jacques  Cautc« 
rus,  sous  le  litre  de  Libsr  asfrono/wiCMï,  in-4*, 
rare.  Augsbourg  1491, 
BONGUMILLS.  —  Voy.  Bogarmiles. 
BONICA,  Ile  imaginaire  de  TAmérique,  où 
Déodalus,  médecin  spagirique,  place  une 
foulai  ne  dont  les  eaux,  plus  délicieuses  quo 
le  meilleur  vin,  onl  la  vertu  de  rajeunir. 

BONIFACE  VIII,  pape,  élu  le  24  décembre 
129V.  On  a  conté  que,  n'étant  encore  que 
cardinalt  il  fit  percer  une  muraille  qui  avoi- 
Binait  le  lit  du  pape  Célestin,  el  lui  cria  au 
moyen  d*une  sarbacane,  qu'il  eût  à  déposer 
la  tiare  s'il  voulait  être  sauvé;  que  le  bon 
pape  Géleslin  obéit  à  cette  voix  qu  il  croyait 
venir  du  ciel,  et  céda  la  (dacii  à  B'>niface.  — 
Mais  ce  récit  n'est  qu'une  imposlure  entiè- 
rement supposée  par  les  prolcsiants  qtii 
ont  imaginé  cette  calomnie  comme  tant  d  au- 

(3Ï  Leloyer.  Disc,  d^a  speclffs,  tW,  vi,  fh.  13. 
(ij  Jo.iniresc*rdirulia  Buiia,  De  dbcroUun«  M(>iril<iutn. 
îu-li.  Purb»  1673. 
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très.  La  vérité  est  que  le  pape  Céleslin  dé- 
postT  la  tiare  pour  s'orcuper  uniquement  de 
son  âme.  Le  cardinnl  Gajelan  (depuis  Boui- 
facc  VII i)  n*y  fui  pour  rien* 

BONNE  AVENTURE.  Los  diseurs  debotine 
aventure  et  les  magiciens  étaient  devenus 
si  nombreux  à  Home  du  lc*mps  des  premiers 
.empereurs,  qu'ils  y  avaient  une  confrérie  ;  et 
le  lendrmnin  dii  jour  où  fui  tué  Caligula,  des 
niagîeîtns  venus  d^Egyple  et  de  Syrie  dr- 
vairnl  donner  sur  le  Ihéâtre  une  reprcsen- 
latioû  des  enfers  (1).  Pour  l'art  de  dire  la 
bonne  aventure,  voy*  CniROMAivciB,  Carto- 
mancie, Astrologie,  Métoposcopie,  Horos- 
copes, Cranologib,  et  les  cent  autres  ma- 
nières. 

BONNES.  On  appelle  bonnes,  dans  cerlai- 
nrs  provinces»  des  fét*s  bienveillantes,  des 
espèces  de  farfadets  femelles  sans  malice, 
qui  aiment  les  enfants  et  qui  se  plaisent  à 
les  bercer.  On  a  sur  elles  peu  de  détails  ; 
mais  c'est  d*ellcs,  dil-ou,  que  vient  im\  ber- 
ceuses le  nom  de  bonnes  d'enfants,  Habondia 
est" leur  reine. 

BONNET  (JEA?eîïE),  sorcière  de  Boissy  en 
ForcZt  brûlée  le  1^  janvier  1583  pour  s'ôiro 
vantée  d'avoir  eu  ûes  liaisons  avec  le  diable. 

BONNET  BLEU.  Voy,  Dévooement* 

BONNET  POINTU,  ou  esprit  au  bonoel  ; 
yuy,  HecDECRm. 

BONNEVAULT*  Un  sorcier  poilcvin  du 
seizième  siècle,  nommé  Pierre  Bonnevault, 
lut  arrélé  parce  qull  allait  au  sabbat.  Il  con- 
fessa que  la  première  fois  qu*îl  y  avait  été 
oicné  par  ses  parents,  il  s*élait  donné  au 
diable  f  lui  perincUant  de  prendre  ses  os 
apiès  sa  mort;  mais  qu*il  n'avait  pas  voulu 
donner  son  âme.  Un  jour,  venant  de  Monl- 
inoritlon  où  il  avait  acheté  deux  charges 
d*avoine  qu'il  emportait  sur  deux  juments, 
il  entendit  des  gens  d'armes  sur  le  chemin  ; 
craignant  qu'ils  ne  lui  prissent  son  avoine,  il 
invoqua  le  diable  qui  vint  à  lui  cotume  un 
tourbillon  de  vent,  et  le  transporta  avec  ses 
deux  jumenis  à  son  togis.  Il  avoua  nussi 
qu'il  avait  fjît  mourir  diverses  personnes 
avec  SCS  poudres;  enfin  îl  fut  condamné  à 
mort.  Vny.  Tailletroux. 

Jtan  Bonnevault,  son  frère,  fut  aussi  ac- 
cusé de  sorcellerie;  et  le  jour  du  prorès,  de- 
vant l'assemblée,  il  invoqua  le  diable  qui 
Tenleva  de  terre  environ  quatre  ou  cinq 
pieds,  et  le  laissa  retomber  sur  te  carreau 
comme  un  sac  de  laine  sans  aucun  bruit, 
quoiqu'il  eût  aux  pieds  des  entraves.  Etant 
relevé  pardeuxarchers,  on  lui  trouva  la  peau 
decouleur  bleue  tirant  sur  le  noir  ;  il  écumait 
et  sQuITrait  beaucoup.  Interrogé  là-dessus,  il 
répondit  qu'ayant  prié  le  diable  de  le  lin  r 
de  peine,  il  n'avait  pu  Tenlever  ,  attendu 
que^  comme  il  avait  prêté  sermrnt  à  la  jus- 
lice,  le  diable  n'avait  plus  pouvoir  sur  lui. 

Math u ri n  Bonnevault,  parent  des  deux 
précédents,  accusé  comme  eux  de  sorcelle- 
rie, fut  vîsiîè  par  experts.  On  lui  (rouva  sur 
l'épaule  droite  une  marque  de  la  figure 
d*urie  petite  rose,  dans  taqueile  on  planta 
une  longue  épingle,  sans  qu'il  en  ressentit 

tt)  Grtuier  de  Ca^isagoac,  Litl^raiure  des  cscbves. 


aucune  douleur,  d'où  on  le  jugea  bien  sor« 
cicr.  Il  confessa  qa'ayant  épousé  en  pre- 
mières noces  Berthomée  de  la  Bédouchc, 
qui  était  sorcière  comme  ses  père  et  mère, 
il  Tnvail  vue  faire  sécher  au  four  des  ser- 
pents et  des  crapauds  pour  des  malétices; 
qu'elle  le  mena  alors  au  sabbat,  et  qu'il  j 
vit  le  diable,  ayant  des  yeux  noirs,  ardents 
comme  une  chandelle.  Il  dît  que  le  sabbat 
se  tenait  quatre  fois  Tan  :  la  veille  de  l>\ 
Sainl-Jean-Bapliste ,  la  veille  de  Noël,  le 
mardi-gras  cl  la  veille  de  Pâques.  On  le  con- 
vainquit d'avoir  fait  mourir  sept  personnes 
par  sortilège  ;  se  voyant  condanine,  tt  avoua 
qu'il  était  sorcier  depuis  Tâge  deseire  ans. 
^  U  y  aurait  de  curieuses  études  à  faire  sur 
tous  ces  procès,  st  nombreux  pendant  les 
troubles  de  la  réforme, 

BONZES.  Les  bonzes  chinois  font  généra- 
lement profession  de  prédire  l'avenir  et 
d'exorciser  les  démons;  ils  cherchent  aussi 
la  pierre  philosophale.  Lorsqu'un  bonic 
promet  de  faire  pleuvoir;  si  dans  respicc 
de  six  jours  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse,  on 
lui  donne  la  bastonnade* 

Il  existe  des  bonzt^s  au  Congo.  On  croit 
que  leurs  âmes  sont  erranles  autour  d  s 
lieux  qu'ils  ont  habités.  Quand  on  voit  un 
tourbillon  balayer  la  plaine  cl  faire  lever  la 
poussière  et  le  sable,  les  naturels  s'écrient 
que  c'est  rc«îpril  des  bonzes. 

BOPHOMET,  voy.  Tête  de  Bophomet. 

BOKAKy  jument  de  Mahomet  qu'il  a  mise 
dans  son  paradis.  Elle  avait  une  face  hu- 
maine,et  s'allongeait  achaque  pas  tiussi  loin 
que  la  meilleure  vue  peut  s  étendre. 

BORAX,  sorte  de  pierre  qui  se  trouve, 
disent  les  doctes,  dans  ta  tète  des  crapauds; 
on  lui  attribue  divers  effets  merveilleux, 
comme  celui  d  endormir.  Il  est  rare  qu'on  la 
puisse  recueillir,  el  il  n'est  pas  siir  qu'elle 
soit  atîlrf*  chose  qu*un  os  durci. 

BOKBORITES,  voy.  Génies. 

BOUDELON  (  Laurest)  ,  né  à  Bourges  en 
1653.  mort  en  1730;  écrivatu  médiocre,  cjui 
toutefois  savait  beaucoup  de  choses,  el  sé- 
tait  occupé  de  recherches  sur  les  supersti- 
tions, les  sciences  occultes  et  les  erreurs  po- 
pulaires. 11  est  fâcheux  qu'il  ail  écrit  si 
pesamment.  On  achète  encore  ses  enlrelieni 
sur  VÀslrologit  judiciaire,  qui  sont  curieux. 
Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  (et  il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois)  est  intitulé  :  <i  His- 
toire des  imaginations  extravarjantes de  Mon- 
sieur  Oufle,  causées  par  la  lecture  des  livres 
qui  traitent  de  la  magie,  du  grimoire  ,  des 
démoniaques  ,  sorciers,  loups-garoux  ,  In- 
cubes ,  succubes  ,  et  du  sabbat,  des  fées, 
ogres  «  esprits,  follets,  génies,  fantômes  et 
autres  revenants  ;  des  songes  ^  de  la  pierre 
nhilosophale  ,  de  rastrolo^ie  judiciaire,  des 
horoscopes,  talismans,  jours  heureux  et 
malheureux, éclipses,  comètes  et  almanachs; 
enlin  de  toutes  les  sortes  d'apparitions,  de 
divinations,  de  sortilèges,  d'enchaulcmeuUit 
et  d'autres  superstitieuses  pratiques.  » 

On  voit  par  ce  titre,  que  nous  avons  copié 
tout  entier,  que  lauteur  avait  pris  un  cadre 
assez  ras  le.  Dans  ses  deux  volumes  in- 12. 
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ornéf  de  figures  ,  il  sVst  Iroaré  à  l*élroU; 
H  sim  travail ,  qui  se  modète  un  peu  sur  le 
Don  Quichotte,  n'est  recherché  que  pour  les 
note»  y  très-nombreuses  »  lesquelles  valent 
mieux  que  le  texle. 

Nous  cilernns  pdurtanl  deax  fragments  de 
ee  lirrc  singulier. 

Moniteur  Oufle,  devenu  loup-garou. 

Monsieur  Oulle avait  une  Temme,  deux  G!s» 
dont  r.ilnê  était  abbé  et  le  cadet  Onancier  ; 
diîux  filles  et  un  frère  maric'.  Madame  Oufle, 
espèce  d'ospril  fort ,  cunlraireoient  auï  in- 
clinations ordinaires  des  personnes  de  son 
sexe,  formait  un  contraste  frappa  ni  avec  son 
mari*  qui  adoptait  sans  restriction  les*  opi- 
nions d'une  foule  de  savanls  sur  la  magie  et 
la  sorcellerie,  sur  les  spectres  et  les  &nlÔ- 
mcs,  tes  loups  g.iroux,  les  esprits  follets,  tes 
fées,  les  ogres,  l'astrologie  judiciaire,  lesdi- 
1  inatiuns  ,  les  apparitions ,  etc.  L'abbé  Dou- 
dou  ,  Gis  allié  de  M*  Ouiïc» ,  faisait  un  mé- 
lange très  -  mal  assorti  de  science  et  de 
crédulité.  11  croyait  que  tout  ce  qu'il  trou- 
vail  d'extraordinaire  dans  les  livres  était 
vrai»  ne  se  pouvant  persuader  que  l'on  fût 
d'.issrz  maufaise  foi  pour  faire  imprimer  des 
chos  8  surprenantes  ,  si  elles  n'étaient  pas 
vcrilables  ;  et  le  peu  qu'il  avait  de  doctrine 
ne  lui  servait  qu'à  trouver  dans  son  esprit 
des  preuves  forcées  de  possibilité  pour  tout 
ce  qu'il  voulait  absolument  croire.  Sansugue, 
le  second  fils,  avait  pris  le  parti  de  la  finance, 
et  ne  cherchait  que  les  moyens  et  les  occa- 
sions de  l'enrichir.  Quand  on  lui  parlait  des 
diables  qui  faisaient  trouver  des  richesses, 
Teau  lui  en  venait  si  fort  à  la  bouche,  qu'il 
ne  1rs  aurait  pas  renvoyés  ,  malgré  les  for- 
mes épouvantables  dont  on  se  sert  pour  les 
représenter.  Il  n'était  pas  si  créduîc  sur  l'ap- 
parition des  âmes  des  défunts,  parce  que^ 
clisait-it ,  ces  fantômes  de  morts  ne  parais- 
sent d'ordinaire  que  pour  faire  des  demamles 
aux  vivants  ,  ou  pour  donner  des  frayeurs 
qui  n*abou lissent  qu'à  glacer  le  sang  de  ceux 
qui  les  voienL  Venons  à  ses  deux  filles. 

L'atnée  ,  nommée  Camèle,  croyait  lout  ce 
que  lui  disait  son  père  quand  il  lui  parlait, 
el  ensuite  elle  n'en  croyait  rien  quand  elle 
»*ctaît  entretenue  avec  sa  mère. 

Ruiine,  la  cadette,  s'accommodait,  comme 
sa  sœur,  au  goût  de  son  père  et  de  sa  mèrr; 
mais  ce  que  ceElc-ci  faisait  par  simplicité, 
<reUe-là  le  faisait  par  artifice  ;  c'était  une 
fine  mouche,  qui  jouait,  en  quelque  manière, 
tonte  sa  famille. 

Noncrède,  frère  de  M.  Oufle,  passait  dans 
Tespril  de  tous  ceux  qui  le  connaissaieutp 
pour  un  hunimc  plein  de  sagesse  et  de  pro- 
bité, mats  qui  adoptait  peut-être  trop  facile- 
ment tes  opinions  téméraires  des  prétendus 
philosophes.  Il  faisait  â  son  frère  et  à  l'abbé 
Doudou,son  neveu,  une  guerre  continuelle 
sur  leur  confiance  et  leur  penchant  en  ma- 
tière d'apparitions  et  de  sortilèges.  Après 
aroir  dépeint  les  caractères  ,  venons  sur-le^ 
champ  aux  «iventures. 

Il  y  a  tonglenips  qu'on  parle  des  loups- 
garoux  :  les  anciens  et  les  moUorneseu  rap^ 
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parlent  grand  nombre  d'histoires  qui  pas^ 
saient,  dans  l'esprit  de  M.  Onllc,  pour  in-i 
contestables.  Il  ne  doutait  point  qu'il  n'y  eût' 
des  familles  entières,  où  il  y  a  ait  toujours 
quelqu'un  qui  devenait  loup-garou  i  qu'on 
le  devenait  aussi  quelquefois  en  mi^ngeant 
les  entrailles  d  un  enfant  sacrifié.  11  croyait 
encore  fermement  qu'on  pouvait  se  changer 
en  chat,  en  cheval,  en  arbre,  en  bcsuf*  en 
vipère,  en  mouche,  en  vache  ;  enfin  indiffé- 
rcmmenl  en  toutes  sortes  de  formes. 

11  croyait  avec  la  même  certitude  qu'il  n'é- 
tait pas  difficile  de  faire  ce  changement  sur 
d'autres;  que  l'on  pouvait  changer,  par 
exemple,  un  marchand  de  vin  en  grenouille. 
11  ne  trouvait  aucune  difficullé  à  ces  trans- 
mutations ,  parct^  qu'il  avait  lu  qu'elles 
avaient  élé  exécutées.  Il  croyait  que  des 
roses  pouvaient  rendre  la  première  forme 
à  ceui  qui  avaient  subi  ces  transforma- 
lions. 

Un  des  jours  de  carnaval,  M.  Oufie  donna 
à  souper  à  toute  sa  famille  et  à  quelques- 
uns  de  ses  arnis.  On  y  mangea  abondam- 
ment ,  on  y  but  de  même  ;  car  il  ne  lai»» sait 
pas  d'aimer  la  bonne  chère  et  la  joie,  à  con- 
dition pourtant  qu'on  ne  renverserait  point 
de  salière ,  qu'on  ne  mettrait  point  de  cou- 
teaux en  croix  ,  qu'on  ne  serait  point  treixe 
â  table.  Il  mit  ce  soir-là  tout  le  monde  en 
train  :  pour  exciter  à  boire,  il  portait  conti- 
nuellement des  santés  ^  satisfaisait  à  celles 
qu'on  lui  portait  ;  de  sorte  qu'il  prit  plus  de 
vin  que  sa  tête  n'en  pouvait  porter. 

Après  le  rej^as  tous  se  retirèrent  très-eon^ 
tenls  les  uns  des  autres.  M.  Oufle  fit  de  sun 
mieux  les  honneurs  du  départ  de  ses  hôtes, 
et  gagna  ensuite  sa  chambre.  Sensugue, 
aussitôt  qu'il  fut  rentré  chez  lui ,  prit  un  do 
ses  habits  de  ntasque ,  dont  il  avait  grand 
nombre,  et  alla  courir  le  bal  avec  d'autres 
jeunes  gens  qui  l'attendaient. 

Mais  à  peine  M.  Oufle  se  fut-il  retiré,  qu*il 
lui  prit  une  de  res  inquiétudes  qui  ne  per- 
mettent pas  que  l'on  reste  en  place  ,  sans 
qu'on  puisse  dire  pourquoi  on  se  met  en 
mouvemcnl.  Après  s'être  promené  quelque 
temps  drtns  sa  chambre  ,  il  en  sort ,  et  cela 
seulement  pour  en  sortir;  il  monte  un  es- 
calier; passant  devant  t'appârlement  deSan* 
sugue,  qu'il  trouve  ouvert ,  il  y  entre  ,  ou 
pour  savoir  s  il  y  était ,  ou  pour  jaser  avec 
lui.  M'y  trouvant  personne,  mais  seulement 
1rs  habits  de  manque  que  son  fils  avait  ou- 
blié de  serrer,  il  eu  remarqua  un  fait  exprès 
pour  se  déguiser  en  ours;  il  le  considéra 
attentivement.  Il  était  fait  de  peaux  d'ours 
avec  leur  poil,  cousues  de  manière  qu  elles 
donnait;nt,  depuis  la  léle  jusqu'aux  pieds,  la 
ressemblance  de  cet  animal  à  celui  qui  en 
Était  couvert.  Après  l'avoir  retourné  ,  il  lui 
vint  dans  l'esprit  de  s'en  servir  pour  faire 
une  plaisanterie  à  sa  femme.  Cette  plaisan- 
terie était  de  vêtir  cet  habit ,  el  ensuite  de 
lui  aller  faire  peur.  On  ne  peut  croire  com- 
bien il  s'applaudissait  à  lui-môme  d'avoir 
imaginé  cette  gaillarde  supercherie*  Mais  sou 
idée  eut  un  succès  différent  de  celui  qu'il  l'eti 
promettait. 
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U  prit  doDC  cet  hâbU  ,  TeinporU  dans  sa 
chambre,  s'en  coavril»  el  puis  alla  Irà^-dou- 
cement  yers  rappartcment  de  sa  femme,  pour 
y  jouer  le  rAîc  que  foccasion  el  son  îinagina- 
tiun  lui  avaient  fait  inventer.  Comme  il  étaU 
prè«  de  commencer  la  scène  ,  il  enlendîl  du 
bruit,  el  reconnut  que  la  femme  de  chambre 
de  madame  Oafle  était  encore  avec  elle.  Ce 
contre-temps  le  chagrina  ;  cependant  il  ne 
quitta  poiol  son  dessein  ,  il  retourna  sur  ses 
pas  et  rentra  chez  lui,  pour  y  ailendre  que 
celle  fille  fûl  partie  »  afisi  de  faire  plus  sûre- 
ment son  coup  ;  et  pour  s'amustr  et  se 
désennuyer,  après  b'èlie  assîî^  devatil  le  feu, 
il  prit  sur  une  table  le  premier  livre  qui  se 
trouva  sous  sa  main  :  c'était  la  Démonoma^ 
me  de  Bodin  ;  il  l'ouvre,  el  tombe  par  hasard 
Bur  UQ  endroit  qui  tratlaildeslnup<i-garoui:. 
il  passa  environ  une  demi-heure  dans  celle 
lecture  et  dans  celle  de  quelques  autres  su- 
jets analogues.  Enfin,  le  vin,  le  feu  el  la  si- 
tuai ion  Iraiiqiiille  où  il  était,  rassoupircnt  et 
le  plong^^^nt  insen-ililemenl  dans  un  som- 
meil si  profond ,  qu'il  ne  songeait  plus  à  ce 
qu'il  avait  f.iii,  ni  à  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire. 

Madame  OuOe^  qui  n'avait  aucun  soupçon 
de  ce  qu^on  machinait  ctHitre  elle  ,  ne  otan* 
qua  pas,  comme  oii  juge  bien,  de  se  coucher, 
et  de  dormir  de  son  côté  aussi  Iranquitlement 
que  son  mari, 

La  femme  de  chambre  ,  dont  on  vient  de 

f varier,  avait  son  logement  au-dessu«  de 
'appartement  de  M.  Oufle  ;  comme  elle  s'é- 
tait peut-être  trop  ressentie  de  la  fêle  à  la 
seconde  table  ,  ou  qu  clic  ne  se  souciail  pas 
de  respL^cler  le  sQinmeil  de  son  maître,  ou 
par  un  hai^ard  tout  à  fait  imprévu  ,  un  va§e 
qu'elle  Icnait  à  la  main  tomba  par  lerre  et  fil 
ù  grand  bruit,  que  M.  Oulle  en  fut  éveillé  en 
sursaut.  U  se  lève  tout  troublé  de  dessus  sa 
c  h  ni  se  ;  et  commi*  il  se  trouvait  vis-â-vis  la 
i hem i née,  sur  laquelle  il  y  avait  une  glace,  il 
se  vit  dans  celle  f;lace  avec  Thabil  d'ours  dont 
il  était  revêtu,  El  iiiusi,  le  viu  el  le  feu  qui 
lui  fi valent  échauffé  la  tète,  son  sommeil  in- 
terrompu si  subitement  ,  Thabit  qu'il  se 
v(îyaîl  sur  le  corps  ,  lout  cela  joinl  avec  la 
letiure  qu*il  venait  de  faire  ,  lui  causa  un  tr| 
boiileversemenldans  la  cervelle,  qu'il  se  crut 
élrc  véritablemeol,  non  pas  un  ours,  mais  un 
îonp-garou.  Ce  bou'eversemenl  était  si  fort, 
qu'il  avait  entière  me  ht  détruit  la  mémoire  du 
rrndroil  où  il  avait  trouvé  Thabil  ;  elde  Vu- 
gage  qu'il  avait  projeté  d'en  faire  ;  il  ne  lut 
resta  que  ridée  de  sa  prétendue  transmuta- 
lion  en  loup,  avec  le  des^-ein  d'aller  courir 
les  ri  es,  d'y  hurler  de  son  mieux  ,  û*y  mor- 
dre» et  de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'il 
avait  ouï  dire  que  les  loups-garour  av;iient 
coutume  de  faire.  Il  part  donc  sans  différer, 
^orl  dans  la  rue,  el  commence  à  hurler  d'une 
minière  <  Ifroyable. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  c'était  un 
homme  grand  ,  gros  ,  robuste  ,  bien  empoi- 
traîHé,  et  dont  la  voix  était  naturellemeiil 
hiiule  ,  ferme  cl  tonnante.  La  poussant  pen- 
Janlla  nuti  aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller, 
avec  les  tons  effroyables  qui  accompagnent 
d'ordinaire  les  hurlements  ,  on  ne  doit  pas 


douter  que  quand  il  hurlait  il  n'effrayât  tous 
ceux  qui  l'enlendaienL  En  effet  ,  il  en  0t  la 
première  expérience  sur  une  sérénade  qui 
bruissait  dans  la  première  rue  qu'il  parcou- 
rut. Quand  les  musiciens  enlendirent  on  des 
hurlements  de  M.  Oulle,  la  terreur  que  leur 
inspira  celte  horrible  symphonie*  à  laquelle 
ils  ne  s'âllcndâienl  pas,  glaça  leur  sang  de 
telle  sorle  que,  demeurant  immobiles,  iU 
firent  tous  en  même  temps  une  pause.  Us 
écoutèrent  pour  connaître  d'où  pouTail 
venir  une  voix,  si  extraordinaire  ;  le  loup- 
garou  se  mit  à  hurler  encore  plus  fort,  et 
s'approcha  d'eux,  ils  le  prirent  tous  pour  ce 
qu'il  pensait  être  lui-même ,  el  s'enfuirent 
.de  ton  les  leurs  forces. 

En  ce  moment  quatre  jeunes  gens,  qui  de- 
puis peu  de  temps  étaient  délivrés  de  la  vie 
gênante  des  collégrs,  sortant  du  cabaret,  où 
ils  avaient  vidé  plus  de  bouteilh  s  que  Irors 
petites  létes  n'étaient  capables  d*en  porter, 
venaient  d'imaginer  un  projet  qui  leur  pa- 
raissait héroïque.  C'était  de  se  donner  de 
grands  mouvements,  pour  arracher  les  ror- 
des  d'S  sonnettes ,  pour  6lcr  Its  marteaux 
des  poilrs  ;  ou  ,  s'ils  n'en  pouvaieni  venir  à 
bout ,  de  sonner  ,  do  heurter  de  toutes  leurs 
forces,  de  déranger  les  bornes,  de  briser  Ici 
sièges  de  fjîerre  ,  de  brouiller  des  serrures, 
et  de  faire  d'autres  actions  aussi  dignes  de 
leur  courage  el  de  leur  vale;ir.  Quand  ils 
avaient  arraché  le  marteau  d'une  porte  ,  ils 
auraient  hardiment  fait  assaut  de  gloire  avec 
les  généraux  d'armée  les  plus  sages  el  les 
plus  tiilrèpides  ,  tant  ils  étaient  pénétrés  de 
leur  roérile. 

Le  soir  donc  que  notre  loup-garou  faisait  des 
siennes,  ces  guerriers  nocturnes  cl  vineux  fai-» 
saientauss)  des  leurs,  et  comme  ils  se  rendaient 
compte  les  uns  aux  autres  de  leurs  faits  cl 
gestes  ,  et  quHls  en  montraieni  les  marquis 
el  tes  preuves,  M.Ou[le,que  son  chemin  cou* 
duisait  à  eux.  se  mil  à  hurler.  Nos  héros  de 
bouteille,  devenus  f ilus sages,  ou  plus  Uinitlcs, 
songent  à  reculer  à  mesure  que  la  bêle  s'ap- 
prochait d'eux  ;  el  comme  elle  cnniinuail  de 
venir  à  grands  pas  de  leur  côté,  el  que  ta  pi'ur  la 
leur  fit  paraître  avec  des  dents  d'une  lon- 
gueur elTroyable,  ils  prirent  le  parti  delà 
fuite,  bien  résolus  de  courir  &i  fort  quelle  na 
pourrait  pas  les  atteindre. 

Après  avoir  parcouru  quelques  rues,  M. 
Oufle  s'arrêta,  apparemment  pour  se  reposer 
devant  une  maison  ,  où  plusieurs  personnes 
jouaient  gros  jeu.  Je  ne  sais  par  quelle  fan- 
taisie il  s'obstina  a  hurler  plus  fort  et  plQ«sou« 
vent  qu'il  n'avait  encore  fait  :  un  coup  n*atlen- 
dail  presque  pas  l'autre,  tant  ses  hurlemeiili 
étaient  promplemenl  répétés.  Les  joueuri 
IVnlcrdircnt  ;  ceux  qui  perdaient  parurent 
n'y  iaire  pas  grande  attention  ;  ceux  qui  ga- 
gnaient furent  plus  inquiets  et  plus  troublés. 
Un  des  joueurs  sort  l'épée  à  la  main  ,  aGn  de 
chasser  le  toup-garou  ;  mais  dès  qu'il  le  vil 
dauj  la  rue  ,  la  frayeur  le  saisit  ;  il  rentre  , 
ferme  la  porle  avec  tous  le»  vt-rroux  qu'il 
peut  trouver,  souhaitant  même  pour  sa  sû- 
reté qu'il  y  en  eût  encore  davantage  ;  i)  se 
tint  quelque  temps  sur  rescalicr  pour  raj»- 
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peler  ses  esprits,  cl  ne  paraître  pas  si  ciïrajé. 
Heurrusement  pour  lui, M.  Oufle  pril  parli 
ailleurs.  On  ne  tombera  poitiL  dans  une 
description  exacte  de  toutes  les  frayeurs  qu*iï 
fil  celle  tmit-tâ  eu  qualité  de  laup-garou  ;  on 
p  isse  sous  silence  les  pr  lîles  aventures  pour 
s'arrêter  seulenienl  à  une  de  plus  grande 
importance  que  voici. 

Ûû  tiomme  de  considération  courant  la 
poste  dans  une  chaise,  étant  escorté  de  âvnx 
cavaliers  qui  couraient  avec  lui,  trouva  dans 
son  passage  le  loup-garou.  Les  clicvaux  re- 
culent si  promplertietit,  et  se  cabrent  de  lelle 
sorte  ,  qu'ils  renversent  les  cavaliers  par 
terre.  L'homme  de  ta  cbaise  voyant  la  bélc  , 
sort  avec  préctpilalion  i  le  loup  se  jette  tan- 
tôl  sur  fuu,  tantôt  sur  Taulre,  puis  sur  les 
chevaux  t  sans  leur  faire  pourtant  d'autre 
mal  que  de  la  peur.  Après  les  avoir  houspil- 
lés à  sou  aise  (car  ils  étaient  si  clTraycs  que 
pas  un  n*eul  te  courage  de  se  dé  fend  rp} ,  il 
se  met  à  hurler»  comme  s'il  eût  voulu  chnn- 
ler  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter.  Les 
chevaux  cependant  prennent  le  mors  aux 
dents  et  s*en fuient  avec  tant  de  légèreté  , 
même  ceux  qui  traînaient  la  chaise,  qu'on 
aurait  cru  qu'ils  sortaient  de  l'écurie,  et  qu'il 
y  avait  plus  d'un  mois  qu*ils  n'avaient  mar- 
cîié.  Les  hommes  de  leur  côlé  ne  Furent  pas 
fiKHus  diligeuls  à  courir,  et  M.  Oufle  à  tes 
suivre,  Enfin  ils  se  jellent  tous  dans  une  allée 
qu'ils  trouvèrent  ouverte,  et  ferment  la 
porte  sur  eux.  Le  loup,  qui  n'avait  pu  enlrtr 
nvre  pux  dans  relie  allée,  hurle  plusii'urs 
fois  du  toutes  ses  forces  ;  une  infinité  de  télés 
en  bonnet  et  en  cornettes  de  nuit  paraissent 
aux  fenêtres,  avec  des  bras  avancés  dehors, 
tenant  une  chandelle  pour  voir  ce  qui  cau- 
sait un  aussi  grand  fracas  ;  mais  toutes  ces 
léles  se  retirent  bien  vite;  et  malheureuse- 
itiL'ut  une  se  trouva  prise  sous  un  châssis  qui 
tumba,  parce  que  celui  qui  l'avait  levé  ne 
»*étîiil  pas  donné  le  temps  de  t'arrétrr.  Cette 
pauvre  léte  criail  épouvanlab!ement,  et  au- 
tant que  te  patient  pouvait  pousser  d  air  pour 
ru  spire  r  ;  le  loup-ganm  répondait  à  cette 
voix  plaintive  par  des  hurlements;  ce  qui 
faisait  la  plus  horrible  musique  du  monde; 
on  n'avait  jamais  cnlendu  un  pareil  duo,  Per- 
fiiiune  n'osait  plus  ouvrir  sa  Iciiétie  cl  regar- 
di*r  dans  la  rue,  parce  qu'entendant  les  cria 
ile  ce  voisin  ellligé,  on  croyait  que  c'élail  la 
béte  qui  avait  grimpé,  et  qui  Je  teiiail  à  la 
gorge»  Par  bonheur,  le  valet  de  celle  tête» 
tlunlïe  cou  était  à  moitié  étranglé,  étant  entré 
dans  la  chambre,  voit  son  maître  dans  celle 
d.iutourcuse  situation  ,  lève  promptement  te 
châssis  et  h  délivre  du  supplice  que  lui  avait 
causé  sa  curiosité  funeste. 

Que  de  bruits  se  répaudirent  pendant  plu- 
sieurs jours  au  sujet  de  ce  loup-garoul  que 
ilo  contes  on  eu  Gtl  comme  il  avait  parcouru 
oresque  Joute  la  ville  ,  il  avait  été  entendu 
par  une  iuûniié  de  gens,  dont  la  plupart  fu- 
renl  plus  que  jamais  persuadés  qu'il  y  avait 
féritablemrnt  desloups-garoox.  On  ne  peut 
croire  combien  on  fit  de  fausses  histoires  à 
Cette  occasion.  Ceux  qui  n'avaient  pas  osé 
ouvrir  leurs  fcuélrcs  pour  le  voir  étaient  des 
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premît^rs  à  assurer  qu'ils  l'avaient  vu,  traî- 
nant des  chaînes  d'une  grosseur  et  d'une  lon- 
gueur prodigieuses,  el  bi  grand  que  sa  léte 
atteignait  presque  jusqu'aux  premiers  éla-  ' 
ges  ;  car,  comme  dit  le  proverbe,  on  n'a  ja- 
mais vu  de  petit  loup;  on  veut  toujours  per- 
suader que  ceux  que  l'on  trouve  sont  d'une 
grandeur  démesurée,  el  cela  apparemment  , 
parce  que  l'on  proportion  no  son  étendue  à 
celle  de  la  crainte  que  Ton  a.  D'autres  assu» 
raient  qu'on  lui  avait  coupé  une  patte  en  se 
défi'ndant  contre  ses  violences  ;  que,  comme 
c'était  un  sorcier  changé  en  loup,  on  t'avait 
le  lendemain  trouvé  dans  son  lit,  sans  main* 
et  qu'on  lui  allait  faire  son  procès.  Il  avait 
dcvoi'é  la  léte  d'une  tille  de  dix-huit  ans, 
prôlc  à  se  marier;  son  futur,  après  avoir 
donné  plusieurs  c3U[js  d'épéc  au  loup ,  était 
tombé  mort  de  douleur  sur  la  place.  Dans  un 
autre  quartier,  on  faisait  des  lamenlations 
sur  un  ecclésiastique  qui,  étant  en  chemin 
pour  assister  un  mouranl,  avait  été  obligé  de 
s'en  retourner  chez  lui ,  parce  que  le  loup 
l'avait  poursuivi  ;  de  sorte  que  le  malade 
était  mort  sans  secours,  SAon  quelques- 
uns,  un  courrier  avait  été  arraché  de  dessus 
son  cheval,  et  sa  valise  avec  touti  s  ses  let- 
tres avaient  été  déchirées  par  cette  furieuse 
béte*  Il  yen  avait  encore  qui  proleslaicnl 
pour  l'avoir  ouï  dire  par  des  gens  très-dignes 
de  foi,  que  le  loup-garou  était  entré  dans  un 
bal,  qu'il  y  avait  dansé,  et  quVnsuite  il  s'é- 
tait jeté  sur  plusieurs  femmes  dont  îl  avait 
déchiré  le  visage.  D'autres  niaient  qu'on  eût 
blessé  le  loup-garou  ,  prétendant  que  ces 
sortes  de  sorciers  sont  invulnérables.  On 
voulait  encore  qu'il  eût  couru  plusieurs  nuits 
de  suite.  Enfin  chaque  rue  avait  son  histoire. 
La  vérité  est  que  M,  Ou  Hé  fut  ramassé  enfîu 
pjr  uue  patrouille  qui  le  ramena  chez  Lui. 

Visiom  ei  Urreun  de  M.  Oufle. 

M.  Oufle,  ri'spril  toujours  rempli  di»  dia- 
bles et  de  diableries,  s'était  imaginé  que  les 
diables  le  suivaient  partout  el  lui  apparais- 
saient sous  je  ne  sais  combien  de  formes  dif- 
férentes, 

£u conséquence,  ayant  pris  dessein  de  faire 
faire  des  tablettes  magnifiques,  pour  y  placer 
dignement  les  livres  sur  la  démonomanic  dont 
laleclure  faisait  si  principale  ctsaplusagréa- 
ble  occupation,  il  envoya  quérir  un  menui- 
sier des  plus  habiles  de  sa  profession,  pour 
lui  exposer  son  dessein  et  te  lui  faire  exécu- 
ter. Cet  homme  vint  le  trouver  sur-le-champ, 
il  était  suivi  d'un  gros  cbien  barbet;  ce  qui 
n'est  pas  extraordinaire;  la  plupart  des  ar- 
tisans se  font  une  coutume  de  nourrir  des 
chiens  pour  leur  amusemenU 

Le  menuisier  étant  entré  dans  le  cabinet 
de  M.  Oufle,  celui-ci  jetant  plutôt  la  vue  sur 
le  chien  que  sur  le  maître,  parut  d'abord 
tout  stupéfié  et  comme  immobile.  Il  fut  long- 
temps sans  parler»  mais  ayant  toujours  la 
vue  allacbéc  sur  le  chien.  L'ouvrier  ne  sa- 
vait que  penser  du  silence  profond,  de  Té- 
tonnement  el  de  rimmobililé  de  celui  qui  l'a* 
vail  envoyé  chercher  avec  tant  d'empressé- 
mcnl|  qu'il  semblait  que  difficilemeal  pou 
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▼jil4i  «rircr  âmtt  M  poar  sa  salk flâKlMw. 

B  kn  ifiBii  fais  te  ^ull  sœhaitjit  ée 
mm  êertiee.  fmwA  et  té»m*e;  o«  me  parfait 
mm  ém  jtm%9  fmeore  s^éuît-ce  ^'ao  dilem. 
Le  tmmmmtr  f  laipatîeslaal  tmâm  6e  f  oîr  ase 
ladtonnté  fi  oNiiaée  : 

—  Efl^ce ,  Isi  ëit'il .  mmnemr,  ^w  tms 
mi^MWtt  fojl  Taûr  fcslemrat  po«r  regarier 
»#•  cfcioi  ?  Fo«s  s'aTiez  qa'â  se  le  de  aaa- 
Jcr,  je  ■'asraif  pas  pris  la  petae  de  wemïr  ; 
je  TO«s  ravrab  eflTojé  avec  la  liberté  de  le 
rcfirder  à  Toire  aise,  taat  ^e  toos  aoriez 
saas  qo*il  tovs  es  tùi  coâié  os 


M.  Oafey  f«i  «'aTail  refardé  arec  taol 
#attestî<Mi  cecàlra,  ^e  parce  q«*îl  loi  était 
resa  daas  Fespril,  par  le  ressonveoir  de  ses 
lectores  (1 ,  ane  ee  pao? re  aoîmal  était  na 
diaMe»  etqoll  se  croyait  ea  f  oel  lae  maoîère 
fasalté  par  rartisan^  moipii  eofio  le  silence, 
ea  éleraat  la  voix  a? ec  forear,  pour  loi  dire 
^11  était  oa  nagideo,  qoi  loi  ameaait  oa 
déaioa  poor  le  looroiealer  et  oiettre  le  dés- 
•ffdre  eaex  loi. 

Jaoïais  sorprise  oe  fot  pareille  â  cdle  do 
aieaoisier.  Cooinie  il  oe  coaoaissait  pas  la 
Mie  de  ce  paofre  bomme^  il  repoossa  ce  re- 
proche par  oo  too  de  toix  qoi  o'èuût  pas 
oiofos  éleTé  qoe  celui  dont  oo  Tenait  de  se 
serrif. 

M.  Oofle  répliqoa  avec  le  même  emporte* 
ment,  mais  cepeadaot  n^ôtaoi  point  do  tout 
sa  Tue  de  dessus  le  chien,  tant  il  craignait 
qo'il  ne  Tattaqoât  et  le  mit  en  pièces. 

Lecbiendeson  côté,  qui  semblait  entendre 
ûnesse,  et  connaître  ce  qu'on  s'imaginait  de 
lui,  se  tenait  à  côté  de  son  maître,   la  léte 


reilraTagaoce  qo'oo  faisait  paraître  à  soo 
occasion. 

Ces  deox  bommes  cependant  s'animateot  si 
fort  Too  contre  l'aotre,  oo'ils  semblaient  en- 
trer dans  ooeprocbaine  disposition  de  ne  s'eo 
pas  tenir  à  des  paroles,  poormarquerleorres- 
seotiment.  Eo  ciTet,  M.  Oufle  s'approcba  do 
meooisier,  et  le  poossa  rodenient  poor  le 
rbasser  de  cbea  loi.  Le  barbet  se  mit  à  aborer 
d'ooe  grande  force,  témoignant  à  son  maître 
qo'il  était  prêt  à  le  bieo  défendre  ;  de  sorte 
qoe  M.  Oufle  menaçant  a? ec  foreor  le  me- 
Doisier,  le  meooisier  répondant  aox  mena- 
ces sor  le  même  too,  et  le  cbien  aboyant 
sans  relâcbe,  il  se  foisait  on  yacarme  époo- 
Taotable  daos  cette  chambre. 

Camèle  qui  entendit  toos  ces  différents 
cris.  Tint  à  la  porte  poor  mieux  connaître  ce 
qoi  se  passait;  mais  croyant  qu*on  égorgeait 
soo  père,  et  o'ayant  pas  assez  de  hardiesse 

Kor  eotrer,  elle  appelle  au  secoors  sa  sœur 
isioe  et  le  Talel  Mornand ,  parce  qu'ils 
étaient  plus  à  portée  que  les  autres  pour 
l'entendre.  Ils  montent  aTcc  précipilalion;  ils 
la  trouTent  presque  évanooie  de  frayeor  ;  et 

(1)  loroaare ,  pv  torme  (Téoigme ,  disait  qae  les 
diieM  M  nootre at  soat eut  k  ceux  qai  se  dépouillent  de  la 
■ionalll4,€'esi-l-dire,lesdUbles,à  ceux  qui  sont  près 
4ê  mimw,  ou  asi  gma  de  biao,  qui  atMOdomant  le 
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coasaw  ils  eali^dral  le  atee  brait  qoi  Fa- 
Taît  épooTaatée,  fls  ooTreol  la  parte  atrc 
aae  telle  riolraee  qae  les  Irais  CiWibaUaats 
ea  fiareat  eux  ■<■«  tSnjH. 

M.  Oaie  lear  crie  aassitéU  ea  aMMtraat  le 
chîea,  qalb  se  doaaaaseat  biea  de  garde  de 
rapprocher,  parce  qae  c'était  n  diable. 
L'artisaa  se  loaraMale  paar  iew  proaver 
qae  ce  a'élait  poiat  aa  diable,  aiais  oa  chiea, 
aa  ckiea  rérilaMe,  aa  cblea  bit  coouae  les 
aatres,  qall  Ta  éleré  fort  petit,  et  qa*il  ;  a 
plos  de  trois  aas  qall  BMage  de  soa  paia, 
saas  qoll  ait  para  qo'il  y  cât  la  OMiadre  dia- 
blerie daas  sa  eoadaile. 

Le  cbiea  a*aboyait  |das,  fl  ae  fisait  pas 
oa  mot,  cooBBie  s'il  eAt  roala  doaaer  à  soa 
oiattre  toot  le  leoips  qoi  loi  était  aéceisaire, 
poor  détroire  l'atroce  médisaaceqa'oa  Ciisait 
de  loi,  et  poor  biea  ealeadre  aa  éloge  qoH 
croyait  oiériter.  liais  M.  Oofle  loateaait  loa- 
joors,  sans  ea  Tooloîr  déaiordre,  qae  c'était 
oa  Trai  diable  qoi  arait  pris  la  forme  d'oa 
chien. 

Rozioe  fit  sigae  ao  aMooIsîer  de  se  taire, 
loi  dit  toot  bas  qoe  soa  père  baissait  laat  les 
cbiens,  qo'il  oe  poo? ait  pas  plos  les  soolfirir 
que  des  démoos,  et  eafia  Feagagea  i  se  reti- 
rer saos  brait. 

Camèle,  qoi  crat  qoe  ce  chieo  était  rérita- 
blemeot  oo  diable,  parce  qoe  soo  père  Tarait 
dit,  et  qoe  M oroand  paraissait  le  croire,  alla 
toot  effarée  troofer  sa  mère,  et  l'assorer  qa'oa 
magicieo  dégoisé  eo  meooisier,  arait  aoieoé 
chez  soa  père  oo  diable  soos  la  forme  d'oa 
rbien  d'ooe  laideor  effroyable ,  et  qoi  foisait 
des  cris  borribles. 

Madame  Oufle  jogea  bieo  qoe  cette  bistoire 
n'était  qoe  l'effet  d'ooe  imagioalioo  exaltée. 
Elle  se  la  fit  conter  par  Rozioe  et  Moroaod  ; 
et  ils  oe  manquèrent  pas  de  la  confirmer 
dans  le  jugement  qo'elle  arait  folL  Oo  laissa 
M.  Oufle  en  repos,  qoelqoe  eorie  qo'oo  eflt 
de  raisonner  arec  loi  poor  le  tirer  de  soo  er- 
rcor  ;  comme  on  arait  soon'Ot  expérimeoté 
qu'oo  ne  gagnait  rien  sor  son  esprit,  oa 
aima  mieux  oe  lui  en  point  parier.  Caiôèle, 
de  son  c6té,  après  qoe  sa  mère  loi  eol  parlé, 
ne  crat  plos  qoe  ce  cbien  était  oa  diable; 
car  la  bonne  fille  croyait  et  décroyait  ares 
une  égale  facilité. 

Le  meooisier  oe  manqoa  pas  de  racoater 
cette  bizarre  areniore;  elle  deriot  si  poMi- 
qoe  qoe  presque  tout  le  monde  eo  parlait 
dans  la  rille.  Poor  peu  qo'on  eo  rit  qoeloa*oa 
qoi  eût  one  maoTaisepbysiooomie,oosiaia» 
ginait  y  troorer  quelques  traits  des  audios 
esprits  fcar  le  rolgaire  a  de  la  peioe  à  aa 
persoader  que  les  diables  o*aleot  pas  ém 
corps  risiblcs  et  sensibles  eo  différeotes  lao» 
oières);et  cela  est  si  rrai,  qo*il  y  eotbieo 
des  femmes  qui  oe  souffraieot  plus  qa'area 
une  certaine  répugnance  des  cbiens  qo'cUcs 
avaient  tendrement  aimés. 

Si  un  cbien  s'avisait  de  borler  la  oolt^  c'é- 
tait pour  elles  uo  loup-garoo,  oo 

monde,  se  retirent  dans  la  solitude. 

Par  le  ûoin  de  chiens,  les  dénoos  étaient 
désigoési  et  même  en  la  magie  de  Xoroastre,  lliaoal ip- 
|icl^  cbiens  terrestres. 
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4ue  quelque  magicien  envoyait  courir  Icâ 
rues,  pour  maltraiter  les  passants,  ou  tordre 
te  cou  à  cr^ux  qui  seraient  ass(*£  iutprucJcnts 
pour  regarder  par  la  fenêtre.  II  v  eut  plu- 
stt'tirs  personnes  qui  n'approchaîenl  du 
J  chien  du  menuisier  qu'avec  crainte,  et  qui 
prenaient  autant  de  précautions  eu  le  voyant 
que  9*j!s  avaient  vu  te  diable. 

M.  Oûfle  se  persuada  encore ,  parce  qu'il 
Favail  lu,  que  parmi  les  pourceaux,  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  étaient  de  vrais  diables, 
quand  il  en  voyait  un,  il  frémissait  dlior- 
reur.  Pendant  tout  le  temps  que  durèrent 
ces  imaginations,  il  ne  voulut  point  manger 
delà  chair  de  ces  animauiL,  quoique  aupa- 
vant  elle  rûl  fort  de  f^im  goût. 

Leur  épouvantable  figure,  disaiMl,  n'est- 
elle  pas  véritablement  diabolique? Leurs  cris 
sont-ils  moins  elTroyablos  que  ceux  des  diables 
qui  tourmentent  les  damnés  dans  les  enfers? 
N'avons-nous  pas  \u  souvent  dans  des  spec- 
tacles les  diables  armés  de  vessies  de  coi  bon 
tendues  et  en  liées  dont  ils  se  servaient  pour 
baltre  et  pour  faire  peur?  Le  plaisir  que  ces 
animaux  prennent  à  se  plonger  dans  l'or^ 
dure,  n'est-ce  pas  parce  que  le  diable 
n^aime  rien  tant  que  la  vJlenieet  rimpurelé? 

Toute  puanteur  était  pour  lui  une  preuve 
de  la  présence  de  quelque  détnon;  et  quand 
il  aaiiÂfaisait  à  ses  indispensables  nécessités 
nilurelles,  il  élail  dans  oe  continuelles  alar- 
mes* tant  tl  craignait  que  quelque  diable, 
habitant  selon  lui  du  lieu  où  il  était,  ne  pro- 
filât de  sa  situation  pour  le  tourmenter. 
Aussi  n'y  restait-il  que  le  moins  de  lemps 
qu'il  pouvait,  et  n'y  allait-il  que  quand  il  ne 
lui  était  plus  possible  de  s'en  défendre. 

En  même  temps,  rien  n'égalait  la  frayeur 
qu*il  avait  des  mouches;  il  prétendait  encore 
que  le  diable  apparaissait  souvent  sous  la 
forme  de  ces  insectes  ;  il  ne  voulait  souffrir 
aucun  fruit  sur  sa  table,  de  peur  qu'il  ne  les 
attirai*  Quelqu'un  lui  en  ayant  fait  considé- 
rer  une  dans  un  microscope^  quand  il  vit  ses 
cornes,  sa  trompe,  ses  yeux  de  couleur  de 
pourpre,  ses  jambes  velues»  les  pinces  de  ses 
pieds»  enfin  tout  son  corps  ensemble,  repré- 
sentant une  Ogure  qui  paraissait  d'autant 
plus  hideuse  qu'il  ne  s'éluit  jamais  persuadé 
qu'elle  fût  telle  qu'il  la  voyait,  il  la  trouva 
très-propre  pour  devenir  la  demeure  d'un 
diable,  il  avait  la  même  opinion  des  papil- 
lons; et  malheur  à  ceux  qui  se  trouvaient  à 
sa  portée  :  il  ne  les  épargnait  pas, 

11  se  déttait  encore  des  enfants  que  por- 
taient les  gueux,  pour  exciter  les  passants  à 
leur  faire  des  aumônes.  Une  histoire  rappor- 
tée dans  un  de  ses  livres,  où  l'on  veut  per- 
suader que  le  diable  était  un  jour  sous  la 
figure  d'uu  de  ces  enfants,  lui  donnait  cette 
défiance.  C'est  pour  la  même  raison  qull 
était  fort  circonspect  quand  il  prenait  un 
valet  ou  une  servante  à  sou  serticc;  il  en 
faisait  auparavant  plusieurs  exactes  infur- 
mations,  aÛii  qu'étant  bien  instruit  de  leur 
conduite,  il  ne  se  mit  puint  en  danger  de  se 
Caire  servir  par  quelque  démon. 

Si  quelqu'un  qui  ne  le  connaissait  point 
rappelait  par  son  nom,  un  soupçon  de  diu* 
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bîerie  s'emparatt  aussitôt  de  son  esprit;  il 
prétendait  encore  être  autorisé  en  cela  par 
de»  exemples. 

Il  se  lassa  enfin  de  ces  prétendues  perse* 
cutions.  Ses  livres  vinrent  à  son  secours, 
pour  le  ^aranlir  des  tourments  qu'il  crai- 
gnait du  pouvoir  et  des  artiûces  de  ces  mau- 
vais  esprits, 

La  première  ressource  dont  il  s^avisa  est 
celle  qu'on  attribue  à  la  racine  baaras,  qu'on 
assure  avoir  la  vertu  de  chasser  les  mauvais 
e.(»prits.  Il  ne  la  mit  pourtant  pas  en  usage, 
car  il  loi  fut  impossible  de  la  trouver.  Les 
herboristes,  loin  de  la  lui  fournir,  ne  la  con- 
naissaient point  du  tout  et  n*en  savaient  pas 
même  le  nom.  C'est  peut-être  qu'elle  n'a 
point  eu  d'autre  existence  que  dans  les  livres 
qui  en  ont  parlé;  aussi  bien  qu'une  certaine 
pierre  qui  se  trouve,  dit-on,  dans  le  Nil,  et 
qu'il  souhaitait  extrêmement  avoir  pour  le 
même  sujet.  Quoi  qu'il  en  suit,  il  s'en  consola 
d'an  tant  plus  aisément,  qu'il  avait»  disaïl-îl, 
en  lui-même  des  moyens  qui  ne  lui  pou- 
vaient pas  manquer  pour  arriver  à  ses  fins. 

Le  premier,  c'était  de  se  servir  d'une  épéc  i 
ses  lectures  lui  ayant  appris  qu'il  n'y  a  rien 
que  les  diables  craignent  tant  que  des  épécs 
dé'^aînées  cl  mises  en  mouvement.  Non  c<tn- 
tent  de  celle  qu'il  avait,  parce  que  ce  n'élail 
que  ce  qu'on  appelle  un  pdit  couteau  il  en 
acheta  de  longues»  larges, et  de  la  meilleure 
trempe.  De  temps  en  temps  il  en  faisait  dan« 
sa  maison  un  exercice  qui  étonnait  singu- 
lièrement ceux  qui  le  rencontraient  dans  ce 
manège;  et  afin  d'être  plus  sûr  de  remporter 
de  si  belles  victoires,  il  mellait  à  sou  doigt 
un  groa  diamant  avant  que  d'armer  sa  mjîiii 
d'une  épéc^  La  raison  de  celte  précaution, 
c'est  qu'un  de  ses  auteurs  l'avait  assuré  que 
les  démons  trouvent  les  diamants  insuppor- 
tables. U  ajouta  aux  épées  et  au  diamml, 
toujours  par  le  conseil  de  ses  livres,  plu- 
sieurs coqs  qu'il  fil  élever  et  nourrir  dans  sa 
maison,  sans  dire  à  personne  pourquoi  il 
s'était  avisé  de  faire  une  telle  ménagerie.  Mais 
sa  femme,  voyant  che£  cl  le  ta  ni  de  coqs  in  uti- 
les, s'avisa  aussi  de  son  c6té,  comme  une 
bonne  ménagère,  de  leur  donner  plusieurs 
poules,  afin  de  se  dédommager  du  bruit  que 
faisaient  les  cuqs,  par  l'utilité  qu'elle  pour- 
rait tirer  des  poules.  Ce  mélange  ^  que 
M.  Ouiïe  voulut  bien  soulTrir  parce  qu'il  ne 
pouvait  l'empêcher  sans  donner  par  sa  ré- 
sistance occasion  à  quelques  troubles  dans 
sa  famille,  l'inquiéta  pourtant. 

Afin  donc  qu'il  n'eut  point  sujel  de  se  re- 
procher  d'avoir  rien  négligé  des  inslruclions 
que  lui  donnait  sa  bibliothèque,  pour  empê- 
cher les  démons  de  te  tourmenter  et  de  lui 
apparaître,  il  mit  encore  en  usage  tout  ce 
qu'il  put  apprendre.  Il  eut  sur  lui  de  Therbo 
qu'on  appelle  armoise;  il  se  servit  de  celle 
que  Ton  nomme  verveine;  il  chercha  deux 
cœurs  de  vautour,  qu'il  porta  l'un  lié  avec 
un  poil  de  lion,  l'autre  avec  un  poil  de  loup  ; 
il  fit  faire  une  image  qui  représentait  deux 
lêles,  l'une  d'un  homme  qui  regardait  en 
deians,et  l'autre  d'une  femme  qui  regardait 
en  dehors;  il  se   tint  le  plus  gai  qu'il  put- 
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ftûfi  qtîe  la  Tné!/iûft>llr  ne  donnât  aucune  rn- 
Iree  aux  dénMins,  comme  on  en  tiieuace  ceui. 
qui  s'abandonneut  à  ta  tri^^leâse;  el  pour 
iurcrotl»  ou  pluîôl,  selon  Iqî,  pour  consom- 
nialionet  piTTrcùoii  de  remèdes  à  ses  inquié- 
ludes,  le  lonnerrc  élanl  lomlié  dans  la  tour 
df*  sa  in.ijson,  it  se  nssouvini:  d'une  opinion 
bîiiirre  de  certains  peuples,  et  crut  avec  eux 
que  le  citl  avait  Iwnni  pour  toujoufi  les 
diables  de  ctiez  lui.  Il  se  trouva,  par  ta  Torce 
de  son  imaginai  ion,  délivré  de  la  crainte  iles 
apparilions  des  mauvais  esprits.  Les  eliiens, 
le^  pourcrMux,  k'S  mouches,  les  papilloTis, 
k-h  licnii  puanls,  etc.,  ne  furent  plus  pour  lui 
lies  sujets  de  troolile,  d'agitations  etd'ioquié* 
lud  9.  Mais  il  n'en  tut  pas  pour  ceta  plus 
lriinquit!c;  car  de  ces  terreurs  il  passa  à 
d*autiC5  qui  n  élaienl  pas  moins  vivts* 

Jamais  homme  ne  fut  plus  tourmitit6  que 
lui  (le  I ou t  ce  qui  ei»t  du  ressort  des  bortilé- 
fie^  ei  enchantements.  Ses  meilleurs  amis 
hnquietaient;  le»  personnes  qu'il  Q*avaît 
|vas  ctiutumc  de  voir,  et  qui  avaient  un  exlé* 
rieur  eilraurdinaire  ou  qui  montraient  quel- 
que difformité  étrange,  le  jel.iient  dans  de  si 
grandes  défiances  ,  qu'il  se  tenait  en  garde 
avecaulantde  circonspi  clion  que  s'il  avait 
eu  à  soutenir  un  violent  combat  contre  de 
cruels  ermeniis.  Si  on  le  tieurtaitpar  hasard, 
lii  on  lui  frappait  sur  l'épaulef  il  rendait  sur- 
le-champ  ta  pareille^  san»  ménager  aucune 
bienséance;  si  on  le  regardait  ûiement ,  il 
fuyait  avec  autant  de  vitesse  que  si  des  dards 
avaient  dû  partir  des  yeux  qui  étaient  Gics 
sur  lui.  Malheur  à  ceux  qui  lui  Taisaient 
quelque  grîmaee;  ils  risquaient  d  être  aussi 
sévèrement  traités  que  s  ils  avaient  voulu  lui 
arracher  Ici  vie.  Lui  envoyer  un  présent, 
c^était  lui  donner  un  sujet  d'inquiétude,  tant 
il  craignait  qu  il  ne  fût  accompagné  de  quel- 
que sortilège. 

Ayant  appris  qu'un  sorcier  avait  maléfirié 
le  pain  qu'un  boulanger  tuetfait  dans  son 
four,  il  se  mil  dans  l\'spiit  que  tuut  le  pain 
qui  n*élail  pas  Irés-blanc,  t^ou^ait  avoir  été 
f^ujet  au  nrii^mL'  inconvénient;  car,  disait-il, 
le  noir  est  la  couleur  f.vortte  des  soic.e:s  : 
f*esl  avec  des  robes  noires  que  tes  magiciens 
paraissent;  tes  diables  i»unl  toujours  repré- 
sentés noirs. 

S'il  entendait  prononcer  par  quelqu'un 
ce  mol  ;  frappe  ,  fruppt ,  son  eipérienCi-  lui 
lisait  que  dans  ce  moment  queb^uc  boum^e 
mourait  de  mort  violente  ,  ou  qu'il  arrivait 
cl  lors  quelttuc  aventure  tragique. 

La  flûte  était  dans  son  opinion  un  instru- 
ment véritablement  magique.  Aussi  lût  qij'il 
en  entendiiil  jouer,  ou  .e  voyait  aus^i  ému 
que  si  l'on  avait  voulu  l'arracber  du  lieu  uù 
il  était  pour  le  trauspotter  à  mille  lieues  de 
là  et  lo  faire  cntièreaient  disparaître. 

Si  un  homme  portail  une  écbarpe  ,  il  ju- 
geait d'abord  que  cétaitdans  le  dessein  de 
ben  servir»  àu  lieu  de  navire  »  pour  passer 
les  mers. 

Il  no  voulut  jamais  permettre  qu'on  Ht 
ion  portraii,  de  crainte  qu'on  ne  s'en  servît 
pourluurmcntcr  et  faire  mour;r  foriginat. 

Uicn  irégaîc  la   frayeur  qu'il  lUl  'Jn  j»ur 


dans  une  rue,  se  trouvant  au  passage  d'ut» 
homme  qui  Uâilb  de  toute  retendue  de  s^ 
bourbe,  qui  était  fort  grande.  M.  Oulle  se  re« 
cula  plus  détruis  pas  en  arrière  :  voyant  cel 
étrange  bailleur,  il  crut  que  c'était  un  sorcier 
qui  l'allait  avaler  tout  vif.  Et,  s'il  arrive  que 
les  lecteurs  se  moquent  de  celte  appréhen- 
sion ;  qu'ils  se  moquent  donc  aussi  des  au- 
leurs  qui  la  lui  ont  suggérée. 

On  sait  (et  je  ne  doute  pas  que  le  Iccleur 
ne  Tait  quolquefois  éprouvé  )  qu1l  y  a  des 
gens  qui  ,  en  parlant  »  éclaboussent  souvent 
de  leur  salive  ceux  qui  les  écoulent,  s'appro- 
chant  d'eux  le  plus  près  qu'ils  peuvent.  C'est 
une  impolitesse  des  plus  incommodes  et  des 
plus  condamnables;  c'est  de  plus  une  nial- 
proprelé.  M,  Oufle  évitait  autant  qu'il  pou- 
vait  ces  maussades  ;  mais  c'était  bien  tu  oins 
par  aversion  pour  leur  importunilé  que  parce 
qu'il  se  croyait  averti  par  ses  lectures  qu'ils 
pouvaienl  être  des  sorciers, et  sorciers  d'autant 
plus  dangereui  qu  il  était  à  craindre,  comme 
il  pensait,  qu11s  ne  fissent  mourir  leurs  au^ 
diieurs  en  leur  cra^banl  ainsi  au  visage. 

Un  liomme  à  larges  manches  l'étant  venu 
voir  pour  une  ;tffaire  imporLrute  et  sur  la- 
quelle on  avait  fait  depuis  plusieurs  jours  de 
grands  mouvements,  fut  obligé  de  le  quitter 
b.an^  avoir  pu  le  faire  discourir  sur  ce  dont 
il  s'agissait.  M.  Oufle  eut  sans  ces^c  les  yeux 
attachés  sur  les  manches  de  cel  homme,  pour 
vuir  s'il  n*en  sortirait  point  du  feu,  et  s*il  n'y 
entendrait  point  gronder  le  tonnerre. 

Un  ehieu  qui  tenait  un  grand  os  dans  sa 
gueule  ,  passait  devant  sa  maison  dans  le 
lemp^  qu*ti  en  sortait  ï  il  le  regarde  et  te  suit» 
redoublant  ses  pas  de  toute  sa  force,  cl  cou- 
rant même  quelquefois  afin  de  ne  pas  !e  per- 
dre de  vue.  Le  chien  .  qtti  se  voyait  ainsi 
suivi,  se  retournait  de  temps  en  temps,  groiw 
dmt  comme  il  aurait  fait  ^i  un  autre  ibit  n 
avait  paru  vouloir  lui  arracher  sa  proie,  ou 
du  moins  en  avoir  sa  part.  M,  Ouflc  s'arrêtait 
quand  le  ehion  s'arrêtait;  et  Cvlui-ci,  à  cha- 
que pas  qu'il  faisait  ,  regardait  son  speeUi- 
Icur  du  coin  de  l'opil ,  dans  la  crainle  mi  il 
était  d'en  recevoir  quelque  supercherie.  En- 
ùu  il  entra  chez  *on  matlre,  et  notre  honim<\ 
après  être  reslé  près  d'une  heure  à  la  porte, 
ne  le  voyant  plus  paraître,  jugea  qu*il  ap* 
partenait  à  quelqu'un  de  cette  maison.  Il  s'in- 
forma du  voisinage  ,  et  sut  que  c'était  le 
chien  d'un  savant,  logé  dans  une  quatrième 
chambre  sur  le  derrière ,  qui  avait  donné 
plusieurs  ouvrages  au  public,  et  que  presque 
tous  les  jours  cet  animal  allait  par  la  ville, 
et  revenait  d'ordinaire  la  gueule  pleine  de 
quelque  os  on  de  quelques  bribes  dont  il  se 
nourri -sait.  M.  OuHe  secoua  la  létc,  ne  dou- 
tant point  que  le  savant  ne  fût  un  magicien, 
et  qu'il  se  servait  des  os  que  son  ihien  allait 
cbert  her,  pour  lui  servir  de  vi*itnrc  quand  il 
aurait  des  voyages  à  faire  sur  mer.  Nun- 
seulejneiit  M.  Oufle  ,  mais  encore  les  démo- 
UMi^ratilies  assurenlqu'on  ne  mamiue  de  rien, 
i[ii'ui]  vlonl  à  bout  de  (oui,  pourvu  qu'on  ail 
un  Sut  lier  à  sa  dispos itiott,  pourvu  qu'on  sa- 
che le»  pouvoirs  de  la  magie  et  qu'on  en 
leuillc  faire  usage. 
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Le  ïirre  de  Laurent  Bar»  toi  on  i-stl  tenniiié 
pnr  uiip  tJescri|i(ion  du  sabbat.  On  la  Lrou- 
wprri  ici  plus  comptèh\  Voy.  Sabbat. 

BOHDI  00  AL-BOKDI,  iMonlague  qui.  se- 
lou  1rs  Perses,  rst  Tcpuf  de  îa  terre;  ils  riisenl 
qu'elle  éttiil  d 'abord  Irés-pelilf  »  qu'elle  îçros- 
s\l  au  commeiux'riient,  produisit  le  monde  et 
s'acrruf  Icllement,  qu'elle  siipparte  aujour- 
d'hiit  le  soleil  sur  sa  cime.  LU  la  pl.tcenl  au 
milieu  de  ijotre  globe,  l  s  disent  eticare  qu'au 
bas  di^  Cl  Itc  tiionlagne  rmnidlleTU  qu;iiililé 
de  dites  ou  mauvais  géiiifs;  el  qu'au-des- 
sous csl  un  pool  où  les  ilrt)C<i  p  'ssenl  pour 
aller  diitis  Tau  Ire  mtiiule,  .imtos  qu'ercs  uni 
rendu  compte  de  ce  qu  elJc^  oui  fa  il  dans 
celui-ci- 

BORGIA  (CÊSAft).  Oa  lui  attribue  Thonucur 
d'avoir  eu  un  démon  tamilitT. 

BOKIll  (losEPn -François),  imposteur  et 
alchimiîile  du  dit-septièrne  siècle,  né  à  Milan 
en  1621.  Il  début;»  par  des  actions  qui  robli- 
gèrent  à  chercher  refuse  dans  une  église 
iouiss;iul  du  droil  d'asile.  Il  parut  depuis 
changer  de  conduite  ;  puis  il  se  dit  inspiré 
du  ciel,  et  prétendis  que  Dieu  l'avait  choisi 
pour  rcfornier  les  hommes  et  pour  rétablir 
•on  règne  ici -bas.  Il  ne  devait  y  avoir,  disait- 
il,  qu'une  seule  religion  soumise  au  pa|:<e,  à 
qui  il  Taltait  desarmcesdoullui,  rtttrri»  serait 
le  chef,  pour  Pïlerminrr  tous  les  non  catho- 
liques. Il  montrait  uneépée  iniracnle.ose  que 
saint  Michel  lui  avait  donnée*  il  disait  avoir 
vu  datis  le  ciel  une  palme  lumioeu^e  qu'on 
lui  réservait.  U  soutenait  que  la  sainte  Vierge 
était  de  nature  divine,  cimçue  par  inspira- 
tion, égale  à  son  fils  el  prés>  nte  eumuie  lui 
dans  l'euchiri^tie,  que  le  Saint-Espnt  s  était 
incarné  dans  elle,  qne  ta  seeunde  et  la  Irni- 
siènie  porsonrte  de  la  Trinité  sont  inférieures 
au  Père,  que  la  chute  de  Lucifer  enirat^ta 
celle  dun  grand  nombre  d'anges  qui  habi- 
taient les  régions  de  l'air.  Il  disait  que  c'est 
par  le  ministère  de  ces  anges  rebelles  que 
Diru  a  créé  le  monde  et  animé  les  bruli'S, 
mais  que  les  boiumes  ont  une  âme  divine; 
que  Dteu  nous  a  faits  malgré  lui,  etc.  Il  Qntl 
pnr  se  dire  lui-même  le  Saint-Esprit  in- 
carné. 

Il  fui  arrêté  après  la  mort  d  ïnnoceiii  X, 
cl,  le 3  janvier  1661,  conduuiné  comme  héré- 
tique et  comme  coupable  de  plusieurs  tué- 
V\l$,  Mais  il  parvint  à  fuir  dans  le  nord,  el  il 
fit  dépenser  beaucoup  d'argent  à  la  reine 
Christine,  en  lui  promettant  la  pierre  philo- 
lophate.  11  ne  lui  découvrit  cependant  pas 
Ki's  secrets.  Il  voulait  passer  en  Turquie, 
Itirsqy'il  fut  arrêté  de  nouveau  dans  un  pe- 
lil  village  comme  conspi râleur.  Le  nonce  dii 
pape  le  réclama,  et  il  fut  eonduit  à  Home,  où 
il  muurut  en  prison  le  10  août  1693. 

Il  est  i  auteur  d'un  livre  intitulé:  La  Ctrf 
du  cabinet  du  chevalùr  Borri,  où  l'on  iroitte 
diverset  IfKrês  sçientipfuirs^  chimiques  et  iris* 
curieuses,  aimi  que  drs  instructions  poHfi- 
questoutrei  choses  dijnes  de  curiosité^  fi  beaU" 
evup  de  beaux  secrets,  Genève,  1681,  petit 

(1)  La  Chiaf  e  éel  i;abiin*tln  del  cavaglierc  G.  F.  Borri, 
col  fiivor  deJlj  (|iv»to  si    Vi-dnim  v:iri«  leltert;  EciefiUliCfi 
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în*l2  (I).  Ce  livre  est  un  recueil  de  dii  let- 
tres, dont  les  deux  premières  roulent  sur 
les  esprits  élémentaires.  L'abbé  de  Villarsen 
a  donné  un  abré;;édan$  Touvrage  intitulé: 
Le  Comte  de  Gabalis. 

BOS  (Framçoi^e)»  Le  30  janvier  1606,  le 
juge  de  Gurittc  proréda  contre  une  femme 
de  mauvaise  vie,  que  la  flameur  publique 
accusail  d'avtnr  un  commerce  abotninahle 
avec  un  démon  ineube.  Elle  était  mariée  et 
se  nommait  Françoise  Bus.  De  plus  elle  avait 
séduit  plusii'urs  de  ses  voisines  et  les  avait 
engagées  à  se  souiller  avec  ce  prétendu  dé- 
mon, qui  avait  Tandîtce  de  se  dire  capitaine 
du  S  rint-Espril;  ntais  qui ,  au  témoignage 
desdiles  voisines,  était  r*rl  puant.  Cftte  de- 
poûlante  affaire  se  termina  par  la  condamna- 
lion  de  Françoise  B^is,  qui  fut  brûlée  le  14 
juillet  1606.  ^  On  préiiunie,  par  l'examen 
des  pièces,  que  le  séducteur  était  un  miséra- 
ble vagabond. 

BOSC  {Je*ti  du),  président  de  1 1  cour  des 
aides  de  Rouen»  décapité  comme  rebelle 
en  1562.  Ou  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Traité 
de  la  vertu  el  des  propriétés  du  nomt/re  sep- 
ténaire, 

R0TAN0.\1ANCIE,  divination  par  le  mnyrn 
des  feuilles  ou  rameaux  de  verveine  rl  de 
bruyère^  sur  lesquelles  les  ancims  gravaii-iil 
les  noms  et  les  demandes  du  consultatit. 

Un  devinait  encore  de  cette  manière: 
lorsqu'il  y  avait  eu  un  grand  vent  pendant  la 
nuit,  on  allait  voir  de  bon  matin  la  di^po^U 
lion  d.'S  feuilles  tombées ,  et  des  charlatans 
prédisaient  ou  déclaraient  là-dessus  ce  que 
le  peuple  voulait  savoir» 

BOTtS,  Voy.  Otis. 

BOTHIS  ou  BOTRIDE,  plante  dont  les 
feuilles  sont  velues  et  découpées  cl  tes  flenrt 
en  petites  grappe?*.  Les  gens  à  secrets  lui 
attribuent  des  vertus  surprenanti'S,  el  par- 
ticulièrement celle  de  faire  sortir  avec  faci- 
lité les  enfants  morts  du  sein  de  leur  mère. 

BOUBENUOHEN.  Voy.  Pacte. 

BOUC.  C'est  sous  la  forme  d'un  grand  bouc 
noir  aux  yeux  étincelants,  que  le  diable  so 
fait  adorer  au  sabbat;  it  prend  fréquemment 
cette  figure  dans  srs  entrcvnes  avec  les  sor- 
ctères,  et  le  ma  lire  des  sabbats  n'est  pas 
autrement  désigné,  dans  beaucoup  de  pro- 
cédures, que  sous  le  nom  de  bouc  noir  ou 
grand  bouc.  Le  bouc  et  le  manche  à  balai 
sont  a  usai  la  tnontuieoriiinaire  des  sorcières, 
qui  parlent  par  la  cheminée  pour  leurs  avi- 
ser nblées  nocturne!^. 

Le  bouc,  chei  les  Egyptiens,  représentait 
le  dieu  î*an,  et  plusieurs  démonographes 
disent  que  Pan  est  le  démon  du  sabbat.  Chcx 
les  Grecs  on  immolait  le  bouc  à  Bai  chus; 
d '.au  très  démonouianes  pensent  que  le  dé- 
mon du  sabbat  est  Bacchus.  En  lin  le  bouc 
(Miissairc  des  Juifs  (Axazcl)  hantait  les  forêts 
et  les  lieux  déserts  consacrés  aux  déinonn  : 
voiià  encore,  dans  certaines  opinions,  les 
motifs  qui  ont  placé  le  bouc  au  sabbat,  Voy, 
Sabbat. 

ilire  €0«c  dogue  <)i  curiuslta  e  molli  segreli  titllistîtol.  Oy 
liï^^tie  tGt.ièvO,   1081. 
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L*aQteiir  des  admira btrs  secrets  d*Albert 
le  Grand  dit,  au  chapitre  3  du  livre  11,  que 
ij  on  se  Irolle  le  visage  de  sang  de  bouc  ({ui 
aura  bouilli  avec  du  verre  et  du  \inaigri\ 
on  aura  iocontiDent  des  visions  horribles  et 
épouvantablcii.  On  peut  procurer  le  même 
plaUir  à  des  étrangers  qu'on  voudra  trou- 
bler. Les  vilLigeois  disent  que  le  diable  se 
montre  rré(|uetnment  en  forme  de  bouc,  à 
ceux  qui  le  fotii  venir  avec  le  grioioire.  Ce 
fut  sous  la  (igure  d'un  grand  bouc  qu'il  em- 
porta Guillaume  le  Houx,  roi  d^Aogleterre. 

Voici  une  aventure  de  bouc  qui  peut  tenir 
ici  sa  place.  Un  voyugiur,  cou4!hé  dans  une 
chambre  d'aubergt!,  avait  pour  voisina ^r, 
sans  le  savoir^  une  compagnie  de  chèvres  et 
de  boucs,  dunt  il  n'était  séparé  que  par  une 
cloison  de  bois  fort  mince,  ouverte  eu  plu- 
sieurs endroits.  Il  s'était  eoucbé  sans  exa- 
miner son  gUe  et  dormait  paisiblement, 
lorsqu'il  reçut  la  vis  il  e  d'un  bouc  son  voi- 
sin :  l'animal  arait  profité  d'une  ouverture 
pour  venir  te  voir.  Le  bruit  de  ses  sabots 
éveilla  Tétranger,  qui  le  prit  d*aburd  pour 
un  voleur.  Le  bouc  s'approcha  du  lit  cl  mit 
les  deux  pieds  dessus.  Le  voyageur,  balan- 
çant  entre  le  choix  d'une  prompte  retraite 
ou  d'une  attaque  vigoureuse,  prit  te  parti  de 
se  saisir  du  voleur  prétendu.  Ses  pieds,  qui 
d*âbord  se  présentent  au  bord  du  lit,  coin- 
mcncent  à  rinlriguer;  son  effroi  augmente, 
lorsqull  touche  une  face  pointue,  une  lon- 
gue barbcy  ûeh  cornes...  Persuadé  que  ce  ne 
pi' ut  être  que  le  diable  ,  il  saute  de  son  lit 
tout  troublé.  Le  jour  vint  seul  le  rassurer, 
en  lui  faisan!  connaître  son  prétendu  démon. 
Voy.  Ge] HOIRS. 

La  chapelle  dei  boucs. 

Ce  qui  va  suivre  explique  quelque  chose 
des  mystères  de  la  sorcellerie  et  surtout  du 
sabbat.  Nous  devons  ce  récit  intéressant  à 
M.  André  Van  Hasselt,  qui  la  publié  à 
Bruxelles^  dans  VEtmncipftlion, 

Nous  voici  en  Tannée  n73.Par  une  chaude 
journée  du  mois  d'août,  nous  suivons  lente- 
ment I  ancienne  route  de  Maëstricht  à  Aix- 
la-Chapelle;  celte  voie  nonchalante  et  pare»* 
seuse  qui  se  traîne,  par  de  longs  détours ,  à 
travers  les  vilLigt^s  de  ALersen  et  de  Hou- 
Ihem»  touche  au  bourg  de  Fauquemont,  puis 
se  dirige  par  Heeck,  Cliiiimen  et  G  un  root 
vers  Heelen,  d'où  elle  s'avance  sur  Aix-la- 
Chapelle,  après  avoir  traversé  Kcrkratde  ut 
Uictcfick. 

Nous  venons  de  sortir  de  Fauquemont; 
voici  à  notre  gauche  le  clocher  pointu  de 
Heeck  avec  sa  croix.  Après  «ivoir  dépassé 
Climmen^  quittons  lagrandu  route  et  descen- 
dons dans  ce  vallon  où  glisse  la  rivière  de 
Geleen,  charmante  à  suivre.  Si  le  Ucleiir 
n'est  pas  fatigué,  il  entrera  dans  un  tattlts 
el  y  trouvera  les  ruines  d'un  petit  manoir, 
près  de  la  croix  plantée  au  bord  du  sentier 
qui  se  dirige  de  Hoensbroek  à  Vaesraedt. 
*—  Ces  ruines^  que  l'on  ne  découvre  pas  sans 
peine  tous  les  ronces  cl  la  mousse  qui  les 
couvrent,  sont  celles  du  château  de  Schou- 
retihof,  manoir  habité  en  177^  par  les  restes 
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de  Tancienne  famille,  réduite  maintenant  à 
deux  tètes,  le  vieux  chevalier  de  Scheu- 
renhof  et  sa  fille. 

EaremenI  les  habitants  du  village  voyaient 
le  vieux  chevalier;  il  vivait  dans  la  retraite 
la  plus  profonde.  Sa  GUe,  Mathilde,  avait  dix* 
huit  ans,  el  on  la  citait^  dans  cette  contrée, 
connue  par  la  beauté  el  la  fralL-heur  de  sc9 
jeunes  filles,  comme  la  plus  fraîche  et  la  plus 
belle.  Elle  était  encore  un  ange  de  bonté.  Il 
fallait  voir  avec  quels  soins,  avec  quelle  al- 
fectueuse  piété,elles'appliquailà  adoucir  les 
derniers  Jours  de  son  vieux  père.  —  Et  co 
n'était  pas  trop  de  tout  cet  amour  pour  don* 
niT  la  résignation  au  vieillard  ;  car  les  duu^ 
leurs  et  les  inOrnûtésde  la  vieillesse  ne  trou> 
litatent  pas  seules  la  vie  du  chevalier  do 
St  heurenhof.Un  autre  motif, et  un  motif  plus 
grave,  ne  loi  laissait  point  de  repos. 

A  l'époque  oè  se  passe  révénemenl  que 
nousallons  raconter,  celte  partie  du  Limbourg 
était  singulièrement  agitée,  non  pointpar une 
guerre,  mais  par  quelque  chose  de  pire,  par 
unebandedebrigandsdontlesouvenira  laissé 
des  Iracesdans  tout  le  pays.  Celte  bande  éten- 
dait lethéâtrede  ses  exploits  dans  tout  le  vaste 
carré  compris  entre  Aix*la-Cliapclle,  Maës- 
tricht, Ru re monde  el  Wassembi-rg.  Elle  dé- 
borda même  souvent  jusque  dans  ta  Campine 
liégeoise.  Elle  avait  à  elle  tous  les  villages, 
tous  les  hameaux,  tous  les  bourgs  compris 
dans  les  quatre  angles  de  ce  territoire,  et 
elle  y  régnait  par  la  terreur  et  Tépouvanle. 
Ci'ux  qui  la  composaient,  habitants  de  ces 
bourgs,  de  ces  hameaux,  de  ces  villages,  se 
rrcon naissaient  entre  eui  par  un  mot  d'or- 
dre et  par  une  petite  carie  marquée  d*uu  si- 
gni!  hiéroglyphique. Le  jour,  ils  travaillaient 
aux  champs,  ou  buvaient  dans  les  tavernes 
(car  l'argent  ne  Uur  manquait  jamais).  La 
nuit,  ils  se  rassemblaient  au  signal  d*iJti 
coup  de  sifflit  qui  partait  du  fond  d'un  bat- 
licr  ou  qui  rclen tissait  dans  les  soliludrs 
d'une  bruyère.  Alors  rcffroi  se  répandait  de 
toutes  parts.  Les  fermes  tremblaienU  Les 
églises  étaient  dans  Tinquiétude.  Les  châ- 
teaux frémissaient  d'anxiété.  Partout  on  ^e 
disait  avec  terreur  et  tout  bas  : 

^  Malheur  1  voità  les  Boucs  qui  vont  Te- 
nir. 

Et  1rs  bandits  allaient,  dévalisant  les  Tei 
mes,  dépouillant  les  châteaux  ,  pillant  les 
églises,  souvent  à  la  lueur  de  finct^ndie,  tou- 
jours tes  armes  à  la  ntain  et  uu  masque  au 
visage. 

Le  malin,  tous  avaient  disparu.  Chacun 
avait  repris  son  travail  de  la  journée,  landii 
que  liiicendic  allumé  par  eux  achevait  dt 
s'éteindre  et  que  les  victimes  de  leur»  vols  el 
de  leurs  déprédations  se  désolaîenl  sur  les 
ruines  de  leurs  fortunes. 

Le  grand  nombre  d'expéditions  qui  se  mul* 
tipliaient  de  tous  côtés  et  souvent  dans  la 
même  nuit,  avaient  fait  naître  parmi  le  peu- 
ple une  singulière  croyance.  On  dirait  que 
les  bandits  p<*ssédaient  le  pouvoir  de  se  Irans* 
porter  eu  un  instant  d'un  point  de  la  province 
a  l'autre,  et  qu'un  pacte,  conclu  avecrcnftr, 
mettait  à  leurs  ordres  le  démon  qui,  sous  U 
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forme  d*uïi  bour,  les  emportai l  sur  son  dos 
à  Iravers  les  airs.  De  là  te  nom  de  Bt/ua  qui 
leur  fui  donné. 

L'origine  de  celle bandedoiiétreallribuée  à 
quelques  déprédalions  isolées  commises  avec 
suciès.  Miiis  plus  lard,  quand  le  nombre  im- 
mense des  Euucs  se  fulaccru  au  point  d'inspi- 
ri!r  des  craintes  sérieuses  à  la  république  des 
Provinces-Unies, on  soupçonna  des  ramtfii-a* 
lioii«  si  étendues  et  dcspkins  siélraiiges,qu6 
l'historii^n  doil  douler  de  la  vérité  des  convi- 
clionsacquisesparplus  d'un  des  jugesqui  siégé- 
rcul  pour  eiamîner  les  brigands  dont  la  jus- 
lice  parvenait  à  s'emparer.  On  allait  jusqu'à 
dire  que  Frédéric  le  Grand,  pour  avoir  les 
coudées  franches  en  Allemagne  el  occuper 
les  Provinces-uni*!S^  enlreienail  lui-même 

Sar  des  agents  secrets  ce  terrible  incendie. 
n  ajotitail  même  que  rinîtialion  des  adep- 
tes se  faisait  d'après  un  moyen  iû venté  par 
d'AIemberl. 

Voici  comment  ces  iniiialtons  avaient  lieu. 
^Dans  ifuclq ne  ch'i pelle  perdue  au  fondd'iin 
bois  ou  d'une  bruyère,  s'alluma  il  une  pelilc 
lampe»  au  milieu  d'uu^^  nuit  obscure  et  ora- 
geuse. 

L'adepte  était  conduit  par  ses  deux  par- 
rains dans  ce  bois  ou  dans  cette  bruyère,  et 
la  ctiapelle  s'ouvrait.  11  en  faisait  trois  fois  le 
tour  à  quatre  pâlies;  puis  il  y  entrait  à  reçu* 
Ions,  après  une  copieuse  libation  de  liqiiear 
forte.  Deux  brigands  affublés  de  vêlements 
cabalîsliques  nxcvaienl  son  serment  el  con- 
cluaient avec  Lui  le  pacte  infernal.  On  le 
Il  i?^  sa  il  alors  sur  un  bouc  de  bois  placé  sur 
un  pivot.  Le  récipiendaire  assis,  on  se  met- 
lait  à  tourner  le  bouc.  Il  tournait,  il  tournait 
toujours,  il  ne  cessail  de  tourner. 

Le  malheureux,  déjà  le  cerveau  pris  par 
la  boisson,  devenait  de  plus  en  plus  ivre.  11 
honilissail  sur  sa  monture,  la  supur  ruisse- 
lait le  long  de  ses  tempes,  il  croyait  traverser 
l'atr  à  cheval  sur  un  démon.  Quand  il  âT^tit 
longtemps  tourné  ainsi,  on  le  descendait  ha- 
rassé, n*en  pouvant  plus,  dans  un  vertige 
inexprimable.  Il  était  Bouc;  il  était  incen- 
diaire, il  était  voleur,  il  était  banilit,  il  étMit 
assassin.  Il  appartenait  à  tous  les  crimes.  11 
était  devenu  un  objet  de  terreur,  un  être 
exécrable.  La  soif  de  Tor  avait  fait  tout 
cela. 

MaiSf  si  les  Boucs  répandaient  ainsi  l'épou- 
vantt%  la  justice  ne  demeurait  pas  inaclivc. 
Ce  fut  dans  le  pays  de  RoMuc  que  les  pre- 
mières poursuites  eurent  lieu.  Et,  ces  pour- 
suites commencées,  on  alla  bon  train.  La 
seigneurie  de  Fauquemout,  Tammanie  de 
MûDtforl^  tout  le  territoire  de  Julifirs,  se 
couvrirent  de  roues,  de  gibets,  de  bûchers; 
LIcclen  Gt  construire  deux  potences.  La  Sei- 
gneurie de  Scliaesberg^Nueusbroek,  Ubach, 
Nulh,  presque  chaque  village  en  Orenl  ériger 
une  au  moins.  El  plus  ou  rouait,  plus  on 
pendait,  plus  on  écarlelait,  plus  on  brûlait, 
Iflus  aussi  les  Boucs  devenaient  redoutables 
par  li'ur  nombre  et  par  leur  audace.  On  eut 
dit  qu'une  lu' te  s'était  èlablie  entre  le  crime 
el  la  loi,  et  que  l'un  rivalisait  avec  Tautrc, 


comme  s'il  se  fût  agi  de  savoir  à  qut  des  deux 
resterait  ta  victoire» 

Cela  dura  vingt  ans  loul  entiers.  Celui  qui 
voudrait,  comme  nous  avons  eu  le  courage 
de  le  faire,  interroger  les  registres  formiila- 
bles  des  difTérentes  justices  qui,  dans  le  Lim- 
bourg,  eurent  à  s'occuper  des  procès  des 
Boucs»  serait  stupéfait  devant  IcrhifTre  énor- 
me des  malheureux,  coupables  ou  non  (car 
la  justice  se  trompait  quelquefois),  qui  péri- 
rent de  par  la  loi  dans  cet  espace  de  temps. 
Dans  un  rôle  du  tribunal  de  Fauquemont 
seul,  nous  avons  compté  cent  quatre  pen- 
dus el  écarlelés  en  deux  années,  de  1712  à 
177^. 

Le  manoir  de  Schcurcnhof  étaH  situé  pré- 
cisément au  milipu  du  foyer  de  ces  briganda- 
ges,—Le  vieux  chapelain  entra  dans  la  salle. 

—  Nous  apportez-vous  de  mauvaises  nou- 
velles, mou  père  ï  lui  demanda  vivement  le 
seigneur. 

—  il  est  difOcile  d'en  espérer  de  bonnes, 
répondit  le  prêtre*  La  nuit  passée,  Tincendie 
a  éclaté  sous  les  toits  de  Bingelraedt. 

Ainsi  l'orage  s'amasse  de  plus  en  plus  ; 
cette  nuit  Bmgelracdt,  il  j  a  trois  jours 
Schinveldt ,  il  y  a  six  jours  Neuenha- 
gen. 

El  en  disant  ces  mots  ,  le  vieillard  baissa 
Irislcment  les  yeux  vers  la  terre. 

Le  jour  était  entièrement  tombé  et  l'ob- 
scurité avait  envahi  le  ciel  de  toutes  parts, 
La  jeune  fille ,  au  bord  de  la  fenêtre , 
ouvrit  tout  à  coup  de  grands  yeux  et  jeta  un 
cri  terrible  : 

—  Le  feu  î  le  feu  1 

Le  vii'illard  bondit  sur  son  siège. 

—  Le  feu,  dis-lu?  el  de  quel  côte? 

—  Du  côlé  de  Hegen,  répondit  Malhilde 
avec  un  profond  serrement  de  eœur. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  le  vieillard  froide* 
nienl. 

Ces  paroles  poî|fnantes  Orent  rouler  una 
larme  sur  chacune  des  joues  de  la  jeune  fille. 
Elle  suffoouail  à  ce  tableau  sinistre  et  à  l'i- 
dée que  la  peut-être  une  léle  bien  chère  al- 
lait tomber  sous  les  haches  impitoyables  des 
Boucs. 

Le  petit  château  de  Hegen,  silué  à  Test  de 
Sclieurenhnf,  était  habité  par  une  famillo 
qu'une  haine  héréditaire  faisait  vivre  dans 
une  inimitié  héréditaire  aussi  avec  la  famille 
de  Scheurenhtif.  Le  voisinage,  le  temps,  len 
mille  rapports  que  doit  nécessairement  éla-  f 
blir  le  contact  continuel  de  deux  maisons 
situées,  pour  ainsi  dire,  c6te  à  cAle,  rien  de 
lout  cela  n'avait  pu  dominer  celte  haine.  Au 
contraire,  elle  devenait  plus  ardente  d'année 
en  année.  Mais,  si  cette  division  acharnée  ' 
s'était  mise  entre  ces  deux  châteaux,  il  y 
avait  pourlanl  un  lien  secret  et  caché  qui  K's 
réunissait.  Mathildc  était  aimée  de  Walter  de 
Uegen. 

Le  vieux  châlelain  de  Scheurenhof  ne  son- 
geait guère ,  il  est  vrai,  à  donner  le  titre  do 
gendre  à  Walter,  comme  le  maître  du  ma- 
noir de  Hegen  repoussait  de  toutes  ses  forces 
l'idée  que  son  fils  pût  donner  un  jour  à  Ma^ 
Ihilde  le  litre  d'épouse.  Ua  dc[)it  de  la  haitic 
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d^s  deox  pèreâ,  ni  ta  fils  ni  la  fillo  ne  quîU 
lâirnt  cot  espoir.  El  c'était  la  crainlc  ti^yii 
danger  pour  Waller  qui  avaii  fail  rouler  ies 
Lirmefl  u<;s  yeux  de  rhcrilière  de  Schi^uren- 
hof,  au  moment  où  rincendie  éclata  derauC 
elle  du  côté  du  manoir. 

—  Voii§  avez  do^ic  pris  tos  mesares  ?  de- 
maïKla  Je  cfiapelaîn  en  se  tournant  vers  le 
lire  de  Srheuretihar. 

—  Mes  rouraille**  sont  assez  fortes  encore 
pour  que  nous  puissions  repousser  la  pre- 
mière a  lia  que,  répondit  celui-ci. 

A  peine  le  cheralier  eul-il  achevé  ces 
mofs,  qu'un  servi  leur  de  la  maison,  Job, 
entra  toutelTarè  dans  la  salle. 

—  Eh  bien  1  htb,  que  veut  dire  celle  pâ- 
leur? til  le  m.iilre  du  manoir. 

—  Mcssire,  des  hommes  du  village  dé^ii- 
rent  TOUS  parler. 

—  Et  qui  esl  à  leur  lôle? 
^  Le  bailli  de  Hoensbrock. 

—  Qu'on  les  laisse  eiilrer. 

Quand  les  habitants  de  n^iensbroek  se 
trouvèrent  devant  le  cliâ'elaio  de  SL-hcurctt- 
bof,  le  bel i m  prit  la  p;irole  : 

—  Noble  seigneur,  nous  venons  vous  of- 
rir  nos  servi  tes  en  ce  moment  de  danger. 
Vous  avez  toujours  éle  pour  nous  charitable 
et  bon.  Il  esl  juste qne  nous  vous!>oyons  re- 
connaissants. 

Le  visage  du  vieillard  s'éclaircil  à  ces  pa- 
roles; il  jeta  un  regard  rapide  sur  les  bravos 
accourus  à  son  secours  en  le^  nnmiii,mt  cha- 
cun par  leur  nom  comme  d'anciennes  con- 
naissances. Mais  ses  yeuit  s'arrêtèrent  avec 
élonneraeiit  sur  une  figure  cachée  à  demi 
dans  un  des  coins  les  plus  obscurs  de  la  salle. 
C*éla«l  un  vigoureux  jeune  homme  dont  le 
front  était  bruni  par  lo  $oleil,  demi  les  bras 
eussent  déraciné  un  arbre  du  sol  el  dont  les 
prunelles  trahissaient  à  la  fais  la  ruse  et  Tau- 
dace, 

—  Ehl  Martin,  eicl^rma  le  sire  de  Srheïi- 
renhof,  comment  se  fait-il  que  je  te  rcncon- 
Ire  ici  parmi  mes  amis? 

—  Châtelain  de  Si  hcurenhor»  répondit 
l'a  u  Ire  sans  ma  ni  Teinter  la  moindre  surprii^e, 
ie  n*ai  jamais  été  que  l'ennemi  du  gibii  r  de 
votre  «ïiavse,  parce  que  je  suis  d'avis  que 
Dieu  n*a  pas  donne  de  ma  lire  à  ce  qui  vil 
dans  Tcau,  dans  Fair  et  dans  les  forêts,  et 
qu'il  a  créé  p  mr  le  valet  aussi  bien  que 
pour  lé  seigneur,  le  lièvre  de  la  forél,  Toi- 
teau  du  ciel  el  le  poisson  de  la  rivière*  Vous, 
mess  ire,  ne  pensez  pas  de  môme  ^  el  plus 
d'une  fois  vous  me  Tavez  montré  par  voire 
justice,  sans  cependant  que  vous  ayez  jamais 
a  mon  égard  agi  avec  inhumanité  comoie  vos 
lois  vous  pcrnicllaient  de  le  faire* Or,  je  vous 
en  suis  reconnaissant  aussi,  et  mon  bras  est 
à  vous. 

Le  vieillard  contint  l'émotion  qui  agi  lait 
son  coeur;  et,  se  tijumanl  vers  les  au- 
tres ; 

—  Mes  amis,  je  n'ai  qtîc  deui  souhaits  à 
former;  le  premier,  cesl  le  salut  de  ma  fille; 
le  second,  c'esl  que  le  ciel  njc  uieUc  un  jour 
k  même  de  récompenser  votre  loyauté.  Vos 
services,  je  ne  puis  les  accepter,  parce  que 


vous  avez  vos  maisons,  vos  femmes,  vos  en- 
fanls.  Si  Fun  vous  savait  ici,  on  brûlerait 
vo^  maisons,  on  dévasterait  vos  champs, 
on  ruinerait  vos  biens  ,  on  vous  réduirait  à 
la  misère.  Toi,  Marlin  «  deui«'ure.  Tel  n'as, 
rien  à  perdre.  Je  te  nomme  ,  dès  ce  moment^ 
mon  premier  garde<hasse.  Tu  t'acquitteras 
bien  de  celle  charï;e,  car  nul  mieux  que 
toi  ne  connaît  le»  senliers  de  mes  bois.  Vous, 
mes  amis»  rentrez  dans  vos  demeures. 

En  disant  ces  mats,  il  tondit  la  main  au 
bailli  et  à  tous  ses  compagnonS|  qui  ue  se 
rclirèrenl  qu'à  regret, 

A  peine  furcnl-ils  parvenus  au  bas  du  sen- 
tier qui  conduit  à  Iloensbroek.  quMs  enten- 
dirent un  cavalier  glisser  à  côté  dV'UX,  mais 
ils  ne  purent  le  distinguer  suHisamment  pour 
lé  reconnaître  à  cause  de  rob:icurilé  de  ta 
nuit. 

—  Qui  va  là?  s'écria  le  bailli. 

—  Ami  1  répondit  une  voix  qu'ils  ne  recon- 
nurent pas  davantage. 

Le  cavalier  avait  déjà  gravi  la  hauteur,  et 
le  bruil  de  son  coursier  s'était  éteint  du  côté 
de  Srhcurcntntf. 

Pt'U  de  minutes  après,  la  poignée  d*ane 
cpée  frappa  vivement  à  la  porte  du  ma- 
noir. 

—  Qui  frappe  ainsi?  drm.mda  Martin,  ar- 
mé d'un  fusil  de  chasse  de  son  maitre. 

—  Un  aioi,  qui  veut  parler  au  sire  de  Scheu* 
renhof,  répondit  la  voix  que  les  h  ibilatils 
de  Hoensbroek  avaient  dèji  interrogée. 

La  porte  s'ouvrit,  el  le  cavalier  entra. 
Martin,  tenant  le  canon  de  son  fusil  tourné 
vers  l'étranger,  lui  dit  : 

—  Avancez  jusque  sou»  celte  lanterne  cl 
dites  ce  que  vous  voulez. 

—  Je  te  l'ai  dit,  parler  à  Ion  mattre. 

—  Qui  étes-vous? 

—  Ton  maître  le  «aura. 

Martin  ab  issa  son  arme.  II  avail  reconnu 
la  figure  de  l'étranger, 

—  Alil  c'est  lous,  messire?  murniura-l-il 
avec  élonnemenl.  Suivez-mot. 

Us  se  dirigèrent  vers  ta  i.ûltc  où  se  tenaient 
le  sire  de  ScheurenhoF,  «a  fille  cl  1«*  chape- 
lain, regardant  rincendie  qui  diiuinuail  et 
la  namme  qui  devenait  de  plus  en  plus 
faible. 

—  Attendez  ici  que  je  vous  annonce,  fil 
Martin  à  son  compagnon. 

A  c?s  mois,  il  ouvrit  la  porte  de  la  salte 
el  dit  à  haute  voix  ; 

—  Mcssire  Waller  de  Hcgnn  l 

—  Waller!  exclama  Malbilde  avec  une 
émotion  indicible. 

—  De  Hcgenî  s'écria  le  vieux  châtelain 
avec  un  accent  inexprimable. 

Le  jeune  homme  s'avança  d*un  pas  ferme 
vers  le  vieillard, 

—  Messire,  luidil-il,  je  ne  suis  plus  n»ain- 
lenant  le  Ois  de  voire  ennemi.  L'incendie 
na'a  chassé  de  ma  maison  et  m'a  fait  orphe- 
lin sur  la  terre;  mon  père  est  mort;  nr< 
mère  est  morte;  toute  ma  famille  est  tombée 
Je  n'ai  plus  de  toit  et  je  viens  vous  demaudei 
une  place  sous  le  vdtre. 

—  Jeune  homme ,  l'hospitalité  esl   ani 
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vîcïîle  bahilude  de  ma  maîsoTi  ;  (|u'fllt'  soit 
la  lieiiot*;  je  Tj  tidre  uii  asile  qui  demain 
n'cipparliciidra  pliJS  à  nous- mûmes  pcut- 
élre. 

—  Mpssire,  ^i  m  on  cœur  est  fort,  mon 
épéc  est  furie  aussi,  répliqua  le  jeune  homme 
avf  c  fcrtnelé. 

Oïl  {j|!ait  învitPT  Waller  à  prendre  p!arc 
à  Inhlt;  pour  parlagrr  le  repas  du  soir,  qu.intl 
Mijriin  reparut  t'i  s'avança  vers  le  ctiâlelain 
en  ji'iant  sur  Higen  un  regard  de  dèlîauce. 

-—Que  désircs-lu,  Martin  ?  demanda  le  vieil- 
lard. 

^  J'ai  quelque  cliose  à  tous  «Confier,  mes- 
sîre* 

—  P.irle  à  haute  yoîx.  Gel  homme  est  mon 
hoir;  Il  peut  savoir  tout  ce  qui  dous  Jn- 
léressp. 

^-  A^oici  donc,  reprîl  M;irtin.  Mon  ange 
gardien  m'inspira,  sans  doule,  de  m'en  aller 
nu  dehors  el  d'écouler  ce  qui  ^e  passe  autour 
de  la  maison;  car  j'ai  avi>é  près  de  noire 
poric  Jean-le-B.mcal,  le  ménétrier  ;  il  ne 
ïianïc  que  les  tavernes,  el  à  thaqu»»  fêle  de 
village  on  esl  sûr  de  trouver  son  violon.  Il 
me  nxonuut  ;  comme  nous  nous  sommes 
rencmilrés  plus  souvent  d;in!i  les  caban  Is 
que  dans  les  églises,  il  medemîinda  si  je  vou- 
lais l'aider  à  espionner  le  château  et  à  pré- 
parer les  moyens  de  faire  tomber  Sclioureii- 
Il  ai  par  surprise  aux  mains  drs  Boucs. 

—  Ils  ne  me  prendront  pas  comme  un  rai 
d.ins  une  s  ou  ri  ci  ère  I  s'écria  le  vieillard.  La 
colère  ni^a  rendu  les  forces  que  l'âge  ni*avail 
éiét'S.  Ils  sentiront  ce  que  pèse  mon  bra<,  si 
i))4»ii  épée  est  tien  poinluc  cl  si  mes  cara- 
bines visent  jusle.  Cet  homme  esUil  parti? 

—  Non,  mcssirel  J'ai  feint  d'entrer  dans 
ses  projets  el  je  1  al  pris  comme  uu  renard 
dans  une  trappe. 

—  Qu'on  le  pende  k  l'instant  même  à  la 
(our  la  plus  hauie  de  ma  mai  on  1 

—  Ne  croyez-vous  pas,  me^sir*',  qu'il  se- 
rait plus  prudent  de  se  horner  à  le  k-nîr  en- 
fermé dans  un  de  nos  souterrains,  pour  ne 
pa^  donner  réveil  à  ses  compagnons?  Nous 
aurons  toujours  le  temps  de  lui  faire  faire 
des  enircehats  entre  riel  el  terre... 

—  Tu  as  raison,  Ûl  te  sire  de  Scbeuren- 
îiof.  Dans  ïe  cas  où  nous  sommes,  prudence 
vaut  mieux  peul-élrc  que  lémérilé.  Or,  voici 
le  moyen  qui  me  semble  préférable.  Martin 
fera  semblant  d'entrer  dans  les  vues  de  l'es- 
pion. It  sortira  avec  lui  dn  château  et  le  con- 
duira secrètement  dans  le  bois  du  Calvaire, 
en  lui  disant  qu'une  troupe  de  gens  d'armes 
doit  venir,  celle  nuit,  à  noire  secours.  Tous 
nos  hommes  armés  el  à  cheval  fiTonl  en  si- 
b  nce  un  détour  à  Iravers  le  bois  et  rentre- 
ront an  manoir  en  passant  près  de  l'endroit 
où  Martin  se  sera  posté  avec  son  compagnon, 
aûn  de  faire  croire  ainsi  aui  bandib  que  te 
secours  nous  est  rccltement  arrivé. 

Celte  ruse  s'e&éiuta  aussitôt  el  elle  réus- 
sit. Avant  que  minuit  eût  sonné,  un  bruit  si- 
Il  litre  circula  parmi  tes  brigands, 

—  il  est  arrive  une  troupe  de  suidais  à 
Scbeurenhof. 

—  Une  troupe  nombreuse  de  cavaliO'Stlré- 
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péta  Jean-!c-lîancal,  tons  armés  jusqu'aux 
drnts  et  prêts  à  nous  tailler  une  rude  be- 
sogne. 

—  Combien  ca  as-tu  compté?  reprit  le  ca- 
pitaine. 

—  Un  grand  nombre,  fil  le  ménétrier. 
L'obscurité  ne  m'a  pas  permis  de  les  distin- 
guer suffisamment.  Mais  j*ai  vu  luire  leurs 
armes  à  la  faible  clarté  de  la  Lune  vi  j*aî  en^ 
tendu  leurs  chevaux  bmiiir  comme  après 
une  longue  coorse. 

Le  récit  du  B  incil  et  les  assurances  qu'il 
ne  cessait  de  donner  augmentèrent  dans  l'es- 
prit des  bandits  laconviitîon  que  Scbeuren- 
hof vmait  de  recevoir  une  garnison  ca|>ab!e 
d'une  Jon;;uc  défense.  —  Le  capitaine  était 
Je  seul  qui  donlâl  des  paroles  du  ménétrier. 

—  Jean,  lui  dit-il,  lu  as  vu,  tu  as  enlctidu, 
seulement  tu  as  oublié  de  compter  combien 
ils  étaient.  Tes  yeux  avinés  auront,  a  coup 
sûr,  doublé,  triplé,  décuplé  le  nombre,  lui 
tout  cas,  nous  allons  aviser  à  un  autre 
moyen.  Quatre  hommes  se  rendront  à  Scbeu* 
rcnhof  pour  demander  ta  place.  Cinquante 
hommes,  loi,  Pierrc-Ie-Diable,  avec  la  com- 
pagnie, vous  les  accompagnerei  pour  les 
protéger  contre  louie  attaque.  Vous  ferez 
halte  dans  le  bois  du  Galv.iire  et  vous  a  tien- 
drez le  retour  de  mes  députés. 

Le  chef  ay.tnl  fait  choix  de  ses  quâlro 
mesiiagers,  «inll  niunil  de  ses  instructions^ 
Pierre-le-Diable  rassembla  ses  hommes  el  la 
troupe  se  mit  en  route  ver»  le  cbâlean.  — 
Parvenus  au  ponl-levis  du  manoir,  ils  don- 
nèrent un  coup  de  si  filet  pour  s'annoncer. 
Martin  passa  la  gueule  de  son  fusil  par  une 
des  uieurlrières. 

—  Faut-il  faire  feu?  demanda-t  il  â  s^n 
maître*  —  Et  sansatli^ndre  la  réponse,  il  lâ- 
cha la  délente.  La  balle  sifflj  à  l'oreille  d'un 
des  envoyés  des  Boucs. 

—  Trahison!  s'écrièrenl  les  quatre  voix 
toutes  ensemble. 

—  Arrière,  Mari  in  î  s*écrîa  le  cliâtebiiii  en 
repoussant  le  garde  chasse. 

Puis  s'adrcssant  aux  députés  : 

—  Ce  n'est  qu'une  méprise,  compagnons, 
leur  dit  il.  On  va  vous  ouvrir  la  porte, «ï  foi 
de  gentilhomme  I  vous  sortirez  sains  el  saufs 
de  ma  maison. 

Aussitôt  le  ponl-b'vis  s^abaîssa;  la  poric 
s'ouvrit. — Les  envoyés  des  Boucs  entrè- 
rent. 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda  le  châtc* 
lain. 

—  Deux  cl)0ses,  répondit  fun  deux. 

—  La  première? 

— C'est  que  vous  nous  rendiez  toutes  h* 
armes  qui  se  trouvent  en  vos  mains,  répli- 
qua le  bandit. 

—  La  seconde  î 

C'est  que  vous  nous  remettiez  tout  l'argent 
qui  est  gardé  en  ce  i  liàlfau. 

—  Allez  dire  à  ceux  «|ui  ïous  envoienl 
qa'ils  viennent  prendre  les  itnne.s  et  l'argent, 
s'ils  le  peuvent,  répondit  le  seif^ueur  dé 
Scheurenbof. 

La  poric  se  rouvrit  et  les  députés  forli- 
rcul.  Le  ponl-levis  relevé  derrière  eux.  Mar- 


3£9  mCTlQNNAraK  DES 

tin  se  remii  devant  la  irteurlrière*  daos  la- 
laelle  il  repinça  srm  fusil  rechargé. 

—  Faal-il  faite  feo.  matlreT 

—  Ce  ne  sont  pa^des  lièvres»  Martin.  Ces 
hommes  sont  soys  ma  sauvc-gardcde  gcn- 
tJHioriiiiie, 

Le  braconnier  ne  céda  qu'à  regret  à  cet 
ordre  et  relira  son  fusil ,  dont  le  chien  était 
déjà  «iur  le  point  de  faire  parlir  l«i  balle. 

Muinteciunt  la  posilion  du  châletaio  était 
dcïksinée  tout  enlîére.  Le  danger  étail  prêt- 
sant.  Aussi  Ton  s'occupa  de  tout  disposer 
pour  Que  vigoureuse  défense.  Les  domesli- 
qurs  furent  armés  de  bons  fusils  et  de  (léaiix 
et  placés  près  de  la  porte,  les  murailles  du 
manoir  étant  assurées  par  leur  élévation 
coiilro  l'attaque  des  bandits.  Tout  cela  tait, 
on  ouvrit  les  caveaux  et  le  souterrain  qui, 
coitdui^aot  du  château  au  bord  du  raisîieaa 
de  Grieen.  offrirait  une  retraite  assurée,  si  le 
Hi.ttioir  clait  enlevé. 

DiMiï  heures  pouvaient  s'être  écoulées^ 
qunnd  les  abords  deSchenretihof  se  trouvè- 
re ut  ctTiiés  d'une  multitude  de  bandits.  On 
n'entendait  que  des  armes  qui  s'entre-cho- 
q liaient,  qne  des  sifflets  qui  slnlerrugeaient 
et  se  répondaient  de  toutes  paris,  que  di^s 
voix  qui  se  parlaient  et  des  ordres  qui  cou- 
raient de  rangea  rfing.  Le  gros  de  la  troupe 
aiail  atteint  le  pont-k-vîs* 

—  En  avant  1  s'écria  aussilAt  le  capitaine. 

—  El  les  bandits  s'avancèrent. 

M;iis,  au  même  instant,  une  détonation 
terrible  partit  de  toutes  tes  meurtrières  du 
châte.'iu,  qui  était  demeuré  jusqu'alors  dans 
le  plus  profond  sitcnce. 

Bien  vi^é»  Martin,  dit  le  châtelain,  en 
voyant  chanceler  le  chef  des  assaillants 
qu'une  balle  avait  frappé  à  la  poitrine, 

—  Le  liandîl  tourna  sur  lui-même  et  leva 
son  épée  en  l'air  ;  puis  il  tomba  au  milieu 
des  siens  en  murmuraol  d'une  vois  rauque  : 

—  En  avant! 

Les  brigands  hé^^ilèrcnl  un  moment  et  n'o- 
séreul  avancer.  —  One  deuxième  dètonaliou 
illumina  les  meurlrièrei  ,  et  six  houimes 
luonlaieni  la  poussière  à  côté  du  cadavre  de 
Irur  CcTpitaine.  —  Alors  te  trouble  redoubla. 
l^Liis  un  cri  de  vengeance  éclata  presque  âus- 
sii6t  p.irnii  la  foule  exaspérée: 

—  liuurra  I  hourra  1 

Kt  ils  se  ruèrent  en  avant  avec  une  în- 
crujahle  fureur.  C'était  une  niasse  compacte 
et  si-rrée  où  portaient  touies  les  balles  qui 
partaient  du  chàteaM  comme  une  grêle  de 
plomlK  Une  partie  des  Boucs,  descendus  dans 
ie  fos^é  f  5*étatent  hissés  au  ponl4evis  au 
moyen  de  cordes  et  travaillairnl  à  scier  les 
chaînes  qui  le  retenaient.  Un  moment  après 
le  pont  s'abaissa  avec  fracas.  La  pu  rie  cra- 
quait sur  ses  gonds,  entamée  pir  le  tr.in* 
chant  du  fer.  Chaque  coup  grondait  mius  la 
voûte  d'entrée  et  mêlait  sou  bruit  sourd  au 
bruit  des  armes  à  feu  et  aux  bla<;phèmes  qui 
tonnaient  dans  la  foule  romme  un  orage,  La 
porte  tomba  déracinée  et  la  mullilutle  se  pré- 
eipila  en  hurlant  sous  la  voûte  ténébreuse. 
Tout  à  coup  une  explosion  terrible  éclata  et 
Ébranla  tes  murailles  du  manoir  jusque  dans 
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leurs  fondements.  Ce  ne  fut  qu'un  iciatanc, 
ce  ne  fut  qu'une  seconde.  Puis  tout  était  re- 
tombé dans  une  obscurité  épaisse,  et  vous 
n'eussiez  plus  entendu  que  des  cris,  des  fré- 
missements de  blessés  et  de  mourants.  Une 
clameur  générale  couvrit  bientél  ces  gémis* 
semenls  et  ces  cris  :  —  Vrctoirel  victoire  I 

Et  les  bandits  se  ruèrent  par  la  brèche,  en 
passant  sur  quarante  cadavres  des  leurs,  que 
l'explosion  de  la  mine,  pratiquée  sous  la 
porte,  avait  broyés.  Les  Boucs  s'étaîent  jetés 
dans  la  cour  du  châtem.  Mais  plus  un  coup 
de  fusil  qui  leur  répondit,  plus  un  homme 
qui  fût  là  pour  leur  tenir  léte. 

—  N'avaneei  pas  trop  vite,  compagnons, 
s'écria  Pierre-le- Diable,  qui  avait  pris  le 
commandenient  de  îa  troupe.  Soyons  sur  nus 
g^irdes  avant  toutl 

Car  il  craignait  qu'une  autre  mine,  prati- 
quée sous  le  sol  ou  ils  marchaient,  ne  fit  un 
nouveau  Ciirn('igc  parmi  les  siens. 

— Ne  redoutez  rienl  avancez,  si  vous  n'êtes 
des  lâches!  répondit  aussitôt  une  voix  que  vous 
eussiez  reconnue  pour  celle  de  Walter  de 
Hegen. 

—  A  t'ai  laque  1  reprit  Picrre*!c-Diablc. 

Et  les  bandits  se  rangèrent  en  un  vaste 
cercle  autour  du  jeune  homme  qui,  son  épée 
à  la  main  ,  se  tenait  sur  le  seuil  de  rhabila- 
lion  dont  il  essayait  de  défendre  rentrée. 

Alors  recommença  un  combat  terrible. 
Les  mains  vigoureuse»  de  Walter  brandis- 
saient sa  redoutai b le  épée,  qui  semblait  se 
multiplier  et  faire  une  roue  de  fer  autour  de 
lui.  Cependant  le  cercle  qui  l'enveloppait  se 
rétrécissait  de  plus  en  plus  et  le  serrait  de 
plus  près.  Un  moment  arriva  où  les  bandits 
triomphèrent  de  cet  homme  seul  et  jetèrent 
un  hurlement  de  joie  :  —  Il  est  pris  î 

On  te  renversa  sur  le  soi.  Dix  hat  hes,  dix 
sabres  étaient  levés  sur  lui,  dix  canons  de 
fusils  étaient  braqués  sur  sa  poitrine* 

—  Arrête!,  s'écria  le  capitaine  en  écartant 
les  brigands*  Cet  homme  ne  peut  mourir 
comme  un  bravev 

—  Qu'on  le  pende  aux  bras  du  pont-levis! 
dit  Jean-le-BancaL 

—  Qu'on  le  jette  dans  le  Geleen  ,  continua 
un  autre. 

—  Je  sais  mieux  que  cela,  reprit  Pierre- 
le-Diablc.  Qu'on  aille  chercher  son  cheval, 
et  qu'on  m'apporte  l'un  des  câbles  qui  oui 
servi  a  monter  le  pont. 

Alors  on  jeta  le  prisonnier  en  travers  du 
cheval,  sur  lequel  on  se  rail  en  devoir  de 
rattacher  avec  force,  après  lui  avoir  noué 
les  bras  et  les  jambes*  Puis  au  moyen  dei 
cordes  on  se  mit  à  frapper  le  pauvre  animal; 
et,  quand  on  l'eut  fiappé  longtemps  : 

—  Maintenant  qu'où  le  làchel  s*écria  le 
capitaine. 

Le  cheval  fut  lâché,  et  il  partit  comme  un 
éclair,  à  travers  les  buissons,  à  travers  les 
hatliers,  courant  comme  si  un  ouragan  l'em- 
portait. Le  cheval  et  le  cavalier  ayant  dis- 
p  iru,  un  se  [nit  à  fouiller  dans  le  château; 
on  brisa  toutes  tes  portes,  on  força  tous  Icf 
meublent,  un  inlerrugea  tous  les  réduits. 

—  G'ef  l  une  chose  inconcevablei  se  dirent 
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les  bâodîls,  quand  «  après  avoir  lout  fouillé, 
tts  n^eurent  rien  trouvé,  ni  hommes  ni  ar- 
gent. 

—  Commpnl  ont -ils  pu  s^enfuir  d*ici  ?  de- 
manda le  cJier 

—  J'ai  \u  à  la  i  ou  relie  de  Vvsi  une  éclieUe 
de  corde  aElarhéc  au  mur  et  qui  de>icend  jus- 
que dans  \c  fusse,  dit  un  liomme  de  la  troupe. 

—  Ils  se  soot  donc  sauvés  par  là^  reprii 
Pierre. 

—  Vers  Amstenraedt ,  ajouta  Jean-le-* 
B:incal. 

—  Nou«  les  rejoindrons,  conlinua  Pierre- 
le- Diable. 

El  tous  les  bandtLs  prirent  la  route  d'Atns- 
tenraedt* 

Après  avoir  donné  le  signal  de  Texplosion 
qm  (ît  sauter  la  porte  d'entrée,  le  seigneur 
de  Scheurenhof  el  les  sims  s'étaient  retirés 
par  le  souterrain  qui  conduisait  au  bord  du 
ruisseau  de  Gclecn.  Walter  avait  refusé  de 
les  suivre,  afin  de  proléger  leur  relraite. 
Une  échelle  de  corde  avait  été  attachée  à  la 
tourelle  de  Fesl  pour  faire  supposer  que  les 
ftîgiiifs  s'étaient  échappés  de  ce  côté.  Le  sire 
di*  Scheurcnhof  ri  toute  sa  maison  marchaient 
d^ins  l'obscur  souterrain,  éclairé*  par  la  lu- 
mière d'une  lanterne  sourde  que  Martin  par- 
lait devant  eux.  ^«irvenus  à  Tissue  au  utilieu 
d'un  épais  fourré,  Martin  éteignit  sa  lan- 
Icruep  étions  virent  les  pâles  étoiles  au  cteL 

On  entendait  de  loin  la  rumeur  des  Boucs 
qui  s'éloignait  et  s'éteignait  dans  la  nuit 
vers  le  village  d'AmsU-nraed,  dans  une  di- 
rection opposée  à  celle  que  suivaient  les  fu- 
gitifs* —  .Mais  à  peine  le  châtelain  eul-il 
mis  le  piod  hors  du  souterrain,  qu'il  recula, 
saisi  dVfTroi»  et  que  Mathilde  jeta  un  cri.  Il 
s'était  fait  un  grand  bruit  dans  les  buissons, 
comme  celui  d'un  cavalier  dont  le  cheval, 
efTraye  p.jr  un  coup  de  tonnerre,  aurait  pris 
le  mors  auï  dents.  Ce  bruit  devenait  de  plus 
en  plus  distinct.  C'è  aient  des  branches  qui 
se  cassaient,  des  feuillages  qui  se  froissaient, 
des  hennii^erncntg  éloulTés.  Au  même  in- 
s  tant  quidque  chose  de  lourd  vint  s'abattre 
aux  pieJs  de  la  jeune  ûih*. 

—  Walter  de  Hegen  I  dit  Malhîlde* 
C'était  lui  en  tfli*l  ;  les  chairs  à  demi  dé- 
chirées par  les  cordes  qui  le  nouaient  au 
cheval,  mais  sain  el  sauf.  Une  larme  de  jiue 
roula  stir  les  joues  de  rhérilière  de  Sch<^u- 
renhof,  et  Ions  se  mirent  en  devoir  de  défaire 
les  n<i!ods  qui  étreignaient  Walter, 

—  Couiment  cela  s'est-il  fait?  demanda  le 
vieillard  à  peine  revenu  de  son  étonnemeut. 

—  Je  vous  dinii  cela  plus  tard ,  répondit  le 
jeune  homme.  Songeons  d'abord  à  nous  met- 
tre en  sûreté.  Je  connais  près  d'ici  le  meu- 
nier d'Hullebroeck.  Nous  y  trouverons  des 
chevaun.  Nous  nous  dirigerons  vers  Geulh  , 
où  nous  passerons  la  Meuse. 

El,  sans  se  donner  le  temps  de  reprendre 
haleine,  il  conduisit  la  troupe. 

Ils  avaient  laissé  à  leur  gauche  le  village 
de  Heeck,  et  descendaient  un  étroit  ravin 
ver»  le  clocher  de  Saint-Peter.  Ils  n'y  furent 
pas  plutôt  engagés  que  Martin,  qui  marchait 
a  la  tête  de  la  troupe  en  guise  d'éctaireur^ 


s'arrêta  bru^iquement  et  dit  à  roix  basse  : 
—  Arrêtez, 

Tous  firent  halte,  parce  que  tous  savaient 
combien  était  développé  dans  ce  braconnier 
cet  instinct  île  hôte  fauve  qui  flaire  le  danger, 
qui  comprend  le  langage  du  venl,  qui  entend 
au  frôlement  des  feuillages  d'un  hallier  si 
c'est  un  ami  ou  un  ennemi  qui  l'a  produit. 

Après  s'être  assuré  de  la  direction  d'où  ve- 
nait la  rumeur  qui  le  frappait,  le  garde- 
chasse  mit  son  fusil  en  bandoulière  et  se 
disposa  à  grimper  ie  long  de  la  berge  du  ra- 
vin. Sans  déranger  un  caillou,  «ans  froisser 
une  plante,  sans  rontpre  la  branche  d'un 
buisson,  il  atteignit  avec  la  légèreté  d'un  chat 
la  crête  de  la  berge  et  regarda  autour  de  lui 
en  écoutant  de  toutes  ses  oreilles.  Il  recon- 
nut aussitôt  quel  était  ce  bruit;  car  il  avisa 
à  quelque  distance  la  sinistre  petite  lampe 
qui  ne  s'allumait  qu'au  sein  des  nuits  téné- 
breuses pour  éclairer  rinitiation  drs  Boucs. 
Un  cri  d»*  terreur  sr  fût  éi^happé  de  la  bouche 
des  fugitifs, s'il  leur  eùtdU  î— Nous  somiiios 
près  de  la  chapelle  des  Boucs. — Mais  il  se 
pencha  au  bord  du  ravin,  et  leur  Ùl  signe  de 
marcher  avec  précaution  ; 

—  Avancez  à  pas  de  loup,  leur  dit-il  lout 
bas;  nous  sommes  ici  dans  un  eodroit  plein 
de  péril. 

Toute  la  troupe  descv'ndit  te  rarin  dans  le 
plus  grand  silence.  Ils  laissèrent  à  leur  gana- 
che les  toits  d'Ooste^  et  entrèrent  après  une 
demi-heure  de  marche  à  Fauqueoiont. 

—  Grâce  au  ciel  1  nous  voici  sauvés,  s'écria 
le  51  re  de  Schcurenhof. 

Pendant  ce  temps,  Martin  s'élait  glissé  à 
travers  les  buissons  et  les  hautes  herbes  jus- 
qu'auprès de  rentrée  de  la  chapelle.  Il  y  vit 
accomplir  les  mystères  d'une  initiation*  De- 
vant l  autel  se  tenait  debout  ce  fumeux  juif 
At^raham  Nathan ,  qui  joua  un  râle  si  terri* 
ble  dans  l'histoire  de  la  bande,  il  était  vêtu 
d'une  espèce  de  chasuble  brodée  d'or  et  rece- 
vait le  serment  d'un  pauvre  vacher  qu*i  l'on 
venait  de  descendre  du  bouc  de  bois. 

^Tu  renies  Dieu?  lui  demandait  le  juif. 

—  Oui,  répondit  le  paysan  d'une  voit 
avinée. 

—  Et  la  Vierge  el  les  saints  ? 
^Oui,  la  Vierge  et  les  saints. 

—Tu  consens  a  douncr  ton  âme  au  démon^ 
afin  qu'il  t'accorde  en  échange  les  biens  de 
la  terre,  l'or,  les  richesses  et  le  pouvoir  de 
te  transporter  par  ta  volonté  partout  où  tu 
voudras? 

—Oui. 

— Kh  bien  1  j'accepte  au  nom  defenferlon 
âme  à  ce  prix ,  dit  Nathan.  £1  maintenant  tu 
es  des  nôtres.  Voici  la  carte  qui  te  fera  re- 
connaître des  frères. 

Puis,  après  lui  avoir  remis  une  cartcmar- 
quéc  d'un  signe  hiéroglyphique  »  le  juif  lui 
donna  l'accolade  fraternelle  et  lui  répéta  : 
— A  ce  soir* 

—  Cela  ne  sera  pas,  se  dît  Martin  en  lui- 
même. 

Et,  passant  le  canon  do  son  fuiil  entre  les 
branches  d'un  buis^ion»  derrière  iequel  il  se 
tenait  caché  Jl  ajusta  Nathan  qui  se  penchait 
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HWJosaail  lebaûrr 
lUMi.  j|«  flitHto»-  îA^fasI  la  défraie  par- 
tit: «i»e  fcafle  inrmi*^  U  tèir  da  aoat el  mi- 
fîé€tcMCfadaa*lc»  dbaifs  da  brasdroHda 

Ta  en  t€r<7aUp  rH«-alM  daas  la  chapelle  : 
^TrafcMM!lnbffMi! 

Le  aaavcaa  toac  raaia  tar  let  nardbcs  de 
raaid,  §e  tordit  aa  îaslaat  et  readit  le  der- 
migw  wtmpiw.  Le  jaif  éfcra  foa  bras  easaa- 
ffaaté  et  dit  aas  deax  eaaipagaoas  ^oi  lai 
nnUkM  ea  BMiairaat  le  aMrt  :  —  Frèret , 
f  ea^ez-am  et  vcagex  cet  homme. 

li%  4^m%  parraiaf  prireal  lears  carabines 
et  sartineaf  de  U  cbapelle  «  dirigeint  Iran 
aravs  vers  Tradroit  oa  ib  araieol  aprrçu  ie 
fin  da  brac»'.aier.  Lean  deam  ba.les  parîi- 
reat  à  la  Coms* 

—  M  il  visé  !  aies  caaipères,  s*ccria  Martin, 
^i  avait  rechargé  soa  fasil  dooble  et  tenait 
drfts  coafa  à  la  portée  de  ses  adversaires. 

U  !dcb  i  Ir  nrmiirr,  et  Tua  des  hommes 
to»ba.  11  lirbi  le  secoad,  et  l'autre  tomba 
aassi.  Il  ne  re»tait  plus  qae  le  juif.  Hais  N^ 
tbaa  s'ralait  â  travers  tai  foorrés  du  bois  et 
dts^rut  daas  les  deraiéres  ténèbres  de  la 
aait, 

Martia  rratra  avec  Taobe  à  Faoqaemont. 
Il  tnttmi«ît  le  bailli  de  ce  qaî  s'était  passé. 
La  justice  te  rendit  avec  ane  forte  escorte  à 
la  cbapelle  d'iniiiatioa  et  a'v  tronva  que  les 
cadavres,  qut  furrat  enterres  ignominieuse- 
ment  oar  le  bourreao  sons  le  gibet  infâme. 

Nalnaa  fut  pris  quinze  jours  plus  tard,  et 
pendu  le  24  septembre  1172 ,  à  Heeck,  sur 
la  brujère  de  Graed. 

Malgré  la  sévérité  des  jages ,  malgré  les 
placards  nombreux  pabllés  par  les  nobléi 
et  puissants  seigneurs  des  Provinces-Unies 
et  les  mesures  f^rhe»  par  les  princes  év^ues 
de  Liège,  les  Boms  ne  purent  être  entière* 
ment  exiermii.èt.  Quelques  écrivains  con- 
ti*mp<>raius  font  remonter  cetle  bande  à  Van 
1736.  On  ne  parvint  à  la  dompter  qu*eii  1779. 
Ëlîe  eut  un  grand  nombre  de  chefs,  parmi 
lesquels  figurent  surtout  le  fameux  rhirur- 
cien  (le  K.,  du  pajrs  de  Rolduc ,  le  juif  Abra- 
uam  Nathan,  Hennan  L.  et  Antoine  B.,  sur- 
nommé lo  Mox.  Elle  possédait  même  un  cha- 
pelain qui  prêchait  tous  les  crimes  ;  il  por- 
tail le  nom  de  Léopold  L.  Lei  chapelles  uù 
les  initiations  avaient  lieu  ordinairenieut 
étaient  celle  de  Sainte-Rose,  près  de  Sittard , 
celle  de  Saint-Léonard ,  près  de  Rolduc,  et 
une  autre  lituée  aux  environs  dUrmon,  près 
de  la  Meuse.  T(»os  ces  endroits  sont  encore 
redoutés  aujourd'hui  des  villageois  voisins , 
€ui  Irouvent  dam  Thistolre  des  Boucs  de  quoi 
défrayer  aniphinent  leurs  lougui'S  soirées 
d*hiver.— Malhildc  de  Scheurenhof  et  Walier 
de  Hegeii  se  marièrent  et  obtinrent  une  nom- 
breuse poflérité. 

Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  déiiirent  de 
plus  amples  détails  sur  rbisloire  delà  bande 
des  Boucs,  peuvrnt  consulter  un  pclil  livre 
contemporain  qui  fut  publié  en  1779,  à  M.iës- 
tricht,  sans  lieu  ni  date,  et  qui  porte  ce  litre 

[1)  ArréUBoubl-ftd«  P.  Debncre. 

Ùê  bouidou  s«  met  daiM  uoe  ouire  de  peaa  de  bouc. 


IX  :  OvnpMsj,  OtnmgÈÊ  ,  êrays,  de 
«  Origine,  cause,  prcare  et  déeoaverte  d'aae 
baade  impie  et  eoajarée  de  volears  de  aail 
et  de  br^aads  daas  les  pays  raatre-Hease 
et  eoBlrccs  ad||aceales,  avec  aae  iadicatioa 
exacte  des  exécalcs  et  dea  bailifi,  par  S.-P.- 
I.  SIeiaada.  w  ^         "^ 

BOUCHER.— Aaibroisc  Paie  racoale,  daas 
soa  livre  des  MwmMtrtM,  chapitre  S8,  qa*aa 
Talet  nommé  B  lacher,  élaat  ploagé  daas  des 
pensées  impures  •  aa  déaoa  oa  «pcctre  lai 
apparat  soos  la  igure  d'aae  femme,  il  saivit 
le  tenlatcar;  buis  iBC*»aiioeat  soa  vratre  et 
ses  cuisses  s'enRaauaèreat ,  toat  soa  corps 
s'embrasa ,  et  il  ea  moarat  aii>érableaieaL 

BOUCHET  MAificcaiTa  lUaca) ,  lemoie 
d'aa  maçoadela&4ogoe,iers  la  fia  da  aaixiè- 
Bie  siècle;  elle  montrait  nae aorte d^aiarioa* 
aette  aaimée  •  que  les  geas  expcrU  déroa  t  ri- 
rrat  êire  ualaâa.  Ea  iaia  1GB3,  le  jage  ordi- 
aaircde  Romorantin,  hooinie  avisé,  se  mit  ea 
devoirde  procéder  coatre  la  nurioaaeUe.  Elle 
confessa  ^ae  maître  Jehaa ,  cabareticr  de 
Bloii,  à  1  easeigne  da  Cv^ae ,  cfaex  qtû  elle 
était  servante,  lai  avait  Lit  gouverner  trois 
mois  cette  marionnetle  oo  BMMlragore«qa*eUe 
lui  donnait  â  manger  arec  frajear  d'abord, 
car  elle  était  fort  mèchanle,  qae  qaaad  soa 
maître  allait  aux  champs,  il  lai  disait  : — Je 
TOUS  recommande  ma  bête,  et  que  persoaoe 
ae  s'ea  approche  que  voas. 

Elle  conta  qu*une  certaine  fois  Jehaa  élaat 
allé  en  voyage,  elle  demeura  trou  joars  saat 
donner  â  manger  â  la  bête ,  si  biea  aa*à  aoa 
retour,  elle  le  lirappa  vireaieat  aa  risage.... 
Elle  avait  la  forme  d'une  gaeaoa»  qae  l'oa 
cachait  bien,  car  elle  était  si  hidease,  qoa 
personne  ne  l'osait  regarder.  Sur  ces  dépo- 
sitions, le  juge  fit  mettre  la  femme  Bouchey 
k  la  question ,  et  plus  tard  le  parlement  de 
Paris  la  condamna  comme  sorcière  (1).  Il  est 
assez  probable  que  la  marioaaette  èuit  tian 
plement  une  vraie  guenon. 

BOUILLON  DO  SABBAT.  Pierre  Belancre 
assure ,  dans  Vincréduiiié  et  wiéeréancê  ém 
sortilège  pleinement  convaincues^  traité  di* 
xième,  que  les  sorcières,  au  sabbat,  font 
bouillir  des  enfants  morts  et  de.  la  chair  de 
pendu,  qu'el'es  j  joignent  des  poudres  ea- 
sorccléf s  •  du  millft  noir,  des  grenouillest 
qu'elles  tirent  de  tout  cela  un  bouillonqa'ellcs 
boiTcnl,  en  disant:  «i*ai  bu  dutjmpaoon(9|, 
et  nie  voilà  professe  en  sorcellerie.  »  Oa 
ajoule  qu'après  qu'elles  ont  bu  ce  bouillon, 
les  sorcières  prédisentravenir,  voient  daas  les 
airs,  et  possèdent  le  pouvoir  de  Caire  des 
tiléges. 

BOULES  DE  MAROC.  U  exUla  à 
une  tour  surmontée  de  trois  boulai  d'or,  ai 
ariisterocnt  fixées  au  monument,  que  l'oa  a 
vainement  (enlé  de  les  en  détacher.  Le  pea« 
pie  croit  qu'un  esprit  garde  ces  boules  el 
frappe  de  mort  ceux  qui  essavent  de  les  ea- 
Icfcr  (3). 

BOULLÉ  (TnoMAs),— vicaire  de  Picard, 
sorcier  comme  lui ,   et  impliqué  daaa  l'af- 


qni  sert  quelquefois  de  tjmpanon  oa  de 
(3)  U.  Paillci,  Hist.  de  l'eaipire  de  Maroc,  p. 
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faire  de  Madelein^^  Bavun.  On  tecunvainquii 
d  avoir  noué  et  dénoué  raiguillcUe,  de  s*élre 
mit  sur  des  charbons  ardetUs  sans  se  brûler 
et  d'avoir  fait  plusieurs  abominai  ions.  H 
souffrit ia  question  sans  ritMi  dire,  parce  qu'il 
avait  le  sort  de  lacitiirniié  ,  conime  Tob- 
serve  Boisrôger.  CepeudaiU,  quoiqu'il  n'eût 
rien  avoué,  parce  qu'il  avait  la  marque  des 
sorciers  et  qu'il  avait  commis  des  actes  în- 
fâmes  en  grand  nombre,  il  fut,  après  amende 
honorable ,  brûlé  vîf,  à  Rouen  sur  le  Vîeux- 
Mnrché,  le  22  août  1647  (1). 

BOULLENG  (Jacqdbs),  astrologue  à  Bou- 
logne-t«)<Grasse,  né  au  diocèse  de  Dol  en  Bre- 
lagne.  Il  Gl  plusieurs  traités  d'astrologie  que 
nous  ne  connaissons  pas;  il  prédit  tes  trou- 
bles de  Paris  sous  Charles  VI,  ainsi  que  la 
prise  de  Tours  par  le  Dauphin,  11  dressa  ausi, 
dit-on, rhoroscope  de  t^ulhon  de  Sainlrailles, 
en  quoi  on  assure  qu'il  rencontra  juste  (2J. 

BOULVÈSE.  professeur  d'hèljreu  au  col- 
lège de  Montaigu.  Il  a  écrit  rhistoire  de  la 
possession  de  Laon,  en  1556;  c*est  l'aventure 
de  Nicole  Aubry.  C  était  un  homme  cxccssi- 
veiurnt  crédule. 

BOUNDSGUESCH,  /lure  del'éUrnUé ,  Irès- 
rêvérè  des  anciens  Persans.  C'est  là  qu  on 
voit  qu'Omiusd  est  Tauteur  du  bien  el  du 
inonde  pur,  Arimane  l'auteur  du  mal  et  du 
umnde  impur.  Un  Jour  qu'Ormusd  Tavaii 
vaincu,  Arimane,  pour  se  venger,  tua  un 
bœuf  qu'Ormusd  avait  créé  :  du  sang  de  ce 
bceuf  naquit  le  premier  homme,  ^ur  lequel 
Ormusd  répandit  la  force  et  la  rratcheur  d*uu 
adolescent  de  quinze  ans  ,  en  jeiant  sur  lui 
une  goutte  dVau  de  santé  ei  une  goutte  d'eau 
de  vie.  Ce  premier  homme  s'appela  Kaid- 
Mords;  il  vécut  mille  ans  et  en  régna  cinq 
cent  soiianie.  Il  produisit  ui^  arbre ,  des 
fruits  duquel  naquit  le  genre  humain.  Ari- 
mane, ou  le  diable,  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent ,  séduisit  le  premier  couple  et  le  cor- 
rompit; les  premiers  hommes  déchus  se 
l'ouvrirent  alors  de  vélemenls  noirs  et  alteii- 
dirent  lristi;ment  la  résurrection;  car  iis 
avaient  iiilroduit  le  péché  dans  le  monde. 
On  voit  là  une  tradition  altérée  de  la  Ge- 
nèse. 

BOUHIGNON  (Antoinette),  visionnaire, 
née  à  Lille  en  IGlë,  morte  en  1(580  dans  la 
Frise,  bille  était  si  laide,  qu'à  sa  naissance 
on  hésita  si  on  ne  fétoufferait  pas  comme 
un  monstre.  Elle  se  consola  de  raversion 
qu'elle  inspirait  par  la  liicturc  mal  digérée 
de  livres  qui  enllammèreiit  son  ijnagitiation 
vive  et  ardente.  Elle  eut  d^'s  visions  el  d -s 
extases.  A  vingt  ans,  comme  elle  était  riche, 
il  se  trouva  un  homme  qui  vdulnl  bien  Tc- 
poust*r;  mais,  <m  ujoment  d  aller  à  l'aulel, 
elle  s'enfuit  déguisée  en  garçon.  Elle  vojaU 
partout  dcH  déoKms  et  des  magiciens.  Elle 
parcourut  la  Uidlande  et  IVéqueuia  Ks  hérc- 

(1)  M.  Jules  Gariiiet,  HUioire  de  la  ma^Me  en  KraiiLP, 

(2)  Kidrsît  d^m  ifi^tnuscrll  de  la  Bibliolltèqito  dti  roi, 
r»\t\4\nè  il  la  Un  ilis  Kt'tiiaii|iitiS  tie  Joly  «ur  Mjj1«. 

(3)  Tliiers,  Ti  jUé  fJ^s  i>np«'rsl  ,  L  1,  (i.  4iô. 

J4J  Siiiiili,  Ni>tes  aux  Jujeuscs  cûnimèic*  de  S:«ak3' 
peari.%  acieiu. 
(S)  Daus  un  petit  volume  iiitilulc  :  Lu  Terre  csL  ua 
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tiques ,  les  rabbins,  les  sorciers  ;  car  II  y 
avait  alors  à  Amslerdam  des  sorciers  de  pro>' 
fession.  Ses  nombreux  ouvrages  ^  qui  furent 
tou«i  imprimés  sous  ses  yeux,  en  français, 
en  flamand  et  en  allemand,  combattent  toul 
ctiltr!  extérieur  et  toute  liturgie^  en  faveur 
d'une  perreclion  mystique  inadmissible.  Les 
plus  célèbres  de  ses  écrits  sont  le  traité  dtt 
Niyt(vetm  Ciel  et  du  règne  de  VAntechria^  et 
son  livre  de  V Aveuglement  des  homme» et  d§ 
la  lumière  née  en  ténèbres 

BOURY.  Voy.  Flaque. 

BOURltU,  Les  Parisiens  faisaient  aulrefoîd 
beaucoup  de  contes  sur  un  fanlôme  imagi- 
naire qu'ils  appelaient  le  moine  bourru;  j] 
parcourait  les  rues  pendant  la  nuit,  tordait 
le  cou  à  ceux  qui  mettaient  la  tête  à  la  fe- 
nêtre, et  se  permett^iit  un  grand  nombre  de 
tours  de  passe- passe.  Il  parait  que  c'était  une 
espèce  de  lutin.  Les  bonnes  et  les  nourrices 
épouvantaient  les  enfants  de  la  menace  du 
moine  bourru.  Croque-mitaine  lui  a  suc- 
cédé. 

BOURREAU.  Le  matlrc  des  hautes-œuvres 
avait  jadis  diverses  prêrogalives.  On  lui  al* 
tribuait  méme^  dans  plusieurs  provinces,  le 
privilège  de  guérir  certaines  maladies,  en 
les  touchant  de  la  main,  lorsqu'il  revenait 
d*une  exéculioQ  de  mort  (3j.  On  croit  encore, 
dans  nos  campagnes,  que  le  bourreau  est 
un  peu  sorcier,  et  il  n'est  pas  rare  que  des 
malades  superstitieux  se  fassent  traiter  par 
lui ,  quoiquMl  n'ait  plus  de  graisse  de  pendu. 

BOUSANTHllOPIE,  maladie  d'esprit  qui 
frappait  certains  visionnaires»  et  leur  per- 
suadait qu'ils  étaient  changés  en  bœuf.  Mais 
les  bousauthropes  sont  bien  moins  com- 
muns que  les  loups-garous  ou  lycanthropes, 
dans  les  annales  de  la  superstition.  Voy.  Ly- 
CÀNxnaopiB. 

BOUTON  DE  BACHELIER,  Les  jeunes 
p.iysans  anglais  prétendaient  autrefois  savoir 
d'avance  quels  seraient  leurs  succès  auprès 
des  jeunes  ûtles  qu'ils  voulaient  rechercher 
en  mariage,  en  portant  dans  leur  poche  une 
plante  nommée  bouton  de  bacbetier,  de  l'es- 
pèce des  lychnis,  el  dont  la  Oeur  ressemble  à 
un  boulon  d'habit.  Ils  jugeaient  s*il  fallait 
espérer  ou  désespérer,  selon  que  ces  boulons 
s  épanouissaient  ou  non  (k), 

BOViLLE  ou  BOVELLES,  Boviltus  (Char- 
les de),  Picard,  mort  vers  t553.  Il  veut  éta- 
blir, dans  son  livre  De  sensu  ,  cette  opinion 
que  te  monde  est  un  animal,  opinion  d'ail- 
leurs ancienne,  renouvelée  plusieurs  fois 
depuis  et  assez  réct^uiment  par  Félix  Noga- 
rel  (5j.  On  cite  encore  de  Bovillus  ses  Let- 
tres (0),sa  Vie  de  Hnymond  Lulle,  son  Traité 
des  douze  nombres  et  ses  Trois  dialogues  sur 
Vimmori alité  de  fâmCy  la  réaurreciion  et  la 
fin  du  monde  (7). 

BOXHORN  (Marc  Zqeriijs),  critique  hûl< 

amiKal. 

(6)  Kpjstotx  complurca  super  maifaetnalicum  a  pus  qua« 
driparuiuiii,  r(:cueillitô5  ^ve€  [ts  irailés  De  duodeclni  nu* 
iik'hs,  de  Duiiieri»  perti^rlls,  eic.,  îi  ta  »uite  du  Uht;r  do 
iultdlkîciu,  de  iàeusu,  fx,  In-Iok.,  rare,  l'^iits,  H.  lîsUeuuc, 

(7)  Vila  Itayiuundi  ererniUe,  k  la  salti»  du  r,ommerili- 
rlus  iu  priiuurdi^kle    evâu^'uliuui  Joau.u.^.  Iii-4',   l'ui», 
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lanilaiSt  né  à  Berg-op-Zoom,  en  I6ï2.  On 
rechercbe  de  lui  on  Traité  de*  ionge*  ,  qui 
liasse  \)<^ur  un  ouvrage  rare  et  curietix  (1), 

BR ACCESCO  (JEâîiI  alihimislc  de  Brescia, 
qui  !lori<i!iait  au  seizième  siècle.  II  comnieiUa 
rouvragi^  arabe  rie  Gebcr,  dans  un  fatras 
aussi  ohscur  «lUC  le  liyre  commenlé.  Le  plus 
ruricui  rie  «ift  Irai  lés  esl  Le  bois  de  rte,  où 
l'on  apprend  ia  médecine  au  mot^en  de  laquelle 
nox  premiers  père»  ont  vécu  neuf  cents  ans  (2), 

BUAGADIM  (Maac-Antûine),  aIchtmi!»l4S 
originair*'  He  Venise»  décapité  dans  lâ  Ba- 
vière, en  1595,  parce  qu'il  se  vânlait  de  faire 
de  t'ur,  qu'il  ne  tenait  que  des  libéralités  d'un 
ifémont  comme  disent  les  lécits  du  temps. 
St>H  supplice  eut  lieu  à  Munich  ,  par  Tordre 
itu  duc  Guillaume  II.  On  arrêta  aussi  deui 
chiens  noirs  qui  accompagnaient  partout 
Bragadini*  el  que  l*otî  reconnut  être  ses  dé- 
mons familiers.  On  leur  lit  leur  procès  ;  ils 
furent  tués  en  place  publique  a  coups  d'ar- 
que  h  use. 

BUAHMA>'ES.  Brames  et  Hramines«  sec- 
tateurs de  Brahnia  dans  Tlnde.  Us  croient  que 
Tanie  de  Briihina  pastia  successivement  dans 
quatre-vingt  mille  corps  différents,  et  s'an  êt;i 
un  peu  dans  celui  d'un  éléphant  blanc  aiec 
plus  de  complaisance  ;  aussi  révèrent-ils 
feléphant  blanc. 

Ils  sont  la  première  des  quatre  castes  du 
peuple  qui  adore  Brahma.  Cos  philosophes, 
doot  on  a  conté  tant  de  choses,  vi% aient  au- 
trefois en  partie  dans  les  bois,  où  ils  consul* 
latent  les  astres  et  faisaient  de  la  sorcellerie, 
«t  en  partie  dans  les  villes  pour  enseigner 
la  fiiorate  aux  prinres  indiens.  Quand  on 
idlail  les  écouler»  dit  Strabon,  on  devait  le 
faire  dans  le  plut  grand  silence.  Celui  qui 
loufsait  ou  crachait  était  exclus. 

Les  brahmanes  croient  à  la  métempsycose* 
ne  mangent  que  des  fruits  ou  du  lait,  et  ne 
peuvent  toucherun  animal  sanase  rendre  ira- 
mondes.  Us  disent  que  les  bâtes  sont  animées 
{>ar  les  âmes  des  anges  déchus  ,  système  dont 
e  père  Bougeant  a  tiré  un  parti  ingénieux. 

il  y  avait ,  dans  les  environs  de  Goa  ,  une 
secte  de  brahmanes  qui  croyaient  qu*il  ne 
fallait  pas  altendre  la  mort  pour  aller  dans 
le  ctcl.  Lorsqu'ils  se  sentaient  bien  vieux  , 
ils  ordonnaient  à  leurs  disciples  de  les  en- 
fermer dans  un  coffre  et  d'exposer  le  coffre 
sur  un  Heure  voisin  qui  devait  les  conduire 
en  paradis.  Mais  te  diable  était  là  qui  les 
guettait;  aussilAt  qu'il  les  voyait  embarqués, 
%i  rompait  le  coffre,  empoignait  son  homme; 
CÀ  les  habiiatils  du  pays,  retrouvant  la  boîto 
vide,  s'écriaient  que  le  vieuiL  brahmane  était 
allé  auprès  de  Brahma. 

Ce  Brahma,  chef  de»  brahmanes  ou  brah- 
mes,  oubrnhmînes^est,  comme  on  sait,  Tune 
des  Iroi^i  personnes  de  La  trinilé  indienne.  Il 
rcita  plusieurs  siècles,  avant  de  uailrc»  à 

1514,  —  r>ialogi  très  de  unimae  imraorulitate,  de  resur- 
ri;eilone,  «la  rimitdî  eiciilio  ta  tllius  iii^aur;iUoue.  hi  \i', 
tXynii,  GrTiihiiïs,  i^i. 
'(1)  Msici  Zueril  BoAhurnli  Oratio  cttî  Bdinutis.  Luifdiriti 

(1]  L«;,'iiu  dclî;i  vll3,  nel  quale  si  dicljbfa  la  mecikina 
^crla  quiile  1  iiostri  primi  podri  vivevaiio  nove  cfnto  annu 
Cuniir,  iSii,  lo  S*.  —  L;i  Cîipo&uûooc:  di  tieber  tilosoK 


réfléchir  dans  un  œuf  d'or,  de  la  coquille 
duquel  il  Gt  le  ci«d  et  la  terre,  it  avait  cinq 
téles'JI  en  perdit  une  dans  une  bataille,  cl  se 
mil  ensuite  à  produire  quatorze  mondes. 
Ton  de  son  cerveau ,  Tautre  de  ses  yeux ,  le 
troisième  de  sa  bouche,  le  quatrième  de  son 
oreille  gauche,  le  cinquième  de  son  palais,  l«» 
sixième  de  son  cœur,  le  septième  de  sou 
estomac,  le  huitième  de  son  ventre,  le  neu- 
vième de  sa  cuisse  gauche,  le  dixième  de  s^** 
genoux,  le  onzième  de  son  lalon,  te  douzième 
de  fortcil  de  son  pied  dn>il,  le  treizième  do 
la  plante  de  son  pied  gauche  el  le  dernier  di» 
Tairqui  Tonvironnait.  Les  habitants  de  ch*'i' 
cun  de  ces  mondes  ont  des  qualités  qui  le^ 
distinguent,  anatogues  À  leur  origine;  ceut 
du  monde  sorti  du  cerveau  de  Brahma  sont 
sages  el  savants. 

Les  brahinines  sont  fatalistes;  ils  disent 
qu'à  la  naissance  de  chaiiuc  être  mortel, 
Brahma  écrit  tout  son  horoscope  qu'aucun 
ptimnir  n'a  plu*  moyen  de  changer. 

Des  livres  Indiens  reconnaî^ssent  un  dieu 
suprême,  dont  Brahma  et  Wiîihnou  ne  sont 
que  les  plus  parfaites  créatures.  Pendant  que 
ces  deux  divinités  «secondaires épouvantaient 
le  monde  par  leur  combat  terrible,  Dieu  pa- 
rut devant  eux  sous  la  figure  d'une  colonne 
de  feu  qui  n'avait  point  de  Un.  Son  aspect  les 
calma  tout  à  coup; et, cessant  toute  querelle, 
ils  convinrent  que  celui  qui  trouverait  le 
pied  ou  le  sommet  de  la  colonne  serait  le  pre- 
mier dieu.  Wishnou  prit  la  forme  d  un  san- 
glier et  se  mit  à  creuser;  mais,  aprè^  mille 
ans  dVfforts,  n'ayant  pas  trouvé  le  pied  de  la 
colonne,  il  reconnut  le  Seigneur.  Brahma, 
sons  la  figure  d'un  oiseau,  parcourut  en 
vain  les  airs  pendant  cenl  mille  ans«  Il  ûoit 
aussi  par  se  soumettre. 

On  lui  donne  plusieurs  enf  mis  qu'il  mit 
au  jour  tous  d'une  façon  singulière;  par 
exemple,  Pirrougou  sortit  de  son  épaule  et 
Anghira  de  son  nez.  Mais  il  serait  trop  lung 
de  répéter  tous  les  contes  absurdes  de  sd 
légende. 

Ajoutons  seulement  que  les  brahmines» 
toujours  astrologues  et  magiciens,  jouissent 
encore  à  présent  du  privilège  de  ne  pouvoir 
être  mis  à  mort  pour  quelque  crime  aue  co 
soit.  Un  indien  qui  aurait  le  malheur  de  tuer 
un  brahmioc  ne  peut  expier  ce  crime  que 
par  douze  années  de  pèlerinage,  en  deman- 
danl  raumdue  et  faisant  ses  repas  dans  le 
crâne  de  sa  victime. 

Les  brahmanes  de  Siam  croient  que  la 
terre  périra  par  le  feu,  et  que,  de  sa  cendre, 
il  en  renaîtra  une  autre  qui  jouira  d'uo  pria- 
temps  perpétuel, 

Le  juge  Bonnet,  qui  fut  dans  son  temps  le 
Oéau  des  sorciers,  regarde  les  brahmanes 
comme  d'insignes  magiciens,  qui  faisaient  le 
beau  temps  et  la  pluio  en  ouvrant  ou  fer- 

nella  quale  si  dirbiaran»  molli  [lolùlissjmi  secreti  deUi 
nature,  lu-8".  Vtuise^  t5lt.  —  Ces  dpui  amTage&,  iraduii* 
e  ri  latin,  se  trouvent  dans  le  recueil  de  GraUrole.  VfJ* 
aldi^.iiûse  dociriita,  cl  dans  te  tome  P'^de  la  BiblioUièqui 
r]iîriijqu4â  d^ô  Mauget;  ib  m^an  num  publiés  sépurèmeii 
»^iu  le  titre  :  De  Atcheittk  dialui^i  duo.  lii-i%  l-ugJ  , 
t^iid. 
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mant  deux  tonnraux  qults  avaient  en  leur 

f)uis$ance,  Lcioyer  assure,  page  337,  que 
es  brahmanes,  ou  hriihmities,  vendi^ni  lou- 
ji)ur&  tes  venls  par  le  moyen  du  diable;  et  il 
l'île  un  pitole  vénîljeii  qui  leur  en  aihela  au 

VBeiïjèm**  sièfïle* 

'  BRANDEBOURG,  On  assure  encore,  dans 
les  villa i^es  de  la  Poméranie  et  de  la  Marche 
Electorale,  t|Qe  taules  tes  fois  qu'il  doit  mou^ 
rir  quelqu'un  de  la  maison  de  Brandebourg, 
un  esprit  apparaît  dans  tes  airs,  sous  T^ppa- 
rence  d'une  grande  slalup  de  marbre  blanc. 
Mais  e*est  une  ft'inme  animée.  Elle  parcourt 
tes  appartements  du  rhâti^au  habité  par  la 
periiunne  qui  dnit  mourir,  sans  qu'on  ose 
tirréler  sa  marrhe.  Il  y  a  Irès-longlemps  que 
celte  apparition  a  lieu  ;  et  l'on  conte  qu'un 
page  ayant  eu  l'audace  un  jour  de  se  placer 
devant  la  grande  femrnc  blanche,  elle  le  jeta 
à  terre  avec  tant  de  violence,  qu'il  resta  mort 
sur  la  place, 
BB AS-DE-FER  ,   berger  sorcier.    Voyei 

HOCQUK, 

BREBIS.  Voy.  Troupkâox. 

BRËNNtlâ,  général  gaulois.  Après  qu*il  se 
fut  emparé  de  Delphes,  et  qu'il  eut  profané 
le  leniple  d  Apollon  ^  il  lurvinl  un  tremble- 
ment de  terre,  accompagné  de  foudres  cl 
d^éclairs,  et  d'une  pluie  de  pierres  qui  lom* 
bait  du  mont  Parnasse;  ce  qui  mit  ses  gens 
en  tel  désarroi,  qu'ils  se  laissèrent  vaincre; 
et  Brcnnus,  déjà  blessé,  se  donna  la  mort. 

BRIFFAUT,  démon  peu  connu  «  quoique 
chef  de  légion,  qui  s'était  logé  dans  le  corps 
d'une  possédée  de  Beau  vais,  au  commence- 
ment du  dix- septième  siècle. 

BRIGITTE.  Il  y  a,  dan»  les  révélations  de 
Baiute  BrigiUe ,  de  terribles  peintures  de 
l'enfer.  Les  ennemis  de  la  religion  ont  trouvé 
dans  ces  écrits  un  thème  à  leurs  déclama- 
tions. Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  livres  ca- 
Doniques;  TEgliâe  n'ordonne  pas  de  les  croire, 
et  ils  ne  s'adressent  pas  à  toute  sorte  de  lec- 
leurs. 

BRINVILLIËBS  (MAftifi-MARGceniTE,  mar- 
QciïR  de),  lemme  qui,  de  1605  à  167â,  em- 
poisonna, ou  du  moins  fut  accusée  d'avoir 
empoisonné,  sans  motifs  de  haine,  quelque- 
fois même  sans  intérêt ,  parents ,  amis,  do- 
mestiques; elle  allait  jusque  dans  les  hépi- 
tâui  donner  du  poison  auï  malades.  Il  faut 
attribuer  tous  ces  crimes  à  une  horrible  dé- 
mence ou  à  cette  dépravation  atroce  dont  on 
ne  voyait  autrefois  d'autre  explication  que  ta 
possession  du  dicible.  Aussi  a-l-on  dit  qu'elle 
n'étnit  vendue  à  Satan. 

Dés  Tâge  de  sept  ans,  la  BrinvilUers  com- 
mença, dit-on,  sa  carrière  criminelle,  et  il 
a  été  permis  à  des  esprits  crédules  de  redou- 
ter en  elle  un  aifretii  démon  incarné.  Elle  fui 
brûlée  en  1G76.  Les  empoisunnements  con- 
tinuèrent après  sa  mort.  Voy.  Voism. 

Dans  VÀlmanack  prophétique  de  18^2 , 
M.  Eugène  Baresleà  tenié  de  justifier  la  mar- 
quise de  Brtnvillii  rs,  et  il  n'e^t  pas  impossi- 
ble qu'on  ne  l'ait  fort  noircie. 

BRIOCHÉ  (Jbanj,  arracheur  de  dents,  qui. 


vers  Tan  1650,  se  rendit  fameux  par  ion  ta- 
lent dans  l'arl  de  faire  jouer  les  martonnet* 
tes.  Après  avoir  amusé  Paris  et  les  provinces, 
it  passa  en  Suisse  et  s'arrêta  à  Soleure,  où  il 
donna  une  représentation  en  présence  d'une 
assemblée  nombreuse,  qui  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu'elle  allait  voir,  car  les  Suisses  m^ 
connaissaient  pas  les  marionnettes.  A  peine 
eurent-ils  aperçu  Pant.ilon,  le  diabfe,  le  mé- 
decin, Polichinelle  et  leurs  bizarres  compa- 
gnons, qu'ils  ouvrirent  des  yeux  effrayés.  Do 
mémoire  d'homme,  on  n*avait  point  entendu 
parler  dans  le  pays  d'êtres  aussi  petits,  aussi 
agiles  et  aussi  babiOardii  que  ceui-là.  Ih  s'i- 
maginèrent que  ces  petits  hommes  qui  par- 
laient,  dansaient,  se  baltarenl  et  se  dispu- 
taient si  bien  ne  pouvaient  être  qu'une 
troupe  de  lutins  aux  ordres  de  Brioché. 

Cette  idée  se  confirmant  par  les  conCden* 
ceg  que  les  spectateurs  se  faisaient  entre  eut. 
quelques-iuis  coururent  chez  le  jugt^,  cl  lui 
dénoncèrent  le  magicien. 

Le  juge,  épouvanté*  ordonna  à  ses  ar- 
chers darréler  te  sorcier,  et  I  obligea  à  com- 
paraître devant  loi.  On  garrotta  Brioché,  on 
ramena  devant  le  magistral  qui  voulut  voir 
les  pièces  du  procès;  on  apporta  le  théâtre 
et  les  démons  de  bois,  auxquels  on  ne  lou- 
chait qu'en  frémissant;  el  Brioché  fut  con- 
tlamné  à  être  brûlé  avec  son  attirail.  Cette 
sentence  allait  être  exécutée,  lorsque  survint 
un  nommé  Du  mont ,  capitaine  des  gardes 
suisses  au  service  du  roi  de  France  :  curien» 
de  voir  le  magicien  français,  Il  reconnut  U 
malheureux  Brioché  qui  lavait  tant  fait  rire 
à  Paris.  Il  se  rendit  en  toute  hdte  chei  le 
juge  :  après  avoir  fait  suspendre  d'un  jour 
l'arrêt,  îl  lui  expliqua  l'affaire,  lai  fit  com- 
prendre le  mécanisme  des  marionnettes,  et 
obtint  Tordre  de  mettre  Brioché  en  liberté. 
Ce  dernier  revint  à  Paris,  se  promeltant  bien 
de  ne  plus  songer  à  faire  rire  les  Suisses 
dan»  leur  pays  (1), 

BRIZOMANTIE,  divination  par  l'inspira- 
tion de  Briio,  déesse  du  sommeil;  c'était  l'art 
de  deviner  les  choses  futures  ou  cachées 
par  les  songes   naturels.  Voy  ex  OsiéiiiociRi' 

TIQUE. 

BROCÉLIANDE,  forêt  enchantée.  Voyez 
MEnLiPf. 

BROHON  (Jban),  médecin  do  Coutanccs , 
au  seizième  siècle.  Drs  amateurs  recherchent 
de  lui  :  1*  Description  d'une  merveitieuse  et 
prodigieuse  cotRête,  avrc  un  traité  présagi- 
que  des  comètes»  in-8",  Paris,  15t>8.  —  2*  Al- 
manach,  ou  Journal  ttstroiogique^  avec  lt*s 
jugements  pronoaliqui-s  pour  l'an  1572 , 
Rouen,  1571»  in-12. 

BROLIC  (Corneille),  jeune  g;irçon  du 
pays  de  Labour,  que  Pierre  Metancre  inL-r- 
rogea  comme  sorcier  au  commencement  du 
dix- septième  siècle,  it  avoua  qu'il  fut  vio- 
lenté pour  baiser  le  derrière  du  diable.  «  le 
ne  sais  s'il  dit  cela  par  modestie,  ajoute  De- 
la  ncre;  car  c*efii  un  fort  civil  enfant.  Mais  il 
ajouta  qu'il  soutint  au  diable  qu'il  aimeraJt 
mieux  mourir  que  lui  baiser  lederriêre,  si  bien 


U)  LeUres  de  Saint- Aodré  sur  ta  ma^ic,  Démomana,  DicUoun aire  d'anecdotes  su ts&cf. 
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qo*il  ne  le  baisa  qu'au  visage  ;  cl  il  eul  beau- 
coup ée  princ  à  se  iir(*r  du  sabbiit,  dont  il 
ti'appronvail  pas  \es  abomina  lion  s  (îj.  » 

BilOSSlER  (MiBTnE)»  fille  d'un  lisserand 
de  Romonintin  ,  qui  se  dil  possédée  et  con- 
vuUionnaire  en  1569»  à  l'ége  de  vingt-deux 
uns.  Elle  £ic  ru  exorciser  ;  les  eOTets  de  la  pos- 
session dcvinrenl  de  plus  en  plus  merYeil- 
ÏCEX.  Elle  parcourail  les  villes  j  el  le  diable^ 
par  sa  bouche,  parlait  hébreu,  grec»  latin, 
anglais,  elc*  On  disait  aussi  qu'elle  décou- 
vrait les  secrels  ;  on  assure  que  dans  ses  ca- 
brioles, elle  s*él€vail  quelquefois  à  qualre 
pieds  de  terre, 

L'ofûiial  d'Orléans  qui  se  défiait  d'elle,  lui 
dit  qu'il  allait  Texorciscr»  el  conjugua,  dans 
Despautère,  les  verbes  mxo  el  texo.  Le  dé- 
mon aussitôt  la  renversa  à  terre,  où  elle  fit 
sesconlorsions.  Cliarles  Miron,  évé(iued*An- 
f^erSt  devant  qui  elle  fut  conduite,  la  fil  gar- 
der dans  une  maison  de  confiance.  On  mit,  à 
son  insu,  de  Teau  bénite  dans  sa  boisson,  qui 
n'opôra  pas  plus  d  effet  que  Veau  ordinaire  ; 
on  lui  en  présenta  dans  un  bénllier,  qu'elle 
crut  bénite,  et  aussitôt  elle  tomba  par  terre, 
Ke  débattit  et  flt  les  grimaces  accoutumées* 
L'évêque,  un  Virgile  à  la  main,  feignit  de 
vouloir  Texorciser,  et  prononça  d'un  ton 
grave  :  Arma  virttmiiue  f«mo.  Les  convulsions 
de  Marthe  ne  manquèrent  pas  de  redoubler. 
Certain  alors  de  l'imposture,  Cbarles  Mirou 
chassa  la  prétendue  possédée  de  son  diocèse, 
comme  on  Tavail  chassée  d'Orléans, 

A  Paris,  les  médecins  lurent  d'abord  par- 
tagés sur  son  état;  mais  bienl6t  ils  pronon- 
cèrent qu^il  y  avait  beaucoup  de  fraude,  peu 
de  maladie,  et  que  le  diable  n'y  était  pour 
rien  :  Nihil  a  dœmonet  muita  ficlo,  a  morào 

Fanoj,  Le  parlement  prit  connaissance  de 
affaire,  el  condamna  Âlarthe  à  s'en  reJour- 
Ber  à  Homoranlin,  chez  ses  parents,  avec  dé- 
fense d'en  sortir,  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle. 

Ci'pendant,  elle  se  iîl  conduire  quelque 
temps  après  devant  l'évéque  de  Clermont 
qu^elte  espérait  tromper  ;  m<iis  un  arrêt  du 
parlement  la  mil  en  fui  le.  KHe  se  réfugia 
a  Home,  où  elle  fut  eiiicrmée  dans  une  com- 
munauté ;  là  finit  sa  possession.  On  peut  voir 
sur  cetle  alTaire  les  le  lires  du  cardinal  d'Os- 
sat  el  une  brochure  intitulée  ;  JJhcouts  véri^ 
table  SUT  le  fait  de  Marike  Brossier,  par  le 
médeiin  Mareîcot,  qui  assista  aux  exorcis- 

Lines  (in-8%  Paris,  1599). 
BROUCOLAQUES.  Voy,  Vampires. 
BHOUETTE  DE  LA  MORT.  C'est  une  opi- 
nion généra l«»mc ni  reçue  parmi  les  paj  sans 
de  la  Hasse-Brelagnc  que,  quand  qnt'lqu'un 
est  destiné  à  rendre  bieni6t  le  dernier  sou- 
pir, la  brouette  de  la  Murt  passe  dans  le  voi- 
liinage.  Elle  est  couverte  d'un  drap  blam-,  et 
des  spectres  la  conduisent  ;  le  moribond  en- 
tend même  le  bruit  de  sa  roue  (2).  Dans  cer- 
tains cantons,  celle  brouette  est  le  char  de  la 
Mort,  camcA*  an  Autikou,  et  le  cri  de  la  fn- 
saie  annonce  suu  passage  (3J. 
: 


(1)  Tabtean  de  rinconsltncc  des  niâuv:ils  anges, 
(i)  Vf>î.ige  de  M*  Camljry  dans  le  FiuiSière,  1. 1 


etc., 


BÏIOWN  (Thoma'«),  médecin  anglais,  fiior*^ 
en  1(382.  Il  combattit  les  erreurs  d/»ns  on  sa- 
vant ouvrage  4)  que  l'abbé  Souchay  a  tra- 
duit en  rr.-ini;;iij  sous  le  titre  û^Eitsai  *ur  lei 
erreurs  popithitre^^  ou  exL^men  de  plusieurs 
opinions  nçues  comme  vraies  et  qui  sont 
fausses  ou  douteuses.  2  vol.  in-12,  Parii, 
1733  et  174-2  Ce  livre,  utile  quand  il  parttl« 
l'est  eocnrc  aujoiinrhnî,  quoique  beaucoup 
de  ces  erreurs  soii  ni  dissipées.  Les  connais- 
sances du  docteur  Browii  sont  vastes,  ses  ja* 
génie nts  souvent  justes  ;  quelquefois  cepen 
dant  il  remplace  une  erreur  par  une  autre. 

VEssai  sur  les  erreurs  populaires  est  di- 
visé en  sept  livres.  On  recherche  dans  le 
premier  la  source  des  erreurs  accréditées  ; 
elles  doivent  naissance  v-  la  faiblesse  de  Te*- 
pril  humain,  à  la  curiosilc,  à  Tamnur  de 
l'homme  pour  le  merveilleux,  aux  fausses 
idées,  aux  jugements  précipilés 

Dans  le  second  livre  unexamine  les  erreurs 
qui  attribuent  certaines  vertus  merveilleuses 
aux  minéraux  et  aux  planlrs  :  telles  sont  1rs 
qualités  surnaturelles  qu'on  donne  a  Tai- 
mant  et  le  privilège  de  la  rose  de  Jéricho  qui, 
dans  l'opinion  des  bonnes  gens,  fleurit  tous 
les  ans  la  veille  de  Noël. 

Le  troisième  livre  est  consacré  aux  ani- 
maux el  combat  les  merveilles  qu'on  débit© 
sur  leur  compte  et  les  propriétés  que  des 
charlatans  donnent  a  quelques-unes  de  leurs 
parties  ou  de  leurs  sécréiiori!:. 

Le  quatrième  livre  traite  drg  rrreurs  rela- 
tives à  rhomme.  L'auieur  détruit  la  vertu 
cordiale  accordée  au  duîgt  annulaire  ,  le 
conte  populaire  qui  f^it  remonter  l'origine  de 
saluer  dans  les  élernumcnts  à  une  épidé- 
mie dans  laquelle  on  mourait  en  élernuant, 
la  puanteur  spéciale  des  Juifs,  les  pygmées, 
les  années  cliniateriques. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  aux  er- 
reurs qui  nous  sont  venues  par  la  faute  des 
peintres;  comme  le  nombril  de  nos  premicri 
parents,  le  sacrifice  d'Abraham  où  son  fils 
isaac  est  représenté  enfant,  tandis  qu'il  avait 
quarante  ans. 

Laulcur  discute,  dans  le  livre  sixième,  les 
opinions  erronées  ou  hasardées  qui  ont  rap- 
port à  la  cosmographie  et  à  Thistoire.  Il 
combat  bs  jours  hpureux  ou  malheureux, 
les  idées  vulgaires  sur  la  couleur  des  nègres. 
Le  septième  livre  enfin  est  consacrée  l'exa- 
men de  certain  es  traditions  reçues,  sur  U 
mer  Morte,  la  tour  de  Babel,  les  rois  de  TE- 
piphanie,  etc. 

Le  saiant  ne  se  montre  pas  crédule  ;  ce- 
pendant îl  croyait,  corn  nie  lout  chrétien,  aux 
sorciers  et  aux  démons.  Le  dorlrur  Hotebin- 
son  cite  de  lui  un  fjit  à  ce  suîct  dans  son  Es- 
sai sur  la  soreelUrie.  En  16ti4tdeux  person- 
ni's  accusées  de  sorctlleric  allaient  être  ju- 
gées à  Norwich  ;  le  grand  jury  consulta 
Brovvn,  dont  un  révérait  Topinion  et  te  sa- 
voir. Brown  signa  une  attestation  dont  oo  » 
conservé  l  original,  dans  laquelle  il  recon- 
naît Texistence  des  sorciers  et  rintlueiicc  du 

(3)  M.  Kérnlrv,  Le  Dernier  tlt^s Tïeaumanoir,  cïu  un. 
{i}  Pâii'u4iKJo\)ai  f  pideiiiit-si  nr  oiK^uirtc^  Uie  itilgar  vf 
lor»,  f  t€.  lii'FuL  Londres,  tCi6. 
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diable;  il  y  cîlc  itiéinc  des  rtiits  an«iti)gues  à 
ceux  qui  faisaient  poursuivre  les  deux  at  cu- 
s^fl.  el  qu'il  préseiile  comme  incontestables. 
Ce  fut  celle  opinion  qui  délermina  la  cou* 
damnation  des  prévenus. 

BROWNJE,  lutin  écossais.  Le  roi  Jarqtips 
rrgardait  Brownie  comme  un  apenl  de  Sa- 
lan;  Kirck  en  fait  un  bon  {îénip.  Aux  îles 
d'Atkncy,  on  fait  encore  des  Libjtlion§  de  lait 
dans  la  cavité  d*uiie  pierre  appelée  la  pierre 
de  Brownie,  pour  s'assurer  de  sa  protecliou. 
Le  peuple  de  ces  lies  croît  Brownie  doux  et 
pacifique;  mais  si  on  lofTenKCf  il  ne  réparait 
'  plus. 

BRUHESEN  (Pïeure  Vam),  docteur  et  as- 
trologue de  la  Campiiic,  mort  à  Broges  en 
J57i.  H  publia  d;iiH  celle  ville,  eu  1550,  son 
éirand  tt  perpétuai  uimanach^  où  il  indique 
scrupuleusement,  d'après  les  principesdeTcks- 
Irologie  judiciaire,  les  jours  propres  à  purper, 
baigner*  raser,  saigner,  c<iuper  les  cheveux 
et  appliquer  les  venlouses.  Ce  modèle  de 
Talmanacb  de  Liège  fit  d\'iulant  plus  de  ru- 
meiir  à  Bruges,  que  le  mîigislrfil,  qui  don- 
nait dans  Taslrologie,  fit  trés-expresses  dé- 
fenses à  quiconque  exerçait  dans  sa  ville  le 
mélier  de  barbe  rie,  de  rien  entreprendre  ^ur 
le  menton  de  ses  concitoyens  pendant  le» 
jour»  néfiistes. 

François  Rapaërt,  médecin  de  Bruges,  pu- 
blia contre  Bruhesen  le  Grand  et  perpétuei 
almanacht  ou  (ïéai  de$  empirkfues  et  des  char- 
latans (i).  Mais  ï*îerre  Haschaerl,  cbirurgien 
partisan  de  Tastrologie,  dérendil  Brubetïen 
dans  son  Bouciicr  aatrologique  contre  h  fléau 
des  astrologues  de  François  Mapaërt  (a),  et 
depuis  on  n  lait  des  aimanaclissur  le  modèle 
lie  Bruhesen,  et  ils  n'ont  pas  cessé  d'avoir  un 
débit  immense. 

BllULEFEIl.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
Véritables  clavicules  de  Snlomon  â  un  dctjion 
nu  esprit  qu'on  invoque  quand  on  veut  so 
faire  aimer. 

BRUNKHAUT,  reine  d'Austrasic,au  sixiè- 
ine  siècle,  accusée  d'une  multitude  de  crimes 
et  peut-être  victime  bis  torique  de  beaucoup 
fie  calomnies,  Dans  le  siècle  où  elle  vécui, 
on  ne  doit  pas  s'élonner  de  trouver  au  nom- 
bre de  ses  tbrfatts  la  sorcellerie  cl  les  malè- 

BRUNO,  phitosopbe,  né  à  Noie  dans  le 
royaume  de  Naples  «  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  publia  à  Londres,  en  158V,  sr)n  li- 
vre de  VExpuision  de  labête  triomphante  [3]. 
Ce  livre  fut  supprimé.  C'est  une  critique  stu- 
pide  dans  le  fond,  maligne  dans  les  dé  la  ils» 
de  toutes  les  religions,  et  spécialement  de  la 
religion  chrétienne. 

L'auteur  ayant  voutu  revoir  sa  patrie,  fut 
;irrété  à  Venise  en  1598,  transféré  à  Rome, 
coodamné  et  brûlé  le  17 février  de  l'an  1000, 
moins  pour  ses  impiétés  flagrantes,  que  pour 

(t)  lb:{aiiin  et  f>er|teiui(m  aimnnnch,  sou  empiricuru») 
fl  inetlica«>Lr*jruiTi  f];i|;cllum.  Iii-12,  135L 

fij  Gjgeus  aiiLi  Dbgicuâ  eunU'a  flu^ullum  aâlrologorum 
^'f^ncisci  H  a  pardi.  In- 12,  liiot. 

effeLuaLo  ^al  (umscglo,  revdalo  du  ML-rcurLo,  rcfilîtloifa 
Sotis,  titJiu>  (b  Suuliiio,  regisLnto  Hal  Nnhnn,  tlivNfi  in 
ire  diakigr,  subiJivbi  lu  irui  |>jfli.  lu  pjtrti^i    LonJre^. 


ses  mauvaises  mœurs.  Il  avail  consumé  beaa- 
Cûup  de  temps  à  réludcdes  rêveries  herméli^ 
ques  ;  il  a  même  laissé  des  écrits  sur  l'alchi- 
mie (i),  et  d'au  1res  ouvrages, dont  quelques- 
tins  ont  partagé  son  bûcher  (5).  On  s'étonnera 
peul-élre  de  cette  rigueur;  mais  alors  les 
crimes  que  Ton  poursuivait  ainsi  et  qui  trou- 
blaient la  société  inspiraient  plus  dliorrcur 
que  n'en  inspire  aujourd'hui  chez  nous  Fas- 
sassinat. 

BftUNON.  «  L'empereur  Henri  III  allait  en 
bateau  sur  le  Danube,  en  son  duché  de  Ba- 
vière ,  accompagné  de  Bru  non,  évoque  de 
Wurlibourg,  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs. Conime  il  passfut  près  du  e bateau  de 
GrciUt  il  se  trouva  en  dang* t  imminefit  de 
se  nojer  lui  et  les  siens  dans  un  lieu  dange- 
reux ;  cependant  il  se  lira  h  eu  reu  semé  ni  de 
ce  périt.  Mais  incontinent  on  aperçut  au 
haut  d'un  rocher  un  homme  noir  qui  appela 
lîrunon,  lui  disant  :  —  Kvèque,  sache  que 
je  suis  un  diab  e,  et  qu'en  quelque  lieu  que 
lu  sois,  tu  es  à  moi.  Je  ne  puis  aujourd'hui 
U>  mal  faire;  mais  tu  mevcrr/is  avant  peu. 

Brunon,  qui  était  homme  de  bien,  Ht  te 
signe  de  la  croix,  et  après  qu'il  cul  conjuré 
le  diable,  on  ne  sut  ce  qu'il  devint.  Mais 
bientd!  ciimme  Tcmpereur  dînait  à  Ebers- 
berg;  avec  sa  compagnie,  les  poutres  et  pla- 
fuiid  d  une  chambre  basse  ou  ils  étaient,  s'é- 
ciotilèient;  l'empereur  tomba  dans  une  cuvo 
où  il  ne  se  fil  point  de  mal,  et  Brunon  eut 
en  sa  chatc  titul  lecorps  tellement  brisé  qu'il 
en  mourut.  —  De  ceBruûon  ou  Bruno  noui 
avons  quelques  cofnmenlaires  sur  les  Psau- 
mes (6).  V  —  Il  n'y  a  qu^un  petit  malheur 
dans  ce  conte  rapporté  par  Lelujer,  c'est 
que  tout  en  est  faux. 

BRUTUS.  Ptularque  rapporte  que  peu  de 
temps  avant  ta  bataille  dePhilippcs,  Brulus 
élatil  seul  et  rêveur  dans  sa  tenlet  aperçut 
un  fantôme  d'une  taille  démesurée,  qui  se 
présenta  devant  lui  en  silence,  mais  avec  un 
regard  menaçant.  Bru  tus  lui  demanda  s*il 
élaii  dieu  ou  homme,  et  ce  qu*it  voulait.  La 
spectre  lui  répondit  :  —  Je  suis  Ion  mauvais 
génie,  et  je  t'attends  aux  champs  de  Philip- 
pes.  —  Eh  bieni  nous  nous  y  verrons  l  ré- 
pliqua Brutus. 

Le  fantôme  disparu!;  mais  on  dit  qu*il  se 
montra  derechef  au  meurlrier  de  César ,  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Philippes,  où 
Brutus  se  tua  de  sa  main. 

BUCAILLE  (AlARrE),  jeune  Normande  de 
Valogne,  qui,  au  dernier  siècle,  voulut  se 
faire  passer  pour  béate.  Mais  bientôt  ses  vi- 
sions et  ses  extases  devinrent  suspectes; 
elle  s^était  dile  quelquefois  assiégée  par  les 
démons;  elle  se  faisait  accompagner  d'uu 
prétendu  moine,  qui  disj-arut  dés  qu'on  vou- 
lut examiner  les  fails  ;  e  le  se  proclama  pos-  ' 
sédéc.  Pour  s'assurer  de  la  vérité  des  pro- 

r>«i.  In-8». 

{^j  Do  complu [kiîosa  a rcljîiaci tira  L*i  çam[»lâmeuU>  irin 
Lijl'n»  «liî.  In-t6.  Tarn,  ItiHi^  elc. 

(jj  l^aiiiçuliéremoni  La  ilaui  iJc  lu  canerl,  descrll»  ttt 
fiiir|uedialog(»  etc.  ïn»*'.  Loihlres,  lîî8l. 

(lîj   Ldojer,  Disc,   el  liisi,    di-s  steclre$,   Ih.    1U 
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iUge§  qn'elle  opérait,  on  la  ût  enfermer  au 
fecff'l.  On  reconnut  que  les  visions  de  M.i- 
rii^  Bucaille n'étaient  que  fourberies;  qu'ette 
it 'était  ferlai nement  (>as  en  commerGe  avec 
In  angf^s.  Etle  Tul  foucUée  et  marquée,  et 
lout  fut  fini  (1). 

BOCER  [MiRTi?!),  grand  partisan  de  Lu- 
ther, mon  a  Cniiit)riiJge  en  1551.  «  Etant  aux 
nbois  de  la  mort,  assisté  de  ses  amiâ,  le  dia- 
ble s'y  trouva  aussi,  l'accueillant  aTec  une 
f^^UTQ  il  hideuse,  qu'il  n'y  eut  personne  qui, 
de  frayeur,  n'y  perdtl  presque  la  vie.  Icelui 
diable  l'emporta  ru4eiiieiU,  lui  creva  le  ven* 
\tù  el  1«  tua  en  lui  toid.inl  le  cou ,  et  em- 
porta »on  âme,  qu'il  poussa  devant  lui,  aux 
eiiferA  {'!).  » 

BOCKINGHAM  (George  V^illiehs,  duc  de)» 
fcivori  de  Jacques  1",  mort  à  Portsnumtli  en 
1628»  illustre  surtout  par  sa  fin  tragique.  — 
Ou  sait  qu'il  fut  assassiné  piir  Felton.oltî' 
ckr  à  qui  il  avait  fuît  des  injustices.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  Guillaume  Parker,  an- 
cien a  oit  de  sa  famille,  aperçut  à  ses  eûtes 
en  plein  midi  le  fanlAme  du  vieux  sir  George 
Villiers,  père  du  duc,  qui  depuis  longtemps 
ne  vivait  plus,  Parker  prit  d  abord  celle  ap- 
pariliou  pour  une  illu^^ion  dt^  ses  sens;  mais 
bienlét  il  reconnut  la  voii  de  son  vieil  ami» 
qui  le  pria  d  avertir  le  duc  de  Buikingham 
d'étro  sur  ses  gatdcs  ,  cl  disparut.  Parker» 
demeuré  seul,  rélléchit  à  cette  commission, 
t-t,  la  trouvant  difificilr,  il  négligea  de  sVn 
«icquitliT.  Le  fantôaie  revint  une  secondt^ 
fois  et  joignit  Irs  menaces  aux  prières,  de 
sorte  que  Parker  se  décida  à  lui  obéir;  mais 
il  fut  traité  de  foUi  et  Buckingtiam  dédaigna 
son  avis. 

Le  spectre  reparut  une  troisième  fois,  se 
plaignit  de  Tendurcissement  de  son  Ois,  et 
tirant  un  poignard  de  dessous  sa  robe  :  — 
Allc2  encore  ,  dit-il  à  Parki^r  ;  annoiuez  à 
Tingrat  que  vous  avti  vu  l'inslrumeul  qui 
doit  lui  donner  la  mort. 

El  de  peur  qu'il  ne  rejeliilce  nouvel  aver- 
tissement, le  fantôme  révéla  à  son  ami  un  dos 
[>lu»  iniimfs  secrets  du  duc.  —  Parker  tl*- 
tourna  à  la  cour.  Buckinghain,  d'abord  frappé 
4le  le  voir  instruit  de  son  secret,  reprit  bien- 
l6t  le  ton  de  la  raillerie ,  et  conseilla  au 
urophèle  d'aller  se  guérir  de  sa  démence. 
Néanmoins»  quelques  semaines  aprè^^  k  duc 
de  Bucktngh^iin  fut  assassiné.  Ou  ne  dit  pas 
si  le  couteau  de  Fellon  était  ce  même  poi- 
gnard quji  Parker  avait  vu  dans  la  maia  du 
ianlâme. 

On  peul,  du  reste,  expliquer  cette  vision. 
On  savait  i(uc  le  duc  avait  beaucoup  d'enne- 
mis, et  quelques-uns  de  ses  amis,  craignant 
pour  ses  jo'irs,  pouvaient  fort  bien  su  faire 
des  li.'iUucinations, 

UUCON  ,  mauvais  diable  ,  cité  dans  Jes 
Cîavictiles  de  Salomon*  11  sème  la  jalousie 
el  ta  haine* 
BU0ÂS,  hérétique  qui  fut  maître  de  Ma- 
il) Ltuirefi  tlu  métiecin  SaInL-AuUrd  sur  là  iiugLe  elsur 
(2)  DetjiM-re,Tal>lcau  de  riucQusiaacti  desdcmous^elc, 

liv.  i^  lilhC.  \, 

i^J  DiÂLout&dcâ  tjiecUes,  Uv.  VUt,  Ui.  v. 


nés ,  et  auteur  de  l'hérésie  manichéenne. 
C'était,  dit  Pierre  Delancre  (3),  un  magicien 
élève  des  Bfcihmanfs,  et  en  plein  commerça 
avec  les  démons.  Un  jour  qu'il  voulait  faire 
je  ne  sais  quel  sacrifice  magique,  le  diable 
reniera  de  terre  el  lui  tordit  le  cou  (i)  :  di- 
gne récompense  de  la  peine  qu  il  avait  prise 
de  rétablir  par  le  maujchéisme  la  puissance 
de  S  lia n  I 

BOER ,  démon  de  seconde  classe ,  prési- 
dent aux  enfers I  il  a  \n  forme  d'une  étoile  ou 
d'une  roue  à  cinq  branches,  et  s'avanre  eo 
roulant  sur  lui-même.  Il  enseigne  la  philoso-* 
phie,  la  logique  et  les  vertus  deshrrbea  médi- 
cinales. 11  donne  de  bons  domt'sliques,  rend 
la  santé  aux  malades,  et  commande  ciuquauto 
légions. 

BUGNOT  {  Etienwe  ) ,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  XIV,  auteur  d'un  livre 
rare  intitulé  :  Histoire  récente  pour  servir 
de  preuve  à  la  vérité  du  purgatoire,  vérifiée 
par  procès -ver  baux  dressés  i*n  tftlKÎ  et  16lii» 
av*c  un  Abrégé  de  la  Vie  d  André  Bugnot, 
colonel  d'infanterie,  et  de  son  apparition 
après  sa  mort.  ln-l"i ,  Orléans  ,  I6i>5.  Cet 
André  Bugnol  était  frère  d'Eliemie.  Son 
apparilion  et  ses  révélations  n'ont  rien  d*o« 
rigtnal. 

BUISSON  0EPINES.  Selon  une  coutume 
assez  singulière,  quand  il  y  avait  un  malade 
dans  une  maison,  chez  les  anciens  Grrcs,  on 
attachait  à  la  porte  un  buisson  d'épines  pour 
éloigner  les  esprits  malfaisanls. 

BULLËT  (JEAW  Baptiste),  académicien  de 
Bi'sançon.  mort  en  1775.  On  recherche  se» 
DtsAcrlaiions  sur  ta  mi^ikologie  fratiçaisc  et 
sur  plusieurs  points  curi<'ux  de  1  histoire  de 
Fr.Hvce.  In42,  Paris,  1771. 

BUNE,  démon  puissant,  grand-duc  auxrn- 
f<TS,  Il  a  la  forme  d'un  drcigon  aiec  trois  tè- 
tes, dont  la  troisième  seulement  est  celle  d'un 
homme.  H  ne  parle  que  par  signes;  il  déplace 
lescadavreSi  hante  les  cimetières  et  rassem- 
ble les  démons  sur  les  sépulcres.  Il  enrichit 
et  rend  éloquents  ceux  qui   le  servent;  ou 

ajoute  qu'il  ne  les  trompe  jamais Trente 

le|iions  lui  obéissent  (5]. 

Los  démons  soumis  à  Bune  ,  el  appelés 
Sttnh,  sont  redoutés  des  Tarlares,  qui  les 
disent  Irès-mfilfaisanls.  Il  faul  avoir  la  con- 
siience  nette  pourêireàrahri  deleur  maliccî 
car  leur  puissîince  est  grande  et  leur  noml>re 
Cbl  immense.  Cependant  les  sorciers  du  p.iys 
tes  apprivui.^ent,  et  c'est  par  le  moyen  des 
Bonis  qu'ils  se  vantent  de  découvrir  l  avenir. 

BUNGEY  (Thomas),  moine  anglais,  ami  de 
Roger  Bacon,  avec  qui  les  démonogtaphos 
l'accusent  d'avoir  travaillé  sept  ans  à  la  uur- 
veillcuse  lôtc  d'airain  qui  parla,  comme  on 
sait  (6).  On  ajuulc  que  Thomas  était  magi- 
cien, cl  on  en  donne  pour  preuve  qu'il  publia 
un  livre  de  la  m^gie  n;i  lu  relie,  de  Magh  nn- 
liinr/i,  .lujourd'hui  pt  u  connu.  Mais  Deirio 
l'absout  de  l'accusation  de  magie  (7),  et  if 

{i)  S«w:rai(%  Hisior.  eccles.,  Iiï>.  L  cnp.  xxi 
\^t}  WiiTUît.  m  P&eo^JcuiMjiuirchia daeuioo, 
(fi)  Vuyi'i  Uatai- 
(î)  Di^iuisil  luagic  ,  UU  I,  cap.  ui,  qtt.  I. 
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a?ooe  que  son  livre  ne  cm  tient  qii*uiie  cer- 
taine dose  d*idéeâ  superslilieuses.  Une  autre 
prenva  qu'il  n'était  pas  nrîa{;tcit'n  ,  mais 
sou  11' ment  un  peu  mathcm.i(icien  ,  c'est 
fTU  on  relut  provÎQciâl  des  franciîîcains  en 
Aufflolorre  (!]. 
BUNlS.Voy.BcNE. 

BUPLAGE  oîi  BUPTAGE.  «  Après  la  ba- 
laille  donnée  entre  le  roi  Anliochits  et  les 
Koniains,  un  officier  nommé  Buplage,  mari 
(Irtns  le  combat ,  où  il  avâil  rrçu  douze 
hessuri^s  morlollea,  se  leva  tout  d*un  coup 
iiu  milieu  de  l'armée  romaine  vicloricuse , 
et  cria  d'une  voix  grêle  à  Thommc  ^m  le 
pillait  : 

Cesse,  soldat  mmaîn,  d(*  d impuni  lier  ainsi 

Ceux  qui  aontdfiiiiceiKlus  dâiib  T^nfer  obscurci... 

«  Il  ajoula  en  vers  que  la  cruauté  dps  Ro- 
mains serait  bientôt  punie,  et  qu'un  peuple 
Mirli  deVAsic  viendrait  désoler  l'Europe;  ce 
i|ni  peut  marquer  l'irruption  dos  Francs  ou 
celle  des  Turcs  sur  les  terres  de  l'empire. 
Après  cela,  bien  que  mort,  il  monta  fîur  un 
fhêne»  et  prédit  qu'il  allait  être  dévoré  par  un 
loup;  ce  qui  l'ut  lieu  quoiqu'il  Tût  sur  un 
chêne  :  quijnd  le  loup  eut  avalé  le  corps»  la 
télé  parlti  encore  aux  Romains  el  leur  détendit 
de  lui  donner  la  sépulture, >Tout  cela  parait 
Irès-incroyable  (2).  Ce  ne  furent  pas  les  peu- 
ples d'Asio,  mais  ceux  du  nord  qui  renversè- 
rent l'empire  romain, 

BDUGOT  (Piehre)  Joup-garou  brûlé  à 
Besancon  en  1521  avec  Micht'l  Verdun, 

BURROUGH  (George)  ,  ministre  de  la  reli- 
gion anglicane  à  Sait' m,  dans  la  Nouvel  le- An- 
gleterre ,  p4?ndu  comme  sorcier  c(i  10)2.  On 
Tarcusaît  d'avoir  maléficié  deux  reumies  qui 
venaionl  de  mourir.  La  mauvaise  babilude 
qu'il  avait  de  se  vanter  sotteinenl  qu'il  savait 
luul  ce  qu'on  disait  de  lui  on  son  absence  fut 
admise  comme  preuve  qu'il  communiquait 
avec  te  diable  (3). 

BURTON  (RnBEHT) ,  auteur  d'un  ouvrage 
i  lit 'lu  lé  :  Ànatomie  de  la  mélancolie^  par  Dé* 
mocritt  le  jeune,  in-'i'",  1624;  mort  eu  1639, 
L  asirolo^ie  était  de  son  temps  três-respectée 
eu  Auîîicterre*  sa  patrie.  11  y  croyait  el  vou- 
Iriit  qu'on  ne  doutât  pas  de  ses  Imrojicopes, 
Ayant  prédit  publiquement  le  jour  d^i  sa 
mort,  quand  Tbeure  fut  venue  il  se  tua  pour 
la  gloire  de  raslralogie  et  pour  ne  pas  avoir 
un  démenti  dans  se!i  pronostics.  Canlan  et 
qiii'hjues  autres  person naines  habile.s  dans  la 
science  des  astres  ont  fallp  à  ce  qu'on  croit, 
lu  mémo  chose  (4). 

BUSAS,  prince  infernal.  Voy.  PRUFLiS. 

BUTADiËU  ,  démon  rousseau,  cité  dans 
des    procédures   du    dj\  -  sepliéjne   siérlo. 

BUXTORF   (Jean),  Westphalien  ,  savant 

(I;  N^udé,  Apol.  pour  les  grantls  persotinages,  etc., 
p.  41.1. 

{2)  Tralié  dogmatique  des  appariiions,  U  II,  p.  Iîi3 
Leltty^r,  f>.  2îi3. 

i^t  Godwin,  ViedesNécvomnnciens. 

kl  Curiu9ilé;i  dti  h  liUéralure,  tr»d,  de  rânglaU,  par 


dans  la  lillérature  hébraïque,  mort  en  1629. 
Los  curioux  lisent  son  Abrégé  du  Talmud,  sa 
Bibliothêffue  ralbiniqne  et  sa  Sijnagoguf  m- 
da'iiiue  !5!.  Cot  ouvrage,  qui  traite  des  dog- 
mes el  des  cérémonies  des  Juifs,  est  plein  des 
rêveries  des  rabbins,  â  rdté  desquelles  on 
trouve  des  recherches  curieuses. 

BYLETH,  démon  fort  el  terrible,  l'un  des 
rois  de  l'enfer,  selon  la  Pseudomonarchie  île 
Wierus.  Il  se  montre  assis  sur  un  cheval 
blanc,  précédé  de  trompettes  et  de  musiciens 
de  tout  genre.  L*eiorcîsIe  qui  l'évoque  a  be- 
soin de  beaucoup  de  prudence,  car  il  n*obéil 
qu^avec  fureur.  Il  faut,  pour  te  soumettre, 
avoir  à  la  main  un  bâton  de  coudrier;  et, 
se  tournant  vers  le  point  qui  sépare  Forient 
du  midi ,  tracer  hors  du  cercle  où  l'on  s'est 
placé  un  triangle;  on  lit  ensuite  la  prière  qui 
enchaîne  les  esprilH,el  Byleth  arrive  dans  te 
triangle  avec  soumission.  S'il  ne  paraît  pas , 
c'est  que  reïorciste  est  sans  pouvoir»  et  que 
l'enfer  méprise  sa  puissance.  On  dit  aus&i 
que  quand  on  donne  à  Byleth  un  verre  de  vin, 
il  faut  le  poser  dans  te  triangle  ;  il  obètt  plus 
volontiers,  et  sert  bien  celui  qui  le  régale. 
On  doit  avoir  s(»in,  lorsqu'il  paraît ,  de  lui 
faire  un  accueil  gracieui.,  de  le  complimen- 
ter sur  sa  bonne  mine,  de  montrer  qu'on  fait 
c;is  de  lui  et  des  autres  rois  ses  frères  :  il  est 
sensible  à  tout  cela.  On  ne  négligera  pas  non 
plus,  tout  le  temps  qu'on  pasf^cra  avec  lui^ 
d'avoir  au  doigt  du  milieu  de  ta  main  gau-^ 
che  un  anneau  d'argent  qu*on  lui  présentem 
devant  la  face.  Si  ces  conditions  sonldîlfii  iles, 
en  récompense  celui  qui  soumet  Bylolh  de- 
vient le  plus  puissant  &eB  honimcs.  —  Iléiail 
autrefois  de  l'ordre  des  puissances  j  il  e^^père 
un  jour  remonter  dans  le  ciel  sur  le  sepllème 
trône,  ce  qui  n*est  guère  croyable.  Il  com- 
mande quatre-vingts  légions, 

BYRON.  Le  Vmnpire,  nouvelle  traduite  de 
l'anglais  do  lord  Oyron  ,  par  H.  Fa  bec  ;  tu-8', 
Paris,  1819.  C«tle  nimvelîe,  publiée  sous 
le  nom  de  lord  Byron.  n'est  pas  l'ouvra  go 
de  ce  poète,  qui  Ta  désavouée.  L'auteur  n'a 
pas  suivi  les  idées  populaires  sur  les  vampi- 
res; il  a  beaucoup  trop  relevé  le  sien.  C'est 
un  spectre  qui  voyage  dann  la  Grèce,  qui  fré- 
quente les  sociétés  d'Athènes,  qui  parcourt 
le  monde,  qui  se  marie  pour  sucer  sa  l'ommo. 
Les  vampires  de  Moravie  étaient  exirômc- 
ment  redoutés  ;  mais  ils  avaient  moins  do. 
puissance.  Celui-ci,  quoiqu'il  ait  Taîll  gris- 
mort^  lait  des  conquêtes.  C'est,  dit-oa,  uqo 
historieite  populaire  de  la  Grèce  moderne 
que  lord  Byron  raconta  dans  un  cercle,  et 
qu'un  jeune  médecin  écrivit  à  lorl  ;  car  il  re- 
mit à  la  mode,  un  instant,  des  horreurs  qu'il 
fallait  laisser  dans  l'oubli. 

Deriln,Ll,  p.  51. 

(5)  Uiiert»  laimoilicï  hrovis  rccensio  et  Biblloihtsca  nb- 
binita.  ln-8*  ,  llil« ,  ttil3,  —  Synagojîa  iudi*k";i,  lii-8*  , 
h!k\f,  ItîÛS.  eu  altemiiud  el  en  btiu.  Hainu,  l6Ui.  mte, 
l&ll. 
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CAABA.  Voy.  KàABA, 

CAACÏIINOLAAS,  nommé  aussi  Caassi- 
mû(ar  cl  Glassiahbotas^  grand  présidi^iil  au^ 
enfers.  Il  se  piésenle  sous  la  forme  d*uii 
chien,  el  il  en  n  la  démarche,  avec  des  ailes 
de  griffon.  Il  donne  la  connaissance  des  arls 
libéraux^  et,  pnr  un  bizarre  contraste,  il 
inspire  Ips  Immirides.  On  dit  qu'il  prédit 
bien  l'avenir.  Ce  démon  rend  Thomme  invi- 
Bible  el  commande  Ircnle-six  légions  (!)♦  Le 
grand  Grimoire  !e  nojnme  Classijalabolas,  et 
n'en  feiil  qo\ine  espère  de  sergent  qui  sert 
quelquefois  de  moulure  à  Nèbiros  ou  Nabe- 
rus.  Voy,  Ceubêre. 

CABADÈS,  Voy.  ZnuBDàDEYER. 

CABALE  ou  CABBALE.  Pic  de  la  Giran- 
dole dil  que  re  njol  qui,  dan*  son  origine 
hébraïque,  signifie  Iradilion,  esl  te  nom  d*un 
hérétique  qui  a  écrit  cotUre  Jésus-Cbrisl,  el 
dont  les  sectateurs  furent  nommés  caba- 
listes  (2),.,.. 

L'ancienne  cabale  dc^  Juifs  est,  selon  quel- 
f;ues-uns  ,  une  sorle  de  maçonnerie  myslé- 
ricQse;  selon  d'aulrc^,  ce  n'esl  que  l'expli- 
cation  mystique  de  la  Bible  ^  Tari  de  Irou- 
Ter  des  sens  cacliés  dans  ïn  décompo.sition 
des  mots  (3),  et  la  manière  d'opérer  des  pro- 
dig<'8  par  l.i  yrrlu  de  ces  mois  prononcés 
d'une  certaine  façtin.  Voyez  TîiIîmura  et 
THioMANcih.  C<'ltc  seience  mcrieilleuse  ,  si 
Ton  en  vtml  les  rabbins,  aflrancbit  ccui  qui 
la  possèdent  des  faiblesses  de  t'bumauiié, 
leur  procure  des  biens  surnaturels,  leur  com- 
munique le  don  de  pruphélie,  te  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  el  l'art  de  transmuer  les 
métauit  en  or,  c'est-à-dire  la  pierre  philoso- 
pha le.  Elle  leur  apprend  aussi  que  le  monde 
Bublunaire  ne  doit  durer  que  sept  mille  ans, 
el  que  tout  ce  qui  est  supérieur  à  la  lune  en 
doit  durer  quarantc-neul  mille. 

Les  Juifs  consicrvenl  la  cabale  partradi- 
lion  orale;  ils  croient  que  Dieu  l'a  donnée  à 
Moïse,  au  pied  du  mont  Slnaï;  qur  le  roi 
Salomou,  auteur  d'une  figure  mystérieuse 
iiue  Ton  appelle  Varbre  de  ta  cabale  des  Juifs ^ 
y  a  été  Irès-experl,  el  qu'il  faisait  des  ta- 
lismans mieux  que  prrsonne.  Tos(<tt  dil 
même  que  Moïse  ne  faisait  ses  miracles 
avec  sa  verge,  que  parce  que  le  grand  nom 
de  Dieu  y  était  gravé.  Valderame  remarque 
que  tes  apôtres  faisaienl  pareinement  des 
mir;iclesave€  le  nom  de  Jésus,  et  les  p;irtis<ins 
de  ce  système  citent  plusieurs  saints  dont  le 
nom  rei suscita  des  morts. 
La  cabale  grecque,  inventée,  dil-on,  p.ir 

Kihagore  i-t  par  Platon,  renuuiclée  par  tes 
jleiiliniens^  lira  sa  force  des  lellres  grcc- 


(I)  Wii!'ras,  In  Pâf'uctonMDnardiiîi  ûxtn. 
t)  •  Un  chliq 


chiique  igiior:iijt  voulait  faire  des  affaires!  ^ 
Rome  ju  prince  Pic  de  ti  Mirandole,  parliculièremuJit 
powr  le  uufn  d«  cabale  qti'il  trouvaâ  daii^  ks  ouvr;i/fs  d-î 
tf  prinec.  Ou  deitiaiiUa  a  ce  criilijiie  re  qid  l'iudiijiiaiL  si 
fifi  t  dans  ce  mol  de  cahjlp.  —  Ne  savpi  vous  pas,  rCi  oiidit 
lu  sluHdv  ,  <jac  ce  Calulc  élail  uu  scclC-rai  (gui  a  fail  au- 


qnes  combinées,  cl  fil  des  miracles  avec  Val- 
phabcl. 

La  grande  cabale,  ou  la  cabale  dans  la 
sens  moderne  proprement  dite  ♦  csl  Tari  do 
commercer  avec  les  esprils  élémentaires  ; 
elle  tire  aussi  bon  parti  de  certains  moli 
niystérieux.  Elle  explique  lis  choses  les  plus 
obscures  par  les  nombres  ,  par  le  change- 
ment de  Tordre  des  leltrcs  et  par  des  rap- 
ports dont  les  cabalistes  se  sont  formé  des 
règles. 

Or,  voici  quels  sont,  selon  les  cabalistcs, 
les  divers  esprits  élémentaires: 

Les  quatre  élémenls  sont  habités  chacon 
par  des  créalurcs  particulières,  beaucoup 
plus  parfaites  que  l'iiomme,  mais  soumis»>s 
comme  lui  aux  lois  de  la  mort.  L*air«  cet 
espace  immense  qui  est  entre  la  terre  et  les 
cienx  ,  a  des  hùU's  plus  nobles  que  les  oi- 
seaux et  les  moiirbentns*  Ces  mers  si  vastes 
ont  d'autres  babilanl«;  que  les  dauphins  ei 
les  baleines.  La  profondeur  de  ta  terre  n'esl 
pas  pour  les  taupes  seulement;  et  Feléuient 
du  feu  ,  plus  sublime  enci^rc  que  les  trois 
antres,  n'a  pas  été  fait  pour  demeurer  inti- 
lile  cl  vide. 

Les  salamandres  habitent  donc  la  région 
dn  feu;  les  sylpbes,  le  vague  de  Tair  ;  le» 
gooines,  l'inléricur  de  la  terre  ;  et  les  ondios 
ou  nytnphes,  le  fond  ûes  eaux.  C^'s  êtres  sont 
composés  des  plus  pures  partira  des  éléments 
qu'ils  habitent.  Adam,  (dus  parfait  qu'eux 
tous,  était  leur  roi  naturel  ;  mais  deftuis  sa 
faute,  étant  devenu  impur  et  grossier,  il 
n*eut  plus  de  proportion  avec  ces  subslancci^, 
il  perdit  tout  rempirc  qu'il  avait  sur  elle», 
et  eu  ôla  la  connaissance  à  sa  postérité* 

Que  Ton  se  console  pourtant;  on  a  trouvé 
dans  la  nature  les  moyens  de  ressaisir  ce 
pouvoir  perdu*  Pour  recouvrer  la  souverai- 
neté sur  les  salamandres,  et  b  s  avoir  à  ses 
ordres,  on  allire  te  feu  du  soleil,  par  des  mi- 
roirs concaves,  dans  un  globe  de  verre;  il  s'y 
forme  une  poudre  solaire  qui  se  purifie  elle- 
niénie  des  autres  éléments,  et  qui ,  avalées 
est  souverainement  propre  à  exhaler  le  feu 
qui  est  en  nous,  el  à  nous  faire  devenir  pour 
ainsi  dire,  de  matière  ignée.  Dès  lors,  les 
babilaiils  de  la  sphère  du  leu  de  vienne  ni  nos 
inférieurs ,  et  ont  pour  nous  toute  l'amitié 
tiu'ils  ont  pour  leurs  semblables,  tout  \e 
respect  qu'ils  doivent  au  lieutenant  de  leur 
créateur* 

De  môme  ,  pour  commander  aux  sylphei, 
aux  gnomrs,  aux  nymphe^,  ou  emplit  d'air, 
de  lerre  ou  d'eau  ,  un  globe  de  verre;  oo  le 
l-aisse,  bien  fermé,  exposé  au  soleil  pcndaoi 

Lflliqup,  (lui  eut  rimpiété  d'écrire  bcaoconp  de  rlio>«i 
coiilre  ièsuâ-Chrbt  mâdie  ,  qui  forma  une  liéréste  ilftes- 
l:>blti  et  dont  liisseciau'urâ  s'uppellt^tit  encore  cabnUiileïfi 
(Gahrict  ISaudii,  Àp<Lilogh>  pour  (es  grainJs  p«ràonnâ^e^  »t> 
cnnéide  m:igie.  Âdaeit  Baillet,  JugeinniU  dvs  ^avaniâi 
C*»iip.  xt.i,  I  "idi's  Jugcmenis  sur  los  livrer»  en  giÛ'uéfal.l 
(3)  Vf "501  Àtfdeel. 
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yti  mois.  Chacun  cle  ces  élétncuts ,  ain^si  pu- 
riHé ,  e&t  un  aimant  qui  allirc  les  esprits  ()ui 
tuî  sonl  propres. 

Si  on  pren<!  tous  les  jours  ,  durant  quel- 
ques mois,  de  la  drogue  élémentaire  formée 
ainsi  qu*on  vienl  de  le  dire  dans  le  l»0'al  ou 
globe  de  verre»  on  voil  bienlôl  dans  les  airs 
hi  r6pahîi.^ue  volaille  des  sylphes,  les  nym- 
piii'.s  vrnrr  en  foyle  au  rîvtire,  les  giioines  , 
g^jrdiens  des  trésors  rides  mtties,  otiler  leurs 
richesses.  On  ne  risque  rien  d'onlr'rrn  eom- 
mcrre  avec  eux,  on  les  trouiera  honnêtes, 
savants,  hienr.us.inls  cl  craignant  Diiu.  Lenr 
âme  est  inorielle^el  ils  n'onl  pas  respérancc 
(le  joyir  un  jour  de  l'Etre  suprême,  qu'ils 
coDn.iiïisent  elt|ti'ils  aiiorent.  lis  vivent  fort 
Jongle  in  ps,  cl  ne  ni  curent  <{  n'a  près  plusieurs 
sjèeies.  Miis  qu'esl-ceqne  le  Icinpsauprès  de 
Te  ter  ni  lé?....  Ils  gérniascnldonc  de  leur  con- 
dition. M;iis  il  n'esl  pas  impossible  di*  Irou- 
ler  du  remède  à  ee  mal  ;  car.  de  inéme  que 
r homme  ,  par  ralliaoce  qu*ii  a  contratHcc 
avec  Dieu,  a  été  T.iit  parlicipanl  de  la  divi- 
nité, les  sylphes,  les  gnnmes,  les  nymphes  el 
les  salamandres,  détiennent  participants  de 
rimmortalilé  ,  en  contraclanl  alliance  avec 
rhoaiine.  (Nous  Ira nsiri vans  lonjours  les 
docleurd  ciibalistos.)  Ainvi,  une  nymphe  ou 
one  «yïphide  devient  iinmorlelie,  quand  ello 
est  asseï  heureuse  pour  se  m;irier  à  un  sage; 
et  un  gnome  ou  un  sylphe  cesse  d'ï^lre  mi»r- 
lel,  du  moment  qu'il  é|touse  une  fiile  des 
tiummes.  On  conçoit  par  la  que  ces  ôlres  se 
plaisent  avec  nous  quand  nous  les  appelons. 
Les  cabalistes  assurent  que  les  déesses  do 
raniiquilc,  cl  ces  nymphes  qui  prenaient 
des  épont  parmi  les  mortels  ,  el  <"es  démons 
incubes  el  succubes  des  temps  barbares,  et 
ce»  fées  qui,  dans  le  moyen  âge,  **e  mon- 
Iraienl  au  clair  de  la  lune  ^  ne  sont  que  des 
tylphcâ,  oa  des  salamandres  ,  ou  des  on- 
dins. 

Il  y  a  pourtant  des  gnomes  qui  aiment 
tnieax  mourir  que  risquer,  en  devenant  im- 
mortels, d'étte  aussi  malheureux  que  les  dé- 
nions. Çesl  k  diable  (disent  toujours  nos 
auteurs)  qui  leur  inspire  ces  sentiments;  il 
ne  néglige  rien  pour  empêcher  ces  pauvres 
créatures  d'immortaliser  leur  âme  par  notre 
alliance. 

Lps  cabalistes  sont  obligés  de  renoncer  à 
tout  cominerce  avec  l 'espèce  humaine,  s'ils 
veulent  ne  pas  niTcn^ier  les  sylphes  el  les 
nymphes  demi  i!s  recherchent  l'alliance.  Ce- 

f tendant,  coinme  le  nombre  des  sages  caba- 
isles  est  fort  pelil,  les  nymphes  et  les  syl- 
phides se  montrent  quelquefitis  moins  déli- 
cates, el  emploient  toutes  sorlcs  d'artifices 
pour  les  retenir. 

On  jeune  seigneur  de  Bavière  élait  incon- 
solable de  la  mort  de  sa  femme.  Une  syl- 
phide prît  la  figure  de  ta  dérunle  ,  et  s'alia 
présenter  au  jeune  ht»mme  désolé»  disant  que 
Dieu  Tavait  ressuscitée  pour  le  consoler  de 
son  cilrémeaflliclion.  Ils  vécurent  ensemble 
plusieurs  années,  mais  le  jeune  seigneur 
n'était  pas  assez  homme  de  bren  pour  rete- 
nir la  «li.'ge  jyiphide  ;  elle  disparut  un  jour, 
el  ne  Im  laissa  que  ses  jupes  et  le  r^peniir 


de  n  avoir  pis  voulu  9Ui¥rc  ses  bons  con- 
seils. 

Plusieurs  hérétiques  des  premiers  siècles 
mêlèrent  la  cabale  juive  aux  idées  du  chris- 
tianisme f  et  ils  admirent  entre  Dieu  et 
Thomnie  quatre  sorlcs  d'êtres  intermédiai- 
res, dont  on  a  fait  plus  lard  les  salamandres, 
les  sylphes  ,  les  ondins  et  les  gnomes.  Les 
Ch.'ildéens  sont  sans  doule  les  premiers  qui 
aient  rêvé  ces  êtres;  ils  disaient  que  les  es- 
prits étaient  les  àmcs  des  morts ,  qui  ,  pour 
se  montrer  aux  gens  d'ici-bas,  allaient  pren- 
dre un  corps  solide  dans  la  lune. 

La  cabale  des  Orientaux  est  encore  Tari 
de  commiTcer  avec  tes  génies ,  qu'on  évoque 
par  des  mois  barbare^.  Au  reste,  intilrs  tes 
cabales  sont  différentes  pour  les  détails  ; 
mais  elles  se  ressemblent  beaucoup  dans  le 
fond. 

On  conle  sur  ces  maiières  une  multitude 
d'anecdotes.  On  dit  qu'Homère,  V'irgile,  Or- 
phée  furent  de  savants  cabalistes. 

Parmi  les  mt>ts  tes  plus  puissants  en  ca- 
bale, le  fameux  mot  fiijla  est  surtout  révéré. 
Pour  retrouver  les  choses  perdues,  pour  ap- 
prendre par  révélations  hs  nouvelles  des 
pays  lointains,  pour  Faire  paraître  les  ab- 
sents, qit'nn  se  tourne  vers  rorieul.  el  qu'on 
prononce  à  haute  voix  le  grand  ntjni  Agia. 
Il  opère  toutes  ces  merveilles,  même  lorsqu'il 
est  invoqué  par  I  s  ignorants.  Voyez  AGLà. 

On  peut  puiser  sur  les  rêveries  de  la  ca- 
bale des  inslruclions  plus  étendues  dans  di- 
vers ouvrages  qui  en  Irai  te  ni  spécialement, 
m  lis  qui  sont  peu  recommandables  :  1-  Le 
comte  de  Gabalis^  ou  Entretiens  sur  les  scien- 
ces secrètes ,  par  l'abbé  de  Villars.  La 
meilleure  édition  esl  de  ilh'l,  in-12;  2*  Les 
Génies  aisistants,  suite  du  (.omte  de  GnbaliSt 
in-t2.  même  année;  3"*  Le  Gnome  irréconti' 
liMe^  suite  d  s  Génies  assistants;  4"  Noitr^ 
veaux  Entretien»  sur  les  sciences  secrètes^ 
suite  nouvelle  du  Comte  de  Gabalis^  même 
année;  5"  Lettres  cabalistiques ^  par  le  marquis 
d'Argens,  La  Haye,  17î^l,6  volumes  in-î*i.  11 
faut  lire  dans  cet  ouvrage,  plein,  beaucoup 
plus  que  les  précédents,  de  passages  con- 
damnés, lei  lettres  du  cabalisle  Abukiback. 
Voy.  Gmomes,  Ondins,  Salamandiies ,  Stl- 

PUES,  ZÉDÉCBIAS,  elC, 

CABIHlîS,  dieux  des  morts,  adorés  très- 
ancicnnefoenl  en  t^gypte.  Bochard  pense  qu'il 
Tant  entendre  sons  ce  nom  les  trois  divinités 
infernales  :  Pluton,  Prose rpine  et  Mercure. 

D'autres  ont  regardé  les  Cabires  comme 
des  magiciens  qui  se  mêlaient  d'expier  le» 
crimes  des  homme.*,  et  qui  furent  honorés 
après  leur  mort.  On  tes  invoquait  dans  les 
périts  et  dans  les  infortunes.  Il  y  a  de  gran- 
des disputes  sur  leurs  noms,  qu'on  ne  décla- 
rait qu'aux  seuls  initiés  (Ij,  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  Cabires  sont  des  démons 
qui  présidaient  autrefois  à  une  sorte  de  sab- 
bat. Ces  orgies,  qu'on  appelait  fêtes  des  Ca- 
bires, ne  se  célébraient  que  la  nuit  :  riniltc, 
après  des  épreuves  effrayantes,  était  ceint 
d'une  ceinture  de  pourpre,  couronné  de 
branches  d'olivier  el  placé  sur  un  trône  illu^ 

(1]  Dclaiidine.  L'Eiiffr  des  pcui'I-  s  iri  b/ns  cb,  xii, 
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*^  poor  reprétecler  U  maître  du  «abb^t, 
la fll'ju'oo exécuta !t  aatourUeloides  dan- 
•et  biéro|;lj(»lii4|iW9  plus  oq  rnvini  iofim^f . 
GACODÉIION,  ouovats  d«inoci,  Crst  ie 
Mm  que  les  ancieaf  doosaicfll  aut  etpciU 
malliifJiBtf ,  MaU  iU  appelaieol  npêcMlemeol 
aiosi  oa  mosslre  effrajaot,  un  i|««clr«  btir- 
rible^  qm  n'était  pas  assez  recoooai&ftaUe 
êUmét^igmé  aolremeol. 
Mee  bofMDe  aTaîl  »oq  boa  el  ton  maii- 
denoAt  omI^oii  et  caeodémon. 
Lés  asirologiief  appelaient  aussi  la  doo- 
liène  ouiftOB  du  soleil,  qui  est  U  plus  miu- 
vaite  de  loale^t  caeodémon^  parcA*  que  Sa- 
tarae  j  répand  ses  malignes  influences,  et 
mm*Qm  n'en  peut  tirer  que  de»  prouoslica  re- 

CACTOMTE,  pierre  mer? etllcnse,  qui,  se- 
lon qttelqurs-uns,  n'est  aulre  chose  que  la 
cnmaiine.  On  tui  attribue  du  grandes  pro* 
pHélés.  Les  Anciens  en  relisaient  des  lalis- 
mana  qnî  assuraient  la  t icloirc. 

CACUS,  espèce  d*ogre  de  l'antiquité.  Il 
était  fils  de  Vulcain  et  vumissait  du  feu  par 
hi  gueule.  Ce  monstre,  de  taille  gigantesqu*^ 
ntoilié  homme  et  moitié  bouc,  mangeait  tes 
passants  dans  sa  caverne,  au  pit'd  du  mont 
Aienlin,  et  accroch-iil  les  têtes  à  sa  purte. 
I)  fut  étranglé  par  Hercule.  — C^icus  a  été 
[)i*ini  quelciucfois  avec  une  léle  de  béte  sur 
un  corp*  d  homme. 

CADAVRE.  Selon  la  loi  des  Jmh,  qnic^n- 
ftue  avait  louché  un  cadavre  était  sauillé;  il 
di'vail  se  purifier  avant  de  se  préscûler  au 
tihernacle  du  Seigneur.  Quelques  censeurs 
des  lois  de  Mube  ont  juge  que  celte  ordou- 
runce  était  iuper<«lilieuse.  Il  nous  parall  au 
contraire,  dit  Bergier,  qu'elle  était  Irès^s.ige, 
C'était  une  précaution  contre  la  superstition 
des  païens ,  qui  interrogeaient  les  mon  s 
pfHir  apprendre  d'eux  l'avenir  ou  1rs  choses 
rachées  :  iilms  sévèrpment  interdit  aux  Juifs, 
mais  qui  a  régné  chez  la  pUj|)art  des  na- 
liniiH.  Voy.  AiMA^iT,  Ckrcleil,  etc. 

CAD)]I:B  ou  CADMIE,  qu'on  appelle  plus 
généralement  calamine,  fossile  bitumioruv 
qui  donne  une  teinlc  jaune  au  cuivre  ruuge, 
et  que  certains  chimisles  etunloîent  pour 
faire  de  For. 

CADIKIIK   Vny.  GinAWD 

CADUCEli:.  C'est  avec  celle  baguette,  or- 
née de  deujt  serpenls  entrelacée,  que  Mer- 
cure conduisait  les  âm<^s  aui  enlers  el  qu'il 
hi  en  lirait  au  lie^uin. 

CADULCS,  preiji  soldat,  dont  la  légende 
rapporte  qu'il  était  ot)!iedê  par  lo  diable  en 
fdrm*'  d'ours  {!).  li  s*en  délivrai  par  ta  prière» 

t^^CCULUS,  pelil  démon  né  d'une  éUnceJle 
qui  vola  d«  Ui  f«Hgiî  de  Vulcain  dans  le  Sfin 
de  Prenei.ta.  Il  lui  élevé  parmi  les  bêles  sau- 
va|{ev.  On  lo  reconnut  à  cette  particularilé, 
«lu'il  vivait  dans  le  feu  comme  dans  son  élé» 
in»'ot;  »i»s  )cux,  qui  élaienl  fort  petits, 
étaient  srulemonl  un  peu  ciidominagés  par 
la  lumée.  Les  c«ibaliste!i  font  de  lui  ua  sala- 
lofindrc. 

CAF*  Voj.  Kaf. 

I)  Bolljudi  Acta  ^aiMuraïUp  tl  jf^rilift 


CAGLIOSTRO.  Taul  le  ntonJe  connalsMii 
a  Palerme,  en  i760«  un  orférrr  nommé  Ma- 
rano,  descendant  des  Juif^  ou  des  Maures, 
qnî  Oui  laissé  tant  de  vestiges  dans  le  midi 
dn  l'Europe,  On  cîijît  »oo  avarice  el  sa  eré- 
dalité  superstitieuse.  Enrichi  par  l'usare  ei 
la  mauvaise  foi,  ÎJ  faisait  assez  souvent  des 
brèches  à  sa  fortune  par  des  tentatives  in- 
sensées qui  devaient,  au  moyen  de  t  alchi- 
mie ou  de  la  magie,  lui  donner  des  millions, 
et  avec  ces  millions  le  fameux  élixir  qui  eu»* 
pèche  de  mourir. 

En  1760,  pourtant,  Ifarano  était  derenn 
moins  Cacite.  Il  avait  cinquante  ans:  Vexpé- 
neoce  lui  était  venue,  et  il  fallait,  pour  lat- 
lrap«*r  dans  quelque  piège ,  un  peu  plus 
d'h  ibiteté.  Toutefois,  depuis  qoi^tque  temps, 
il  prétait  une  oreille  attentive  aux  relations 
qu'on  lui  faisait  des  merveilles  opérées  par 
un  jeune  Sicilien  plein  de  mystères.  Celui-ct 
ne  commerçait  pas  avec  l^s  déliions  cl  ne  re- 
ciierrh^il  pas  la  pierre  philosophale;  il  s'en- 
■  retenait  arec  les  anges  :  il  dominait  ainsi 
les  esprits  des  ténèbres,  el  de  grands  secrets 
lui  étfiieut  révélés.  On  le  nommait  Joseph 
DaUa  110.  Tous  les  bourgeois  de  Palerme,  où 
il  était  né,  voyaient  en  lui  le  fils  très-intelli- 
gpnl  de  parents  obscurs;  mais  quelques  jeu- 
nes gens,  qui  paraissaient  mieux  instruits, 
disaient  que  sa  famille  apparente  était  sup- 
poséf ,  et  qu*il  était  fil$  d'une  grande  prin- 
cesse d'Asie.  Ce  jeune  homme  extraordinaire 
avait  dix-sept  ans;  il  parlait  peu;  Aa  figure 
et  ses  regara^  exerç.iienl  une  sorte  de  fasci- 
nation. On  ne  s.ivait  rien  dp  sa  vie  inlérieu- 
re;  smlement,  plusieurs  l'avaient  entendu 
s'entretenir  en  hébreu  avec  les  anges.  Lui 
seul,  disait-on,  les  voy^iii;  mais  ceux  qui 
l'épiaient  avaient  pu  tuul  entendre,  à  la  vé- 
rité sans  y  comprendre  autre  chose  que  les 
sons  de  plusieurs  voix  qui  leur  araieut  sem- 
blé très^mèlodieuses. 

L'orfèvre,  que  sans  doute  on  von  lait  sé- 
duire, rêvait  de  Joseph  Balsamo.  C'était  là 
enfin  rbomme  qu'il  lui  fallait  pour  réparer 
d'un  seal  coup  toutes  ses  pertes.  Il  ne  man- 
quait ancnne  occasion  de  le  voir,  le  cousidé- 
r.iit  avtc  une  vénération  profonde ,  mais 
n  osait  lui  adresser  la  parole. 

Bientôt  il  n'y  tint  plus  :  il  pria  Ton  des 
admirateurs  ou  des  compères  de  Joseph,  qui 
se  vanfail  d'être  dans  ses  bonnes  grâces,  de 
le  présenter  au  jeune  nntï  des  esprits  céles- 
tes. Celui-ci  tui  amena  RaUamo,  qui,  malgré 
ses  privilèges  surnaturels ,  toujours  logé 
chrz  ses  pauvres  parents,  n'avait  pas  encore 
une  salle  où  il  pût  recevoir.  Il  n'en  était  pas 
mciiiis  fier  cl  superbe  :  il  laissa  dignement 
l'orfèvrj  se  mettre  à  genoux  devant  lui,  le 
releva  ensuile  avec  une  bienveillance  très- 
grave,  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait. 

—  La  nature  do  vos  relations  pourrait 
vons  le  dire,  jeune  seigneur,  répondit  Mara* 
no.  J'ai  été  trompé  par  divers  imposlenrs 
qui  m^ont  enlevé  une  pîfrtie  des  biens  gagnés 
par  mon  travail  persévérant.  Il  voua  serait 
f.ir.ik  de  réparer  ces  dégâts 

—  Je  le  piJ5,si  vous  croyei,  dit  Joscj^lf 


iscjir  ! 
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—  Si  jp  crois?  répliqua  IVrrévre  :  je  crois 
ri  i*ai  ctïiifiauce. 

—  Trouvez- vous  donc  dinrifiin  h  cctil  p.is 
dr*  la  porte  dn  Palerrnc,  fiur  In  cheitiin  des 
tleuï  chapelk-s  de  sainte  Rasai ie,  à  sijt  heu- 
rtas du  malin. 

Sans  ajouler  un  mol  de  plus,  Joseph  B:il- 
sanio  se  r<;tira. 

Le  lendemain,  Maratio  fut  scrupulruse- 
nu* lit  eïucl  :  dii  uiinutes  avant  l'heure  pre* 
SLTiie,it  comptait  ses  pas  trèsayenlivement, 
4 1  s'arrêtait  au  centième  avec  une  précision 
mal  héma  tique.  Comme  sii  heures  sonnai  eut 
aux  horloges  de  la  ville,  le  favori  des  auges 
él.iil  devaul  lui;  il  salua  Torfévre  en  silence 
al  le  conduiiiil  sans  dire  un  mot  à  une  ^rulle 
f^tjî  se  Mouvait  écarlée  dans  une  espèce  de 
solitude» à  lu  diilance  d'environ  Irois-quarls 
tle  lieue, 

—  Ici»  lui  dît-il  en  ouvra  ni  enfin  la  bou- 
rlH%  repose  un  Irésor  de  grand  prix,  sous  la 
g.inle  des  esprits  iufernau)!.  Deux  des  anges 
%\\n  viennent  à  ma  voix  savent  les  diimpler. 
Bliiis  je  ne  puis  enlever  co  Iréior  moi-mÔuie» 
ni  le  touclier,  ni  m'en  servir,  sans  perdre 
uta  pureté  et  ma  pulsï^ance. 

—  Kt  moi?  qui  en  cela  n'ai  ri  eu  à  pcrdrct 
lieeiaiida  Torfêvre. 

—  Le  Irésor  peui  élre  à  fOu»,  si  vous  fai- 
tes ce  qui  sera  exigé. 

—  Oh  I  je  lu  f^rai,  jc'UDC  seigoeur;  dites 
seulemeiiL 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  puis  le  dire,  ré- 
ponilit  BaUaiiio;  mais  je  prie  Uriel  de  vous 
éclairer* 

£it  achevant  ces  mots,  le  jeune  homitie  se 
ntit  a  genoux-,  il  (it  prendre  à  Marano  la 
même  posture.  Au^'iîiàl  on  entendit  dans  le 
v.jgue  une  voix  harnuHiii'uso  et  claire  qui 
disait  :  —  Le  Ués'ir  contient  gi>ix.iute  onces 
ue  perles,  soixiinic  onces  de  rtihis,  soixante 
on  eus  de  diaiiïanls,d.iris  une  tioite  d'or  ciselé 
dti  poids  de  cent  vingt  onces.  Les  démons 
qui  le  gardent  te  remettront  aux  niain^  de 
riiomma  que  présente  notre  ami,  s* il  a  cin- 
quante ans... 

—  Je  les  ai  depuis  huit  jours,  iutcrrompit 
joyeusement  Torfcvre. 

—  S'il  a  des  enfants... 

—  J'en  ai  deux,  vivants. 

—  S  il  pûite  quelques  poils  gri*... 

—  J'en  pos:)ède  abomlammeut  dfius  mes 
cheveux  et  dans  ma  b.irhe. 

—  S'il  n*a  pas  coupé  ses  ongles  depuis  sept 
jours... 

—  Je  ne  les  ai  pas  coupés  depuis  quinze. 

—  S  il  s'est  iave  les  mains  et  le  visage... 

—  Je  les  laverai. 

—  Et  s'il  dépose  à  Tentrée  de  la  grotte, 
a^aiil  d'y  me  lire  le  pied,  suixaule  onces  d'or 
pur»  pour  tes  gardii-ns. 

Un  profond  silence  sui  céda  à  ces  paroles  : 
Torfévre  ,  frappé  de  stupeur  ,  r-rmait  les 
d^nls  et  les  lèvres.  Balsamo  s*é:ait  relevé; 
l'orfèvre  écoulait  encore  à  genou \. 

—  Vous  avei  entendu?  reprit  le  jenno 
hr^nune. 

—  Soixante  onces  d'url  dil  Mtraui)  avec 
un  îiïimcnsc  soupir. 
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L'ami  des  esprits  célestes  ne  releva  pa5 
f elle  exclamation;  it  reprit  silencieusement 
le  chemin  de  la  ville;  Torfévre  le  suivait 
sans  rien  dire,  mais  évidemment  en  proie  ^ 
de  grandes  méditations  et  à  de  profonds 
calculs. 

Itsmarcfièrent  ainsi  une  demi'heure comme 
deux  mnets.  En  arrivant  à  l'endroit  de  la 
route  où  its  s'étaient  donné  rendez-vous ,  le 
jeune  homme  s'arrétant  dit  à  l'avare: 

Nous  nous  séparerons  ici;  et  vous  saurez 
que,  sur  voire  léte,  vous  ne  devez  jamais 
dire  un  mol  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 

En  même  temps,  il  ût  un  mouvement  pour 
s'éloiï^ner. 

—  Un  seul  instant,  jeune  sei{ïneur,  s^écria 
Marano  ,  d'un  ton  suppliant;  soixante  onces 
d*orl  esl-ce  donc  le  dernier  mot? 

—  Je  ïe  pense,  répliqua  froidemenlJoseph; 
el  il  refit  le  mouvement  d'un  homme  qui  s'é* 
loigne. 

—  Un  «^eul  inslanl,  reprit  encore  l'orfévrc, 
qui  avait  s uppu lé  toute  la  valeur  du  Irésort 
à  quelle  heure  demain  matin? 

—  A  six  heures,  au  même  lieu. 

El  le  merv ri  lieux  jeune  homme  quitta  di- 
gnenienl  Marano  »  qui  se  contenta  d'ajouter 
en  gémissant  : 

—  Je  serai  prêt. 

Il  fut  aussi  exact  que  te  premier  jour,  a  jant 
rempli  toutes  les  prescriptions  indiquées, 
lavé,  peigné,  muni  de  ses  soixante  onces 
d'or,  qu'il  serrait  convulsivement  s^ur  sa 
poitrine.  Joseph  Balsamo  le  joignit  ,  comme 
la  veillera  Tinslant  où  six  heures  sonnaient. 
Ils  se  dirigèrent  en  silence  vers  la  grotte.  Los 
anges  furent  interrogés  de  nouveau;  ils  firent 
exaclement  tes  mêmes  réponses  que  le  jour 
précédent. 

L'orTévre  tira  son  or»  qui  lui  tenait  au 
cœur  et  aux  mains,  et  dont  it  lui  paraissait 
triste  de  se  dessaisir. 

—  N'enireï-vous  pas  avec  moi  dans  cette 
grotte  profonde?  demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  Balsamo*^  Je  dois  rosier 
ici,  jusqu'au  moment  où  les  esprits  noirs i 
dcptï^sêdés  de  leur  trésor,  viendront  se  ruer 
sur  vos  soixante  onces. 

—  N'y  a-l-il  aucun  danger? 

—  Aucun,  si  le  compte  est  ûttéle. 
L'orfèvre  déposri  son  précieux  fardeau  à 

rentrée  de  la  grotte;  il  fit  qu-'lqurs  pas  , 
[)Uis  il  revint;  le  jeune  hooime  ètail  iniuio- 
liile  en  silence;  il  rentra  ,  revint  ejicorc  ,  Ht 
plusieurs  fuis  ce  même  manège,  dans  une 
ispéce  de  lutte  intérieure.  Il  ne  recelait 
aucun  encouragement  de  son  guide,  qui  pa- 
raissait aussi  froid  que  silencieux,  surtout 
aupré>;  des  dupes  que  ses  compères  avaient 
suliisammeut  ira  vailles. 

Enfin  le  pauvre  orfèvre  alla  jusqu'au  fond  ; 
et  celle  fois,  lorsqu'il  voulut  reculer  encore, 
il  en  fut  empêché-  Trois  êtres  noirs»  qu*il 
eût  pris  pour  des  charbonniers  ,  s'il  no  se 
fut  pas  attendu  à  rencontrer  des  démons,  lui 
h.irrérent  le  chemin  avec  des  grondements 
sinistres  et  se  mirent  à  le  f-iire  piroueller 
dans  la  grxitle.  il  i>oussa  des  cris,  aux'jueU 
L'Crsouue  n'accoui  ut  cl  que  les  trois  gaillards 
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i>kmuN:iAmE  des  sciEiNcts  occlltes. 


répriinèrcnl  proroplement  en  le  rouaol  de 
ruups.  Erisé  d^ciïroi  et  de  dout^^ur^  Marano 
tomba  ventre  à  terre.  Il  lui  fut  si§:iiifîé«  en 
InniT'i^e  intettigitilc  ei  clair,  de  rcstiT  là  sans 
mouvement,  s'il  n«  voulait  pas  êlre  assommé. 
Après  quoi  it  se  trouva  ahaïuSoniié  à  lui- 
même  et  irenteodit  plus  aucun  bruit. 

Pi'ndanl  un  quart  d'heure,  il  n  osa  remuer 
ni  tes  maitis,  ni  la  léte;  il  s  enhardit  enfîn  , 
»c  souleva  iremblant,  rampa,  se  tratna  et 
g;iÇiia  l'issue  de  la  grotte,  étonné  de  ce  qui 
fc  pas<«ait  en  lui.  Lt>s  soixante  onces  d*or, 
Balsamo^  les  trois  démons  supposés  ,  tout 
dvail  di'^paru.  Le  pauvre  horome*  commen- 
çant à  croire  qu'il  éldit  la  viilime  d'une 
nouvelle  friponnerie,  plus  hardie  et  plus 
violenle  que  les  anciennes ,  revint  pénible- 
ment a  Palfrme  ,  et  alla  déposer  sa  plainte. 
Mais  00  ne  retrouva  plus  Joseph  UaUauio, 
qui  érldemment  avait  quitté  le  P'iys. 

Le  lî>  septembre  îl&K  dans  une  guïnçuelle 
rxlérJeure  de  Strasbouri^,  au  iriilîeu  d'un 
groupe  de  modestes  buveurs  qui  rewardait'nt 

Par  les  fenêtres  la  foule  ioimense,  agitée  p:ir 
attente  de  quelque  événement  extraordi- 
naire ,  on  remarquait  une  vieille  figure 
chauve  et  ridée,  qui  ace u s n il  ses  soixante- 
dix  ans  et  son  orii^ine  méridionale  :  c'était 
rorfévre  Marano.  Des  pLTtes  successives  et 
des  deit  s  qu  il  n'avait  pas  jugé  convenable 
do  payer  ravaiml  contraint  à  quitter  Pii- 
lerme;  et  après  avoir  tenté  la  fortune  à  L^ui- 
dres  cl  à  Paris,  il  étîiil  v<Miy  s'claUlir  à  Slr.is- 
hourg  où  il  était  toujours  orfèvre.  Il  venait 
^oir,  coinine  toute  la  ville,  le  personnage 
prodigieux  que  Ton  atlcndait.  Cet  homine^ 
qui  produisait  plusde  sensation  qu'un  grand 
monarque,  était  le  comte  de  C;iglïoslro.  li 
lenait,  par  TAllemagne  ,  de  Varsovie  où  il 
avait  amasÂC  dv  grandes  richesses  en  trans- 
muant en  or  de  vils  métaux.  Car  il  savait  le 
secret  de  la  pierre  philosophale  et  possédait 
tous  les  inapprèci.ihtrs  talents  des  alchimistes. 

—  N'importe  I  ditunch^ipclier,  jt- suis  bien 
aise  d'avoir  vécu  jusqu'ici,  puisque  je  vais 
Toir  le  fameux  mortel,  si  c'est  un  murtcL 

—  On  assure,  ajouta  un  droguisie  ,  (pril 
est  fils  de  la  princesse  de  Trébistmde,  et 
qu'il  a  tout  À  fait  les  beaux  yeux  noirs  de  sa 
mère. 

—  Et  qu'il  desrend  en  droite  ligne  de 
Charles- Marte),  dit  un  écrivain  puhttc. 

—  Il  date  de  plus  loin,  interrompit  un  cor- 
dier,  car  it  a  assiste  aux  noces  de  Cana. 

—^  C'est  donc  le  juif-errant?  dit  Marano. 

Mieux  que  cela.  Des  gens  à  qui  un  peut 
avoir  foi  prétendent  qu'il  est  né  avant  le 
déluge. 

—  Voilà  qui  est  fort;  si  c'était  le  diable?,... 
Ces  idées,  que  nous  rapportons  fidèlement 

et  qui  s'enrichissaient  des  plus  singuliers 
cuinmenlairci ,  élaient  alors  en  efTet  géné- 
ralement répandues  dan^  le  peuple  ,  sur 
]  homme  niystérieux  qu^on  appelait  le  comte 
de  Cagliosiro.  Les  uns  le  regardaient  courjuc 
un  saint,  un  inspiré,  un  faiseur  de  miracles, 
un  être  tout  à  fait  extraordinaire  et  hors  de 
la  nature;  on  n'expliquait  pas  les  cures  nom- 
breuses qui  lui  ct.iient  attribuées.  Les  autres 


ne  voyaient  en  lui  qu*ua  adroit  rharlatai. 
On  disait  qu'un  hermétique  nommé  Allotaf, 
qui  avait  longtemps  voyagé  avec  (ui  ,  qu'il 
avait  perdu  à  Malte  et  dont  îl  parlait  comme 
du  plii>  sage  des  hommes,  lui  avait  apprit 
les  arts  magiques  On  parlait  encore  d'un 
jcHirur  de  gobelets  avec  qui  Caglir»slro  av;iit 
été  irès-lié  ;  ce  joueur  de  gobelets  était  assisté 
d'un  esprit  ;  et  cet  esprit  était  l'âme  d'un  juir 
c^balislc,  qnt  avait  toé  son  père  p*ir  nécro- 
mancie avant  la  venrie  de  Notrc-Scignrîir, 
Ca;:liostro  d  sait  intrépidement  que  tous  les 
prodige.H  qii'il  opérait  se  faisaient  unique- 
ment par  l'effet  d'une  protection  spéciale  du 
cirl;  it  ajoutait  que  rKlre-Supréme.  pour 
Feocourager  ,  avait  daigné  lui  accorder  la 
vision  hé.ilifique;  qu'il  venait  convertir  les 

incrédulrs  et  relever  le  catholicisme Avec 

une  si  hauie  mission,  il  disait  la  bonne  aven- 
ture ,  donnait  Fart  de  gagner  à  la  loterie, 
expliquait  les  rêves,  et  faisait  des  séances  de 
faiit;i<m.:ig(irie  transcendante.  Aussi  le  boa 
abbé  Fîàrd  est-il  excusable  de  n*avoir  vu 
dans  Cagliostro  qu'un  démon  détache  du 
sombre  empire;  en  le  jugeant  ainsi ,  t'abbé 
Fiard  se  conformait  à  l'opinion  populaire  de 
la  majorité. 

—  Mais,  reprit  vivement  le  cordîer  ,  rrt 
homme  ne  peut  pas  é!re  le  diable,  puisquM 
a  des  entretiens  avec  les  anges 

—  Ah  t  it  a  aussi  des  ctrtretiens  avec  les 
angf'S  1  s'écria  Marano  ,  fiappé  tle  cette  cir- 
constance. Pour  lors  je  dois  absolumeot  le 
voir.  Quel  âge  a-t-il? 

—  Est-ce  qu'on  élrc  pireil  peut  avoir  an 
âge?  dit  le  droguiste.  On  dit  qu'il  paruU 
porter  trente-six  ans, 

—  Ôh  I  oh  I  marmotta  Torfévrc  ,  si  c'était 
mon  coquin?  mon  c0f|uiii  en  a  irento-sepl. 

Comme  le  vieux  Sicilien  runiinait  ain*i 
son  triste  passé ,  un  grand  tumulte  de  voix 
vint  fixer  son  attention.  L'être  surhumain 
arrivait.  Il  parut  bientôt,  enlouré  d'un  nom- 
breux cortège  de  courriers  »  de  laquais  et  de 
valets  de  chambre  en  livrées  magnifiques; 
lui-même  avait  l'air  d'un  prince.  A  côté  6e 
lui,  dans  sa  voiture  découverte  ,  se  pavanait 
Lorenza  Féliciaai  ,  sa  femme,  qui  le  secon- 
dait dans  tout  ce  qu'on  appelait  modérément 
ses  intrigues.  Son  luxe  expliquait  ce  que  di- 
saient les  gens  sensés,  que  Caglio^tro  n'était 
autre  chose  qu'un  membre  voyageur  de  la 
maçonnerie  templière,  coostanimonl  opulent 
par  les  secours  nombreux  qu'il  recevait  des 
dilîé rentes  loges  de  l'ordre.  Quelqu«s-uns 
donnaient  au  faste  qu*il  étalait  une  source 
encore  moins  honorable.  Toutefois,  il  oxer- 
çait  la  maçonnerie  élevée;  et  c'était  lui  qui 
avait  institué  les  mystères  de  ce  qu'on  appelle 
la  maçonnerie  égyptienne.  On  dit  même  qu'il 
avait  toujours  été  un  charlaian  suballerne, 
jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  se  faire  ad- 
mettre en  Angleterre  dans  les  hauts  grades 
de  la  franc-maçonnerie.  Il  avait  compris  dès- 
lors  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  l'as- 
sociation; et  il  avait  imaginé  ce  rite  particu- 
lier, dont  il  prclendail  avoir  reçu  les  élé- 
iiicuti  dans  les  pyramides  d'Egypte.  Le  fait 
est  qu'il  avait  emprunté  au  manuscrit  d*un 
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Donimé  Georges  Costan  le  plan  de  sa  ma- 
çoDncric  ègyplicnnc  ,  moiliè  jonglerie  et 
cabale,  moitié  science  herméliqiic  el  four- 
berie, avec  quelque  niagnélisme  dont  il  abu- 
sa il  d'aillant  plus  at sèment  que  l'on  ne  con- 
naïAsail  piis  encore  celte  puis^^ance. 

Son  inslitulioii  avait  pourbul  de  eondairo 
les  adeptes  qu^il  recevait  à  la  perferdon,  par 
la  rép;énération  physique  cl  la  régénénition 
morale.  La  première  rendait  les  formes  de  la 
jeunesse  et  empéchail  de  vieillir;  il  la  prati- 
qu<iit  au  moyen  de  i^on  élÎKir  univeriie],  re- 
mède qu'il  appliquait  à  tous  les  maux.  La 
seconde  restituai!  l'innocence  perdue  el  con- 
duisait rhomme  à  l'étal  d  ange.  Elle  ï'oble- 
nait,  non  parle  repenlir  cl  rhomilité.  mais 
par  la  foi  aut  promesses  du  grand  Coplite 
(  c'est  le  grade  que  s^étnit  donné  Cagliostro  ), 
et  en  conséquence  d(^  celle  fi»ï  qui  devait  être 
(')bsolue,  par  des  visions  el  des  extasrs,  par 
rêvocalion  des  esprits,  par  des  communica- 
tions avix  les  an^cs. 

M.iis  le  grand  Cophle  n'avait  de  puissance 
que  par  rintennédi^iire  d'un  joune  garçon 
ou  d'une  jeune  ûlk\  qu1l  appelait  ses  pupil- 
les ou  ses  colombes  el  qui  devaient  être  do 
rînnocence  la  plus  pure.  Après  que  ces  en- 
fants avaient  reçu  ce  que  le  grand  Cophte 
appelait  la  coni^écratiou^  ifs  prononçaient 
devant  une  carafe  pleine  d'eau  les  paroles 
qui  évoquent  les  anges.  Les  anges  venaient 
dans  ta  carafe;  quelquefois  on  les  entendait 
donner  leurs  réponses;  le  plus  souvent  il 
fallait  que  les  pupilles  lussent  ers  réponses 
qui  arrivaient  dans  la  carafe  à  Oeur  d'eau 
et  qui  n'étaient  visibles  que  pour  eus  [c'clait 
du  somnambulisme). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mi'rvcilleux  dans  tout 
ceci  ,  c'est  que  la  maçonnerie  égyptienne 
éleva  toul-à-coup  Gagliostro  au  niveau  di; 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  granJ  eu  Europe.  En 
France  surlout,  à  cèiédcTesprit  plnbi^ophi- 
que  qui  niait  les  saintes  merveilles»  ces  mer- 
veilles absurdes  furent  accueillies  avec  une 
admiration  qui  all<iit  jusqu'au  fanalismi*.  Le 
poriraii  de  i  elui  qu^on  osait  appeler  le  divin 
Cagliosiro  fui  partout,  jusque  sur  les  éven- 
tails, sur  les  bagues,  sur  les  tabatières.  On 
coula  son  buste  en  bronze,  on  le  sculpta  en 
marbre.  Les  plus  grands  personnages  de 
ceUe  époque  de  philosophie  se  tirent  admet- 
tre dans  ses  loges  ;  tout  le  monde  voulut 
assisleraux  séances  publiques  de  ses  colom- 
bes. 

Un  grand  crî  retenlil  lorsque  le  comie 
do  Gagliostro  pas.^a  devant  la  goinguetie. 
Marano  l'avait  reconnu  et  il  avait  arrête  les 
chevaux  de  sa  voilure. 

—  C'est  Joseph  Bijlsarao,  disait-il;  el  l'a- 
pnslrophanl  avec  colère,  il  répétait  ces  seuU 
luots  :  Mes  soixante  onces  d'orl 

Cagliostro  regarda  à  peine  l'orfèvre,  ne 
montra  aucune  émotion;  mais  au  sein  du 
profond  silence  que  ce  singulier  incident 
avait  Jeté  dans  la  fouie  épaisse»  on  entendit 
sur-le-champ  une  voix  qui  paraissait  venir 
des  airs  et  qui  disait  : 

—  Ecartez  du  chemin  cet  insensé,  que  les 
esprits  infiTuciux  po^à^èlent. 


Cne  partie  du  peuple  lomba  à  genoux; 
une  autre  parties*empara  du  pauvre  orfèvre, 
et  le  brillant  corlégc  poursuivit  sa  niarthe 
triomphale.  De  tels  fails  cerlainemenl  excu- 
sent Tabbé  Fiard  d'avoir  vu  le  diable  dans  cet 
homme. 

Arrivédans  Strabourg  en  fête,  Caglio^^tro 
s'arrêta  devant  une  grande  salle  oij  les  cor- 
nacs qui  le  précédaient  partout  avaient  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  malades.  Le  fa- 
meux empirique  y  entra  et  les  guérit  lous, 
tes  uns  par  le  simple  attouchement,  les  au- 
tres par  des  paroles,  ceux-ci  par  le  moy«'n 
d'un  pourboire  eu  argeni,  ceux-là  par  sou 
remèile  universel.  11  est  vrai  que  les  arran- 
geurs de  ces  cure,'^  surprenantes  avaient 
clioîjti  Irurs  malades  et  qu'ils  n'avaient  pas 
admis  certains  cas  sérieux  auxquels  ils 
avaient  promis  des  secours  à  domicile. 

ffl  Qoant  au  savoir  en  médecine  de  Gaglios- 
tro /  dit  l'auleiir  anonyme  de  sa  noli<  e, 
dans  la  bibliographie  universelle  de  MichaudJ, 
il  paraît  constant  que  ce  savoir  était  très- 
borné.  Comme  lous  les  partisans  des  doctri- 
nes hermétiques  et  paracchiques,  il  faisait 
grand  usage  des  aromates  et  de  Tor.  Nous 
avons  euFoccasiim  de  goûter  sonélixir  vilal, 
ainsi  que  celui  du  f.uneux  cooile  de  Siint- 
Gerntain;  ils  n'avaient  point  d'antre   base.  ■ 

Quoi  (ju'il  en  soit,  Gagliostro  sortit  de  la 
saîledes  m^ilades,  au  milieu  des  aeclan:n- 
tious  f't  des  trépignements  de  la  foule;  il  alla 
s'iostaller  dans  le  magniliquc  liûlcl  qui  était 
préparé  pour  lui,  il  «admit  à  sa  table  somptueuse 
l'élile  de  la  société  de  Strasbourg;  el  le  soir 
il  voulut  bien  donner  une  séance  de  ses  co- 
lombes. 

On  amena  dans  le  salon  de  Gagliostro, 
éclairé  pardes  procédé*  oii  Topliqne  el  la 
fartlasmagorie  jouaient  un  grand  rôle,  plu- 
sieurs petits  garçons  el  plusieurs  petites  lîJfes 
de  sept  à  huit  ans.  Le  grand  Cophle  chciixii 
dans  chaque  sexe  la  colombe  qui  lui  parut 
mnnlrer  lt*  plus  d'intelligence;  il  livra  les 
deux  enfants  à  su  femme,  qui  les  enuni*na 
dans  une  salle  voisine  où  elle  tes  parliim'i, 
le:*  vélil  de  robes  blanches,  leur  fit  boire  un 
verre  d'élixir  elles  représenta  ensuite  prépa- 
rés à  riniliation. 

Gagliostro  ne  s*é1ait  absenté  qu'un  mo- 
ment pour  rentrer  sous  le  coslume  de  grand 
Cophte.  C'était  une  robe  de  soie  noire,  9  «r 
laquelle  se  déroulaienldcs légendes  hiérogly- 
phiques brodées  en  rouge;  il  avait  une  coif- 
fure éi;ypltenne  avec  les  bandelettes  plissces 
et  pendantes  après  avoir  encadré  la  léte:  ces 
bandeh^tles  étaient  de  toile  d'or.  Un  cerele  de 
pierreries  les  retenait  au  front.  Un  cordon 
vert  émeraude,  parsemé  de  scarabées  et  de 
caractères  de  Ion  tes  couleurs  en  métaux  ci- 
selés»  descendait  en  sautoir  sur  sa  poilrine. 
A  une  ceinture  de  soie  rouge  pendait  une 
large  épée  de  chevalier,  avec  la  poignée  en 
croix.  Il  avait  une  Ogurc  si  formidablement 
imposante  sous  cet  appareil  ^  que  toute 
l'assemblée  Qt  silence  dans  une  sorte  de  ter- 
reur. 

On  avait  placé  sur  une  peiile  table  ronde 
en  élïènc  la  carafe  dccriskil.  Suivant  le  nie, 


lil  riICTlO.VXAlRE  DES 

o«  Diitéernère  1rs  deux  rnf«inU«  transror- 
mé*ea  pupilles  oa  colombeâ,  an  (karavenl 
piMtr  les  abriter. 

D«*ut  ratcU  de  chambre,  Télai  en  esclares 
é^yplirn^,  comme  ils  son l  représentés  datii 
Il  »  sculptures  de  Tbèbes,  rooclionnaient  ao- 
taurde  la  t«ible.  lU  amenèrent  les  deux  en- 
fanUdeiraol  legrandCoplite.qoi  learimposa 
les  tiiaiits  sur  la  léle,  sur  les  jeui  et  sur  la 
poitrine,  en  fais'inlsilencit'usein^nt  dos  si- 
gncs  biiarres,  qui  pouTaîml  Ggurer  aussi  des 
btéro(Kt)pbcs,  el  que  Tordre  appelait  des  my- 
thes ou  symboles. 

Aprè«celle  première  cérémonie  (magnéti- 
qur  ),  un  des  valets  pré^cnia  à  Cagiiostro  la 
pi!tit«  truellf  dor,  sur  un  roossÎD  de  velours 
blanc*  11  frappa  du  manche  d*ivotre  de  sa 
truelle  sur  la  table  d'ébèiic  et  dem.ioda: 

—  Que  fait  en  ce  moment  Tbomme  qui  ce 
malin  ,  aux  i»ortes  de  la  ville,  a  tusuUé  le 
grand  Cophtet 

Les  coluiiibf'S  regardèrent  dans  la  carafe; 
el  apparemment  qu*elles  y  virent  quelque 
ebose:  car  la  petite  ûlle  s'écria  :  —  Je  l'aper- 
çois qui  dort. 

On  a  prétendu  que  le  dessous  de  la  table 
était  préparé  de  manière  à  faire  passer  sous 
la  carafe  des  fiçurrs  et  des  caractères.  Ce 
qui  le  ferait  croire,  c'e^t  que  dans  les  cas 
qui  sortaient  du  cours  ordinaire  des  répon- 
ses banales»  li*s  enfants  ne  voyaient  rien* 
Mats  alors  la  voix  des  anges  invisibles  répon- 
dait. 

Sur  l'inviia'ion  de  C.i|ç!io*îlro,qui  annonça 
qu'on  pouvïitt  faire  toute  question,  plusieurs 
dames  s'étnnrenL  L'une  demandât  ce  que 
f.iisail  sa  mère*  alors  à  Paris?  La  réponse  fut 
qu'elle  était  au  spectacle  entre  deux  vieil- 
lards. Une  autre  voulut  savuir  quel  était 
rage  de  ion  mari;  il  n'y  eut  p(}int  de  répan> 
se  :  ce  qui  fit  pousser  descri<^  d'entbousiastne, 
car  cette  dame  n'avait  point  de  mari;  el  Té- 
thec  de  celte  tentativedc  piège  ût  qu'on  nVn 
tendit  pas  d'autres. 

Une  troisième  dame  déposa  un  billet  fermé. 
Le  petit  garçon  lui  aussiiàl  dans  la  carafe 
ces  mot»  :  —  Vqh^  ne  l'obtienctrrz  pas.  — ^On 
ouvrit  le  bilkr,  qui  demandait  &i  le  régiment 
que  la  dame  sollicitait  pciursimÛls  lui  serait 
accordé.  Cette  justcîiseéb  va  ejicure  radmi- 
fatîon. 

Un  jiHçe,  qui  pourtant  doulait,  envoya  se- 
crèlCfiieitt  sot»  tils  à  sa  niiiisoii,  pour  i^avcjjr 
ce  que  faisait  en  ce  moment  sa  femme;  puis 
quand  il  fut  parti,  il  fil  cette  question  au 
,f  rand  Copble.  La  carafe  n'apprit  rien,  mais 
Une  voix  annonça  que  la  dame  jouait  aux 
cartes  avec  deux  voisines. 

Cellevoix  mystérieuse, qui  n'était  produite 
|ïar  aucun  organe  visible,  jeta  la  terreur 
dans  une  partie  de  rassemblée;  et  le  fils  du 
mapistral  étant  venu  lonfirmcr  l'exactitude 
dtt  l'oracle,  plusieurs  dames  cflrayées  se  rcti- 
rèieitt. 

On  raconte  que  d'nulrcs  uierveil.'cs  signa- 
lèreol  cette  soirée  ;  mais  les  détails  en  sont 
lr"s-vagues. 

pendant  le  peu  de  temps,  que  le  comte  de 
t^aglioslro  resta  à   Strasbourg,  il  fut  comblé 
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de  loufes  les  marqaesde  la  vénération.  Lors- 
qu'il fut  parti f  on  remarqua  enfin  que  l'or- 
fèvre Marano  n^avait  pas  reparu  chez  lui;  on 
II*  retrouva  dans  un  fossé  où  il  avait  été 
noyé,  le  jour  de  l'arnrée  de  Ttllustre  voya- 
geur. On  considéra  sa  triste  fin  comme  an 
châtiment  mérité» 

C^gliostro  parcourut  de  nooTeao,  dans  on 
grand  éclat,  la  France,  lAngieterre,  rilalte, 
ta  Suisse,  faisant  partout  des  cures  dite^ 
merveilleuses,  étalant  sa  fastueuse  bienfai- 
sance arec  une  aa'icl;ition  habile,  qui  fit 
dire  à  la  marquise  de  Créquy  qu'il  avait  de 
l'esprit  de  plus  d'une  sorte,  opérant  des  pro* 
diçes  surprenants»  s'il  faut  en  croire  les  re- 
talions.  Car  on  a  conté  qu'il  fit  paraître  de- 
vant quelques  grands  seigneurs  de  Paris  el 
de  Versailles  ,  dans  des  glaces,  sous  des 
cloches  de  verre  et  dans  des  bocaux,  des 
spectres  animés  et  se  mouvant,  des  person* 
nés  absentes,  el  dilTérenls  nmrts  qa*un  lui 
dé<»igiiait.On  a  même  rapporté,  comme  chose 
três-réridique ,  que  dans  des  soupers  qtii 
firent  alors  grand  bruit  à  Paris,  Cagliostro, 
nouveau  Faust,  avait  évoque  les  plus  illus- 
tres morts,  Socra te,  Platon,  Charlemagne, 
Pierre  Corneille,  et  même  Voltaire  eld'Alem* 
bert.  Mais  depuis  que  la  fantasmagorie  est 
devenue  à  Paris  un  spectacle  public,  on  a 
compris  ces  illusions. 

Il  est  bon  toutefois  de  lire  les  éloges  qu'on 
faisait  alors  du  grand  homme.  Bordes,  daof 
ses  Lettres  sur  la  Suisse,  teqnalified^homroe 
admirable,  m  Sa  figore,  dit-il,  annonce  l'es* 
prit,  décèle  le  géiiîe;  ses  yeux  de  feu  lisent 
au  fand  des  âmes.  Il  sait  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  de  1  Asie  :  son  élo- 
quence étonne  ci  entraîne,  même  dans  celles 
qu'il  parle  le  moins  bien.  » 

Le  marquis  de  Scgur  el  MM.  deBIéroménil 
clde  Vergeniies,  en  178;^,  recommandaient 
Cagliostro  dans  les  ter(iie<^  les  plus  flatteurs. 

Cependant  lorsqu'il  reiint  à  Paris  en  1785, 
SCS  rapports  avec  les  anges  ne  le  préservè- 
rent pas  d'une  aventure  fort  désagréable.  Il 
se  trouva  trèii-gravemeiit  compromis  avec  le 
prince  deRohan,dans  la  malheureuse  affaire 
du  collier.  La  comtesse  de  La  Motthe  l'accu- 
sait d'avoir  reçu  le  collier  des  mains  du 
prince  et  de  l'avoir  dépecé  pour  grossir  Ir 
Irésor  occulte  de  sa  fortune  inouïe.  Le  grand 
Cuphte  fularréléleâ^aoûtetmfsà  la  Bastille. 
11  publia  un  uiémoire  où,  pour  Justifier  ses 
dépenses,  il  nomme  tes  banquiers  qui  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  lui  fournissent  des 
fonds.  Mais  il  ne  fait  connaître  ni  rorigine, 
ni  la  source  de  ses  richesses. 

Ce  mémoire,  très-adroitement  rédigé,  était 
attribué  à  un  magistrat  célèbre;  el  il  augmen- 
tait le  poids  de  celte  réOexion  que  la  con* 
srirnce  et  les  talents  de  certains  avocats  soni 
choses  qui  se  vendent^  puisque,  moyennant 
argent,  ils  défendeul  toute  cause  quelcon- 
que, juste  ou  inju!)le,  loyale  ou  déloyale. 

Comme  on  avait  détaché  dans  le  faciurn 
quelques-unes  des  aventures  romanesques 
de  Cagliostro,  il  fut  accueilli  dans  le  public 
avec  tout  remprcssemeiil  qu'inspirait  le  per- 
sonnage. 
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L'arrél  du  parlement  de  Paris,  du  31  nuii 
1786,  déchargea  Cagliostro  des  accusations 
ioleutées  contre  lui,  et  il  fut  mis  en  liberté, 
mais  avec  ordre  de  quitter  Paris  dans  les 
vingt-quatre  heures  et  le  royaume  dans  trois' 
lemaînes.  Lorsqu'il  s*embarqua  à  Boulogne, 
il  était  suivi  d*un  cortège  de  aualrc  à  cinq 
mille  personnes  qui  lui  demauaaient  sa  béné- 
diction... 

Il  passa  en  Angleterre,  où  il  séjourna  d<*nx 
ans,  continuant  d*élablir  ses  loges  égyplien- 
pea  et  propageant  son  rite  particulier,  qu'il 
appelait  aussi  le  rite  de  MizraYm. 

Etle  matin  du  7  avril  de  Tannée  1791,  à 
Rome,  au  milieu  d'une  affluence  avide  de 
curieux,  le  tribunal  du  saint-ollice  jugeait  un 
homme  important.  Cet  homme  avait  un  nom 
européen,  diversement  estimé,  ange  pour  les 
uns,  démon  pour  les  autres,  bienfaiteur  do 
l'humanité  et  divin  philosophe  devant  1rs 
télés  légères,  charlatan  saugrenu  et  redou- 
table imposteur  devant  1rs  personnes  gra- 
ves. Cet  homme  était  le  comte  de  Cagliostro. 

De  Londres  il  était  encore  retourné  en 
Saisise;  puis  il  était  venu  en  Savoie,  puis  à 
Gènes,  à  Varsovie,  A  Trente  d'où  il  s'était 
fait  chasser;  puis  à  Rome  où  il  avait  eu  Tau- 
dace^'ouvrir  des  loges  et  de  faire  des  réerp- 
lions  pour  sa  maçonnerie  égyptienne.  On 
refait  arrêté  avec  sa  fcmmn,  le  27  décembre 
1789,  et  transféré  au  châtoau  Saint-Ange. 
Quoique  accusé  de  franc-maçonnerie,  de  ma- 
gie, aapostasie,  d*hérésie  el  même  de  fréné- 
sie, on  avait  mis  plus  de  seize  mois  à  in- 
airuire  sa  cause,  que  les  renseignements  re- 
cueillis chargeaient  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes. 

—  MaiSy  disait  le  jeune  Matteo  Ferrante  à 
Paolo  Rambaldi,  sou  oncie  dans  la  cour  du 
Miot-office,  il  est  étonnant  (lue  rinquisition, 
qui  est  ici  un  tribunal  si  doux,  poursuive 
criminellement  ce  gentilhomme.  Qu'a-t-il 
donc  fait?  Tant  de  rapports  s'accordent  aie 
peindre  comme  un  être  vénérable,  dont  la 
Cttoduite  est  exemplaire!  On  Ta  tu  guérir  les 
malades,  soulager  les  pauvres,  répandre  les 
coD8olatio^s  et  prodiguer  les  bienfaits,  daus 
le  seul  but  de  soulager  Thunianilé. 

—  Ce  que  tous  dites  là ,  mon  enfant , 
répliqua  Paolo,  n'est  que  de  l'exagération, 
à  propos  d'un  très-adroit  charlatanisme.  Cet 
étalace  de  bienfaisance  cachait  tous  les  viceK. 
Que  Oircx-Tous,  si  l'on  vous  établit  que  Tar- 
geBt  qu'il  distribuait  ainsi  était  de  Vargont 
volé?  Il  est  facile  de  la  sorte  d'être  charitable. 
Que  dires-vous,  si  l'on  tous  Eait  voir  qu'il 
empoisonnait  par  set  remèdes  empiriques 
ceux  qu'en  apparence  il  soulageait  un  mo- 
menl?  Que  dires-TOUs,  lorsqu'on  vous  aura 
moDlrè  que  cet  homme  est  le  plus  dangereux 
liée  escrocs? 

Vous  TOUS  étonnex  de  le  voir  accusé  de 
magie  :  mais  e*est  lui-même  qui  s'est  donné 
pour  magicien,  dominateur  des  esprits  in- 
isroaux. 

Il  s'est  dit  en  correspondance  avec  li  t 
anges,  faisant  lui-même  les  demandes  et  les 
réponses;  car  il  est  VENTBltOQUE. 

Il  a  feint»  par  Eantasmagorie  et  jeu^i  d'op* 


tique ,  des  apparitions  qui  ont  troublé  do 
paisibles  consciences. 

Il  a  renié  le  catholicisme  et  s'est  levé  contre 
lui  en  établissant  sa  maçonnerie  égyptienne. 
Savrz-vous  quels  mystères  impurs  et  scan- 
daleux se  pratiquaient  dans  ses  loges  téné- 
breuses ? 

En  s'excitant  par  des  potions  violentes  pour 
se  donner  l'air  inspiré ,  il  s'est  rendu  fréné- 
tique; et  pour  ce  motif  seul,  il  deTait  être 
surveillé. 

Vous  l'appelez  le  comte  de  Cagliostro.  Mnis 
apprenez  que  ce  nom  même  est  une  de  ses 
innombrables  impostures.  Son  nom,  à  Pa-  ' 
terme  où  il  est  né,  est  Joseph  Balsamo.  A 
Venise,  il  s'appelait  le  marquis  de  Pellegrini. 
Il  s'est  nommé  encore  Tischio ,  Belmonlé , 
Harat,  Melissa,  Fénix;  il  a  été  docteur,  co- 
lonel,  gentilhomme,  danseur,  sans  parler  de 
professions  moins  honorables.  11  a  volé  avec 
une  grande  adresse  des  sommes  énormes;  à 
peine  adolescent ,  il  a  escroqué  d'un  seul 
coup  soixante  onces  d'or  à  un  orfèvre  de  Pii- 
terme,  pauvre  idiot  que  les  séides  du  comlo 
de  Cagliostro  ont  noyé  à  Strasbourg.  Il  serait 
triste  et  de  mauvais  exemple  de  puhlier  toute 
la  vie  de  cet  homme. 

—  Mais ,  reprit  encore  Mat  léo,  dans  sa  lettre 
au  peuple  français,  datée  de  Londres  le  20 
juin  1786,  Cagliostro  prédit  que  la  Bastille 
serait  démolie  et  deviendrait  un  lieu  de  pro- 
menade. Comment  expliquer  cela? 

—  D*une  manière  bien  naturelle.  Cette  dé- 
molition était  déjà  dans  les  projets  de 
tous  XIV;  et  en  1786,  la  Bastille  tombait  en 
ruines.  Croyez  bieo  que  Joseph  Balsamo, 
aTOC  tous  ses  noms  et  tons  ses  titres ,  n'est 
qu'un  imposteur  dangereux  et  un  fripon. 

L'oncle  et  le  neveu  entrèrent  alors  dans  la 
salle  où  se  plaidait  la  cause  de  l'homme  fa- 
meux. Les  faits  de  sa  vie,  en  se  déroulant, 
ne  présentaient  que  des  vices  et  des  crimes. 

Les  juges,  après  avoir  tout  pesé ,  condam- 
nèrent Cagliostro  à  la  peine  do  mort. 

Mais  à  Rome  on  donne  aux  condamnés  le 
temps  du  repentir.  Le  pape  Pie  VI  commua 
la  peine  de  Cagliostro  en  une  prison  perpé- 
tuelle; on  mit  sa  femme  dans  une  maisou  de 
pénitence;  on  l'enferma  lui  dans  le  château 
Saint-Ange. 

Ou  lui  laissait  une  liberté  de  mouTemeut 
assez  étendue  ;  mais  on  reconnut  bientôt  qu'il 
ne  fallait  pas  oublier  un  des  motifs  de  son 
mandat  d'arrêt,  la  frénésie;  car  ou  le  surprit 
un  jour  occupé  à  étrangler  un  bon  prêtre, 
ou'il  aTait  demandé  sous  prétexte  dt*  se  con- 
fesser, et  sous  les  habits  duquel  il  méditait 
son  évasion.  On  arriva  assez  tét  pour  empê^ 
cher  la  consommation  de  ce  nouveau  forfait; 
et,  depuis,  l'ami  des  anges  fut  snrTeillé  aTec 
grand  soin. 

Quand  les  Français  entrèrent  à  Rome 
en  1797,  quelques  officiers  se  rappelèrent 
Cagliostro,  qu'ils  avaient  vu  à  Paris.  Ls  vou- 
lurent le  visiter  dans  sa  prison.  Mais  alors  il 
y  aTait  deux  ans  que  l'homme  prodigieux . 
ne  pouvant  plus  noire  à  personne,  s'était 
étranglé  lui-même. 

On  met  sur  le  compte  de  Cagliostro  une 
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détestable  hrochiirc  qui  apprend  aux  Tieilles 
femnïi  s  Tart  de  prévoir  les  numéro§  gngnanls 
«irs  lokTte* ,  par  l'inlorpréla'ion  de  leurs 
fèvi*».  Avant  la  suppression  de  la  loterie  en 
Fr/ince,  on  veiniail  tous  les  ans  un  nnnnhre 
in<»uï  «rexemplaircs  de  ce  fatras  donl  voici 
le  tirre  :  Le  VrniCagfiosiro^oiî  le  Régtthieur 
dft  nclionnnirts  de  la  loterie ,  augmenté  de 
nouvelles  cabales  fait  en  parCagiiùsiro  ;  volume 
in  8%  orné  ilu  porlrail  de  CaRlioslro,  au  bas 
duquel  on  lit  ces  treize  syllabes,  que  TéHiti-ur 
fi  prohablemenl  prises  pour  un  vers  ninjes- 
liieui  el  qui  ne  sont  qu'un  noble  vers  défi- 
guré el  souillé  dans  son  application  : 

Four  wvoir  ci*  qu'il  esi ,  il  fiiudraU  Hre  lui-même. 

Nous  avons  empruntée  un  journal  le  pas- 
§«£?<?  suivant;  c'i-st  un  des  mille  traits  ,iUri- 
bnés  à  Caglinslro.  Nous  n'en  citons  pas 
l'écrivain,  cjui  n'a  pas  signé 

Cafjlioitro  et  la  tempête. 

«  An  milieu  des  premiers  sjmpiômes  de 
la  rcvolntîon,  on  partait  aotanl .  à  Paris,  de 
Cagliostro,  de  M*>snier,  de  Swedenborg  el  du 
cotiili*  de  S.;iint-Germaiji,  que  de  t 'a ss emblée 
des  nolabU'S  qui  venait  d*a?oir  lieu  ,  et  de 
l'assemblée  des  élals-généraux  qu'on  allait 
bientôt  avoir. 

■  Les  philusophes  de  l'école  de  Voltaire 
el  de  Rouï^eau  étaient  fort  rép:!ndus  dans  la 
société;  cliaque  grand  seigneur  en  aiatt  un 
ebez  lui,  qu'il  nourrissait  el  hébergeaii.  Oi-^ns 
toutes  les  familles  les  Cabanis,  les  d'Holbach, 
les  Relvélius,  les  Raynal»  les  DideroJ»  étaient 
devenus  intimes*  Les  aventuriers  el  les  im- 
posteurs avaient  beau  jeu.  Aussi  C;iglinstro 
faisait- il  fureur  j  tout  le  monde  se  le  dispu- 
tait. Le  roarqui'i  d«' CboiseuUBeaupré,  menîn 
de  M.  le  dauphin  ,  l'ayant  rencontré  chez 
madame  la  duclit;>^se  de  Grammont,  et  Tayaut 
entendu  assurer  qu'il  avait  le  pouvoir  d  évo- 
quer les  morts,  il  avait  pris  le  magicien  à  part, 
et  lui  avait  dit  a  r<»reillc  f|u'il  désirait  voir 
sa  fenmxe,  qui  venait  de  mourir  à  vingt  ans. 

»  —  Vous  la  verrez  ,  avait  répondu  Ca- 
glioslro;  séquesîrez-vous  du  monde,  restex 
cfji'z  vous,  jeûnez  et  priez,  et,  dans  trois 
nuits,  j'irai  vous  prendre  à  votre  hAiel, 

»  Je  lui  donnai  mon  adresse  ,  dit  M-  de 
Choiseul  ,  donl  le  récit  a  été  recueilli  dans 
une  lettre  du  comte  de  Moltevjltc;  —  el  ef- 
fectivement, la  troisième  nuit,  Cagliostro 
viol  vers  les  onze  heures. 

»  Il  dut  me  trouver  pâle  et  faible;  car,  sans 
ajouter  beaucoup  de  foi  à  ce  ipron  m^avait 
r.i conté  de  lui ,  j'avais  cependant  obéi  à  son 
ordonnance;  depuis  trois  jours,  je  n  étais  pas 
sorti  de  chez  moi,  j'avais  leûné  el  prié  démon 
mieux.  Quand  je  le  vis  entrer  dans  mon  salon, 
je  sonnai  pour  faire  avancer  ma  voilure; 
niais  il  médit  : 

»  —  M.  te  marquis,  cVst  inutile,  la 
ntienne  est  à  votre  pc»rle,  et  si  vous  le  per- 
mettez, c  e>t  elle  qui  nous  conduira  oii  nous 
devons  aller. 

»  —  Kîit-ce  loin?  dcmandai-je« 

»  •-  Je  ne  sais,  mes  cbcvaui  s*arréleront 
où  ils  duivcnf  s'arrêter. 


»  —  C'est  donc  à  eux  qu'il  faut  se  cunCer*,. 

*  —  Silence,  M.  le  marquis;  ne  distravons 
pas  noire  pensée  par  des  idées  accessoires; 
n'oublions  pas  que  c'est  au  devant  des  inorlf 
que  nous  allons... 

B  Je  me  lus:  pendant  quelque  temps,  je 
reconnus  les  rue*»  par  où  nous  passions  ;  mais 
bientôt  les  lumières  disparurenl  peu  à  peu; 
bientôt  les  roues  de  la  voiture  ne  retentirent 
plus  sur  le  pavé;  nos  lanternes  s'éteignirent, 
el  robscorilé  fut  complète.  Me  penchant  à  la 
portière,  je  cherchais  ,  à  travers  la  glace,  à 
distinguer  où  nous  étions;  mais  pas  la  plus 
petite  lueur  ne  tombait  des  étoiles;  je  ne 
voyais,  je  ne  reconnaissais  rien.  Cependant, 
j'ai  toujours  cru  que  c'était  à  la  plaine  des 
Sablons  qu*il  m'avait  conduit. 

»  Au  bout  d'une  heure  et  demie  d*Qne 
course  Irès^rapide,  la  voiture  s'arrêta. 

—  «  C'est  ici ,  o  me  dit  Cagliostro,  —  et, 
comme  il  prononçait  ce  mot  Ja  portière  s'ou- 
vrit d'elle-même,  le  marchepied  se  baissa 
sans  que  personne  j  mit  la  main  ;  je  descen- 
dis le  premier,  non  sans  émotion. 

«  L'espace,  autant  que  je  pouvais  le  dis- 
tinguer; était  vaste,  et,  dans  tout  ce  vide  noir 
que  j'avais  devant  moi,  il  me  sembla  qu'un 
seul  bâtiment  s'élevait...  Et  nous  y  touchions. 

a  Pendant  que  nous  éiîons  en  voiture*  j'a- 
vais entendu  quelques  rafales  de  vent;  quand 
j*eus  mis  pied  à  terre,  je  sentis  qu*il  en  fai- 
sait beaucoup,  cl  je  m'enveloppai  dans  mon 
manteau. 

—  a  Vous  aurez  moins  froid  ici ,  »  me  dit 
mon  guide. 

M  Et  comme  il  parlait,  une  porte  s*OQrril 
sans  bruit. 

9  Alors  je  vis  autre  chose  que  le  noîr  de  la 
nuit.  L'intérieur  de  la  maison  ou  de  la  bara- 
que, de  la  grange  ou  de  la  chapelle  où  Ca- 
gliostro me  commandait  d'entrer,  était  fai- 
blement éclairé  par  une  lumière  qui  me  sem- 
blait à  une  grande  dislance  du  seuil;  cette 
lumière  bleuâtre  el  vacillante  élail-  à  une 
certaine  hauteur  du  sol.  Par  instant,  et  com- 
me par  bauffécs,  sa  Lueur,  se  ravivant,  lais- 
sait voir  un  autel  mortuaire,  entouré  de  plu- 
sieurs cercueils,  et  tout  à  coup  ces  objets  lu- 
gubres disparaissaient  dauîi  tes  ombres. 

»  J'avais  fait  une  vingtaine  de  pas  en  avan- 
çant du  côté  de  la  lumière,  quand  on  coup 
de  vent  ,  plus  bruyant  que  tous  ceux  qui 
avaient  soufflé  depuis  une  heure,  ébraula  ré- 
diQt.e  <m  nous  nous  trouvions. 

—  «  Cette  tourmente  va  passer,  »  dttCagtîo- 
sirOp 

»  11  se  trompait,  elle  ne  fli  que  redoubler 
de  furie.  Bientôt  le  tonnerre  se  mêla  à  la  teni- 
péle.  Jantais  de  ilaa  vie  Je  n'avais  entendu 
d'ourlTgan  rugir  de  la  sorte.  En  ce  nioroenl , 
j'acquis  la  certitude  que  le  bâtiment,  qui  nous 
abritait  citcore,  n'était  pas  de  pierres  ,  mais 
simplement  construit  en  planches  ;  il  cra- 
quail  de  toutes  parts,  cl  le  vent,  passanl 
dans  les  jointures  de  ces  murs  de  sapin,  sou- 
levait les  tentures  noires  qui  drapaient  Tîu- 
léricur. 

»  C.igliosiro,  voyant  que  la  lampe  alliit 
s'éteindre,  venait  d'allumer  une  torche:  à  sa 
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ftHïiime  ngit^e  cl  rougcâlrc,  je  dîstînîjnriï  iTi^s 
léU'S  de  mort  cl  des  osscincnls  croisés,  trao- 
chnnt  €n  bL'inc  sur  les  draj^eries  funèbre^;. 
Tous  ces  emblèmes,  loulcs  ce»  figures  du  sé- 
pulcre ,  soulevées,  abaissées  par  le  vent, 
,iv:Jiefit  quelque  chose  d'elTrayant  :  on  eût 
dit  une  autre  danse  macabre. 

—  a  Nous  ferioDs  mieux  de  remettre  à  un 
nuire  jour  la  vision  ,  »  dfs-je  à  l'homme  qui 
m'avait  promis  d'inlerverlir  pour  moi  Tordre 
de  la  nature. 

—  «  Nun,  dit-il,  je  vais  conjurer  Torafc  ; 
il  cessera  bienlôl.  » 

1  11  n'avait  pas  achevé  ces  paroles»  que 
rouragan,  plus  furieux,  plus  rugissant,  plus 
lerriUle  que  jamais,  enfonça  toute  une  des 
parties  la  lé  raies  ;  et  la  légère  charpente  de  ta 
t ouverture,  n'étant  plus  soulcjiuc  que  d'un 
rôle,  s'écroula  sur  l'autel  mortuaire  et  sur 
les  cercueils  qui  IVnvirontiaient,  A  cet  in- 
stant, C.igliostro,  effrayé,  s'écria  : 

—  a  Sauvotxs-nous.  » 

I»  Et  je  fis  bien  de  suivre  ce  conseil;  car» 
h  peine  èlaîs-je  sorti,  que  tout  le  frêle  édifice 
fut  renversé. 

»Caglioslro,  honteux  de  n'avoir  pu  faire 
cesser  la  lourmentc  ,  s'étant  élancé  avant 
moi ,  hors  du  sauctuairc  de  ses  cvocatÉous  ^ 
avait  dit  à  sou  cocher  :  —  «  Vous  conduirez 
la  personne  que  vous  aiez  amenée  ici  avec 
Tnoi^où  elle  vous  te  dira;  *  puis  il  avait  dis- 
paru. Je  le  cliert'h.iis,  quand  le  cochivr  m'ap- 
prit Tordre  qu'il  venait  de  recevoir.  Alors,  je 
inonlai  en  voiture,  et  à  deui  heures  du  ma- 
lin, j  étais  de  retour  chez  moi... 

»  Je  dormis  peu  ;  dès  qu*il  fil  jour,  j'ordon- 
n*H  de  m  élire  mes  chevaux  à  la  voiture  ,  et 
di>  prendre  le  chemin  de  la  plaine  des  Sa- 
blons. Qutsnd  j'y  arrivai,  on  commençait  à 
voir  un  peu;  ce  fui  en  vaîn  que  je  clicrchai 
des  débris  de  la  b,'i raque  funèbre  ;  après 
avoir  parcouru  la  plaine  dans  tous  les  sens, 
yi\\  acquis  la  ccrljlude  que  ce  n'était  pas  là 
qu  elle  avait  éié  con^itruite*  J'allai  aux  envi- 
rons de  Grenelle  et,  là  encore,  je  ne  Irouy^i 
r'un. 

»  Je  racontai  tout  cela  à  un  adepte  ardent 
de  Caglioslro;  ce  crédule  disciple  de  l'aven- 
turier me  tlit  : 

-«■  «  C'est  bien  dommage  que  l'ouragan  ait 
soufflé  culte  nuit-tà  ;  san^j  la  lourmenbi,  no- 
tre mîiilre  à  lous  vous  aurait  fait  voir  que  la 
mort  lui  obéit.  i> 

I»  QuL'Iques  semaines  aprè.-î  celte  mystifica- 
tion, Cagliostro  était  ehez  la  duche>se  de 
GramnvonI,  quand  ou  y  annonça  le  marquis 
tic  Chotseul.  A  ce  nom,  il  disparut  comme  si 
un  aulre  ouragan  reniportciil.  » 

CAGOT.S,  individus  des  l*y renées  qui  y  sont 
des  sortes  de  paria «.  Les  autres  habitante  les 
évitent  comme  gens  maudils.  Ce  sont,dil-on, 
des  restes  de  la  rai'c  des  Goihs,  appelés  Ca- 
GolhSf  en  abrévialion  de  canes  Gothi^  chiens 
de  Golhs, 

GAIN.  Les  musulmans  et  les  rabbins  dirent 
qu'Eve  ayant  deux  Qls»  Gain  el  Abel,  cl  deux 

|l)  Synci'lli  Chrono^r:iphiri\  p.  80, 
(2?  M<  ir»i»riL*  tit'^ioridh^  ilt'lla|i|v3ntiooe  rfelle  crocî  iro- 
âii-o^e  &J  Otrh  Cala.  1»-K  Iti  NajJtjli,  tGGt. 
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filles,  Aclima  et  Lébuda»  voulut  unir  Gain 
avec  Lébuda,  et  Aclima  avec  Abel,  Or,  Caïn 
était  épris  d'AcIima.  Adam,  pour  mettre  ses 
fils  d'accord  ,  leur  proposa  un  sacrifice  ;  et , 
comme  on  le  sait ,  Toffrande  de  C.'iïn  fut  re- 
jelée.  Il  ne  voulut  pourtant  pas  céder  Aclima; 
il  résolut,  pour  l'avoir  plus  sûrement,  de  lEer 
son  frère  Abel  ;  mais  il  ne  savait  comment  s'y 
prendre.  Le  diable,  qui  Tépiait,  se  chargea 
de  lui  donner  une  leçon.  Il  prit  un  oiseau 
qu'il  posa  sur  une  pierre,  et  avec  une  autre 
pierre  t)  lui  écrasa  la  léle.  Gain,  bien  instruit 
alors,  épia  le  moment  où  Abel  dormait,  et  lui 
laissa  tomber  une  grosse  pierre  sur  le  front. 
A  la  suite  de  ce  crime,  disent  les  mémrs  doc- 
teurs, il  se  trouva  dans  un  aulre  embarras; 
il  ne  savait  que  faire  du  corps.  Il  l'enveloppa 
dans  une  peau  de  béte,  et  l'emporta  sur  ses 
épaules  pendant  quarante  juurs.  L'infectian 
Tubligia  à  la  Gn  de  déposer  son  fardeau,  qu'il 
enterra;  après  quoi,  il  mena  une  vie  errante 
et  vagabonde,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  un 
de  ses  pelils-Qls,  qui,  ayant  la  vue  courte,  le 
prît  pour  une  béte  fauve*. - 

Jl  y  a  eu  ,  dans  le  deuxième  siècle  ,  une 
secte  d'hommes  effroyables  qui  glorifiaient  le 
crime  et  qu'on  a  appelé^  calnites*  Ges  misé- 
rabtes  avaient  une  grande  vénération  pour 
Caïn,  pour  les  horribles  habitants  de  Sodome, 
pour  Judas  cl  pour  d'autres  scélérats.  Ils 
avaient  un  évangile  rff  Judas ^  et  mettaient  la 

f>erfeclionà  commettre  sans  honle  lesaclions 
es  plus  infâmes. 

Los  mêmes  hérétiques  avaient  aussi,  on  no 
sait  comment,  ni  dans  quel  bul,  un  livre 
apocryphe  de  l'Ascension  de  Haint  Paul,  eon- 
teiiant  tout  le  voyage  de  bainlPaul  dans  le 
ciel,  avec  le  détail  de  ce  qu'il  y  avait  vu..» 

G  AIN  AN.  On  allribue  à  Gaïnan,  fils  d"Ar- 
phaxail,  la  conservation  d'un  traité  d'^#lro- 
ii&mic,  qu'il  trouva  gravé  sur  deux  colonnes 
p:ïr  les  enfants  de  Selh,  ouvrage  anié<liluvien 
qu'il  transcrivit.  On  prétend  aussi  que  Ca'i- 
nan  découvrit  encore  d'autres  ouvragesccrits 
par  les  géanis,  lesquels  ouvrages  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  (1). 

CAIUMAR  VTH  ou  KAID-MORDS.  Le  pre- 
mier homme  selon  les  Persans.Voy,  BouNDi- 
cîiE^cn. 

CALA  (Charles),  Galabrois  qui  écrivait  au 
dix-sepUème  sièile.  On  recherche  son  Mé- 
moire sur  r apparition  des  croix  prodigieu- 
ses (^2),  impriii>é  à  Napics  en  IClil. 

CALAiMlTÈS.  On  a  souvent  attribué  aux 
démons  ou  à  la  malice  des  sorciers  les  cala- 
miles  publiques,  Pierre  Dt-lancrc  dit  que  les) 
t  al.imités  des  bonnes  anics  sout  les  joies  et 
les  festoie  me  nls  des  démons  pi  peurs  [3). 

GALAYA.  Le  troisième  des  cinq  paradis 
indiens.  Là  réside  Ixora  ou  Eswara,  toujours 
à  cheval  sur  un  bœuf,  l-cs  myrls  fidôles  lo 
servent  ;  les  uns  le  rafraîchissant  avec  des 
éventails,  d'autres  portant  devant  lui  la  clian- 
dclle  pour  l'éclairer  la  nuit.  Il  en  est  qui  lui 
présentent  des  crachoirs  d'argenl  quand  il 
veut  expectorer. 

(jj  TuMi'au  de  TiiKY^nsiaiice  dL^s  mauvais  auges,  etc., 
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CALCEUAND  ROCHEZ.  PcndaDt  qae  Bo- 
gues de  Moncadc était  fice-roi  de  Sicile  poor 
le  roi  Ferdinand  dWragon,  un  genlilhomme 
espagnol,  nommé CalceraBd-Rochez,  eal  anê 
vision.  Sa  maison  était  silaée  près  du  port  de 
Palerme.  Une  nuit  qu'il  ne  dormait  pas,  il 
crut  onicndrc  des  hommes  qui  cheminaient 
el  faisaient  grand  bruit  dans  sa  basse-cour; 
il  se  icîa,  oiifrit  la  fenêtre,  et  fit,â  la  clarté 
du  crépascule,  des  soldats  et  des  gens  de  pied 
en  bon  ordre,  suivis  de  piquenrs;  après  eoi, 
venaient  des  ^eos  de  cheval  divisés  en  esca- 
drons,  se  dirigeant  vers  la  maison  du  vice- 
roi.  Le  lendemain,  Calcerand  conta  le  tout  à 
Moncade,  qui  n'en  tint  compte;  cependant, 
peu  après  ,  le  roi  Ferdinand  mourut,  et  ceux 
de  Palerme  se  révoltèrent.  Cette  sédition , 
dont  la  vision  susdite  donnait  clair  présage» 
ne  fut  apaisée  que  par  les  soins  de  Charles 
d'Autriche  (Charles-Quint)  (1). 

CALCHAS,  fameux  devin  de  Tantiquilét 
qui  prédit  aux  Grecs  que  le  siège  de  Troie 
durerait  dix  ans ,  et  qui  exigea  le  sacriBce 
d'Iphigénie.  Apollon  lui  avait  donné  la  con* 
naissancedu  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
Il  serait  curieux  de  savoir  s'il  aurait  prédit 
aussi  la  prise  delà  Bastille.  Sa  destinée  était 
de  mourir  lorsqu'il  aurait  trouvé  un  devin 
plus  sorcier  que  lui.  Il  moomt  en  effet  de  dé- 
pit, pour  n'avoir  pas  su  deviner  les  énigmes 
de  Mopsus. 

CALEGUEJERS.I^s  plos  redontables  d'en- 
tre les  génies  chez  les  indiens.  Ils  sont  de 
taille  gigantesque,  et  habitent  ordinaire- 
ment le  palala  ou  Tenfer. 

CALENDRIER.  L'ancien  calendrier  des 
paYens  se  rattachait  an  culte  des  astres  ;  et 
presque  toujours  il  était  rédigé  par  des  as- 
trologues. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  parler 
du  Calendrier  de$  bergers ,  de  VAlmanach  du 
bon  laboureur f  du  Messager  boiteux  deBâleen 
Sume,  et  de  cent  autres  recueils  où  l'on  voit 
exnclement  marqués  les  jours  où  il  fait  bon 
rogner  set  ongles  et  prendre  médecine  ;  mais 
ces  détails  mèneraient  trop  loin.  Voy.  Alma- 

NACH. 

CALI,  reine  des  démons  et  sultane  de  l'en- 
fer indien.  On  la  représente  tout  à  fait  noire, 
avec  un  collier  de  crAnes  d'or.  On  lui  offrait 
autrefois  des  victimes  humaines. 

CALICE  DU  SABBAT.  On  voit, dans  Pierre 
Delancrc ,  que  lorsque  les  prêtres  sorciers 
disent  la  messe  au  Siibbat,  ils  se  servent  d'une 
hostie  et  d'un  calice  noirs,  et  qu'à  réiévalion 
ils  disent  ces  mot.4  :  Corbeau  noir!  corbeau 
noiri  invoquant  lo  diable. 

CALIGULA.  On  prétond  qu'il  fut  empoi- 
sonné ou  assassiné  par  sa  femme.  Suétone 
dit  qu'il  apparut  plusieurs  fois  après  sa  mort, 
et  que  ka  maison  fut  iiife^ti^o  do  nionnlres  et 
dit  spectres  ,  juiinrA  re  qu'on  lui  eût  rendu 
les  honneurs  funèbres  (i). 

<;ALMKT  (Dom  AtroiimN),  bénédictin  de  la 
r.4inKr/*gMliim  dn  Saint-Vannes  ,  Tun  des  sa- 

M;  li*\iftMf  fM«<  M  hlM.  iln4 ii|>orircii.  ikSTI. 

Ui  Ut*\nifl\ttt* ,  h'ttUtt  fil  «  |MMi|iliiii  Hiiuieiw ,  cb.   ii , 

|i    DiO    llhhWth    I   ltttttUs\$Wit  llltl  l|l^|41UU«,  Ole,  \\\\  M, 

!•.  M, 


vants  les  plus  laborieux  et  les  plus  ntiles  du 
dernier  siècle,  mort  en  1737,  dans  son  ab- 
bn je  de  Senones.Vo!taire  même  mit  ces  qua- 
tre vers  au  bas  de  son  portrait  : 

Des  ondcssarrés  qae  Dira  daigna  Doot  resilra 
San  travail  a!«irlD  perça  Poliseunté; 
II  fll  itlos,  il  les  crut  arec  siimiiciié, 
Eifiit,  |hir  set  vertat,  (figue  de  les  eateadre. 


Nons  le  citons  ici  pour  sa  DiêterMian  aur  /es 
apparitions  des  amges^  des  démon»  ei  de»  es- 
prits,  et  sur  les  revenasits  et  vampire»  de  Hon» 
grie^  de  Bohême,  de  Moravie  et  de  SUé»iê^  in-lâ. 
Paris,  VJkù.  La  rocilleore  édition  est  de  1751; 
Paris ,  2  vol.  in-12.  Ce  livre  est  fait  avec 
bonne  foi  ;  Fauteur  est  peut-être  trop  crédule, 
il  admet  facilement  les  vampires.  Il  est  Trai 
^  qu'il  rapporte  ce  qui  est  contraire  à  ses  idées 
*  avec  autant  de  candeur  que  ce  qui  leur  est 
favorable.  Vor.  Vahpims. 

CALUNDRONIDS,  pierre  magique  dont  on 
ne  désigne  ni  la  couleur  ni  la  forme,  mais 
qui  a  la  rerin  d*âoigner  ks  esprits  malins, 
de  résister  aux  enchantements ,  de  donner  à 
celui  qui  la  porte  l'avantage  sur  ses  ennemii, 
et  de  chasser  l'humeur  noire. 

CALVIN  (Jean),  l'un  des  chefs  de  la  ré- 
forme prétendue ,  né  à  Noyon  ,  en  1509.  Ce 
fanatique ,  qui  se  vantait ,  comme  les  antres 

Krotestants ,  d'apporter  aux  hommes  la  li- 
erté  d'examen ,  et  qui  fit  brûler  Michel  Ser- 
vet,  son  ami,  parce  qu'il  différait  d'opinion 
avec  lui,  n'était  pas  seulement  hérétique ,  on 
l'accuse  encore  d'avoir  été  magicien.  «  11  fai- 
sait des  prodiges  à  l'aide  du  diable  qui,  quel- 
quefois ne  le  servait  pas  bien  :  car  un  jour  il 
voulut  donner  è  croire  qu'il  ressuscitait  un 
homme  qui  n'était  pas  mort  ;  et,  après  qu'il 
eut  fait  ses  conjurations  sur  le  compère,  lors- 
qu'il  lui  ordonna  de  se  lever,  celui-ci  n'en  fit 
rien,  et  on  trouva  qu'icelui  compère  était 
mort  tout  de  bon ,  pour  avoir  voulu  jouer 
cette  mauvaise  comédie  f3).  »  Quelques-uns 
ajoutent  que  Calvin  fut  étranglé  par  le  dia- 
b.e  ;  il  ne  l'aurait  pas  volé. 

En  son  jeune  âge,  Calvin  avait  joué  la  co- 
médie el  fait  des  tours  d'escamotage. 

CAMBIONS. Enfants  des  démons.  Delancre 
et  Bodin  pensent  que  les  démons  incub<*s 
pruveul  s'unir  aux  démons  succubes, et  on'îl 
naît  de  leur  commerce  des  enfants  biocux 
qu'on  nomme  eaiM6ions,  lesquels  sont  beau- 
coup plus  pesants  que  les  autres,  ava- 
lent tout  sans  être  plus  gras ,  et  tariraient 
trois  nourrices  qu'ils  n'en  profiteraient  pas 
mieux  (4).  Luther,  qui  était  très-superstitieux, 
dit  dans  ses  Colloques  que  ces  enfants-là  ce 
vivent  que  sept  ans  ;  il  raconte  qu'il  en  vit 
un  qui  criait  dès  qu'on  le  touchait ,  et  qui 
ne  riait  que  quand  il  arrivait  dans  la  maison 
quelque  chose  de  sinistre. 

MdYoIe  rapporte  qu'un  mendiant  galicien 
excitait  la  pitié  publique  avec  un  cambioo  ; 
qu'un  jour  un  cavalier,  voyant  ce  gueux  très» 
embarrassé  pour  passer  un  fleuve,  prit,  par 
compassion  ,  le  petit  enfant  sur  son  cheval, 

(ï)  Bi^niot,  Discours  des  sorciers,  cb.  xv». 
(lï  iKTancn*.  TaNean  de  riii  omUiice  des  éèmam, 
Uv.  m,  ik  U  fin  l«»iitt,DéuiODOi&auiio.  Hv.  U,  ch.  hl 
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mais  qu'il  ètatl  ^i  lourd  que  [c  cheval  pUcitt 
lous  le  poids.  Peu  de  letnps  nprès  ,  le  meu- 
diant,él3fil  prï^^aioua  que  c'éUiitun  petit  ûq 
démon  qu1l  portail  ainsi,  et  que  cet  alTreux 
marmal,  depuis  qu'il  te  Iratnait  avrc  lui, 
aTait  toujours  agi  de  leHe  surle  que  personne 
ne  lui  refusait  faornâne  (1). 

CAMÉLÉON,  Déniocritc ,  au  rapporl  de 
Pline,  avait  Tait  un  livre  spécial  sur  les  su- 
pcrsliiions  auxquelles  le  caméléon  a  dunné 
lieu.  Un  plaideur  était  fiûr  de  gagner  son  pru- 
ces,  sll  parUiil  avec  lui  la  langue  (l*un  ci- 
mêlèon  arrachce  à  l'animal  pendanl  qu'il 
vivait. 

On  faisait  tonner  et  pleuvoir  en  brûlant 
la  léle  et  le  gosier  d'un  caméléon  sur  un  feu 
«le  bois  de  ctiéne,  ou  bien  en  rAU*^sanl  soit 
foir  sur  une  tuile  rouge.  Doguet  n\i  pas  man- 
que de  remarquer  celte  merveille ,  dans  le 
chapitre  23  de  ses  Discours  des  sorciers. 

L'œil  droit  d'un  caméléon  vivant,  arraché 
et  mis  dans  du  lait  de  chèvrci  formait  un  ca- 
taplasme qui  faisait  tomber  les  taies  des  jeux. 
Sa  queue  arrêtait  le  cours  des  rivières. On  se 
guérissait  de  toute  frayeur  en  portant  sur 
soi  sa  mâchoire»  etc. 

Des  curieux  assurent  encore  que  celle  es- 
pèce de  léiard  ne  se  nourrit  que  de  vent. 
Mais  il  est  constant  qu'il  mange  des  insectes; 
et  comment  aurait- il  un  estomac  H  tous  les 
organes  de  la  digcsUon ,  sHl  n'avait  pas  be- 
soin de  digérer?  Comment  encore,  s*il  ne 
mange  pas  ,  produit-il  des  excréments,  dont 
tes  anciens  faisaient  un  remède  magique  pour 
nuire  à  leurs  ennemis? 

La  couleur  du  caméléon  parait  varier  con- 
tinuellement, selon  la  réOi-xiim  des  rayons 
du  soteil  et  la  position  où  Ta  ni  mal  se  trouve 
par  rapport  à  ceux  qui  le  regardent  :  c'est 
ce  qui  l'a  fait  comparer  à  Thomme  de  cour. 
—  Dclancre  dit ,  d'un  autre  c6té  ,  que  le  ca  * 
inéléon  est  remblème  des  sorciers  ^  et  quon 
en  trouva  toujours  dans  les  lieux  oii  s*esl 
tenu  le  sabbat. 

CAMÉRARIUS  (Joacbim),  savant  allemand 
du  seizième  siècle.  On  reclu'rrhe  son  traité 
Jh  ta  nature  et  det  affections  des  démons  (2) 
et  son  Commentaire  sur  tes  divinations  (3). 

Nous  iiidi louerons  aussi  de  Birdièlemi  Ca- 
merario,  Bénéventin^  mort  en  156V,  un  livre 
êur  le  feu  du  purgatoire  [k]  ;  les  Centuries  de 
Jean-Rodolphe  Camérarius,  médecin  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  s«r/f*A(jro^c(?pM 
el  Vastrohgit  (5).  et  le  fatras  du  même  auteur 
MUT  les  secrets  merveitleux  de  In  naiure  ((>)- 

Enfin,  Eîic  Camérarius ,  autre  rêveur  de 
Tubingue  »  a  écrit  en  faveur  de  la  magie  cl 
des  apparitions,  des  livres  que  nous  ne  con- 
naissons pas. 

CAMPANELLÂ  (Thomas),  homme  despril, 

{l)  Bogyct,  Discovirs  fltîs  st>rcirrs,  di.  nv. 

(3)  De  natiir»  ei  aireclionittiis  dxinouum  libridlao.  Lip- 

(3)  ConuntMiUrliis  rie  g(>nfritM]s  tlivmstîonum,  Rc  ^aecis 
laijais<(He  earum  vcicabnûs.  l.ijwiaSj  l^iTt»,  lu-ë", 
{i)  De  ïmrgatorio  igné.  Itouiae,  i3:>T. 
h)  Hwrarum  mitalium  ciMiturisB  1)  pra  cerliluJiae  as- 

(i>)  Syllog^ï  rf)unujri)liilUiin  ii»i?<]it:inai  et  minliilium  na- 


mais  de  peu  de  juRtîment,  né  dans  un  bourg 
de  la  Calabre  en  13(18,  Tout  jeune,  il  rencon- 
tra, dit-on  ,  un  rabbin  qui  Tinitia  dans  les 
secrets  de  l'alchimie,  et  qui  lui  apprit  ton- 
tes les  sciences  en  quinze  jours  ,  au  moyen 
de  l'Art  Notoire. 

Avec  ces  connaissances,  Campanella,  en- 
tré dans  Tordre  des  dominicains,  se  mil  à 
combattre  la  doctrine  dAristote  ,  alors  en 
grancfe  faveur.  Ceux  qu'il  attaqua  Taccusè- 
renldc  magie  ;  el  il  fut  obligé  de  sVnfuirdo 
Napics.  On  s'empara  de  ses  cahiers  ;  Tinqui- 
sition  y  trouvant  des  choses  répréhensibles, 
condamna  l'autour  à  la  rei rafle  d.ins  un  cou- 
vent: notex  que  c'était  rinquisilion  d'Elat  vi 
que  la  vraie  cause  qui  lui  Ol  imposer  le  si^ 
lence  dans  une  sorte  de  séquestration ,  fut 
une  juste  critique  qu*il  avait  faite,  dans  son 
Traité  de  la  monarchie  espagnole^  des  torts 
graves  de  cette  nation,  dominée  alors  par 
un  immense  orgueil.  Il  sortit  de  sa  retraite 
par  ordre  du  pape,  en  t(>30,  et  vint  à  Paris» 
où  il  mourut  chez  les  jacobins  de  la  rue  saint 
Honoré,  le  2t  mai  1639. 

On  a  dil  qu'il  avait  prédit  Tèpoquc  de  sa 
mort. 

Nous  ne  cit*»rons  de  ses  ouvrages  que  ses 
quatre  livres  Du  sens  des  choses  et  de  la  ma- 
gie (7),  et  ses  six  livres  û^nstrotogie  {B};  l'aa- 
leur,  4tui  faisait  cas  de  cette  science,  s*elf ur- 
ée d'accorder  les  idées  astrologiques  avec  la 
doctrine  de  saint  rhomas- 

CAMPETTl»  hydroscope,  qui  renouvela,  â 
la  fin  du  dernier  siècle^  les  merveilles  de  la 
baguette  divinatoire.  Il  était  né  dans  te  Ty- 
rol.  Mais  il  a  fait  moin  s  de  bruit  que  Jacques 
Aymar.  An  lieu  de  baguette  pour  découvrir 
les  sources,  les  trésors  cachés  et  les  traces  de 
vol  ou  de  mrurtre,  il  se  servait  d'un  petit 
pendule  formé  d'un  morceau  de  pyrite  ,  ou 
de  quelque  autre  susbstancc  métallique  sus- 
pendue à  un  (il  qull  tenait  à  la  main.  Ses 
épreuves  n'ont  pas  eu  de  suites. 

CAMUZ  (PuitippeJ,  romancier  espagnol 
du  st'iziémi*  siècle.  Ou  lui  attribue  la  Vie  ds 
Rt/bert-te-iHahle  {9) ^qai  fait  maintenant  par- 
tie do  la  Ribliothéquc  Bleo^'. 

C.\NATB  ,  montagne  d'Espagne ,  famen«e 
d,'ms  les  anciennes  chroniques  ;  it  y  avait  au 
pied  une  caverne  où  les  mauvais  génies  fai- 
s<]ient  Irur  résidence,  et  les  chevaliers  qui 
s'en  approchaient  étaient  sûrs  d'élre  enchan- 
tés s'il  ne  leur  arrivait  pas  pis. 

CANCER  OU  L'KCREVISSE.  l'un  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Vt^y.  lîonoscoPE. 

CANG-HY,  dieu  des  cicux  inférieurs,  fh<i 
les  Chinois.  Il  a  pouvoir  de  vie  et  de  morl. 
Trois  esprits  sub^iiteriios  sont  ses  minisirch: 
Taiikw  tm,  qui  préside  à  Tair  ,  dispense  l.i 
|duit;  ;    Tsuikwaiii,   qui  gouverne  la  mi*r  c* 

L'édilioïi ln-8*  de  Twlïlngue,  1685,  est  nigirciiléis  et  con- 
Uenl  XX  cfinludcs. 

(I)  Dû  sensu  rerum  et  magîa  lîbri  IV,  clc.  la-^.  Fwnc- 
fort,  UiîO. 

(8)  jVsirntogleorum  Ubri  VK  In4«.  Ljan,  i629.  Uédlliati 
dtT  FrattctoTl,  1630,  «^ftl  plus  rwUcnluîc»  larre  qii'ella 
Lomii^iil  un  ^cptiÈ  ui' livre lûiitulé:  De  fuie  &i[Jm)i  viUJido. 

(îi}  l.a  Vida  iJcUoberlo  et  Oiablo,  clii.  lu-foîia.  Siviîlc, 
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l«'i>  caus  ,  cnvuio  les  voiits  cl  les  oragos  ; 
Tcikwam,  qui  préside  à  la  (erre  ,  surveille 
raffrîcullurc  cl  se  mêle  des  balaillcs. 

CANICULE,  conslellalion  qui  doil  son  nom 
à  réloilc  Sjrius  ou  le  chien,  el  qui  domine 
dans  le  temps  des  grandes  chaleurs.  Los  Ro- 
mains ,  persuadés  de  la  malignité  de  ses  in- 
fluences, lui  sacriûaicnt  tous  les  ans  un  chien 
roux.  Une  vieille  opinion  populaire  exclut 
les  remèdes  pendant  celle  saison,  et  remet  à 
la  nature  la  guérison  de  toutes  les  maladies. 
C'est  aussi  une  croyance  encore  répandue, 
mais  dénuée  de  fundcmcnt,  qu*il  est  dange- 
reux do  se  baigner  dans  la  canicule. 

CANIDIÂ,  magicienne  dont  parle  Horace; 
elle  enchantait  et  en?oûtait  avec  des  Ggures 
de  cire,  el  ,  par  ses  conjurations  magiques 
forçait  la  lune  à  descendre  du  ciel. 

CANTERMË  ,  nom  que  donnaient  les  an- 
ciens à  certains  enchantements  el  malé- 
fices 

CANTWEL  (André-Samuel-Micfel),  mort 
tiibliolhécaire  des  Invalides  le  9  juillet  1802. 
Il  est  auteur  d*un  sot  roman  intitulé  :  U  Chà^ 
(eau  d'Albert  ou  U  Squelette  ambulant,  1799, 
2  vol.  in-18. 

CAOUS.  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  à 
des  génies  malfaisants  qui  habitent  les  ca- 
vernes du  Caucase. 

CAPN0MANC1E,  divination  par  la  fumée. 
Les  anciens  en  faisaient  souvent  usage  :  on 
brûlait  de  la  verveine  et  d'autres  plantes  sa- 
rrécs  :  on  observait  la  fumée  de  ce  feu,  les 
figures  et  la  direction  qu  elle  prenait,  pour 
en  tirer  des  présages. 

On  distinguait  deux  sortes  de  capnoman- 
cie  :  Tune  qui  se  pratiquait  en  jetant  sur  des 
charbons  ardents  des  grains  de  jasmin  ou  de 
pavot,  et  en  observant  la  fumée  qui  eu,  sor- 
tait ;  fautre,  qui  était  la  plus  usitée,  se  pra- 
tiquait par  la  méthode  que  nous  avons  in- 
diquée. Elle  consistait  aussi  à  examiner  la 
fumée  des  sacrifices.  Quand  cette  fumée  était 
légère  et  pou  épaisse,  c'était  bon  augure.  On 
respirait  même  cette  fumée;  el  Ton  pensait 
qu'elle  donnait  des  inspirations. 

CAPPAUTAS,  grosse  pierre  brute  qui, 
dans  les  croyances  populaires,  guérissait 
de  la  frénésie  ceux  qui  allaient  s'y  asseoir  ; 
elle  se  trouvait  à  trois  slades  de  Gylhcum  en 
Laconie. 

.*  CAPPERON ,  doyen  do  Saint-M.iixanl.  il 
publia,  dans  le  Mercure  de  1726,  une  lettre 
sur  les  fausses  apparitions,  que  Lenglel-Du- 
i'rcsni>y  a  réimprimée  dans  son  recueil.  U 
montre  peu  de  crédulité  cl  combal  les  faus- 
ses apparitions  avec  des  raisons  assez  bon- 
nes. 11  conte  qu'un  jour  il  fut  consulté  sur 
une  femme  qui  disait  voir  chaque  jour,  à 
midi,  un  esprit  en  figure  d'homme,  véiu  de 
gris,  avec  des  boulons  jaunes,  lequel  la  mal- 
traitait fott,  lui  donnant  mémo  de  grands 
soufflets;  ce  qui  paraissait  d'autant  plus  cer- 
tain qu'une  voismo  protestait  qu'ayant  mis 
sa  main  contre  la  joue  de  cette  femme  dans 
le  temps  qu'elle  se  disait  maltraitée,  elle 
avait  senti  quelque  chose  d*invi>ible  qui  lu 

It)  M.  Salguci,  Des  erreurs  el  des  préjugée,  eic,  1. 1, 


repoussait.  Ayant  reconnu  que  cette  feinine 
était  fort  sanguine,  Cappcron  conclut  qu'il 
fallait  lui  faire  une  saignéf",  avec  la  précau- 
tion de  lui  en  cacher  le  motif;  ce  qui  ayant 
été  exécuté.  L'apparition  s'évanouit. 

Tous  les  traits  qu'il  rapporte,  et  tons  ses 
raisonnements,  prouvent  que  les  vapeurs  ou 
l'imagination  troublée  sont  la  cause  de  la 
plupart  des  yisions.  Il  admet  les  visions  rap- 
portées dans  les  livres  saints;  mais  il  re- 
pousse les  autres  assez  généralement.  H 
parle  encore  d*une  autre  femme  à  qui  on  es- 
prit venait  tirer  toutes  les  nuits  la  couver- 
ture. Il  lui  donna  de  l'eau,  en  lui  disant  d*en 
asperger  son  lit ,  el  ajoutant  que  cette  eau, 
particulièrement  bénite  contre  les  revenants, 
la  délivrerait  de  sa  vision.  Ce  n'était  que  de 
l'eau  ordinaire;  mais  rimagination  de  la 
vieille  femme  se  rassura  parce  petit  strata- 
gème, qu'elle  ne  soupçonnait  pas,  et  elle  ne 
vil  plus  rien. 

CAPRICORNE.  L'on  des  signes  du  zodia- 
que. Voy.  Horoscopes. 

CAPUCIN.  Ce  sont  les  protestants  qui  ont 
mis  à  la  mode  ce  slupide  axiome  supersti- 
tieux, que  la  rencontre  d'un  capucin  était  on 
mauvais  présage.  Un  jour  que  l'abbé  de  Voi- 
se  non  était  allé  à  la  chasse  sur  un  terrain 
très  gibojreux,  il  aperçut  un  capucin.  Dès  ce 
moment  il  ne  tira  plus  un  coup  juste,  et 
comme  on  se  moquait  de  lui  :  —  Vraiment, 
messieurs,  dit-il,  vous  en  parlez  fort  à  votre 
aise;  vous  n'avez  pas  rencontré  un  capo- 
cin  (1). 

CAQUEUX  on  CACOUX.  Les  cordiers, 
nommés  caaueux  ou  cacoux,  en  Bretagne, 
sont  relégués  dans  certains  cantons  du  pays 
comme  des  espèces  de  parias  ;  on  les  évite; 
ils  inspirent  même  de  l'horreur,  parce  qu'ils 
font  des  cordes ,  autrefois  instruments  de 
mort  el  d'esclavage.  Ils  ne  s'alliaient  jadis 
qu'entre  eux  «  cl  Tcnlrée  des  églises  leur 
était  interdite.  Ce  préjugé  commence  à  se 
dissiper;  cepend«int  ils  passent  encore  pour 
sorciers.  Ils  profitent  de  ce  renom  ;  ils  ven- 
dent des  talismans  qui  rendent  invulnéra- 
ble, des  sachets  à  l'aide  desquels  on  est  in- 
vincible à  la  lutte;  ils  prédisent  l'avenir; 
on  croit  aussi  qu'ils  jettent  de  mauvais 
vents. 

On  les  disait,  au  quinzièmo  siècle,  juifs 
d'origine,  et  séparés  par  la  lèpre  du  reste  des 
hommes.  Le  duc  de  Bretagne,  François  II, 
leur  avait  enjoint  de  porter  une  marque  de 
drap  rouge  sur  un  endroit  apparent  de  leur 
robe.  On  assure  que  le  vendredi  saint  tous 
les  caqueux  versent  du  sang  par  le  nombril. 
Néanmoins  on  ne  fuit  plus  deyant  les  cor- 
diers ;  mais  un  ne  .Vaille  pas  encore  aisé- 
ment avec  leurs  familles  (2).  N'est-ce  pas  ici 
la  même  origine  que  celle  des  cagotbs?  Voy. 
ce  mol. 

CARABIA  ou  DECARABIA.  Démon  peu 
connu,  quoiqu'il  jouisse  d'un  grand  pouvoir 
au  somhre  empire.  Il  est  roi  d'une  partie  de 
rcnfer,  et  comte  d'une  nuire  province  con- 
sidérable. H  se  présente  sous  la  figure  d*oue 

(i)  Onibry,  Voyjge  Uaus  le  Fiuisière,  i.  111,  p.  116; 
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t  toile  à  cinq  r.iyons.  Il  confiait  les  vertus  (ïes 
|)lanlcs  et  des  pienu^s  précieuses;  il  dotniiie 
sur  les  oiseaux,  quM  rend  f.imîlicrîi,  Trenle 
Jêgîons  sont  à  ses  ordres  (l). 

CAR AC ALLA.  L'empereur  Caracallïi  ve- 
nait d'élrclué  par  un  soldat.  Au  moniËiil  où 
l'on  n>n  sarait  encore  rien  à  Home,  on  vit 
un  diable  en  furme  humaine  qui  menait  un 
fine,  lanlélau  Capiiole,  tanlôl  au  palais  de 
rEfiipercur^  eu  disant  toul  haut  t]u\\  cher- 
chail  un  maître.  On  lui  demanda  s  "il  cher- 
cha il  Caracalla  ;  tl  répondilque  celui-là  était 
morl,  sur  quoi  il  Tul  pris  pour  être  envoyé  à 
l'Empereur^  et  il  dit  ces  mots  .■  «Je  m'en  vais 
donc,  pu'squ'il  le  faot,  non  à  Tempereur  que 
vous  pensez,  mais  à  un  autre  ;  »  et  là-dessus 
on  le  conduisit  de  Home  à  Capouc,  où  il  dis- 
parut, saus  qy'on  ail  jamais  su  ce  qu'il  de- 
vint (2)* 

CaEACTÈRES.  La  plupart  des  talismans 
doivent  kurs  vertus  à  des  caractères  sacres 
que  les  anciens  regardaienl  comuic  de  sûrs 
préservatifs.  Le  fameux  anneau  de  Salomon, 
qui  soumit  les  génies  à  la  volonté  de  ce  roi 
iiïagieien,  devait  toute  sa  force  à  des  carac- 
ièr€s  cahalistiques.  Origène  condamnai l  chez 
tjuelques-uns  des  premiers  chrétiens  l'usage 
de  cerlaioes  plaques  de  cuivre  ou  d'élain 
chargées  de  caractères,  qu'il  appelle  des  res- 
tes de  ridolâlrie.  V Enchindion  du  p;jpe 
Léon  lïl,  le  Dragon  Rouget  les  Clavkulvs  de 
Stdomon^  indiquent  dans  tous  leurs  secrets 
magiques  des  caractères  incompréhensibles, 
tracés  dans  des  triangles  ou  dans  des  ccr- 
cli'S»  comme  des  moyens  puissants  el  certains 
pour  révocation  des  esprits. 

Souvent  aussi  des  sorciers  se  sont  servis 
«le  papiers  sur  lesquels  ils  avaient  écrit  avec 
du  sang  des  caractères  indéchiCTrables  ;  et 
Ci'5  pièces,   produites  dans  les  procédures, 

tml  é!é  admises  en  preuve  de  malériccs  jetés. 
Nous  avons  dit  quel  était  le  piHivoirdes  mois 
wjlut  uhracadahra^  etc.  Voy.  Taljsmi.\3. 

CARDAN  (JÉHi^wK  ).  Mèilccin,  astruIo«;uc 
rt  visionn;Hre,  né  à  Pavie  en  1501,  mort  à 
Uome  en  Î57(j.  Il  nous  a  laissé  une  histoire 
de  sa  vie,  où  il  avoue  !>aiiâ  pudeur  tout  ce 
i]ui  peut  tourner  à  sa  honte.  H  se  créa  beau- 
coup d'ennemis  par  ses  mœurs;  du  rcsle,  ce 
fut  un  des  hommes  habiles  de  son  temps.  Il 
Ol  faire  des  pas  aux  mathématiques,  et  il  pa- 
raît qu'il  était  savant  médecin;  mais  il  avait 
une  imagination  presque  toujours  délirante, 
vi  on  l'a  souvent  excusé  en  disant  qu'il  était 
fou. 

Il  rapporte,  dans  le  livre  Be  vita  propria, 
qui%  quand  ta  nature  ne  lui  faisait  pas  sen- 
tir quelque  douleur,  il  s'en  procurait  lui- 
même  en  se  mordant  les  lèvres,  ou  en  se  ti- 
raillant les  doigts  jusqu'à  ce  qu'il  en  pleu- 
rât,  parce  que  sM  lui  arrivait  d'être  ^ans 
douleur,  il  ressentait  des  saillies  et  des  im- 
pétuosités si  violenter,  qu'elles  lui  étaient 
pîfis  insupportables  que  la  douleur  même. 
î)*ailletirs,  il  aimait  le  ni  il  physique  iï  cause 
d*i  pl.iiiir  qu'il  éprouvait  cusuile  quand  co 
mal  cessait. 

(l)  Wlcruâ,  in  rsi^udumouârdili  dsm. 
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H  dit,  dans  le  livre  8  de  la  Variété  des 
choses,  qu'il  lombailen  extase  quand  il  vou- 
lait, et  qu'alors  son  Ame  voyageait  hors  de 
son  corps.qui  demeurait  impassible  etcomrmi 
inanimé.  —  Il  prétendait  avoir  deux  âmes, 
l'une  qui  le  porlait  au  bien  et  à  la  science, 
l'autre  qui  l'eulraînait  au  mal  et  à  labrulis  • 
sèment. 

Il  assure  que,  dans  sn  jeunesse,  il  voyait 
clair  au  milieu  des  létièbrcs;  que  t  agc  afTai' 
hlit  en  lui  cette  faculté  :  que  cr pendant  quoi- 
que vieux,  il  voyait  rncore  en  s'éveillant  au 
milieu  de  la  nuit,  mais  moins  parlai  te  ment 
que  d^ns  son  âge  tendre.  Il  avait  cela  de 
commun,  disait-il >  avec  l'empereur  Tibère  ; 
il  aurait  pu  dire  aussi  avec  les  hiboux. 

11  donnait  dans  ralchimic,  et  on  reconnaît 
dans  ses  ouvrages ,  qu'il  croyait  à  la  c;ibali« 
el  qu'il  faisait  grand  ras  des  secrets  cab.itis- 
tiques.  Il  dît  quetque  part  que^  la  nuit  du  L) 
au  IV  août  14î)l,  sept  démons  ou  esprits  élé- 
mentaires de  haute  stature  apparurent  à  Ea- 
zio  Cardan,  son  père  (  presque  auî»si  fou  qur 
lui  ),  ayant  Tair  de  gens  de  quarante  ans. 
velus  de  soie,  avec  des  capes  à  la  grecque, 
(!es  chaussures  rouges  et  des  pourpoints  cra- 
moisis; qu'ils  se  dirent  hommes  aériens»  as- 
surant qulls  naissaient  et  mouraient;  qu'ils 
vivaient  trois  cents  ans;  qu'ils  approchaient 
beanct>up  plus  de  la  nalurc  divine  que  les 
habitants  de  la  terre;  mais  qu'il  y  avait  m'an- 
moins  entre  eux  et  Dieu  une  dislance  infinie. 
Ces  hommes  aériens  étaient  sans  doute  de» 
sylphes. 

It  se  vanlnit  d'avoir,  comme  Socrale,  un 
démon  familier,  qu'il  plaçait  entre  les  sub- 
slanres  humaines  et  la  nalurc  divine^  el  qui 
se  counnudiquait  à  lui  par  les  songes.  Ce  dé- 
mon était  encore  un  esprit  élémentaire  ;  car, 
dans  le  dialogue  intitulé  Tefiui^  vi  dans  In 
traité  De  {ibris  propriis  ,  il  dit  que  son  dé- 
nmn  fatnilier  tient  de  la  nîUure  de  Mercure 
el  (le  crile  de  Saturne.  On  sent  bien  qu'il  s'a- 
git ici  des  pfanéles.  Jl  avoue  ensuite  qu'il 
doit  lous  ses  talents,  sa  vaste  éruditi'^n  et 
ses  plus  heureuses  idées  à  son  démon.  Ton» 
ses  panégyristes,  en  faisant  son  éloge,  ont 
fait  la  part  de  son  démon  familier,  ce  qn'iî  est 
bon  de  n  marquer  pour  l'honneur  des  esprits. 
Cardan  assurait  aussi  que  son  père  avait  étô 
serv  i  trente  ans  par  un  esprit  familier. 

Comme  ses  connaissances  en  astrologie 
étaient  grandes  ♦  il  prédit  à  Edouard  VI,  roi 
d'Angleterre,  plus  de  cinquante  ans  de  rè- 
gne, d  après  les  règles  de  Tart.  Mais  par  mal- 
heur Edouard  VI  mourut  â  seize  ans. 

Ces  mêmes  règles  lui  avaient  fait  voir  cl  ai- 
reinent  qu'il  ne  vivrait  que  quarante-cinq 
ans.  Il  régla  sa  fortune  en  conséquence;  ce 
qui  l'incommoda  fort  le  reste  de  sa  vie.  Quand 
it  dut  avouer  s*étre  trompé  dans  ses  calculs, 
il  refit  son  thème,  et  trouva  qu'au  fooins  il 
ne  passerait  pas  la  soixantc*quinzîcmc  an- 
née. La  nature  s'obstina  encore  à  démentir 
ras(roIogie.  Alors,  pour  soutenir  sa  réputa- 
tion, et  ne  pas  supportrr  davantage  la  honte 
d'un  démenti  (car  il  pensait  que  Vart  est  in- 
faillible et  que  lui  seul  avait  pu  se  trooqier)» 

(i)  Uto|cr,  llist.  cl  dise,  des  speclres,  Uv.  III,  th.  m 


on  a&flore  que  Cardan  se  laissa  mourir  de 
faim. 

tf  De  tous  les  évéDemcnts  annoncés  par  les 
aslrotogues,  je  n'en  trouTc  qu'un  seul  qui 
soit  réellement  arrivé  lui  quil  aTait  été 
prévu,  dit  un  écrivain  du  dernier  siècle  {!), 
c  est  la  morl  de  Cardan,  qu'il  avait  lui-même 
prédite  et  fixée  à  un  jour  marqué.  Ce  grand 
jour  arriva  :  Cardan  se  portail  bien;  mais  il 
liillail  mourir  ou  avouer  l'tnsufïisance  cl  la 
yanilé  de  son  art;  il  ne  balança  pas  ;  et,  se 
sacrifiant  à  la  gloire  des  astres^  il  se  tua  lui- 
même  ;  il  ifavail  pas  expliqué  s'il  périrait 
par  une  maladie  ou  par  un  siucidc.  i> 

11  faul  rappeler,  parmi  les  eiLlravagances 
astrologiques  de  Cardan,  quil  avait  dressé 
riioroscope  de  Notre- Seigneur  Jésus-Cbrist, 
qu'il  publia  en  llalie  et  en  France,  Il  trou- 
vait, dans  la  conjonction  de  Mars  avec  la 
Lune  au  signe  de  la  Balance,  le  genre  de 
roort  de  l'Homme-Dicu;  et  il  voyatl  te  ina- 
liumétistîie  dans  la  reucontre  de  Saturne 
avec  le  S.igillaire,  à  l'époque  de  la  naissance 
du  Sauveur. 

£a  somme,  Jérôme  Cardan  fui  un  homme 
superstitieux,  qui  avait  plus  d'imagination 
que  de  jugement.  Ce  qui  est  bizcirre,  c'est 
que,  croyant  à  tout»  il  croyait  mal  aux  seu- 
les  merveilles  vraies,  celles  que  l'Eglise  ad- 
met. Ou  le  poursuivit  à  la  fuis  comme  magl-- 
ci  en  cl  comme  impie... 

Delancre  ditqu'il  avait  élé  bien  instruit  en 
la  magie  par  son  père,  lequel  avait  eu  trente 
ans  un  démon  enrermé  dans  une  cassette,  et 
discourait  avec  ce  demain  sur  toutes  ses  af- 
faires (2). 

On  trouve  donc  des  choses  bizarres  dans 
presfiue  tous  ses  ouvrages,  qui  ont  élé  rc- 
i-ueillis  en  dix  volumes  in-fulio,  principale- 
ment dans  le  livre  de  la  Variété  des  choses^ 
de  la  Subtiîité  des  démons,  etc.,  el  dans  son 
Traité  des  Songes  (S),  Koyes  MÉroposc*>piE. 

C A RENIjS( Alexandre),  auteur  d'un  Traité 
den  songes  (4)  publié  à  Padoue  en  1575. 

CAHLOSTAD  (Andué  Bode^îstein  oê),  — 
archidiacre  de  Wittcmberg,  d'abord  parti- 
&«in,  ensuite  ennemi  de  Luther,  mais  toujours 
dissident  comme  lui.  11  nia  la  présence  réelle 
de  NoIre-Si-igneur  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
rislic,  après  avoir  gagé  avec  Luther,  le  verte 
a  la  main,  qu'il  soutiendrait  celte  erreur.  H 
abolit^  la  confession  auriculaire,  le  préccpJc 
du  jeûne  et  rabsiinence  des  viandes.  Il  fut 
le  premier  prêtre  qui  se  maria  publique- 
ment en  Alterna  g  ne;  il  permit  aux  moines  de 
sortir  de  leurs  monaslèrus  el  de  renoncer  à 
leurs  vœux;  il  ût  de  mauvais  ouvrages,  au- 
jourd'hui méprisés  de  loules  les  sectes,  cl 
voici  ce  qui  lui  arriva,  silon  le  récit  de  Mo*- 
Irovius  : 

Le  jour  que  Carloslad  prononça  son  der- 
nier prêche»  un  grand  h  oui -ne  noir,  à  la  ligure 
triste  cl  décomposée,  monta  derrière  lui  l  es- 

ftj  Essai  sur  1rs  suprrslitions,  i^ar  U.  L.C.  In -11 

(i]  L'mcréduUté  ei  mîcréjnct»,  elc,  traité  !♦%  p.  (3, 

(3)  Hiuronyrous  Cardanus .   De  Somuils.  Bâle,  1385, 

ti)  llci.  CarcDus^  DeSutimili,  iu  4".  P^Uvii,  laîj. 
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calier  de  la  chaire  el  lui  annonça  qu'il  irait 
le  voir  dans  trois  jours.  D'autres  disent  que 
rhomme  noir  se  tint  de  va  ni  lui  le  regardant 
d'uu  ceil  Ose,  à  quelques  pas  de  la  chaire  el 

fK-ïrmi  le;^  auditeurs.  Quoi  qu^il  efi  soit,  Car- 
ostad  se  troubla;  il  dépécha  son  prêche,  et, 
au  sortir  de  la  chaire,  il  demanda  si  Ton  con* 
naissait  Thomme  noir  qui  en  ce  moment  sor- 
tait du  temple.  Mais  personne  que  lui  ne 
l'avait  vu.  —  Cependant  le  même  fanlâme 
noir  était  allé  à  la  maison  de  Carloslad  el 
avait  dit  au  plus  jeune  de  ses  fils  : 

—  Souviens-toi  d'avertir  ton  père  que  je 
reviendrai  dans  trois  jours»  et  qu'il  se  tienne 
prêt... 

Quand  l*archidiadre  rentra  chez  lui,  son 
lîîs  lui  raconta  cette  autre  circonstance.  Car- 
loslad épouvanté  se  mil  au  lil,  el  trois  jour» 
après^  le  25  décembre  15^1,  qui  était  la  fête 
de  Nocl,  le  diable,  dît-on,  lui  tordit  le  cou. 
L'événement  eut  lieu  dans  la  ville  de  Bâle  (5^^ 

GARiMENTES,  déesses  lulélaires  drs  cn- 
f:înts  chez  les  anciens.  Elles  ont  é!é  remp!a- 
placées  par  nos  fées  ;  elle*  présidaient  â  la 
naissance,  chantaient  l^horoscope  du  nou- 
veau-né» lui  faisaient  un  don p  comme  \e<  fées 
en  Bretagne,  et  recevaient  de  petits  présents 
de  la  part  des  mères.  Elles  ne  se  montraient 
pas;  cependant  on  leur  servait  à  dliier  dans 
une  chambre  isolée  pendant  les  couches. 

On  donnait  aussi,  chez  les  Bomains,  le  nom 
de  car  ment  es  (ou  char  mêmes)  aux  devineres- 
ses célèbres;  cl  Tune  des  plus  fameuses  pro- 
phétesses  de  l'Arcadie  s'est  nommée  Carmen- 
lie.  On  Fa  mise  dans  le  ci-dcvanl  Olympe. 

CARNAVAL.  Voij.  Mascaraues, 

CARNOET,  Foi/,  Tmiu  J>o  château. 

CAUNUS,  devin  d'Acarnanic,  qui,  ayant 
prédit  de  grands  malheurs  s(»us  le  lègnede 
Codrus,  fut  lue  à  coups  de  (lèches  comme 
magicien.  Apollou  envoya  la  peste  pour  ven- 
ger sa  mort. 

CARON*  —  La  fable  du  batelier  des  enfers 
vint,  dit-on,  de  Memphi.^,  en  Grèce.  Fils  de 
TËrèbe  et  de  la  Nuii,  il  Ira  verrait  le  Cocyle 
et  I  Achéron  dans  une  barque  élroilc.  Vieui 
el  avare,  il  n'y  recevait  que  les  ombres  de 
ceux  qui  avaient  n  çu  la  sépulture  et  qui  lui 
payaient  le  pas^nge.  Nul  mortel  pendant  sa 
vie  ne  pouvait  y  entrer,  à  moins  qu'un  ra- 
meau d'or  consacré  à  Proscrpine  ne  lui  étnM 
de  sauf-conduit;  et  le  pieuï  Enée  eut  besoin 
que  ta  sibylle  lui  en  fit  présent  torsitu'it  vou- 
lut pénétrer  dans  le  royaume  de  PI uton.  Long* 
temps  avant  le  passage  de  ce  prince,  le  no- 
cher infernal  avait  été  eiilé  pendant  un  an 
dans  un  lieu  obscur  du  Tarlare,  pour  aitiir 
reçu  dans  son  bateau  Hercule,  qui  ne  s'clait 
pas  muni  du  rameau, 

Mahomet,  dans  le  Koran^  chap.  28,  a  con- 
fondu C.iron  avec  Goré,  que  la  terre  englou- 
tit lorsqu'il  outrageait  MoïaC.  L'Arabe  Mu- 
tardi,  dans  son  ouvroge  sur  TEgypto,  fait  de 

(5)  Cette  inec^Iolc  se  trouie  encore  dans  \e9  écriU  <*• 
Liitàer^  el  dons  un  livre  du  dernier  sièdc,  iniiiulé  :  l<^ 
iJuliYloue  déiuaîiquée,  ou  liatrulietis  de  dvui  dune»  bol- 
lautAiises  sur  la  religion  ealtiQttqne  romaîiie.  eic,  p.  tS^; 
ùékiQ^  de  réiiic,  rue  St-Jacmiui»»  i  Fjiris,  17ÎÎ. 
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Cm  on  un  oncle  du  législateur  des  Hébreu \, 
el»  comme  il  soutint  toujours  son  parli  avec 
lèle,  ce  dernier»  diUil,  lui  apprit  l'alchimie 
et  le  secret  du  grand  Œuvre»  avec  lequel  il 
amassa  des  «ommcs  inmicnscs* 

Hérodote  nous  a  indiqué  1  opinion  la  plus 
sûre  :  Caron  fut  d'abord  un  simple  prêtre  de 
Vulcain,  naais  qui  sut  usurper  en  Egypte  le 
souverain  pouvoir.  Parvenu  au  fuite  Je  ta 
(;r.indcur,  il  voulut  rendre  son  nom  iininor- 
Icl  par  un  ouvrage  qui  pûtatLeslcr,  dans  tous 
les  siècles,  l'étendue  do  sa  mapificence.  Le 
tribut  qu'il  imposa  sur  les  inhumations  lui 
roiimit  des  trésors  qui  facilitèrent  son  des- 
sein, Ccst  à  lui  que  l'on  doit  ce  labyrinthe 
égjptien,  qui  fut  d'abord  le  palais  qu'il  se 
plut  à  habiter,  et  qui  passa  ensuite,  dans  l'o- 

Ï)inion  vulgaire,  pour  faire  partie  des  en- 
érs  (1). 

Jiislotre  populaire  de  Caron,  tirée  du  second 
voyage  de  Paul  Lucas, 

«  Le  Iftc  de  Kern,  anlrcfois  Achèrusia,  en 
Egypte,  était«  dit-on,  dans  les  temps  reculés, 
beaucoup  plus  grand  qij*il  n'est  aujourd'hui. 
Alors  les  Pharaons  avaient  près  de  là  une 
f^rande  ville  où  ils  faisaient  leur  résidence. 
Une  femme  de  cette  ville,  se  promenant  un 
jour  sur  les  bords  du  lac,  y  vit  une  vache  qui 
venait  de  mettre  bas  son  veau.  Cette  femme 
n'avait  point  d^etifants  :  la  rcHcxion  qu'elle 
fit  sur  la  stérilité  dont  elle  était  aHligée,  pen- 
dant que  tant  do  brutes  faisaient  tous  les 
Jours  des  petits,  Tentratna  dans  une  espèce 
de  fureur;  elle  éclata  en  injures  contre  la 
vache,  qui  ne  s'en  inquiéta  point,  et  contre 
les  dicui,  à  qui  elle  reprochait  de  ne  savoir 
pns  discerner  la  juste  valeur  des  choses.  Aus- 
sitôt elle  entendit  une  voix  forte  comme  un 
tonnerre,  qui  semblait  partir  des  nuages; 
cette  voiK  lui  annonçait  qu'elle  aurait  un 
fils,  qu'il  s'flppcUerail  Caron,  et  qu'il  devien- 
4lrait  même  Pharaon  d'Egypte. 

»  A  ce  prodige,  l'imprudente  femme  ren- 
tra en  eîle-méme,  moitié  désespérée  d'avoir 
outragé  les  dieux,  moitié  consolée  par  l'cs- 

Îjoir  de  voir  un  jour  ses  vœuï  exaucés.  Au 
M»ut  de  neuf  mois,  elle  mit  au  monde  un  tils 
qu'elle  nomma  Caron.  H  croissait  à  vue  d'ceil, 
mais  la  malice  de  son  esprit  surpassait  ind- 
iiiment  la  force  de  son  corps, 

»  Dûs  qu'il  fut  grand,  ses  mauvaises  incli- 
nations le  portèrent  aux  crimes  les  plus  af- 
freux. Voyant  qu'on  ne  fait  rien  daus  ce 
monde  sans  argent,  il  s'avisa  de  camper  sur 
les  bords  du  lac,  à  l'endroit  où  Ion  passait 
les  morts  pour  les  ensevelir  dans  les  grottes 
destinées  aux  moini('S.  Là,  pour  chaque  mort 
qui  traversait,  il  exigeait,  bon  gré  malgré, 
une  somme asse2  considérable;  et,  afin  qu'on 
ne  lui  fil  point  de  résistance,  il  publiait  qu^l 
était  chargé  par  le  roi  de  lever  cet  impôt.  A 
mesure  qu'il  g-tgna  de  rurgcnt,  il  prit  avec 
lui  d'uulres  brtgands  pour  le  soutenir  dans 
la  collecte  de  la  taxe  qu'il  avait  imaginée  (2). 
IJ  lit  ce  métier  plusieurs  années,  sans  qu'on 

(1)  l>i'landiiie.  Enfers dfS  peu[»l?s.incicns,  cli.  ix, 
ji)  CiHjIl  nue  U\e  sur  k'*  «utePrcmcnLs  omimn  il  j 
cil  <i  il  Vsisis  lie  &i  énormes.  —  Ujlqs  nuire  tlenùùrc  rûvu- 


Ten  empêchât.  Mais  enQnp  le  Ois  du  roi  étant 
mori,  soit  que  Caron  le  prit  simplement  pour 
le  Cls  de  quelque  seigneur,  soit  que  les  ri- 
chesses qu'il  avait  acquises  enflassent  son 
au i! ace,  il  arrêta  le  prince  comme  les  autres, 
prétendit  avoir  son  droit;  et,  se  moquant  de 
toutes  les  raisons  qu*on  lui  put  alléguer,  il 
jura  que  le  fils  du  roi  ne  passerait  pas  le  lac 
s'il  ne  payait  pas. 

»  Les  officiers  qui  accompagnaient  le  corps 
mort,  persuadés  que  le  fils  du  roi  devait  élre 
exempt  de  toutes  sortes  d'impôts,  et  d'ailleurs 
irrités  par  Tinipudencc  d'un  homme  qu'ils 
traitaient  de  valet  subalterne,  coururent  por- 
ter leurs  plaintes  au  Pharaon.  Us  lui  repré- 
sentèrent que,  depuis  qull  faisait  lever  un 
tribut  sur  les  morts,  quoiqu'il  semblât  que 
leurs  corps,  n'étant  plus  de  ce  monde,  mv 
devaient  pas  causer  la  misère  de  ceux  qui  y 
rcstaicnl,  cependant  aucun  Egyptien  n^avaii 
refusé  de  payer;  et  qu'en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  ils  s'étaient  toujours  f^tit 
un  plaisir  de  contribuer  à  la  gloire  et  aux 
richesses  de  leur  roi;  mais  que,  dans  l'occa- 
sion présente,  ils  seraient  coupables  de  se 
taire,  et  qu'il  n'était  pas  supportable  qu'un 
officier  qui  portait  l'insolence  jusqu*à  refuser 
le  passage  au  fils  du  souverain,  cl  à  maltrai- 
ter les  premiers  ofticiera  de  la  courouno,  de- 
meurât impuni. 

ï»  Le  Pharaon,  qui  n'avait  Hen  compris 
dans  le  discours  de  ses  officiers,  parce  qu  il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  Caron,  fut 
fort  surpris  lorsqu'on  lui  expliqua  quel  étaii 
cet  homme  et  rie  quelle  nature  était  Timpôl 
exigé.  Il  s'écria  qu'il  n'avait  jamais  donne 
de  pareils  ordres,  et  il  envoya  aussitôt  un 
détachement  de  ses  gardes  pour  arrêter  liii- 
solent  qui  osait  usurper  les  droits  de  son  roi. 

A  Caron,  qui  ne  se  piquait  pas  de  timidité, 
se  présenta  effrontément.  Le  Pharaon  lui 
demanda  qui  lui  avait  donné  la  permission 
de  piller  ainsi  le  public.  Il  répondit  d'un  loti 
ferme  que  ce  qui  était  permis  aux  grands 
seigneurs  ne  pouvait  être  un  crime  pour  lui. 

I»  Le  roi  allait  ordonner  qu'on  Tempalâi  ; 
mais  Caron,  sans  se  troubler,  lui  dit  : 

—  a  Ecuutcz-moi,  sire,  il  ne  faut  pas  trai- 
ter si  leslemcnl  les  choses.  Ce  n'est  pas  pour 
moi  que  j'ai  tiré  ce  Iribut  de  vo*  sujets,  c'est 
pour  vous,  dont  on  ne  prend  pas  assez  les 
iutérôts.  Qu*ai-je  besoin  de  ces  richesses,  moi 
qui  sais  me  rendre  heureux  à  si  peu  de  frais? 
et  pcul-on  dire  que  c'est  pour  en  jouir  dans 
les  délices,  lorsqu'on  me  voit  tous  les  jours 
exposé  aux  insultes  de  ceux  qui  mènent  loi 
convois  funèbres?  Vous  aile»,  sire,  approu- 
ver ma  conduite  :  je  me  suis  persuadé  que* 
puisque  vos  iulendants  vous  lolaient,  il  fal 
lait  du  moins  que  quelque  sujet  fidèle  reniU 
dans  vos  coffres  ce  qu'ils  en  ôlaienl.  J'ai 
voulu  être  ce  fidèle  sujet  ;  je  vous  ai  acquis 
iléjA  de  grandes  richesses,  et  j'espère  vous 
en  donner  encore  de  plus  grandes.  » 

»  Le  roi  envoya  aussitôt  au  lien  où  Caron 
déposait  te  produit  de  Timpôt  qu'il  levait  sur 
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tes  morts;  on  y  troura  de  grosses  sommes, 
qu'il  fil  mrtire  dans  ses  coffres,  el  au  lieu  de 
faire  mourir  cet  homttie,  it  en  fil  son  pre- 
mier ministre,  lui  dunna  un  palais  somp- 
lu  eux,  et  le  confirma  dans  son  emploi,  dont 
il  fil  la  première  iligtiitéde  TElal,  Ce  fut  alors 
que  Timpôl  s'exigjea  par  ordre  du  roi.  Caron 
gagna  des  sommes  énormes,  el  devint  en- 
suite si  puissant ,  qu'il  fil  assassiner  le  roi  et 
se  mit  la  couronne  sur  la  tête.  Ainsi  la  pro- 
phélie  qui  avait  consolé  sa  mère  Tut  accom- 
plie. 9 

Celte  histoire  n'est  qu'une  tradition  popu- 
laire rapportée  à  Paul  Lucas  par  des  Egyp- 
tiens, sur  les  bords  du  lac  de  Kern;  mais  ces 
sortes  de  traditions  servent  quelquefois  à  dé- 
brouiller les  fails  obscurs  de  la  vii*ille  his- 
toire j  et  Ion  pourrait  douler  si  c'est  de  ce 
que  nous  venons  d'extraire  que  les  poclca 
ont  tiré  la  fable  de  Caron,  le  balelier  des  eu- 
fers,  ou  si  c'esl  des  poêles  que  les  Egyptiens 
licnncnl  leur  conte  populaire. 

CARPmTIEIl  (Richard},  béncdiclin  an- 
glais du  dix- septième  siècle.  On  rcchcrrhe  de 
lui  ;  1"  ta  Ruine  de  rÀnttchrist,  in-8\  iijkS; 
2  Preuves  que  taitrolvgie  est  innocente,  utile 
et  précise f  in- k%  Londres,  1653.  H  a  publié 
une  autre  singularité  tnlilulêe  ,  la  Loi  par- 
faite de  Dicu^  sermon  qui  n'est  pas  sermon, 
qui  a  été  prêcliè  el  n'a  pas  été  prêche»  l(j5â. 

CARPOCHATIENS,  hérésiarques  du  ii* siè- 
cle ,  qui  reconnaissaient  pour  chefCarpo^ 
craie  ,  professeur  de  mngie,  selon  l'expres- 
sion de  saint  trénée.  lis  conlaient  que  les 
anges  venaient  de  Dieu  par  une  suite  de 
générations  infinies,  que  lesdils  anges  s'é- 
taient avisés  un  jour  de  créer  le  monde  et 
les  âmes,  le«<quelles  n'étaient  unies  à  des 
corps  que  parce  quelles  avaient  oublié  Dieu. 
Carpocrate  prélcndait  que  tout  ce  que  nous 
apprenons  n'est  que  réminiscence.  Il  regar- 
dait les  anges  comme  nous  les  démons  ;  il  les 
disait  ennemis  de  l'homme,  et  croyait  leur 
plaire  en  se  livrant  à  toutes  ses  passions  cl 
aux  plaisirs  les  plus  honteux.  S, «s  disciples 
cultivaient  la  magie  ^  faisaient  des  en  chant  e- 
menls  et  aval  en  l  dt's  secrets  merveilleux,  lis 
marquaient  leurs  sectateurs  à  l'oreilie  el 
commettaient  beaucoup  d'abominations.  Cette 
sccle  ne  subsista  pas  longtemps. 

CAKRA  (JEAfli- Louis),  aventurier  du  der- 
nier siècle,  qui  se  fit  girondin ,  cl  fut  guillo- 
tiné en  1791.  11  a  laissé,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Examen  physique  du  magnétisme 
animai^  in -8%  1785. 

CAllREFOUllS,  lieux  où  quatre  chemins 
aboutissent.  C'esl  aux  carrefours  que  Ic9  sor- 
ciers &c  réunissent  ordinairenietii  pour  faire 
lo  sabbaL  On  montre  encore,  dans  plusieurs 
provinces,  quclque^î-uns  de  ces  carrefours 
r»  doutés  ,  au  milieu  desquels  étaient  placés 
des  poteaux  que  les  sorciers  ou  les  démons 
en lou raient  de  lanternes  pendant  la  fêle  noc- 
lurnr.  Oji  fai(  remarquer  aussi  sur  le  sol  un 
lar^c  rond  où  les  démons  dansaient  j  el  l'un 
j,  retend  que  riierhc  ne  peut  y  cru  lire. 

C'rst  iiussi  dans  un  c.irrffotir  qu'on  lac  la 
poule  noire  pour  évoquer  le  diable. 


SCltNCtS  OCCULTES. 

CAllTAGHA,  région  da  ptirgaloire.  Voy. 
Gamygyx. 

CARTES,  voy.  Cartomancie. 

CARTICEYA,  divinité  indienne  qui  com- 
mande les  armées  des  génies  et  de^  anges; 
il  a  six  faces ,  une  multitude  d'yeux  el  un 
grand  nombre  de  bras  armés  de  massues»  de 
sabres  et  de  Qèchcs.  Il  se  prélasse  à  cbeTftl 
sur  un  paon. 

CAHTOMANCIE,  divination  par  les  car- 
ies, plus  connue  sous  le  nom  d'art  di  tirer 
tes  cartes. 

On  dit  que  les  cartes  ont  élé  inventées 
pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI;  mais 
Altietle  ,  qui  écrivit  sous  le  nom  d'ElleiMa  » 
nous  assure  que  la  cartomaneie,  qui  est  Tart 
de  tirer  les  cartes,  est  bien  plus  ancienne.  II 
f  lit  remonter  cette  divination  au  jeu  des  bâ- 
tons d'Alpha  (nom  d'un  Grec  fameux  exilé 
en  Espagne,  dit-il).  Il  ajoute  qu'on  a  dcpuii 
perfectionné  celle  science  merveilleuse.  On 
s'est  servi  de  tablettes  peintes;  cl  quand  Jac- 
quemin  Gringoneur  offrit  les  cartes  au  roi 
Charles  le  Bien-Aimé,  it  n'avait  eu  que  U 
peine  de  transporter  sur  des  cartons  ce  qui 
elail  connu  des  plus  habiles  devins  sur  dcg 
planchelles.  Il  est  fâcheux  que  celte  asser- 
tion ne  soit  appuyée  d'aucune  preuve. 

Cependant  les  cartes  à  jouer  sont  plus  an- 
ciennes que  Charles  VL  Boissonade  a  re- 
marqué que  le  petit  Jehan  de  Saint  ré  ne  fui 
iionorô  do  ta  faveur  de  Chartes  \^  que  parce 
qu'il  ne  jouait  ni  aux  caries  ni  aux  dés.  11 
fallait  bien  aussi  qu'elles  fussent  connues  en 
Espagne  lorsque  Alphonse  XI  les  prohiba 
en  1:j:j2,  dans  les  statuts  de  Tordre  de  la 
Bande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  carte»,  d'abord  tolé- 
rées ,  furent  ensuite  condamnées;  el  c*e*t 
une  opinion  encore  subsistante  dans  l'espril 
de  quelques  personnes  crédules  que  qui  tienl 
les  cartes  tient  le  diable*  C'est  souvent  vrai, 
au  Qguré.  «  Ceux  qui  font  des  tours  de  caries 
sont  sorciers  le  plus  souvent,  »  dit  Boguet* 
Il  cite  un  comte  italien  qui  vous  menait  eu 
main  un  dix  de  pique,  et  vous  trouviez  que 
c'était  un  roi  do  cœur  (l).  Que  penserait-il 
des  prestidigitateurs  aclucls  ? 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'on  a  Iroufé 
tout  dans  les  caries,  histoire,  sabéisme,  sor- 
cellerie. Il  y  a  môme  eu  des  ductes  qui  ont 
vu  toute  Ta  khi  mie  dans  tes  figures  ;  cl  cer- 
tains cabalistos  ont  prétendu  y  reconnaître 
les  esprits  des  quatre  élémenls.  Les  carreaux 
sont  les  salamandres  »  Ici  cœurs  sont  les 
sylphes,  les  trèfles  les  ondins,  cl  les  piques 
les  gnomes. 

Arrivons  à  Tari  de  tirer  les  caries. 

On  se  sert  presque  toujours  »  pour  la  car- 
tomancie, d'un  jeu  de  piquet  de  trente-deux 
cartes.  Les  cœurs  et  les  Ircfiés  sont  généralc- 
nienl  bon*j  cl  heureux;  les  carreaux  el  les 
pi*]ues  ,  généralement  mauvais  et  malheu- 
reux. Les  figures  en  cœur  et  en  carreau  an- 
noncent des  personnes  blondes  ou  châtain^ 
btiHides  j  les  figure?*  en  pi(|ue  ou  eu  irèfl»! 
annoncent  des  personnes   brunes  ou   cbd^ 
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tn in- brunes.  Voici   ce  que  signifie   chaque 
carie  : 

Les  huit  cœurs.  —  Le  roi  tlo  cœur  esl  un 
homme  honorable  i\m  cfierche  à  vous  faire 
du  bifn;  s'il  psi  renversé,  il  sera  arrêté  dans 
SCS  to|aleî<  inlenUons.  La  dame  de  cœur  est 
une  femmt  honiiéle  el  généreuse  de  qui  vous 
ponvez  altciidrc  di's  services;  si  elle  esl  ren* 
versée,  c'esil  le  présage  d'un  relard  dans  vos 
espérances.  Le  valet  de  cœur  est  un  brave 
jeune  homme,  souvent  un  mi  li  la  ire,  qui  doit 
entrer  dans  votre  fari)ille  et  cherche  à  vous 
être  utile  ;  il  en  sera  empêché  s'il  esl  ren- 
versé. L'as  de  cœur  annonce  une  nouvelle 
agrc-ihle;  il  reprèsenie  un  feilin  ou  uu  repas 
it'amis  quand  il  se  trouve  entouré  de  IJs^ures. 
Le  dix  de  cœur  csjl  une  surprise  qui  fera 
grande  joie;  le  neuf  promet  une  réconcilia- 
lion,  ît  resserre  les  liens  entre  tes  personnes 
qu'on  veut  lirouillcr.  Le  huit  promet  de  lu 
satisfaction  de  la  part  des  enfants.  Le  sept 
annonce  un  bon  mariage. 

Les  huit  carreaux.  —  Le  roi  de  cnrreau  est 
un  homtne  assez  important  qui  pense  à  vous 
nuire,  et  qui  vous  nuira  s'il  esl  renversé.  La 
(J.'ime  est  une  méchante  femme  qui  dit  du  mal 
de  vous  et  qui  vous  fera  du  mal  si  elle  est 
renversée. 

Le  valet  de  carreau  esl  un  militaire  ou  un 
mes^a^er  qui  vous  apporte  des  nouvelles 
désagréables;  el  s'il  est  renversé»  des  nou* 
vi'lles  fâcheuses.  L'as  de  carreau  annonce 
HOC  leître  ;  le  dix  de  carreau,  un  voyage  né- 
cessaire et  imprévu;  le  neuf,  un  retard  d*ar- 
g<'nl  ;  le  huil,  des  démarches  qui  surpren- 
dront de  la  part  d'un  jeune  homme  ;  le  sept, 
rin  gain  de  loterie  ;  s'il  se  trouve  avec  Tas  de 
carreau,  assez  bonnes  nouvellcs- 

Les  huit  pique».  —  Le  roi  représente  un 
commissaire,  un  juge,  un  homme  de  robe 
avec  qui  on  aura  dts  disgrâces;  s'il  est  ren- 
versé ,  perle  d'un  procès.  La  dame  esl  une 
veuve  qui  cherche  à  vous  tromper  :  si  elle 
esl  renversée  »  elle  vous  trompera.  Le  vnlel 
est  un  jeune  homme  qui  vous  causera  des 
désagrémenls;  s'il  est  renversé,  présage  do 
trahison.  L'as,  grande  tristesse;  le  dix,  em- 
prisonnement ;  le  neuf,  retard  dans  les  af- 
faire! ;  le  huit»  mauvaise  nouvelle  ;  s'il  est 
suivi  du  sept  de  carreau,  pleurs  et  discordes. 
Le  sept ,  querelles  el  tourments  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  aecompagué  de  cœurs. 

Les  huit  trèfles.  —  Le  roi  est  un  homme 
juslc,  qui  vous  rendra  service;  s'il  est  ren- 
vixsé.ses  intentions  honnêtes  éprouveront 
du  retard.  La  dame  est  une  femme  qui  vous 
aime;  une  femme  jalouse»  si  elle  est  ren- 
versée. Le  valet  promet  un  iivariage,  qui  no 
6c  fera  pas  sans  embarras  préliminaires,  s'il 
est  renversé.  L'as,  gain,  profit,  argent  à  re- 
cevoir; le  dix,  suci'ès;s*il  est  suivi  du  neuf 
de  carreau,  retard  d'argent;  perte  s'il  se 
trouve  à  côté  du  neuf  de  pique.  Le  neuf, 
réussite;  le  huit,  espérances  fundécs  ;  le  se  pi, 
faiblesse;  et  s'il  esl  suivi  d'un  neuf,  hé- 
riiage, 

Quatre  rois  de  suite,  honneurs;  trois  rois 
de  suite,  succès  dans  Je  comoicrcc  ;  deux 
rois  de  suite  ,  bous  conseils. 
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Quatre  dames  de  suili%  grands  caqu«*ls; 
trois  dames  de  suile  ,  tromperies;  deux  dé- 
nies de  suile,  amitié. 

Quatre  valets  de  suite,  maladie  conla- 
gieuse;  trois  valets  de  suite,  paresse  ;  deux 
valets  de  suite,  dispute. 

Quatre  as  de  suite  ,  une  mort;  trois  as  de 
suile,  libertinage;  deux  as  de  sitile,  inimitié. 

Quatre  dix  de  suite,  événements  desa- 
gréahU's;  trois  dix  de  suite,  thangemenl 
d'état;  deux  dix  de  suite  ,  perte. 

Quatre  neuf  de  suile,  bonnes  actions;  trois 
neuf  de  suite  ,  imprudence  ;  deux  neuf  de 
suite,  argent. 

Quatre  huit  de  suite,  revers;  (rois  huit  de 
suile,  mariage;  deux  huit  de  suilet  désagré- 
ments. 

Quatre  sept  de  suite,  intrigues;  trois  sept 
de  suite,  divertissements  ;  deux  sept  de  suite, 
petites  nouvelles. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  tirer  les  car- 
ies. La  plus  sûre  méthode  est  de  les  lircr  par 
sept,  comme  il  suit  : 

Après  avoir  mêlé  le  jeu,  on  le  fail  couper 
de  ta  main  gauche  par  la  personne  pour  qui 
ou  opère;  on  compte  les  cartes  de  sept  en 
sept,  mettant  de  côté  la  septième  do  cliaque 
paquet.  On  répèle  l'ope  rat  ion  jusqu'à  ce 
qu'on  ail  produit  douze  cartes.  Vous  élemlez 
ers  douze  cartes  sur  la  table  tes  unes  à  côlé 
des  autres,  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  sont 
venues  ;  ensuite  vous  cherchez  ce  qu'elles  si- 
gniOent,  d'après  la  valeur  et  la  position  de 
chaque  carte,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué. 

Mais  avant  de  tirer  les  caries,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  voir  si  la  personne  pour  Liquelle 
on  les  tire  est  sortie  du  jeu.  On  prend  ordi- 
nairement le  roi  de  cœur  pour  un  homme 
blond  marié;  le  roi  de  trèfle  pour  un  hommo 
brun  marié;  la  dame  de  cœur  pour  une  dame 
ou  une  demoiselle  blonde;  la  dame  de  Irèflo 
pour  une  dame  ou  une  demoiselle  brune  ;  le 
valet  de  cœur  pour  un  jeune  homme  blond  ; 
le  vatel  de  trèfle  pour  un  yeunc  homme  brun. 
—  Si  la  carte  qui  représente  la  personne  pour 
qui  on  opère  ne  se  trouve  pas  dans  les  douze 
cartes  que  le  hasard  vient  d'amener,  on  la 
cherche  dans  le  reste  du  jeu  ,  et  on  la  place 
simplement  à  la  On  des  douze  cartes  sortic^s. 
Si,  au  conlraire,  elle  s'y  trouve,  on  fait  tirer 
à  la  personne  pour  qui  on  travaille  (ou  Ton 
tire  soi-même  si  c'est  pour  soi  que  Ton  con- 
sulte) une  treizième  carte  a  jeu  couvert.  On 
la  place  pareillement  à  la  fin  des  douze  cartes 
étalées  ,  parce  qu'il  est  reconnu  qu'il  faut 
treize  cartes. 

Alors,  on  explique  sommairement  l'en- 
semble du  jeu.  Ensuite,  en  partant  de  la 
carte  qui  représente  la  personne  pour  qui 
on  interroge  le  sort»  on  coniplc  sept  et  on 
s'arrête;  on  iuterprèlela  valeur  intrinsèrtoe 
et  relative  de  la  carte  sur  laquelle  on  fait 
sîalion  ;  on  compte  sept  de  nouveau,  et  de 
nouveau  on  explique,  parcourant  ainsi  tout 
h' jt'U  à  plusieurs  retirises  jusqu'à  ce  qu'tm 
revienne  précisément  h  la  carie  de  laquelle 
on  est  parti.  Oti  doit  déjà  avoir  vu  bien  des 
choses.  Il  reste  cependant  une  opération  im- 
porlautc. 
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On  relère  les  treize  caries,  on  les  mêle  , 
on  fait  à  nouveau  couper  de  la  matn  gauche. 
Après  quai  on  dispose  les  cartes  à  couYcrl 
sur  iiis  paquets,  l*"  pour  la  personne;  â' pour 
la  maison  ou  son  iiilérteur;3"pour  ce  qu'elle 
iiUcnd;4*pourc€  qu'elle o  attend  pas; 5^ pour 
sa  surprise;  6* pour  sa  consalaiion  ou  sa 
pensée.  —  Les  six  premières  cartes  ainsi 
fciDgées  sur  la  table,  il  en  re:»te  sepi  dans  la 
main.  On  fuît  un  second  tour,  mdJs  on  no 
met  une  carte  que  sur  chacun  des  cinq  pre- 
miers paquets.  Au  troisième  tour,  on  pose 
les  deux  dernières  caries  sur  les  numéros  1 
et  2.  On  découvre  ensuite  successivement 
chaque  paquet, et  on  l'explique  en  commen- 
çant par  le  preuiiiT*  qui  a  trois  cartes  ainsi 
que  le  deuiième,  et  Quissanl  par  le  dernier 
qui  n'en  a  qu'une. 

Voilà  tout  entier  l'art  de  tirer  les  cartes  ; 
les  méthodes  varient,  ainsi  que  la  valeur 
des  caries ,  auxquelles  on  donne  dans  les  li- 
vres spéciaux  des  sons  très-divers  et  très-ar- 
bitraires ;  Eûâis  les  résultais  ne  varient  pas. 

Nous  terminerons  en  indiquant  la  manière 
de  faire  ce  qu'on  appelle  la  réussite. —  Prt- 
rtez  égnlemeiit  un  jeu  de  piquet  de  trente- 
deux  cartes.  Faites  huit  paquets  à  couvert 
de  quatre  caries  chacun,  et  les  rangez  sur  la 
tiible;  retournez  la  première  carte  de  cha- 
que paquet;  prcncï  les  et  ri  es  de  la  m^me 
valeur  deux  par  deux  ,  comme  deux  dix  , 
dfux  rois  t  deux  as,  etc.,  en  relournatU  tou- 
jours à  découvert  sur  chaque  paquet  la  carte 
qui  suit  celle  que  vous  enlevez.  Pour  que  la 
réussite  soit  assuré*', il  faut  que  vous  retiriez 
de  la  sorte  toutes  les  cartes  du  jeu,  deux  par 
deux,  jusqu'aux  dernières.  — On  fait  ces 
réussites  pour  savoir  si  un  projet  ou  une  af- 
faire aura  du  succès,  ou  si  une  chose  dont 
on  doute  a  eu  lieu. 

Alliette^  sous  le  nom  d'Eltiîlla  ,  a  publié 
un  loii^  tniilé  sur  cette  malièrc.  Citons  en- 
core V Oracle  parfait^  ou.  nouvelle  manière  Je 
tirer  les  caries,  au  moyen  de  laquclh»  cha- 
cun peut  faire  son  horoscope,  ln-12.  Paris, 
1802. Ce  petit  livre,  de  92  pages,  est  dédié  au 
hrau  sexe  par  Albert  dAlby.  L'éditeur  est 
M.  de  Valembcrt,  qui  fait  observer  que  1(9- 
racU  parfait  devait  para  lire  en  1788;  que  la 
censure  l'arrêta ,  et  qu'on  n'a  pu  qu'en  1Ô02 
en  graliGcr  !e  public.  La  méthode  de  ce  livre 
est  embrouillée;  l'auteur  veut  qu*on  emploie 
vingt  cartes  disposées  en  cinq  las,  de  cette 
manière:  un  au  milieu,  un  au-dessus  ^  un 
au-drssous  ,  et  un  do  chaque  côté;  ce  qui 
lailunecroix.  Les  cartes  d'en  haut  signiOeiit 
ce  qui  doit  arriver  bientôt^  les  cartes  de 
droite  ce  qui  arrivera  dans  un  temps  plus 
éloigné  ;  les  cartes  d'en  bas  sonl  pour  le  pas- 
sé; les  cartes  de  gauche  pour  les  obsl actes  ; 
les  caries  du  mitteu  pour  le  présent.  On  ex- 
plique ensuite  d'après  les  principes. 

(1)  Cet  ouvrage  es4  connu  aussi  snus  le  litre  de  Traita 
des  esprits ,  des  «orcif  ra  «*t  Jps  «(tér^iions  Mirnanirellcs, 
m  aii^Uis.  tendres  t67i.  Iti-8\ 

(2)  Aiigclograpbia ,  2  vuL  in-8».  Fra^lurl,  1597  et 
IBOî. 

,  i5)  Nudeus  ]D|iierioruQi  nsimx  cuudcatus ,  IGO^j* 
1  *  ^. 
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Mais  c'en  est  assez  sur  la  cartomancie. 
Nous  n'avitns  voulu  rien  laisser  ignorer  do 
fondement  de  cette  science  aux  dames  qui 
côusultent  leurs  cartes  et  qui  doutent  de  Dieu. 
Cependant  nous  les  prierons  d'observer  quo 
ce  grand  moyen  de  lever  le  rideau  qui  noui 
ca<hc  lavenir  s'est  trouve  quelquefois  en 
défaut.  Une  des  plus  fameuses  tireuses  de 
caries  fît  le  jeu  pour  un  jeune  homme  sans 
barbe  qui  s  était  déguisé  en  ûlle.EUe  lui  prcH 
mil  un  époux  riche  et  bien  fait,  trois  gar- 
çons, une  fille,  des  couches  laborieuses  mais 
sans  danger.  — Une  dame  qui  commençait  à 
hé!»iter  dans  sa  confiance  aux  caries  se  fit  un 
jour  une  réussite  pour  savoir  si  elle  avait 
déjeuné.  Elle  était  encore  à  table  devant  Irs 
plais  vides;  elle  avait  l'estomac  bien  garni  ; 
toutefois  les  caries  lui  apprirent  qu'elle  élait 
à  jeun,  car  la  réussite  ne  put  avoir  lieu. 

CASAUBON  MÉDÉatcjjfiis  d  Isaac  Casau- 
bon,  né  à  Genève  en  159'J.  Oa  a  de  lui  un 
Traité  de  l'Enthousiasme  ^  publié  en  1655; 
iii-8'.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  ceux  qui 
attribuent  Tcnlhousiasme  à  une  inspiration 
du  ciel  ou  à  une  inspiration  du  démon.  Ou 
lui  doit  aussi  un  Traité  de  h  crédulité  ci  d$ 
rincrédtdiléûam  les  choses  spirituelles,  in^*, 
Londres  ,  1070,  Il  y  établit  la  réalité  des  t  s- 
prils,d€S  merveilles  surnaturelles  et  des  sor- 
ciers (i).  Nous  citerons  aussi  sa  Véritable  ti 
fidèU  relation  de  ce  qui  s'est  passé  entre  Jean 
Bée  et  certains  esprits ^  1659,  in- fol. 

CASL— C'est  le  nom  d'une  pagode  famcu^ie 
sur  les  bords  du  Gange.  Les  Indiens  recher- 
chent le  privilège  d'y  mourir;  car  Eswara  nu 
manque  pas  de  venirsoulller  dansleurorcillo 
droite  au  dernier  instant  pour  les  purifier: 
aussi  ont'its  grand  soin  de  mourir  couchci 
sur  le  cMé  gauche. 

GASMANN  (OTBo?f),  savant  Allemand 
du  seizième  siècle  «  auteur  d  un  livre  sur  ki 
angi'S,  intitulé  :  Angélographie  (i).  Il  a  laissé 
un  aulrc  ouvrage,  que  quelques  personnel 
recherchent,  sur  les  mystères  de  la  nature  (3). 

CASSANDRE.  —  Fille  de    Priara,    à    qui 
Apollon  accorda  le  don  de  prophétie  pour  la 
séduire;  mais  quand  elle  eut  le  don  ,  elle  ne . 
voulut  pas  répondre  à  la  tendresse  du  dtea.' 
el  le  dieu  disL-rédîta  ses  pronostics.   Aussi/ 
quoique   grande    magicienne   el    sorcière, 
comme  dit  Delancre  (&J,  elle  ne  put  pas  em« 
piocher  la  ruine  de  Troie,  ni  se  garantir  elle- 
même  des  viole itCL'S  d'Ajai* 

CASSIUS  DR  PARME.  —  Antoine  venait  do 
perdre  la  bataille  d'Actium;  Cassius  de  Par- 
me, qui  avait  suivi  son  parti,  se  retira  dani 
Athènes:  là»  au  milieu  de  la  nuit,  pendant 
que  son  esprit  s'abandonnait  aux  inquiétu- 
des, il  vil  paraître  devant  lui  un  homme  noir 
qui  lui  parla  avec  agitation.  Cassius  lui  de- 
manda qui  il  était.  —  Je  suis  ton  démon  (5], 
—  repondit  le  fantéme.  Ce  mauvais  démou 

(i)  Tableau  de  nncoostauce  des  mauTnis  aiig«s,  elc^ 
liv   U  dise.  5, 

iti)  L'oiigittni  iotIk^  cacoditimon^  iipuvnis  déoioo.  CM 
Il's  (jrecs  *taimmty  sirti|>lein€ul;,  MgnitbU  lUi  §éMif, 
iHiitiie  intetîigence  f  comiu€  le  démpu  de  ^ocraie  < 
miuf  autres. 
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ct.jil  la  peur.  A  cette  parole.  C;(Sâius  s'ef- 
fraya el  appela  ses  cscLjves  ;  inab  le  démon 
disparul  sans  se  laisser  voir  àd^aulres  yeux. 
Perjiuadé  qu^il  rêvait,  Cassius  se  recoucha 
cl  chercha  à  se  rendormir;  aussiidl  qu'il  fut 
seul,  le  démon  reparut  avec  les  mômes  cir- 
constances. Le  Romain  n'eut  pas  plus  de  ror- 
ce  que  d'abord;  il  se  fit  apporter  des  lumiè- 
res, passa  le  n'ste  de  la  nuit  au  milieu  de  ses 
esclaves,  et  n'osa  plus  rester  seul.  Il  fui  tué 
peu  de  jours  après  par  l'ordre  du  vainqueur 
d'Aclium  (I). 

CASSO  ou  ALOUETTE.  —  On  assure  que 
celui  qui  portera  sur  soi  les  pieds  do  cet  oi- 
seau ne  sera  jamais  persécuté;  au  contrai' 
re,  il  aura  toujours  1  avantage  sur  st-s  tnae- 
tïiis.  Si  on  enveloppe  l'œil  droit  de  raîouelte 
daos  un  morceau  de  la  peau  d'un  loup, 
rhomme  qui  le  portera  sera  doux,  agréable 
el  plaisaot  ;  cl  si  on  le  met  dans  du  vin,  on 
se  fera  chérir  de  la  per&ounc  qui  le  boira  (^). 

CASSOTIDE.  — Fonlaiue  de  Delphes,  dont 
la  vertu  prophétique  inspirait  des  femmes 
qui  y  rendaient  des  oracles, 

CASTAIGNE  (Gabriel  de),—  aumônier  de 
Louis  XllI,  cordelier  et  alchimiste.  On  lui 
doit  Vor  potaltîe  qui  guérit  de  (oms  maux  , 
in-8%rare,  Paris,  1611;  U  Parada  itrrtstre, 
où  l*on  trouve  la  guérison  de  toute  maladie, 
iu*8%  Paris ,  i6l5;  «  h  Grand  miracie  de  na~ 
«  iure  métailique,  que,  en  imitant  icclle  sans 
«  sophistiqucries ,  tous  les  niélaux  impar- 
«  faits  se  rendront  en  or  fin,  et  les  maladies 
«  tucuratïlcs  se  guérironl ,  »  iu-8%  Paris , 
1015. 

CASTALIE.  —  Fontaine  d^Anlioche ,  au 
faubourg  de  Dapbné  ;  ses  eaux  étaient  pro- 
phétiques ,  et  il  y  avait  auprès  un  oracle  cé- 
lèbre qui  prédit  lompire  à  Adrien,  Quand  col 
oracle  fut  accompli,  Adrien  lll  boucher  la 
fonlaine  avec  de  grosses  pierres,  de  prur 
qu'un  autre  n'y  allât  chercher  la  même  fa- 
veur qu'il  avait  obtenue. 

CASTALIN  (Diego j.  —  «  Discours  prodi- 
îeux  et  épouvantable  {lQirois'E^pagi\o\s  ci  une 
spagnole,  magiciens  el  sorciers,  qui  se  lai- 
«aiCDt  porter  p-ir  les  diables  de  ville  en  ville, 
avec  leurs  décl.irations  d'avoir  fait  mourir 
plusii'urs  personnes  el  bétail  par  leurs  sor- 
tilèges, et  aussi  davoir  fait  plusieurs  dégâts 
aux  biens  de  la  terre.  Ensemble,  l'arrêt  pro- 
noncé contre  eux  par  la  cour  de  parlement 
d  e  Bord  eau  x,in-8'>  (rare).  Paris,  162G,  » 

«Trois  Espagnols,  accompagnés  d'une 
femme  espagnole  aussi  sorcière  el  magicien- 
ne, se  sont  promenés  par  l'ilalie,  Piémont, 
Provence,  Franchc-Gomlé,  Flandre,  et  onl, 
par  plusieurs  fois,  traversé  la  France,  cl, 
tout  aussitôt  qu'ils  avaient  reçu  quelque  dé- 
plaisir de  quelques-uns,  eu  quelques  vil- 
les, ils  ne  manquait  ni,  par  le  moyen  de  leurs 
pernicieux  charmes ,  de  faire  sécher  les  blés 
et  les  vignes;  cl  pour  le  regard  du  héla  il,  il 
languissait  quelques  trois  semaines,  puis 
denieurail  mort,  lellcmcnt  qu*uno  partie  du 
Viétnont  a  senti  ce  que  c'était  que  leurs  mau- 
ilUcs  façons  de  faire. 
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IJ  Valèrrî-Maiiiiip,  el  iraiilr^s  a  tirions, 
â,  A*lu»if ablw  sccftls  d*Albt!rl  le  Gr^ua. 


»  Quand  ils  avaient  fait  jouer  leurs  char- 
uies  en  quelques  lieux  par  leurs  arts  perni- 
cieux, ils  se  faisaient  porter  par  les  diables 
dans  les  nuées,  de  ville  en  ville  ,  el  quelque* 
fois  faisaient  cent  lieues  le  jour  Mais  comme 
la  justice  divine  ne  veut  pas  longuement 
souiïrir  les  malfaiteurs.  Dieu  pcrmii  qu'un 
curé,  nommé  messire  Eenoll  la  Favc,  pas- 
sant près  de  Déle  ,  renconlrât  ces  Espagnols 
avec  leur  servaute,  lesquels  se  mirent  eu 
compagnie  avec  lui,  el  lui  demandèrent  où 
il  allatl.  Après  leur  avoir  déclaré  el  cunlé 
une  partie  de  son  ennui  pour  la  longueur  du 
chemin,  un  de  ces  Espagnols,  nommé  Diego 
Castalin  ,  lui  dit  :  —  Ne  vous  déco n foriez 
nujiemenl,  il  esl  près  de  midi  ;  mais  je  veux 
que  nous  allions  aujourd'hui  couchera  liur" 
dcaux. 

»  Le  curé  ne  répliqua  rien,  croyant  qu'il 
le  disail  par  risée,  vu  qu  il  y  avait  près  de 
cent  lieues.  Néanmoins,  après  s'élrc  assis 
tous  ensemble,  ils  se  mirent  à  sommeiller. 
Au  réveil  du  curé,  il  se  trouve  aux  portes  de 
Durdeaux  avec  ces  Espagnols.  Un  conseilier 
de  Bordeaux  fut  averti  de  cette  merveille;  il 
voulut  savoir  comment  cela  s'était  passé  :  il 
dénonce  les  trois  Espagnols  et  la  femme.  Ou 
touille  leurs  bagages,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs livres,  caractères  »  billels*  cires  ,  cou- 
teaux, parchemins  el  autres  denrées  servant 
à  la  magie.  Ils  sont  examinés; ils  confessent 
le  tout,  disant,  entre  autres  choses,  avoir 
fait,  par  leurs  œuvres,  périr  les  fruits  de  la 
terre  aux  endroits  qu'il  leur  plaisait  ,  a- 
voir  fait  mourir  plusieurs  personnes  cl  bes- 
tiaux ,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  faire  plu- 
sieurs maux  du  côté  de  Bardeaux.  La  cour 
leur  fit  leur  procès  extraordinaire,  qui  leur 
fut  prononcé  le  t"  mars  1610,  cl  condamna 
Diego  CastaUn,  Francisco  Fcrdillo,  Vincen- 
tjo  Torrados  et  Catalina  Fiosela  à  élre  pris 
et  menés  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice 
en  la  place  du  marché  au  porc!$,  el  être  con- 
duits sur  un  bûcher,  pour  là,  être  brûlés  toul 
vifs,  et  leurs  corps  élre  mis  en  cendres, 
avec  leurs  livres,  carrictôres,  couteaux, 
parchemins»  billets  el  autres  choses  propres 
servant  à  la  magie. 

M  L'Espagnole  qui  les  «crvail»  nommée 
Catalina  Fiosela,  confessa  une  înfjiiilé  de 
méchancetés  par  elle  exercées,  entre  autres 
que  par  ses  sorlilcges.  elle  avait  infecté, 
avec  certains  poisons,  plusieurs  fontaines  , 
puils  el  ruisseaux,  et  aussi  qu'elle  avait  fait 
mourir  plusieurs  bétails,  et  fait,  par  ses 
charmes ,  tomber  pierres  cl  grêles  sur  les 
biens  et  frutls  de  la  terre. 

»  Voilà  qui  doit  servir  d'exemple  à  plu- 
sieurs personnes  qui  s'étudient  à  la  magie  ; 
d'autres,  sitôt  qu'ils  onl  perdu  quelque  cho* 
se*  s'en  vont  au  devin  cl  sorcier,  et  ne  con- 
sidèrent pas  qu'allant  vers  eux,ils  vont  vers 
le  diable»  prince  des  lénèbres.  » 

CASTELLINI  (Luc) ,  frère  prêcheur  du  dix- 
seplième  siècle.  On  rencontre  des  pradîgcs 
infernaux  dans  son  Traité  des  miracles  (3j. 

CASTOIL  C'est  une  opinion  très- ancienne 

(3)  Tr.tdalus  de  Miracuiii.  Ramt,  tlit). 
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H  très -commune  qtie  le  castor  se  mutile 
pour  »e  dénibcr  à  Li  poursuite  des  chas- 
seurs. On  la  trouve  dans  les  hicroglyphi's 
fies  Egyptiens,  dans  les  fables  d'Esopo,  dans 
Pîine.  dans  Aristote,  dans  Elien  ;  mais  celle 
npînion  n'en  es!  pas  moins  uue  erreur  au- 
jourd'hui reconnup  (iK 

CASTOR  et  POLLDX  ,  fils  de  Jupiter  et  de 
Lédn.On  en  fit  des  dieui  niariiisîel»  dans 
Tantiquit^,  li!S  raalelots  appeiaicnt  feux  de 
Castor  et  Poiiui  ce  que  nos  aiarias  appel- 
lent feux  Sainl-Eime. 

Les  histoires  grecques  et  romaines  soot 
remplies  d'apparitions  de  Castor  et  Polliix* 
Pendant  que  Paul-Emile faisatl  la  guerre  en 
Alacédoine,  Publius  Vatinius,  revenant  à 
Home, vît  subitement  d>-vanl  lui  deux  jeunes 
gens  beaui^  et  bien  faits ,  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  qui  lui  annoncèrent  que  le 
rni  Pcrsée  av;yt  été  fait  prisontiier  la  veille. 
Valinius  se  hâta  de  porter  au  sénat  celte 
imurclle;  mais  les  sénateurs,  croyant  déro- 
ger â  la  m.ijesté  de  leur  caractère  en  s'arrô- 
tant  à  des  puérilités,  firent  mettre  cet  homme 
en  prison.  Cependant ,  après  qu*on  eut  re- 
connu par  les  Ictlrcs  du  consul  que  le  roi 
de  Macédaiiie  avait  été  efTectivement  pris  co 
jour-làf  on  tirj  Vatioius  de  sa  prison  i  on  le 
gratifia  de  plusieurs  arpents  de  terre,  et  le 
sénat  reconnut  que  Castor  et  Pollux  étaient 
les  protecteurs  de  la  république.  Pausanios 
explique  cette  apparition  ;  «  C'étaient,  dil-il, 
des  jeunes  gens  revêtus  du  costume  desTyn- 
darides,  el  aposlés  pour  fmppcr  les  csprils 
crédules.  »  —  On  s.iit  que  G  islor  et  Pullux 
sont  devenus  la  consteltalion  des  Gémeaux. 

CASTRO  TAlpho^ise  dk)  ,  célèbre  prédica- 
teur né  au  Pérou,  cl  fun  des  plus  savanti 
théologiens  du  seizième  siècle^  auteur  du  il 
livre  rontrc  les  magiciens  (2j. 

GATABOLIQOtiS.^  Ceux  qui  ont  lu  les 
anciens  savfnl  que  les  démons  cattbolvines 
sont  des  démons  qui  emportent  les  hommes, 
les  lucnl,  brisent  cl  fracasse  ni,  ayant  celle 
puissance  sur  eui>  De  ces  démons  cataboli- 
ques,  Fulgence  raconte  qu'un  certain  Cioï- 
pesti-r  avait  écrit  un  livre  particulier  qui 
nous  servirait  bien  si  nous  l'avions,  pour 
iipprendre  au  juste  comment  ces  diabtes 
Iniit.iicnt  leurs  supp6ls,  les  magiciens  et  les 
sorciers  (3).  n 

CATALDE,  évoque  de  Tarcnte  au  sîxiô  ne 
siècle.  Mille  ans  après  sa  mort ,  on  raconlc 
qu'il  se  montra  une  nuit»  en  vision,  à  un 
jfunc  Tarentin  du  seizième  sièile  ,  (^t  le 
chargea  de  creuser  en  un  lieu  qu'il  lui  déai- 
goa,  où  il  avait  caché  et  entiTrè  un  livre 
écrit  de  sa  main  pendant  qu'il  était  au 
ntonde^lui  disant  qu'incontinent  qu'il  aurait 
recouvré  ce  livre,  il  no  manquât  point  de  le 
faire  tenir  à  Ferdinand,  roi  d  Aragon  et  do 
Naples,  qui  régnait  alors.  Le  jeune  homme 
n'ajouta  point  loi  d*abord  à  cette  vision, 
quoique  Calai  Je  lui   app.irùt  presque  tous 

(t)  Rto^vn,  Des  Erreurs  popiihîres,  liv  llî^di.  iv. 

{t}  iJi»  SorUlcifii  ac  uwleiicii ,    corum [uu  (muilione. 

(5;  i j'Iovpr,  H>sl.  cl  liisc.  de»  spiîclrest  Uv.  Vil,  cli.  iv* 
lij  Uu  ûirLît  |iruiiigK:u!K;â  de  Uvûliuui,  lusii.  l. 


les  jours  pour  re\horlcr  à  faire  ce  qu'il  lui 
avait  ordonné.  Enfin,  UQ  milin  avant  le 
j<mr,  comme  il  était  en  prière,  il  apcrçul  Cv 
l^ldc  velu  de  Thabit  épiscopal,  lequel  lui  dît 
avec  une  conlenancc  sévère  :  —  Tu  n'as  pat 
tenu  compte  de  ch  Tcher  le  livre  que  je  Va* 
vais  enseigné  et  de  l'enroyer  au  roi  Ferdi* 
nand  ;  sois  assuré,  cette  fois  pour  toutes,  qui* 
si  lu  n'exécutes  ce  que  je  l*ai  commandé,  Il 
t*cii  adviendra  mal. 

Le  jouvenceau  ,  intimidé  do  ces  menaces, 
publia  sa  vision  ;  le  peuple  écnu  s'assembla 
pour  raccompagner  au  lieu  marqué.  On  y  ar- 
riva, on  creusa  la  terre;  on  trouva  un  pelît 
colTre  de  plomb,  si  bien  clos  et  cimenlé  qu«i 
l'air  n'y  pouvait  pénétrer^  et  au  fond  du  cof- 
fre se  vil  le  livre  où  toutes  les  misères  qui 
devaient  arriver  au  royaume  de  Napics,  au 
roi  Ferdinand  et  à  ses  enfants,  étaient  décria 
tes  en  formes  de  prophétie, lesquelles  ont  eu 
lieu;  car  Ferdinand  lut  tué  au  premier  con- 
flit; son  fils  Alphonse,  à  peine  maître  du. 
trône,  fut  mis  en  déroule  par  ses  ennemis, 
et  mourut  en  exil.  Ferdinand,  le  puîné,  péril 
misérablement  à  la  Heur  de  son  âge,  acca- 
blé de  guerres,  et  Frédéric,  petit- fils  du  dé- 
funt Ferdinjind,  y\l  brûler,  saccager  cl  rui- 
ner son  pays  (i-V. 

CATALONOS  ou  BABAILANAS.  prêtresse» 
des  indiens  des  Iles  Philippines.  Elles  lisent 
dans  l'avenir  et  préJisent  ce  qui  doit  arri- 
Ter.  Quand  elles  ont  annoncé  le  bien  ou  le 
mal  à  ceux  qui  les  consultent,  elles  font  le 
sacrificed'uu  cochon  qu'elles  tuent  d'un  coup 
de  lance  et  qu'elles  offrent  en  dansant  aux 
mauvais  génies  cl  aux  âmes  des  ancêtres^ 
lesquelles,  dans  l'opinion  des  Indiens,  fixent 
leurs  denit^ures  sou*  de  grands  arbres. 

CATANANCÉE*  plante  que  les  femmes  de 
Thessalie  employaient  dans  leurs  philtres» 
On  en  trouve  la  description  dans  Utosco- 
rido 

CATAEAMONACHIA,  anathème  que  ful- 
minent les  papas  grecs.  Dans  quelques  Iles 
do  la  Murée,  on  dit  que  cet  analhèmc  donne 
une  fièvre  Icalc  dont  on  meurt  en  six  se- 
ma in  es. 

CATELAN  (Laiîhent],  pharmacien  de 
Montpe  lier  au  dix-septième  siècle.  It  a  laisse 
une  flisluire  de  ia  nutnrt ,  c/i«i<sf ,  vertu3^  , 
propriétés  et  ftsajcs  de  ta  Licorne  ,  Montpel- 
lier, in- 8',  Itji^,  it  un  Hfire  et  curieux  Dit* 
Couru  de  In  plante  appelée Mandragore^Vàhif 
in-li,  10J9, 

CATHAIUN  (Ambroise),  dominicain  de 
Florence»  mort  à  Home  en  1553, auteur  d'unu 
réfutation  des  prophéiies  de  Savoiiarolc  (5j, 
et  d'uu  Traité  de  ia  mort  et  de  la  riturrtc» 
{ion. 

CVTHEUINE.  Voy.  IVbvenànts. 

CaTUEIUNE    (sAiNTii),    Voy.    Ixcoubus- 

TlULtilS. 

CATHERINE  DE  MÈDICIS,  célèbre  rciiio 
de  France ,  sjjigulièremeat  maltraitée  dans 

(5)  Discorso  contra  la  ilutiifpa  ele  NHifeUe  dl  Gir»bii»o 
S.ivou.irola,  ilj  Aijibrosio  Qi  armo  \m\\\o,  ln-8".  VruK<, 
Kj18.  TliOiiKiiî  ^îiLïri  ccmil^u  lil  rel  t>uu*^gi;  tbii"*  uti  livre  I» 
limlê  :  Ajtoloijta  ill  Tomij'mj  Nt-ri ,  m  lUrcsa  iJflliiJiilirlBI 
di  Daulxuo  Suvoiufl^Ij.  la-S".  Kloteueo,  fSKîL 
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1  hîsli»ire,iiij  rcsinîl  de  It  téryrmc  n\i  pas 
iiicnngé  los  princes  calliuliqiies  ;  née  à  Flo- 
lonrcen  1519,  nior[c  en  1580.  Elle  croyafl 
non  «ouh-merit  a  raslrologic  judiciaire,  mais 
rncorcâ  la  magie.  Elle  portait,  dil-on  »  sur 
IVstomnc  une  peau  de  vélin ,  d'anircs  disent 
il'un  en  fa  ni  égorgé,  semée  de  figures,  de  Ict- 
Ires  el  de  caraclères  de  différcnlcs  couleurs. 
l!l!c  était  persuadée  que  celle  peau  avait  la 
viTiu  de  îa  garantir  de  loulc  entreprise  coii' 
Ire  sa  personne. 

Elle  fit  faire  la  colonne  de  Vhôlel  de  SoÎ5- 
soiis  (t) ,  dans  le  fût  de  laquelle  il  y  avait  un 
escalier  â  vis  pour  monter  à  la  sphère  ar- 
millaire  qui  est  au  haut.  Elle  allait  y  con- 
sulter les  astres  avec  ses  aslrologucs^  dont 
l'Ile  Â*cnloura  jusqu'à  sa  niorL 

Celte  princesse  que  l'on  a  fort  noircie»  eut 
lieaucoup  d'ennemis,  surlout  les  protestants, 
qui  n'ont  reculé  devant  aucune  calomnie*  Ils 
la  représentent  comme  ayant  été  très -versée 
dans  l'art  d*évoqucr  les  esprits;  ils  ajoutent 
que  sur  la  peau  d'enfant  quelle  portait  au 
iHin,  élaicnl  représentées  plusieurs  divinités 
païennes.  Etant  tombée  gravement  malade* 
«lie  remit,  disent-ils,  à  M.  de  Mesmes  ,  une 
bôîle  hermétiquement  fermée,  en  lui  faisant 
promettre  de  ne  jamais  l'ouvrir  et  de  la  lui 
rendre  si  elle  revenait  à  la  vie.  Longtemps 
après,  les  enfants  du  dépositaire  ayant  ou- 
vert la  boite,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des 
pierreries  ou  un  trésor*  n'y  découvrirent 
qu'une  médaille  de  forme  antique,  large  cl 
ovale,  où  (Catherine  de  Médicis  était  repré- 
sentée à  genoui,  adorant  k's  Furie»  et  leur 
présentant  une  offrande.  Ce  conte  absurde 
lionne  la  mesure  de  vingt  autres.  Catherine 
de  Médicis  survécut  à  M,  de  Alcsmes,  et  elle 
n'aurait  pas  manqué  de  retirer  la  casseUe. 
Elle  avait  attaché  à  sa  personne  plusieurs 
ûsirologucs,  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas 
oublier  l'illustre  Luc  Gauriij.  lis  lui  prédirt^nl 
que  Saint-Gern^ain  la  v(Trait  mourir»  Dès 
lors  elle  ne  voulut  plus  d en) curer  à  Saint- 
Gerniain-en-Laye  cl  n'alla  plus  à  l'église  de 
Saint-Germain- d'Auserrr.  Mais  Nicolas  de 
Saint-Germain,  évéquc  de  î^azarcth  ,  l\iyant 
assistée  â  l'heure  de  sa  nnirl,  on  regarda  la 
prédiclifin  comme  accomplie. 

CATtfO  (Angelo),  sav.inl  habile  dans 
rastrologie  ,  qui  prédit  à  Charles-le-Tcmé- 
raire  sa  mort  funeste.  Le  duc  de  Bourgogne 
lk*on  tint  compte,  et  perdit  tout,  comme  on 
lail.  >LillHureusement  rien  ne  prouve  que 
la  prédiction  ait  été  faite  en  temps  utile. 

Louis  XI  estimait  tant  Angelo  Calho,  à 
Cause  de  sa  science,  qu'il  lui  donna  rarche- 
féché  de  Vienne  en  Daupliiné. 
CATJLLUS.  Voy.  Gilbert. 
CATOBLEBAS,  serpent  qui  donne  la  mort 
à  ceus  qu'il  regarde,  si  on  en  veut  bien 
croire  Pline*  Mats  la  nature  Ini  a  fait  la  léte 
ftirt  basscf  de  manière  qu'il  lui  est  difTicilede 
tJfer  quelqu'un.  On  ajoute  que  cet  anijnal 
Il  :i  bile  près  de  la  fontaine  Ni  g  ri  s,  en  Elhio- 

tpie  ,  que  l'on  prétend  être  l.i  source  du  Nil. 
CATON   LE  CENSEUR.  Dans   son    livre, 
<1)  Ci^np  ccibnno  cjuislc  encore  h  Paris  :  elle  est  adosîcc 
ï  L  lÙilc  uu  bié* 


De  Re  nusticfi,  il  enseigna,  parmi  divers  rr- 
mèdcs,  la  manière  do  remettre  les  membres 
démis,  et  donne  même  les  paroles  enchan- 
léc.s  dont  il  ffint  se  servir. 

CATOl'TROMANCIE  ,  divinalion  par  le 
moyen  d'un  miroir.  On  trouve  encore,  dans 
beaucoup  de  villaçrs,  des  devins  qui  em- 
ploient celte  divination,  autrefois  fort  répan- 
due. Quand  on  a  fait  une  perte,  essuyé  un 
vol»  ou  reçu  quelques  coups  clandestins  dont 
on  veut  connaître  l'auteur,  on  va  trouver  Ia 
sorcierou  devin,  qui  introduit  le  consultant 
dans  une  chambre  à  demi  éclairée.  On  n'y 
peut  entrer  qu'avec  un  bandeau  sur  les 
yeux.  Le  devin  fait  les  évocations,  et  le  dia- 
ble montre  dans  un  miroir  le  passé,  le  pré- 
senl  et  le  futur.  Malgré  le  bandeau^  les  cré- 
dules villageoi!),  dans  de  lelles  occasions,  ont 
la  télé  telkment  montée  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  voir  quelque  chose. 

On  se  servait  autrefois,  pour  cette  dî- 
vinali^in,  d'un  miroir  que  l'on  préi^cntait, 
non  devant,  mais  derrière  la  léle  d'un  en- 
fant a  qui  l'on  avait  bandé  les  yeux... 

Pausanias  parle  dun  autre  effel  de  la  ca- 
loptromancic.  «  Il  y  avait  à  Patraa,  dit-il, 
devant  le  temple  de  Cérès,  une  lonlaine  sé- 
parée du  lemple  par  une  muraille;  là,  on 
consultait  un  oraclr,  non  pour  tous  les  évé- 
nements, mais  seulement  pour  les  maladies. 
Le  malade  descendait  dans  la  fontaine  un 
miroir  suspendu  à  un  fîl,  en  sorte  qu'il  ne 
touchât  la  surface  de  l'ciu  que  par  sa  base. 
Après  avoir  prié  la  déesse  el  brûlé  des 
parfums,  il  se  regardait  dans  ce  miroir,  el, 
selon  qu'il  se  trouvait  [c  visage  hâve  cl  dé- 
figuré ou  gras  et  vermeil,  il  en  concluait 
très-cerlaiitcment  que  la  maladie  était  mor* 
telle  ou  qu'il  en  réchapperait.  » 

CATTANt  (François)»  évéque  de  Fiésoîes, 
mort  en  1505,  auit-ur  dun  livre  sur  les  su- 
perslilionïi  de  la  magie  (2]. 

CAUCHl'lMAU.  Ou  appelle  ainsi  un  em- 
barras dins  la  poitrine,  une  oppression  et 
une  diflicultc  de  respirer  qui  surviennent 
pendant  te  sommeil,  causent  des  rêves  fali<- 
ganis,  et  ne  cesscut  que  quand  on  se  ré^ 
veille. 

On  no  savait  pas  trop,  au  quinzième  siècle, 
ce  que  c'était  que  le  caucheitïar,  qu'on  ap- 
pelait aussi  alors  c/iduc/tP-poif/e'^On  en  fil  un 
monstre  ;  c'élait  un  moyen  prompt  de  résou- 
dre la  difQculté.  Les  uns  imaginaient  dans 
cet  accident  une  sorcière  ou  un  spectre  qui 
pressait  le  ventre  des  gens  endormis ,  leur 
dcrobtiit  la  parole  et  la  respiration,  et  tes 
empêchait  décrier  el  de  s'éveiller  pourdf!- 
mander  du  secours;  les  autres,  un  démon  qui 
étoulTait  les  gens.  Les  médecins  n'y  voyaient 
guère  plus  clair.Ou  ne  savait  d'autre  rnnèdc 
pour  se  garantir  du  cauchemar,  que  de  sus- 
pendre une  pierre  creuse  dans  ré(Uiie  de  sa 
maison  ;  et  Uiliio,  embarrassé,  crut  dét  ider 
la  qnesiion  en  disant  que  Cauthemar éii\[  un 
suppôt  de  Belzebuth;  il  rappelle  ailleurs  in- 
eu  bu  s  nwf  bus, 

Util] s  les  guerres  de  la  république  fran- 

f^)  Sotim  la  stipcrsltlione  diU'  arte  magica.   Flore Ui:e. 


nïCTroN.NAmE  des  sciences  occilte?, 


çaise  cti  IlaUc,  ou  cascrna  dans  une  église 
abandonnée  un  rcgimenl  français.  Les 
paysans  avaient  averti  les  soldats  qoe  la  oyit 
on  se  sentait  presque  sufiToqué  dans  ce  lîea- 
là,  cl  que  l'tm  voyait  passer  un  gros  chit-n 
sur  sa  poitrine;  les  soldats  en  riaient.  Ils  se 
couchèrent  après  mitie  p'aisanteries.  Minait 
arrive,  tous  se  sentent  oppressés,  ne  n*spi- 
renl  plus  et  voient  cliaciin  sur  son  estomac 
un  chien  noir,  qui  disparut  cnûn^  et  leur 
laissa  reprendre  leurs  sens.  Ils  rapportèrent 
le  fait  à  leurs  officiers,  qui  vinrent  jcon- 
cher  eux-mêmes  la  nuit  suivanl(%  cl  furent 
loarmeiilé^  du  même  fantôme*  —  Comment 
cïpliqucr  ce  fait? 

«  Mangcï  peu  ,  tenez  le  ventre  libre  ,  ne 
coucIrcjE  puinl  sur  le  dos  ,  et  votre  cauche- 
tiiar  vous  quittera  sans  grimoire  ^  »  dilM. 
Salgues  (1).  Il  est  certain  que  dans  les  pays  où 
Ton  ne  sou(>eplus^  on  amoinsdccaucliemars. 

Bodin  conte  i2j  qu'au  pays  de  Valois  «  en 
Picardie  ,  il  y  avait  de  son  temps  une  sorte 
de  sorciers  el  de  sorcières  qu'on  appelait 
cauchemares  ,  qu'un  ne  pouvait  chasser  qu'à 
force  de  prières. 

CAUCHON  (PiERne),  évêque  de  BrauTais 
au  quinzième  siè«:)e.  Il  pour^^uivii  Jeanne 
d'Arc  comme  sorcière,  et  la  fil  brûlera  Rouen. 
Il  mourut  subitetnenl  en  1H3.  Le  pape  Ca- 
lixlc  IV  excommunia  après  sa  mort  re  prclal 
déshonoré  «  dont  le  corps  fut  déterré  et  jeté  à 
la  voirie. 

CAUSA THAN ,  démon  ou  mauvais  gé- 
nie  que  Porphyre  se  vantait  d'avoir  cLàbsé 
d*un  bain  public. 

CAUSIMOMaNCIE  ,  divination  par  le 
feu,  employée  chez  les  anciens  mages.  G'é- 
tait  un  heureux  présage  quand  les  objets 
combustibles  jetés  dans  le  feu  venaient  à  u*y 
pas  brûler. 

CAYET  (  Pierre-Victor-Palma  )  ,  savant 
écrivain  tourangeau  du  seizième  siècle.  Ou- 
tre la  Chronologie  novennaire  el  la  Chronolo- 
gie septennaire  t  il  a  laissé  Vflistoire  prodi- 
gieuse et  lamenlaMe  da  docteur  Faust ,  grand 
magicien,  IraduJte  de  Ta  Hem  and  en  français, 
Paris,  1603,  in-i>  ;  et  Vllistoire  véritable 
comment  i'âme  de  t'empereur  Trajan  a  été  dé- 
livrée des  tourments  de  l'enfer  par  te$  prières 
de  saint  Grégoire  le  Grand ,  traduite  du  latin 
d'Alphonse  Chacun»  in-8',  rare  ;  Paris,  1G07, 
Voy.  Fau^t  et  Trajan. 

Cayel  rechercha  toute  sa  vie  la  pierre  phi- 
losophale,  qu^il  iiVnt  pas  te  talcni  de  trou- 
ver ;  on  débiLu  ausisi  qu'il  était  magicien  , 
mais  on  peut  voir  qu  il  ne  pensait  guère  à 
se  mêler  de  magie  ,  dan»  Tépllre  dédicatoire 
iju'il  a  mise  en  télc  de  riii!»toirc  di*  Faust. 
Les  huguenots  ,  dont  il  avait  abandonné  le 
parti,  l  accusèrent  d'avoir  iail  pacte  avec  le 
diable,  pour  qu'il  lui  apprît  les  langues  * 
c*étail  alors  une  grande  injure  ;  Cayet  s^cu 
vengea  vivement  dans  un  livre  ou  il  défendit 

(1)  M,  Salgues,  Des  Erreurs  el  des  préjugés,  t,  I, 
p.  532. 

(t|  Dèmonomatiie  iIps  stirciers,  l'tv.  |i^  ch.  vu. 

(5)  La  founuiise  ardeiilc  el  le  four  du  révurbèrf*  pour 
t'rsporer  l<-4  )>féteridUË&  caui  i^p  Sitoé»  ei  pour  corrobo- 
fcr  le  (^urgaiaire  contre  les  bcrcttic^.  caiuaiuLcs,  faus- 


contre  eux  la  doctrine  dn  purgatoire  (Jj, 
CaYM  ,  démon  de  classe  supérieure , 
grand  président  aux  enfers;  il  se  montre 
habituellement  sous  la  Ggure  d'un  merle. 
Lorsqull  paraUen  forme  humaioe,  il  répond 
du  milieu  d*un  brasier  ardent  ;  il  porte  à  11 
main  un  sabre  efClé.  Cesl,  dil-on ,  le  plus 
habile  sophiste  de  Tenter  ;  cl  il  peut,  par 
Fasluce  ae  ses  arguments  j  désespérer  le  to- 
l^icirn  le  plus  aguerrL  Cest  avec  lui  que 
Luther  eut  cette  fameuse  dispute  dont  il  nous 
a  conservé  les  circonstances.  Caym  donne 
rinlellîgence  du  chant  des  oiseaux  ,  du  mu- 
gissement des  boeufs ,  de  raboîemcnt  des 
chiens  et  du  bruit  des  ondes.  It  connaît  Ta- 
venir.  Ce  dém^n,  qui  fut  autrefois  de  Tordre 
des  anges, commande  à  présent  trenle  légions 
aux  enfers  [ij. 

CAYOL,  propriétaire  à  Marseille,  mort 
au  commencemenl  de  ce  siècle.  Un  de  ses 
fermiers  lui  apporta  on  jour  douze  cents 
francs  ;  il  les  reçut  et  promît  la  quittance 
pour  te  lendemain,  parce  qull  était  alors  oc- 
cupé. Le  paysan  ne  revint  qu'au  bout  de 
quelques  jours.  M.  Cayol  venait  saUitemetil 
de  mourir  d'apoplexie.  Son  ftls  avait  pris 
possession  de  ses  biens  ;  il  refuse  de  croire 
au  fait  que  le  paysan  raconte,  et  réclame  les 
douze  cents  francs  en  justice.  Le  paysan  fut 
condamné  à  payer  une  seconde  fois.  Mais  la 
nuit  qui  suivit  celte  sentence,  M.  Cayol  ap- 
parut à  son  lits  bien  éveillé  ,  el  lui  reprocha 
sa  conduite  :  —  J'ai  été  payé  ,  ajouia-t-îl  ; 
regarde  derrière  le  miroir  qui  est  sur  la  che- 
minée de  ma  chambre  »  tu  y  trouveras  mon 
reçu. 

Le  jeune  homme  se  lève  tremblant,  met  la 
main  sur  la  quittance  de  son  père  el  se  bÂle 
de  payer  les  Irais  qu'il  avait  faits  an  pauvre 
fermier,  en  reconnaissant  ses  loris  (5). 

CAZOTTE  Jacques)  ,  né  à  Dijon  en  1720, 
guillotiné  en  179;),  auteur  du  poëmc  d'Oh- 
t?i>r,  où  beaucoup  d'épisodes  roulent  sur  le^ 
merveilles  magiques.  Le  succès  qu'obtint 
cette  production  singulière  le  décida  à  faire 
paraître  te  Diable  amoureux.  Comme  il  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  conjurations  el  autres 
propos  de  grimoire,  un  étranger  alla  on 
jour  le  prier  de  lui  apprendre  à  conjurer  lo 
diable,  science  que  Carolte  ne  possédait  pas. 

Ce  qui  lui  obtient  encore  place  dans  ce  re- 
cueil ,  c'est  sa  prophétie  rapportée  par  La 
Harpe,  où  Ton  a  cru  longtemps  qu'il  avait 
pronosliqué  la  révolution  dans  la  plupart  de 
ses  détails.  Mais  on  n'avait  imprimé,  dit-on, 
qu'un  fragment  de  cette  pièce.  Oo  a  pense 
plus  tard  la  découvrir  plus  entière,  et  quel- 
ques-uns disent  à  présent  que  cette  prophé- 
tie a  été  supposée.  Cependant,  on  a  public  en 
Tan  VI,  à  Paris,  une  correspondance  mystique 
de  Cazolte,  saisie  par  le  tribunal  révolution- 
naire, et  où  brille  un  certain  esprit  prapfié- 
lique  inexplicable. 

S'iés  et  ravîllption^  înppîi»^  dn  fvr^leiKlo  minrtlrt*  ni- 
iituidin,    Paris,   1601.    lo-H".  Oiimotiiin  vpri.iil  (îc  pmI»!»t 
Jo'î   Eaiiit   (in   fSiW,  |x)nr  t'ii-inilrè  te  f»'H  itii  J»urgtl*»»rflf 
coMr^  1rs  raisoTis  d'irii  L*r>riiclirr  |>orlr,gais.  Ini-é*»  lUOS» 
(I)  WitTiis,  t«  PsctutornoiwrciiiadjpiM;, 
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IJÉBUS  ou  CEPHUS,  monslrc  adoré  drs 
Égjpliens.  C'étail  une  espèce  de  satyre»  ou 
singe  qui  avail,  setou  Ptine,  les  pieds  et  \vs 
mains  sernblatiles  à  crux  de  rhomme.  Dio- 
4tore  lui  donne  une  létc  de  lîon  ,  le  corps 
d'une  panthère,  cl  la  taille  d'une  chèvre*  On 
fijoulc  que  Pompée  en  ûl  venir  un  à  Uome, 
cl  qu'on  n'en  a  jamais  vu  que  celte  fois-là. 

CKCCO  D'ASGOLl  (François  Staiîiu,  diï), 
professeur  d*aslrologie ,  né  dans  la  mar- 
ché d'Ancône  au  Irciziètne  siècle,  il  se  mô- 
lail  aussi  de  ma^'e  it  d'hérésie.  On  dit,  ce 
qui  n'est  pas  certain,  qu'il  Tut  brûlé  en  13'27, 
avec  son  livre  d'astrologie,  qui  est,  à  ce  qu'on 
croit  »  le  commentaire  sur  la  sphère  de  Sa- 
crobosco  (t)., 

H  disait  quil  se  formait  dans  les  ctcuxdes 
csprils  malins  qu'on  obligeait,  par  le  moyen 
des  conslellalions ,  à  faire  des  choscâ  mer- 
veilleuses. Il  assurait  que  rinlluence  des  aâ- 
Ires  était  absolue  *  et  reconnaissait  le  fata- 
lisme* Selon  sa  doctrine,  Nolre-Scigneur  Jé- 
!> us- Christ  n'avait  été  pauvre  et  n'avait  souf- 
fert une  morl  ignominieuse  que  parce  qu'il 
élatl  né  sous  une  constellation  qui  causait 
nécessairement  cet  cfTel...  ;  au  contra iro, 
ranleclirisl  sera  riche  et  puissant»  parce  qu'il 
naîtra  sous  une  conâldlation  Favorable. 

«  Une  preuve  queCecco  était  fou  »  disent 
Naudé  et  Delrîo  ,  c'est,  1*  qu'il  inlerprèlt'  le 
livre  de  Sacrobosco  dans  le  sens  dt's  astrolo- 
gues, nécromanciens  et  cliiroscopislcs  ;  2* 
qu'il  cite  grand  nombre  d';iutcurs  f;il^ifiès  , 
rommc  lés  ombres  des  idées  de  Salutnon, 
le  Livre  descsnritsd  Hippari -hus,  les  Asprcts 
des  éttjîïes,  d"Hi|>pocr;jte  ,  etc.  * 

On  demandait  un  jour  à  Cecco  ce  que  r*é- 
lail  que  la  lune  ;  il  répondit  :  «  C'est  une 
lerrc  cummc  la  nôtre  ,  ui  terra  tara  c^t.  v 

On  a  beaucoup  disputé  sur  c*'t  aslrologue, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Vécus  A.^culttn^ 
et  plus  généralement  sous  celui  de  Chiens 
jEsc\d(mas>  Deirio  ne  voit  en  lut  qu'un 
homme  superstitieux,  qui  avait  ta  tète  mal 
timbrée.  Naudé,  ain:»i  que  nous  l'avons  nolé, 
le  regarde  comme  un  fou  savant.  Quelques 
auteurs,  qui  le  mettent  au  nonibrc  de.'i  né- 
cromanciens, lui  prélent  un  esprit  familier, 
nommé  Floron,  de  l*ordrc  des  chérubins,  le- 
quel Floron  l'aidait  d*ins  ses  travaux  et  lui 
donnait  de  bons  (onseils,  ce  qui  ne  l'cmpô- 
cha  pas  do  faire  des  livres  ridicules. 

CECILE,  —  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  une  femme,  nomméf  Céciîe  ,  se  mon- 
irail  en  spectacle  à  Lisbonne  ;  elle  pitssédait 
Tari  de  si  liien  varier  sa  voix,  qu  elle  la  fai- 
sait partir  tantôt  de  son  coude,  tantôtdesou 
pied,  lanlôt  de  son  ventre.  Elle  liait  conver- 
sation avec  un  être  invisible  ,  i|u'elle  nom- 
njail  Pierre-Jean,  et  qui  répondait  à  toutes 
ses  questions.  Celte  fenmic  ventriloque  fut 
réputée  sorcière  et  bannie  dans  l'Ile  Saint- 
Thomas  (2). 

CEINTUIIESMAGIOURS— Plusieurs  livres 
de  secrets  vous  apprend rontqu'on  guérit  tou- 
tes sortes  de  maladies  intérieures  en  faisant 

(t)  rvmmenlaril  i:i  »|iti^ratn  Joacniâ  de  Sacroliosni. 
lii.r.*l.  mif,  1495. 
{%  M.  S'jtgiJcs,  Dc^  Errçuri,  elc,  t.  ff,  p  227, 


porter  nu  malade  une  ceinture  de  fougère 
cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean,  à  midi ,  et 
tressée  de  manière  à  former  le  caractère  ma- 
gique HVTY,  Le  synode  tenu  à  Bordeaux,  en 
IG'IO  .  a  cnndîimne  ce  remette  ,  et  la  raison  , 
d'accord  avec  l'Eglise ,  le  condamne  tous  les 
jours. 

CELSE  ,  philosophe  éelecliquR  du  deiî- 
xième  siècle,  ennemi  d*  s  ehréitcns.  En 
avouant  les  miracles  de  Jésus  Christ ,  il  di- 
sait qu'ils  avaif'nt  été  opérés  par  la  magie, 
et  que  les  chrétiens  étaient  des  magiciens.  Il 
a  été  réfuté  par  Origène. 

CELSIUS  (Andbé),  Suédois  mort  en  174i; 
auteur  d'une  Lettre  sur  les  comètes ,  publiée 
à  Up^al  Tannai'  de  sa  morl. 

CENCHUOBOLES,  nalion  imaginaire  dont 
parle  Lucien.  Il  dit  que  les  Grnchrobolivs 
allaient  au  combat  montés  sur  de  grands  oi- 
seaux, couverts  d'herbes  vivaces  au  lieu  du 
plumes. 

CENDRES.  —  On  soutenait  ,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  entre  autres  erreurs,  qu'il  y 
avait  des  semences  de  reproduction  dans  les 
cadavres  ,  dans  les  cendres  des  animaux  et 
même  des  plantes  brûlées  ;  qu'une  grenouille, 
par  etemple,  en  se  pourriiisanl ,  en(;:endrail 
des  greniHiillcs,  et  t|ue  les  cendres  àv.  ro>es 
avaient  produit  d'autres  roses.  Voy.  Pâli?!- 

GÉnÉSIE. 

Le  Grand  Albert  dît  que  les  cendres  de 
bois  astriitgent  resserrent,  et  qu'on  se  relA- 
chc  avec  des  cendres  de  bois  contraire.»  Et, 
ajoutc-t-il,  Dioseoridc  assure  que  la  lessive  de 
cendres  de  sarments,  bue  avec  du  st'l,  est  un 
renièdc  souverain  contre  la  sufTocatijn  de 
poitrine.  Quant  â  moi,  ajoute-t-il,  j'ai  guéri 
plusieurs  personnes  de  la  peste  ,  en  leur  fai- 
.■*:(nt  boire  une  quantité  d'eau  où  j'avais  fait 
amortir  de  la  cendre  chaude  ,  el  leur  ordon- 
nant de  suer  après  l'avoir  bue  (3).  » 

CENETHUS,  second  roi  d'Erossc.  Désirant 
venger  la  mort  de  son  père,  tué  par  les  Pie- 
tés, il  eihorlail  les  seigneurs  du  pays  à  re- 
prendre les  armes  ;  mais,  parce  qu'ils  avaient 
clé  malheureux  aux  précédentes  batailles, 
les  seigneurs  hésitaienL  Cénélhus,  sous  pré- 
texte de  les  entretenir  des  affaires  du  pays , 
manda  les  plus  braves  chefs  à  un  conseil.  H 
les  fit  loger  dans  son  château,  où  il  avait  ca- 
ché dans  un  lieu  secret  quelques  soldats  ac- 
coutrés de  vêlements  horribles,  faits  de  gran- 
des peaux  de  loups  marins,  qui  sont  (rès- 
fréqticncs  dans  le  pays  à  cause  delà  mer.  Us 
avaient  a  la  main  gauche  des  bâtons  de  ce 
vieux  bt)iï  qui  luit  la  nuit ,  et  dans  la  droite 
des  cornes  de  bœuf^  percées  par  le  bouL  Ils 
se  tinrent  reclus  jusqu'à  ce  que  les  soigneurs 
fussent  ensevelis  dans  leur  premier  sommeil  : 
alors  ils  commencèrent  à  se  montrer  avec 
leurs  bois  qui  éclairaient,  el  firent  résonner 
leurs  cornes  de  bœufs,  disant  qu'ils  étaient 
envoyés  pour  leur  annoncer  la  guerre  contre 
les  Pictes  :  —  Leur  victoire  ,  ajoutaient-ils, 
était  écrilc  dans  le  ciel.  Ces  fantômes  jouè- 
rent bien  Leur  rôle  »  et  s'évadèrent  sans  être 

(5)  tes  aJmirjÎjles  secrrls  d'Albcrl  le  Uraiid,  liv,  lll, 
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découverts.  Los  chefs  émos  Tinrcnl  Iroavcr 
le  roi  »  anqael  ils  communiqueront  Icar  vi- 
sion; et  ils  assaillirent  si  vivement  les  Pic- 
les,  qu'ils  ne  les  défirent  pas  seulement  rn 
bataille,  mais  qa'ils  en  exterminèrent  la 
race  (1). 
CEPHALONOMANXIK.  Voy.  Képbai.o^io- 

UAlfClB. 

CERAM.  Tane  des  lies  Molaques.  On  y  re- 
marque sur  la  côte  méridionale,  une  mon- 
tagne où  résident ,  dit-on  ,  les  mauvais  gé- 
nies. Les  navigateurs  de  Ttle  d'Amboine,  qui 
sont  tous  Irès-superslilicux,  ne  pressent  guère 
en  vue  de  cette  montagne  sans  faire  une  of- 
frande à  CCS  mauvais  génies ,  qu'ils  empê- 
chent ainsi  de  leur  susciter  des  tempêtes.  Le 
jour,  ils  déposent  des  fleurs  et  une  petite 
pièce  de  monnaie  dans  une  coque  de  coco; 
la  nuit,  ils  y  mettent  de  Ibuile  avec  des  pe- 
tites mèches  allumées ,  et  ils  laissent  flotter 
cette  coque  an  gré  des  vagues. 

CERAUNOSCOPIE.  Divination  qui  se  pra- 
tM|uait,chei  les  anciens,  par  l'observation 
de  la  fondre  et  des  éclairs,  et  par  Texamen 
des  phénomènes  de  Tair. 

CERBERE.  Cerberus  on  Naberus  est  chez 
nous  un  démon.  Wierus  le  met  au  nombre 
des  marquis  de  Tempire  infernal.  11  est  fort 
et  poissant  ;  il  se  montre  sous  la  forme  d'un 
corbeau;  sa  voix  est  rauque  :  néanmoins  il 
donne  réloqueoce  et  ramabilité  ;  il  enseip^e 
les  beanx-arts.  Dix-oeuf  légions  lui  obéis- 

Ob  voit  qoe  ce  a^est  plus  la  le  Cerbère  des 
ascicM,  ce  redoutable  cbieo  à  trois  létes, 

rtîer  Incomiptible  des  enfc*rs«  appelé  aussi 
bêle  aux  cent  létes ,  ctnticepi  bellua  ,  à 
cause  de  la  mullilode  de  serpents  dont  ses 
trois  cbevelnres  étaient  ornées.  Hésiode  lui 
dottoe  ctaquante  iéles  de  chien;  mais  on 
ft*ac^Ofde  généralement  à  ne  lui  en  recon- 
naître qoe  trois.  Ses  dents  étaient  noires  et 
tranchantes  ,  et  sa  morsure  causait  une 
prompte  mort. 

On  croit  que  la  fable  de  Cerbère  remonte 
aux  Egyptiens,  qui  Cuisaient  garder  les  tom- 
bciux  par  des  dogues. 

C*e»t  principalement  ici  du  démon  Cerbe- 
rus qu'il  a  fallu  nous  occuper.  En  1586,  il  fit 
Eacte  d*alliancc  avec  une  Picarde  nommée 
larie  Martin.  Voy.  Maetih . 

CERCLES  MAGIQUES.  On  ne  peut  guère 
évoquer  les  démons  avec  sûreté  sans  s'être 
placé  dans  un  cercle  qui  garantisse  de  leur 
atteinte,  parce  que  leur  premier  mouvement 
serait  d'empoigner,  si  Ton  n'y  mettait  ordre 
Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  dans  le  fatras  in- 
titulé :  Grimoire  du  pape  Uonorius  : 

Les  cercles  se  doivent  faire  avec  du  char- 
bon, de  l'eau  bénite  aspergée,  ou  du  bois  de 
la  croix  bénite...  Quand  ils  seront  fuits  de  la 
sorte,  et  quelques  paroles  de  l'Evangile  écri- 
tes autour  du  cercle,  sur  le  sol,  on  jettera  de 
l'eau  bénite  en  disant  une  prière  supersti- 
tieuse dont  nous  devons  citer  quelques  mots  : 
—  «  Alpha  ,  Oméga  ,  Lly,  Elohé,  Zébahot, 
■  Ëlion ,  Saday.  Voilà  le  lion  qui  est  vain- 
Cil  Bcistaaux,  Histoires  prodisicuscs,  1. 1. 


«  qncur  de  la  tribu  de  Joda,  raciae  de  Da- 
«  vid.  J'ouvrirai  le  livre  et  ses  sept  si* 
«  gnes...  p 

Il  est  fâcheux  qoe  Paoleor  de  ces  belles 
oraisons  ne  soit  pas  conna,  oo  pourrait  lui 
faire  des  compliments. 

On  récite  après  la  prière  qoelqoe  formule 
de  conjuration,  et  les  esprits  paraissent  Vciy. 

CONJUBATIOH. 

Le  Grand  Grimoire  ajoute  qa*en  entrant 
dans  ce  cercle  il  faut  ■  avoir  sur  soi  aucun 
métal  impur ,  mais  seulement  de  l'or  ou  de 
Targenl,  pour  jeter  la  pièce  à  l'esprit.  On 
plie  cette  pièce  dans  on  papier  blanc,  sur  le- 
quel on  n  a  rien  écrit;  on  Tenvoic  à  Tesprit 
pour  l'empêcher  de  noire;  el,  pendant  qu'il 
se  baisse  pour  la  ramasser  devant  le  cercle, 
on  prononce  la  conjoration  qui  le  soumet. 

Le  Dragon  rouge^  recommanda  les  mêmes 
précautions. 

Il  nous  reste  à  parler  des  cercles  qoe  les 
sorciers  font  au  sabbat  poor  leurs  danses. 
On  en  montre  encore  dans  les  campagnes  ; 
on  les  appelle  cercle  do  sabbat  oo  cercle  des 
fées,  parce  qu'on  croyait  que  les  fées  tra- 
çaient de  ces  cercles  magiques  dans  leurs 
danses  au  clair  de  la  lune.  Us  ont  quelque- 
fois douxe  ou  qoinxe  toises  de  diamètre,  et 
contiennent  un  gaxon  pelé  à  la  ronde  de  la 
largeur  d*un  pied,  avec  un  gazon  vert  au 
milieu.  Quelquefois  aussi  tout  le  milieu  est 
aride  et  desséché,  et  la  bordure  tapissée 
d'un  gazon  verL  Jessorp  et  Walker,  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  attriboent  ce 
phénomène  au  tonnerre  :  ils  en  donnent 
pour  raison  que  c'est  le  pins  souvent  après 
des  orages  qu'on  aperçoit  ces  cercles. 

D'autres  savants  ont  prétendu  que  les  cer- 
cles magiques  étaient  l'ouvrage  des  fourmis^ 
parce  qu'on  trouve  souvent  ces  Insectes  qui 
y  travaillent  en  foule. 

On  regarde  encore  aujourd*hui ,  dans  les 
campagnes  peu  éclairées ,  les  places  arides 
comme  le  rond  du  sabba!.  Dans  la  Lorraine, 
les  traces  que  forment  sur  le  gazon  les  tour- 
billons des  vents  et  les  sillons  de  la  foudre 
passent  toujours  poor  les  vestiges  de  la  danse 
des  fées,  et  les  paysans  ne  s  <en  approchent 
qu'avec  terreur  (2K 

CERCUEIL.  L'épreuve  ou  jugement  de 
Dieu  par  le  cercueil  a  é!é  longtemps  en 
usng(*.  Lorsqu'un  assassin,  malgré  les  in- 
formations ,  resthil  inconnu ,  on  dépouillait 
entièrement  le  corps  de  la  victime;  on  mettait 
ce  corps  sur  un  cercueil ,  et  tous  ceox  qoi 
étaient  soupçonnes  d'avoir  eu  part  au  mev- 
trc  étaient  obligés  de  le  loucher.  Si  l'on  re«- 
niarquait  un  nioovement,  on  changement 
dans  les  yeux,  dans  la  bouche  ou  dans  lonla 
autre  partie  du  mort,  si  la  plaie  saignait,  — 
celui  qui  touchait  le  cadavre  dans  ce  moove* 
ment  extraordinaire  était  regardé  et  pour- 
suivi comme  coupable.  Richard  Cœur-de- 
Lion  s'était  révolté  contre  Henri  II  son  père, 
à  qui  il  succéda.  On  rapporte  qa*après  la 
mort  do  Henri  II ,  Richard  s'étant  rendo  à 
Fontcvrault,  où  le  feu  roi  avait  ordonné  sa 

(2)  llaiJame  Elise  Voïart,  Noies  ao  U\Te  !•'  de  la  Tieif  >' 

d'Àrduènc. 
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sépullare,  t^ ''^PP roche  du  fils  rebelle,  It» 
corps  du  malheureux  père  jeta  du  s.ing  par 
la  bouche  ^^l  par  le  nez,  et  que  ce  sang  jaillil 
Bur  le  ooureau  aouverain.  On  cite  plusieurs 
exemples  semblables,  donl  la  terribie  morule 
n'élail  pas  trop  forte  dans  les  temps  bar- 
bares. 

Voici  UQ   petit    fait    quî  s'est  passé  en 
Ecosse  : 

Un  fermier,  nommé  John  Makinlos,  avait 
ru  quelques  conteslalions  avec  sa  sœur 
Fanny  Mac-AUan.  Peu  de  jours  après  il 
mourut  subitement.  Les  initgistratj  se  ren- 
dirent chez  lui»  el  remarquèrent  qu1t  avait 
sur  le  visage  une  large  blessure,  de  laquelle 
aucune  goutie  de  sang  ne  s'échappait.  Les 
voisins  de  John  accoururent  en  f^iiule  pour 
déplorer  sa  perte  ;  mais,  quoique  la  maison 
de  sa  sœur  fût  proche  de  la  sienne,  elle  n'y 
entra  pas^  el  parut  peu  affectée  de  cet  événe- 
Tiienl.  Cela  su  tilt  pour  exciter  parmi  les  mi- 
nistres el  1rs  bailJJs,  le  sounçon  qu'elle  n'y 
était  pt'Ul-élre  pas  étrangère.  En  consé- 
quence, ils  lui  ordonnèrent  de  se  rendre  près 
du  défunt  el  de  placer  la  main  sur  son  rHJa- 
vre.  Etiey  consentit;  mais  avant  de  le  faire, 
elJe  s'écria  d'une  voix  soletinelle  t  Je  sou- 
haite humblement  que  le  Dieu  puissant  qui 
a  ordonné  au  soleil  d'éclairer  l'univers,  fasae 

I'aillir  de  cette  plaie  un  rayon  de  lumière  dont 
e  reflet  désignera  le  coupable.  Dès  que  ces 
paroles  furent  achevées,  elle  s'approcha, 
posa  légèrement  un  de  ses  doigts  sur  la  bles- 
sure, et  le  sang  coûta  immédiatement.  Les 
magistral  s  crurent  y  voir  une  révélation  du 
cict ,  et  la  malheuicuse  Fanny  fut  exécutée 
le  jour  même. 

On  voit  dans  la  vie  de  Charlcs-le-Bon,  par 
Gualherl  (Cotieci.  des  Botlfindisles^  â  mars), 
que  les  meurtriers  en  Flandre,  au  douzième 
siècle,  après  avoir- tué  leur  viclime,  man- 
geaient el  buvaient  sur  le  cadavre,  dans  la 
persuasion  qu'ils  paralysaient  par  celle  céré- 
Dionie  toute  poursuite  conlri'  eux  k  Tocca- 
s  ton  du  meurtre.  Lt's  assassins  de  Charles - 
le-Bon  avaient  pris  rctle  préc;iutJon  ;  ce  qui 
m*  les  empêcha  pas  d  être  tous  mis  au  sup- 
plice. 

CERDON,  hérétique  ilu  deuxième  siècle» 
chef  des  cerdonicns.  Il  enseignait  que  le 
monde  avait  été  créé  par  le  démon,  et  ad-- 
inctiail  deux  principes  égaux  en  puissance. 

CÉHÈS.  «  Qu'étaient'ce  que  les  mystères 
de  Ccrès  à  Eleusis,  Finon  les  syinhoh-s  de  hi 
sorci*lleri<%  de  la  magie  el  du  sabbat?  A  cos 
orgies,  on  dansait  au  son  du  ct.iiron,  comtue 
au  sabbat  des  sorcières,  el  il  s  y  passait  'les 
choses  abominables,  qu'il  était  défendu  aux 
prof^s  du  révéler  (I).  v 

On  voit,  dans  Pausanias,  que  les  Arcadiens 
représentaient  Cérès  avec  un  corps  de  femme 
et  une  télé  de  chevîjL 
i  On  a  donné  te  nom  de  Cérês  aune  planète 
découverte  par  Piiizzi  en  180t.  Cette  planète 
n'a  encore  aticune  inDuencc  sur  les  hL^roâca- 
pcs.  Voy.  AsTnoLiiGJE* 

CEtil?.  L'opinion  qui  donne  une  Irèâ-lon- 

(l»  Leloyer,  Dl^ic.  el  iiist.  des  spcrtres,  p,  680,  768. 
{i)Urowu,  K^ais  sur  lej  erreurs,  eic,  L  1",  Iiv.  HT, 
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gac  vtc  à  certains  aniuiaui,  cl  principale- 
ment aux  cerfs»  est  fort  ancienne.  Hésiode 
dit  que  la  vie  de  l'homme  finil  à  quatre-vingt- 
seize  ans  :  que  celle  de  la  corneille  est  neuf 
fois  plus  longue,  el  que  la  vie  du  cerf  est 
quatre  fois  plus  longue  que  celle  de  la  cor- 
neille. Suivant  ce  calcul,  la  vie  du  cerf  est  de 
trois  mille  quatre  cent  cinquanle-six  ans, 
Pline  rapporte  que  cent  ans  après  la  mort 
d'Alexandre  on  prit  dans  les  forêts  plusieurs 
cerfs  auxquels  ce  prince  avait  attaché  lui- 
même  des  collif^rs.  On  trouva,  en  10-J7,  dans 
la  forél  de  Senlis,  un  cerf  avec  un  collier 
porl.'int  ces  mots  :  Cœsar  hoc  me  donavit, 
tt  C'est  César  qui  me  Ta  donné;  u  mais  qurl 
César?  Ces  circonslanccs  ont  forlifié  toute- 
fois te  conte  d'Hésiode*  Les  cerfs  ne  vivent 
pour  tri  ni  que  l  renie-cinq  à  quarante  ans.  Ce 
que  Ton  a  débité  de  leur  longue  vie,  ajuulo 
ÉufTon,  n'est  appuyé  sur  aucun  fondement; 
ce  n'est  qu'un  préjugé  populaire,  dont  Arrs- 
lote  lui-même  a  relevé  l'absurdité.  Le  col- 
lier du  cerf  de  la  forêt  de  Senlis  ne  peut  pré- 
senter une  énigme  qu'aux  personnes  qui 
ignorent  que  tons  les  empereurs  d'Allemagne 
ont  été  désignés  par  le  nom  de  César. 

Une  autre  tradition  touchant  le  cerf,  c'est 
que  la  partie  destinée  à  la  génération  lui 
tombe  chaque  année.  Après  avoir  ainsi  ob- 
servé ce  qui  a  lieu  par  rapport  à  son  bois, 
on  s'est  persuadé  que  la  mém»  chose  arrivait 
â  la  partie  en  question.  L'expérience  et  Li 
raison  détruisent  également  une  opinion  si 
absurde  (l). 

CERINTHE,  hérétique  du  temps  des  apd- 
très.  1)  disait  que  Dieu  avait  créé  des  preniez 
chargés  de  gouverner  le  monde;  qu  un  de 
ces  génies  avait  f^ait  tous  les  miracles  d^; 
Thistoire  dos  Juifs  ^  que  les  enfants  de  ces 
esprits  étaient  devenue»  des  démons^  et  que 
le  Fils  de  Dieu  n'était  descendu  sur  la  lerni 
que  pour  ruiner  le  pouvoir  des  mauvais  an- 
ges. Il  avait  écrit  des  révélations  qu'il  pré- 
tendait lui  avoir  été  faites  par  un  ange  tie 
bien^  avec  qui  il  se  vantail  de  couvert*  r  fa- 
milièrement. «  Mais  cet  ange,  comme  dit  Lo* 
loyer,  était  un  vrai  démon,  el  pas  aulre 
fil  ose.  ï* 

CEHNE,  mot  vieilli.  C'était  âutnTois  le 
nom  qu'on  donnait  au  cercle  que  les  magi- 
ciens traçaient  avec  leur  baguette  pour  évo- 
quer les  démons. 

CEROMANCIE  ou  CmOMANClE.  Divina- 
lion  par  le  moyen  de  la  cire,  qu'on  faisait 
fondre  et  qu'on  versait  goutte  à  goutte  dans 
un  vase  d'eau,  pour  en  lirer,  selon  les  figures 
que  formaient  ces  gouMos,  des  présages  heu- 
reux ou  malheureux.  Les  Turcs  cheichaicut 
surtout  à  découvrir  ainsi  h  s  rritncs  el  les 
larcins^  Ils  faisaient  fondre  un  morci;au  de 
cire  à  petit  feu,  en  marmottant  quelque-^  pa- 
roles; puis  ils  ûtaienl  celte  ciro  fondue  de 
dessus  le  brasier  et  y  irouvaii-nt  des  figures 
qui  indiquaient  le  voleur,  sa  maison  ot  sa 
retraite. 

Dans  l'Alsace,  au  seizième  siècle,  et  peut- 
être  encore  aujourd'hui,  lorsque  quelqu'un 

cil.  ï.  M.  Salgues,  ift»s  Erreurs  et  des  iréju-éii   t.  tl» 
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t%i  malade  et  que  les  bonnes  fommes  veulent 
découvrir  qui  lui  a  envojé  sa  miiladie,  elles 
prennent  autant  de  cierges  d*un  poids  égal 
qu^elles  soupçonnent  d'êtres  ou  de  person- 
nes ;  elles  les  allument,  et  celui  dont  le  cierge 
est  le  premier  consumé  passe  dâus  leur  es- 
prit pour  Tau  leur  (1). 

CliRVELLE.  On  fail  merveille  avec  la  cer- 
Ycllc  de  certaines  bêles.  L'auteur  des  Admi- 
rable* stcrets  d Albert  le  Grand  dit,  au  Uf,  III, 
que  îa  cervelle  de  lièvre  fait  sortir  les  dents 
aux  cnTanlSf  lorsqu'on  leur  en  frotte  les  gen- 
dres. 11  ajoute  que  le»  personnes  qui  onl 
peur  des  revenants  se  guérissent  de  leurs 
terreurs  paniques,  si  ellrs  mangent  souient 
de  la  cervelle  de  Hèvre.  La  cervelle  de  chat 
ou  de  chatte,  si  on  s'en  frolle  les  dehors  du 
gusirr,  guérit  en  moins  de  ileux  jours  le^  in- 
tlammations  qui  s'y  font  sentir,  mais  après 
une  crise  de  Dèvre  violente. 

Les  premiers  hommes  ne  mangeaient  ta 
eerfi'lle  d'aucun  animât,  par  respect  pour  la 
létc,  qu'ils  regardaient  comme  le  siège  de  U 
?i(^  et  du  sentiment. 

CliSAlHlC  ou  CËSARIOS  (PjerbeJ,  moine 
do  Clteaui,  mort  en  1240.  On  lui  doit  un  re* 
eue  il  de  miracles  oîi  les  démons  figure  nt 
très-souvent  (2).  Ce  recueil,  on  ne  satl  trop 
pourquoi,  a  été  mis  à  Tindci  en  Espagne.  Il 
c>t  cité  plusieurs  fols  dans  ce  dictionnaire. 

CESAIRE  (St),  Voy,  Mibasius  lirer* 

CESALPIN  (AwDEfe),  méd*'cin  du  seizième 
siècle,  né  à  Arei^o  en  Toscane,  auteur  de 
Recherches  »ur  tes  Démons^  où  Ton  cipîiqne 
le  passage  d'Hippocrate,  relatif  aux  causes 
surnalurelles  de  certaines  maladies  {'l).  Ce 
Irailé,  composé  à  la  prière  de  larchevéque 
(le  Pise,  parut  au  moment  où  les  religieuses 
d'un  couvent  *le  celte  ville  étaient  obsédées 
du  démon.  L'archevêque  demandai l  à  tous 
les  savants  si  les  contorsions  de  ces  pauvres 
niles  avaient  une  cause  naturelle  ou  surna<- 
turelle.  Césalpin,  particulièrement  consulté^ 
répondu  par  le  livre  que  nous  citons.  Il  com- 
mence par  exposer  une  immense  multitude 
de  faits  attribués  aux  démons  et  à  la  magie. 
Knsuile  ii  discute  ces  faits;  il  avoue  qu'il  y 
a  drs  démons ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  guère 
rommnniquer  malériellement  avec  l'homme; 
il  termine  en  se  soumettant  à  la  croyance  de 
l'Eglise.  Il  déclare  que  la  possession  des  reli- 
gii-uses  de  Pise  est  surnaturelle  ^  que  les  se- 
cours de  la  médecine  y  sonl  insuftisanls  ,  et 
qu'il  est  bon  de  recourir  au  pouvoir  des  exor- 
cistes. 

CESAR  (Chus  JuLtui).  On  a  raconté  de 
Ci  t  homme  fameux  quelques  merveilles  sur- 
prenantes. 

Suétone  rapporte  que  César  élant  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Hubicon  que  ses 
soldats  hésilaienl  à  traverser,  il  apparut 
un  inionnu  de  taille  extraordinaire  ,  qui 
s'avança  en  silflanl  vers  le  général.  Les 
soldats  accourenl  pour   le  voir;  aussitût  te 

(1)  Delaitcre  ,  litcréilulilé  et  mécréance  du  sortilège 
pkHii«»ii<eTit  f0îjv*iïicu*%  lr;*i!6  5.  Dt^lrb^  lit  IV, 

ii\  Il  1 116!  n  11  m  ffiIrAi'tilm-mu  ei  hi^ioriAriim  memorabi- 
liuiu  ItbrI  XH.  t  La^dnoHcislerbitfliceiibJ,  onlims  cisfer- 
ci€U>is;  clc,  \n-^.  luucriila',  1605.  >'uiniit»erg,   1181. 


fanlAme  saisit  la  Irompelto  lit*  Tun  clVut»^ 
soune  la  charge,  passe  le  (Truve;  et  Cé^a 
s'écrie,  sans  délibérer  davantage  :  —  Atb 
où  les  présages  des  dieux  et  rinjusticede  n*i 
ennemis  nous  appellent.  —  L'armée  le  sui«^ 
vît  avec  ardeur. 

Lorsqu'il  débarqua  en  Afrique  pour  faire 
la  guerre  à  Jubat  il  tomba  à  terre.  Les  Bo- 
mams  se  troublèrent  de  ce  présage^  mais 
César  rassura  les  esprits  en  embrassant  le 
sol  et  en  s'écrianl,  comme  si  sa  chute  eût  élè 
volontaire  :  —  Afrique,  tu  es  à  moi ,  car  je 
te  tiens  dans  mes  bras. 

On  a  vanlé  rélonnanle  force  de  ses  re- 
gardsi;  on  a  dit  que^  des  c6te8  des  Gaules,  il 
voyait  ce  qui  se  passait  dans  Tlle  des  Bre- 
tons. Roger  Baron ,  qui  ne  doute  pas  de  ce 
fait,  dit  que  Jules  César  n'examinait  ainsi 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  lei  camps  et  dans 
les  villes  d'Angleterre  qu'au  moyen  de 
grands  miroirs  desliiiés  à  cet  u^age. 

On  assure  que  plusieurs  astrologues  pré- 
dirent à  César  sa  mort  funeste  [  que  sa 
feo>me  Calpurnie  lui  conseilla  de  se  dcfîtr 
des  ides  de  mars;  que  le  devin  Arlémîdoro 
lâcha  également  de  Teffrayer  pardesinistns 
présages  lorsqu'il  se  rendait  au  sénat ,  où  il 
devait  élre  assassiné;  toutes  choses  contéei 
après  Févénement, 

On  ajoute  qu'une  comète  parut  à  rinslant 
de  sa  mort.  On  dit  encore  qu'un  spectre 
poursuivit  Brutus,  son  meurtrier^à  la  ba- 
taille de  Phi  lippes;  que,  dans  la  même  jour- 
née, Cas  si  us  crut  voir  au  fort  de  la  mêlée 
César  accourir  à  lui  à  toute  bride,  avec  ua 
regard  foudroyant ,  et  qu'effrayé  de  celte  ?i- 
sion  terrible,  il  se  perça  de  son  épéo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jutes  César  fut  mis  au 
rang  des  dieux  par  ordre  d'Auguste,  qui 
prétendit  que  Yéous  avait  emporté  son  âm«i 
au  cieL  On  le  représentait  dans  ses  iemplcs 
avec  une  étoile  sur  la  tête,  à  cause  de  la  co* 
mêle  qui  parut  au  uiomentde  sa  morl. 

CESAR  ,  charLitan  qui  vivait  à  Paris 
sous  Henri  lY,  et  qui  étaîl  astrologue,  nécro- 
mancien ,  chiromancien  ,  physicien  ,  devin, 
faiseur  de  tours  magiques.  Il  disait  la  bonne 
aventure  par  l'in>pectiùn  des  lignes  de  la 
main.  Il  guérissait  en  prononçant  des  paroles 
et  par  des  allouchements.  11  arrachait  les 
denl>^aiïs  douleur,  ven^lait  assex  cher  de  pe- 
tits joncs  d*or  émaillé&  de  noir,  c^^mme  laii?- 
maiisqui  avaient  des  propriétés  murviâlU*»- 
ses  conlre  toutes  les  maladies.  Il  escamotai 
admirablement  et  faisait  voir  le  diable  ai  ce 
ses  cornes» 

Quant  a  cette  dernière  opération,  il  sembi 
qu'il  voulait  punir  les  curieux  d'y  avoir  cru 
car  ils  en  revenaient  toujours  si  bien  rossés 
p>(r  les  sujets  de  Belzébuth,  que  le  magicien 
iinniéme  était  obligé  de  leur  avouer  qu'il 
était  fort  imprudent  de  chercher  à  les  cou- 
nal  re. 

Le  bruit  courut  à  Paris,  en  ICll,  queren- 
cliantcur  Cé.sar  et  un  autre  sorcier  de  set 

Itj-fol.  Cologne,  1ÎRÎ9.  lfi-8*.  Ooujii,  1604. 

(5)  D^enionum  irivrstigaïUi  [i€rî|Kilvlicsi ,  in  qna  ekpiic»» 
(yr  hKMi  iUppoKTSiUii  %l  i|ujd  di^iuum  in  tiiorbl»  h3t>^»UiJ^ 
lll-*^  flur.'iicp,  [TM, 
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amis  araieni  été  étranglés  par  le  diable.  On 
publia  niéme,  dans  un  pelU  imprimé,  les  dé- 
Inils  de  celle  aventure  iofernale.  Ce  quil  y  a 
de  certain,  c'est  que  César  cessa  tout  à  conp 
do  se  nionlrer,  H  n'élait  cependant  point 
moit  ;  il  n'arait  même  pas  quitté  Paris.  Mais 
il  était  devi'nu  invisible ,  comme  quelques 
autres  que  l'Élal  se  charge  de  loger  (1). 

CESARA.  Les  Irlandais  croient  remon- 
ter à  Césara  ,  pelîte -fille  de  Noé  ,  disent- ils # 
qui  se  réfugiadtins  leur  Ile»  où  par^râce  spé- 
cial^, elle  na  à  labri  des  eaai  du  déluge. 

CÊSONIE,  femme  de  Caligula.  Suétone 
conEe  que,  pour  s'assurer  le  cœur  de  son  au- 
guste époux  ,  elle  lui  Gt  boire  un  phiKre  qui 
acheva  de  lui  faire  perdre  Tespril.  On  pré- 
tend qu'il  y  avait  dans  ce  pbillre  de  Thippo- 
mane  f  qui  est  un  morceau  de  chair  qu  un 
Irouve  quelquefois»  dit-on,  au  front  du  pou- 
lain nouveau- né.   Voy.  Hippoïiake. 

CEUttAWATS  ,  seciaires  indiens,  qui  ont 
s\  grande  pour  de  détruire  des  animaux, 
qu'ils  se  couvrent  la  bouche  d'un  linge  pour 
ne  pas  avaler  d1nsec!es.  Ils  admettenl  un  bon 
ei  un  mauvais  principe ,  et  croient  à  des 
Irunsmîgralions  perpétuelles  dans  différents 
corps  d  hommes  ou  de  bétes. 

CEYLaN.  —  Les  habitants  croient  que 
celle  lie  fui  le  lieu  qu'Adam  et  Eve  habité- 
reni,  après  avoir  élé  chassés  du  jardin  de 
délices. 

€HA€OiN  (Alpdonsk],  en  Uim  Ciaconius, 
dominicaîn  espagnol  du  seizième  sièele , 
.luleur  du  traité  traduit  par  Cajel:  Comment 
rame  de  Trajan  fat  délivrée  de  t enfer  (2). 

CHAGRAN  ,  loiinerre  de  Wishnau.  Les 
Indiens  te  représentent  sous  la  figure  d'un 
cercle  qui  vouiit  du  feu  de  tous  côtés,  comme 
nos  soleils  d'iiriifice. 

CHAINH  DU  DIABLE.  —  C'est  une  tradi- 
tion parmi  les  vieilles  femmes  de  la  Suisse  que 
saint  Bi'rnard  lient  le  diable  enchaîné  dans 
quelqu'une  des  montagnes  qui  environnent 
l'abbaye  de  ClairvauK.  Sur  cette  tradition  est 
fondée  la  coutume  des  maréchaux  du  pays 
de  frapper  tous  les  lundis,  avant  de  se  mvï- 
Ire  en  besogne  ,  trois  coups  de  marteau  sur 
renclurae  pour  resserrer  la  chaîne  dti  diable» 
afin  qu'il  ne  puisse  s'éi  happer. 

CHAIS  (  Pi£RhE  ),  ministre  protestant,  né 
à  Genève  en  1701.  Dans  son  livre  intitulé  te 
Sens  iiUéral  de  l'Ecriture  minle,  etc.,  traduit 
de  l'anglais,  de  Stackhouse,  3  volumes  in-8% 
1738,  il  a  mis  une  curieuse  dissertation,  dont 
il  est  l'auteur,  sur  les  démoniaques. 

CHALCEDOINE.  —  On  conte  qu'api  es  que 
li's  Perses  eurent  ruiné  Ghatcédoine ,  sur  le 
Bosphore,  Constantin  lu  Grand  voulut  la  re- 
bâtir, parce  qu'il  en  aimait  le  séjour.  Mais 
des  aigles  viurenl,  qui,  avec  leurs  serres, 
eoievèrenl  les  pierres  des  niains  des  ouvrier*». 
Ce  prodige  se  répéta  tant  di'  fois,  qu'il  fallut 
renoncer  à  reconstruire  la  ville,  st  bien  que 
Tempereur  alla  bâlir  Conslantinoplc.... 

CHALDEENâ.  —  On  prétend  qu'ils  troa- 
vèrent  Tastrologic  ou  du  moins  qu'ils  laper- 
ai) CharUians  célèbres,  i.  1,  p.  202. 

(2)  Tracialus  de  ]ib%'.r;iiiO'ae  atuniae  Traj^ni  imperaloris 
I  |>aMl5liiferni,  etc.  Rome,  1570,  Ke^la,  tr^tt 


fectionnôrent.  Ils  étaient  aussi  habilei  ma- 
giciens. 

CHAM  ,  troisième  fils  de  Noé,  inventeur 
ou  conservateur  de  la  magie  noire,  11  per- 
fectionna les  divinations  et  les  sciences  su- 
perstitieuses. Cecco  d'Ascoli  dit,  dans  1» 
chapitre  h  de  sou  Commentaire  sur  la  Sphère 
de  Sacrobosco,  avoir  vu  un  livre  de  inngio 
composé  par  Cham,  el  contenant  les  élémenlê 
et  la  praiiqiit  de  ta  nécromancie.  Il  enseigna 
cette  science  redoulable  à  son  Ois  Misraïm, 
qui,  pour  les  merveilles  qu'il  faisait,  fut  ap- 
pelé Zoroastre,  et  composa  ,  sur  cet  art  dia- 
bolique, cent  mille  vers,  selon  Suidas,  el  trois 
cent  mille,  selon  d'aulres.  — 

Les  monstruosités  de  Cham  lui  attirèrent» 
dil-on,  un  châtiment  terrible  ;  il  fut  emporté 
par  le  diable  à  la  vue  de  ses  disciples.  — 

Bérose  prétend  que  Cham  est  le  même  que 
Zoroastre.  Annius  de  Vitet  be,  dans  ses  notes 
au  texte  supposé  de  cet  écrivain  »  pense  que 
Cham  pourrait  bien  être  le  l^pe  du  Pan  diS 
anciens  païens  (3).  Kircher  dit  que  c'est  leur 
Saturne  el  leur  Osîris.  D  autres  prétendent 
que  c'est  lui  qui  fut  adoré  sous  le  nom  da 
Jupiter-Ammon.  Ils  le  confondent  avec  Cha- 
mos. 

On  dit  encore  que  Cham  a  inventé  Talchi- 
mie  I  et  qu'il  avait  laissé  une  prophétie  dont 
l'hérétique  Isidore  se  servail  pour  faire  des 
prosélytes.  Nous  ne  la  connaissons  pas  autre- 
ment que  par  un  passage  de  Saud  ,  qui  dit 
que  Cham,  dans  cette  prophétie  »  anuonçaïL 
limniortalilé  de  rame  (^). 

CHAMANS,  prêtres  sorciers  des  Ya- 
coûts.  Voy*  Maihq-Taah- 

CHAMBUES  INFESTEES,  —  Voy.  CniX, 

DESHÛULlËnES  ,     DbsPÏLLIERS,     AXH&NâGLJHË, 

Ayola,  Château,  etc. 

CHAMEAU.  —  Les  musulmans  ont  pour 
cet  animal  une  espèce  de  vénération  ;  ils 
croient  que  c*esl  un  péché  de  le  trop  charger 
ou  de  le  faire  travailler  plus  qu'un  cheval. 
La  raison  de  ce  rrspect  qu'ils  onl  puur  lo 
chameau,  c'est  qu1l  est  surtout  comniun 
dans  les  lient  sacrés  de  l'Arabie,  el  que  c'est 
lui  qui  porte  leKoran,  quand  on  va  en  pèle- 
rihage  à  La  .Mecque, 

Les  conducteurs  de  ces  animaui,  après  les 
avoir  fait  boire  dans  un  bassin,  prenne  ni 
l'écume  qui  découle  de  leur  bourbe  et  s'*'n 
fro lient  dévotement  la  barbe,  en  disant  :  «  O 
père  pèlerin!  ô  père  pèlerin  1  »  Ils  croient 
que  celte  cérémonie  les  préserve  de  niéchcf 
dans  leur  voyage.  — 

On  voit  dans  les  Ad mirabiet  Secretg  d'Al- 
bert le  Grand,  livre  11,  chap.  a,  qu^*  «si  le 
sang  du  chajncau  est  mis  dans  la  peau  d'un 
taureau, pendanlquelcséloiles  brillent,  la  fu* 
mée  qui  en  sortira  fera  qu'on  croira  voir  un 
géan  l  do  lit  la  léte  semblera  loucher  le  ciel,  Her- 
mès assure  l'avoir  éprouvé  lui-même.  Si  quel- 
qu'un niaiigedece  sang,  il  deviendra  bientôt 
fou;  et  si  l'on   allume  une  lampe  qui  aura 

(5)  ComniGnL  ad  BerKfii  Itb.  III.  Wier'is^  *jo  PTaBstigilu, 
dit  que  Pan  esL  le  prince  ûe&  d&nioria  lucutKïi. 
(4)  CUristop,  Saiidii  lit*,  «le  Origine  awlma?,  |^  99. 
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été  froUéc  de  ce  tnétne  sang,  on  s^imaginera 

3ue  tous  ceux  qui  seront  préscnls  auronl 
es  télcs  fie  chameau,  pourvu  cependant  qo'il 
o'y  ail  point  d^aulre  limpe  qui  éclaire  la 
cb.imbre.  »  Voy.  Je  an- Baptiste. 

CHAMMADAK  le  même  qti'/brno^/f. 

CHAMOS,  démon  de  la  flallerit',  membre 
«In  eooseîl  infernal.  Lt  s  Ammonites  et  les 
Moabiles  adoraient  le  »oteil,  sous  le  nom  de 
Chamos,  Kamosch  ou  Kcmosch  ;  et  Miilon 
rappelle  ro65C«?nf  (erreur  des  fnfants  deMoab. 
Daiitrcs  le  confondent  avec  Jupiler-Ammon. 
Vossius  a  cru  que  c'était  le  Cornus  des  Gn  es 
et  des  Romains,  qui  était  le  dieu  des  jeux, 
des  danses  et  dis  bats. 

Ceux  qui  dérivent  ce  mot  do  l'hébreu  Ka- 
mos  préteûdent  qu'il  signîGe  le  dieu  caché, 
c\'St>à-dire  Pluton,  dont  la  demeure  est  aux 
eûfrrs- 

CHAMOmiXARD,  noueur  d'aiguîllellc 
qui  fut  cund.imiié,  p'ir  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  en  131*7,  à  être  pendu  et  brûlé^  pour 
avoir  maléficié  une  demoiselle  de  la  Barrière. 
Voy.  Ligatures. 

CHAMP  DU  RIRE.  --  Annîbal ,  lorsquil 
Taisait  le  siège  de  Uoiie,  se  reîir.i,  dii-oo,  de 
devant  cette  ville  ,  épouvanté  de  vaincs  ter- 
reurs elde  Tantâmes  qui  troublèrent  ses  es- 
prits.  Les  Romains,  lui  voyant  levL*r  le  siège, 
poussèrent  de  tels  cris  de  joie  et  Ûrenl  de  si 
grands  écLits  de  rirr ,  que  le  lieu  d'où  il  dé- 
campa s'appela  le  Ch-Jinp  du  Rire. 

CHAMPIER  (Sympuorib!!},  Lyonnais  du 
quinzième  siècle,  qui  a  publié  en  1503  ia  Nef 
des  Uanies  veritieuses,  en  quatre  livres  mêlés 
de  prose  et  de  vers,  dont  le  troisième  comiciu 
les  prophéties  des  sibylles.  On  la  soupçonné 
à  tort  d  être  l'auteur  du  Iraité  des  Trois  /m- 
poiieurs;  mais  il  a  laissé  un  petit  livre  inti- 
tulé: De  Triplki  disdphnn,  in-8%  Lyon,  1508. 
On  lui  doit  aussi  des  Dialogues  sur  la  néces- 
silé  de  poursuivre  tes  Diagiciens  (f  ). 

CHAMPIGNON,  — Les  Hollandais  appellent 
le  champignon  pain  du  diable  i  duivels- 
hrood). 

CHANDELLE.  —Cardan prétend  que, pour 
savoir  si  un  trésor  est  enfoui  dans  un  souter- 
rain où  Ion  creuse  pour  cela  ,  il  Taut  avoir 
une  grosse  chandelle,  faite  de  suit  humain, 
enclavée  dans  un  morceau  de  coudrier ,  en 
forme  de  croissant,  de  manière  à  figurer  avec 
les  deux  branches  une  ftturche  à  trois  ra- 
meaux. Si  la  chandelle,  étant  allumée  d»ns  te 
liru  souterraiD,  y  fait  beaucoup  de  bruit  en 
pétillant  avec  éclat,  c  est  une  marque  qu'il  y 
H  un  trésor.  Plus  on  approchera  Ju  trésor, 
plus  ta  chandelk*  [étitlera  ;  enfin  elle  s'étein- 
dra quand  elle  en  sera  tout  à  fait  loisine. 

Ainsi  il  faut  avoir  d'aulri'S  chandelles  d.JiîS 
des  l.in ternes  ,  afin  de  ne  pus  demeurer  sans 
lumière.  Quand  on  a  des  raisons  solides  pour 
cruire  que  ce  sont  les  esprits  des  hommes 
défunts  qui  gardent  les  trésors»  il  est  bon  de 
tenir  des  cierge»  bénits  au  lieu  de  rhandcltes 
coumioncs;  el  on  les  conjure  de  la  pari  de 

{l)  lHaJo|(ss  Id  iii>ffîr»ruoi  artium  desitructioneoi.  In4*. 
L^iHi,  Bjlsarin,  UM  Jaio  (vers  r%U7j. 
(S;  L«  Sutttle  iré«of  du  VhH  MtetU 


Dieu  de  déclarer  si  l'on  peut  faire  quelque 
chose  pour  les  mettre  en  lifU  de  repos  ;  il  ne 
faudra  jamais  manquer  d'exécuter  ce  qu'ils 
auront  demandé  (2)...  ^ 

Les  ch.mdclles  servent  à  plus  d'un  usage. 
On  voit  dans  tous  les  démonogr^phes  que 
les  sorcières,  au  sabbat,  vont  baiser  le  der- 
rière du  diable  avec  une  chandelle  noire  à  la 
main.  B^^guct  dit  quV-tles  allument  ces  chan- 
delles à  un  flambeau  qui  est  sur  la  lélc  de 
bouc  du  diable;  entre  ses  deux  cornes,  el 
q  u'elks  s'éteignent  ets'évanouissent  dès  qu*on 
les  lut  a  oOFerles  (3).  — 

N'oublions  pas  que  trois  chandelles  ou 
trois  bougies  sur  une  table  sont  de  mauvais 
augure  ;  tt  que  quand  de  petits  charbons  se 
délachenl  de  la  lumière  d  une  ibandelle.  ils 
annoncent,  selon  quelques-uns,  une  vi- 
site (k}i  mais,  selon  le  s<  otiment  [dus  géné- 
ral, une  nouvelle,  agréable  s'ils  augmentent 
la  lumière,  fâcheuse  s'ils  l'aiïaiblissenr, 

CHANT  DU  COQ.  11  dissipe  le  sabbal,  Vuy. 
Coq. 

CHAO^L\NC!E,  art  de  prédire  les  choses 
futures  par  le  moyen  des  observations  qu'on 
fait  sur  l'air.  Cette  divination  est  employée 
par  quelques  alchimistes  qui  ne  nous  en  ont 
pas  donné  le  secret. 

CHAPEAU  VENTEUX,  voy.  E»ic. 

CHAPELET.  On  a  remarqué  pertinemmeni 
que  tous  U'S  chapelets  de  sorcières  avaient 
une  croix  cassée  ou  endommagée  :  c'était 
même  un  indice  de  sorcellerie  qu'une  cruix 
de  chnpelel  qui  n'élait  p.is  entière. 

CHAPELLE  DU  DAMNÉ.  Raymond  Dîn- 
cres,  chanoine  de  Notre-Diimede  Paris,  mou- 
rut en  réputation  de  sainteté  vers  l'cin  108i. 
Siiu  corps  ayant  été  porté  dans  le  cheeur  de 
la  cathédrale,  il  leva  la  tète  hors  du  cercueil 
à  ces  graves  paroles  de  l'offlce  des  morts  : 
—  Réponds-moi}  quelles  sont  tes  tiiiqutté»? 
Eeipondemihi  quantas  kabes  iniquHatesT  elc.,. 
et  qu'il  dit  :  Justo  judicio  Dei  accasalut  fum. 
(J'aiétécilèdevant  le  juste  jugement  de  Dieu  ) 

Les  assistants  cfTr<i)ésso>pcndirent  le  ser- 
vice el  le  reinîrenl  au  lendeuiain.  Eu  aiten- 
dant,  le  corps  du  chanoine  re5ta  déposé  dar»s 
une  chapelte  de  Notre-Dame,  la  même  qu'on 
appelle  depuis  ta  Chapelle  du  Damné, 

Le  lenuemaîn,  ou  recommença  l'ofDce; 
lorsqu'on  fut  au  même  verseî,  le  mort  parla 
de  nouveau,  et  dit  :  —  Justo  Dei  judicio  ja* 
dicatus  sum.  (J'ai  été  jugé  au  juste  jUgemeol 
de  Dieu.) 

On  remit  encore  rofTicc  au  jour  suivant; 
et  au  même  verset,  le  mort  s*ecria  :  —  Ju$ta 
Dei  judiào  condtmnatus  sum,  (J'ai  été  con- 
damiié  au  jusle  jugement  de  Dieu.) 

Là-dessus,  dit  ta  chronique,  on  jett  le 
cnrps  à  ta  voirie  ;  et  ic  miracle  efTrayant  tut 
cause,  selon  quelques-uns,  de  la  retraite  de 
saint  Bruno,  qui  s'y  trouvait  présent. 

tjuoique  cette  anecdote  soit  contcgtée,  elle 
e!^l  consacrée  par  des  monumeut^.  La  peiti^ 
ture  s  en  est  emparée,  et  Le  Suiur  en  a  tiré 
parti  dans  sa  belle  galerie  de  saiitt  Bruno. 

CHAPUIS  ^G AUtitEL],  né  à  Arnboise  en  OM. 

(3)  Discours  des  Sordi^rs,  <:h.  xxu« 

(4)  Urtm'n^  Inr.  V,  di.  ntm. 
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Nmijt  rhcront  de  ses  ouvrages  relui  qui  porte 
ce  lilre  :  les  i}f  ondes  céîesits^  ierretires  et  m- 
fernaiix^  etc.,  tiré  des  Mimdes  de  Doni.  iD-8% 
Ljon,  1583.  C'est  un  ouvrage  sdliiiquc. 

CHAR  DE  LA  MORT,  voy.  BnotiETTK. 

CUARADUfUS,  oiseau  immonde  que  nous 
ne  conutiissons  pas;  les  rabbms  disent  qu'il 
est  merveilleux,  et  que  sou  regard  guérit  la 
jaunisse.  H  faut,  pour  cela,  que  le  malade  et 
ruiseau  se  regardent  fixement;  car  si  Toiseaii 
détournait  la  vue,  le  malade  mourrait  aus* 
&ii6t. 

CHARBON  DIMPUÏVETÉ,  l'un  des  démon* 
de  la  possession  de  Loudun.  Voj.  Grandib». 

CHARLATANS.  On  attribuait  souvent  au- 
trcrois  aux  sorciers  ou  au  dîabte  eequi  n'é- 
tait que  l'ouvrage  des  charlatans.  Si  nous 
pensions  comme  au  SQtzième  siècle,  tous  nos 
escamoteurs  seraient  âorciers. 

Tout  ce  que  nous  vojons  n'est  riea  pour- 
tant  en  fait  de  tours  de  passe-passe;  et  les 
hautes  sciences  dégénèrent.  M.  Comte,  à 
Paris,  escamote  à  peine  des  oiseaux.  On  vit 
sous  rEmpire  un  habile  opérateur,  qui  se 
faisait  appeler  le  grand  enchanteur  Cahîn- 
Calia,  annoncer  dans  un  programme  imprimé 
qull  escamoterait  sa  femme  et  la  changerait 
en  dindon  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  put  réussir, 
et  que  les  spectateurs  dirent  unanimement 
que  lui-même  éldit  le  dindon.  Ne  Tétaient- 
ils  pas  un  peu  plus»  eux  qui  avaient  donné 
leur  argent?  Wierus,  dans  son  deuxième  li- 
vre  des  Prestiges,  nous  raconte  que  de  sou 
temps*  au  seizième  siècle,  un  savant  magi- 
lien  s'escamota  luî-mtfme,  avec  des  circon- 
stances merveilleuses.  Voici  le  fiiit. 

Ce  magicien,  ou  si  vous  l'aimez  mieux, 
€H  escamoteur  adroit  gagnait  sa  vie  à  Mag- 
d/ bourg,  en  faisant  des  tours  de  ton  métier, 
dos  fascinations  et  des  prestiges,  sur  une  es- 
tr.'idt^  élevée  au  milieu  dota  place  publique. 
Or,  un  jour  qu'il  montrait  pour  quelque 
iiiorHiaie  un  petit  cheval»  à  qui  il  fiisait  exé' 
eu  1er,  par  la  force  de  sa  m;igie,  des  choses 
vraîînent  miraculeuses,  comme  de  deviner  la 
pensée,  de  désigner  dans  la  f<jule  le  mari  le 
plus  doux,  la  rerniue  la  moins  parleuse,  ta 

C personne  ta  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus 
menfeu-ie,  lu  plus  spirituelle  de  la  société; 
:» prés  avoir  fini  son  jeu,  le  prestidigitateur 
s  écria  qu'il  gagnait  trop  peu  d'argent  avec 
If  s  hommes  d'ici -ha  s»  cl  qu*il  allait  monter 
à  la  lutie.  Ceci  se  faisait,  connue  d'ordinaire, 
par  une  belle  soirée,  à  la  clarté  de  quelques 
Ch a  ridelles  P 
Le  mrigicîen  ayant  donc  jeté  son  fouet  en 
Tair,  te  fouet  cominença  de  s'élever.  Le  petit 
cheval  ayant  saisi  avec  ses  dents  restrémité 
du  fouet  s'enleva  pareillement.  LVncliantcur 
ne  Viiulani  pas  abandonner  son  bidet,  le  prit 

Î^ar  1,-j  qurue  et  fut  emporté  de  même.  La 
émmede  crt  habile  homme  empoigna  à  son 
tour  les  jambes  de  son  mari»  qu'elle  suivit  ; 
la  servante  s'accrocha  aux  pirds  de  sa  mai- 
tresse;  le  valet,  qui  faisait  les  parades»  se 
pettdit  aux  jupons  do  la  servante;  et  bientôt 
ic  fouet,  le  petit  cheval,  le  sorcier,  sa  femme, 
la  cuisinière,  le  paillasse,  tous  les  életnenls 
de  la  troupe  arrangés  comme  vluc  bande  dt; 


grues  s*élevèrcnt  si  haut  qu'on   ne  les  vil 
plus« 

Pendant  que  tous  les  assistants  demeu- 
raient ébahis  d'un  tel  prodige,  il  vint  un 
homme  qui  leur  demanda  la  cause  de  leur 
stupeur.  Et  quand  il  la  sut  :  —  Soyei  en  paix. 
leur  dit-il,  votre  sorcier  n'est  pas  perdu;  jo 
viens  de  le  voir  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
qui  descendait  à  son  auberge  avec  tout  son 
monde. 

Un  philosophe,  qui  cite  ce  fait  comme  un 
tour  lie  magie,  et  qui  n^admet  pas  qu  on 
puisse  en  douter,  termine  parcettc  réflexion: 
—  It  faut  convrnir  que  le  diable  fait  pour  ses 
amis  des  facéties  bien  extraordinaires. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Voyage  deSchou- 
ien  aux  Indes  orientâtes  : 

M  II  y  avait  au  Bengale  un  charlatan  qui, 
en  faisant  plusieurs  tours  de  soupleç^ie,  prit 
une  canne  longue  de  vingt  pieds»  au  bout  do 
lai[uelte  était  une  petite  planche  large  de 
trois  ou  quatre  pouces;  il  mit  cette  c.innc  à 
sa  ceinture,  après  quoi  une  Gile  de  vingt-- 
deux  ans  lui  vint  sauter  légèrement  par  der- 
rière sur  tes  épaules,  et,  grimpant  au  haut 
de  ta  canne,  sassil  dessus,  les  jambes  croi- 
sées et  les  bras  étendus.  Après  cela,  rhoinme, 
ayant  les  doux  bras  balancés,  commença  à 
marchera  grands  pas,  portant  toujours  celte 
fille  sur  le  bout  de  la  canne,  tendent  le  ven- 
tre pour  s'appuyer,  et  regardant  sans  ce^îse 
en  haut  pour  tenir  la  niachino  en  équilibre, 
La  11  lie  descendit  adroitement,  remonta  de- 
rechef et  se  pencha  le  ventre  sur  le  bâton, 
en  frappant  des  mains  et  des  pieds  les  utls 
contre  les  autres.  Ln  charlatan  ayant  mis 
alors  le  bâton  i^ur  sa  tête,  sans  le  tenir  ni  di^s 
mains  ni  des  bras,  celle  même  tlite  et  une 
autre  petite  Moresque  de  quinze  ans  monlè^ 
rent  dessus  fune  après  l'autre;  l'homme  les 
porta  ainsi  autour  de  ta  place,  en  courant  et 
se  penchant,  sans  qu'il  leur  arrivât  le  moin- 
dre mal.  Ces  deux  mêmes  fiUcs  marchèrent 
sur  la  corde  la  tète  en  bas»  et  (ire ni  une  mul- 
titude d'autres  tours  de  force  très-merveif- 
leux.  Mais,  quoique  plusieurs  d'entre  nous 
crussent  que  tous  ces  tours  de  souplesse 
fussent  faits  par  art  diLjboliquc,  il  mu  semble 
qu'ils  pouvaient  se  faire  naturetlemenl;  car 
ces  ijllcs,  qui  étaient  très-  adroites,  sublitcs, 
et  dont  les  membres  étaient  grandement  agi- 
les, faisaient  tout  cela  à  force  de  s'y  être  ac- 
coutumées et  exercées.  » 

Jl  y  a  eu  des  charlatans  de  toutes  les  espè- 
ces ^  en  1728,  du  temps  de  Law,  le  plus  fa- 
meux des  charlatans,  un  aulre,  nommé  Vil- 
lars,  coulia  à  quelques  amis  que  son  oncle, 
qui  avait  vécu  près  de  cent  ans,  el  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé  le  su- 
cret  d*uui*  eau  qui  pouvait  aisément  prolon- 
ger la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  années, 
pourvu  quon  fut  sobre.  Lorsqu'il  voyait 
passer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules 
de  pitié.  Cl  Si  le  défunt,  disail-il,  avait  bu 
de  mon  eau,  il  ne  serait  pas  où  il  est.  ■  Ses 
amis,  auxquels  il  en  donna  généreusement, 
et  qui  observèrent  un  p<u  le  régime  prescrii. 
s'en  trouvèrent  bien  el  le  prônèrent;  alors  il 
vendît  la  bouteille  six  francs;  le  débit  en  fui 
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prodigieui.  Celait  de  l'eau  de  Seine  avec  un 
peu  de  nitre.  Ceui  (itii  eJi  ]irirenl  et  qui  s'ds- 
IreigiiirenC  au  régitiip,  surltjul  s'ils  élaicnt 
nés  Bver.  un  bon  teinpéranienL.  recouvrèrenl 
en  pt*u  de  jours  une  sa  filé  parfaite.  11  disait 
aux  il  11  Ires  :  —  C'est  voire  laule  si  vous  n'é- 
té* pas  enlièreinent  (çuéris.  ^  On  Bul  enfin 
que  leau  de  Villars  n'etail  que  de  Teau  de 
rivière;  on  n'en  voulut  plus  et  on  alla  à 
d'atilres  charlatans.  Mais  celui-là  avait  fait 
sa  foriune.  Voy.  Ane,  CaèvBE,  âlbsa?idbb 

DE  lUPULiGoNlEy  elC 

CHAKLES-M  ARTEL.  Saint  Eucher,  évéqtia 
dX>riéau3,  eut  une  visiim,  dans  laquelle  il  se 
crut  lianr»porié  par  un  attgc  dans  te  purga- 
tiiire.  Là,  il  lui  sembLi  qu'il  voyait  Charles^ 
Martel,  qui  expiait  les  pillages  quil  avait 
faits  et  ceux  qu  il  avait  soufferts. 

A  celle  vision,  on  ajoute  ce  conte  que  le 
lofubeau  de  Charles-Martel  fut  ouvert,  et 
quon  y  trouva  un  serpent»  lequel  n'était 
qu'un  démon.  Et  là-dessus  les  philosophes, 
s'en  prenant  au  clergé,  l'ont  accusé  de  frau- 
des. Mats  le  tombeau  de  Charles-Marlel  n'a 
été  ouvert  à  Saint-Denis  que  par  les  profa- 
na tctirs  de  1793. 

CHAULliMAC.NE.  On  lit  dans  la  légende 
de  Bi  rlhe  au  grand  pied,  que  Pépin  le  Bref 
voulant  épouser  Berlhe,  Qlle  du  comie  de 
Laon,  qu1l  ne  connaissait  pas,  crux  qui  la 
lui  amenaient  lui  subilituérent  une  autre 
femme  que  Pépin  épousa.  Ils  avaient  chargé 
des  assassins  de  tuer  la  princesse  dans  la  fii* 
lél  des  Ardennes.  Ayant  ému  leur  pitié,  elle 
en  obtint  la  vie,  à  condition  de  se  laisser 
pasirr  pour  morte.  Elle  se  réfugia  chez  un 
tneunierp  où  elle  vécut  plusieurs  années. 

Un  jour  Pépin»  égaré  à  1j  eliasso.  vint 
chez  ce  meunier;  son  astrologue  lui  annonça 
qu'il  se  trouvait  là  une  Ûlle  destinée  à  quel- 
que cho»e  de  grand.  Berthe  fui  reconnue,  lé- 
tabl.e  dans  ses  droits;  elle  devint  mère  de 
Charlemagne,  —  La  légende  ajoute  que  la 
première  étions c  de  Pépin  avait  donné  le  Jour 
a  un  lib,  lequel,  par  la  sniie,  élu  pape  sous 
le  nom  de  Léon  111,  couronna  Charlemagne 
empereur  d  Occident  (!)• 

Il  serait  long  de  rapporter  ici  tous  les  pro- 
diges que  Ton  raconte  de  Charlomagne.  Son 
règne  Cât  Tépoque  chérie  de  nos  romans  che- 
vaierrsqucs.  On  voit  toujours  auprès  de  lui 
<!es  cncbant/uri,  des  géants,  de»  fée,<.  On  a 
même  dit  qui!  ne  porta  la  guerre  en  Espagne 
que  parce  que  saint  Jacques  lui  apparut 
pour  Tavurlir  qu*il  retirât  son  corps  des 
mains  des  Sarrasins. 

Ses  guerres  de  Saxe  ne  sont  pas  moins  fé- 
condes en  merveilles,  et  les  circonstances  de 
sa  vie  privée  sont  rapportées  également  d'une 
mattiére  exiraordinaice  parles  chroniqueurs. 

On  dit  qu'en  sa  vieillesse  il  deviut  si  éper* 
dûment  épris  d'une  Allemande,  qu'il  en  né- 
gligea nofi'Seulcment  les  atTaires  de  ton 
royaume,  mais  même  le  soin  de  sa  propre 
personne.  Celle  femme  étant  morte,  sa  pas- 
sion ne  s'éteignil  pas,  de  sorlc  qu'il  continua 
d'aimer  son  cadavre,  dunt  il  ne  voulait  pas 

(I)  Voyr  z,  dans  li-s  It-^eodes  des  commandetucois  de 
IMeti ,  h  légtitde  4e  (a  rane  Bmhe  (U(  ijrmid  pied,  Vo}»  t 


se  séparer.  L'archcvéqae  Turpin,  ayant  ap- 
pris ia  durée  de  cotte  effroyable  passion, 
alla  un  jour,  pendant  rab:»ence  du  prince, 
dans  la  chambre  où  éiail  le  cadavre,  aGn  de 
voir  s*il  n*y  trouverait  pas  quelque  sort  ou 
maléfice  qiîi  fût  la  cause  de  ce  dérèglement. 
11  visita  exactement  le  corps  mort,  et  trouva 
en  elTet,  sous  la  langue,  un  anneau,  qu'il 
emporta.  Le  même  jour  Charlemagne.  étant 
rentré  dans  son  palais,  fut  fort  étonné  d'y 
trouver  une  carcasse  si  puante;  et,  se  réveil- 
lant comme  d'un  profond  sommeil,  il  la  fît 
ensevelir  promplement. 

Mais  la  passion  qui)  avait  eue  pour  le  ca- 
davre, il  l'eut  alors  pour  rarchevéque  Tur- 
pin,  qui  portail  ranneau  :  il  le  suivait  par- 
tout, el  ne  pouvait  le  quitter.  Le  prélat,  ef- 
frayé de  celle  nouvelle  folie,  et  craignant 
que  l'anneau  ne  tombât  en  des  mains  qui  en 
pussent  abuser,  le  jela  dans  un  lac  afin  que 
personne  n'en  pût  faire  usage  à  l'avenir.  Dès 
jofs  Cl^arlemagne  devint  amoureux  du  lac, 
ne  voulut  plus  s'en  éloigner,  y  bal  il  auprès 
un  palais  el  un  monastère,  et  y  fonda  la  ville 
d*Aix-la-Chapelle,  où  il  voulut  être  enseveli. 
On  sent  que  tuul  ce  récit  n'esl  qu'un  conte^ 
mais  il  esl  foit  répandu.  Voy.  VÉTi!f,  etc. 

CHAULES  LE  CHAUVE,  deuxième  du  nom 
de  Charles  parmi  les  rois  des  Francs.  Il  l'ul 
la  vision  suivante,  dont  on  prétend  qu'il  a 
écrit  lui-même  le  défail.  —  La  nuit  d'un  di- 
manche, au  retour  des  matines,  comme  il 
allait  se  reposer,  une  voix  terrible  vint  frap- 
per ses  oreilles.  —  Charles,  lui  drt  celle  voix, 
ton  esprit  va  sortir  de  ton  corps  ^  lu  viendras 
et  verras  lesjugenienls  de  Dieu,  qui  le  ser- 
viront ou  de  préservatif  ou  de  présage.  Ton 
esprit,  néanmoins,  te  sera  rendu  quelque 
temps  après. 

A  l'instant  il  fut  ravi  ;  celui  qui  Tenlcva 
était  d'uae  blancheur  éclatante.  Il  lui  mit 
dans  la  main  un  peloton  de  fil  qui  jetait  une 
lumière  extraordinaire  :  —  Prends  ce  fîl,  lui 
dit-il,  et  rattache  fortement  au  pouce  de  ta 
main  droite,  par  ce  moyen  je  le  conduirai 
dans  les  labyrinthes  infernaux,  séjour  de 
peines  et  de  souffrances. 

Aussitôt,  te  guide  marcha  devant  lui  avec 
vitesse,  en  dévidant  le  peloton  de  fil  lurai» 
neux.  Il  le  conduisit  dans  des  vallées  pro- 
fondes, remplies  de  feux  el  pleines  de  puits 
enlliimmés  ,  où  l'on  voyait  bouillir  de  la  poix, 
du  soufre,  du  plomb,  du  bilume. 

a  Je  remarquai,  dit  le  monarque,  des  pré* 
lais  et  des  chefs  qui  avaienl  serti  mon  père 
et  mes  aïeux.  Quoique  tremblant,  je  ne  lais- 
sai pas  de  les  interroger,  pour  apprendre 
d'eux  quelle  était  la  cause  de  leurs  tounneuts. 
lU  me  répondirent  i  —  Nous  avons  été  le» 
ofliciers  de  votre  père  et  de  vos  aïeux  ;  el, 
au  lieu  de  les  porter  eux  et  leurs  peuples  a 
la  paix  et  â  Tunion,  nous  avons  semé  parmi 
eux  la  discorde  et  le  trouble  :  c'est  pourqu'»i 
nous  sommes  dans  ces  souterrains.  C*esl  ici 
que  viendront  ceux  qui  vous  environnent  U 
qui  nous  imitent  dans  le  mal.  » 
Pendant  que,  toul  Iremblanlt  le  roi  caa- 

auist,  dans  les  t^^oniles  dti  rHl&ioiro  de  Franci* ,  f«  n«it* 
%mce  de  CharkiHague. 
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f  idéraît  ces  choses,  Il  vit  foodre  sor  lui  â*aï* 
frpux  démolis»  lesquels,  avec  dps  crochets  de 
fer  enEIjimmé,  voulaient  se  saisir  de  son  pe^ 
loton  de  fil  et  le  lui  enlever  de$  mains  ;  mais 
reïlréme  lumière  qu'il  jetait  les  empêchiiit 
de  If*  hopper-  Ces  méoie»  démons  cherchèrent 
à  saisir  leroi  et  à  le  précipiti^r  dans  Les  puits 
de  soufre  ;  son  conducteur  le  débarrassa  des 
embûches  qu'on  lui  tendait^  et  le  mena  sur 
de  hautes  montagnes  d*uù  sortaient  des  Ior« 
renis  de  feui  qui  rnisaient  fondre  cl  bouillir 
loutcs  sortes  de  métaux. 

«  Là,  dit  le  roi  Je  trouvai  les  âmes  de  pla- 
BÎeurs  seigneurs  qui  avaient  servi  mon  père 
et  mes   Trêres   :   les   uns  y  étaient  plongés 

i'asqu'au  menton,  et  d';mlres  à  mi- corps, 
Is  s'écrièrent,  en  s'adressent  à  moi  :  — 
Hélas  1  Charles,  vous  voyez  comme  nous 
sommes  punis  pour  avoir  malicieuiiemenl 
semé  le  trouble  el  la  division  entre  votre 
père,  vos  frères  cl  vous... 

«  Je  ne  pouvais,  dit  le  monarque  (  qui  a 
tout  Tair  de  faire  là  une  brochure  pili- 
tique  ,  dans  l'esprit  de  son  époque) ^  je  ne 
pouvais  m/«mpécherde  çfémir  de  leurs  peines. 

«  Je  vis  venir  à  moi  des  dragons  dont  la 
gueule  enllammée  cherchait  à  m'engloatir  ; 
mon  guide  me  fortifla  par  le  fil  du  peloton 
lumineux  dont  i\  m'entoura,  et  celle  cl;irté 
cITusqua  si  bien  lesdangereux  animaux  qu'ils 
ne  purent  m'atleindre. 

a  Nous  descendîmes  dans  une  vallée  dont 
un  c4lé  était  obseur  et  ténébreux*  quoique 
rempli  de  fournaises  ardentes.  Je  trouvai  le 
cAté  opposé  très- éclairé  et  fort  agréable.  Je 
m'attachai  particulièrement  à  examiner  le 
côîé  obscur  :  j'y  vis  des  rois  de  ma  race  lour- 
menlés  par  d'étranges  supplices.  Le  cœur 
serré  d'ennui  et  de  tristesse,  je  croyais  à  tout 
moment  me  voir  précipité  moi-même  dans 
ces  gouffres  par  de  noirs  géants.  La  frayeur 
ne  nrabandonna  pas. 

n  De  Fautre  côté  du  vallon  je  remarquai 
deux  fontaines,  dont  l'une  élait  d'une  eau 
Irès-chaude,  et  l'autre  plus  douce  et  plus 
tempérée.  Je  vis  Jeux  tonneaux  remplis  l'un 
cl  l'autre  de  ces  eaux  ;  dans  Tim  je  reconnus 
mon  père,  Louis-te-Débonnaire,  qui  y  était 
plongé  jusqu'aux  cuisses.  Il  me  rassura  et 
me  dit  :  —  Mon  tîls  Charles ,  ne  craignez 
rien,  je  sais  qut»  votre  esprit  retournera  dans 
votre  corps  ;  Dieu  a  permis  que  vous  vins- 
siez ici  pour  voir  les  peines  que  mes  péchés 
ont  méritées.  Si,  par  des  prières  et  des  au- 
mônes, vous  me  secourez,  vous,  mes  Odètcs 
évéques  et  tout  l'ordre  ecclésiastique,  je  ne 
tarderai  guère  à  èlre  délivré  de  ce  tonneau. 
Regardez  à  votre  gauche,  ajouta  mon  père, 

•  A  l'instant  je  tournai  fa  léte  ;  je  vis  deux 
grands  tonneaux  d'eau  bouillante,— Voilà  ce 
qui  vous  est  destiné,  conliuua-l-il,  si  vous  ne 
vous  corrigez  et  ne  faites  pénitence.  —  Mon 
guide  me  dit  alors  :  —  Suivez-moi  dans  ta 
parlie  qui  est  a  droite  de  ce  vallon,  où  se 
trouve  toute  la  gloire  du  paradis. 

€  Je  ne  marchai  pas  longtemps  sans  voir 
au  milieu  des  plus  illustres  rois  mon  oncle 


Lot  bai  re,  assif  sur  une  topaze  d'une  gran- 
deur exlraordinaire  et  couronné  d'un  rîcho 
diadème  ;  son  fils,  Louis,  était  dans  un  éclal 
aussi  brillant.  A  peine  m'eut-il  aperçu  que, 
d'une  voix  fort  douce»  il  m'appela  ei  me  parla 
en  ces  termes  :  —  Charles,  qui  êtes  mon  troi* 
sÊème  successeur  dans  l'empire  romain  ,  ap- 
prochez. Je  sais  que  vous  êtes  venu  voir  les 
lieux  de  supplices  et  de  peines  ou  votre  pèro 
el  mon  frère  gémissent  encore  pour  quelque 
temps.  Mais,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ils 
seront  bienlôt  délivrés  de  leurs  souffrances^ 
comme  nous-mêmes  en  avons  élé  reUrés,  à 
la  prière  de  saint  Pierre,  de  s.iint  Denis  el  de 
saint  RemI,  que  Dieu  a  établis  les  patrons 
des  rois  eldu  peuple  français.  Sachez  aussi 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  être  détrôné  ; 
après  quoi  vous  vivrez  peu. 

a  £t  Louis,  se  lournaul  vers  moi  :  —  L'em- 
pire romain,  dit-il,  que  vous  av^z  possédé, 
doil  passer  incessamment  enire  les  mains  de 
Louis,  fils  de  ma  ûllc.  —  A  Tins  tant  j'aper- 
çus ce  jeune  enfant.  —  Reraeltez-lui  l'auto- 
rite  souveraine,  continua  Louis,  et  donnez- 
lui-en  les  marques  en  lui  contiant  ce  pelolou 
que  vous  tenez. 

«  Sur-le-champ  je  1o  détachai  de  mei 
doigts  pour  le  lui  remettre.  Parla  il  se  trouva 
revêtu  de  l'empire,  el  tout  le  peloton  passa 
dans  sa  main.  A  peine  en  fut-il  maître,  qu'il 
devint  brillant  de  lumière  ;  mon  esprit  rentra 
en  même  temps  dans  mon  corps*  —  Ainsi, 
tout  le  monde  doit  savoir  que,  quoi  qu'où 
fasse,  il  possédera  l'empire  romain  que  Dieu 
lui  a  destiné  ;  et  quand  je  serai  passé  à  une 
autre  vie,  c'est  ce  qu'exécutera  le  Seigneur, 
dont  ta  puissance  s'étend  dans  lous  les  siècles 
sur  les  vivants  et  les  morts  (IJ.  » 

Nous  le  répétons  î  brochure  politique. 

CHARLES  VI,  —  roi  de  France.  Ce  prince, 
chez  qui  on  avait  déjà  remarqué  une  raison 
afîaiblie,  allant  faire  la  guerre  en  Bretagne, 
lut  saisi  en  chemin  d'une  frayeur  qui  acheva 
de  lui  déranger  enlièremenl  le  cerveau.  Il  vil 
sortir  d'un  buisson,  dans  la  forêt  du  Mans, 
un  inconnu  d'une  figure  hideuse,  vêtu  d'une 
robe  blanchr^,  ayant  la  tête  el  les  pieiis  nus, 
qui  saisit  la  bride  de  son  cheval,  el  lui  cria 
d'une  voix  rauque  :  —  Roi,  ne  chevauche 
pas  plus  avant  ;  retourne,  tu  es  trahi  l  —  Le 
monarque,  hors  de  lui-même,  tira  son  épée 
el  dta  la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu'il  rencontra,  en  criant  :  —  En  avant  sur 
les  traîtres  t 

Son  épée  s'étanl  rompue  et  ses  forces  épui- 
sées, on  le  plaça  sur  un  chariot  et  on  le  ra- 
mena au  Mans. 

Le  fantâme  de  la  forêt  est  encore  aujour- 
d'hui un  problème  difficile  à  résoudre.  Etait- 
ce  un  insensé  qui  se  trouvait  là  par  hasard  ? 
Etait-ce  un  émissaire  du  due  de  Bretagne 
contre  lequel  Charles  marchait?  Tous  tes 
raisonnements  du  temps  aboutissaient  au 
merveilleux  ou  au  sortilège.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  devint  tout  à  fait  fou.  Un  médecin 
de  Laon,  Guillaume  de  Hursely,  fut  apprit^ 
au  château  de  Crcil,  et,   après  six  mois  do 
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éadiesse  de  Berri,  qoi  le  coavrit  de  soa 
roaaleaa  et  arrêta  la  laaune. 

L'état  do  Roi  empira  de  cette  injnw  et  s*aa-- 
irrav a  de  joor  en  joor  ;  le  doc  d  Orléaas  lot 
fnupçooaé  de  l'avoir  eosorcefé.  Jordan  de 
Mejer,  de  Divin.,  eoa.  43,  écrit  qoe  ce  doc, 
voulant  eitermioer  la  race  royale,  confia  set 
armes  et  son  anneau  k  oa  apostat,  poor  ks 
consacrer  ao  diable  et  les  enchanter  par  des 
presUces  ;  qu'une  matrone  évoqua  le  démoa 
dans  la  loor  de  Montjoie ,  prÀ  de  Lagoj  ; 
qo'ensuite  le  duc  se  servît  des  armes  ensor- 
celées poor  titr  la  raison  au  roi  Charles, 
son  frère,  si  subtilement,  qu'on  ne  s'en  aper- 
çut pas  d'abord. 

Le  premier  enchantement,  selon  cette  ver- 
sion, se  fit  près  de  Beau  vais;  il  Tut  si  violent 
que  les  ongles  et  les  che veox  en  tombèrent 
au  Roi.  Le  second,  qui  eut  lieu  dans  le  Maine, 
fot  plus  fort  encore  ;  personne  ne  pouvait 
assurer  si  le  Roi  vivait  ou  non.  Aussitôt  qu'il 
revint  à  lui  :  —  Je  vous  supplie,  dit-il,  en- 
levez-moi cette  épée,  qui  me  perce  le  corps 
par  le  pouvoir  de  mon  frère  d*Orléans.  — 
C'est  toujours  Mcjer  qui  parle.  Le  médecin 
qui  avait  auéri  le  Roi  n'existait  plus  ;  on  fit 
venir  do  fond  de  la  Guienne  un  charlatan 
qui  se  disait  sorcier,  et  qui  s*était  vanté  de 
guérir  le  Roi  d'une  seule  parole;  il  apportait 
avec  lui  on  grimoire  qu'il  appellait  Simago" 
radf  par  le  moyen  duquel  il  était  maître  de  la 
nature.  Les  courtisans  lui  demandèrent  de 
qui  il  tenait  ce  livre  ;  il  répondit  effronté- 
ment aue  <  Dieu,  pour  consoler  Adam  de  la 
mort  u*Abel,  le'lui  avait  donné,  et  qoe  ce  li- 
vre, par  succession,  étnit  venu  jusqu'à  lui.  » 
Il  traita  le  Roi  pendant  six  mois  et  ne  fit 
qu'irriter  la  maladie.  —  Dans  ses  intervalles 
lucides,  le  malbeureox  prince  commandait 
qu'on  enlevât  tous  les  instruments  dont  il 
pourrait  frapper.  —  J'aime  mieux  mourir, 
disait-il,  que  de  faire  du  mal.  —  Il  se  cro- 
yait de  bonne  foi  ensorcelé.  Deux  moines 
empiriques,  à  qui  on  eut  l'imprudence  de 
l'abandonner,  lui  donnèrent  des  breuvages 
désaaréables ,  lui  firent  des  scarifications 
magiques  ;  puis  ils  furent  pendus,  comme 
lU  s'y  étalent  obligés  en  cas  que  la  santé  du 
Hoi  ne  fût  point  rétablie  au  bout  de  six  mois 
de  traitement.  Au  reste,  la  mode  de  ce  temps- 

(DM.  GtrInPl,  Hblolrc  de  li  nugie  en  France,  p.  87. 
Uj  turioiiiéi  de  la  ttilérature,  trjduil  de  rangUu  par 


li  éutt  ravoir 
d»  charlatan*, 
eareM  des  fsM.dcs  MiMcC  4e9  neMM(il. 

CHARLES  IX,— rai  de  Fraace.  Crasrail-aa 
qa  ••  des  aiédacâs  asivalogwa  de  Charica 
IX  lai  ayant  aasaré  qall  vivrait  aaiaalde 
ja«rs  qvH  poarrail  I— lacr  et  iris  ssr  soa 
ialoa  daas  l'upact  £mmt  bewa,  il  se  livrail 
toas  les  matias  à  cet  excrcioe  saieaaal  pes- 
ëaat  cet  iaierralle  de  lespa,  et  qae  lea  prin- 
dpaax  officiers  de  l'Etat ,  les  géaétaax,  le 
ebancelier,les  vieax  jage«  pira«etlaieallo«a 
sur  aa  seul  pied  poar  iiailcr  le  priacc  et  lai 
faire  leur  cour  (2)  1 

On  assore  qa'aprés  la  ■Uttsacre  polîliqaa 
de  la  Saiat-RjrtlMleflii,  et  par  swie  aosii  de 
l'elroi  qoe  lai  causaient  las  coaspirataon, 
Charies  IX  vit  des  corheaaa  saagUaia,  aal 
des  visions  efbtiyablea,  et  reçut 
touroieats  le  présage  de  sa 


taa 


préniatarée. 
d' 
et  BUi 


duc  de  Lorraiae.  Fay.  Sab- 


On  ajoute  qu'il 

de  cire  lûtes  à  sa 

les  par  art  auigiqvB,  qae  ses  enaeaHs,  les 

soraers  protestanU,  faisaient  fbadre  to«s  les 

jours  par  les  céréoMnies  de  l'eavoèteoMal, 

et  qui  étetgaaient  la  vie  da  rai  à  mesare 

qu'elles  se  eonsauMieat  (31. 

Ea  ces  temps-U ,  qaaad  qaelqa'aa  bmm- 
rait  de  consomptioa  oa  de  cbagria,  oa  pa- 
bllait  que  les  sorciers  l'avaieat  eavoèlè.  Les 
médecins  rendaient  les  sorcier»  responsa- 
bles des  malades  qa  ils  ae  goérissaient  pas  ; 
—  à  moins  qu'il  n'y  ait,  daas  ce  crédit  nai- 
versel  des  sorciers,  ua  mystère  qui  n'est  pas 
encore  expliqué. 

CHARLES  II.  d 

BAT. 

CHARLES4JS-TÉMÉRAIRE,  duc  de  Btior- 
gogne.  Il  disparut  après  la  bataille  de  Naucy; 
et,  parmi  les  cbroniqueurs,  il  en  est  qui  dîi- 
senl  qu*il  fut  emporté  par  le  diable ,  comme 
Rodrigue  ;  d'autres  croient  qu'il  se  réfugia 
en  une  solitude  et  se  fit  ermite.  Cette  tradi- 
tion a  fait  le  sujet  du  roman  de  II.  d*Arlin- 
coort,  intitulé  le  Solitaire* 

CHARLES  11,  roi  d'Aneleterre.  Quoique 
fort  instruit,  Charles  II  était,  comme  son 
père,  plein   de  conGance  dans  l'astrologie 

Judiciaire.  Il  rechercbait  aussi  la  pierre  pn:- 
osophale.  Voy.  Alghihib. 

CHARMES,  enchantement,  sortilège,  cer- 
tain arrangement  de  paroles,  en  vers  ou  en 
Îirose,  dont  on  se  sert  pour  produire  des  ef- 
èls  merveilleux. 

Quelquefois  les  coarmeurs  ont  été  des  em- 
poisonneurs. 
«  Dans  tous  les  temps,  dit  un  écrivain  aa- 

8 lais,  le  crime  d'empoisonnement  a  été  un 
éau  pour  la  société;  aussi  les  législateurs 
ont'ils  cherché  à  le  frapper  des  plus  rudes 
châtiments.  Dès  les  premiers  sièc!es  de  Rome, 
on  trouve  déjà  en  vigueur  des  lois  fortement 
répressives  de  ce  crime;  mais  deux  ceob 
ans  avant  Tère  chrétienne,  les  mœurs  étaieat 
telleiuenl  relâchées  ,  et  rciiipoisonnemeni 
si  généralement  répandu  à  Rouie,  qu'au  rap« 

Brrlln.  1. 1,  p.  249. 
(3;  Oelrio,  Disquisit.  ma;  ,  Kb.  III,  cap.  I,  qoasi.  Z- 
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porl  de  Tile-Live,  cent  cinquante  dames  ro- 
iiiaîiies  furent  poursuivies  cl  condamnées 
pour  avoir  emptoyé  le  poison. 

Néanmoins  »  Vari  de  rempoisoiinement 
aviiU  tait  Uni  de  progrès  en  lUi]io,  qaMI  s'é- 
lablil  à  Rome  uoc  société  de  jeunes  femmes 
mariées,  dans  le  but  de  rexploîtcr.  Elles 
avaient  pour  préaidenle  Hiéronhne  Sparra, 
diseuse  de  bonne  aventure;  elles  aidaient  de 
leurs  mystères  les  héritiers  impatients, et  les 
femmes  mariées  qui  yaulaîent  se  délïarras- 
ser  de  leurs  maris. 

ËLles  furent  cependant  ton  1rs  arrêtées,  et 
toutes  eltes  cunfi-ssèrenl  leur  crime,  à  l*ex- 
crption  de  Sparra  qui  fut  pendue  avec  trois 
autres,  tandis  que,  pour  le  reste,  le  fouet  au 
le  bannissement  parut  un  châtiment  sufQ- 
sanl 

Eu  France,  la  Brinvilliers,  la  Voisin  et  la 
Vigoreui,  ne  furent  pas  moins  célèbres  par 
leurs  crimes  et  pnr  le  supplice  qui  y  mit  un 
terme  ;  et  si  les  annales  de  la  jusitce  anglaise 
nolfrenl  pas  des  noms  aussi  infâmes,  on 
trouve  cependant  partout  la  preuve  que  te 
crime  de  l'empoisonnement  n'y  était  pas 
moins  fréquent  qu'en  France  et  en  Ita- 
lie, 

La  manière  dont  le  père  d'Hamtet  fut  em- 
poisonné, bien  qu(»  rapportée  par  un  reve- 
nant, jette  quelque  lumière  sur  un  des  mo- 
des d'empoisonnement  qui  étaient  alors  usi- 
tés, et  la  scène  des  sorcières,  dans  la  tragé- 
die û^  Macbethy  caractérise  aussi  parfaile- 
mcfil  cette  époque  superstitieuse  et  barbare. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  la 
reproUuirt!  ici. 


■  Tournons  pn  rond  antoyr  du  distidroa  qui  bouiltoim'*, 
M  Irions  y  le  pcilsoii  dMmnwDdos  inlf^tiris... 

H  Cra^taud,  i|*i*,  duriiiaid  Suus  lu  pierre, 

m  A^  durant  Lrcnie  jours  éctiuutfé  Lp^  veains^ 

■  fious  le  premier  dans  la  cljaudière. 

■  CHCKUK. 

m  Bedoublons  de  travad  et  de  soin, 

H  Lp  mystère  noua  mvironne, 

9  Ko  11  s  n'avtrns  que  l'eider  pour  |  témoin  : 

^^^^  Feu  brûle  !  el  chaudière,  bouillonne  ! 

^^^v  secORDE  fORciinx. 

^^^^r         Œil  lies  lézards  dans  t*eau  pourri, 
^^^^B        Fi  tel  d'un  ser|ieul  ar^ua tique, 
'^^^K         foiJ  inferL  ûe  ctiuuve-souris, 
^^^V         Bouillez  d.iiis  hi  ch;uidrun  magiqutf  ! 
^^^^B         Aile  lugubre  des  bibuux, 
^^"  Aiguilluij  Fourchu  di?  vipère. 

Pour  quù  iVncliaiii«iiineid  ji' ulcère 

D;iiJ4  h  inurnuti!  m^bz-vouikl 

Ain^ï  qu^me  uifernaJu  soupe 

Bunillci  «Ij-us  Citiie  iininease  coupe 

ht  lurmei  un  cliarnie  talal 

Du  luuÂ  les  uli^ineiiLs  Ju  mal  t 

h**  mvslère  nous  environne, 
Nou.s  iiiAvmii^  que  l'tMiftsr  ftour  léinoiu; 
RviJonlrlunsii^  ir avilit  et  de  soin  ; 

Feu,  biûle!  el  cLiaudière,  lionJilo.tiie  < 
tnO  àlkHK  soaciÈiiK. 

Deiil  de  loup  H  langui'  de  chien, 

Monde  uii^>rtre  du stin:i^re. 

Foi*;  ou  lit:  juif  ou  Jv  piiîdii, 

(•ueutti  du  rrquin  s^n^numire, 

Fiel  df  bouc.  Lu  auclie  de  cy|irtis, 

iJuu|»ée  aux  édij«esde  lune  ; 

{U  Tradurliniide  mad.  Louise  ColIoL 

i2>  Bodin,  DcmDuumiiMk'^  eic.  llr.  Il,  ili^p.  ji. 


Cî2u6  arp-j-héc  ï  h  brune, 

tV^u  de  gfprioniUe  de  mara<*  ; 

Egaille  d'yn  dr^goi»  binrrc, 

Nez  de  Ttirc,  lèvre  de  Tariare, 

Doigt  d\m  enf;n:il  mon  en  raissattti 

Qu'on  ÉloufTa  tout  va^issjnl  f 

Reinpttsiipï  la  chaudière  ârdenle 

Fralisede  ligrt*,  patles,  ynui, 

El  faites,  iUKrédieuLS  liïdrux. 

Là  bouillie  e|ials&e  el  gluanie  (1). 

Mais  il  y  a  des  charmes  moins  afTieux. 
Une  femme,  de  je  ne  sais  quelle  eontréoi 
ayant  grand  mal  aui^  yeux,  s*en  alla  à  une 
école  publique  et  demanda  à  un  écolier  qui*U 
ques  mots  magiques  quî  pussent  charmer 
son  mal  et  le  guérir,  lui  promettant  récom- 
pense. 

L'écolier  lui  donna  on  billet  enveloppé 
dans  un  chîfTon  et  lui  déTendit  de  t*ouvrir. 
Ëlte  le  porta  et  guérit.  Une  des  voisines 
ajâut  eu  la  même  maladie  porta  le  billet  et 
guérit  pareillement.  Ce  double  incident  ex- 
cita leur  curiosité,  elles  développent  le  chif- 
fon et  liaient  :  «  (Jue  le  diable  t'écarquitie  les 
deux  jeux  et  le  les  bouche  avec  de  U 
boue...  » 

Delrio  cite  un  sorcier  qui^  en  allumant 
une  certaine  tampe  charmée,  excitait  toutes 
Ips  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre, 
quelque  graves  et  réservées  qu'elles  fus- 
sent, à  danser  devant  loi.  «  Ce^  soitcs  de 
charmes,  dit-il,  s  opèrent  ordinairemt*nt  par 
des  paroles  qui  font  agir  le  diable.» 

Toute  raotiquilé  a  remarqué  que  le$  si»r- 
ciers  charmaient  les  serpents,  qui  quelque* 
fois  tuent  te  charmeur.  Un  sorcier  de  Salz- 
bourg,  devant  tout  le  peuple,  fit  assembler 
en  une  fosse  tous  les  serpents  d'une  lieue  à 
la  ronde»  et  là^  les  fil  tous  mourir,  honnis  le 
dernier  qui  était  grand,  lequel  saulant  fu- 
rieusemt;nl  contre  Je  sorcier,  le  tua. 

n  En  quoi  il  appert  que  ce  n'est  pas  le  mot 
kipohindo ^  comme  dit  Paracelseï  ni  auiresi 
mois  semblables*  ni  certaines  paroles  du 
psaume 9t,  qui  font  seules  ces  prodiges;  car 
comment  les  serpents  eussent-ils  ouï  la 
voix  dun  homme  d*une  lieue  à  la  ronde»  si 
le  diable  ne  s'en  fut  mêlé  (2)?» 

Nîcélas  indique  à  ce  propos  un  charme 
qui  s'opère  sans  le  secours  des  paroles  :  «  On 
lue  un  serpent,  une  vipère  et  tout  animal 
portant  aiguillon,  dit-il,  eu  crachant  dessus 
avant  déjeuner....  u  Figuier  prétend  qu'il  a 
tué  diverses  fois  des  serpents  de  celle  ma- 
nière, mouiltant  de  sa  salive  un  t)âtun  ou 
une  pierre,  et  eu  donnant  un  coup  sur  la  léie 
du  serpenta...» 

On  cite  un  grand  nombre  d'autres  charmes 
dont  les  effets  sont  moins  tarais  qu*étonnants. 
Dans  quelques  vilinges  du  Fiiiisièret  on  em- 
ploie celui-ci  :  on  place  secrètement  sur  Tau- 
tel  quatre  pièces  de  six  liards,  qu*nn  pulvé- 
rise après  la  messe;  et  celte  poussière,  ava- 
lée dans  un  verre  de  vm,  de  cidre  ou  d'eau* 
de-vic,  rend  invulnérable  à  la  course  et  à  la 
lutte  (3).  Ces  charmes  se  font  au  reste  à  l'insu 
du  curé  ;  car  TËglise  a  toujours  sévèrement 
inlerdit  ces  superstitions. 

l.e  grand  Grimoire  donne  un  moyen  de 
chi^-rmer  les  armes  à  feu  et  d'eu  rendre  Tef- 
{S\  CAtoL^rj,  Yojrage  daus  le  Finislèrei  t.  111»  V  ^"^ 
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ft*t  înfîiiUîlïle;  il  f;iut  dirr  pn  lot  ch^irgeanl  : 
f  Dieu  y  ail  part,  vA  le  di.iïile  ia  surt**  ;  »  et* 
1ar9qu*on  met  en  joue, il  faut  dire  f  n  croisant 
la  pmbe  gauche  sur  la  droite  :  Non  tradai.,, 
Aftithon.  imfrt,  elr. 

Lfr  plupart  des  charmes  se  font  aussi  par 
fi'S  paroles  dites  on  tracées  dans  ce  «rnsi 
rhartne  vient  du  mol  latin  cnrmen^  qui  signi- 
fie non-seulpment  des  vrr»  el  de  la  poésie, 
iiiflis  une  formuïc  de  p;i rôles  délcrminées 
dont  on  ne  doit  pciîiil  s'érarler.  On  nommait 
Cfirmina  les  lois,  les  formules  des  juriscon- 
nuSles,  les  déxlaralian*  de  guerre»  les  clan- 
set  d'un  traité,  les  évoralions  des  dieux  (IJ. 
Tite-Live  appelle  ifjr  horrfndi  carminis  la 
lui  qui  condamnait  â  mort  Horace  meurtrier 
de  la  sœur. 

Quand  les  Turcs  ont  perdu  un  esclave  qui 
sVsl  enrui,  ils  écrivent  une  conjuration  sur 
un  papier  qu'ils  attachent  à  ta  porte  de  la 
hutte  ou  de  la  cellule  de  cet  esriave,  cl  il  est 
forcé  de  revenir  au  plus  vite  devant  une 
mum  invisible  qui  te  poursuit  à  grands  coups 
de  bâton  (2<. 

Pline  dit  que»  de  son  temps,  par  te  moyen 
de  certains  charmes,  on  éteignait  les  loten- 
dics,  on  arrêtait  le  sang  de»  plaies,  on  re- 
mettait les  membres  disloqués,  on  guérissait 
ta  goutte,  on  empécbait  un  char  do  ver- 
ser, elc, —  Tous  le»  anciens  croyaient  ferme- 
ment aux  charmes»  dont  la  formule  consis- 
tait ordinairement  en  certains  vers  grecs  ou 
latins. 

Bodin  rapporte,  au  chap.  5  du  liv.  3  de  la 
Démonomanie,  quVn  Allrm^^gne  les  sorcières 
tarissent  par  charmes  le  lait  des  vaches,  et 
qu'on  s'en  venge  par  un  contre-charme  qui 
est  tel  : 

On  met  bouillir  dans  un  pot  du  lait  de  la 
vache  tarie,  en  récitant  cerlaines  paroles 
(Bodin  ne  les  indique  \}a^]  et  frappant  sur  le 
(  ot  avec  un  bâton.  Bn  même  temps  le  diable 
îraf»pe  la  sorcière  d'autant  de  coups,  jus- 
qu*A  ce  qu'elle  oit  été  k  charme. 

On  dit  encore  que  si,  le  lendemain  du  jour 
où  l'on  est  mis  en  prison,  on  av;ile  à  jrMtn 
une  croûte  de  pain  sur  laquelle  on  aura 
écrit  :  Senozam^  Gozoïa^  Gobtr^  Dom^  et 
qu'on  dorme  ensuite  sur  le  côté  droit ,  on 
sortira  avant  trois  jours. 

On  arrête  les  voitures  en  mettant  au  milieu 
du  chemin  un  hâton  sur  lequel  soient  écrits 
ces  mots  ;  Jtrmalfim,  omnipotens^  etc,  con^ 
verlh-toi,  arréte-toi  là.  Il  faut  ensuite  Ira- 
TfTser  le  chemin  par  où  l«on  voit  arriver  les 
chevâui. 

On  donne  à  on  pistolet  la  portée  de  ren' 
pas*  en  envrlitppanl  la  balle  dan^î  un  papier- 
où  IVio  a  infrril  le  nom  di-s  Irois  rois.  Ou 
aura  soin,  en  ajuslant.de  retirer  son  h.rl(in*\ 
el  de  dire  :  «  Je  te  conjure  d'aller  droit  où  je 
vrux  tirer.  » 

Un  soliial  peut  se  garantir  derallcinle  dis 
Armes  à  r»u  avec  un  morceau  de  pe,iu  de 
loup  on  do  bouc,  sur  lcqu»'l  on  écrira,  quand 

îl]  li'^Ptrii^r,  DiciioDnaire  lljé"l«>fri(iUR,  a'i  mol  Ctmnne. 
m  Leloyer,  flisl,  et    dise.  Jca  iteclres»,   \iv.    IV. 
rli.iii. 
(ôj  iljicr*,  TraUé  de» swpcr.^Utioiû. 


le  inlcil  entre  dans  le  sîgne  da  bélier  :  €  Ar- 
quebuse^ pistolet ,  canon  ou  autre  armi^  â 
feu,  j(!  le  commande  que  ta  ne  puisses  tîr«r 
de  par  l'homme,  etc.  » 

On  guérit  un  cheval  encloué  en  metUoI 
trois  foi^  le^  pouces  en  croin  sur  son  pied, 
en  prononçant  le  nom  du  dernier  at^assio 
mis  à  morty  en  récitant  trois  fois  cerlaines 
prières  (^^j... 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  charmes. 

On  distingue  le  channede  t'enchaniement, 
en  ce  que  celui-ci  se  faisait  pnr  des  chants. 
Souvent  on  les  a  conrondus.  Voy.  Contri- 

CniHME^,  ESCBANTEMENTS,  MlLÉPtCES.  Tâ- 
LISMATfS,  PARnLES,  PHILACXànES,   LiGATCRES, 

Chasse:,  Philtres,  etc. 

CHAUTILR  i  ALâi?«),  poète  du  commence- 
anent  du  quinzième  siècle.  Ou  lui  atlrîbue 
un  Iraiié  *ur  ta  Mature  du  ftude  V Enfer,  que 
que  nous  ne  souimcs  pas  curieux  de  connaî- 
tre. 

CHARTUMINS,  lorciers  chaldéens  ,  qui 
étaient  en  grand  crédit  du  temps  du  prophète 
Daniel. 

CHASDINS,  astrologues  de  la  Ghaldéc.  lit 
tiraient  l*hormcope,  expliquaient  les  songes 
et  les  oracles,  et  prédisaient  l'avenir  par  di* 
vers  moyens. 

CHASSANION  (Jean  de),  écrivain  proles- 
tant du  seizième  siècle.  On  lui  doii  le  livre 
«  Des  grands  et  redoutables  jugemenls  et  pu~ 
nitivns  de  />(eu  advenus  au  inonde,  princt* 
paiement  sur  les  grands,  à  cause  de  leurs 
méfaits.  »  ln-8",  M  orges,  15S1.  Dans  cet  ou- 
vrage irès-partiat,  il  se  fait  de  grands  mira- 
cles en  faveur  des  proteî^tanls  ;  ce  qui  r»t 
prodigieux.  Cbasaanion  a  écrit  aussi  un  fo* 
lame  sur  les  géants  {%}. 

CHASSE.  —  Secreit  merveilleux  pour  h 
chai^se. 

Matez  le  sucre  de  jusquiame  avec  le  sang 
et  la  peau  d'un  jeune  lièvre  ;  celte  compo- 
sition attirera  tous  les  lièvres  des  envi- 
rons. 

Pendez  le  gui  de  chêne  xivec  une  aile  d*hi- 
rondelto  k  un  arbre;  tous  les  oiseaux  s'y 
rassembleront  de  deux  lieues  et  demie. 

On  dit  aussi  qu'un  crâuc  d'homme,  câché 
dans  un  cotombier  y  attire  tous  les  pigcunt 
d'alrnîaur. 

Faites  tremper  une  graine,  celle  que  vous 
voudrez,  d.ms  la  lie  de  vin,  puis  jelez-ta  aoi 
oiseaux  ;  ceux  qui  en  tâteront  s*enîvreraal| 
et  se  laisseront  prendre  à  la  main. 

Et  le  Petit  Albert  ajoulc  : 

«  Ayez  un  hibou  que  vous  altarhercz  à  un 
arbre:  allumez  toi<t  près  un  gros  flambeau, 
faites  du  bruit  avec  un  tambour;  tous  Wh  itt- 
seaux  viendront  en  foule  pour  faire  la  guerre 
au  hibou  iton  en  tuera  autanl  qu'on  voudra 
avec  du  menu  pîomh.  » 

Pour  la  chasse  de  Saint-Uuberl^  voyez  Vi- 
NEcn.  Voyes  aussi  Arthus,  M.  Dm  Léfo- 
RÊT,  etc. 

Les  chasseurs  des   monts  Oiirtib  sont  su* 

ii)  D^?  GiganlJlms  eorum^^ue  reliquifs  ti*{tit  ib  '|«« 
aiitfj   :i(iii{ii  allqiiot  nosirj  a'Ule  tu  GalUj  reparu 
hj-8-.Bâl-,  IS.'sa. 
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lieux,  comme  tous  les  chasseurs.  Aînsi 
basiieur  de  tes  sauvagfS  contrées  ne 
hera  lout  le  jour  les  écureuils  qn'au 
les  snpin^  rnui^^es,  si  le  premier  quil  a 
malin  sVsl  trouvé  sur  un  arbre  de  celte 
e;  cl  il  est  Terme  me  ni  convaincu  qu'il 
eriheraitcn  vain  ailleurs.  Il  ne  porte 
gardSf  peiid^int  loule  la  journér,  que 
s  arbres  de  la  nature  de  celui  qui  lui  a 
son  premier  gibier. 

1832,  on  vil  à  Francforl,  aui  premiers 
du  printemps,  un  cb^sscur  surnaturel 
iî  supposé  habiler  les  ruines  du  vieux 
lu  golhiqui^  de  Hodenslcin.  Il  lr;i versa 
rs  dans  la  nuit,  arec  grand  fracas  de 
'S,  de  cors  de  chasse,  de  roulements  de 
vs ,  ce  qui  inf.jîHibleiuènt  annonce 
!rre  selon  le  préjugé  du  peuple. 
^SSEN  (NtCf>Li<i),  peiît  sorcier  de  Fra- 
»  au  dix-srplième  siècle;  il  se  distingua 
âge  de  seize  ans.  Ce  jfune  hornuje  , 
tidais  et  calviniste^  étant  à  l'école,  fai- 
îs  grimaces  étranges,  roulait  les  yrux 
ïontournnil  tout  le  corps;  il  montrail  à 
m*irades  de»  cerise-»  mûres  au  milieu 
ver;  puis,  quand  il  les  leur  avait ofîcr- 
il  les   reltrail  viveaicnt  et   les  inan- 

is  le  prêche,  ou  les  écoliers  avaient  une 
a  part,  il  faisait  sortir  de  Targent  du 
)ù  il  était  assis.  H  a^^surait  qu'il  opérait 
^es  tours  par  le  moyen  d'un  esprit  ma- 
'il  appelait  Sérug.  -^  Ballhaiar  Bekker 
m  s  le  Monde  enchanté  [IJ,  qu  élan  t  allé 
f  école,  il  vil,  sur  le  plancher,  un  cer- 
it  de  craie»  dans  lequel  on  avait  tracé 
gncâ  dont  Tun  ressemblait  à  la  léle 
!oq;  quelques  cbifTres  étaient  au  milieu, 
narqua  aussi  une  ligne  courbe  comme 
ignée  d*un  moulin  à  bras  [  tout  cela 
i  demi  efTacé* 

éculîers  avaient  vu  Chassen  faire  ces 
1ères  mngiques.  Lorsqu*on  lui  demanda 
ils  signiOaJenl,  il  se  tut  d'abord;  il  dit 
le  qu'il  les  avait  faits  pour  jouer.  On 
l  savoir  comment  il  avait  des  cerises  et 
rgent;  il  répondit  que  l'esprit  les  lut 
it. 

Jui  est  cet  esprit? 
Beelzébulh,  répondit-il. 
fouiaque  lediahle  lui  apparaissait  sous 
humaine  quand  il  avait  envie  de  lui 
lu  bien»  d'autres  fois  s  *us  forme  de 
ou  de  veau^  qu'il  avait  toujours  un 
ont  refait;  etc. 

s,  dit  Bekker,  on  tlnit  par  reconnaître 
lut  cela  n'était  qu'un  jeu  que  Cha^sen 
essayé  pour  ie  rmdre  conmHrable 
les  enfants  de  stm  âge;  on  s*étunne 
nenl  qu'il  ait  pu  le  soutenir  devant 
^personnes  d'esprit  pendant  plusd*une 

iSSl  y  démon  auquel  les  habitants  des 

(wuc  IV.  p.  151. 

boours  îiomiiwiire  de.^  sorUtê^ps  H  vr*»*éllcrs^  rires 
)è»  crimimUs  jugé*  au  siège  royal  de  MomujwrilloM, 
>ii,  en  ranné«  f^OO,  n.  19. 
|ntp-Foix,Es&ais  &ur  Paris,  I,  II,  p,  300» 
\iû\qu«im  ils  laissent  u  leur  cUn  im  lesULueut 


tirs  Marîannes  attribuent  Te  pouvoir  de  lonr. 
menter  ceux  qui  tombrnl  dans  ses  mains. 
L'eii ter  est  pour  eux  fa  maison  de  Chant. 

CHASTENET  (Léonahde),  vieille  femme 
de  quatre-vingts  ans»  mendiante  en  Foiiou  , 
\ers  1591  »  et  sorcière.  Confrontée  avec  Ma- 
tburtn  Bonoevault,  qui  soulenait  Ta  voir  vue 
au  sabbat,  elle  confessa  qu'elle  y  était  allée 
avec  son  mari  ;  que  te  diable,  qui  s*y  mon- 
trait en  forme  de  bouc  ,  était  une  bêle  fort 
puante.  Elle  nia  qu'elle  eût  Tiit  aucun  malé- 
flce. Cependant  elle  fut  convaincue,  par  dix- 
neuf  témoins  ,  d^avoir  fait  mourir  cinq  la- 
boureurs et  plu'-ieurs  bestiaux.  Qunnd  elle 
se  vil  condamnée,  pour  ces  crimes  reconnus, 
elle  confeiisa  qu'i'lte  avait  fait  pacte  avec  Le 
diable,  lui  avait  donné  de  ses  cheveux,  et 
promis  de  faire  tout  le  mal  qu'elle  pourrait; 
elle  ajoula  que  la  nuit,  dans  sa  prison,  le 
diable  était  venu  a  elle,  en  forme  de  chit , 
«  auquel  ,  ayant  dit  qu'elle  voudrait  être 
morte,  icilni  diable  lui  avait  présenté  deux 
morceaux  de  cire^  lui  disant  qu'elle  en  man- 
geai, et  quelle  mourrait;  ce  qu'elle  n'avait 
voulu  faire.  Elle  avai4  ce»  morceaux  de  cire; 
on  les  visita  »  et  on  ne  put  juger  de  quelle 
malière  ib  étaie^nl  composés.  Cetie  sorcière 
fut  donc  condamnée,  et  ces  morceaux  de  cire 
brutes  avec  elle  (2).  » 

CHASTETÉ.  Les  livres  de  secrets  mer^ 
veilteux  ,  qui  ne  respectent  rien,  indiquent 
des  potions  qui,  selon  eux  ,  ont  pour  effel 
de  révéler  la  chaslelé,  mai-»  qui,  selon  Tcx- 
périence,  ne  révèlent  rien  du  tout* 

CHAT.  Le  chat  tient  sa  place  dans  l'his- 
loire  de  la  superstition.  Un  soldat  romain 
ayaol  lue,  par  mégarde^  un  chat  en  Egypte, 
toute  la  ville  se  souleva  :  ce  fut  en  vain  qu<3 
le  roi  intercéda  pour  lui ,  il  ne  put  le  sau- 
ver de  la  fureur  du  peuple.  Observons  que 
les  rois  d^Egyptc  avaient  rassemblé,  dans 
Alexandrie*  une  bibliothèque  immense,*! 
qu'elle  était  publique  :  les  Egyptiens  culti- 
vaient les  sciences  ,  et  n'eu  adoraient  pas 
moins  les  ehals  (3;. 

M^ibomet  avait  beaucoup  d'égards  pour 
son  chat.  L'animal  s'élait  un  jour  couche  sur 
la  manche  pendante  de  la  veste  du  propbèi»*, 
et  semblait  y  méditer  si  profondément,  que 
Mahomet  »  pressé  de  se  rendre  à  la  prière  , 
cl  irtïsatit  le  tirer  de  son  extase  ,  coupa  ^ 
dit-on,  la  manche  de  sa  veste.  A  sou  retour, 
il  trouva  son  chat  qui  revenait  de  son  a^sou- 
piss  ment,  et  qui,  s*apcrcevant  de  raltenlion 
de  son  maître,  se  leva  pour  lui  faire  la  révé- 
rence, et  plia  le  dos  en  arc.  Mahomet  com- 
prit ce  que  cela  sîgnilîait  ;  il  assura  au  chat, 
qui  faisait  te  gros  dos,  une  place  dans  son 
paradis.  Ensuite,  passant  trois  fois  la  main 
sur  raniûial,  il  lui  imprima  ,  par  ct't  attou- 
chement ,  la  vertu  de  ne  jamais  tomber  que 
sur  ses  pittes.  Ce  conte  n'est  pas  ridicule 
chez  les  Turci*  [k-). 

une  rentP  viagère.  Il  existe  au  Caire ,  tout  près  dp  BiI-«  t 
Nuu  (fKjrliî  de  la  Vichiireî  un  liÔ|iiiat  de  ce»  aiiimnii  ;  ou 
yretupille  les  ihals  mal:nlps  tt  nans  Uî*ile ;  les  ten^ilres 
woiJl  !iutJieulciici>itibitiesil'homiii<'iiel4iî  lemuie!^(iui  Itjur 
duuutiil  ^  myîiger  à  u avers  ti;i  liuneaui. 
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Voici  un<!  onociTote  où  le  chai  joue  un 
tnaovâis  râle  ;  il  est  vrai  qoe  c'est  uo  chat 

On  aide-de-ramp  du  maréchal  de  Laiem- 
bmirïr  vint  1og«rdan9  une  auberge,  dont  la 
repu t;j lion  n'él;iil  pas  riissurcinte.  Le  diable, 
dis.-iil-on.  îirriiail  loulrs  les  nutUdans  une 
certaine  ch.tmhre,  lordiit  le  cou  à  ceux  qui 
osaient  y  coucher»  et  les  laissait  élrangléi 
dans  leur  îit. 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  remplis-^ 
^ant  lauberge  qUiind  Taidi^-de-camp  y  en- 
tra.oiilui  djl  qu'il  i/y  avait  mal heureuseni(tit 
d€  vide  que  la  chambre  fréquentée  par  le 
diable,  où  persoone  ne  voulait  prendre  gile. 

—  Oh  I  bien,  moi^  répondit- il,  je  ne  serai 
pas  fâché  de  lier  connriiss.ince  avec  lui  ^ 
qu'on  fasse  nton  lit  dans  la  chambre  en  ques- 
tion, je  me  charge  du  reste. 

Vers  minuit,  rofflcier  vit  descendre  le  dia- 
tde  p^r  la  cheminée  ,  sous  la  figure  d'une 
héte  furieuse,  contre  laquelle  il  fallut  se  dé- 
fendre, il  V  eut  un  combïjt  acharné,  à  coups 
(!e  snbre  de  la  part  du  mitilairc,  à  coups  de 
griffes  et  de  dents  de  la  pat!  de  la  bêle;  cette 
lutte  dura  une  heure.  Mais  te  diahie  Guit  par 
iiîster  sur  la  place  ;  l'ai  de-de-camp  appela 
du  monde  :  (»u  reconnut  un  énorme  chat 
sauvape  ,  qui,  selon  le  rapport  de  rhôte* 
a^ail  déjà  étranglé  quinze  personnes  (1). 

Il  y  avait  jadis  à  Paris  »  un  usage  peu  gra- 
cieux et  dont  on  n'a  jamais  bien  expliqué 
Torigine.  On  brûlait  une  ou  deux  douzatiiea 
de  chats  dans  le  feu  de  la  Saint- Jean.  Ce  feu 
de  joie  s'allumait  autour  d'un  ntât  élevé  sur 
la  plate  de  Grève*  Les  cliais,  retenus  dans 
des  paniers,  étaient  lâchés  lorsque  le  feu 
llambdyait  tout  autour  d  eux.  Ils  n'avaient 
de  retraite  que  le  mât.  au  haut  duquel  ils 
{^ij m  patent  en  triste  déscspotr,  pour  élre 
élouiTès  par  la  fumée,  ou  retomber  dans  les 
Ûaiiimes.  M.  Frédéric  Soulié  mentionne  celle 
coutume  dans  un  dt*  ses  récits  : 

a  Cependant  «  le  roi  Charles  IX  était  ar- 
rivé. On  lui  avait  remis  une  torche  de  cire 
blanche  de  deux  livres,  garnie  de  deux  poi- 
gnées de  velours  rouge*  Sa  Maje!»té  s*éiait 
approchée  de  Tarbre  de  la  Saint-Jean,  en 
avait  allumé  les  premiers  fagots,  puis  était 
remontée  à  môiel-de-VilIe.  Feu  à  peu  te 
feu  guigna  les  bourrées  -  cotterets  et  les 
tonneaux  vides  accumulés  à  une  grande 
hauteur  autour  de  Tarbre;  et  alors,  tandis 
que  AJiihel  Noirel,  trompe  tic-juré  du  roi, 
et  six  coiiipagnons  trompettes  sonnaient  des 
fanfares,  on  vit  un  speclacle  réjouissant. 
Les  chats ,  amarrés  et  retenus  jusque-là  au 
pied  de  Tarbre,  se  prirent  à  s'élancer  de  tou- 
tes façons;  les  uns  grimpanl  jusqu'au  plus 
h.iut  de  Tarbrc  pour  retomber  dans  la  four- 
naise allumée  au  pied;  d'autres  s'y  précipi- 
tant de  rage  et  s'y  débattant  avec  des  hurle* 
nienls  quidominaieni  le  bruit  des  trompettes. 
Tout  â  coupf  du  milieu  des  flammes,  on  vit 
ft'elancer  un  maflre  chat  qui  gravit  jusqu'à 
la  plus  One  potn le  du  niât,  et  qui,  de  celle  bau- 


Jcs  raniûmcf  cl  des  dé- 


leur,  tournait  aulour  de  lui  des  yeux  aussi 
flamboyants  que  Ift  feu  lui-même,  et  en 
même  temps  on  entendit  par-dessus  les  rires 
de  la  multitude  la  voix  d'une  vieille  femme 
qui  criait  de  tontes  ses  forces  : 

«  Le  voilà  Martial,  mon  chai  Martial, 
Martial  1  Martial  I  » 

«  La  vieille  avait  reconnu  son  chai.  L'animal 
reconnut  aussi  la  voix  de  sa  maîtresse;  car» 
au  moment  où  il  était  prés  de  disparaître 
dans  les  tourbillons  de  llammes,  il  se  tança 
d'un  bond  prodigieux  et  tomba  au  delà  du 
cercle  de  feu  qui  enlourail  larbrc.  Les  ser- 
gents qui  veillaient  autour  pour  Tattiser, 
voulurent  frapper  le  chat;  mais  il  B*enfuJt 
du  tùié  de  sa  matlresse  au  milieu  des  rires 
de  la  cour  et  du  peuple,  ravis  de  voir  cet 
animal  sauvé  par  son  intrépidité.  » 

On  lit  dans  la  Démonomanie  de  Bodin  (3) , 
que  des  sorciers  de  VernoUt  auxquels  on  fît 
l«?  procès  en  1506,  fréquenl-iienl  el  s'assem- 
blaient ordinairement  dans  un  vieux  cbâ* 
le  lU  sous  la  forme  d'un  nombre  infini  Je 
chats.  Quatre  hommes,  qui  avaient  résolu 
d'y  coucher,  se  trouvèrent  assaillis  par  celle 
multitude  de  chats;  Tunde  ee^  hommes  y  fut 
tué,  les  autres  blessés;  néanmoins  ils  bles- 
sèrent aussi  plusieurs  chattes,  qui  se  trou- 
vèrent après  en  forme  de  femmes,  roatsbieo 
réellement  mutilées... 

On  sait  que  les  chats  assistent  au  sabbat, 
qu'ils  y  dansent  avec  les  sorcières,  et  que 
lesdltes  sorcières,  auiisi  bien  que  le  diable 
leur  maître,  prennent  volontiers  la  flgure  de 
cetanimal.OnlildansBoguei  qu'un  laboureur 
près  de  Strasbourg  fut  assailli  par  trois  gru} 
tha^s,  cl  qu*en  se  défendant  il  les  blessa  jc- 
rieusemcnt.  Une  heure  après,  le  juge  ûl  de- 
mander le  laboureur  el  le  mit  tn  prison 
pour  avoir  maltraité  (rois  dames  de  la  i?  il  le. 
Le  laboureur  étonné  assura  qu'il  n'atail 
mallraiLé  que  des  cbats.elen  donna  le.^  preu- 
ves les  plus  évidentes  :  il  avait  gardé  de  la 
peau.  On  le  relâeha,  parce  qu'on  vit  que  le 
diable  était  coupable  en  celle  aCTaîre. 

On  ne  finirait  pas  si  on  rappelait  lool  ce 
que  les  démonomanes  ont  rêvé  sur  les  chats» 
Boguet  dit  encore  que  la  chatte,  étanl  froUée 
d'une  herbe  appelée  népeta.  conçoit  *ur-le- 
champ,  cette  herbe  suppléant  au  défaut  da 
mâle  (3).  Les  sorciers  se  servent  aussi  delà 
cervelle  des  chais  pour  donner  la  mori;  car 
c'est  uo  poison^  selon  Badin  el  quelqaes-ao- 
tres  ('*). 

Les  matelots  américains  croient  que  li 
d'un  navire  on  jelle  un  chat  vivant  dans  la 
mer,  on  ne  manque  jamais  d'exciter  une  fa- 
neuse Icmpéle*  Voy.  Bloeula  ,  Bccbkk  dm 
SORCIÈRES,  MÉriMonpuosEs,  etc. 

CHATEAU  DU  DIABLE.  Plusieurs  tieui 
manoirs  portent  ce  nom  dans  des  lradili%>os 
cl  dus  contes  populaires. 

Le  chdlemi  de  Ronqueroile§. 

Daoft  les  Mïémvircs  du  ÎJ table  ^  livre  doi»t 
nous  ne  pouvons, malgré  le  lalenlde  Taolraf. 
recommander  la  lecture,  M.  Frédéric  SeiiW 

{3)  Disçourg  ilessArcier*.  ch,  iw,  p.  %\. 

{[)  timlin,  Dêiuoiiomame  «les  sorcifrs,  Uv,  ïll.  fh.  «' 
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>ar  une  scène  eldes  détails  qui  rccla- 
ur  place  dans  ce  livre.  Nous  croyons 
es  iranscriJe  en  parlii'. 
!*•  janvier  18. 4.,  te  baron  François- 
I  de  Luizzi  élail  assis  au  coin  de  son 
s  son  châleau  de  Konquerolles.  Quoi- 
*aie  pas  vu  ce  châleau  depuis  plus  de 
is,je  me  le  rappelle  parraîteoienU 
rordiiiaire  des  clialeaui  féodaux,  il 
ué  au  fond  d'une  vallée;  il  consiâtail 
1  quatre  tours  liées  ensemble  par 
:orps  de  bâtiment,  les  tours  et  les 
ts  surmontés  de  toits  aigus  en  ar-* 
liose  rare  dans  les  Pyrénées, 
ii,  quand  on  apercevait  ce  château 

des  collines  qui  rcnlouraient,  il  pa- 
plulôl  une  habita  Itou  du  seizième  ou 
septième  sièvlc  qu'une  lortcre-ïse  tk? 
7,  époque  à  laquelle  il  avait  été  tiâti. 
lurd'huique  nous  savons  que  de  tous 
ériaux  durables  le  fer  est  celui  qui 

moins*  je  me  garderai  bien  de  dire 
iquerulles  semblait  être  bâti  de  fer, 
ciiou  des  siècles  Favait  respecté; 
que  je  dois  affirmer,  cV.^l  que  lél^rt 
*r talion  de  ce  vaste  bâliuieui  était 
ement  très-remarquable.  On  eûl  dit 
lait  quelque  cnprice  d'un  riche  aina- 
gotbiquequj  avait  élevé  la  veille  ces 
Uacts.  dont  pas  une  pierre  n*él<jît 
e,  qui  avait  dessiné  Cfs  arabesques 
dont  pas  une  ligna  tt 'était  rompue  , 
cun  détail  n'était  mutilé.  Cependant , 
oire  dliommeon  n'cJvait  vu  pnr^fïnne 
ïr  à  rentretien  ou  a  la  réparation  de 
an. 

vail  pourtant  subi  plusieurs  changc- 
ppuis  le  jour  de  sa  construclion»  cl 
singulier  ea  celui  qu'on  remarquait 
«napprocfiait  de  Roiii|uerolles  du  côté 
.  Aucune  des  ^jl  fcuélies  qui  occu- 
a  façade  de  ce  côté  n'était  semblable 
res.  La  première  à  gauche  était  une 
pn  ogive,  portant  une  croix  de  pierre 
s  Iranchécs  qui  la  partdgraietit  en 
Compartimi*uts  garnis  de  vitraux  à 
c.  Celte  qui  suivait  était  pareille  à  la 
c,  à  Fexceplion  des  vitraux,  qu'on 
•mplacés  par  un  vitrage  blanc  à  Io- 
de plomb  porté  dinsdes  cadres  de  fer 
.  La  troisième  avait  perdu  son  ogive 
DIX  de  pierre*  L'ogive  semblait  avoir 
uée  par  dos  briques,  et  une  épaisse 
!rie,  où  se  mouvaient  ce  que  nous 
ppelé  depuis  des  croisées  à  guillotine, 
a  place  du  vitrage  à  cadres  de  fer. 
Irième,  ornée  de  deux  croisées,  Tune 
ire»  Tautre  ojttérieure,  toutes  d[*ux  à 
blettes  et  à  petites  vitres*  était  en  ou* 
ndue  par  un  contrevent  peint  en 
La  cinquième  n'avait  qu'une  croisée 
s  carreaux,  plus  un''  persienne  pi-inte 
.  Enfin,  la  sixième  était  oruce  d'une 
lace  sans  tain»  derrière  laquelle  on 
un  store  peint  des  plus  vives  cou- 
leltr  dernière  fenêtre  était  en  outre 
par  des  contrevents  rembourrés. 
fjvur  uni  rouliiniait  après  ces  feriétrrs, 

dernière  avait  p»ru  aux  i-rgJiriJs  dei 


habitants  de  Ronquerolles  le  lendemain  delà 
mort  du  baron  Hugues-François  de  Luirzi , 
père  du  baron  Armand-François  de  Luizzi , 
et  te  matin  du  1*' janvier  18*..,  sans  qu'on 
piitdirequi  l'avait  percée  cl  arrangée  comme 
elle  Tétait, 

Bc  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  la 
tradilion  racontait  que  toutes  les  autres  croi- 
sées s'étaient  ouvertes  de  la  ménu'  façon  et 
dans  une  circonstance  pareille,  c'est-à-dir© 
sans  qu'on  eût  vu  exécuter  les  moindres  tra* 
vaux,  et  toujours  le  lendemain  delà  mon  do 
chaque  propriétaire  successiTdu  châleau.  Un 
fait  certain,  c'est  que  chacune  de  ces  croi- 
sées était  celle  d'une  chambre  à  coucher  qui 
avait  été  fermée  pour  ne  plus  se  rouvrir,  du 
moment  que  celui  qui  eût  dû  l'occuper  toute 
sa  vie  avait  tcs^é  d'exister. 

K  Probablement  si  Ronquerolles  avait  été 
constamment  h^îbllé  par  ses  propriétaires, 
Inui  cet  étrange  mystère  eût  grandement 
agité  la  population  ;  mais  depuis  plus  do 
drux  sièch's ,  chaque  nouvel  héritier  des 
Luizzi  n'avait  paru  que  durant  vingt-quatro 
heures  dans  ce  châleau,  et  l'avait  quitté 
pour  n'y  plus  revenir.  11  en  avait  élé  ainsi 
pour  le  barnn  Hugues-François  de  Luizzi  ; 
et  son  fils  François- Armand  de  Luizzi, 
arrivé  le  i"  18...,  avait  annoncé  son  départ 
pour  le  Jendem  lin. 

a  Le  concierge  n'avait  appris  l'arrivée  de 
son  maître  qu\'n  le  voyant  entrer  d.^ns  le 
château;  1  etonmnirnt  de  ce  brave  hommo 
s'était  changé  en  terreur,  lorsque,  voulant 
fiire  préparer  un  appartement  au  nouveau 
venu,  it  vit  celui-ci  se  diriger  vers  le  corri- 
dor ou  étaient  situées  les  chambres  mysté- 
rieuses dont  nous  avons  parlé,  et  ouvrir  avec 
une  clef  qu'il  tira  de  sa  poche  une  porte  que 
le  concierge  ne  connaissait  pas  encore,  vl 
qui  s'était  percée  sur  le  corJÏdor  intérieur 
comme  la  croisée  s'était  ouverte  sur  ta  fa- 
çade. La  même  variété  se  reu] arquait  pour 
les  portes  comme  pour  les  croisées.  Chacune 
était  d'un  style  diiîéreut,  et  Ja  dernière  était 
en  bois  de  palissa n^lre  incrusté  de  cuivre.  Le 
mur  continuait  après  les  portes  dans  le  cor- 
ridor, comme  il  conttnnaità  l'eitérieur  après 
les  croisées  sur  la  façade.  Entre  ces  deux 
murs  nus  et  impénélrables,  il  se  trouvait 
probablement  d'autres  chambres.  Mais  des- 
tinées sans  doute  aux  héritiers  futurs  des 
Luizzi,  elles  demeuraient^  comme  Tavenir 
auquel  elles  appartenaient,  inaccessibles  cl 
fermées.  Celles  que  nous  pourrions  appeler 
les  chambres  du  passé  étaient  de  méjne  clo- 
ses et  inconnues,  niiiis  elles  avaient  cepen- 
dant gardé  les  ouvertures  par  tesquctles  on 
y  pouvait  pénétrer;  la  nouvelle  chambre,  la 
chambre  du  présent  si  vous  voulez,  était 
seule  ouverte;  et  durant  toute  la  jouruéc 
(lu  1"  janvier;  tous  ceux  qui  le  voulurent  y 
pénétrèrent  ]it>remeiiL 

a  Ce  corridor,  qui  en  vérité  nous  parait 
un  peu  scnlir  l'allégorie,  ne  parut  sentir  à 
Arjnand  de  Luizzi  que  rhumidilê  et  le  froid  ; 
et  il  ordonna  qu'on  alluindt  un  grand  l'eu 
dins  la  rhemioée  en  marbre  blanc  de  sa 
nouvelle  chambre.  Il  y  resta  toute  la  journée 


ÎS5 


DICTIONNAIRE  DES  SCÏENûES  OCCULTES. 


ï 


nur  régler  les  ccmp'es  de  hi  propriclé  de 
.onqiieroUes;  po  ce  qui  concernail  le  châ- 
Icau.  ils  n«T  furent  pns  longs.  Rttnqtirrolle» 
R€  rapporlaît  rien  f  l  ne  coulait  rien.  M. lis  Ar- 
mand de  Luiiïi  possédait  aui  environs  quel- 
ques rtrmes  dont  tes  baux  étaient  expirés  et 
qu'il  loylail  renouveler*.. 

«  La  journée  entière  se  passa  à  discuter 
et  à  arrêter  les  hases  di  s  nouveaux  contrais, 
cl  ce  ne  fui  que  le  soir  leim  qu'Armand  de 
Luizi  se  trouva  seul.II  élail  .'issis  au  coin  de  son 
feu;  une  lable  sur  hique  le  brulailune  seule 
bougie  était  près  de  lui.  PrnJant  qu1l  reslait 
plongé  dans  ses  refluions,  la  pendule  sonna 
succeiisivi  ment  minuit,  niitmit  vi  demi,  une 
heure.  Luiïii  se  lc%aet  se  mil  à  se  promener 
avic  agitation.  Armand  était  un  homme  d'une 
taille  élevée;  Tallure  nalurelle  de  son  corps 
dénotait  ta  forer,  et  l'expression  habituelle  de 
ses  Ira  ils  annonç<iit  la  résolution.  Cf^pen- 
dant  il  tremblait,  et  son  agitation  augmenlaîl 
à  mcFurt*  que  Faiguill"^  îjpprochait  de  dL»ux 
heures.  Quelquefois  il  s'a r» était  pour  étou- 
ter  si  un  bruit  extérieur  ne  se  f.iisait  pas  en- 
tendre; mais  rieo  ne  Iroublrtit  le  silence  bO- 
ïenocl  dont  ïl  était  entouré.  Enfln  .  Armand 
entendit  ce  pi'lil  choc  pr4ïduil  par  l'échappe- 
menl  de  la  peuiîule  et  qui  prérède  l'heure 
qui  va  sonner.  Une  pâleur  .su  ht  te  i-t  profunde 
se  répandit  sur  son  vis.igc  ;  il  demeura  un 
inonienl  immobile  et  ftTuia  les  yeux  coïnine 
on  homme  qui  va  se  Irouver  mal.  A  ce  mo- 
ment le  premiiT  coup  de  drux  heures  ré* 
sonna  dans  le  silence.  Ce  bruit  sembla  réveil- 
ler Armand  de  son  aiïaibtisscmt  ni;  et  avant 
que  le  second  coup  ne  fût  sonné,  il  avait 
saisi  une  petite  clochette  d'argent  posée  sur 
sa  ttible  et  lavait  liolcmmenl  agitée  en  di* 
sant  ce  seul  mot: 

«  —  Vil  ns. 

«r  Tout  h'  monde  |)eut  avoir  une  clochette 
ri'argi*nl;  tout  le  monde  peut  Tagiler  à  deux 
heuresprétiscsdu  mutin  eten  disant  ce  mot:— 
Viens l  —Mais  très-prohablemeni  il  n'arrivrra 
perstmne,  ce  qui  arriva  à  Armand  de  Luizzi  .La 
clochcde  qu'il  avait  secouco  ne  rendit  qu'un 
son  f.tible  rt  ne  frappa  qu^m  coup  unique  qui 
vibra  tri^leu  ent  et  Siin^  éclat.  Lorst^u'il  pro- 
nonça le  mot —  vienàl  —  Armand  y  mil  tout 
TelTort  d^uii  homme  qui  crie  pour  être  entendu 
de  loin,et  cepi  ndant  sa  votx  poussée  avecvi- 
gM«  ur  de  sa  poitrine»  ne  put  arriver  a  ce  ton 
résolu  t'tinipératifqull  avait  voulu  lui  donner; 
il  sembla  que  ce  fût  une  timide  supplication 
qui  s  C(h  ippail  de  sa  bouche;  et  lui-même 
»'étonnaîtde  cet  étrange  résultai  ^  lorsqu'il 
aperçut  à  ta  place  qu'il  vinail  de  quitter  un 
êtrr,  qui  pouvait  être  un  tiojnn^e,  car  il  en 
a%iiit  Tair  assuré;  qui  pouvait  être  une 
femme  «  car  il  en  avait  le  vis;ige  et  les  mem- 
bres délicats I  et  qui  était  assurément  le 
di;ibh%  car  il  n'était  entré  par  nulle  part  et 
.n.-jil  simplement  paru. 

«  Son  costume  consislait  en  une  robe  de 
cljrimbr4*  à  manches  plates,  qui  ne  disait  rien 
du  sexe  de  rindividu  qui  la  portait. 

m  Armand  de  Luizii  obsrrva  en  silence  ce 
singulier  personnage,  tandis  qu'il  se  casait 
iomutudémcut  dam  h  fauteuil  à  la  Vultairft 


qui  était  près  du  fro.  Le  diabTe,  târ  cVtail 
lui-nténie^  se  pencha  négligemmeol  en  ar- 
riére et  dirigea  vers  le  feu  l'index  ei  le  pouce 
de  sa  main  blanche  et  efûléf;  ces  deux  doigtf 
s'allongèrent  indéOnimenl  comme  une  paire 
de  pincettes  et  prirent  un  ch.irboo  daus  le 
fea.  Lediabte,  car  c'était  le  diable  en  per- 
sonne, y  aHuma  un  cigare  qu'il  prit  sur  U 
table.  A  peine  en  eut-il  aspiré  une  bouffée, 
qu'jl  rejeta  le  cigare  avec  dégoût,  et  dit  à 
Armand  tle  Luizii  :  —  Est-ce  que  vous  tt'a- 
vez  pas  de  tabac  de  contrebande? 
a  Armand  ne  répondit  pas. 

—  n  En  ce  cas,  acceptez  du  mien,  reprit  le 
diable* 

«  Et  il  tira  de  la  poche  de  sa  robe  de  cham- 
bre un  petit  porte-cigares  d'un  goût  exquis, 
il  prit  deux  cigarettes  ^  en  alluma  une  aa 
charbon  qu'il  tenait  toujours  et  le  présenta 
a  Luizzi.  Celui-ci  le  repoussa  du  gesle,  et  le 
diable  lui  dît  d'un  ton  fort  naturel  :  Abl  tous 
faites  le  dédaigneux,  mon  cher»  tant  pis. 

«  Fuis  il  se  mit  à  fumer,  sans  cracher,  le 
corps  penché  en  arrière  et  en  sifflotant  de 
temps  en  temps  un  air  de  contredanse,  qu'U 
accompagnait  d'un  petit  mouvement  de  tête 
tout  à  fait  impertinent.... 

«  Armand  demeurait  toujour^i  immobile 
dt^vant  ce  diable  étrange.  Enfin  il  rompit  (« 
silence;  et  s'armant  de  cette  voix  vibrante  et 
saccadée  qui  constitue  la  mélopée  du  drantt 
niûderne,  il  dit  : 

—  *  Fils  de  Tenfert  je  t'ai  appelé..., 

—  c  D'abord,  mon  cher,  dit  le  diable  en 
l'interrompant,  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
me  tutoyés.  C'est  de  fort  mauvais  g<»ùf.  Cesl 
une  habitude  qu'ont  prise  entre  eux  ceui 
que  vous  appelez  les  artiste?».  Faux  sembbat 
d'amitié,  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'envier, 
desehaïr  et  de  se  mépriser.  C'est  uoeformede 
langage  que  vos  romanciers  el  yos  drama- 
turges ont  affectée  à  l'expression  des  passioni 
poussées  à  leur  plus  haut  degré,  et  dont  les 
gens  bien  nés  ne  se  servent  jaoïrtis.  Vous  qui 
n'êtes  ni  homme  de  lettrrs  ni  artiste,  je  *ous 
serai  (orl  obligé  de  me  p.irler  comme  au  pr*- 
miiT  venu;  ce  qui  sera  beaucoup  plus  con- 
venable. Je  vous  ferai  observer  aussi  quVu 
m'appelant  fils  de  reufrr*  vous  dUfS  uni*  de 
ces  bêtises  qui  ont  cours  dans  toutes  les  lan- 
gues connues.  Je  ne  suis  pas  plus  le  li  s  de 
Tenfer  que  vous  n'êtes  le  fils  de  voire  chdio- 
bre  parce  que  vous  T habitez.  * 

d  Tu  es  pourtant  celui  que  j'ai  app(4é^  r^^ 
pondit  Armand  en  affectant  une  grande  puis- 
fiance  dramatique. 

«  Lediabte  regarda  Armand  de  travers  ei 
répondit  avec  une  supériorité  marquée  : 

—  «i  Vous  êtes  un  faquin.  Est-ce  que  vaw 
croyez  parler  à  votre  groom  ? 

—  «  Je  parle  à  celui  qui  est  mon  esctavr. 
s'écria  Luizzi  en  posant  la  maiu  ftor  la  clin  * 
cbetlequi  était  devant  lui. 

m  -^  Comme  il  vous  plaira,  nionsîeur  le 
baron,  reprit  le  diable.  Iklais,  par  ma  foi,  vous 
êtes  bien  un  véritable  j<  une  homme  de  n«tr< 
époque,  ridicule  et  butor.  Puisque  vouj»êles 
si  sûr  de  vous  faire  obéir,  vous  pourri»2  birii 
me  parler  avec  politesse,  cela  vous  coùttratl 
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pi'U.  D'ailleurs,  ces  manièi'cs4à  sonl  bonnes 
pour  les  maoants  parvenus  qui,  pnrcR  qu'ils 
#e  vautrent  d;ins  le  fond  de  leur  calèche,  s*i- 
itidginent  qu'ils  onl  lair  d'y  être  hubîiués. 
Vous  é  es  de  vieille  ramille;  vous  portez  un 
assez  bt'au  notii,vousaveztrè^-bor)air,el  vous 
bourrici  vous  passer  de  ridicules  pour  vous 
tijre  remarquer. 

—  «  Le  diable  îaïi  de  la  morale  1  c'est 
élrnnge.,* 

«  Ce  dialogue  avail  eu  lieu  enfre  ce  per- 
Bontiage  surnaturel  et  Armimd  de  Luizzi , 
fans  que  l*uii  ou  Tautre  eût  changé  de  ptoce. 

«  Jusqu'à  ce  moment  Luizzi  avait  parle 
plutôt  pour  ne  puint  paraître  inlt'rdll  que 
fjour  dire  ce  qu'il  voulait.  Il  s'était  remis  peu 
a  peu  de  si>o  trouble  et  de  réloniiemcnl  que 
lui  avaient  c^iusé  la  figure  rt  les  nnanières  de 
son  interlocuteur;  et  il  résolut  d'aborder  un 
nuire  sujet  de  conversation,  sans  doute  plus 
ioi  porta  ut  pour  lui. 

m  II  prit  donc  un  second  tauleuil,  s*assit  de 
Tautre  côté  de  la  cheminée,  vi  exaitiina  te 
diable  de  plus  près.  Il  acheva  son  inspection 
en  silence,  et,  persuadé  qu'une  lutle  d'esprit 
lie  lui  réussirait  pas  avec  ce>t  être  inf^xplita- 
hle,  il  prit  sa  clochette  d'argenl  et  la  ùl  son- 
ner encor^une  fois.  —  A  ce  conimandemcnl, 
car  c'en  était  un,  le  diable  se  leva  et  se  tint 
dehoul  (levant  Armand  de  Luizzi  dans  l*alti« 
tude  d*un  domestique  qui  attend  les  ordres 
de  «ion  m.iltn*.  Ce  mouvement  »  qui  n  avait 
duré  qu'un  dixième  de  seconde,  avait  ap- 
porté un  changement  complet  dans  la  phy- 
siiinooae  et  lecostumt*  du  diable.  L'être  fan* 
iasiique  de  tout  à  l'heure  avait  disparu,  et 
Ârnjtind  vit  à  sa  place  un  rustre  en  livrée 
a^ic  des  nidtns  di*  bceuf  dan^  des  gant;^  de 
roUin  blanc  une  irogne  avinée  sur  un  gilet 
rouge,  des  pieds  plats  dans  sis  (ïros  souliers, 
ei  piiint  de  mo  tet-  dans  ses  guêtres. 

m  —  Voilà,  m*5*ieur,  dit  le  nouveau  paru, 

«  —  Qui  es'lu?  s'fcria  Armand,  blessé  de 
cet  air  de  bassesse  insolente  et  brute,  carac- 
1ère  universel  du  donteîjtique  français. 

—  «  Je  ne  suis  pas  le  valet  du  diable,  je 
'eu  fiiis  pas  plus  qu'où  ne  m'en  dit;  mais  je 
.  is  ce  qu'on  me  dit. 

«  —  Et  que  viciis-fu  faire  ici? 

«  —  J'attends  les  ordres  de  m'sieur. 

«  —  Ne  sais-tu  pas  pourquoi  je  l'ai  appelé? 

c  —  Non»  ni*sieur. 

«  —  Tu  mens? 

«  —  Oui,  in'sieur. 

m  —  Comment  te  nommes-lof 

•  —  Comme  voudra  m*sieur» 

m  —  N'as-lu  pas  un  nom  de  baptême? 

€  Le  riiabîe  ne  bougea  pas;  mais  tout  le 
château  se  mil  à  rire  depuis  la  girouette  jus^ 
qu'à  la  cave.  Armand  eut  peur,  et  pour  ne 
pas  le  laisser  voir,  il  se  mit  en  cf^lére.  C'est 
un  moyen  aussi  connu  que  celui  de  chanter. 

«  —  Enfin,  réponds,  n^as-tu  pas  un  nom? 

«  —  l'eu  ai  tant  qu'il  vous  ptaira.  J'ai  servi 
BOQs  loule  espèce  de  nom... 

«  —  Tu  es  donc  mon  domestique? 

«  —  Ha  bien  fallu.  J'ai  essayé  de  venir 
vers  vous  à  un  autre  titre;  vaus  m'avez  parlé 
comme  à  un  latiuais.  Ne  pouvant  vous  forcer 


à  élre  poli,  je  me  suis  sountis  à  être  insolente, 
et  me  voilà  comme  sans  doute  vous  me  dési- 
rez. M'sieur  n'a-t-jl  rien  à  m'ordonnerî 

«  —  Oui,  vraiment.  Mais  j'ai  aussi  un  con* 
seil  à  le  demander. 

n  —  IVrsieur  prrmetlra  que  je  lui  dise  que 
consulter  son  domestique  c'est  faire  de  la 
comédie  du  XVII*  siècle. 

û  —  Où  as-tu  appris  ça? 

«  »  Dans  les  feuillelons  des  grands  jour- 
naux. 

«  —  Tu  les  as  donc  lus?  Eh  bien  I  qu'en 
penses-tu? 

«  —  Pourquoi  voulez-vous  que  je  pense 
quelque  chose  de  gens  qui  ne  pensent  pas? 

«  Luiïzi  s'arrêta  encore,  s'aperrevant  qu'il 
n*arrivail  pas  plus  à  son  but  avec  ce  nou- 
veau personnage  qu'avec  le  précédent,  JI 
saiiïit  sa  sonnette}  mais  avant  de  Tagiler,  il 
dit  au  diable: 

«  —  Quoique  tu  sois  le  même  esprit  sous 
une  forme  difTérenle,  il  me  déplaît  de  traiter 
avec  loi  du  sujet  dont  nous  devons  parler, 
l.int  que  tu  garderas  cel  aspect.  En  peux-tu 
changer? 

<  —  Je  suis  aux  ordres  de  m'sieur. 

«  —  peux-tu  reprendre  la  forme  que  tu 
avais  toui  à  l'heure? 

«  —  A  une  condilîoD  :  c'est  que  vous  nio 
donnerez  une  des  pièces  de  monnaie  qui  sont 
dans  cette  bourse. 

<  Armand  regarda  sur  la  table  et  vil  une 
bourse  qu'il  n  avait  pas  encore  aperçue.  Il 
rouvrit,  el  en  tira  une  pièce-  El  te  était  d'un 
métal  inestimable,  et  portait  p(mr  toute  ins- 
cription :  UN  MOI-i  DE  LA  VIE  UV  BARON  FRAN- 

çoi^i-ABUAND  DR  LUizzi«  Armand  comprit  sur* 
le-champ  le  my^tèri*  de  cette  espèce  de  paie- 
ment, et  remit  la  pièce  dan»  la  bourse^  qui 
lui  parut  Irès-lourde,  ce  qui  te  fit  sourire* 

«  —  Je  ne  paie  pas  un  ci  priée  si  cher* 

«r  —  V'jus  êtes  devenu  avare? 

«  — Comment  cela? 

«t  —  C'est  que  vous  avez  jrté  beaucoup  de 
cette  monnaie  pour  obtenir  moins  que  vouf 
ne  demandez. 

€  —  !♦■  ne  me  le  rappelle  pas. 

«  —  S'il  m'était  permis  dt*  vous  faire  votre 
compiei  vous  vcrriei  qu'il  n'y  a  pas  un  mois 
de  votre  vie  que  vous  ayez  donné  pour  quel- 
que chose  de  raisonnable. 

«  -^  Cela  se  peut;  mais  du  moins  j'ai  vécu. 

<i  —  C'est  selon  le  sens  que  vous  attachez 
au  tnot  vivre. 

«  —  Il  y  en  a  donc  plusieurs? 

«  —  Deux  très-différents*  Vivre,  pour  beau- 
coup de  gensf  c'est  donner  sa  vie  à  louks 
les  exigences  qui  tes  entourent.  Celui  qui  vil 
ainsi  se  nomme,  tant  qu'il  est  jeune,  un  bon 
en/irinf;  quand  il  devient  mûr,  on  rappelle 
un  brave  Iwmme,  el  on  le  quai  lie  de  ban 
homme  quand  it  est  vieux.  Ces  trois  noms  ont 
un  syuniiyme  commun  :  c'est  le  mot  dupe. 

«  —  Et  tu  penses  que  cVsl  en  dupe  que 
i'ai  vécu? 

n  ■ —  Je  crois  que  m*sieur  le  pense  comme 
moi,  car  it  n'est  venu  dans  ce  château  que 
pour  changer  de  façon  de  vivre,  cl  prendre 
l'autre. 
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«  —  Et  celle-là,  peox-tQ  me  la  définir? 
c  —  Comme  c'est  le  sujet  <Ja  marché  qne 
DOUf  aHcms  faire  eos<»mble... 

€  —  Ensemble  l...  Non,  repril  Armand  en 
interrompant  le  diable,  je  ne  reuî  pas  Irailer 
5%(C  loi  ;  cela  me  répugnerait  trop.  Ton  as- 
pect me  déplaît  soQverainement. 

c  —  C'était  pourtant  une  chance  eo  Tolre 
favctir  :  on  accorde  peu  à  ceux  qui  déplai* 
feni  beaucoup.  Un  roi  qui  traite  avec  un 
ambassadeur  qui  lui  ptalt  lut  fait  ttmjoors 
quelque  concession  dangereuse...  Puur  ne 
pas  éire  trompé»  il  ne  faut  faire  dafîuire 
qu'af  ce  les  gens  déplaisants.  En  ce  cas,  le 
dégoût  sert  de  raison. 

«  —  Kl  il  xnen  servira  pour  le  chasser , 
dit  Armand  en  faisant  sonner  la  cloche  ma- 
gique qui  lui  sonmellail  le  diable* 

«  Comme  avait  disparu  rélre  androgjne 
qui  s'était  montré  d'abord,  de  même  disparut, 
tion  pas  le  diable,  mais  cette  seconde  appa- 
rence du  diable  en  livrée;  et  Armand  vil  à  sa 
place  un  assez  beau  jeune  homme.  Celui-ci 
était  de  cetie  espèce  d'hommes  qui  changent 
de  nom  à  tous  les  quarts  de  siècle,  et  que, 
dans  lenèlre,  on  appelle  fashionables.  Tendu 
comme  nn  arc  entre  ses  br»  telles  et  les  sous- 
pieds  de  son  pantalon  blanc,  il  avait  posé 
fies  pieds  en  boites  vernies  et  éperonnées  sur 
le  chambranle  de  la  cheminée  ,  et  se  tenait 
assis  sur  le  dos  dans  le  fauteuil  dWrra  ind. 
Du  rc&te,  ganté  avec  cxaclilude,  la  man- 
che (te  retroussée  sur  le  revers  de  son  frac 
â  boulons  brillants»  le  lorgnon  dans  l'œil  et 
la  canne  à  pomme  d'or  à  la  main,  il  avait 
lout  â  fait  Tair  d'un  camarade  en  visite  chei 
le  baron  Armand  de  Luiizi. 

<  Cette  illusion  alla  si  loin,  qu'Armand  le 
regarda  comme  quelqu'un  de  connaissance. 
€  Il  me  semble  vous  avoir  rcncooiré  quel- 
que pari  ? 
«  —  Jamais!  le  n'y  vais  pas. 
«  —  Je  vous  ai  vu  au  bois  à  cheval. 
^  —  Jamais  1  Je  fais  courir. 
«  —  Alors  c'était  en  calèche? 
m  —  Jamabl  Je  conduis. 
«  —  Ahl  pardieul  jen  suis  sftr,  j'ai  loué 
avf  c  vous  clic*  M"*... 
«  —  Jamais  1  je  parie, 
c  —  Vous  valbîcz  toujours  arec  elle. 
«  —  JdmaisI  je  galope. 
«  —  Vous  ne  lui  f<iîles  pas  la  cour? 
tf  —  Jamais!  J'y  vais  ;  je  ne  la  fais  pas. 
«  Luizit  se  sentit  pris  de  fL-niie  de  donner 
à  ce  monsieur  des  coups  de  cravache  pour 
lui  ôier  un  peu  de  sottise.  Cependant  la  ré- 
llexion   venant  à  son  aide,  il  cooimeiiça  à 
comprendre  que  s'il  se  laissait  aller  à  discu- 
ter a%ec  le  dialtle,  en  vertu  de  toutes  les  for- 
mes qu'il  plairait  à  celui-ci  de  se  donner,  il 
n'arrivernit  jnmais  au  but  de  cet  entretien. 
Armand  prit  donc  la  ré.sululion  d  en  Gniravec 
celui-ci  aussi  bien  qu'avec  un  autre,  et  il  s  c- 
cria  en  faisant  encore  tinter  sa  clochette  : 
—  «  Satan .  écnulc-moi  et  obéis. 
«  Ce  mot  élnit  à  peine  prononcé  ,  que  l'être 
surnaturel  qn*Arinand  avait  appelé  se  montra 
dans  sa  sini>tre  splendeur.  C'était  bien  l'ange 
déchu  que  la  poésie  a  rôvé.  T^pe  de  beauté 


flétri  par  la  douleur,  altéré  par  la  haine, 
gradé  par  la  débauche,  il  gardait  encore, 
tant  que  son  visage  restait  immobile,  ane 
trace  endormie  de  son  origine  céleste;  mais 
dés  qu'il  parlait,  Taction  de  ses  IraiU  déno- 
tait une  existence  où  avaient  passé  toutes 
les  mauvaises  passions.  Cependant,  de  toutes 
les  expressions  repoussantes  qui  se  mon- 
Iraient  sur  son  visage,  celle  d'un  dégoût  pro- 
fond dominait  les  autres. 

Au  lieu  d'attendre  qu'Armand  rinlerro- 
geàt«  il  lui    adressa  la  parole  le  premier. 

c  —  Me  voici  pour  accomplir  te  marché 
qne  j*ai  fait  avec  la  famille  et  par  lequel  je 
dois  donner  à  chacun  des  barons  de  Luizii, 
deRonquerotles,  ce  qu'il  me  demandera;  tu 
connais  les  conditions  de  ce  marché,  je  lup- 
pose  ? 

«  —  Oui,  répondit  Armand  ;  en  échange  de 
ce  don,  chacun  de  nous  t'appartient,  a  moins 
qu'il  ne  puisse  prouver  qu'il  a  été  heureux 
dtirant  dix  annéeâ  de  sa  vie. 

a  —  Et  chacun  de  tes  anrétres  ,  reprit 
Satan  ,  m'a  demandé  ce  qu'il  crojait  le 
bonheur,  afin  de  m'échappera  l'heure  de  sa 
mort 

«  —  Et  tousse  sont  trompés,  aVst-ce  pasî 

€  —  Tous,  ils  mont  demandé  de  l'argent, 
de  la  gloire,  de  la  science,  du  pouvoir,  elle 
pouvoir,  la  science*  ta  gloire,  l'argent,  les 
ont  tous  rendus  malheureux. 

<  —  C'est  donc  un  marché  tout  à  ton  avan- 
tage, et  que  je  devrais  refuser  de  conclure? 

«  —  Tu  le  peux. 

■  —  N'ja-t-il  donc  aucune  chose  A  deoMis- 
der,  qui  puisse  rendre  heureux? 
«  —  lï  y  en  aune* 

<  —  Ce  n'est  pas  à  toi  de  mêla  révéler, je 
la  sais;  mais  oe  peux-ta  pas  me  dire  si  je  U 
conuaiii  ? 

€  —  Tu  la  connais;  elle  s'est  mêlée  à  loo- 
tes  les  actions  de  la  vie,  quelquefois  en  toi, 
le  plus  souvent  chez  les  autres,  et  je  pni« 
t'a iBr mer  qu'il  n^j  a  pas  besoin  de  mon  aide 
pour  que  la  plupart  des  hommes  la  possèdent' 

•t  —  Est-ce  une  qualité  morale?  est-ce  une 
chose  matérielle? 

€  —  Tu  m  en  demandes  trop.  As- lu  fait 
ton  choix?  Parle  vite  ;  j>t  hâte  d'en  finir. 

c  — Tu  o  etaispas  si  pressé  tout  à  Theure. 

«  —  C'est  que  tout  à  l'heure  j'étais  sous 
une  de  ces  mille  rorines  qui  me  déguiseot  i 
moi-Djédie,  el  me  rendent  le  présent  suppor- 
table. Quand  i'ein  prison  ne  mon  être  sous  les 
traits  d'une  créature  butnaîne,  vicieuse  ou 
iiéprisable,  jeme  trouve  à  la  hauteur  du 
àiéclequeje  mène,  et  je  ne  souffre  pas  du 
misérable  r^Ie  auquel  je  suis  réduit.  La  va- 
nité se  satisfait  de  grands  mots,  utais  l'or- 
gueil veut  de  grandes  choses,  et  tu  sais  qu'il 
fut  la  cause  de  ma  chuie;  mais  jamais  il  ne 
fut  soumis  à  une  si  rude  épreuve.  Après 
avoir  lutte  avec  Dieu,  après  avoir  mené  taal 
de  vastes  esprits,  suscité  de  si  fortes  passioiSi 
fait  éclater  de  si  grandes  catastroplm,  |e 
»uh  houleux  d'eu  être  réduit  aux 
intrigues  et  aux  sortes  pi  eleulions  do  lé, 
actut-lte,  cl  je  me  c.iche  â  mii-iiiéme  ceqtet 
j'ai  été,  puur  oublier,  aulaïui  que  le  ifaiêm  et 


qu<*  je  sUisdr^ctiu.  C»;llc  Torme  que  lu  nrâs 
forcétie  pniidrrin'rsl  parcoiiséqui'nl  odieuse 
ft  iûs y ()|)i>rl ri blc.  Utile-loi  donc,  il  itisnioi 
ee  que  tu  vriin. 

«  —  Je  ne  le  suis  pas  encore,  el  f  ai  compié 
sur  loi  fiour  m'aîder  dans  luun  t  huix, 

«r  — Je  Tiii  ilil  que  c'était  iiupossibte. 

«  — Tu  peux  repemlaiil  tiire  pour  mui  ro 
que  lu  as  fall  puUr  nii's  micélres;  tu  pc^ut  u  e 
luonirerà  uu  les  passions  de,<  autres  hom- 
nus,  leurs  espérances,  leurs  joir^i,  leurs  duii- 
teur<t,  le  sicrct  de  leur  exisleiice  ,  afin  que 
je  puisse  (irerdc  cel  euseigiiemeiil  utie  lu- 
111  ;  ère  qui  me  guide. 

^  —  J*'  puis  Taire  tout  cela;  mais  tu  dais 
Sc'iVoir  que  tes  amétres  »e  &onl  engagés  à 
ni'app.irtenir  avant  q ne  j'aie  comitieiMé  mon 
récit.  Vui&  C«'l  clcte;  j'ai  laissé  en  blanc  le 
nuin  de  la  chose  que  lu  me  demanderas: 
.**igiie-le;  €l  puis  après  m'a\oir  entendu,  lu 
**«rtras  toi-mémcce  que  lu  désirt:*  élre,  ou 
ce  i|uc  lU  désires  avoir. 

■  —  Armand  s'gna  cl  reprit  : 

«  —  Maintenant  je  réctmle.  Parle. 

«  —  Pas  ainsi,  La  soUnnité  que  mlmpo- 
si-rail  à  moi-même  celte  ffirme  primilivc  fa- 
tî^uerail  ta  frivole  attention,  Ecuule  :  mêlé 
à  la  vil'  liuNiaJne,  j'y  prends  plus  de  part  que 
les  Intinme^i  ne  pensent.  Je  le  conterai  mon 
Jiisloire,  ou  plutôt  je  te  coulerai  la  leur. 

•  —  Je  serai  curirui  de  la  connaître. 

<  —  Garde  ee  sentiment;  car  du  inomenl 
que  tu  m'auras  demandé  une  cunQdi  nce,  il 
faudra  Tentendre  ju^i^u'au  bout,  tiependant 
tu  pourras  refus  r  de  t  entendre  en  me  don- 
nant Une  des  pièces  de  monnaie  de  cette 
bourbe, 

*  —  J  accepte,  si  toutefois  ce  n'est  pas  une 
rt»ndiiitm  pour  moi  de  demeurer  dans  une  ré- 
sille nce  fixe. 

«  —  Va  où  tu  voudras;  je  serai  toujours 
nu  rendez-vous  partout  im  tu  m'appelleras. 
M<iis  songe  que  ce  n*e§t  qu'ici  que  lu  peux 
me  revoir  sous  ma  véritable  ftirme.Tu  nt  ap- 
piileras  avec  celle  sonoelte  à  loule  tn'ure, 
vn  tout  lieu,  sur  quelque  place  que  ce  soit».. 

Trois  heures  sonnèrent,  et  le  diable  dispa- 
rut. 

ArtnanddeLuiizi  se  retrouva  seul.  La  btiur!»e 
qui  conlcnait  !»es  jours  élail  sur  sa  lable. 
Il  eut  en  lie  de  l'ouvrir  pour  les  eutiipler^ 
Ri.its  il  ne  put  }'  parvenir,  et  il  se  coucha 
•«près  ravoirsoigneusement  placée  sous  &<>» 
ihevet... 

Nous  le  répétons,  il  esl  fâcheux  que  les 
liistoires  racunlèes  par  le  diaUie  suicnl  géné- 
ralement de  nature  à  ne  pouvoir  éire  lues 
d'un  lecteur  chrétien;  G:jr,  dans  ce  cadre, 
Fauteur,  dont  on  ne  saurait  nier  le  grand 
tnérite,  eût  pu  faire  un  trè^-bon  livre. 

Nous  dannerons«  dans  un  autre  genre,  un 
conte  l^intastique  où  se  retrouvent  plusieurs 
éléments  de  la  poésie  satanique  ou  infernale. 
Le  chdUau  du  I>ia(fte, 

S'il  fini  en  croire  des  récit»  populaires, 
on  oj  on  trait  encore  en  1640^  dans  le  gr-inJ- 
duché  de  Luiemliourg»  tout  auprès  d  Ai  on, 
les  ruines  d'un  ancirn  château  léoda),d.'puis 
long-temps  inhabiléi  et  qu'on  appelait  te  ciiâ- 
DicTiopjs.  UE^  m:ie;^ccs  occuLTts.  K 
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leau  du  diable.  Dts  mout^tres»  d^s  damnés 
des  démons  à  longue  queue  formaient, disait- 
on*  en  bas-reliefs  et  en  pi  intnres.  les  déco- 
rations inlérieures  de  ce  manoir.  Depuis  bren 
des  années,  nul  ne  Tavail  Vïsiiè.  On  ajoulaii 
que  le  13  de  chaque  mois,  l'enfer  veuflit  y 
faire  ses  orgies;  on  citait  vingt  personnes 
qui  au  In  fois  s*étant  réfugiées  là  p;irmégarde 
nVn  étaient  jamais  soriic!.  L'opinion  com- 
mune assurait  qu  elle  avaient  eu  Jccou  tordu. 
On  racontait  des  choses  etfrayanles. 

Cepenilajil  un  jeuiie  seigneur,   méprisant 
tes   leçons   de   Texpérience,    résolut   d'aller 
au  château  du  diable  ei  d'y  passer  la  nuit.  Il 
décida  deux  de  ses  domestiques,  qu'il  savait 
intrépide'*,  h  raccompagner j   il  se   fil  suivre 
i  nrori'  prudemment  d  un  so  cier  ou  char- 
meur^ qui  passait  poui  un  homme  très-liabite 
dans  bvs  circonstances  de   loalélire.  S'il  faut 
en  croircles  récils,  le  i;j  octobre  de  l'année 
1022,  il  se  rendit  bien  armé,aviC   ses    trois 
compagnons,    dans   tVnceinte    redoutée  itu 
cbâu-au  du  diable.  Le  silence  de  ta  mort  ré-* 
gnaîi  dans  les  cours    et    dans    les  galeries. 
Mrtis  à  II  porte   de  la    première    saHe,    une 
vieilli-  se  présent.!,  branlant  la  l été  et    leur 
dcfriid  Mit  d'unr  Voix  cts^ée d'aller plu^avant. 
Le  charmeur Gt  une  conjuration  qui  ne  noun 
a  pas  été  conservée;  la  vieille  s'éloigna    en 
gronduit;  néanmoins  elle  escamota  les  deux 
valris,  qu'elle  emmena  à  la  cave ^  où  elle  les 
retint  elque  le  soreier  jura  de  faire  rendre* 
Un  ours  qui  gardait  la  seconde  porte  s'enfuit 
devant  une  allumette  que  lui  présenta  le  sa-» 
va  ni.  L'ours  ne  Fut  pas  pluldt  debors  que  le 
jeune  seigneur  vit  tomber,  du  nûlieu  du  pla- 
fond, de>  gouttes  de  sang  qui  se  suceédaient 
trois  par  trois,  de  seconde  en  seconde,  avec 
di's  géioisbCmrnts.  La  terreur  qui  le  saii^ii 
devint  au  comtde,    lorsqu'il  aperçut  dans  uu 
coin  du  salon,  couché  sur  un  ht,  un  squelette 
charge  de  chaînes,  dont  le  cœur,  par  un  pro» 
d  gc  inouï,  battait  au  milieu  des  ossements 
desséchés.  St's  ycun,  qui  seuls   viv,rienl    en* 
eorr,  njuKiienl  avi-c  une  lueur  horrihle  d^ins 
leur!»  orbites  décharnés.  Le  sorcier ^ craignant 
une  faiblesse  de  la  parldu  jeune  bomnic,  fit 
un  charme  à  la  hfile;  le  suion  changea  d'as- 
pect: le  repaire  d  vintunrnagnilique  app.ir^ 
tenient;  un  souper  dé.irat  parut    tout    servi 
sur  une  table  snmjiluense;  te  jrune  seigneur 
et  son  mentor  se  mirent  a  table* 

Comme  ils  toucbiiient  au  dessert,  an  grand 
mouveinenl  exiérirur  amena  subitement  la 
nuit,  mais  une  nuit  ornéi.'  de  tonnerres  et 
dVclaIrs.avecun  bruit  tid^  que  jamais  le  fra* 
cas  d'une  ai  tillcne  Cinniilète  n'égala  le  va- 
carme qui  s  ■  fit  alors  dans  le  château  du 
diable.  La  table  disparut;  la  salle  sembla 
enlîamiuée;  le  p!  «fond  s'enlr'ouvrit;  il  en 
tomba  une  légion  deffgun-s  biiarres  qui  for- 
mèrent des  danses  grntesques.  Des  déoions 
ailés,  de;»  démous  ardents,  de»  démons  cor- 
nus, dessorciers  à  etieval  sur  des  tioucs,  des 
sorcières  a  cattfourchoa  sur  dfs  manches  é 
balai,  arrivaient  par  le  même  chemin  et  dan- 
sai^'nldi'  loult^s  hnirs  forc».'S,  auNSilùl  qu'ils 
avaient  mis  pied  â  terre. 

Lecharntenrj  a  i  moyen  d'une  in  inatiop, 

fi 
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iVlaîl  rcrittu  iuvi.vihîc,  ainsi  qua  son  jeune 
ctMiip.igtioru  Une  vieille  s*>rcière  parul,  cusiii- 
mét*  rooin»c  on  les  voit  dans  les  e§<IU^^scs  d« 
Téniers; clic  parlait  un  enraiitquVIle  fit  rôlir 
pour  le  bauqui  t.  Ator»  il  lomb;i  d'in  haut 
une  vasle  crydip  noirp,  devani  Uiqucltcchii- 
cun  sr  p^o^te^na;  II*  diable  en  sorlil,  el  les 
daûses  rccomnimeèreiiL 

Au  momi'nt  où  1rs  réjoyiss.iuces  se  sus- 
pemlircnl  pour  i*adt»nilion  de  Sat«in,  le  jrune 
seif;neur  remarqua  (|uc  te  diablr,  qui  élait 
en  formede  bouc,av.nt  au  derrière  ou  visfige 
humain,  que  1e§  sorcières  allaienl  baiser.  Il 
lui  frappé  d'horreur,  el  ne  se  put  retenir  de 
Taire  un  signe  de  croit.  Tout  s^envola, 

—  Vous  m*av<*2  fait  bien  mal  ,  dit  le  sor- 
cier de  Narimr.  Mais  allons  nous  coucher. «.. 

En  disant  cela,  il  se  jeta  sur  le  lit  du  spec^ 
Ire  et  y  ailira  le  jeune  homme. 

Les'quctelle  se  le^a  debout  sur-tc-champ, 
/^clairanl  la  salJe  d.i  feu  de  srs  jeui.— Mal- 
heur^ dil-il  d'une  vuii.  sourde,  à  qui  Irouble 
le  repos  des  morts  ï 

El  comme  ilallûngcail  lesos  de  ses  mains, 
le  sorcier  l'arrêta; 

—  Je  l'ordonne,  dit-il,  de  nous  dire  qui 
lu  es,  te  que  lu  veux,  d'où  lu  viens? 

—  P(»urqiJoi  me  fi>rt  e/-vous,  dil  le  sqne- 
l(4tc,  à  rompre  uusileuc*'  que  je  gatde  de- 
puis cent  ans  7  Je  me  nomme  L  niltrborn. 
Ct4ui  qui  possédai!  ce  châlrau  me  pril  à  sou 
service  daossi^s  jeunes  aunéi  s  11  irétail  pas 
iiiaiié.  Un  soir  qu  it  se  haîgnnil  au  rlaîr  de 
la  lune,  il  aperçul  à  quelques  pas  au-dessous 
de  lui  unejt  une  dame  qui  se  nt»}aiL  Voler  à 
s, ui  secours,  la  saisir,  la  s.iuvt-r,  tout  ci  la 
ne  fut  qu'un  lyouvrmeul.  La  jeune  darne  lui 
plul,  il  répous.i.  El  II'  lui  donna  un  Hh^  mais 
à  peine  fut- il  au  monde,  qu'elle  disparut 
av<c  lui.  Les  sages  du  lemps,  consulies  là- 
dessus,  répotidireol  que  mon  mat  Ire  ,  en 
croyant  épouser  une  femme^  avait  épousé  un 
detiiuit  succube.  Celle  nouvelle  1(^  frappa  si 
vivcrnenl ,  que,  renonçant  au  inonde  ,  il 
pas'iait  sa  vie  à  la  chasse. 

Un  jour  que  j'ét;iis  avrc  lui  d^ns  la  fi>rél 
voisine,  il  m'aperçut  derrière  un  arbre 
touffu,  me  prit  pour  un  loup  il  me  Uia.  Je 
rir  sais  pai>  où  j'allai;  mais  je  m»^  Ir^u- 
vaî  après  ma  mort  face  à  face  avec  ma  tuai- 
tresse. 

—  Lenderborn,  me  dit-elte,  mon  mari 
mesl  itindèle,jc  le  sais.Uelourneaurhâieau, 
je  iV-n  donne  le  pouvoir,  mais  à  condition 
qu'il  mourra  de  la  main. 

J'ubéi»;  el  depuis  vous  7oyez  l'i-ittstence 
que  je  mène  sur  la  lerre.  J'ai  éliang  é  lous 
ceux  qui  sont  venus  ici.  Pour  ma  de-ivrance, 
il  faut  qu'une  loain  innuceule  ««acfkfie  une 
poule  noire  à  minuit  sur  le  seuil  du  cbâiiau. 

—  Si  lu  veux,  dil  le  sorcier,  nous  rendre 
les  deux  vakls  qu6  la  vieille  mius  a  ôtc^-, 
deioain  a  minuil,  je  le  rends  libre. 

Ce  que  le  charmeur  diNitandait  fut  fail  à 
rinsi;inl.  Les  ()u<t*^*^  compagnons  sortirent 
du   cbàleau.    Le  lendiMnaiu.  à  minuit,   une 

I'eunr  lille,  conduile  p.ir  le  magicien,  îmmo- 
ait  une  poule  n«iire.  .Après  la  formule  caba- 
listique qu'il  pronunça,  il  «^e  lit  grand  bruil» 


le  cliâteau   du  diable   s'écroula;  et  c'est  â 
peine  aujourd'hui  !ri  l'on  reconnaît  la  place... 
CHAT-H0ANT,  Vojr.  Htuou,  Cbouettb, 
Chassf.  Chevesche,  elr, 

CHAl"CBE-Pi>l'LET.  Vov-  ClCCHEMltl. 

CH^UlilÊHi:.  C'est  "ordinairement    dans 

une  chjudière  de  fer  qur,  de  temps  immé- 
morial, les  sorcières  ctooposent  leurs  malé- 
fices, qu'elles  fout  bouilirsurun  feu  de  Ter« 
veine  el  d'autres  piaule?  magiques. 

CHAUDRON  (Madeleine  Micoelle).  G^*- 
nevoise,  aetusée  d'éire  sorcière  eu  1652.  O  i 
dil  qu'ayant  rencontré  le  diable  en  sortant 
de  la  ville  réformée,  it  reçut  ^on  hommage, 
et  imprima  sur  sa  lèvre  supérieure  son  seing 
ou  marque.  Ce  petit  seing  rend  la  peau  in- 
sriisib!e,  cotitme  raflirmenl  les  démonogra* 
pbes.  —  Le  diable  ordonna  àiMichelle  Chau- 
dron d'ensorceler  deux  filles;  elle  obéit;  le* 
parents  l'accusèrent  de  diablerie,  les  Gllci 
interrogées  atteslèrenl  quVlles  étaient  pos- 
sédées. On  appela  eeuTt  qui  passaient  pour 
médecins;  ils  cherrhèrenl  surMicbclle  Chau- 
dron le  sceau  du  diable,  qui'  le  proeès-*cr- 
bal  appelle  les  marques  sntaniffues;  ih  y  en- 
foncèrent une  aiguille.  Michelle  fit  connaître 
par  ses  cris  que  les  marques  sat.iniqui-îi  ne 
rendent  point  insensible.  —  Les  juges,  ne 
voyant  pas  de  preuve  romplèle,  lui  Cirent 
donner  la  question.  Celte  malheureuse,  cé- 
dant à  la  violence  des  lourments,  confessa 
tcml  ce  qu'on  voutul.  Elle  l'ut  brûlée,  après 
avoir  été  pirndue  et  étranglée. 

CHAUDRON  L^U-DIABLE,  goulTre  qui  se 
trouve  au  sommet  du  pic  de  Tenériffe*  Les 
Espagnols  ont  donné  le  00  il  d^'  Chaudron- 
du-I>iable  à  ce  gouffre  à  cause  du  bruit  que 
l'on  entend  lorsqu'on  y  jette  uin*  pierre;  elle 
)  rcicntil  roimue  un  vaisseau  creux  «le  cui- 
vre contre  lequel  on  frapperait  avec  an  fllar• 
leaud'unc  prodigieuse  grusseur.  Les  nain- 
relsde  Ftle  sont  persuadés  que  c'est  l'enfer, 
et  que  tes  âmes  des  méchanls  y  fcnt  leur  sé- 
jour (1). 

CHAUVE -SOURIS.  Les  Giraibes  regar- 
dent les  chauves-souris  comme  île  bon»  an- 
ges qui  veillent  à  la  sùri'lé  des  niûisons 
durant  la  nuit;  1rs  luer,  chiz  eux.  esl  un 
sacrilégr  :  chez  nous,  c'est  un  des  aoimaus 
qui  figurent  au  sabbat. 

CHAVIGNY  (Jean-Aimé  ne),  aslrologuej 
disciple  de  Noslradatnus,  mouiui  en  I6i 
Il  a  composé:  ia  Première  face  du  Jan 
françuis^  contenant  ks  irouhU»  de  France  de 
puis  153ii  jusqHtn  1589;  Fia  de  la  tuaifon 
vatt^sienne,  exttrtite  etcoUigée  dcê  centuries  tt 
cfnnmentaires  de  Michel  iS'oxtradnmun  t  ni 
laiio  et  en  fratiçais],  L)oii,  15D4.  iii-ë*^  ci 
nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le  (ilrede 
Commentaires  sur  les  centuries  et  pronostica* 
fions  de  Nostrmhmus,  Paris,  in-8»,  rare;  hi 
Piéiades^  dhisées  en  sfpt  livres^  priâtes  des  a 
tiennes  prophétieXt  «^  conférées  avec  tes  çrâ 
vies  de  Nostradumus^  L}on,  liiO!!;  la  pi 
ample  édition  est  de  ItiOii.  C'est  un  reçu 
de  prédictions,  dans  lesqurlles  l'auleur  pr 

fl)  La  Harpe,  Àbrégt&  de  riliiluirc  géuêrutc  des  ?((> 
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met  à  Henri  IV  l'empire  de  runiTcrs.  Voy, 

NOSTRADAIIUS. 

CHAX  011  SCOX,  démon.  Voy,  Scox. 

CHEKK,  professeur  de  grec  à  Cambridge, 
ntort  en  1557.  Il  a  érril  un  livre  (1)  qu'il 
adressa  au  roi  Henri  VI  H,  et  qu'il  plaça  à  ta 
tète  de  sa  Iradurtion  laUne  du  Tniiléde  Plu- 
iiirqne  de  la  Superstition.  Il  avail  des  con- 
iiaissrinrrs  m  astrologie ,  el  croy.iit  ferme- 
tiienl  ii  rinlltjeiire  des  astres  ,  quoiqu'ils  lui 
promisst'ul  du  hiHiheur  tout  juste  dnns  les 
«rc;ï?iiori!i  où  il  èt;tJl  le  plus  inalhcureiix, 

CHEMKNS,  génies  ou  esprits  que  les  Ca- 
raïbes  supjiosrnl  chargés  de  veiller  sortes 
liotiimes.  Ils  leur  oITrent  les  premiers  Iruils, 
et  f>l;icent  ces  oITi  andcs  dans  un  coin  de  leur 
Imite,  sur  une  lilde  r;iite  de  n-ittes,  où  ils 
Itrèleodeiil  que  les  génies  se  ras?îetiiblent 
pour  boire  el  manger;  ils  en  donnenl  pour 
preuve  le  mouvement  des  rases  et  le  bruit 
qu'ils  se  persuadent  que  font  les  divinités  m 
soupant. 

CHtiMISK  DE  NECKSStTÉr.  Les  soni^res 
alletoandes  portairnt  aulrefoiii  une  chrmtse 
frjît*' d'une  façon  détestable,  el  chargée  de 
croi:i  mêlées  à  dry  rararlèrcs  di;ihnliqura, 
par  la  vertu  de  laquelle  elles  s^c  erfij-^iienl  ga- 
rantit s  de  tous  ma  un  (^j.  On  l'appelait  la 
cftemise  de  nécessité. 

Les  ha  lu  tan I s  du  Finistère  conservent  en- 
core qui'lques  idées  siipiTstilieu^e'î  sur  les 
fAernùi?*  des  jeunes  cnfa»iîs.  Ils  croient  que 
si  eltes  eniniiceni  dans  Teau  de  certaines 
fontaines,  renranl  meurt  dans  l'année  ;  il  vit 
ton^tempSf  au  contraire«iii  ce  vétcmenLsar- 
nage. 

CHLllIOURT,  ange  terrible,  chargé  de  pu- 
nir le  (Time  el  de  poursuivre  les  criminels, 
se*oii  h\  d<i€lrine  des  gut^ttres. 

CHKSNAYE  DliSHOIS  iFeançoi^-Alexin- 
DttE-Ai'BERT  DELA),  capucîu,  uiorl  en  1784* 
Oii  a  de  Itii,  lAmrotogmdiins  h  pfiit$^  1740, 
in-12;  et  Lttlres  critiques^  avec  des  songes 
mtiraux,  s  tir  les  songe**  philosophiques  do 
l'auteur  des  Lettres  juives  {le  manjuis  d'Ar- 
gen>).  in- 12,  1745. 

ClïETEB  «10  f:HEHKR,  Vny    UÈmn. 

CHEVAL.  Cel  iiniioal  était,  clu  i  h*s  <iih 
cieus,  un  inslrurm  nt  à  présages  pour  la 
guerre.  Les  Snèves,  qui  habitaient  la  Ger- 
manie, mmrrissaient  à  frais  communs,  dans 
drs  bois  sacrés, des  chevaux  dont  ils  liraient 
des  augures.  Le  grand- prêtre  et  le  chef  de 
la  nation  étaient  les  i:euls  qui  pouvaient  les 
touchi  r  :  ils  les  allachaieiil  aux  chariots 
sacrés,  el  observairnl  avec  attention  leurs 
tieitnissemenis  el  leurs  frémissements.  Il  n'y 
avait  pas  de  présages  auxquels  les  prêtres  et 
les  j>riit€ipaux  de  la  nation  ajou lassent  plus 
de  fui. 

On  voit  encore  que  chei  certains  peuples 
oTi  se  rendait  les  divinités  favorables  en  pré- 
cipitant des  clj^e  vaux  dan»  le*  fleuves.  Qucl- 
quffois  on  se  coule  nia  il  de  les  laisser  vivre 
en  liberté  dauslespi^tit-jes  voisines,  après  les 
avoir  dévoués.  Jules  César,  a  vaut  de  (jassrr  te 
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IVubiconiVouaàcefleuve  un  grand  nombre  de 
chevaui,  qu'il  abandonna  dans  les  pâturages 
des  environs. 

Une  tradition  superstitienseporfail  qu'une 
espèce  de  chevaux,  qu'où  nommait  arzei/f,  et 
qui  (jntune  marque  blanche  au  pied  de  der- 
rière du  côté  droit,  était  malheureuse  el  fu- 
neste dans  les  combats. 

Anciennement  on  croyait  aussi  que  ïea 
chevaux  n'avaient  pas  de  fiel;  mais  c  est  une 
erreur  aujourd'hui  presque  gér^éralemenl 
re<  onnue.  Voj.  rnipè,  BATAno,  Troupeau, 
elr, 

CHKVALIRR  IMPÉllIAL,  Voy.  E^spignet. 

CHEVALI^:RDE  LENFER.  Ce  sont  dis 
démons  plus  puissants  que  ceux  qui  D%)nt 
aucun  lilre^  mai<  moins  puissants  que  1rs 
condes,  les  marquis  el  les  ducs.  On  peut  les 
évoquer  depuis  le  lever  de  faurore  jusqu'à it 
lever  du  soleit,  el  depuis  le  coucher  du  soleil 
jus  iu*;V  la  nuit  (."5). 

Cin^VALÏEll  (Guillaume),  gentilhomme 
béarnais,  auteur  d'un  recueil  de  quatrains 
moraux,  intitulé  :  h  Décès  oti  Fin  du  mondes 
divisé  m  trois  visioni^  in-S",  15^4. 

CHKVANES  (Jacqoes),  capucin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jacques  fi\Aittun,  du 
lieu  de  sa  naissance,  mort  à  Dijon  en  1(»78, 
On  a  de  Itii  V Incrédulité  savante  et  (a  crédu- 
lité ignorant  e^  au  sujet  des  magiciens  et  des 
sorciers*  Lyon,  1671,  in-4**  Ce  recueil^  plein 
d^extravagances  curieuses,  donl  nous  rap- 
portons en  leur  lieu  h  s  pri «sages  remarqua- 
blés,  est  une  réportse  à  l'apologie  de  Naudc 
pour  tous  les  grands  personnages  soupçon- 
nés de  mngie.  Heureusement  pour  Tauleur, 
dit  Tabbé  Papillon»  l'irascible  Naudé  élaii 
mort  depuis  long-îcmps  quand  ce  livre  pa- 
rut. 

CHEVESCHE,  espèce  de  chouette,  que 
Torquemada  définit  un  oiseau  nocturne  fort 
bruyant,  lequel  tâche  d'entier  où  i>onl  les 
enfanb;  el,  quand  il  y  e^t,  il  leur  suce  le 
sang  du  eurps  et  le  boit. 

Les  démonographes  ont  donné  le  nom  de 
chevesche  aux  sorcières,  parce  que,  sembla- 
bles à  cet  oiseau,  elles  hucent  te  sang  de  ceux 
qu'elles  peuvent  saisir,  et  principalement 
dps  petits  enfants  (4).  C'est  sans  doute  là  l'i^ 
dée  mère  des  vampires.  Les  sorcières  qui 
sut  eut  le  sang  ont  aussi  quelque  analogie 
avec  les  gholcs  des   Arabes.   Voy.  Lamiks. 

CHEVEUX.  «  Prenez  des  cheveux  d'une» 
femme  dans  ses  jours  de  maladie;  meticz-les 
sous  unelerre  engraissée  de  fumier,  âu  corn- 
mi'ncemeni  du  prînti'mps,  el,  Inrsqulls  se- 
ront échauiïés  par  la  chaleur  du  soleil  ,  Il 
s>u  formera  des  serpents  (5J...-  »     / 

Quelques  couleurs  assurent  que  lis  mau- 
vais anges  étaient  amoureux  des  rheveux  des 
lemmes,  et  que  les  démons  incubes  s'alla- 
chenl  de  prérérence  aux  femmta  qui  ont  de 
beaux  che\eux. 

Les  sorcières  dtmneul  de  leurs  cheveux  au 
diable,  cojume  arrhes  du  contrai  qu'elles  font 
avec  lui  ;  le  démon  les  coupe  Irès-mcnu,  puis 

M)  Torquoinada,  Hex*n.i':ron,  imi'^ièmc  |oiiriiéc. 
(rij  Secrets  d'AUiPd  le  lira  ml,  p.  '27. 
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le»  mêle  avec  cfrlainos  poodres  :  il  les  rpmrt 
aux  sorciers,  qui  s'en  servent  poor  faire 
tomber  la  grèie;  d'oo  lient  qo*on  Iroure  or- 
diDairemenl  dans  la  grêle  de  petits  poils, 
qui  n*onl  pas  une  auire  originp....  On  lait 
encore,  avec  ers  mêmes  cheieui,  divers 
maléGces  (I). 

On  croit  en  Bretagne  qo*en  soufDnnt  des 
ebcrcox  en  Tair  on  les  métamorphose  en 
animaux;  les  petits  garçons  de  Plougasnou, 
qui  font  des  échanges  entre  eax,  cunfirm  -nt 
la  cession  en  soufflant  an  vent  on  cheteo, 
parce  qoe  ce  cheveu  était  autrefois  remblèoie 
de  la  propriété.  Des  cheveux, dans  les  temps 
modernrs,  ont  même  été  trouvés  sous  des 
sceaux  :  ils  tenaient  lieu  de  signatures  (2). 

EnGn  il  y  a  des  personnes  superstitieuses 
qui  croient  qu'il  faut  observer  les  temps 
pour  se  couper  les  cheveux  et  se  rogner  les 
ongles.  —  Autrefois  on  vénérait  le  toupet  « 
par  lequel  tes  Romains  juraient,  et  qu'on  of- 
frait aux  dieux.  11  parait  qu'ils  étaient  s<*n- 
sibles  à  ces  présents,  puisque,  quand  Béré* 
nice  eut  offert  sa  chevelure,  ils  en  firent  une 
constellation. 

Chez  les  Francs,  c'était  une  politesse  de 
donner  un  de  ses  cheveux ,  et  les  familles 
royales  avaient  seules  le  privilège  de  les  lais- 
ser pousser  dans  tout  leur  développement. 

En  Hollande  ,  beaucoup  de  gens  croient 
qu'en  vendant  leurs  cheveux  à  un  perru- 
quier, ils  auront  par  sympathie  les  maux  de 
tête  de  ceux  qui  les  porteront.  Une  dame 
âgée,  il  y  a  peu  de  temps,  se  faisait  couper  à 
La  Haye  de  beaux  cheveux  blancs  d'argent, 
très-abondants  et  très-longs.  Le  tondeur  lui 
en  offrit  20  florins  (42  fr.).  Elle  aima  mieux 
les  brûler.  —  J'aurais ,  dit-elle ,  toutes  les 
douleurs  que  mes  cheveux  couvriraient. 

CHËVlLLtMËNT,  sorte  de  maléfice  em- 
ployé par  les  sorciers  et  surtout  par  les  ber- 
gers. 11  empêche  d'uriner.  Le  nom  de  ce  nia- 
k^fice  lui  vient  de  ce  que  pour  le  faire  on  se 
sert  d'une  cheville  de  bois  ou  de  fer  qu'on 
plante  dans  la  muraille,  en  faisant  maintes 
•onjurations. 

M  J'ai  connu  une  personne,  dit  Wccker, 
qui  mourut  du  chevillement  :  il  est  vrai 
qu'elle  avait  la  pierre.  »  El  le  diable ,  qui 

f>arfois  aime  à  se  divertir,  chevilla  un  jour 
a  serinffue  d'un  apothicaire  en  fourrant  sa 
qncue  dans  le  piston.  Voy.  Noals. 

Pour  empêcher  l'efTet  de  ce  charme,  il  faut 
cracher  sur  son  soulier  du  pied  droit  avant 
qoe  de  s'en  chausser.  Ce  qui  approche  de  ce 
qu'on  lit  dans  Tibulle,  que  les  anciens  cra- 
chaient dans  leur  sein  par  trois  fois  pour  se 
désensorceler  ou  empêcher  le  sortilège.  Ou 
«oit  dans  un  livre,  intitulé  VVrotopégnie  ou 
cheviUemftit,  que  les  tonneaux,  les  fers,  les 
fours,  les  lessives,  les  moulins  à  vent  et 
ceux  qui  sont  sur  les  ruisseaux  et  rivières, 
peuvent  être  pareillement  liés  et  maléfieiés. 
Vov.  Ligatures. 

CHÈVRES.  Ces  animaux  éUlent  fort  rêvé- 
rés  à  Mendès  en  Egypte.  Il  était  dércndii  d'en 

J1)  Roffuei,  DMcoura  den  sorcier*,  cli.  25,  p.  1if& 

(S)  M.  Camliry,  Voyage  dans  le  Finistère,  l.  !«',  p.  174 
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turr,  pnrce  qu'on  croyait  que  Pan,  la  grande 
divinité  de  cette  %ilie,  s'était  carbé  sons  la 
figure  d'une  cbèTre;  aussi  le  représenlait-on 
avec  une  face  de  chèvre,  et  on  lui  iaimolail 
des  brebis. 

Souvent  des  démont  ou  des  sorciers  ont 
pris  la  forme  de  chèvre.  Ciaude  Chappuis  de 
Saint-Amour,  qui  suivit  l'ambassadeur  de 
Henri  Hl  près  la  sublime  Porte,  conte  qu'il 
vit  sur  une  place  publique  de  Constanti- 
nopledes  bateleurs  qui  faisaient  faire  à  des 
chèvres  plusieurs  tours  d*agilité  et  de  passe- 
passe  tout  à  fait  admirables;  après  quoi, 
leur  mettant  une  écuelle  à  la  bouche,  ils  leur 
commandaient  d'aller  demander,  pour  leur 
entretien,  tantôt  an  plus  beau  ou  au  plut 
laid,  tantôt  au  plus  riche  ou  au  plus  Tîeui 
de  la  compagnie  :  ce  qu'elles  faisaient  dextrc- 
ment,  entre  quatre  à  cinq  mille  personnes, 
et  avec  une  façon  telle, qu'il  semblait  qu'elles 
voulussent  parler.  Or,  qui  ne  voit  clairement 
que  ces  chèvres  étaient  hommes  ou  femmes 
ainsi  transmués,  on  démons  déguisés  (3)?..... 
Voy.  Bocc. 

tHIBADOS,  secte  de  sorciers  qui  fout  mer- 
veille au  royaume  d'Angola. 

CHICOTA ,  oiseau  des  lies  Tonga,  qui  a 
rhâbitude  de  descendre  du  haut  des  airs  en 
poussant  de  grands  cris.  Les  naturels  sont 
persuadés  qu'il  a  le  don  dv  prédire  l'avenir. 
Ouand  il  s'abaisse  près  d'ua  passant ,  oa 
croit  que  c'est  pour  lui  annoncer  quelque 
malheur. 

CHICUS  .fiSCULANUS,  voy.  Cegco  d*As- 

COLI. 

CHIEN.  Les  chiens  étaient  ordinairement 
les  compagnons  fidèles  des  magiciens.  C'é- 
tait le  diable  qui  les  suivait  sous  cette  forme, 
pour  donner  moins  àsoupç«»nner.  Uais  on  le 
reconnaissait  malgré  ses  déguisements.  Léoa 
de  Chypre  écril  que  le  diable  soriit  un  jour 
d'un  possédé,  sous  la  figure  d'un  chien  no>. 
—  C'est  surtout  la  couleur  noire  qui  dénote 
le  diable  sous  une  peau  de  chien. 

De  bonnes  gens  se  noient  assez  fréquem- 
ment  à  Quimper.  Les  vieilles  et  les  enfants 
assurent  que  c'est  le  diable,  en  forme  de  aros 
chien  noir,  qui  précipite  les  passants  dans 
la  rivière  (^). 

Il  y  a  beaucoup  de  superstitionsqui  tiennent 
au  chien  dans  le  Finistère,  où  les  idées  drui- 
diques ne  sont  pas  toutes  éteintes.  On  croit 
encore,  dans  le  canton  sauvage  de  SjîuI-Ro- 
nal ,  que  l'âme  des  scélérats  passe  dans  le 
corps  d'un  chien  noir. 

Les  anciens  mnges  croyaient  aussi  que  les 
démons  se  montraient  en  forme  de  cbieus  : 
et  Plutarque,  dans  la  vie  de  Cinion,  raconte 
qu'un  mauvais  génie,  travesti  en  chien  noir, 
vint  annoncer  à  Cimon  qu'il  mourrait  bien- 
tôt. 

Un  charlatan,  du  temps  de  Justinien,  avait 
un  chien  si  habile,  que,  quand  toutes  les 
personnes  d'une  assemblée  avaient  oàis  à 
terre  leurs  anneaux,  il  les  rendait  sans  se 
tromper,  l'un  après  l'autre,  à  qui  ils  appar*- 

(3)  Ddaocre,  Incrédulité  el  mécréance  du  sortilège  pici- 
nemcm  conTaiucues,  Uaité  6,  p.  3i8. 

(4)  Cambry,  Voyu^  dans  le  Fiuistère,  t.  III,  p.  tt 
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tenaient.  Ce  chien  dislingtïail  iius!»i  ikins  b 
f(>yle,  lorsque  son  in  i((rc  le  lui  ordonnait , 
les  riches  el  le»  pauvres,  li-s  gens  lioiuiéles 
€l  les  frjptjiis  :  «  Ce  qui  fa  il  voir,  dit  Leloyer, 
qu'il  y  a  va  il  là  de  la  magie,  et  que  ce  chieii 
Liait  un  d(>)tHm  (!].  » 

Bclàncre  tante  qu'en  1530  le  démon,  par 
le  moyen  d'un  miroir^  découvrit,  à  un  pds- 
leur  de  Nnrrniberg,  des  trésors  cachés  dans 
une  caverne  près  û**  la  ville,  et  ctirrrJiiés 
dansdt's  v;ises  ûe  cristal.  Le  pasteur  prit  avec 
lui  un  de  SCS  amis  pour  lui  servir  de  compa- 
pnon  î  i!»  se  mirent  à  fouiller  et  découvriri'nt 
utUî  espèce  de  otfîre,  auprès  duquel  éîait 
couché  un  énorme  chien  noir.  Le  pa>iUNir 
s'avança  avec  empressement  puur  se  saisir 
du  trésor;  mais  à  piine  fut-il  entré  dans  la 
caverne  quVIÎe  s'enfonça  sous  ses  pieds  et 
rengloulit  {2). 

Notez  que  c'est  un  conte  el  que  personne 
n'a  vu  ce  i^rand  chien.  Maison  peux  juger 
par  CCS  traits  quelle  idée  avaient  des  chiens 
les  peuples  mal  civilisés. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  les  furies  les 
chiennes  delenfer;  on  sacrifiait  des  chiens 
noirs  aux  divinités  infernales.  Chez  nos 
pères  on  pendait  entre  deux  chiens  les  plus 
grands  criminels. 

Quelques  peuples  pensaient  pourtant  au- 
trement; on  a  même  honuré  te  chien  d'une 
manière  distinguée.  Ëtien  parle  d*un  pays 
d't:thiopic  dont  les  hahitants  avaient  pour 
roi  un  chien;  ils  prenaient  ses  caressi*s  et 
§es  aboiemenis  pour  des  marques  de  sa  bien- 
veillance ou  de  sa  colère. 

Les  guêhres  ont  une  frrande  vénéra  lion 
pour  les  chiens.  On  lit  dans  Ta  ver  nier  que  , 
lorsqu'un  guèbrc  est  à  Tagonie,  les  parents 
prennent  un  ehien  dont  ils  appliquent  la 
gueule  sur  la  bouche  du  mourant,  aGn  qu'il 
reçoive  son  âme  avec  son  dernier  soupir. 

Le  chien  leur  sert  encore  à  faire  connaître 
si  le  défunt  est  parmi  tes  élus.  Avant  d'ense- 
velir le  corps,  on  le  pose  à  terre;  on  amène 
un  chien  qui  n'ait  pas  connu  le  mort,  et ,  au 
moyen  d'un  morceau  de  pain,  on  l'attire  le 
plus  près  du  corps  qu'il  est  possible.  Plus 
le  chien  en  approche»  plus  le  défunt  est  heu- 
reux. S'il  vientjusquà  monter  sur  lui  et  à 
lui  arrai  her  de  la  bouche  un  morceau  de 
pain  qu'on  y  a  mis,  c'est  une  marque  assu- 
rée que  le  défunt  e^t  dans  le  paradis  des 
l^uèhres.'Mais  réloi^neinent  du  chien  est  un 
préjugé  qui  fait  désespérer  du  bonheur  du 
mort. 

Il  y  a  aussi  des  gens  qui  tiennent  à  hon- 
neur de  descendre  d'un  chien.  Les  r<tyaumeâ 
de  Pégu  et  de  Siam  reconnaissent  un  chit-n 
pour  chef  de  leur  race.  A  Pégu  et  à  Siam  on 
a  donc  grand  respect  pour  les  chiens,  .si 
maltraités  ailleurs  [■'i). 

La  population  du  Liban  »  qui  s'élève  a 
quatre  cent  mille  âmes  est  composée  di* 
trois  races,  tes  Ansariés  ,  1rs  l>ru*rs  et  les 
Maronites.  Les  Ansariés  sont  idolâtres.  Lvs 

<l)t,<»loy**r,  Hbt.  **tdj*j,ile5spertresj;v.  l'',  t:K.  H. 
("i)  Ma-fanic  Gatirielle  da  P..,,  Hj-smni;  des  la[i(6«ii's, 

(3)  llcïailiéfOJl  *tt'  rorqiirai;id;i,  Irn  hiil  [ur  <J  f'.U  ^|^pu^s^ 


uns  parmi  eux  professent  le  culte  du  soleil; 
tes  autre.4  celui  du  chien  14). 

On  a  toutefois  honoré  quelques  individus 
de  4'eltc  race  :  tel  est  le  dugue  espac:nol  Bé- 
rccillo,  qui  dévorait  les  Indiens  à  Saint-Do^ 
tningue,  cl  qui  avait,  par  jour,  lu  paye  do 
trois  soldats**. 

11  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  les  chiens.  En  Brclagnesurlonl,  les  hur- 
lemerUs  d'un  chien  égaie  annoncent  la  mort* 
Il  Tiut  que  le  chien  de  ta  mort  soit  noir;  e! 
s'il  aboie  tristement  à  minuit,  c'est  une  mort 
inévitable  qu'il  annonce  cl  quelqu'un  de  la 
famille  pour  la  peistunie  qui  l'entend. 

Wlérus  dit  qu'on  chi'sse  à  jamais  les  dé- 
mous, en  frotlanl  les  uturs  de  la  chamhro 
qu'ils  infestent  avec  le  (iel  ou  le  sang  d'un 
chien  noir   (5j.  Voy.   Aghippa  ,  BitAGAum  , 

DORMASTS,   etc. 

La  petite  chienne  blanche  y  conte  populaire. 

On  remarquait ,  dit-on  ,  au  dix-septiémo 
siècle,  dans  la  forél  de  Bondi  ,  deux  vieux 
chênes  que  Ton  disait  enchanlés.  Dans  lu 
creux  de  l'un  de  ct-s  cîfénes  on  voyait  tou- 
jours une  petite  chienne  d'une  éblouissante 
blancheur.  Elle  parais^iit  endormie  ,  et  no 
s'éveillait  que  lorsqu'un  passant  s'approchait; 
mais  elle  était  si  agile,  (|ne  personne  ne  pou- 
vait la  saisir.  Si  on  voulait  la  surprendre  , 
elle  s*éloîgnait  de  queli|ues  pas^  et,  dès  qu'on 
s'éloignait,  revenait  à  .s.i  place  avec  opiniû- 
Irelé,  Les  pierres  et  tes  halles  la  frappaient 
sans  la  blesfer;  enfin ^ ou  croyait  dans  le  pa}s 
que  c'ôlait  un  démon  ,  ou  l*un  des  chiens  du 
grand  venenr  ,  ou  du  roi  Arthur  ,  ou  encore 
la  chienne  favorite  de  saint  Hubert,  ou  enfin 
le  chien  de  Monlargrs,  qnî.pré^enl  à  Tas^saii- 
stnat  de  son  maître  dans  la  loiét  de  Bondi  , 
révéla  le  meurtrier  et  vcngen  T homicide  au 
quatorzième  siècle.  On  disait  aussi  que  drs 
sorciers  faisaient  assurément  le  sabbat  sous 
les  deux  chênes. 

Un  jeune  garçon  de  dix  à  douze  ans,  dont 
les  parents  habitaient  la  lisière  de  la  furet  , 
faisait  ordji  ai  renient  de  pelils  f;igots  à  quel- 
que distance  de  là.  Un  àoir  qu'il  ne  revint 
pas,  son  père,  ayant  pris  sa  lanterne  et  son 
fusil,  s'en  alla  avec  son  fils  aîné  battre  le  bois. 
La  nuit  était  sombre.  Malgré  la  lanterne,  les 
deui  hûrherons  se  heurtaient  à  chaque  ins- 
tant contre  les  arbres,  s'enjbarras^;iienl  dans 
les  ronees,  revenaient  sur  lents  |?as  et  s'é- 
garaient sans  cesse. —  V^oilà  qui  est  sin-^ 
gulîer  f  dit  enfin  le  père  ;  il  ne  faut  iju'unc 
heure  pour  traverser  le  bois ,  et  rions  niar^ 
chonsdipuis  deux  sans  avoir  trouve  les  chè- 
iirs;  il  faut  que  nous  tes  ayims  passés. 

Eu  ce  moment,  un  tourbillon  ébranlait  la 
forêt.  Us  levèrent  les  yeux,  el  virent,  à  vingt 
pas  ,  les  deux  ehénes.  Us  marchèrent  dans 
celte  direction;  mais  à  mesure  qu'ils  avan- 
cent» il  semble  que  les  chênes  s'éloigne  ni  : 
la  forêt  paraît  \u'  plus  fitiir;  on  entend  do 
tontes  parts  des  sifflmenls,  comioe  si  le  hoi* 
était  rempli  de  serpents;  ils  seiUeut  rouler  à 

[iri^rnJèriî  journée. 

{i)  VôVJiK*'^  «tu  duc  de  Bugusr*. 
i'ij  Dr  r*iJ*.t.  lU'Ui.,  Il!t    »,  r4|i   il 
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leurs  picfîs  des  corp^  inconnus  ;  il  os  ^ri!TL*s 
cuiuurent  leurs  jamhes  et  les  erUctircnt  ;  une 
o^lcur  infecte  h' s  eitvironne  ;  ils  cruteul 
sentir  dos  éires  imijalpiibles  errer  autour 
dVuï.... 

Le  lmi-li*^rou.  i^xlénué  ilefaligue,  cnnsciïie 
à  su»  tit>  de  s'a^scuir  un  instatil  ;  tii^uA  son 
(ils  n'y  est  g)iu>*  Il  voit  à  quelque^  [jas,daii5 
les  buissons,  la  lumière  vaciUatile  de  la  Lui- 
lernc  ;  il  rcniîirque  le  bris  des  jinnbcA  de  hOJi 
(îls«  qui  rij|>|ie1lr  ;  il  ne  reconiiall  pas  la  voit. 
tl  se  lèvt*;  jifors  l;i  kiulerni>  disparaît;  il  ne 
^ail  [»lus  où  il  se  trouve  ^  une  !»uciir  IVuide 
découle  de  t<ius  ses  iiH-oibres;  un  air  gl.ué 
frappe  son  visage,  C'innne  si  deux  grande> 
aites  s'âgilaienl  au-dessus  de  lui.  11  s^ippiie 
eootrc  un  nrbre  ,  laisse  tcHub^r  son  fusil,  rv- 
co  m  mande  son  âme  a  Dii^u  ,  el  lire  dr  son 
seio  un  cruci(l!L  ;  il  se  jette  à  genoux  cl  perd 
connaîs^aner. 

Le  soleil  êtail  levé  lorsqu'il  se  réveilla;  il 
vît  son  fusil  brisé  l'I  macéré  «  commit  si  oti 
reûl  inâebé  avtx  les  dénis;  les  arbres  él  Client 
teints  di*  sang;  les  feuilles  noircies;  Ihrrbe 
dessérliée;  le  sol  couvert  de  lambeaux;  le 
bûcheron  reconnut  los  débris  des  vêlements 
de  SCS  deux  Ois  ,  qui  ne  reparnrenl  p;is,  11 
rentra  chrz  lui  épouvanté. On  visita  ces  lieux 
redo  ilahtes.  On  y  vérifi-t  toutes  les  lraci*s  du 
sabbat;  on  y  revit  la  cbienne  blancbu  insai- 
sissable. Oit  purifia  la  plare;  on  abattit  tes 
deux  cliéms  ,  à  la  place  desqurh  on  planta 
deuxcro^x,  qui  se  voyaient  eurore  il  y  a  peu 
de  temps  ;  t'I,  depuis,  cette  partie  de  la  l'oréi 
cessa  d'étn*  infc'-tée  par  les  déjoon^  (1  . 

CUIFFI.KT  (Jkan),  cbanoinc  de  Tournay, 
iiéàBesançon  vers  IGlUla  publié:  Jomtnit 
Maffirii  Attraxas  ,  se  a  Apistitpifitus ,  qttœ  esî 
nniiqttat'ia  de  gemmi^i  ùiisHidinnis  distuthiiio^ 
eommf.nttîriis  iUnst.  ,  Anvers  ,  1G57  ,  in-V^, 
Celle  dissertation  traite  des  pierres  gravées 
portant  le  nom  cabalistique  Abraxas^  par  le- 
quel Easil(di\  hérétique  du  deuxièitK;  siècle, 
désignait  le  l>icu  créateur  et  conservateur. 
lillc  est  curieuse, et  le  commentaire  que  Chif- 
fiel  y  ajuinl  est  estimé. 

CtllJA  ou  CHAJA  (ABRAEiiH  Bhxj.  rabbin 
espagnol  du  onziôoie  siècle.  Il  a  écrit,  en  hé- 
breu ,  le  Votiime  du  Itévéiateur  ,  où  il  traite 
de  l*époque  où  tiendra  le  Messie,  i^t  de  celle 
où  se  fera  la  résurrection  générale*  Pc  de  la 
Mirandole  cite  cet  ouvrage  dans  sou  traité 
contre  tes  astrologues. 
CHILDÉHIG  !•'.  Voy.  Basilb  el  Chistal- 

iOMANCIE. 

CHILDÉKIC  Hl.fils  de  Chilpcnc  II,  cl  der- 
nier des  rois  de  la  première  race.  Il  publia, 
en  742,  un  édit  contre  les  S4>rciers,  où  il  or- 
donne que  chaque  évêque,  aidé  du  magistrat 
défenseur  des  égliseN,  mette  tons  ses  soins  à 
empêcher  l.i  peuple  de  son  diocèse  de  loaiber 
dans  les  supersiitiuns  païennes.  11  défend  les 
sacrifices  aux  mânes,  les  sortilèges,  les  phil- 
tre», les  augure!?,  les  cnchaotemcnts,  les  di- 
vin a  lions,  rlr. 

CHILI'ÊIUC  !•%  roi  de  France,  fi!s  de  Clo- 
taire  I".  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  , 

(t)  liifcrnattoïta^  p.  l^i, 

(ÎJ  Grifg.  TufOii.,  ni>i.  Frjiic,,hb.  VllI,  cap.  S.-Lea- 


siir  le  témoignage  de  Gonirand  ,  frère  da 
Chitpcric^cette  visiniHnerveiUeu>e.Gonlranil 
vit  rame  «le  son  frère  Cbilpertc  liée  el  char- 
gée de  ctialnes,  nui  lui  fut  présentée  par  Uoif 
évéques.  L'un  était Tétricus,  Taulre  Agricula« 
le  truisième  Nieétius  de  Lyon.  Agricola  el 
Nicétiqs,  plus  humains  que  Tanfre,  disaient: 
—Nous  vous  prions  de  le  détacher,  el,  itprèf 
l'avoir  puni ,  de  permettre  qu'il  s'en  aille.*— 
L'évéque  Télricus  répondit  avec  amertain^j 
de  cœuri—ll  ne  sera  pas  ainsi  ;  mais  il  scr 
châtié  à  cause  de  ses  crimes. — Enlîn  ,  dit 
Goulrand  »  te  résultat  fut  de  précipiter  ceil« 
pautre  âme  dans  une  cbandièri*  bouillante 
que  j*aperçiis  de  loin.  Je  ne  pus  retenir  nie* 
larmes  ,  lorsque  ]e  vis  le  misérable  é-Lat  d# 
Cbilpéric  ,  jeté  dans  la  chaudière  ,  où  tout  4 
coup  il  narul  fondu  et  dissous  (2). 

CHIMÈHE!,  monstre  imn^^inaire,  né  en  Lyf 
cie,queles  p^ietcs  disent  avoir  été  vaincu  par 
Rcllérophon;  il  avail  la  téteet  Teslomacd'ui^ 
lion,  le  ventre  d'une  chèvre  et  la  queue  d'un 
dr.igmK  Si  (gueule  béante  voinissa.t  desÛ  lut^ 
mes.  Les  denioiiograptics  diseut  que  c'était 
u;t  démon* 

CHIMIE.  On  la  confondait  autrefois  av 
ralchimie.  La  cltimie,  selon  les  Persans*  e 
une  science  superstitieuse  qui  lire  ce  qu'il 
a  de  plus  subtil  dans  les  corps  terres  res  pou 
s*en  servir  aux  u>ages  magiques,  llsfonl  Cft^ 
ron  (le  Coré  du  Penlaieuque)  inventeur* 
cette  noire scii'nce  qu'il  apprit,  iliseut'ils,d^ 
Mt*ïse. 

Louis  de  Fonleneltcs,  dans  V'épitrc  dèdica- 
tuire  de  son  Hippocrate  dépauxé  ,  dit  que 
M  d'aucuns  préiendunl  que  la  rhimie,  qui  est 
«  un  art  diabolique  «  a  été  inventé  par 
«  Cbam.  Il 

1:H10N  ,  philosophe  dllêraetée  ,  disciple 
de  PI  I  ton.  Il  fut  averti  vu  songe  de  tuer 
Cléarque ,  tyran  d'Iïéraclée  ,  qui  était  sou 
ami.  Il  lui  sembla  voir  une  femme  qui  l»ii 
mit  devant  hs  yeui^  la  bouae  renommée  quM 
acquerrait  par  le  meurtre  du  tyran;  et, 
pûus  é  par  ci-tte  vision,  il  tetua.  Mais  ce  qui 
prouve  que  c*étailune  vision  diabulique, c'est 
queCîé.uque,  tyran  lolérable,  ay  uil  été  lué^ 
fut  remplacé  par  Satyre  ,  sun  frère  ,  bieti 
pins  cruel  que  lui  ^  cl  que  rîrn  ne  pouvait 
adoucir. 

CHlOHGAim.  Voy.  G^UEic. 

CHIHIÛIRELLÈS  ,  dénniin  qni  secourt  In 
voyageurs  dans  leurs  besoins,  et  qui  leur  en» 
s  igné  leur  chemin  lorsqu'ils  sont  égarés. 
Un  dit  qu'il  se  montre  à  ceuv  qui  liitvo* 
qnent ,  «ions  la  forme  d'un  passant  à  cheval. 

CHlROMANGIK.artde  dire  la  bonne  aven- 
ture par  rinspi'Ciion  des  lignes  de  la  main, 
Ceile  scient  c,  que  les  Bohémiens  ont  rendue 
célèbre,  esi,dti-on,  Irès-ancieune,  Nouf  en 
exp(»S(Mis  L  s   principes  a  rartic't^  M  Ait. 

CHOUAH  ,  démi^n  que  tes  nécrouiancicu» 
nninment  aussi  Bélial  :  il  a  fOrient  pour 
district,  et  commande  aux  dèuion:»  des  pres- 
tiges, 

t:HOQUET  (Louis)  ,  auteur  d'un  mysièrc 
I rè  -ra re, intitulé  :  L^ipocahjpse  dt  saint  Jran 

^kn-Dufresiiny,  tlenipil  dii  dibiertalious  sur   les  appjri» 
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Xébédée  ^  où  siml  comprises  les  visions  cl 
révétalions  qulct^tui  saiitt  Jean  eut  exi  rite 
de  P.ilmos;  in-f<il,.  Paris,  1541. 

CHORHOPIQUE  (Marib)  ,  sorcière  borde- 
laise du  lemps  de  II  en  ri  IV  »  qui  confessa 
s'être  donnée  ail  di;ible  p.ir  te  iuoj*;n  U'un 
nommé  Aiigi  rui  d'Amiorc,  qui  la  nifna  dans 
une  lande  où  elle  trouva  un  grand  seigneur 
vèUi  de  noir,  dont  la  Ogurii  était  voilée.  Il 
était  entouré  il*iHie  iiiftiiilé  itcgens  richement 
habillé*^.  Marie  Cliorropiqui?  ayant  prononcé 
le  nom  de  Jé^us  ,  tout  disparut  incontinent. 
Son  guide  ne  vint  la  reprendre  que  trois 
jKiures  nprè^i  ,  la  Ifinça  d'avoir  prononcé  le 
nom  de  Noln'-Seignrnr  >  et  la  ronduisitt  au 
sabb;U,  près  d'un  moulin  »  cjù  elle  retrouva 
le  même  seigneur  noir  ,  avec  un  nommé 
Menjoin,  qui  portait  ou  pot  de  terre  où  il  y 
avait  de  gr*ii*.>es  îiraignées  enllées  d'une 
drogue  blani  lie,  et  deux  erapauds  qu'on  tua 
à  coups  de  gaule  ♦  et  qu'on  chargea  Marie 
décorcher. 

En.su île  ,  Angerot  pila  ces  araignées  dans 
un  mortur  avec  li-s  crapauds*  lU  jefèreut 
c**lle  C'Miip  sition  sur  quelnucs  pâiuragcs 
pour  fair.'  uiourir  les  bestiaux.  Après  quoi  » 
ils  *Vn  ailèrenl  au  bourg  dlrauris  ,  où  ils 
prirent  sans  bruit  un  en  ta  ut  au  brrceau. 
Augcrot  el  Aienjoiu  l'etranj:; lurent  el  li>  mi- 
renl  enlre  son  [sere  et  sa  mère  qui  donnaienl. 
a  (lu  que  le  (ère  crût  que  sa  rcjume  t'a^aît 
étouffé,  et  qtie  la  mère  à  son  tour  aecu^dl 
«on  mari.  Lis  en  empoisonnèrent  d'aulrrs. 
A  toutes  ers  exéeulions,  Marie  Chorropiqne 
attendait  les  deu\  band  Is  à  la  porte  des  mai* 
§oi*s.  Oue  penser  de  ces  récils? 

Elle  dit  encore  que,  dans  un  autre  sabbat, 
i»!lr  vil  deuv  sojcières  qui  apportèreul  h* 
lŒur  d'un  infant  di<nt  la  mère  s*étail  fajt 
avorter^  et  qu'elles  le  gardèrent  pour  eu  faire 
un  sacrillce  au  diable.  Celle  borriblû  sor- 
cière fal  brùiéti  le  2!  octobre  1570  (1;. 

CHOUEl Tli,  C'ipèce  de  hibou  de  la  gros- 
st-ur  d'un  pigc'on,  qui  ne  parnll  qu'au  point 
du  jour  4IU  â  Tapprocbe  de  la  nuit.  Chez  les 
Altiéoiens  el  les  Si li liens  ,  cet  oiseau  était 
d'un  bon  augure;  partout  ailleurs^  ta  ren- 
contre d^me  chouelle  était  d'un  mauvais 
présag-',  C'ite  superstition  vil  encore  dans 
plusieurs  p  lys.  Voy.  Chevesche ^  Chat-huant. 

CHOUN ,  (1  ivinité  adorée  ebcz  les  Péruviens, 
qui  racontaient  aîn^i  sou  bistoire  : 

Il  vint  des  parties  septentrionales  du  inonde 
un  homme  qui  avait  un  corps  sans  os  et 
««ans  muscles,  et  qui  s'appelait  Choun;  il 
abaissait  ti^s  montagnes, eouiblait  hvs  vallée^:, 
et  se  frayait  uncbcniio  dans  tes  lieux  iu.ic- 
cessibles.  Ce  Choun  créa  les  pretjiiers  liahi- 
tants  du  Péfou;  il  leur  apprit  à  i»e  nuurr.r 
des  brtlie:»  et  des  fruits  >.tuvages.  M;iis  un 
jour,  oïTervsé  |iar  quelques  Péruviens,  il  con- 
vertit en  s.ib.es  arides  une  partie  de  la  terre, 
auparavatii  tiè*-fertite  partout;  il  arrêta  la 
ptuie,  de^séciia  les  plantes;  et  ensuite,  ému 
de  compassion,  il  ouvrit  les  fontaines  et  lit 
couler  les  rivières,  pour  réparer  te  mal  qu'il 

(  1  )  Detaiicre,  Tjt)lo,'iu  de  riiieousiaucc  des  dêioous,  etc., 
p.  1(17. 
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avait  causé...  C'est  ou  sysième  qui  n'est  pas 
plu^  béte  que  celui  despbilosopties  modernes, 

CHOUX.  Uni' crojfauee  qui  n'esl  pas  extrê- 
me me  ni  rare,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  manger 
de  choux  lejourde  saint  Etienne,  parce  qu'il 
s'était  caché  dans  un  carré  de  rhouic  pour 
évifer  le  marlyre  ('2).,..  Conte  Irès-stupide  et 
superstition  très-absurde. 

CHRISOLYTES,  hérétique»  du  sixièmo 
siècle,  qui  disaient  que  Notre<> Seigneur  avait 
laissé  son  corps  et  son  âme  aux  enfers  ,  et 
qu'il  n'était  remonté  aux  cieu%  qu'avec  sa 
divinité.... 

CHaiSTOPHE.  Autrefois,  d  après  une  opi- 
nion exprimée  par  ce  vers: 

Cliristopliurnm  videis,  postct  tutus  eas, 

on  croyait  que  celui  qui  avait  vn  quelque 
image  de  saint  Ctiristiipbc  le  rnatiti  était  en 
sûrrié  toute  la  journée. 

CaïUSTOV  AL  DE  LA  GARRADE.  Voy. 
Marissane. 

CHRYSOLITHE,  pierre  préeicue  qu'Al- 
bert te  Grand  regarde  comme  un  préservatif 
contre  la  folie.  Elle  a  encore,  dit-il^  la  vertu 
de  mettre  le  repentir  dans  le  cocu rde  rhonimo 
qui  a  fait  des  fautes.... 

CHRYSOMALLON  ,  nom  du  fameux  bélier 
qui  portait  la  toison  d'or.  On  dit  qu'il  volait 
dans  les  airs,  qu*il  nageait  en  perfection  , 
qu'il  courait  avec  ta  légèreté  d'un  cerf,  et 
que  Neptune  ,  dont  il  était  Ois  ,  Tavait 
couvert  de  soie  d'or  au  lieu  de  laine.  Il 
avait  aussi  l'usage  de  la  p:irote,  et  don- 
nait de  bons  avis.  Il  est  le  premier  signe  du 
zodiaque. 

CHRYSOPÉK, œuvre  d'or.  C'est  îe  nom  grec 
que  tes  alchimistes  donnent  à  ta  pierre  phi- 
lostiphale  ,  ou  à  l'art  de  transmuer  touâles 
métaux  en  or  pur. 

CHHYSOPOLE,  démon.  Yoy.  Ouvb. 

CHllYSOPRASE.pierrepréeieuseà  laquelle 
la  superstition  attachait  la  propriété  de  for- 
lifier  la  vue*  de  réjouir  Tcspril  et  do  rendre 
t  homme  libéral  et  joyeux. 

CICÉRON  (  Marcus  Tullios  ).  Leloyer  dit 
qu'un  spectre  apparut  à  la  nourrice  de  Cieé- 
rtm  :  c'était  un  démon  de  ceux  qu'on  appelle 
génies  fttmUien.  Il  lui  prédit  qu'elle  allailail 
un  enfant  qui ,  un  jour  à  venir  ,  ferîiit  grand 
bien  à  TÉiat.  <x  Mais  d'où  lenait-il  tout  cela, 
nie  dira-l-on  ?  Je  répondrai  :  CVsl  la  cou- 
lume  du  diable  de  bégayer  dans  les  choses 
futures.  >  Cicéron   devint  en  effet  ce  qu'on 

î»dit  (3,. 

GVst  lui  qui  disait  qu'il  ivo  concev.'iit 
pas  que  deux  augures  pussent  se  regarder 
san^  rire« 

Il  a  comltattu  les  idées  superstitieuses  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ,  surtout  dans  les 
trois  livres  delà  Nature  des  dieux  ,  dans  les 
Tttseulanes  ^  et  dans  les  deux  liv'^s  t/e  la 
Divination , 

Ri^gnier  Desniarais  *  en  tôle  de  sîi  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Cicéron,  de  lUvinatiotiCt 

{3}  Leloyer,  llisl.  tl  disc.  des  spccirifs,  llv.  Il,  rii.  5; 
Ui.  lll.ili,  17. 
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a  donifté  de  ce  triiilé  on  sommaire  que  nous 
trân<iCriiroos  ici: 

«  Chez  tes  Romains  ,  dit-il  «  la  diiinatioii 
(c*esuà-dire  te  presse n liment  et  là  prtnliciiMn 
de  l 'avenir  )  élail  |»ritui|^leinent  Totidec  sur 
la  functian  de  ceut  qu'un  .ippetâil  AruspiceSf 
qui  consiàtail  ûam  Tinspcctton  des»  eniruilles 
de»  victimes  et  d-iii*  rinlerprctaliou  des  pru- 
diget  et  des  fuu<Jrcs ,  et  sur  la  ruiiction  dos 
Augures^  qui  pr«*iiaitnl  les  auspices  par  lob- 
iervatiûQ  du  vul  des  €i!>cîius  ,  par  ci'lle  di^ 
leur  cJiant,  et  de  leur  oiauiôre  de  manger.  A 
ces  deui  sortes  de  divinations  «qui  tenaient 
en  fnéme  temps  à  la  religion  et  au  go u ver- 
Bernent  de  la  république  ,  îl  faut  ajouter  les 
livres  de  la  sibylle  Erithrée ,  auxquels  ie 
sénat  avait  quelquefois  iecour>;  les  réponses 
dr»  oracles;  les  prédictions  des  personnes 
qu'on  croyait  cpriises  de  fureur  divine;  les 
visions  dans  les  sor»ges;  les  pré-iages  tirés  de 
certaines  chose;»  dites  au  hasard  ;  ceux  di's 
astrologues  ;  et  les  sorts  ,  qu'on  appelait  les 
sorts  de  Prénesle. 

•  C'est  de  touli'S  ces  différentes  diviïïatiuns 
qu'il  s^agit  daus  les  deux  livres  de  Cicéron. 
Dans  le  premier,  il  introduit  son  fière  ^  qui , 
étant  stoïcien  ,  les  soutient  toutes  avec  cha- 
leur et  s'appuie  pour  cet  effet  sur  lauturité 
des  anciens  philo^^ophes,  sur  divers  ciemplcs 
de  raniti|uité.  sur  la  pratique  universelle  de 
toutes  tes  nations  ;  sur  les  arguments  par 
lesquels  les  stoïciens,  grands  partiiians  do  la 
divination  ,  prétendaient  la  prouver.  Dans  le 
second  livre,  Cicéron  réfute  too'  ce  que  son 
frère  avait  avancé  dans  le  preniïer:  d  abord 
il  commence  par  démontrer  ta  vanité  ,  l'inu- 
tilité et  même  l'im possibilité  de  toule  divî^ 
Dation  en  général  ;  ensuite  examinant  chaque 
sorte  de dîvi nation  en  particulierpil  découvre 
Foriginc  ,  la  nature  et  les  abus  de  chacune* 
Voilà  en  gros  quel  est  le  sujet  des  deux  livres 
de  la  Divinatiim.  *  Vuj.  ùivinatiQn, 

Valère-Maxime  eonte  que  Cicéron  ,  ayant 
ité  proscrit  par  les  triumvirs  ,  se  retira  dans 
sa  maison  de  Formies  ,  où  tes  satejiites  des 
tyrans  ne  lardèrent  pa-i  à  le  poursuivre. Dans 
ces  moments  de  trouble,  il  vit  un  corbeau 
arracher  l'aiguille  d  un  cadran  :  c  était  lui 
annoncer  qu«^  sa  carrière  é'.ait  finie.  Le  cor- 
hrau  s'approcha  ensuite  de  lui,  comme  pour 
lui  faire  sentir  qull  allait  bienlèt  être  sa 
proie ,  et  le  prit  par  le  bas  de  sa  robe  ,  qu'il 
ne  cessa  de  tirer  que  quand  un  esclave  vint 
dire  à  l'orateur  romain  que  des  soldais  arri- 
vaient pour  lui  donner  la  mort.  Les  corbeaux 
d'aujourd'hui  soni  plus  sauvages* 

CIEL.  Un  tel  article  ne  peut  entrer  dans  ce 
dictionnaire  qu  à  propos  de  quelques  folles 
iTi>>.iin:es.  Lci»  musulmans  admettent  m  uf 
rieui;  il  y  eut,  parn]i  les  chrétiens»  dts 
hérétiques  qui  eu  annonçaient  trois  c«nl 
soixante-cinq,  avec  des  anges  spécialement 
f  liai  Ires  de  chaque  cieL  Voy.  Basiudb, 

Bodiu  assure  qu'il  y  a  dix  cieux,  qui  sont 
piarqués  mr  les  dix  courtines  du  tatïernacle 

(l)  PK'fjcë  <J(>  la  DémoiifMiiaiiic  des  sorciers. 

(ij  VojHge  ïk  Oait^rj  ûdus  le  Fiwbière,  l.  JIT,  t»,  139. 

(5|  D''  SjiuriiaJium  orlgiuii  ei  ecl  braudi  rUu  ^q  ud  Hg- 


et  par  ces  mots  ;  «  Les  ei«Mix  sont  tei  œu- 
vres de  les  doigts,  »  qui  sont  au  uombre  de 
dix(f). 

Les  rabbins  prétendent  que  l«  ciel  tourne 
sans  cesse,  et  quMl  v  a  au  b'»ut  du  monde  on 
lii'U  oïl  te  ciel  tourhi*  la  lerre.  On  lit  dans  le 
Taimud  que  le  rabbin  Bar-(^hana,  s'éLant 
arrêté  en  cet  endroit  pour  se  reposer,  mit 
son  chapeau  ^ur  une  des  fenêtres  «lu  ciel,  et 
que,  l'ayant  voulu  reprendre  un  moment 
après,  il  ne  le  retrouva  plus,  les  cieux 
l'ayant  emporté  dans  h'ur  courso  :  de  sorle 
quil  fallut  qu'il  attemltt  la  révoiuUou  des 
mondes  pour  le  rail  râper. 

CÎEKGHS.  On  allume  deux  cierge*  à  Soaer, 
en  Bretagne,  ûu  moment  du  mariage;  on  en 
place  un  devant  le  mari»  Tauire  dtvanl  U 
fimme  :  la  lumière  la  moins  brillante  indi* 
que  celui  d  s  deux  qui  d^iil  mourir  le  pre- 
mier. L*eau  et  le  feu,  comme  chez  les  an- 
ciens, jouent  un  grand  rùW  chiz  les  Bretons. 
Du  côté  de  Cuingamp.  et  ailleurs,  quand  on 
ne  peut  découvrir  le  corps  d'un  n4iyé,  on 
met  un  cierge  allumé  sur  un  pain  qu*oQ 
abandonne  au  cours  de  teau  :  on  trouve, 
dil^in,  le  cadavre  dans  l'endroit  où  le  pata 
s'arrête  (2). 

CIGOGNE.  On  croit  que  les  cigognes  pré- 
servent des  incendies  les  maisons  où  elles  se 
retirent.  Cette  erreur  n'est  plus  Irès-répatt- 
due.  On  a  dit  aussi  que  les  cigognes  ne  s'é- 
tablissaient que  dans  les  Etats  Ittires ;  mais 
les  Egyptiens,  qui  eurent  toujours  des  roi>, 
leur  rendaient  un  culte;  et  c'élaii  un  crime 
capital  en  Thessalie,  qui  était  monaichi()ui% 
de  tuer  une  cigogne,  parce  que  le  p  »ys  e«t 
plein  de  serpents, et  que  les  cigognes  hs  dé- 
truisent. Elles  sont  enfin  irès-comuiuncs  vu 
Turquie,  en  Egypte  et  en  Perse,  où  l'on  no 
i-onge  guère  aux  idées  républicaines. 

CIL  A  NO  (  Georges 'CBRÉTiE!<r- M  ATBRMus 
DS),  Uongrois  du  dix-huitième  siée  e,  qui  a 
écrit  un  livre  de  l'Origine  et  de  ta  Celébmlioa 
des  saturnales  chez  les  Romains  {:J/,  et  (sous 
le  nom  d'Antoine  Siguatelli)  des  LUcherches 
sur  les  géants  (4). 

CIMKtUÈS,  grand  et  puissant  démon,  mar- 
quis de  l'empire  infemat.  11  commande  aux 
parties  africaines.  Il  enseigne  la  grammaire, 
la  logique  et  la  rhétorique;  il  découvre  les 
trésors  et  révèle  les  choses  cachées;  il  rind 
l'homine  léger  à  la  course,  et  donne  aux 
bourgeois  ta  tournure  fringante  des  mîlilai* 
rrs.  Le  marquis  Cimt  rien,  capitaine  de  vingl 
légions,  est  toujours  à  cheval  sur  un  grand 
palefiui  noir  ^5). 

ClMËTlËliK.  Il  n'était  pas  permis  en  Kspa^ 
gne,  au  quatrième  siècle,  d'allumer  des  cier* 
ges  en  plein  jourduis  les  cimetières,  de  penr 
d'inquiéter  ies  esprit n.  On  croyait  que  les 
ameas  des  trépasses  fréquenlatcnt  les  cime- 
tières où  leurs  corps  étal  eu  l  enterrés  (6);  et 
le  clergé  cul  quelque  peine  à  détruire  cette 
opiition. 

Ou  croit  encore  aujourd'hui,  dans  les  cam* 

(I)  De  Giinuiybus  uo\ii  ilistiuibiLlo  li.jflunea  ci  ertihaL 
1756. 
Ci]  Wiçrus,  in  l'stiuilomoJian'Ub  tl«iH. 
{tij  Uuui  Gilujci,  lijui hui  kfrjpi'ïrttioiâ,  etc.,  elt  ti 
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pagnes,  que  les  âmes  du  purgatoire  revit-n- 
iKftU  dans  les  cinii'Mères;  on  dit  même  que 
les»  démons  aiment  à  s'}  monlrer^  cl  que  c'esl 
pour  ics  érarler  qu'on  y  piaule  des  croix. 
On  conle  des  anecdote»  effraya  nies.  Peu  de 
viilageoi*  traverseraient  le  cimeiière  à  mi- 
en il  :  ils  ont  toujours  l'hisloire  de  Tun  d'en- 
tre eux  qui  a  été  rossé  par  une  âme  (ou  plu- 
tôt par  un  mauvais  plaisant]  qui  lui  a  re- 
proché de  troubler  sa  pénitence,  Vojf.  Avvk- 
RiTums. 

Henri  E*«lienne  et  les  ennemis  du  calholi- 
I  cisine  ont  forgé  .lussi  des  avrnlurcji  facélieu- 
ses»  où  ils  attribuent  de  petites  rraudi*»  aui 
gens  d>gli!ie  pour  maintenir  celte  cnvyatice; 
mais  ces  bislorielles  sont  des  îovi  niions  ca- 
lomnieuses. 

On  a  vu  quelquefois,  dans  les  grandes 
chaleurs,  di*?*  exhalaisons  enOaminées  sortir 
des  cimelières;  on  sait  aujourd'hui  qu'elles 
ont  une  c.iusp  naturelle. 

CIMMÉlilE^iS,  peuples  qui  hahilaienl  ;iu- 
lour  di-s  t^aiUiï-Méotides,  et  dont  les  Gimbres 
étiiieritfes  descendants.  Beaucoup  de  savants 
oui  placé  dans  ce  pays  l'antre  par  lequel  on 
allail  aux  enfers.  Leloyer  dtt  que  h*s  Cirnmé- 
riens  élaienl  de  grands  sorciers,  et  <|u'tJlys»e 
lie  les  alla  trouver  t|ue  pour  interroger,  par 
leu*'  moyen^  les  esprits  de  l'enfer. 

CIMON,  général  athénien,  fils  de  Miltiade. 
Ayant  vu  en  songe  une  chienne  irritée  qui 
n bayait  contre  lui  et  qui  lui  disait  d'une  voix 
humaine  :  —  «  Viens;  tu  me  feras  plaisir,  à 
moi  et  à  mes  pi  tils,  »  — ^  il  alla  consulter  un 
devin  nommé  Astypbilc»  qui  interpréta  sa 
tision  de  cette  manière  ;  —  «  Le  chien  est 
ennemi  de  celui  contre  lequel  il  aboie;  or, 
on  ne  pour  rail  faire  à  son  ennemi  u  i  plus 
grand  plaisir  que  de  mourir;  et  ce  mélange 
de  la  voix  humaine  avec  fuboi  dénote  un 
Mède  qui  vous  tuera.  » 

Les  Grecs  étaient  en  guerre  avec  les  Per- 
ses et  les  Mèdes  :  il  y  avait  donc  chance. 
Bialheureusement  pour  le  devin,  le  songe  ue 
B'acc<»mplit  pas^  et  Cimon  ne  mourut  que  de 
mal  il  die. 

CINCINNATULUS  ou  CINCINNATUS  {le 
petit  frisé i,  esprit  qui,  au  rapport  de  IthoJi- 
ginus,  pariait  par  la  bourbe  d'une  frmme 
iHJiiitnée  Jocaba,  —  laquelle  était  veutri- 
]ot|ue. 

CINQ*  Les  Grecs  modernes  se  demandent 
excuse  en  prononça  ni  le  nombre  cinq,  qui 
.est  du  plus  mauvais  augure,  parce  qu'il  ex- 
prime un  nombre  iudeOni,  réprouvé  parles 
"ca  batistes. 

CIONES.  Voy.KiotfES. 

CIPPUS  VKNELlUS^cbef  d^utic  partie  de 
riialie,  qui,  pour  avoir  assisté  à  un  combat 
de  taureaux  et  avoir  eu  toute  la  nuit  l'ima- 
ffiuatiun  occupée  de  cornes,  se  trouva  un 
'fi ont  cornu  le  lendemain.  f)*uutres  disent 
i|ue  ce  prince,  entrant  victorieux  à  Rome, 
s'aperçut  en  se  penchant  au-dessus  des  eaux 
idu  Tibre,  car  il  n'avait  pas  de  miroir,  qu'il 
lui  était  poussé  des  corucs.  Il  consulta  1rs 
devins  pour  savoir  ce  que  lui  présageait  une 
circonstance  si  extraordinaire.  On  pouvait 
cx}iliqucr  ce  prodige  de  plusieurs  façons  ;  on 
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lui  dit  seulement  que  c'était  une  marque 
qu'il  régnerait  dans  Uorne;  mais  il  n'y  vou- 
lut plus  entrer.  Celte  modération  est  plui 
merv*Mlb*u^e  que  les  cornes. 

CIRCË,  fameuse  magicienne  qui  ehan{:e:4 
les  coinpa|,'iiunî»  d'Ulysse  en  pourceaux.  Elle 
savait  composer  des  potions  magiques  et  des 
enchantements  par  lesquels,  au  moyen  du 
diable,  elle  troublait  l'air,  excitait  les  grêles 
et  les  tempêtes»  el  donnait  aux  hommes  des 
maladie»  de  corps  cl  d'esprit.  Saint  Jein 
Chrysostome  regarde  la  niéiamorplmse  des 
compagnons  d'Ulysse  comme  une  uve  allé- 
gorie. 

CIIICONCELLÏONS,  fanaliques  du  qua- 
trième siècle,  de  la  secte  des  donalisies.  Ils 
ftarurenl  en  Afrique.  Armés  d'abord  de  bâ- 
bns  qu'ils  appelaienl  bâtons  d  hraël ,  ils 
commettaient  tous  le»  brigandages  sous  pré- 
texte de  rétablir  l'égalité.  Us  prirent  bientôt 
des  armes  plus  alfensives  pour  tuer  les  ca- 
tholiques. On  les  appelait  aussi  scolofiôtes* 
Ils  faisaient  grand  cas  da  dyible  et  l'hono- 
raient en  se  coupant  la  gorge,  en  se  notant, 
en  se  jrtanî,  eux  et  leurs  femmes,  dans  les 
précipices.  A  là  suilc  de  Frédéric  Rirbe- 
rous^e,  au  treizième  siècle,  on  vit  reparaître 
des  tjjconcel lions  qui  damnaient  les  etillio- 
liques.  Ces  violents  sectaires»  à  Tune  et  Tau- 
Ire  épuque,  ne  durèrent  pas  longtemps, 

CIRE.  C'est  avec  de  la  cire  que  les  stirciè- 
res  composaient  les  petites  figures  magiiiues 
q libelles  faisaient  fondre  lorsqu'elles  vou- 
laient envoûter  et  faire  périr  ceux  quelles 
avaient  pour  ennemis.  On  décapita  à  Paris, 
en  157'* ,  un  gmiJlhomme  chez  qui  I  ou 
trouva  une  petite  image  de  cire  ayant  ta 
place  du  cœur  percée  d'un  poignard.  Voy, 

E:^VOUTIiME!HT* 

ClKUliLO  (Pierbb),  sa?ant  aragonais  du 
quinzième  siècle,  à  qui  Ton  doit  un  livre 
u  astrologie  (1),  où  il  défend  les  astroliigues 
et  leur  science  contre  les  raisounemuitls  de 
Pie  de  la  MirandoEe. 

CITATION,  formule  employée  pour  appc 
1er  11'»  esprits  et  lei  forci-r  à  paraître,  V  y. 
Evocation. 

CITU,  fête  au  Pérou,  dans  laquelle  tous 
les  habitants  se  frottaient  d'une  pâle  otj  ils 
avaient  mêlé  un  peu  de  sang  tiré  de  l'entre- 
deux  des  sourcils  de  Irurs  enfants.  Ils  pen- 
saient par  là  se  pré^^erver  pour  tout  le  m<H8 
de  tout  malaise.  Les  prêtres  idolâtrer  fai- 
saient ensuite  des  c<n*ju rations  afin  d'éloi- 
gner les  maladies,  et  les  Peruvietis  croyaient 
que  toutes  les  tièvrcs  étaient  vhassées  dé« 
lors  à  cinq  ou  six  lieues  de  leurs  habita- 
tions. 

CIVILE  (Françoï*  oje),  gentilhomme  nor- 
mand, né  en  153  ),  d tint  la  vie  fut  remplie  de 
catastrophes,  pour  la  plupart  imaginées  par 
les  écrivains  prolestants,  qui  ont  si  souveiiL 
fabriqué  des  romans  et  des  historiettes,  dans 
le  bul  de  faire  lire  leurs  écrits.  Coroine  on 
classe  cette  vie  prodigieuse  dans  les  itii pos- 
tures historiques,  nous  en  donnerons  un  pe- 
tit précis. 

(t)  A|njLH*«ni;ila  aiiirultigi^  1iiiman« ,  hoc  est  d«  muH* 
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La  mère  de  François  de  Civile  ôuinl  morte 
enceinte,  pendant  l';ib8onrc  de  son  mari, 
avait  été  enterrée  sans  qu*on  snii};eât  à  tirer 
Tcnfant  par  l*opcr.ilion  césarienne.  Un  pea 
après  l*eutern-menl,  le  mari  arrive;  il  ap- 
prend avec  surprise  la  mort  de  sa  femme, 
et  le  peu  d'attention  qu'on  a  eu  pour  le  fruit 
qu'elle  portail;  il  la  f.iit  exhumer;  on  lui 
ouvre  les  entrailles,  d'où  Ton  tira  François 
de  Civile  encore  vivant. 

Cet  homme,  entré  ainsi  dans  la  vie,  se 
trouvant  en  1562,  capitaine  de  cent  hommes 
de  pied,  dans  la  ville  de  Rouen,  que  Char- 
les IX  assiégeait,  reçut  dans  la  joue  une 
halle  qui  lui  traversa  le  cou;  et  il  tomba  da 
haut  du  rempart  dans  le  fossé.  Des  pion- 
nier!!, le  croyant  mort,  le  mirent  dans  une 
fosse,  avec  un  autre  corps  qu'ils  jetèrent  sur 
lui,  et  ils  les  couvrirent  d'un  peu  de  terre.  11 
resta  ainsi  toute  la  journée.  Son  valet  vint 
le  soir  chercher  son  corps  pour  lui  donner 
une  sépulture  plus  honorable.  Il  le  déterra 
et  ne  le  reconnut  pas,  taut  il  était  défiguré. 
Cependiht,  un  diamant  qu'il  avait  au  doigt 
ayant  frappé  les  ycui  de  ce  domestique,  il 
sut  par  là  qu'il  avait  retrouve  bon  maître,  et 
enleva  le  corps. 

Après  l'avoir  lavé,  il  l'embrassa  en  pleo- 
ranl;  il  crut  sentir  encore  qu(*lque  chaleur; 
il  porta  bien  vite  le  corps  aux  chirurgiens  de 
l'armée  qui,  le  regardant  comme  mort,  oo 
voulurent  pas  en  prendre  soin.  Civile  futaiofi 
cinq  jours  et  cinq  nuiis  abandonné,  sans  par- 
ler Di  donner  aucun  signe  de  mouvement, 
mais  toujours  ardent  de  fièvre.  Un  médecin 
consentit  alors  enfin,  à  lui  ftire  prendre  un 
peu  de  bouillon;  le  len^lemain,  le  malade 
entr'ouvrit  les  yeux.  Mais  sur  ces  entrefai- 
tes, la  ville  ayant  été  prise  d'assaut,  le  bruit 
qui  se  fit  lui  6ta  de  nouveau  toute  connais- 
sance. Dans  le  pillage,  on  le  jeta  par  la  fenê- 
tre; il  tomba  sur  un  fumirr,  où  il  resia  trois 
jours  en  chemise,  sans  èlre  secouru  de  per- 
sonne. 

Enfin  un  de  ses  parents  vint  le  voir,  et  fut 
très-étonué  de  le  trouver  encore  vivani.  Ci- 
vile demanda  à  boire  par  signes;  on  lui 
donna  de  la  bière,  qu'il  avala  Irès-avile- 
mm'  ;  ou  l'emporta  dans  un  château  où  il 
fut  soigné,  et  au  bout  de  six  semaines,  il  se 
trouva  bieu  po.t.ini. 

Il  fut  piosciil  eomirte  protestant,  sous 
Henri  III,  et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  la 
reine  Elisabeth  lui  fil  couler  son  histoire;  ne 
sachant  pas  peut-éire  qu'il  y  a  des  Gascons 
ailleurs  qu'aux  t)onls  de  la  Garonne,  elle 
donna  son  périrait  au  conteur.  Le  règne  de 
Henri  le  Grand  lui  permit  de  rentrer  en 
France.  D'Aubigné  dit  qu'il  Ta  vu  souvent 
«  aux  assemblées  natonale-t,  député  de  Nor- 
mandie, à  l'âge  de  suix  nile-six  ans,  et  qu'il 
signait  toujours  ;  François  de  Civile,  trois 
fois  mort,  trois  fois  enlerré,  et  trois  fois,  par 
la  grâce  de  Dieu,  ressuscité.  »  Il  était  octogé- 
naire, lorsqu'il  mourut  d'une  fluxion  do 
poil  ri  ne. 

Nous  avons  tiré  la  plupart  de  ces  détails 
de  l'histoire  du  capitaine  François  de  Civile, 
extraite  de  ses  mémoires  niaiiuscrits,  et  pu- 


bliée par  Misson,  qiil  aurait  dâ  y  voir  le  pen- 
dant des  aventures  de  M.  de  Crac. 

CLAIRON  (CLâiRB-JosàpDB-LBTais  OB  La- 
TUDB.  connue  sous  le  nom  d'Qippolyle),  tra- 
gédienne française,  morte  en  1803.  Dans  ses 
J/^moire«,  publiés  en  1799,  elle  raconte  l'his- 
toire (l'un  revenant  qu'elle  croit  élie  l'âme 
de  M.  de  S....,  fils  d'un  négociant  de  Breta- 
gne, dont  elle  avait  rejeté  les  vœux,  à  cause 
de  son  humeur  haineuse  et  mélancolique, 
quoiqu'elle  lui  eût  accordé  son  amitié.  Cette 
passion  malheureuse  avait  conduit  le  jc^une 
insensé  au  tombeau.  H  avait  souhaité  dé  U 
voir  dans  ses  derniers  moments  ;  mais  ob 
avait  dissuadé  mademoiselle  Clairon  de  bire 
cette  démarche  ;  et  il  s'était  écrié  avec  dés- 
espfiir  :  —  Elle  n'y  gagnera  rien  ,  je  la  pour- 
suivrai autant  après  ma  mort  que  Je  Tâi 
poursuivie  pendant  ma  vie  1.,. 

Depuis  lors,  mademoiselle  Clairon  cntea- 
dit,  vers  les  onze  heures  dû  soir,  pendant 
plusieurs  mois,  un  cri  aigu;  ses  gens,  ses 
amis,  ses  voisins,  la  police  méjiie,  entendi- 
rent ce  bruit,  toujours  a  la  même  heure, 
toujours  p.irlant  sous  ses  fenêtres,  et  ne  pa- 
raissant sortir  que  du  vague  de  l'air. 

Ces  cris  ce'isèrent  quelque  temps.  Mais  ils 
furent  remplacés,  toujours  à  onze  heures  da 
soir,  par  uu  coup  de  fusil  tiré  dans  ses  Cpné- 
tres,  sans  qu'il  en  rcsullât  aucun  dommage. 

La  rue  fut  remplie  d'espfons,  et  ce  bruit 
fut  entendu,  frappant  toujours  â  11  même 
heure,  dans  le  même  carreau  do  vlire,  sàas 

3 ue  jamais  personne  ail  pu  voir  de  qufsl  en- 
roit  il  parlait.  A  ces  explosions  succéda  nn 
claquement  de  mains,  puis  des  sons  mélo- 
dieux. Enfin,  toal  cessa  après  îiu  peu  pliis 
de  deux  ans  et  demi  (i). 

Voilà  ce  que  disent  les  mémoires  publiés 
par  mademoiselle  Raucourt.  Ce  qui  n*empfi 
che  pas  que  ce  tait  n'est  qu'une  myslificalioa, 
qui  eût  fait  un  peu  plus  de  bruit  à  Paris  si 
c'eût  été  autre  chose. 

CLARUS.  Saint  Augustin  rapporte  qb  nii 
jeune  homme  de  condition,  nommé  Clams, 
s'étani  donné  à  Dieu  dans  un  monaslèfe 
d'Hippone,  se  persuada  qu'il  avait  coiiimércie 
avec  les  anges.  11  en  parla  dans  le  couvent. 
Comme  les  frères  refusaient  de  lé  croire,  il 
prédit  que  la  nuit  suivante  Dieu  lui  enver- 
rait une  robe  blanche  avec  laquelle  il  parai* 
trait  au  milieu  d'eux.  En  effet,  vers  mînpil, 
le  monastère  fut  ébranlé,  la  cellule  du  jeûne 
homme  parut  brillante  de  lumière;  oner- 
tendit  le  bruit  de  plusieurs  personnes  qai 
allaient,  venaient  et  pàrlaieiit  entre  ellei. 
sans  qu'on  pûl  les  voir.  Giarus  sortit  de  si 
cellule  et  montra  aux  frères  la  triiiiqoe  dôsl 
il  était  vêtu  :  c'était  une  étoffe  d'une  blai- 
cheur  admirable  et  d*une  finesse  si  extraor- 
dinaire, qu'on  n*avait  jamais  rien  vu  dcsr» 
bluble.  Ou  passa  le  reste  de  la  nuit  â  chas** 
ter  des  psaumes  en  actions  de  grâces;  efr* 
suila  on  voulut  conduire  le  jeune  homme  é 
saint  Augustin;  mais  il  s*y  opposa,  disait 
que  les  anges  le  lui  avaient  défendu.  Cepea- 
dant  on  ne  l'écouta  point;  et,  conim'e  on  V] 

(\)  Mihiioiros  d*Uippolyte  Clairon,  éxlit.de 

I»,  107. 
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ronduisait  malgré  sa  résistatice Ja  tutitque 
tlisparut  aux  yetii.  des  aâsistanls;  ce  qui  fil 

i'uger  que  le  toul  ti*était  <|a*uiie  iltusiou  de 
Vaprii  (i<*  ténèbres 

CLASSYALABOLaS,  Voy.  CAACRrwoLiàs. 

CLAl)')R,  prieur  dt»  Laval,  Ui  imprimer  à 
\i  lin  du  seizième  siècle  un  livre  inlilulé  : 
Ûiatoguex  de  la  Lycanthropie* 

CLAUDEll  (Gabriel),  savaul  saxon,  mort 
cil  16JI,  iiu'tnhre  de  racadéinio  (Irs  Curieux 
de  la  Nature.  Il  a  laissé,  d;ins  lc!i  Méritoires 
de  cclti*  société,  divers  opuscules  siimuiitTS, 
li'ls  sont  :  «lie  Remède  di(iholii|Uc  du  délire^  » 
ti  <  les  Vingt  cinq  ans  de  séjuur  d'ua  déiiiou 
«ur  la  ierre  (1).  » 

Son  neveu,  Frédéric-Guillaume  Clauder,  a 
donné»  dans  les  Êpbémérides  de  la  même 
ACndèmre,  un  Irai  lé  sur  les  uiiins  (2). 

CLAUNECK,  Uémon  qui  a  pui^^^ancc  sur 
lt*s  bieiiH,  sur  les  rirhesses  ;  il  fait  trouver 
lies  (résors  à  celui  qu*il  sert  en  verlu  d'un 
pacte.  11  e»l  aimé  dt*  LuciTer,  qui  le  laisse 
niâftre  de  prodiguer  TargenL  11  rend  c«m- 
ptaisrince  pour  complaisance  à  qui  rap- 
pelle m, 

CLAUZETTE.  Sur  la  fin  de  lG8j,  une  fille 
insensée.  Marie  Clauzelle.  se  mil  à  courir  les 
champs  aux  environs  de  Ttvulouse,  en  se  ré- 
ctamanL  du  nom  de  Robert,  qu'elle  disait 
être  le  mattre  de  tous  les  diables.  On  la  crut 
possédée»  et  toul  le  monde  voulul  la  voir. 
Quatre  jeunes  filles»  qui  assistèrent  aux  pre- 
miers exorcisme  s  y  se  crurent  possédées  pa- 
reillemenl.  Le  vicaire-géDéral  de  Toulouse, 
foulant  éprouver  si  la  possession  ciail  vraie, 
fit  employer  d'abord  des  exorcismrs  feiuis; 
€t  l*eau  lommutie,  la  Ix dure  d'uo  livre  pro- 
fane, le  ministère  d'un  laïque  habillé  en  pré- 
Ire,  agitèrent  aussi  violemment  les  prétin- 
dues  possédées,  qui  n'élaient  p.is  prévenues, 
que  st  un  prélre  eût  lu  le  rituel  avec  des  as- 
persions dVau  bénite.  Les  médecins  décla- 
rèrent que  le  diable  n'ékiii  pour  rien  dans 
celte  affaire.  Les  possédées  vomissaient  des 
épingles  crochues;  mais  on  te  marqua  qu'elles 
les  cachaient  dans  leur  bouche  pour  les  re- 
jeler  devant  les  spectateurs.  Le  parlement 
de  Ttmlooiie  proclama  la  Iraude  et  dissipa 
celle  ridicule  afTiiire. 

CLAVICULES  DE  SALOSION  ,  Voy.  Sa- 

CLAV  (Jean),  Ulléraleur  .'illemand»  mort 
'en  Î'MM.  On  reeh;' relie  son  Aiknmhtiv^t^  petit 
pueine  en  vers  allc^iiaiuls  conUe  la  folie  des 
iilcliimist<*s  el  faiseurs  d'or. 

CLÉDtJNISMANClE,   divinilion    tirée  de 
Icertauves  p.i rôles  qui,  entendues  ou  pronon- 
cées en  diverses  rencontres,  étaient  regar- 
dées comme  bons  ou  mauvais  pré^ai^es*  Cette 
'divination  était  surtout  en  us;ige  à  Saijrne  ; 
il  y   avait  un  temple  où  c'était  ainsi  qu'on 
[Teiubit  1rs  oraeles.  Un  nom  seul  ofTrait  qnel- 
-querois  l'augure   d'un    bon    succès.    Léoly- 
;ljide»  pressé  par  un  Sa  mien  d'entreprendre 
la  guerre  contre  les  Perses,  demanda  à  ce 

(t)  Dr  Dij*bolico  dclirii  remedio-  -^  De  Diabolo  prr 
Tigiriti  tj|uit}qu6  au^-^s  frequeiiuntc  cum  iiJutierL\  nuili 
veoeflcii  opcra. 
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Samicn  son  nom;  et.  apprenant  qu'il  s'ap- 
pelait Hégésisira  le,  mot  qui  signifie  conduc- 
tenr  d'armée,  il  répondit  :  j'accepte  l'augure 
d'Hégésistrale. 

Ce  qu'il  y  avait  de  commode  en  to-ut  ceci, 
c'est  qu  on  était  libre  d'arcepter  ou  de  refu- 
ser le  mol  à  présage.  SU  était  9;-nsi  par  ce- 
lui qui  l'entendait  et  qu'il  frappât  son  ima- 
gination^ il  avait  toute  sun  influence  ;  mah  si 
l'auditeur  le  laissait  tomber,  on  n'y  faisait 
pas  une  prompte  attention,  l'augure  était 
sans  force. 

CLEF  D'OR.  On  a  publié,  sons  le  litre  de 
la  de f  d'or,  plusieurs  petits  volumes  slUpi'- 
rtes  qui  enseignent  les  moyens  infailhbtes  de 
faire  fortune  avec  la  luterie,  et  qui,  qunnd  la 
!(d«rie  eiistail,  ne  faisaient  que  des  dupes. 
La  Cîef  d'or  on  le  Véritable  trésor  de  h  fut^ 
tttne^  qtJÎ  se  réimprimait  de  temps  en  tctups 
à  Lille,  cbezCastiaux,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  découverte  des  nofnbrcs  symp-ilhi- 
ques,  que  l'auteur  se  vante  d'avoir  inmvés, 
ce  qui  lui  a  valu  trois  cent  mille  francs  en 
deux  ans  cl  d -mi.  Il  est  mal  de  mentir  aussi 
impunément  pour  engager  les  pauvres  gens 
à  ^e  ruiner  dius  les  loteries.  Or,  les  cinq 
nombres  sympjihiquos  ne  manquent  pas  do 
sortir,  dit-il  elTrcHilément,  dans  les  cinq  tira- 
ges qui  suivent  la  sortie  du  numéro  indica- 
teur. 11  faut  donc  les  suivre  pendant  cinq  ti- 
rages seulement  pour  Itîre  fortune.  Par 
eiomple,  les  nombres  sympathiques  de  4- 
sont  30,  40,  5l\  70,  76.  Ces  cinq  numéros 
sor liront  dans  les  cinq  tirages  qui  suivront 
la  sortie  de  i,  non  pas  tous  a  la  l'ois  pr  ut- 
éire,  mriis  au  moins  deux  ou  trois  ensemble. 

Du  reste  les  nombres»  sympathiques  sont 
imaginiiirei^,  et  chacun  les  dispose  a  son  gré. 

CLEIDOMANCIE  ou  CLEIDONOMANCIE, 
divination  parle  moyen  d'une  clef.  On  voit 
dan^j  Uelrio  et  Delancre  qu'on  einployait  cette 
divination  pour  décourrir  Tauteur  d'un  vol 
ou  d'un  meurtre.  On  tortillait  autour  d'une 
clef  un  billet  contenant  le  nom  de  celui  qu'on 
soupçonnait;  puis  on  attacha  il  cet  te  de  fa  une 
Bible,  qu'une  fille  vierge  soutenait  de  ses 
mains.  Le  ilevîo  jnarmollait  ensuite  tout  bas 
le  nom  des  personnes  soupçonnées;  et  on 
voyait  le  papier  tourner  et  se  mouvoir  scn- 
sibiement. 

On  devine  encore  d'une  autre  manière  par 
la  cleid(juï.incie.  On  attache  étroitement  une 
clef  surl.tprciiiière  page  d'un  livr«  ;  on  ferme 
le  livre  avec  un-'  corde,  de  façon  que  l'an- 
neau de  la  clef  soit  dehors;  ta  personne  qui 
a  quelcjue  secret  à  découvrir  par  ce  moyen, 
pose  ledoigt  dans  l'anneau  de  la  clef,  en  pro- 
nouçanl  tout  bas  le  nom  qu'elle  8oupçi*nne» 
S'il  eî»t  innocent,  la  clef  reste  immoliile;  s'il 
est  coupable,  elle  tourne  avec  une  telle  vit»- 
lence,  qu'elle  rompt  la  corde  qui  attache  le 
livre  (4j. 

Les  Cosaques  et  les  Kusses  emploient  sou- 
vent cette  divination;  mais  ils  mettent  la  clef 
eu  travers  et  non  à  plat,  de  oiatiière  que  l.t 

fo)  Obûdias  itll,  et  obediel.  Cbvicuks  de  Salorotiu, 
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compression  lui  Tait  T^irc  te  quart  de  *Utnr, 
Ih  croient  j^avoir  par  \à  si  la  maison  où  ils 
iiinl  est  riche  «  si  leur  riuiitle  se  porte  bien 
en  leur  absence  «  si  leur  père  vit  encore»  p(c. 
Ils  font  usage  surtout  de  celte  divination 
pour  découvrir  les  trésors.  On  les  a  vuh  plu- 
sieurs Tois  en  France  nxourira  cet  oracle  dii 
l;i  clef  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  durant 

CLÊONICE*  Pausanlas,  (3:ènéral  lacédémo- 
nicn,  ayant  tué  à  Bysancc  une  vertueuse 
jeune  (îlle,  nommée  Ctéouice,  qui  lui  avait 
résisté»  vécut  dans  un  etirroi  coulinucl  et 
ne  cessa  de  voir,  jusqu*<i  sa  mort,  le  speclre 
de  cette  jeune  fillr  à  ses  cà^és.  —  Si  l'on  con- 
naissait ce  qui  a  précédé  IfS  visions,  on  en 
Irouverail  souvent  la  source  dans  les  re- 
liiord4. 

CLÉOPATEE.  C'est,  dit-on^  une  erreur 
que  To  pi  ni  on  où  nous  sommes,  que  Cléopâlrc 
«c  fit  mourir  avec  deux  aspics.  PIiJtar<\ue  dit, 
dans  la  vie  de  Alarc-Antoine,  que  personne 
n'a  jamais  su  comment  elle  élait  morte.  «Quel- 
ques-uns assuicnt  qu'elle  prit  un  poison 
qu'elle  avait  coutume  de  porter  dans  bcs 
«  hoveuK.  On  ne  trouva  point  d'aspic  djiis  le 
lieu  où  elle  était  morte;  on  dit  seulement 
qu'on  lui  remarqua  au  bras  droit  d^'nx  pi- 
qùrot  imperceplilïle»  ;  c*esl  là-dessus  qu'Au- 

r[«tle  l»aiar<la  l'idée  qui  est  devenue  popu- 
UÏf**  ftur  \ii  Keme  ûa  sa  luorl.  Il  est  probalilc 
^u^\U*  *t*  |4qua  anc  une  aiguille  cmpoi- 

CLÉKOM  ANCIE,  art  de  dire  la  bonne  aven- 
lyre  itar  le  sort  jeié,  ccst*â-dtre  avec  des 
éàê  ,  des  o»&elels  ,  dei  fèves  noires  ou  blan- 
<ll€«.  On  leA  agitait  dans  un  v;ise^  et  après 
ëfoïr  prié  les  dii  ux  on  les  reniersait  sur  une 
liiible  et  Ton  prédisait  l'avenir  d'après  la  diii- 
position  des  olijets.  Il  y  avait  à  Dura ,  en 
Acbaïe  ,  un  ûra«  le  d'Uert  j(c  qui  se  rend  lit 
sur  un  tablier  a  irec  des  dés.  Le  pèlerin  »  après 
a^oir  prié,  jctnil  quatre  dès»  dont  te  prêtre 
d'Ht-rtule  considérait  les  points,  e1  il  en  lirait 
la  conJci!ture  de  ce  qui  devait  arriver.  Il  Fal- 
lait ifue  ces  dés  fussent  faits  d'os  de  bêles 
lacritiée»  (2]. 

Le  plus  !»ouvciiton  écrivait  sur  les  osse- 
let» ou  sur  de  petites  tablettes  qu'on  mêlait 
dans  une  urne  j  ensuite  on  faisait  tirer  un 
h>l  par  le  premier  jeune  garçon  qui  se  ren- 
contrait; et  si  Tinscription  qui  sortait  avait 
du  rapport  avec  ce  qu'on  voulait  savoir, 
c'était  une  prophétie  certiiinep 

Cette  divin.itiun  élait  commune  en  Egypte 
et  cliei  les  Huma  m  a;  cl  l'tïii  Irotjvail  fré- 
quemment dei^  iléromanciens  ditns  les  rues 
et  ourles  places  publiques,  comme  nu  trouve 
dans  nos  féies  des  cartomanciens.  Voj.  As- 

tlUOAUnUNCtiS. 

CLfeVES.  On  dit  que  le  diable  est  chef  de 
celle  noUlt!  maison  et  père  de.s  comte:»  de 
C  èves.  Les  cabalisles  prétendent  que  ce  fut 
un  sylphe  qui  vint  à  Clèves  par  les  airs  ,  sur 
un  navire  nterveitleux  traîné  par  des  cygnes, 
et  qui  repartit  un  jour^  en  plein  midi ,  à  la 

1 1  Vnye«  Hrown,  Des  EfT<»urs  populaires,  li  v.  V,  ch,  11. 
fjl  Di  ijucrt',  rjiuTéiiulué  et  mécréanie.  eJr  ;  ir.uié  Î5. 
Ij  L^abité  lit;  ^  lll4f>,  JiUs  le  Omit  de  t^jbaii*. 


vue  de  tout  le  monde,  sur  son  navire  aérU 

«r  Qu'a-t-it  fait  aux  dorieurs  qui  les  obli;;e 
à  l'ériger  en  démon?  »  dit  labbé  de  Vil- 
1 1rs  (3).  G%'sl  en  Rtemoirc  d<»  eelie  nrigîiie 
merveilleuse»  diversement  expliquée»  qu'on 
avait  fomlé  au  pays  de  Crèves ,  Tordre  de* 
chevaliers  du  Cye^e  {k). 

CLiMA TEUiOUK,  Voy.  A!<î«ÉE. 

CLiSTHEHET,  démon  cjui  fait  paraître  la 
nuit  au  milieu  du  jour,  ei  le  jour  au  inilii'u 
de  la  nuit^  quand  c'est  son  caprice*  si  vouf 
en  croyez  tes  Ctavieuleâ  de  Sntomon, 

CLOCHES.  Les  anciens  connaissaient  Ici 
cloches,  dont  on  attribue  Tinvention  aui 
Egyptiens.  Elles  étaient  eu  usage  k  AUièiKS 
et  chez  les  Romains. 

Les  musulmans  n'ont  point  de  clocli**»  dans 
leurs  minarets;  ils  croient  que  le  sou  en 
cloches  effraierait  les  âmes  des  bicnheurcai 
dans  le  paradis. 

Les  cloches  ne  furent  généralement  em- 
ployées, dans  les  églises  chrétiennes,  que 
vers  le  septième  siècle*  On  voit,  da as  Alrum, 
que  la  cérémonie  du  bapléiive  qui  le>  con- 
sacre avjit  lieu  déjà  du  temps  de  Cbarle- 
magne. 

C'est,  dit-on,  parce  qu'elles  sonlhaptisée*, 
que  les  cloches  sont  odieuses  à  Satan*  On 
assure  que  quand  le  diable  porte  ses  suppôts 
au  sabbat,  il  est  forcé  de  tes  lai%»ser  tomber, 
s'il  entend  le  son  des  cloches.  Torquemada 
raconte .  dans  son  Uéxaméron^  qu'une  femmi* 
revenant  du  sabbat,  portée  dans  le:»  airs  par 
l'esprit  maltn  ,  entendit  la  cloche  qui  sonnait 
VAngeim*  Aussitôt  le  diable  l'ayant  lâchée. 
elle  tomba  dans  une  baie  d'épines,  au  bord 
d'une  rivière.  Elle  aperçut  un  jeune  bomine 
à  qui  elle  demanda  secours,  et  qui ,  à  force 
de  prières,  se  décida  à  la  reconduire  en  sa 
maison.  Il  la  pressa  tellement  de  lui  avouer 
les  circonstances  de  son  aventure,  qu'elle  la 
lui  apprit;  elle  lui  fit  ensuite  do  petits  pré- 
sents, pour  rengager  à  ne  nen  dtrc*  :  mais  la 
chose  ue  manqua  pourtant  pas  de  se  ré< 
pandre* 

On  croit,  dans  quelques  contrées,  que  c*est 
le  diable  qui  excite  les  tenipéleA  ,  et  que,  par 
ainsi,  les  cloches  conjurent  les  orafçes.  Let 
paysans  sonnent  donc  les  cloches  dès  qu'ils 
eulendcnl  le  tonnerre,  ce  qui  maintenant  est 
reconnu  pour  une  imprudence.  Citons  à  ce 
frujet  un  fait  consigné  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  :  «  En  1718,  le  l^aoàt, 
un  vaste  orage  s'étendit  sur  1 1  Bassc-Bre* 
tMgne  ;  le  tonnerre  tomba  sur  ?ingt-quatrf 
églises  situées  entre  Landernau  el  Saîol^ 
Pol-de-Lèon  ;  c'était  précisément  celles  où 
l'on  sonnait  pour  écarter  la  foudre  ;  celtes  où 
L'on  ne  sonna  pas  furent  épargnées,  >  M.  S.d- 
gues  pense  cependant  que  le  son  desclorbrs 
n'attire  pas  le  tonnerre ,  parce  que  leur  moo- 
vement  a  peu  d'intensité;  mais  le  bruit  seul 
agite  l'air  avec  violence,  el  le  son  du  tiim- 
bour  sur  un  lieu  élevé  ferait  peul-èlri*  î« 
même  effet  d'attirer  la  foudre. 

Ou  a  cru  encore,  dans  certains  pays,  qa*ûo 

(i)  VoToz,  liin^  les  Uqmdti  in  C9mmtmit«mU  ik  0^ 
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lelljtit  à  r.jbri  detoul*^  atlcinlp  des  ofagrs 
portant  sur  soi  un  mnrcejiu  de  la  rortie 
^tiée  à  la  cNiclie  au  iiHimenl  di'  sou  Uai*- 
l 

jiau**  rt'sic  à  dirt'  an  mot  de  la  Cloche  du 
^le.  Dusautx,  visitriiUles  Pyrénées  â  pied, 
guide,  qui  clait  uu  Tranc  monlagrhird, 
mduisit  dans  un  marécage  cuitiuie  pour 
pnonlrer  quelque  ctiuse  de  curirux.  ][ 
pndil  qu'une  cluclie  avait  jadis  clé  en- 
ée  dans  tel  oudroit;  que  cent  ans  après, 
iable  à  qui  (ipparlrnai^nt  alors  lous  les 
i%ïx  ^ouUTratns,  s^étatl  emparé  de  celte 
bc,  el  (]u\»n  paire  depuis  peu  de  temps 
|il  enlendu  snimer  pendanl  la  nu  il  de 
[dans  rintérff  ur  di»  la  montagne. 

Furt  tùen,  dit  Ditsau^x  ;  te  qu'on  a  pris 
r  le  !>on  d*uiie  cloclie  ne  i  iendrail^il  pas 
ftt  des  eaux  suiilerraines  qui  s'engouT- 
i  dans  quelque  cavité  ? 
•  Oh  1  que  non,  répliqua  le  guide, 
j  a  des  cloehrs  célèbres.  On  respecte 
icoupdans  les  Pyrénées,  la  cloche  de  la 
k;  on  lui  donne  lu u  1rs  sfjrles  d'origines 
reilleuses  :  la  plus  commune,  c'est  quVle 
é  fondue  par  tes  anges.  On  l'enlend, 
leul'élreoa  cruit  l'entendre  quelquefois  : 
I  on  ne  sait  pas  où  elle  est  snsi  endue. 
t  celle  cloche  qui  doil ,  à  ce  qwe  disent  les 
itagnards,  réveiller  lt*urs  patriarches  eu- 
hïh  dans  les  creux  des  rochers,  el  appe- 
ls honmies  au  dernier  juge  oie  ni. 
;»r!»que  Ferdinand  le  Catholique  fut  a  Ita- 
lie la  maladie  dont  il  mourut,  la  fameuse 
he  de  la  Villela  (qui  a  dix  brasses  de  tour) 
|a,  dit-on,  d'elle-méote;  ce  qui  arrive 
■d  l'Espagne  est  menacée  de  quelque 
heur.  On  publia  aussilôlqu'elle  annonçait 
lorl  du  roi ^  qui  mourut  eiïeclivemcîil  peu 
If. 

LOFYE  ,  oiseau  d'Afrique»  noir  el  gros 
iiiie  un  étourneau.  C'est  pour  les  nègres 
»iseau  de  présage^  11  prédit  les  bons  évé- 
kenlîi,  lorsqu'en  chantant  il  s'élève  dans 
airs;  il  en  prouostïiiue  de  mauvais  sil 
His&e.  Pour  annoncer  à  quelqu'un  une 
t  funeste,  ils  lui  disent  que  le  CMye  a 
|ité  sur  lui. 

LOTUO.  L'une  des  trois  Parques  el  la  plus 
le.  G'c>t  elle  qui  file  ks  deslinées;on  tui 
de  une  quenouille  d'une  hauteur  prodi- 
ise.  La  plupart  des  mythologues  la  placent 
I  ses  sœurs  à  la  porte  du  repaire  de  Plu- 
Lucien  la  met  dans  ta  barque  â  Caron  ; 
I  Pluîarque  dit  qu'elle  est  dans  la  lune, 
telle  dirige  tes  mouveiuenls. 
LOU.  Il  y  a,  sur  les  clous^  quelques  pe- 
1  superslitioQS  dont  on  fera  son  prolil. 
il  Grecs  modernes  sont  persuadés  qu'en 
loi  le  clou  d'un  cercueil  à  la  porte  d'une 
ion  infestée,  on  en  écaric  à  jamais  les 
^nanls  et  les  fantémes. 
pguet  parle  d'une  sorcière  qui ,  pour  un 
rai  ble>gé,  dii^ait  certains  mots  en  lunne 
aisou,el  plantait  en  terre  un  eluu  quVdle 
relirait  jamais. 

Etigupl,  Discours  des  sorciPrs,  ch.  40. 
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Les  Romains  ,  pour  rhasFer  la  pesto , 
fichaienl  un  clou  d.iiis  une  pierre  qui  était 
au  côlé  droit  du  temple  de  Jupiter  ;  ils  en 
faisaient  autant  contre  te^  charmes  et  sorti* 
léges,  et  pour  apaiser  les  discordes  qui  sur- 
venaient entre  les  riloycns. 

Il  y  en  a  pareillement  qui ,  se  voulant 
prévaloir  contre  leurs  cnuemis,  plantent  un 
clou  dans  un  arbre.  Or,  quelle  force  peut 
avoir  ce  clou  ainsi  planté  (IJ? 

CLOVIS,  filsdeChilnériç  I'^^  Il  ne  restait 
à  Ch*l périr  que  ce  fils  de  sa  p rentière  femme; 
le  jeune  homme  fut  assez  indiscret  pour 
s'expliquer  sans  ménagement  sur  Frédé- 
gonde,  qu'il  regardait  rornme  son  ennemie. 
Elle  ré^a iut  de  se  débarrasser  de  lui.  Ctovis 
aimait  une  jeune  fitle  de  basse  extraction; 
un  émissaire  de  Frédegonde  vint  dire  au  roi 
que  c'était  ta  fiHe  d'une  magicienne;  que 
Clovis  av.iil  employé  les  arïifices  de  celle 
femme  pour  ae  défaire  de  ses  deux  frères 
(empoisonnés,  à  ce  qu'on  croitj,  et  qu'il  tra- 
mait la  mort  de  la  reine.  La  vieille  femme  , 
mise  à  la  question  ,  fut  foreée  d'avouer 
qu'elle  éiail  sorcière,  Clovis,  convaincu,  se 
vil  dépouillé  de  ses  riches  vêtements  cl  con- 
duit dans  une  prison  ,  où  d.  s  assassins  te 
poignardèrent  ,  si  les  historiens  disent  vrai; 
et  on  lit  accroire  au  monarque  qu'il  s'était 
tué  lui-!irème.  La  magicien  ne,  dont  la  lille  ve- 
nait aussi  d'élremise  àmorljutépouvanléede 
ses  aveux ,  qu'elle  rétracta  ;  mais  on  se  hâla 
de  lui  imposer  sih me  en  la  conduiî*anl  au 
bùchrr.  C'est  du  moins  ainsi  que  racontent 
les  choses»  des  cfironiqueurs  peu  favorables, 
i\  est  vrai,  à  rrédcgoude  ['!}, 

COBALKS,  génies  malins  el  trompeur»  de 
la  suiie  de  Baerlius,  dont  ils  étaieni  â  la  fois 
les  gardes  et  les  bouffons. 

Selon  Leloyer,  les  cobales,  connus  des 
Grecs*  étaieni  des  démons  doux  et  paisiblrs, 
nommés  par  quelques-uns  bonbomrls  ou 
petits  bonshommes  des  montagnes  «  parce 
qu'ils  se  montrent  en  vieux  nuins  de  bas>e 
stature  ;  ils  sont  velus  court  ,  demi-nus,  Ut 
manche  retroussée  sur  l'épaule  ^  et  portent 
un  tablier  de  cuir  sur  les  reins. 

«  Celte  sorte  de  démons  est  présenlenienl 
assez  plaisante»  c  ar  tanl6l  vous  les  verrez  rire, 
tantôt  se  gaudir,  lanl<M  sauter  de  joie,  et 
faire  mille  tours  de  singe  ;  ils  conlreferotil 
et  imitlTOul  les  singes  «  el  feront  tant  et 
plus  les  e  m  besognes,  combien  qu'ils  ne  fas- 
sent rien  du  tout.  A  Cilte  heure,  vous  les 
verrei  bêcher  dans  les  veines  d'or  ou  d'ar- 
gent, amasser  ce  qu'ils  auront  bêché,  el  te 
oicllre  en  des  corbeilles  el  autre*  v;iisseaux 
pour  cet  elTi't  préparcs,  tourutT  la  corde"  et 
la  poulie  afin  d'avertir  ceux  d'eu  haut  de 
tirer  le  métal,  et  fort  rarement  voit-on  qu'ils 
oflensetit  les  ouvriers,  s'ils  ne  sont  grande- 
njenl  provoqués  de  broCiirds  ,  iisjures  et  ri- 
sées dont  ils  sont  impatients.  Ali»rs  ils  jetU'- 
root  premièrement  de  la  terre  et  des  petils 
cailloux  aux  yeux  des  pionniers,  el  quelque- 
fois les  blesseront  (3j,  » 

(5}  Leluyer,  IIi*t-  el  Disc,  dps  s|«ecU-e5,  fie,  p.  5A5; 
posi  Wivriiui»  Dl'  jiruesLj  lit),  l,  ca|i.  tiu. 
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L(*s  Al!em.inds  npprllcnl  ces  mêmes  dé- 
mons  r^imilicrs  Kolnitd.  Voy.  ce  mol. 

COBOLl;  uénic*  ou  démons  révérés  par 
1rs  aniicDs  Sarmalcà,  Ils  croyaienl  que  ces 
espiils  hab:lyienl  les  parlirs  les  plus  se- 
i-iilrjî  tirs  tniiisons  ,  ci  ménu'  les  U'nUa  du 
boi%.  Oii  leur  uffr^it  1rs  ineis  IfS  pluf^  dèli- 
Cils.  LorsqiriU  av;iit*iil  riiittuilioii  de  se  ûxer 
lUins  une  hahii.aîoti .  ÎU  t>ii  prévenaient  ainsi 
!e  Itère  de  Ta  mi  tic  :  la  nuil  ils  a^j^ieinblalent 
lies  tas  de  copraux  et  répîindaieiil  de  la  (ienle 
de  divers  auitnaux  dans  U'S  vases  de  lait  ; 
gracicitscs  nianièrcs  des'ûïînnneer.  Si  le  len- 
dfmain  le  maître  de  la  maisoo  laii^naît  res 
copeaux  en  un  tas  ,  el  faisait  boire  à  sa  fa- 
mille le  lait  ain«.i  souillé,  alors  tes  coho.is  se 
rendaient  visibles  et  habita ieût  Uésurmaîs 
.'iiec  lui  ;  mais  s'il  dispersait  les  cupeaux.  et 
j'tait  le  laitf  ils  allaient  chercher  un  autre 

Les  coholis,  sont  encore,  ainsi  que  les  gobe- 
lins  et  les  cobulcs  ,  le  kobold  des  Alle- 
luandfi. 

COCCONAS.  Vi*y.  Alexandre  oe  Papiila- 

GOfîIE. 

COCHON.  Est-il  vrai,  comme  le  croil  le 
peuple,  t|ue  de  tous  les  anïmaut  le  cochon 
soit  €c  lui  dont  l'organtsation  ait  le  plu.4  de 
ressemblance  nvvc  eelle  de  Thonime  ?  Sur  ce 
point,  dit  M.  Salgms  ,  on  ne  saurait  luieuï 
taire  que  de  s>n  rappf»rl*^r  à  Guvier,  Or, 
voi  i  ce  que  lui  «ml  révélé  ses  n'cberchcs. 
L'estomac  de  rhomme  el  relui  du  ûoi  hon 
n'ont  aucune  resKemhlame  :  dans  l'hiiinoie, 
ce  vi^cère  a  la  fortm*  d'une  corneinus*'  ;  dans 
le  r^ïchon»  il  v^t  plobulcui  ;  dans  l'homme, 
le  foie  est  divisé  eu  Irois  lobes  ;  dans  le  co- 
chon ,  il  I  si  divisé  eu  quatre:  dans  l'horniric, 
la  rate  est  conrl^  et  rHniasscc  ;  d.ms  le  co- 
chon, elle  est  longue  et  plaie;  dans  rhonime, 
le  canal  intestinal  égale  si  pi  A  huit  fois  la 
longueur  du  corps  ;  dans  le  cochon,  it  è»;ale 
quinze  à  dix- huit  fois  la  m^ine  longueur. 
Son  cœur  présente  des  différences  notaldcs 
avec  celui  de  Thonmie  ;  vi  j'ajouterai,  pour 
la  s.iliiîfactiim  *U's  savants  el  des  beaux -es* 
prits ,  que  le  volume  de  son  cerveau  est 
aussi  beauc(»up  midtii  considérable  ,  ce  qui 
prouve  que  SfS  facultés  intelli'ctuettes  sont 
inférieures  à  celles  de  nos  académit  iens. 

il  y  aurait  hteit  des  choses  à  dire  sur  le 
cnrhon.  Le  diable  s*esi  quelquefois  montré 
fious  sa  figure.  On  coule,  à  Naples,  qu'antre- 
fiMs  il  apparaissait  souvent  avec  d'itt*  tonne 
dans  le  lieu  même  t»ù  l'église  de  Sainte- Mâ- 
rie-,Majeure  a  depuis  élé  bâtie,  ce  qui  ré- 
jouio^ait  peu  tes  Napolitains.  Dés  que  l'egUse 
tut  comrneticoe,  la  singulière  apparïuon  ne 
se  nnmtra  plus.  C'est  en  mémoire  de  cet 
événement  que  Té^i^quc  Pouiptinius  Ot  faire 
le  pourceau  de  bronze  qui  est  encore  sur  le 
portail  de  eetle  église. 

Camérarius  raconte  que,  dans  une  ville 
d'Atleui.'^gni%  un  Juif  m.'»laile  étant  venu  cIh'Z 
une  vieille,  el  lui  a^aul  demandé  du  lait  de 
femme,  qu'il  croyait  propre  à  le  guérir,  la 

II)  Camp  ra  ri  ILS  De  (i;i(.  el  aflecL  dTmnji.,  m  proûîtulo. 
(î)  M.  î?algues.  Ih  s  Erreurs  el  des  préjtit'iïs. 
tZ\  l>éiiionoi]i»me,  ïi¥.  Il.di   tit. 


SCIK^CKS  OCCLfLIRS. 

sorcière  s'avisa  de  traire  une  truie  cl  eu 
porta  le  lait  au  Juif»  qui  le  huL  €<•  lait  com- 
nienç.inl   a  opérer,    le  Juif   s'aperçut   qu'il 

grognait  et  devina  la  ruse  dp  la  sortière, 
qui  voul  lit  sans  doute  lui  faire  s*ihir  la  mé- 
tamorphose des  compagnons  d'Ulyssr.  Il  jrla 
le  reste  du  lait  sans  le  l»oire,  el  itironltnent 
tous  les  cot  hons  du  voisinage  moururent  (I), 

..,  Voy.  BAlfUB  UKn£RsEL< 

COCLÈS  (Bartbélemt},  chiromancien  du 
seizième  siècle.  1!  avnit  aussi  d"<  connais- 
sances eu  astr(dogie  et  en  pbysiogtiomonie.  Il 
prédit  à  Luc  Ganric,  célèbre  astrologue  dn 
même  lemp«;,  qu'il  subirait  injnslemenl  une 
peine  douloureuse  et  infamante  ;  el  Luc 
liauric  fut  en  eiïel  comlatntié  au  supplice  fie 
l'pslrapade,  par  Jean  Brntivoî^H*»,  tyran  de 
Bologne,  dont  il  avait  pronostiqué  l  espul- 
sîon  prochaine. 

Codés  prophétisa  qu'il  serait  hii-ra^m'* 
ass:is.siué,  et  périrait  d'un  coup  sur  la  lèlc. 
Son  hnroscojHî  s'accomplit  poncluellemenl . 
car  Hermès  de  Bentivoglio  ,  fils  du  tynit, 
ayant  appris  qu'il  se  mêlait  aussi  de  prédire' 
sa  chute  ,  le  fit  assassiner  par  un  brigand 
nommé  Capani,  le  "2^  septembre  1504  {ij. 
On  assure  môme  que  ,  connaissant  le  sort 
qui  te  menaçait,  il  portail  depuis  quelque 
temps  une  calotte  de  f«'r,  cl  (^u'il  ne  sortait 
qu'armé  d'une  éjuv*  â-^lenx  mains.  On  dit 
encore  que  relui  qui  di-iaît  l'assassiner  étant 
venu  le  lon^ulter  peu  auparavant,  il  lui 
prédit  qu'avant  vingl-qualre  hetires  it  se 
rendrait  coupable  d'un  meurtre.  Il  est  p!«< 
que  probjbte  que  ces  prophéties  n'ont  été 
fa  i  les  qu'a  pi  es  coup, 

t^oclès  a  êerit  sur  la  physiognomonte  cl  la 
chironjaneie  ,  mais  son  iivrc  a  sulu  de?  m«i- 
difications.  L*édi  ion  oti^iualo  est  :  Fhy- 
siofjHQmoniœ  m'  chirotîmtHtff  An  a*  taxis  »  fire 
compendtumej- pittrihus  el  penr  infiniti$  auc^ 
toribus,  cam  Qpprobniionr  AUxlinilri  Acktl- 
Uni;  fiidogne ,  1504,  in-f(d.  La  préface  est 
d'Achillirii. 

COCOTO,  dé*non  succut»e,  a«!oré  aux  In- 
des orciilcutalcs,  el  meniii»nué  par  B<idin  (3), 

COCYTi:,  l'uu  des  fleuves  de  le  n  fer  des 
anciens.  11  entourait  le  Tarlare,  et  u  èlait 
formé  que  dis  larmes  de^  niech'«iits. 

CODE  l)i:S  SOHCIRKS.  Voy.  Sorcier*. 

CODHONCHl  (Baptiste], mèdeeto d'InioU, 
au  seizième  siècle.  Il  a  laissé  un  Imité  de^ 
années  clim:itériqups,  de  la  manière  d'en  évi- 
ter ic  danger  ,  el  des  moyens  d'allonger  ^ 
vie  (i). 

COEUCOLES.  série  juive  qui  adorciit  les 
astres  et  les  anges  gardions  des  astrrs. 

COl^UR.  Dr»  raison iteurs  moflernra  ortt 
critiqué  ce  qui  e:>l  dit  dans  VEcclétiaêtt^ 
que  Itf  cGPur  du  sage  e^t  au  <  6ié  droit,  el  c'<*- 
lut  de  rînst'usé  au  c6ré  gauche.  Mais  il  firut 
entendre  CpHe  rnaxiote  eo.eme  le  mol  de  Jo' 
nas,  à  propos  de  ceux  Hes  Ninivites  qui  ne 
savaient  pas  faire  la  différence  de  leur  mâui 
droite  el  de  leur  main  gauche  ,  c'csl-à-dirr 
du  bien  et  du   mal.  Que  le  cœur  de  rhotumc 

(1)  Diî  armia  cliiuatmcis,  nrc  non  de  riiicm*»  xïi^i 
pnirimi  f>i'ri€iilii,  iteiiiiiiie  iJr  imiuiA  vium  produccudi 
(iiedl^nus.  hiïi*.  IklOifiiv.  ttilU. 
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Ktlué  au  c6\é  gîitichc  *le  la  poîlrinr,  c*est 

ïfnlitnenl  qui,  à  Lt  rigiieiir,  pcui  <îlre 
lé  par  rinsperlïon  srult%  Jit  le  ddctt^ur 
vu;  car  it  esl  évidml  «ine  In  h;rs«*  ri  le 
ro  du  cœur  soiil  es îii: têtue iil  pl.tcés  au 
su. 

I  poinle  â  ia  vérilé  incline  dti  rôle  pnii- 
,  ma  15  on  dil  «Jti  Triiguilte  d'tm  riidnin 
Ile  esl  siiuét*  au  c^iilrc,  (luoitjut'  la 
le  p'élriuîe  vers  la  cîrconférenco  du 
il  11. 

ms  rapp4'I|ernns  f|Uf  qii<*îqnes  hommos 
eu  lo  t'œ^<r  *e!u.  Vity.  Ani>T(jMÈ?rE. 
>JFFE.  On  îiVsï  formé  dî(Tor«  nlrs  idées 
,a  meiiïbr.iiit?  «ppoléf  ^;oirri',  qui  couvre 
qut'fiït*  l.j  léle  drs  rnfaiii»  lorsqu'ils 
Mil  (lu  sein  (le  leur  mère.  Les  piT^ioniics 
r!»Ulieusrs  la  conservi^til  a^^i'C  suin,i'4un- 
Liu  tiiO}'i'n  de  liiinhcur»  el  on  dit  d'un 
me  heunnix  qn'îl  *^si  ué  (oaiïii.  Ou  a 
ïv  avancé  qu{*  celte  coiffe  éU?nd  ses  elTels 
rahlen  jns'P'e  '♦'•r  ceux  qui  la  porlcul 
eux*  Sparljeii  pitrle  de  crlle  super- 
m  diios  1.1  vie  d'Antaiiin,  Il  dil  que  les 
s-feninies  venil^iriil  onlinairt^mcul  ces 
es  nalurrllfs  â  des  jurisconsultes  crc- 
Sf  qui  eu  alteud.iinil  d'heureux  résul- 
pour  IruTii  affaires.  Ils  éi.iirnt  persuadés 
ce  lali^nriai)  leur  fer.iil  ^.'jgniT  louies  les 
es  (IJ.  On  se  les  dispulait  chef  nous  au 
éiuK  siècle. 

ma  quelques  provîncis,  on  crojail  que 
ïiiïc  rév<^lail  une  vocaliou  à  la  vie  nio- 
ique  (*i).  Les  sagrs-f*  mmes  précisa  in  it 
i.  chez  nos  pi^rt'S,  le  sorl  do  l'en  fa  ut  qui 
irtait  la  coiite  sur  la  lûle,  Voy.  Aii?fia- 
:iB. 

lanl  i^ue  Tempereur  Macrin  montât  sur 
6ne.  s  (  feniuie  lui  donna  un  fils  qui  !ia- 
cr»ïffê.  Ou  inédUqu'il  s  élèverait  au  raujî 
éme,  ri  ftn  le  surnomma  Diadfmatn^. 
i  quand  Macrin  lui  lué«  il  arriva  de  Dia- 
a  tus  qu'il  fut  proscrit  <  t  tué  ctMumt*  sou 

)IHIE1VES  (Claude),  sorcière  du  sei- 
iesièclt\  Pendant  quVlle  élnit  détenue  pu 
im  ,  eih'  donna  une  certaine  graisse  à 
inmmé  François  G^nllard  ,  pareillenictit 
îunier»  lequel  s'en  étant  frotté  les  mains» 
nicvc  de  sa  pri!>ou  p.ir  l'assistance  du 
le,  qui  itiuliifuis  le  laissa  reprendre  (3). 

3LA RUASSE  ,  héréliiue  valenlinien  , 
prêchait  lu  cabale  et  l 'astrologie  comme 
lires  rcligii  uses.  H  élail  disrip'e  de  Va- 
in. Il  disriil  que  la  Kèné ration  cl  la  vie 
liomines  dépt-ndaienl  des  sejjl  planètes, 
ne  loutt'  la  perfeclitm  cl  la  plénitude  de 
érilé  était  dans  Talpliabet  grec,  puis- 
Jé^us- Christ  était  umuiné  Aliiha  et 
ga  (4), 

)LAS  (  AsTiuE  ),  sorcière  du  seizième 
e,  qui,  faisant  commerce  avec  le  diable, 

1lr«wn,  de^  EmMirs  rKîpiil.,  1.  Tl,  p.  8H. 
Sal|<u«»s.,  I>«^iï  lirrrur^sfi  tics  f»pi;'|opA>. 
Doguct,  l'i^MursiJi"»  sorciers,  c(*.  3î,i|i  327. 
Ber(p*T,  l>r<t-  l1i(olog. 
BwK""l>   t>>^ctnirs  de9S*>rc!cr^,  di  fr»,  |i.  313. 
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qu'elle  nommait  Lizahet*  fut  appréhendée  (»l 
miscrn  prison,  sur  l*avis  de  Nicolas  Milliers, 
chirurgii'U.  Klle  confessa  qu'étant  détenue  a 
B^'toncourl,  le  diable  s'était  apparu  à  elle  eo 
forme  d'homme  noir  et  l'avail  sollicitée  a  a  - 
jcier  par  une  fenêtre»  ou  bien  à  se  pendre  ; 
une  autre  voix  feu  a  va  il  dissuadée.  Con- 
vaincue d'être  sorrièrr",  mais  aussi  d\ivoir 
comniis  beaucoup  de  hirpiludcs  celte  femme 
Fut  brù  ée  à  Dàlt-  en  15951  5)  ;  et  c'est  ainsi 
(lue  se  It'rminent  ordiu.iireujcat  les  liistoi- 
rps  racontées  par  Bogue  t. 

COLEY  (  HfiPTRY  J ,  astrologue  anglais, 
mort  en  1690.  On  a  de  lu»,  ta  CUf  dis  élé- 
ments de  fastroiogie,  Londres,  1675^  in -8* 
C'e^l  un  traité  romplct  de  cri  le  science  fan- 
tastique. On  y  trouve  Tari  de  dresser  toulr» 
sortes  de  thèmes  d'horoscopes»  avec  ûvn 
exemples  de  nativités  ca^culérs. 

COLLA  M  CES  (  Gabriel  de  } .  mathéma- 
ticien né  en  Auvergne  eu  1524.  It  n'employa 
ses  connaissances  qu'à  ia  recherche  des  se- 
crets de  la  cabale  et  des  rioiubn's.  Il  e»t  tra- 
ducteur de  la  Potygrapftte  ci  universelle  Ecri- 
ture cabalistique  de  Tri  thème,  Paris,  15G1, 
in-4".  Ou  cite  pltisieursonvrap'S  de  lui,  dont 
aucun  n'a  é'é  imprimé,  non  plus  que  sa  ver- 
sion de  la  Phihsophif  (rcrulte  d' Agrippa.  Il  a 
laissé  mnnuseril  un  Traité  de  i'keur  et  mai- 
heur  du  mnrinfje, 

COLLEHITKS ,  pierre  que  Ton  assure 
être  profire  a  chasser  les  démons  et  à  pré* 
venir  les  charmes  (6),  mais  on  aurait  dil  la 
désigner. 

COLMAN  (  Jei?(  }  ,    astrologue  ,    né    à 

Orléans  ;  le  roi  tJiarles  V|l  en  fijtsait  grand 
cas.  Louis  Xî,  dii-on,  lui  donna  des  pen- 
sions, parce  qu'il  lui  apprit  à  supputer  de9 
almanachs.  On  dil  que  t^o'leinan  étuiliail  si 
as!«idûnient  le  cours  d-  la  lune»  qu'à  force 
d'appliiation  il  eu  devint  lépreux  (7)... 

COLLYRE*— On  voit,  dans  la  Lt/vanthro- 
pie  ée  Nynauld,  qu'un  sorcier  composait  un 
certain  collyre,  avec  le  firl  d'un  lionmie,  [es 
yeux  d'un  ch.it  noir  el  quelques  au  1res  chty 
ses  que  fécrivain  ne  nomme  pas;  a  lequel 
collyre  appliqué  aux  yeux  faisait  voir  el 
apparaître  en  Tair  ou  ailleurs  les  ombres  des 
démons,  j* 

COLOKYNTHO-PIRATES .  pirates  nains 
fabuleux,  qui,  dans  lliistoirc  véritable  de 
Lucien»  naviguaient  sur  de  grandes  citrouil- 
I.  s  ou  coloquintes,  longues  de  six  coudées 
(  trois  mètres  ).  Lijrsqu'»  Iles  étaient  sèches, 
ils  les  creusaient  ;  les  gratns  leur  servaient 
de  pierres  dans  tes  combats,  et  les  feui]lc§ 
de  loiles,  qu'ils  attarhaieut  à  un  mât  du 
rObMu. 

COLOMBES— Il  y  avait  dans  le  temple  d.» 

Jupiter,  à  Dudone,  deux  colombes  que  Ton 
paidfiit  soigneusement;  elles  répomlaienl 
d'une  voix  humaine  lorsqu'elles  élaient  con- 
sultées. Mais  ou  lit  dans  Pausaniai  que  c*e- 

(6)  Delancfp,  Tableau  (J-  t'inconsiancc  Ues  démous^ete  , 
liv   IV,  p  297. 

(7)  AiM  iej]  riiafiiisrrit  dp  la  Bitiliotlj^ite  royale.  V<i)ii' 
/oly,  Remarques  sur  Baylp,  ï  I*  tiu. 
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laipnt  drs  fenimei  prMri^sses  qu'on  appelait 
col^Hnhf'K  docliHiJpnnes. 

Le*  Perso»,  persy;iité«  qtie  le  soleil  avait  en 
horreur  le»  Ciil'imbes  blanc  lies,  tes  regar- 
dai^'iit  comme  des  oiseaux  de  mauvais  au- 
fiire»    et  n'en  souiïraient  poiut  dans  leur 

COLMA  ,  châliNTu  fort  ^nr  le  Daunbe  , 
qui.  selon  la  iraJilJtm»  pst  sorti  de  lern*  tout 
ioiistruit,  pf]r  une  pu Ls<iancemagi(^ut\ comme 
au)  norois  dans  la  Mjrbolugiegrectiut\  Pégase 
soas  le  pied  d^-  Mitierviv.  Des  savauls  dirent 
fiu'en  réalité  il  a  èlé  bâii  en  une  nuit  par  la 
pu is> aille  armën  sa r ma  te  du  roi    Deucao§* 

COLONNE  DU  DIABLE.  ^  On  cous,  rve  à 
Pniiîue  trois  pierres  d'une  colonne  que  le 
dî;ihle  nppcirl.i  de  Konit^  pour  écraser  un  prê- 
tre a  vi  c  lequel  il  avait  fait  p.irle,  et  le  turr 
pemiant  qu'il  dts-iil  la  mrs^it'.  Mais  s.iint 
Pierre,  sHl  faul  en  croire  la  légende  popu- 
laire, étant  survenu,  jela  Irois  fois  de  suite 
le  dialde  et  «a  coluune  d.ins  la  mer,  et  cet(e 
diversion  donna  au  prêtre  ïe  temps  de  se  re- 
pentir. Le  diahle  en  fut  si  désolé,  qu'il  rom- 
pit la  mlonne  el  se  sauva  (1)* 

COMBADAXUS  ,  divinité  dormnnte  des 
JapuDriis.  C'élail  un  Uonzedoiit  ils  raronlent 
l'amcdote  soivtiutc.  A  liuil  ans,  il  fil  cons- 
truire un  tetnpie  m<i|^nil]qiie  ;  et,  prétendant 
élre  Lis  de  la  iie,  il  annonça  qu'il  voulait  se 
retirer  dans  nn<*  taverne  et  y  dormir  dix 
mille  ans  :  en  con^cqiN^ice,  il  y  entrn;  l'is- 
sue fui  scellée  sur-le-cliatnp  :  les  Jtipoiiaia 
ie  croi*'nl  encore  vivant. 

COMEDIENS.  «  Il  serait  bon,  comme  dit 
Boguet,  de  rhasser  nos  comédiens  et  nos  jon- 
gleurs, attendu  qu'iU  sont  pour  la  plupart 
sorciers  et  mdgiciens,  n'ayant  d'auire  but 
que  de  vider  wm  bourses  el  de  nous  dèbau- 
ctier.  m  Boguet  n'est  pas  tout  à  fait  dans  son 
tort. 

COAlENinS(JEAM-AHO»),  phlloloii^ue  du 
dii-septième  siècle.  Il  a  laissé  ta  Lumière 
dans  Us  iénèùres.  Hollande,  1657,  in*^*,  idem 
nugmentée  de  ntjuveaHX  raifons.  1G65,  Si  vol, 
in-V'p  llg.  C'est  une  Injducliou  latine  des  pré- 
tendues prophéties  et  visions  de  Koller,  de 
Dabricius  et  de  Christine  Ponialow>ka»  hîibi- 
Icsgens  que  nous  ne  connaissons  point. 

COiMÈTES.  —  On  a  toujours  vu  dans  1rs 
romèlf  s  les  signes  a  va  ni -coure  ors  des  plus 
triai  les  ealaniiléii.  Une  comète  parut  quand 
Xeriès  vint  en  Europe  avec  dix -huit  cmt 
mille  hommes  (  nous  ne  les  avons  pas  comp- 
lés)  ;  elle  prédisiùt  la  défaite  de  Salamine. 

Il  en  parut  une  av^inl  la  gu<'rre  du  PëlOjVO- 
nèse;  une,  avant);)  deTiite  des  Athéniens  en 
Sieilr;  une,  avant  la  vicloire  que  les  Tiié- 
bains  remp^^rlèrent  sur  tes  Larédémonieits  ; 
une,  quand  Philippe  vainquit  les  Athéniens; 
une,  avant  la  prise  de  Cirihage  par  Scipion; 
une,  avant  la  guerre  ri  vile  île  César  et  de 
Pompée;  une,  h  ta  mort  iloCtVsar;  une, a  la 
prise  de  Jérusalem  pnr  Titus  :  une,  avant  la 
dispersion  <le Te  mjiire  romain  par  les  fioths  ; 
une,  avartl  l'invasinn  de  Malnnnel,  etc.;  une 
eniln,  avant  la  t-.hute  de  Na[ioléon. 

^1)  V»>y.i^p  du  dfkrieiir  Patin. 


Tou4  le^i  peuples  regardent  également  les 
cnmèles  tomme  un  mauvais  présage  ;  eepen- 
danl,  si  le  présage  est  funeste  pour  les  ans  , 
il  est  bi^ureux  pour  les  antres»  pui«qu*en 
accablant  ceux-ci  d'une  grande  défaite  il 
donne  à  ceux-là  une  grande  victoire. 

Cardan  expliaue  ainsi  les  causes  de  r  in- 
lljience  des  comeirs  sur  Téc  onomie  du  globe. 
4(  Elles  rendent  Tair  plus  subtil  et  moins 
Hense,  dit-il,  en  l'échaulTant  plus  qu'à  l'or- 
iliuaire  :  les  personnes  qui  vivent  au  sein  de 
la  ntolleiise,  qui  ne  donnent  aucun  exercice  à 
leur  corps,  qui  se  nourris!«ent  tropdéltcate- 
ment,  qui  sont  d*une  santé  faible^  d'un  A%e 
avancé  «Id  un  sommeil  ptu  tranquille,  souf- 
frent dans  un  air  uioins  animé,  et  meurent 
souvint  par  excès  de  faiblesse.  Cela  arrite 
plutôt  aux  princes  qu'à  d'autres,  à  cause  du 
genn'  de  vie  qu'ils  mènent;  el  il  suffit  que  la 
superstition  au  Tignoranee  aient  attaché  aux 
cumè>es  un  pouvoir  funeste  «  pour  qu'oo 
remarque,  quand  i-lles  paraissent,  des  aeci- 
dents  qui  eussent  été  fnrt  naturels  en  tout 
autre  temps.  —  On  ne  devr.iit  pas  non  plus 
s'élonner  de  voir  à  leur  suite  la  sécheresse  et 
la  peste,  puisqu'elles  dessèchent  Tair,  et  ne 
lui  laissent  pas  la  force  d'empêcher  les  exha- 
laisons pestiférées.  Enfin  les  comètes  proilui- 
sent  les  séditions  et  le^  guerres  en  échauffant 
te  cœur  de  Thomme  et  en  changeant  les  hu- 
meurs en  hile  noire,  i 

On  a  dit  de  Cardan  qu'il  avait  deux  Ames, 
Tune  qui  disait  des  choses  raisonnables, 
l'autre  qui  ne  savait  que  déraisonner.  Après 
avoir  parlé  comme  on  vient  de  voir,  Tastro^ 
logii4'  retombe  dans  ses  visions.  Quand  une 
comète  parait  auprès  de  Saturne,  dit- il,  elle 
présage  la  peste,  la  mort  des  souverains 
pou  lires  et  les  révolutions  dans  tes  gouver- 
nements ;  auprès  de  Mars,  les  guerres  ;  au- 
près du  soleil,  de  grandes  calamités  surtout 
le  glot>e  ;  auprès  de  la  lune,  des  inonda- 
tions et  quelquefois  des  sécheresses  ;  auprès 
de  Vénus,  la  mort  ûeé  princes  et  des  notîles; 
auprès  de  Met  cure^  divers  malheurs  en  fort 
grand  nombre. 

Wislon  a  fait  de  grands  calculs  algébri- 
ques pour  démontrer  que  les  eaux  extraor- 
dinaires du  déluge  furent  amenées  par  une 
comète,  et  que  quand  Di»*u  décidera  la  fia 
du  monde ,  ce  sera  une  comète  qui  le  brû- 
lera.... 

COMIEES  (Clioob)  ,  docteur  en  théolo- 
gie, mort  en  lt)93.  Il  est  auteur  d'un  Traité 
dtêprophéiifÈ^  vaticinationM^  prédictions  el 
prognostkations.  Il  a  écrit  auî^si  sur  la  (M* 
gueîle  divinatoire  el  sur  les  sibylles. 

COMPITALES»  fêles  des  dieux  Lares  on 
lutins  du  foyer,  chez  le^anciens  Romains.  On 
leur  sacririail  dans  l'origine  des  enfants,  aux- 
quels Brnlus  substitua  des  léies  de  pavois. 

COMTES  DE  L'ENFER  ,  démon»  d  un 
ordre  supcrii-ur  dans  la  hiérarchie  infernatei 
et  qui  commandent  de  nombreuses  légion*. 
On  les  évoque  à  timte  lu  ure  du  j»iur,  pourvu 
que  ce  soit  dans  un  lieu  sauvage,  que  Wi 
hommes  n'aient  pas  coutume  de  rréquen- 
ter  (i). 
(IJ  Wieriis,  iti  Pitpuiloiiionarcliij  tlxia 
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CONCLAItf  ATION,  cérémonie  romaine,  du 
temps  du  paganisme.  Elle  consislail  à  ''«ppe- 
\er  à  grands  cris  rindi?idu  qui  vt'u.iit  de 
mourir,  afin  d*urrétiT  l'âme  Tugiliv*'  cl  do 
iUi  indiquer  son  chomin,  ou  de  la  réveiller 
si  e^le  ét;iil  encore  Irop  attachée  au  corps. 

CONDÉ.  On  lit  dnns  une  lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné  au  président  de  Monceau 
Sue,  trois  semaines  avant  la  mort  du  grand 
onde,  pendant  qii*on  Tatlendait  à  Fontai- 
nebleau, M.  de  Vernillon,  l'un  de  ses  gen- 
lilsbommes,  rev(vnant  de  la  chasse  sur  les 
trois  lieures,  et  approchant  du  château  de 
Chantilly  (séjour  ordinaire  du  prince),  \it,  à 
une  fenélre  de  son  cabinet,  un  funtâme  n*- 
\é'u  d*une  armure,  qui  semblait  garder  un 
homme  enseveli  ;  il  d/scendit  de  cheval,  et 
8*approcha,  le  voyant  toujours;  son  val<a  vit 
la  même  chose  et  l'en  avertit.  Ils  demandè- 
rent la  clef  du  cabinet  au  concierge  ;  mais 
ils  en  trouvèrent  les  fenêtres  fermées,  et  un 
silence  qui  n'avait  pas  été  troublé  depuis  six 
mois.  On  conta  cela  au  prince,  qui  en  fut  un 
peu  frappé,  qui  s'en  moqua  cependant  ou 
parut  s  en  moquer  ;  mais  tout  le  monde  sut 
cette  histoire  et  trembla  pour  ce  prince,  qui 
mourut  trois  semaines  apvè< 

CONDORMANTS,  stct.iires  qui  parurent 
en  Allemagne  au  treizième  et  au  seizième 
siècle,  et  qui  durent  leur  nom  à  l'usage  qu^ils 
a viiient  découcher  tous  ensemble,  sous  pré- 
texte de  charité.  On  dit  que  les  premiers 
adoraient  une  image  de  Lucifer  el  qu'ils  en 
tiraient  des  oracles. 

CONFERENTëS,  dieux  des  anciens,  dont 
p.-irle  Arnobe,  et  qui  étaient,  dit  Leloyer, 
des  démons  incubes. 

CONFUCIUS.  On  sait  que  ce  philosoiilie 
est  révéré  comme  un  dteu  à  la  Chine.  Ou  lui 
offre  surtout  en  sacrifice  de  la  soie,  dont  les 
restes  sont  distribués  aux  jeunes  filles,  dans 
Id  persuasion  où  l'on  est  que,  tant  qu'elles 
conservent  ces  prérieuses  amuleltcs,  elles 
sont  à  l'abri  de  ions  dangers. 

CONJUKATEUKS,  magiciens  qui  s'attri- 
buent le  pouvoir  du  conjurer  les  démons  et 
les  tempêtes. 

CONJURATION,  exorcisme,  paroles  et  cé- 
rémonies par  lesquelles  on  chasse  les  dé- 
mons. Dans  l'Eglise  romaine,  pour  faire  sor- 
tir le  démon  du  corps  des  possédés,  on  em- 
ploie certaines  formules  ou  exorcismes,  des 
aspersions  d'eao  bénite,  des  prières  et  des 
cérémonies  instituées  à  ce  dessein  (1).— Les 
personnes  superstitieuses  et  criminelles  qui 
s'occupent  de  magie  abusent  du  mot,  et 
nomment  conjuration  leurs  sortilèges  im- 
pies. Dans  ce  sens,  la  conjuraiiun  est  un 
composé  tie  paroles  souvent  sacrilèges  et  de 
cénémouies  détestables  ou  absurdes,  adoptées 
par  les  sorciers  pour  évoquer  les  démons. 

Ou  commence  par  se  placer  dans  le  cercle 
magique  (Voy.  gbrclb)  ;  puis  on  récite  les 
foruiulcs.  Vuici  quelque  idée  de  res  procé- 
dés. Nous  les  empruntons  aux  Grimoires. 

Conjuration  universelle  pour  les  esprits, 

c  Moi  (ou  se  nomme),  je  te  conjure,  esprit 
(»n  nomme  l'esprit  qu'on  veut  évoquer),  au 
(1)  Bcîriîier,  Diclioiiaiire  tli  olog. 
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nom  du  grand  Dieu  vivant,  de  m'jpparaitre 
en  telle  forme  (on  Tindique)  ;  sinon,  saint 
Michel  arrhan|j:e,  invisible,  te  louûroieru 
dans  le  plus  profond  des  enfers;  viens  doue. 
(on  nomme  l'esprit!,  viens,  viens,  viens,  pour 
faire  ma  volunlé.  » 

Conjuration  dUm  livre  magique, 
«  Je  vous  conjure  et  ordonne,  esprits,  tous 
el  autant  que  vous  êtes,  de  recevoir  ce  livre 
en  bonne  part,  afin  que  toutes  fois  que  nou> 
lirons  ledit  livre,  ou  qu'on  le  lira  étant  ap« 
prouvé  et  reconnu  être  en  forme  et  en  va- 
leur, vous  ayez  à  paraître  en  belle  fiïrme 
humaine,  iorsi^u'on  vous  appellera, scion  que 
le  lecteur  le  jugera,  dans  toutes  circon- 
stances. Je  vous  conjure  de  venir  aussitôt  la 
conjuration  faite,  afin  d'exécuter,  sans  re- 
tardement, tout  ce  qui  est  écrit  et  nient iomio 
en  son  lieu  dans  ce  dit  livre:  vous  obéirez, 
vous  servirez,  enseignerez,  donnerez,  fov>  z 
tout  ce  qui  est  en  votre  puissance,  en  utilité 
de  ceux  qui  tous  ordonneront,  le  tout  san^ 
illusion.  —  Et  si  par  hasard  quelqu'un  des 
esprits  appelés  parmi  vous  ne  pouvait  venir 
ou  paraître  lorsqu'il  serait  requis,  il  sera 
tenu  d*eu  envoyer  d'autres;  revêtus  de  sou 
pouvoir,  qui  jureront  solennellement  d'exé- 
cuter tout  ce  que  le  lecteur  pourra-deman- 
der;  en  vous  conjurant  tous,  par  les  très-> 
saints  noms  du  tout- puissant  Dieu  vi- 
vant, etc 

Conjuration  des  dénions, 
«  Alerte,  venez  tous,  esprits.  Par  la  vertu 
el  le  pouvoir  de  votre  roi,  et  par  les  sept  cou- 
ronnes et  chaînes  de  vos  rois,  tous  esprits 
des  enfers  sont  obligés  d'apparaître  à  moi 
devait  ce  cercle,  quand  je  les  appeHerai. 
Venez  tous  à  mes  ordres,  pour  faire  tout  ce 
qui  est  a  votre  pouvoir,  étant  recommandés  ; 
venez  donc  de  l'orient,  midi,  occident  et  sep« 
tentrion  ;  je  vous  conjure  et /ordonne,  par  la 
vertu  et  puissance  de  celui  qui  est  Dieu,  etc. 

Conjurations  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 
Pour  le  lundi,  à  Lucifer.  Cette  expérience 
se  fait  souvent  depuis  onze  heures  jusqu'à 
dowzc,  et  depuis  trois  heures  jusqu'à  quatre. 
Il  faudra  du  charbon,  de  la  craie  bénite, 
pour  ftiire  le  cercle,  autour  du<|uel  on  écrira: 
«  Je  te  défends,  Lucifer,  par  le  nom  que  tu 
crains,  d'entrer  dans  ce  cercle.  »  Ensuite  on 
récite  la  formule  suivante  :  —  «Je  te  con- 
jure, Lucifer,  par  les  noms  ineffables  On,. 
Alpha,  Ya,  Rey,  Sol,  Me^sias,  lagodum,  etc. . 
que  tu  aies  à  faire,  sans  ine  nuire  (on  dési- 
gne sa  demande). 

Pour  le  mardi,  à  Nambroth.  Cette  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  depuis  neuf  heures 
jusqu'à  dix;  on  doit  donner  à  Nambroth  la 
première  pierre  que  l'on  trouve,  pour  êtr*^ 
reçu  de  lui  en  dignité  et  honneur.  On  procé- 
dera de  la  façon  du  lundi  ;  on  fera  un  cercle 
autour  duquel  on  écrira  :  «Obéis-moi,  Nam« 
broth,  obéis-moi,  par  le  nom  que  tu  crains.  » 
On  récite,  à  la  suite,  cette  formule  :  —  <  Je 
te  conjure,  Nambroth,  et  te  commande  par 
tons  les  noms  par  lesquels  lu  peux  être  con« 
Irainl  et  lié,  de  faire  telle  chose.  • 
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P«iQr  lo  inrrfrfdi,  è  Aslarolh,  Crllo  cxpé- 
rieiire  sr  tatl  Ifi  nuit,  depuis  dix  heures  jus- 
qu'à oiiïc^;  on  ]e  conjure  pour  iivoir  les 
bonnes  gràrcs  du  roi  cl  des  a ul tes.  On  écrira 
dâEts  le  cercle  :  «  Viens,  Aslaroth  ;  viens»  As- 
trirolh;  viens,  Aslaroth;»  ensuite  on  réci- 
tera celle  formule  :  ™  «  Je  le  cunjurc,  Asla- 
rolh, méchant  esprit»  par  les  paroles  ei 
vertus  de  ilicUt  etc.  » 

Pour  le  ji'Uiii»  à  Acbfim.  Celte  expérience 
se  Tait  la  nuit,  de  trois  lieures  à  quatre  ;  il 
parait  en  Tormc  de  roi.  Il  faul  lui  donner  un 
morceau  de  pain  lorsqu'on  vrul  qu'il  p;jrte. 
On  écrira  aulour  du  rercle  :  «  Par  te  Dieu 
&aînl— ,  Nasini,  7»  7,  H.  M*  A.;  w  ensuite  ou 
récitera  la  formule  qui  su  il  :  —  «  Je  le  con- 
jure, Acbaiïi;  je  le  roitJuiandr  par  lou«  les 
ro jaunies  de  Di'U,  agis,  je  Tadjure,  etc.  » 

Pour  le  vendredi,  à  Bérhet.  Celte  ci  pé- 
ri en  ce  i€  fait  la  nu  il,  de  onze  heures  à  douze; 
il  lui  faut  donner  une  noix.  On  écrira  dans 
le  cercle  :  u  Viens,  lîcchel;  viens»  Béchel  ; 
\ieus.  Béchel  ;  »  et  ensuite  on  dira  cette  con- 
juration :— «•  Je  te  conjure,  Béchel,  el  le  çon- 
Irains  de  venir  à  moi  ;  je  le  conjure  de  rc- 
chef»  de  rairc  au  plus  tôl  ce  que  je  veuxj  qui 
est,  etc.  » 

P*iurlc  samedi,  à  Nabam.  Cille  expérience 
se  Tait  de  nuit,  de  onze  heures  à  dt>uzc,  el 
sii6l  qu'il  panitt  it  lui  faul  donner  du  pain 
brûlé,  et  lui  demander  ce  qui  lui  Tait  plai- 
sir: on  écrira  dans  st*n  in  rcle  :  «Neutre 
pas,  Nabam;  n'enlre  pas,  Nabam;  n*entre 
pas,  Nabam  ;  »  et  pui$<  ou  récitera  la  conju- 
ration suivante*^-w  Je  le  conjuie  Nabam,  au 
nom  de  S:itan,  au  n<'nt  de  Beelzebuih,  au 
nom  d'Aiilarolb  cl  au  nom  de  tous  les  es- 
prits, etc.  » 

Pour  le  dimanche,  à  Aquicl,  Celle  expé- 
rience se  fait  la  nuit,  de  minuit  à  une  heure; 
il  demandera  un  puil  de  voire  léte  ;  il  lui 
faut  donner  un  poil  de  renard;  il  le  prendra. 
On  éeiira  dans  (e  cercle  :  «  Viens,  Aquiel; 
viens,  Aqnirl -,  lien?,  AquieL  »  Ensuite  on 
récitera  la  conjurati-ju  suivante  :  —  «  Je  tr 
(-4 «11  jure,  Aquiel,  par  tous  les  noms  écrits 
dans  ce  livre,  que  sans  délai  lu  sois  ici  tout 
prêt  à  m*obéir,  etc.  * 

Conjuration  très- forte,  pour  tous  les  jours 
et  à  tuuie  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ptior 
les  trésors  cachés  la  ni  par  les  hommes  que 
par  les  esprits, 

«  Je  vous  commande»  démons  qui  résidez 
en  ces  lieux,  ou  en  quelque  parité  du  monde 
que  vous  sojez,  et  quelque  puiss^anre  qui 
votis  ait  été  dtiunéc  de  Uiru  et  des  saints 
anges  ^ur  ce  lieu  nién«c,  je  vou.^  envoie  au 
plus  profond  drs  abîmes  iiilernaux.  Ainsi, 
filiez  tous,  maudits  esprits  el  damnés»  au 
Ipîi  élernel  qui  mjus  csl  [tréfKtréet  à  tous  vtis 
compagnons.  Sî  vousm'éles  rebelles  et  déso- 
béissants» je  vous  contrains  el  commande 
par  toutes  les  pu iî- sauces  de  vos  supérieurs 
démons,  de  vi-tûr,  obéir  et  répondre  positi- 
vement à  ce  que  je  vous  ordtmnerai  au  nom 
de  J  -C.,  eic.  »  Voy.  Pïerhk  »"Aro>E,  etc. 

Nous  n  avii«>  r.*it  qu  indiquer  ces  stupidi- 
tés  inconcetahles.  Les    corjmicnlaires   sont 
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SCIENCES  occur.TEs,  :m 

CONJl^UKCIlS  DE  TEMPÊTKS.  Le»  ma- 
rias superstitieux  donnent  ce  nom  à  cer- 
tains éires,  marins  ft-mme  eux,  mais  eu 
coumieice  avec  le  diable,  de  qui  ils  oblieo- 
m*nt  le  pouvoir  de  commander  aux  vents. 
Ce  pou  loir  réside  dans  un  anneau  de  fer 
qu'ils  poricnl  au  pelil  doigl  de  la  main 
droite,  et  les  soumet  à  certaines  condition», 
comme  de  faif  e  des  vovagr»  qui  ne  dépasseol 
pas  un  mois  lunaire,  de  n>tre  jamais  à  lerre 
plus  de  trois  jours.  Si  ces  conditions  n'ont 
pas  élé  observées,  on  n'apaise  lespril  maître 
de  l'aniveau  quen  luttant  avec  lui,  ce  qui  est 
périlleux  ,  ou  en  jetant  un  homme  à  la  mer. 

CONSTANTIN.  Tout  le  monde  sait  que, 
frappé  de  l'apparition  d*une  croix  miiacu- 
leuse,  et  de  l'uvis  qui  lut  él;ût  donné  qu'il 
vaincrait  par  ce  sijîiie,  Coni»lanlm  le  Grand 
se  convei  lit  el  mit  la  croix  sur  ses  étendards. 

Jusqu'au  seizième  siècïe,  aucun  écrivain 
n'avait  attaqué  la  vision  de  Constantin  ;  tous 
les  nionumenls  contemporains  aiteslent  ce 
miracle.  Mais  les  protestants,  voyant  qu'il 
pouvait  servir  à  autoriser  te  culte  de  Ia 
croix,  ont  entrepris  d'en  faire  une  ruse  mi- 
litaire  Les  philosophes  du  dernier  siècle 

n'ont  pas  manqué  de  copier  leurs  déraison- 
nements. — J.-B.  Duvoisin,  évéque  de  Nanle*, 
el  Tabbé  de  lEstoct],  docteurs  en  Sorbonne, 
ont  publié  des  disserLilions  sur  la  li^ion  de 
Cunstanlrn. 

Dissertaiivn  hislorique  sur  ia  vhion  df  Con^ 
slantin,  {Par  ie  Père  Du  Moulinet ,  bittti^^ 

ihécQirt  de  sainte  Geneviève  (l). 

La  rocher»  he  des  médailles  et  leur  expli- 
cation ne  tout  pas  une  curiosité  vainc  el 
inutile.  On  y  trouve  de  grands  secours  pour 
les  lettres»  pour  les  coutumes  vi  les  usagrs 
des  anciens,  et  particulièrement  pour  i'Uis- 
Unre.  Les  luniiércs  que  le  cardinal  Baroiiiui 
et  les  autres  historiens  en  *jnl  reçues  en  plu- 
sieurs occasions,  ne  donnent  pas  lieu  d'en 
douter.  Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve 
dans  ta  confirmation  que  le  Père  du  Mouli- 
net tire  de  ces  sorlcs  de  monuments  pour 
rapparilion  que  l'empereur  Conslanlin  cul 
de  la  Croix  de  Nolrc-Seîgneur  .«vaut  de  don* 
niT  le  combat  contre  Maxence, 

V  LUisloirc  nous  fournit  trois  témoi^oa- 
i;es  si  authentiques  de  celle  vision,  qu'il  y  a 
sujet  de  s'étonner  qu'un  auteur  qui  a  écni 
tléiiuis  quatre  ans  {'1)  sur  les  médailles,  ait 
eu  la  Icmérité  d'avancer  que  ce  n'était  qu  noe 
illusion. 

«  Eusèbe  nous  assure  qu'il  en  avait  appris 
rhisfoire  de  la  bouche  ménie  de  Conslantio> 
S.  Ariémius  qui  avait  porté  les  arntes  sous 
cel  empereur  en  sa  jeunesse»  se  souvenait 
encore  trés-hien  sur  le  déelin  ûo  son  tet,ût 
celle  apparition,  dont  il  avait  été  ipecûlî-nr 
avec  ioute  l'armée.  Lactance»  précepicnr  da 
fils  de  Con^t.intin,  en  fait  mention  aaus  son 
traité  de  iu  AJorl  des  Perséculeun,  Ces  Iro^s 

(l|  Journal  desSavâiils,  nanéc  fGSl,  n*  11. 

il)  Ce  iiu  i^eut  è\rv  qm^  J;u<|ues  OiseliiK  qui jiuliiiJ  f« 
iu77,  a  Ants^erilini  boti  Thesamm  tetecM-ttm  if  a 
iUiît  Àutjiwrttm,  m-l". 
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lémoiûs  (I)  qtii  (ïépi^srnt  de  re  q^rils  ont  vu, 
rt  {je  ce  qu'ils  oui  ouï  d'ifi5  Ii^  (omps  niéme^ 
ne  sont-ils  pn»  plus  croyables  quo  \vs  ccûtti- 
riateurs  de  Magdebourg,  qui  contcstfiU  ro 
miracle  si  iiti(lien(iqut\  pour  d<'n>ger  à  l'hon- 
neur que  Ton  doit  à  la  croix  fie  Jê^ius-Christ 
ri  à  la  vénérai  ion  que  1rs  infidètos  même  lui 
oui  loTi jours  rt'ndoe? 

m  Les  t"  h  rélien  s  reconnaissant  qne  c'est  de 
la  croix  qu^its  onl  tiré  la  vie,  fonl  toujours 
regardée  comme  [a  source  de  If^ur  bonheur; 
ib  lui  ont  rendu  leur  ruUe  et  leurs  adora* 
lions,  cl  orl  élevé  partout  ce  trophée  de  leur 
».ilnl  dès  le  commence  m  eut  inéme  de  l"É- 
gli>e.  On  a  trouvé  en  effet  depuis  un  siècle 
rn  la  ville  de  Melinpour  auit  Indes,  les  ves- 
tiges d'une  église,  dressée  à  ce  qnVin  tient 
par  l'apôlre  saint  Thomas,  où  il  y  avtjît  des 
croix,  Tertullien  remarque  que  les  chréUcns 
4iYaient  mis  en  plusieurs  endroits  la  figure 
de  ce  signe  salutaire;  et  Constantin  le  pinça 
sur  la  porte  de  son  pabis.  tout  enrichi  d  or 
et  de  pierreries  ;  mais  il  lui  rendit  encore 
des  honneurs  plus  particuliers;  il  le  fit  pus- 
§er,  comme  dit  saint  Augustin,  a  loco  swp- 
piiciorum  ad  front em  imperatorum,  depuis 
qu'il  cul  vu  ce  signe  mlraruleui:  qui  lui  pro- 
met la  il  la  vicloire  contre  Maxence, 

«  Voici  comme  le  tout  se  passa  au  rapport 
d'Eusèbe  qui  l'avait  appris,  comme  nous  i'a- 
Tons  dit,  de  la  bouche  même  de  cet  empe- 
reur. Il  leur  avait  donc  dit,  comme  le  rap- 
porte cet  historien,  que  ta  veille  du  jour  qu'il 
devait  donner  le  combat,  savoir  le  26  oclo- 
bre  de  Tan  31 '2,  il  vil  clairement  au  ciel,  un 
pru  après  midi,  le  signe  de  la  croix  loui  bril- 
lant de  lumière,  avec  cette  inscription:  Tu 
teras  mctorieux  par  ia  vertu  de  ce  signe  (2); 
ce  qui  le  surprit  fort,  «lusï»!  bien  que  1 011/0 
ion  armée,  qtii  vil  comme  îui  ce  phénomène 
miraculeux,  La  nuit  suivante  Jésus-Christ 
s'apparut  à  lui  durant  son  sommeil,  avec  ce 
signe  céleste  ;  il  lui  enjoignit  de  le  faire  gra- 
ver sur  les  bouclier*  de  ses  soldats  »  et  Gon- 
fla ni  in  le  porta  depuis  sur  son  casque, comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  médailles  de  cet 
empereur. 

«  Le  même  Eusébe  fait  aussi  la  peinlure 
du  lubarum  ou  étendard  que  Constantin  fil 
faire  en  cette  manière.  C'était  un  grand  bâ- 
ton en  forme  do  pique,  qui  eu  avait  un  autre 
plus  petit  en  travers,  lequel  composait  ui\e 
noix,  et  d'où  pendait  une  banmère  carrée 
d'une  élûïïc  de  pourpre  Jorl  précieuse,  enri- 
chie de  broderie  d'or,  éclalantc  de  pierre- 
ries; au-dessus  de  crtle  b.innièie,  il  j  avait 
une  couroniie  d'or,  qui  portail  le  mono- 
gramme  de  Josus-Chrisil. 

«  Constanlin  se  servit  de  cette  mystérieuse 
enseigne  qu'on  appeliiit  /«ftfirwm,  non  seule- 
ment dans  la  guerre  qu'il  eut  contre  Maxen- 
ce,  mais  en*  ore  contre  ses  autres  ennemis, 
et  il  en  ressentit  toujours  des  effris  iiierviil- 
leux.  11  drsltna  cinquante  des  plus  braves 
«ïfficiers  de  son  armée  pour  la  porter  lour  à 
tour,  el  pour  ta  garder  :  ceux  qui  la  portaient 

(1)  Dn  ppiil  ijjouipr  h  ces  Imis  témoins  Socrai**,  Soio- 
iTi/^fies,  Fl(ilosLnrgf%  tous  irols  ïùs!tiiiei>s  de  l'Eglise, 
lajnl  Grégoire  de  Smtuie  qui  en  a  |»»rdl1eJueiJL  farté,  etc. 
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^'laienl  aussi  gardés  et  préservés  par  sa  vertu 
dîvine.  Car  Eusèbe  dit  qu'il  a  ouY  raconter  à 
cet  empereur,  qu'un  jour  celui  qui  la  portait 
sur  sou  épaule  à  la  tête  de  l'armée,  cnlen* 
dant  tes  cris  des  ennemis  qui  venaient  avec 
fureur*  en  fut  si  étonné  quihdonua  le  laba^ 
rum  a  un  de  ses  camarades  pour  prendre  Ifl 
fuite,  mais  qu'il  n'alla  pas  loin  ayant  été 
percé  d'une  flèche.  Au  eonlraire,  relui  qui 
avait  pris  cet  étendard,  et  qui  le  portait  élevé 
devant  lui  ne  reçut  aucun  mal,  quoique  les 
ennemis  tirassent  sur  loi  df  tous  rôtés,  el 
que  le  bâton  qu'il  tenait  fut  tout  couvert  de 
flèches,  qui  y  étaient  dcoHuirérs  attachées. 
On  voil  même  une  médaille  de  Cons(;nilin,  qui 
a  pour  revers  le  fnbnrum  orné  du  monogram- 
me du  Christ,  gardé  par  di-ni  soldiln.  ;ivec 
ces  mots   pour  légende  :  Gloria  exercftiis. 

Les  enfants  df  Conslanliu  ayant  rcrtmnu 
les  effets  cl  la  vertu  de  ce  signe  joiraruleux, 
s'en  servirent  â  IVxfmple  év  Unr  père  dans 
les  occasions.  Témoin  la  médaille  de  Con- 
stanlin le  Ji^une,  qui  a  pour  revers  le  iabarum 
qu'il  tient  en  mâiu  avec  ces  mots:  Uoaigno 
V  ici  or  etis. 

«  Tctie  est  la  vérité  de  la  iris  ion  que  Con- 
stantin eut  de  la  sainte  croix  ;  cl  comme  elle 
est  appuyée  sur  des  témoignages  si  authen- 
tiques el  des  preuves  aussi  solides  el  aussi 
anciennrs  que  le  fait  même,  il  y  a  sujet  de 
s'étonner  qu'on  veuille  aujourdhui  révo- 
quer en  doub^  cet  insigne  miracle^  qui  a  été 
vu  en  plriu  jour  par  liinl  de  personnes,  et 
par  une  armée  des  plus  nombreuses, 

€  Ce  qui  est  constant  dans  toute  celte  hi- 
stoire est  l'apparition  en  elle-même.  Quel- 
ques ciri-onslanccs  qui  varient  dans  les  au- 
teurs, montrent  qu'ils  ne  se  sont  pas  copiés 
servilement  et  prouvent  du  mnins  que  le 
fond  en  était  certain,  ce  qui  sulût  pour  la 
vérité  de  l'apparitio:!.  » 

Combien  de  remarques  ne  pourrait-on 
pas  ajouter  à  cette  dissertation  du  F,  du 
Moulinet?  ajoute  Lenglet  Dufresnoy,  dans 
S(ïn  Traité  des  Visions*  Un  peut  voir  ce  qu^ont 
dit  de  celle-ci  le  savant  Père  Fagi  î^ur  Baro- 
ni  us,  et  Tillemont  ûnns  son  Histoire  si  exacte 
des  £m/>ereur5.  Ces  témoignages,  rendus  à  la 
vérité  p:ir  de  tels  écrivains,  doivent  Tempor^ 
1er  sur  les  doutes  des  critiques,  à  qui  rieu 
ne  plaît,  que  ce  qui  part  de  leur  iucréduliî 
i m jigi nation.  Volontiers  pour  se  distinguer 
du  commun,  ils  adoptent  des  fables  qui  peu- 
veiil  préjudicier  à  quelque  doctrine  généra- 
iemenl  avouée;  mais  îîs  se  gardent  birn  de 
croire  des  points  d'histoire,  appuyés  sur  hs 
preuves  communément  reçues  dans  la  dis- 
cussion des  faits  historiques. 

CONSTANTIN  COPRONYME  ,  empereur 
iconoclasie  de  Constanlinople.  Il  était,  dit- 
on,  magicien.  H  conjurait  habilement  les 
démons,  dit  Leloyer;  il  évoquait  les  morts, 
et  faisait  des  sacriOces  détestables  et  invoca- 
tions du  diable.  Il  mourut  d'un  feu  qui  le 
saisit  par  tout  le  corps,  et  dont  la  violenc; 
ètaii  telle,  qu'il  ne  foisail  que  crier  (3). 

f*)  Hoc  signo  vinces. 

fînA'Iover,  Hiil-  dos  spi^clres  el  de«  appariiiuD*  Uos 
eijirits,  liv.  IV  ri».  VI,  p,  301. 
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CONSTELLATIO'S.  Il  y  en  a  douze,  qui 
)ic>iit  1rs  douze  &i§:iies  do  zodiaqoe,  el  que 
les  afrfrologues  ap|»elU*iit  les  duuze  maisons 
ifo  soltii,  savoir:  le  bélier,  le  l:iureauy  les 
gémeaux,  l'écrevisse,  le  lion,  la  vierge,  la 
balance,  le  scorpion,  le  sagîllaire,  le  capri- 
corne, lé  verseau  el  les  poissons.  On  les  dé- 
signe Irès-bien  dans  ces  deox  yers  lechni- 
queSy  que  lool  le  monde  connaît  : 

Sunt  aries,  Uanis,  gemioi,  caocer,  leo,  virgo. 
Libraque,  fcori»iia,  arciteopos,  ca|»er,  auipbora,  |iisoes. 

On  dit  la  bonne  aventure  par  le  moyen  de 
ers  coiislcllalions.  Voy.  Hoboscopbs  et  Âs- 

TBOLOGIB. 

CONTRE-CHARMES,  charmes  qo  on  em- 
ploie pour  détruire  IVlTel  d*autrcs  charmes. 
Quand  les  charmeurs  opèrent  sur  des  ani- 
maux ensorcelés,  ils  font  des  jets  de  sel  pré- 
parés dans  une  écuelte  avec  du  sang  tiré 
d'un  des  animaux  maléGciés.  Ensuite  ils  ré- 
citent pendant  neuf  jours  certaines  formules. 

Voy.  GRATIANTlBy    AMULETTES,    SOBT,  MaLÉ- 
FICBS,  LiGATUBES,  CtC. 

CONVULSIONS.  Au  neuvième  siècle,  des 
personnes  suspectes  déposeront  dans  une 
église  de  Dijon  des  reliques  quVIics  avaient, 
disaient-elles,  apportées  de  Rome,  et  qui 
étaient  d*un  saint  dont  elles  avaient  oublié 
le  nom.  L*évéque  Théobald  refusa  de  rece- 
voir ces  reliques  sur  une  allégalion  aussi 
vagoe.  Néanmoins,  elles  faisaient  dos  prodi- 
ges. Ces  prodiges  étaient  des  C4)iivnlsions 
dans  ceux  qui  venaient  les  révérer.  L'oppo- 
sition de  révéquc  Gt  bientôt  de  ces  convul- 
sions une  épidémie;  h  s  femmes  surtout  s'em- 
pressaient de  leur  donner  de  la  vogue.  Théo- 
bald consulta  Amolon,  archevêque  de  Lyun, 
dont  il  était  soffragant.  «  Proscrivez,  lui  ré- 
pondit l'évéque,  ces  fictions  infernales,  ct  s 
hideuses  merveilles,  qui  ne  peuvent  être  que 
des  prestiges  ou  des  impostures.  Vit-on  ja- 
mais, aux  tombeaux  des  martyrs,  ces  funes- 
tes prodiges  qui ,  loin  de  guérir  les  malades, 
font  soulTrir  les  corps  et  troublent  les  es- 
prits?... a 

Cette  espèce  de  mnnie  fanatique  se  re- 
nouvela quelquefois;  elle  fit  grand  bruit  au 
commencement  du  dix- huitième  siècle;  et 
nn  prit  encore  pour  des  miracles  les  convul- 
sions, les  contorsions  et  les  grimaces  d'une 
foule  d'insensés.  Les  gens  mélancoliques  et 
atrabilaires  ont  beaucoup  de  dispositions  à 
ces  jongleries.  Si  dans  le  temps  surtout  où 
leur  esprit  est  dérangé,  ils  s'appliquent  «^ 
rêver  fortement,  ils  finissent  toujours  par 
tomber  en  extase,  et  se  persuadent  qu'ils 
peuvent  ainsi  prophétiser.  Cette  maladie  se 
communique  aux  'esprits  faibles,  et  le  corps 
s'en  ressent.  De  là  vient,  ajoute  Brueys  (1), 
que,  dans  le  fort  de  leurs  accès,  les  cunvul- 
sionnaires  se  jettent  par  terre,  où  ils  demeu- 
rent quelquefois  assoupis.  D'autres  fois,  ils 
h'agitent  extraordinairemenl;  el  c'est  en  ces 
diflérents  états  qu'on  les  entend  parler  d'une 

(1,  Préface  de  lliisioire  du  Fanatisme. 

c!;  Cane  de  Moulgcruo  a  rfcuetlli  ces  merveilles  en 
U«.ls  ftro»  volmnes  in-4»,  avec  li}(iirvs.  \o\n  un  de  ces 
mincies  ra/i>orié  dans  une  cb^MiâUn  ik-  i.:a<Jjiiie  la  du- 


voix  étouffée,  et  débilcr  toutes  les  extrava- 
g;inresdont  leur  folie  ini.'îginatifine!»!  n*mplie. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  drs  con- 
vulsions ei  des  merveilles  absaides  qaî 
eurent  lieu,  dans  la  capitale  de  la  France, 
sur  le  tombeau  do  diacre  Paris,  homme  in- 
connu  pendant  sa  vie,  et  trop  célèbre  après 
sa  mort  (S).  La  frénc>te  fanatique  alla  si 
loin,  que  le  gouvernement  fut  obligé,  eu 
1732,  de  fermer  le  cimetière  Saint^yêdard, 
où  Paris  était  enterré.  Sur  quoi  nn  plaisaal 
Gt  ces  deux  vers  : 

De  par  le  roi.  défense  ^  Dba, 
D*opérer  nirade  eneeliea. 

Dès  lors  les  convolsionnaires  tinrent  leurs 
séances  dans  des  lieux  particuliers,  et  se 
donnèrent  en  spectacle  certains  jours  da 
mois.  On  accourait  pour  les  voir,  et  leur  ré- 
putation surpassa  bientôt  celle  des  bohé- 
miens ;  pois  elle  tomba,  tuée  par  Texcès  et 
le  ridicule. 

COPERNIC,  astronome  célèbre,  mort  en 
l&'i3.  On  dit  communément  que  son  système 
fut  condamné  par  la  cour  de  Rome  :  ce  qui 
est  faux  et  controuvé.  Il  vivait  à  Rome  d*un 
bon  canonicat,  et  y  professait  librement  Ta- 
stronomie.  Mais  voyez  à  ce  sujet  Tarticlc  Ga- 
ulée. 

COQ.  Le  coq  a,  dit-on,  le  pouvoir  de  met- 
tre en  fuite  les  puissances  infernales;  et 
comme  on  a  remarqué  que  le  démon,  qu'on 
appelle  le  lion  d*eafer,  disparait  dès  qu'il 
voit  ou  entend  le  coq,  on  a  répandu  aussi 
cette  opinion  que  le  chant  ou  la  vue  du  coq 
épouvante  et  fait  fuir  le  lion.  C*est  do  moins 
le  sentiment  de  Pierre  Delancre. 

M  Mais  il  faut  répondre  à  ces  savants,  dit 
M.  Saignes  (3),  que  nous  avons  des  lions 
dans  nos  ménageries;  qu*on  leur  a  présenté 
des  coqs;  que  ces  coqs  ont  chanté ,  et  qu'au 
lien  d*en  avoir  peur,  les  lions  n'ont  témoigné 
que  le  désir  de  croquer  Toiseau  chanteur; 
que  toutes  les  fois  qu'on  a  mis  on  coq  dans 
la  cage  d'un  lion,  loin  que  le  coq  ait  toé  le 
lion,  c'est  au  contraire  le  lion  qui  a  mangé 
le  coq.  » 

On  sait  que  tout  disparaît  au  sabbat  ans- 
sitôl  que  le  coq  chante.  On  cite  ptusîeors 
exemples  d'assemblées  de  démons  et  de  sor- 
cières que  le  premier  chant  du  coq  a  mises 
en  déroule;  ou  dit  u*énie  que  ce  son,  qui  est 
pour  nous,  par  une  .sorte  de  miracle  perpé- 
tuel, une  horloge  vivante,  force  les  déoMMU, 
dans  les  airs,  à  laisser  tomber  ce  qu'ils  por- 
tent: c'est  à  peu  près  la  vertu  qu'on  altnbae 
au  son  des  cloches.  Pour  empêcher  le  coq  tis 
chanter  pendant  leurs  assemblées  nocturnes, 
les  sorciers,  instruits  par  le  diable,  ont  soin 
de  loi  frotter  la  tète  et  le  front  d'huile  d'o- 
live, ou  de  lui  mettre  au  cou  un  collier  da 
sarment. 

Beaucoup  d*idées  superstitieuses  se  ratla- 
cheni  a  cet  oiseau,  symbole  du  courage  el 

cbesse  du  Haine  : 

Un  décroueur  ï  la  royal**. 
Du  l:ilon  g.iucbe  esiro|iiê, 
01)1  iiit,  ^lOur  grAcc  siiéciaie, 
l/èlrc  l)oiieux  de  l'autre  pie. 
(ô)  Des  Erreurs  el  des  préjugés,  cic.»  pr^fic». 
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de  la  vigilance,  vieil  emblème  des  Français. 
On  dit  qu*un  jour  Vitellius  rendant  la  jus- 
tice à  Vienne  en  Dauphiné ,  un  coq  vint  se 
percher  sur  son  épaule;  ses  devins  décidè- 
rent aussitôt  que  fempereur  tomberait  sûre- 
ment sous  un  Gaulois  ;  et ,  en  effet,  il  fut 
▼aincu  par  un  Gaulois  de  Toulouse. 

On  devinait  les  choses  futures  parle  moyen 
du  coq  (Voy.  Alectryomangie}. 

On  dit  aussi  qu'il  se  forme  dans  Testomac 
des  coqs  une  pierre  qu'on  nomme  pierre  alec- 
toriennn,  du  nom  grec  de  l'animal.  Les  an- 
ciens accordaient  à  cette  pierre  la  propriété 
de  donner  le  courage  et  la  force  :  c'est  à  sa 
vertu  qu'ils  attribuaient  la  force  prodigieuse 
de  Milon  do  Grotone.  On  lui  supposait  enco- 
re le  don  d'enrichir,  et  quelques-uns  la  re- 
gardaient comme  un  philtre  qui  modérait  la 
soif. 

On  pensait  encore  autrefois  qu'il  y  avait 
dans  le  coq  des  vertus  propres  à  la  sorcelle- 
rie. On  disnit  q^u'avant  dNxécuter  ses  malé- 
Oces,  Léouora  Galigaï  ne  mangeait  que  des 
crêtes  de  coq  et  des  rognons  do  bélier  qu'elle 
aTait  fait  charmer.  On  voit,  daàs  les  accusa- 
tions portées  cootre  elle,  qu'elle  sacriûait  dos 
coqs  aux  démons  (1). 

Certains  Juifs,  la  veille  du  cliipur  ou  jour 
du  pardon,  chargent  de  leurs  péchés  un  coq 
blanc  qu'ils  étranglent  ensuite  ,  qu'ils  font 
rôtir,  que  personne  ne  ycut  manger,  et  dont 
Hs  exposent  les  entrailles  sur  le  toit  de  leur 
maison. 

On  sacrifiait,  dans  certaines  localités  su- 
perstitieuses ,  un  coq  à  saint  Christophe , 
pour  en  obtenir  des  guérisons. 

On  croyait  enGn  que  les  coqs  pondaient 
des  œufs,  et  que, ces  œufs  étant  maudits,  il 
en  sortait  un  serpent  ou  un  basilic.  «  Cette 
superstition  fut  Itès-répnndne  on  Suisse;  et, 
dans  une  petite  chronique  de  Bâio  ,  Gross 
raconte  sérieusenientqu*au  mois  d*août  IV?'» 
un  coq  de  celte  ville ,  ayant  été  accusé  et 
convaincu  de  ce  crime,  fut  condamné  à  mort. 
Le:  bourgeois  le  brûla  publiquement  avec  son 
CBuf,  dans  un  endroit  nommé  Kablenberg,  à 
la  Tue  d'une  grande  muliitude  de  person- 
nes (2).  »  Yoy.  Basilic,  Mariage^  etc. 

CORAIL.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
le  corail  a  la  vertu  d'arrêter  le  sang  et  d'é- 
carter tes  mauvais  génies.  Marsile  Ficin  pré- 
tend que  le  corail  éloigne  les  terreurs  pani- 
ques et  préserve  de  la  foudre  et  de  la  grêle. 
Liceti  en  donne  cette  raison,  que  le  corail 
exhale  une  vapeur  chaude  qui,  s'élevanl  en 
l'air,  dissipe  tout  ce  qui  peut  causer  lu  grêle 
ou  le  tonnerre. 

Brown,  dans  ses  Essais  sur  les  erreurs  po- 
ffulairest  dit  qu'il  est  ip.nlé  de  croire  que  l'u- 
sage de  mettre  des  colliers  de  corail  r:u  cou 
des  enfants ,  dans  l'espérance  de  leur  faire 
sortir  les  dents,  a  une  origine  superstitieuse, 
et  que  l'on  se  servait  autrefois  du  corail 
comme  d'une  amulette  ou  préservatif  contre 
les  sortilèges. 

CORBEAU, oiseau  de  mauvais  augure,  qui, 

(1)  M.  Gaiinet,  Histnire  de  la  magie  en  France,  p.  100. 
|<)  DiclioauaiPC  <faneci}otns  suisses,  p.  114. 


dans  les  iJéos  superstitieuses ,  annonce  des 
malheurs  et  quelquefois  la  mort.  Il  a  pour- 
tant des  qualités  merveilleuses.  Le  livre  des 
Admirables  secrets  d'Albert  le  Grand  dit  que 
si  l'on  fait  cuire  ses  œufs,  et  qu'ensuite  un 
les  remette  dans  le  nid  où  on  les  aura  pris, 
aussitêt  le  corbeau  s'en  ira  dans  une  tie  où 
Alogricns,  autrement  appelé  AIruy,  a  été  en- 
seveli ,  et  il  en  apportera  une  pierre  avec 
laquelle,  touchant  ses  œufs,  il  les  fera  reve- 
nir dans  leur  premier  état  ;  c  ce  qui  est  tout 
à  fait  surprenant,  x  Cette  pierre  se  nomme 
pierre  indienne^  parce  qu'elle  se  trouve  or- 
dinairement aux  Indes. 

On  a  deviné,  pur  le  chant  du  corbeau,  si 
son  croassement  peut  s'appeler  chant.  M.  Bo- 
ry  de  Saint-Vincent  trouve  que  c'est  un  lan- 
gage. On  l'interprète  en  Islande  pour  la  con- 
naissance des  affaires  d'Etal.  Le  peuple  le  re- 
garde comme  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe 
au  lo:n,.et  annonçant  aussi  très-bien  l'avenir. 
Il  prévoit  surtout  les  morts  qui  doivent  frap- 
per une  famille,  et  vient  se  percher  sur  le 
toit  de  la  maison ,  d'où  il  part  pour  faire  lo 
tour  du  cimetière,  avec  un  cri  continu  et  dfs 
inflexions  de  voix.  Les  Islandais  disent  qu'un 
de  leurs  savants,  qui  avait  le  don  d'entendre 
l'idiome  du  corbeau ,  était ,  par  ce  moyen  , 
instruit  des  choses  les  plus  cachées. 

Hésiode  avance  que  la  corneille  vit  huit 
cent  soixante-quatre  ans,  tandis  que  l'hom- 
me ne  doit  vivre  que  quatre-vingt-seize  ans. 
et  il  assure  que  le  corbeau  vit  trois  fois  plus 
que  la  corneille  :  ce  qui  fait  deux  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-douze  ans. 

On  croit,  dans  la  Bretagne,  que  deux  cor- 
beaux président  à  chaque  maison,  et  qu'ils 
annoncent  la  vie  et  la  mort.  Les  habitants  du 
Finistère  assurent  encore  que  l'on  voit,  sur 
un  rocher  éloigné  du  rivage,  les  âmes  de  leur 
roi  Graloii  et  de  sa  Glle  D^ihut,  qui  leur  ap- 
paraissent sous  la  forme  de  deux  corbeaux  ; 
elles  disparaissent  à  l'œil  de  ceux  qui  s'en 
approchent  (3).  Voy.  Odin,  Cigéron  ,  Augu- 
res, etc. 

Légende  du  jugement  des  corbeaux. 

Au  haut  du  chemin  de  Saint-Jacques,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  à  Bruxelles  la  rue  de  la 
Madeleine ,  il  y  avait  jadis  un  cabaret  de 
grande  renommée.  On  l'appelait  le  cabaret 
de  la  Haute-Pinte,  On  croit  qu'il  florissait 
déjà  au  dixième  siècle.  Quand  l'empereur 
Oihon  11  habitait  cette  ville  alors  peu  éten- 
due, on  voyait  dans  son  voisinage  une  mai- 
son de  plaisance  où  l'on  se  rendait  par  un 
chemin  qui  est  à  présent  la  rue  de  l'Empe- 
reur; et  déjà  Ton  ajoute  que  l'estaminet  de 
la  Haute-Pinte  était  prospère. 

Vers  l'an  950  ,  il  n'y  avait  pas  encore  de 
puissance  organisée  dans  ce  pays;  proba- 
blement ,  ce  fut  Hi'nri  1*'  qui  commença  la 
série  des  ducs  de  Brabant,  quoique  des  ama- 
teurs fassent  remonter  ce  titre  jusqu'à  Pépin 
de  Landen,  et  d'autres  même  jusqu'à  Salvius< 
Brabo,  qui,  investi  par  César  du  pouvoir  su* 

(3)  Cambry,  voyage  dans  le  Finistère,,  1. 11,  p.  2^1-. 
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prèrne  sur  ces  coiilrées,  donna  son  nom  à 
\à  principaie  province  de  la  Belgique.  Celait 
Conrad  le  Roux,  qui,  duc  de  la  France  Khé- 
fmne  en  950,  (tevail  po.sser  pour  suzerain  de 
Kruxclles.  CpUq  vilte»  née  dans  l'île  de  S-iiiit- 
ïîêry»  s'avaiiÇiiil  a  peine  jusqu'à  la  Grandc- 
l'Iace  acluelle,  qui  élaîl  un  étans  ^^-^  envi- 
rons app.irlenaieût  à  sept  puissants  sei- 
gneurs. Possesseurs  du  sol  et  sou  vivrai  ns  des 
habitants  »  ils  n'y  purent  cppenduit  aussi 
fimiplétemenl  qu'en  Allemagne  éliiblir  la 
hiérarrhje  féodale. 

Le  premier  de  ces  seigneurs  était  ïluygs  , 
seigneur  de  li  Kanlersteen,  dont  le  nom  u'a 
fias  encore  péri  d^ins  Bruxelles;  son  château 
s 'éleva  il  au  coin  de  la  rue  des  Sols,  vis-à-vis 
le  cabaret  j  Tavenue  large  cl  spacieuse  qui 
eonduîsail  à  ce  manoir  en  â  gardé  le  nom. 
Après  lui  venait  ser  Leeows,  ou  sire  Lion, 
s«*igneur  de  Maximilianslecn,  de  qui  vient  le 
nom  de  la  rue  >fa\imilii*nne,  ei  non  de  Tcm- 
pereur  allctuaud,  coitime  quelqui^s-uns  Toul 
rru.  On  a  dit  aussi  que  ser  Lei'UW'*  ayant  un 
lion  pour  insigne,  avait  donné  à  sou  pays  le 
Lion  Belgique;  c'est  une  aulrc  erreur.  Vous 
pouvi'Z  lire  dans  la  chronologie  de  Thomas 
H  ai^e,  que  le  pi  ux  Hihlcgard  ,  f(ui  vivail  à 
la  cour  de  Stinuon,  l'un  des  io;s  iraucs,  pré- 
ilecesseurs  deMérovéc,  prédil  que  les  aigles 
romaines  siéraient  un  jour  It^rrassécs  par  le 
Lion  Franco -Belge;  et  eu  eïTLl,  depuis  l'éta- 
bli ssemenl  des  Francs  dans  la  Campine  en 
'J80,  on  vous  soutiendra  que  1  -s  Piaules  du 
Nord  oui  toujours  eu  îe  lion  à  leur  bannière. 
Lcsi-inq  autres  seigneurs,  beaucoup  moins 
împorlants,  claienl  Sioenwrgs,  seigneur  de 
Valkenbourg  ;  Caudenhi-rg ,  seign^'ur  de 
Zoulliuys,  ou,  selon  d'aulro'*,  Zïulhuys,  sei- 
giicur  dt^  C.itidcnbcrg  ;  Koelofs  ou  Uodolphc, 
seigneur  de  tluysteen;  Swecrls,  seigneur  du 
Paèhuys  ;  el  UoJenbet'k,  seigneur  de  Plat- 
l'  stceo,  Son  châlcau  élail  à  la  rue  de  la 
Pierre  Plaie  (platlcsteen  i  qui  a  conservé  son 
nom.  Plusieurs  aulre5  rues  portent  encore  €»i 
fljmand  li^s  noms  de  ces  seigneurs* 

Or  ,  en  cette  mômi^  année *J50,  les  honimrs 
moin^i  inventifs  que  nous  ne  le  sommes  dLMi- 
nus,  trouvèrent  pourtant  (car  ils  trouvaient 
quelquefois}  le  secrel  de  fabriquer  celle  bière 
exquise  que,  depuis  le  seizième  siècle,  on  ap* 
pelle  faro,  el  qui  est  demeurée  sans  contre- 
dit Lune  (les  premières  bières  du  monde.  Ou 
a  (lit  à  lori  qu'elle  n'avait  élé  înveoice  qu'au 
Ireizièuic  siètl»*,  puisqu'on  en  butait  à  la 
cour  de  Jean  1'*.  On  a  avancé  qu'elle  se 
nommait  fani,  d'un  vieux  mut  français  qui 
s'écrit  faraud  aujourd'hui  .  el  qui  vi<ut  dire 
clégaulel  riche,  parce  que  celte  bière,  per- 
fectionnée au  treizième  siècle,  n'élail  desti- 
née qu  au t  gens  aisés  ;  mais  elle  fut  nommée 
faro  par  les  espagnols  venus  a  la  suite  di^ 
Qîartea-Quint,  parce  qu'au  premirr  aspect 
ils  la  prirent  pour  du  vin  de  Faro  en  Portu- 
gal, dont  ePe  a  ta  rouleur  dorée. 

C'est  aussi  des  E>p;ïgnoh  qu  est  venu  le 
tuol  eslaminel,  w^imintfno  dans  leur  langue^ 
roulant  dire  réunion  ou  petite  assemblée. 

Dans  tous  les  cas  ,  César  et  Tacite  nous 
«Plircuncnl  que  de  leur  temps,  on  faisait  de 


bonne  bière  eu  tout  ce  pays;  que  déjà  on  en 
employait  l'écume  à  la  levure  du  pain.  Alors 
pareillement,  il  y  avait  de  grands  vignobles 
à  Ellerbcek  et  à  Sainl-Josse-len~Noode. 

Mais  revenons  à  noire  ^împle  histoire 
Nous  remettrons  donc  en  avant  ce  fait ,  qu'ec 
950»  deux  Bruxellois  de  la  banlieue  ou  de 
l>jr/ra  muros,  habitant  l'un  la  seigneurie  de 
Kantersteen,  Pautre  It^s  domaim^s  de  sir 
Steenwegs  ,  prétendirent  tous  deux  avoir 
trouvé  le  secret  du  faro.  Le  seigneur  Hugues, 
qui  était  grand  buveur,  el  pour  qui,  dans  la 
suite  »  on  Ht  le  lembeek  ^  avait  promis  une 
récompense  encourageante  à  celui  de  ses 
voisins  qui  perfectionnerait  la  bière  Cette 
prime  était  Wxemptiou  à  perpétuité  de  tout 
impôt.  Miiitre  Géry  Kuaps  ,  maître  de  Pesla- 
minet  de  la  llaute-Pinte,  fut,  à  ce  qu'on  croit, 
le  véritable  inventeur.  Mais  Jean  Munters» 
qui  tenait  cabaret  dans  la  rue  de  la  Kanter- 
steen, se  présenta  comme  l'ayant  imaginée 
aussi.  H  avait  pour  enseigne  :  La  bouteille 
de  Brabant,  Sir  Hugues  qui  se  faisait  vieux, 
fit  comparaître  les  parties  en  sa  présence  et 
dégusta  longuement  et  gravement  leurs  li* 
quides.  La  cumparaisou  qu'il  en  voulut  ana* 
tyser  dura  trois  jours  ;  plusieurs  brocs  j 
passèrent.  Les  deux  cabiretiers  ayant  eu 
également  bon  succès,  sir  Hugues  ne  sut  rieii 
décider  et  confessa  en  conscience  qu'iU 
avaient  tous  deux  parfaitement  travaillé. 

Ne  voulant  pourtant  récompenser  qu'un 
seul  industriel ,  il  déclara  qu*il  fallait  «  pour 
connaître  qui  avait  inventé  te  premier, 
s'en  rapporter  à  une  épreuve,  par  le  juge- 
ment de  Dieu.  Ou  sait  que  ce  jugemeut  se 
rendait  par  le  sort  ou  par  le  combat.  Les  ca* 
baretiers  sont  peu  guerroyeurs  :  la  pinte  et 
la  bouteille  ne  se  soucièrent  pas  de  se  heur- 
ter* On  chercha  Paulre  moyen. 

Il  y  avait  encore  dans  le  pays  une  vieille 
coutume  qui  venait  des  Druides,  et  qu'on 
employait  quelquefois.  Dans  les  querelles 
embrouillées»  ou  les  plaideurs  ne  v«>ulaiMd 
se  battre  ni  à  Tépée  ni  au  bâton,  deui  cor- 
beaux devenaient  arbitre  du  procès.  Lis 
parties  mettaient  sur  une  planche  deux  gâ- 
teaux de  farine,  détrempée  avic  de  Thuile. 
des  oDuls  et  un  peu  de  vieux  vin  ;  ils  pur* 
t.iienl  ces  deux  gâteaux  au  bord  du  lac 
d 'I X elles }  après  quoi  ou  lâchait  deux  cor- 
beaux qui  mangeaient  un  des  gâteaux  en 
entier eléparpillaienl  Tautre.  La  partie  dunt 
le  gâteau  alésait  qu  éparpillé  gagnait  sa  cau^». 

Il  est  facile  de  Faire  de  Pesjpnt.  Sainl-Faix 
a  dit  que  cette  4vrdalie  était  un  emblème  p.ir 
lequel  les  Druides  ont  prophétisé  la  façon 
dont  on  rendrait  un  jour  la  justice  cbcz  nous. 
«  Les  corbeaux  sont  voraces ,  ajoule-l-il; 
leur  plumage  est  noir,  el  la  partie  qui  gagii« 
est  presque  toujours  aussi  ruinée  que  cclt6 
qui  perd.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  Jean  Munlers  qui  était 
Cm  ,  ayant  mis  du  viu  d  Eiterbeek  dans  son 
gâteau  »  les  deux  corbeaux  mangèrent  celui 
dt!  Gery  Kuaps  el  ne  firent  qu'éparpiller  le 
gâteau  de  la  grosse  Bouteille.  Muuters  eul 
doue  Pexem^'ljon  dont  il  ne  jouit  que  jusqu'à 
l'avéueuicut  do  Jean  V\  duc  de  Brabaul ,  de 
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L-i  maison  de  Louvani,  qui  aimail  la  pieter- 
inaiK  Mtiis  rcslanvini'l  (ii>  la  Doulcillc  de 
Rrabant,  dans  la  Knnlerslecn  ,  a  (otijours 
**u  depuis  le  corbeau  pour  t^fnbtèine.  Il  nan 
reste  plus  que  renseigne;  le  cabaret  s*es( 
transporté  ailleurs. 

COKBKAIT  NOm,  Vay.  Caf.ick  nu  sadbit, 
CORDJi  DE  PENDU.  Lcsgeiiscréduks  pré- 
tcndafciU  aiilrefois  qu'avec  de  la  corde  dt^ 
pendu  «îi  échappait  à  loys  les  dangers  et 
iju^on  étail  licurcux  au  jeu.  On  ira%ail  qu'à 
se  serrer  les  lempes  avec  une  corde  de  pendu 
pour  se  guérir  de  ta  migraine.  On  portail  un 
îtmrceau  de  celle  corde  d.ms  sa  pocïie  pour 
Si*  garantir  du  mal  de  dénis.  Enfin,  on  se  sei  l 
de  celle  ei pression  proverbiale,  avoir  de  la 
Citrde  de  pendit^  pour  indiquer  un  bonheur 
constant,  el  les  Anglais  du  rtienii  peuple  cou- 
rent enroreaprè»  la  corde  de  ptîndu  (I). 

CORDKLII'RS  D  OULÉANS.Onafail  grand 
liruilde  l'afT.tire  ileâ  curdeliers  d  Orléans,  qui 
t'ul  lieu  sousFrançoisi".  Les  proleslaiits  s'en 
emparèrent;  cl  d'un  lurl  qui  est  as^^ez  Jtiat 
établi,  on  fit  un  crime  au:c  inuine».  C'était 
pful-éirc  faire  leur  élo^e  que  de  s'étonner 
qu'ils  ne  fusi^ent  pas  tous  des  anges.  Voici 
l'histoire. 

Le  seigneur  de  Sainl-j\fesniin,  prév(il  d'Or- 
léans, qui  donnait  dans  tes  erreurs  de  Luther, 
devint  veuf.  Sa  rernmc  était  comme  lui  luthé- 
rienne en  secret.  11  la  fit  enterrer  sans  fl.ini- 
beauK  et  sans  cérémonies.  Elle  n'avait  pas 
reçu  les  derniers  sacrements*  Le  gardien  et 
le  custode  des  cordeliers  d'Orléans  indignés 
de  ce  Scan  ri  aie,  firent  cacher,  dit-on,  un  de 
leurs  novices  dans  les  voûtes  de  l'église»  avec 
des  inslruclions.  Aux  matines,  ce  novice  fit 
du  bruit  sur  les  voûtes.  L'eiLort^isle,  qui  pou- 
vait biL'n  n'élre  pas  dans  le  secrel»pril  le  ri- 
tuel, t't  croyant  que  c'était  un  esprit j  lui  de- 
oianda  qui  il  était? 
Point  de  réponse. 

—  S'il  élail  muet? 

Il  frappa  trois  coups. 

On  n*aila  pas  |du9  loin  cejour-hh  Le  len- 
demain el  le  surlendemain  ;  lu  uiémc  incident 
se  répéta- 

Fanlôine  ou  esprit,  dit  alors  l'exorcisie, 
es-lu  l'urne  d'un  tel? 

Point  de  réponse. 

—  U'uu  tel. 
Point  de  réponse. 

On  nomma  successivement  plusieurs  prr- 
gonnes  ent*-rrées  duns  l'église.  Au  nom  de 
Louiiie  de  Mareau  ,  femme  de  François  de 
Saint'Mesmin»  prévôt  d'Orléans»  rc!*prit 
frappa  trois  coups. 

Ls-tu  dans  les  flammes? 

Trois  coups* 

—  Ës-lu  damnée  pour  avoir  partage  les 
erreurs  de  Luther? 

Trois  grands  coupai. 

Les  asài>tants  étaient  dans  IVfTroj.  On  se 
disposait  à  signifier  au  seigneur  deSainl- 
Mesnun  dÏMileverde  l'église  sa  luthérienne  ; 
mais  il  ne  se  déconcerta  pas.  Il  courul  à 
Pdris  el  obtinl  des  couiuiisaaires  du  conseil 

0}  Safgues,  Dfs  Erreurs  ut  des  t*'"«''i«"é'*'s  I-  T,  p   i'3. 


dElal  un  arrêt  qui  condamnait  huit  corde- 
liers  d'Orléans  à  faire  amende  honorable, 
pour  avoir  supposé  do  fausses  apparitions 

(ir^ri). 

Une  preuve  que  celte  faute  élaît  indivi- 
duelle, c'est  qu'elle  fui  cond  imnée  par  Tau- 
lorité  ecclésiastique,  itque  les  huit  condam- 
nés, dont  deux  seulement  étaient  coupable'», 
te  gardien  et  le  cu^ilode,  ftirent  bannis  sain 
que  p'-rsonnc  îrappeîât  ni  ne  réclafnaL 

COKE,  compagnon  de  Dathan  et  il'Abiror». 
Les  mahoinétans,  qui  le  confondent  avec  te 
batelier  Garon,  le  font  cousin-germain  de 
Moïs\  qui,  le  voyant  p«'iuvre,  lui  enseigna 
l'alcbinne,  par  le  moyen  de  laquelle  il  acquit 
de  si  grandes  richesses  qu'il  lui  falliiit  qua- 
rante chameaux  pour  porter  son  or  el  son  ar- 
gent. Il  y  en  a  qui  prétendent  même  quiî 
plusieurs  chameaux  éiait-nt  ehargés  seule- 
uicnt  des  clefs  de  ses  co|în*s-forls. 

Mo'iSL*  ayant  ordonnéaux  Israélites  de  payer 
ladimede  tous  leurs  hii'ns  (  nous  suivons 
toujours  les  auteurs  mu^ulmans),Coré  refusa 
d'obéir,  se  souleva  nidme  contre  son  bienfai- 
teur jusqu'à  répandre  sur  lui  dos  calomnies 
qui  allaient  lui  faire  perdre  son  autorité 
parmi  le  peuple,  si  Moïie  ne  s'en  fui  plaint  à 
Dieu,  qui  lui  permit  de  punir  l'ingrat;  alors 
^loïse  lui  donna  sa  malédiclion,  el  ordonna 
à  la  terre  de  l'engloutir,  ce  qui  s'exécuta. 

CORNElLLIi,  Le  rhanl  de  la  eorneille  étail 
regardé  des  anciens  comme  un  très-mauvais 
présage  pourceluiqui  coumiençait  une  entre  ^ 
prise  :  ils  l'invoquaient  cependant  avant  le 
mariage,  parce  qu'ils  croyaient  que  les  cor- 
neilles, après  la  mttrt  de  l'un  ou  de  l'autre 
roupie,  observaient  une  sorte  de  veuvage» 
Voy.  CoHBEAii,  AcGUtvBs,  etc. 

Les  sorcières  ont  eu  quelquefois  des  cor- 
neilles à  leur  service,  comme  on  le  voiî  par 
ta  légende  qui  suit»  et  qui,  ronsorvée  par 
Vincent  de  Guillerin  {SpecL  hiat, ,  lib.  dtî),  a 
inspiré  plus  d'une  ballade  sauvage,  en  Angle- 
terre el  en  Ecos-^e. 

^    La  CurntiiU  dt  Barkletj. 

Une  vieille  Anglaise,  de  la  pciite  ville  do 
Barkley,  exerçait  en  secret,  au  onzième  siècle, 
laujagie  el  la  sorcellerie  avec  grande  habi- 
leté. Un  jour  ,  pendant  qu'elle  dînait,  une 
corneille  qu'elle  avait  auprès  d'elle  et  dont 
personnelle  sou pçortnail  remploi  Jui  croas&,i 
je  ne  sais  quoi  de  plu*  clair  qu'à  rurdJQiiire. 
Elle  pâlit,  poussa  de  profonds  soupirs  et  s'é- 
l'ria  :  —  J  apprendrai  aujourd'hui  de  grands 
malheurs. 

A  peine  achcvatt-elle  ces  ntot'î,  qu'on  vint 
lui  («nnoncer  que  soo  (ils  ;iîiie  et  toute  la  fa- 
nnlle  d»-  ce  lilïi  et;iieiit  niorl>  de  mort  subitiî. 
Pénétrée  de  douleur,  t*lle  assembla  sl's  uulres 
enTints,  parmi  lesquels  était  un  bon  moine 
el  une  sainte  religieuse  ;  elle  leur  dit  en  ge* 
niissanl: 

Jusqu'à  ce  jour,  je  me  suis  livrée,  mes  en* 
fanls,aux  arts  magiques. V^ousrréiuiSïez;jnais 
le  passé  n'est  plus  eu  mon  pouvoir.  Je  n'ai 
d'espoir  que  dans  vos  prières.  Je  sai»  que  1rs 
flémoiis  >ont  a  la  teille  de  me  posséder  pour 
lue  punii  de  mes  crimes.  Je  vous  piie,t:oiàjuns 
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votre  môro,  de  soul.igcr  les  tourments  que 
jVndiire  déjà.  Sans  vous,  ma  perle  nie  p^iralt 
assurée,  car  je  vais  mourir  dans  un  instant. 
Renfermez  mon  corps,  enveloppé  d'une  pean 
de  cerf,  dans  une  bière  de  pierre  recouverte 
de  plomb  que  vous  lierez  par  trois  tours  de 
chaîne.  Si,  pendant  trois  nuits,  je  reste  tran- 
quille, vous  m*ensevelirez  la  quatrième,  quoi- 
que je  craigne  que  la  terre  ne  veuille  point  re- 
cevoir mon  corps.  Pendant  cinquante  nuits^ 
chantez  des  psaumes  pour  moi,  et  que  pen-. 
liant  cinquante  jours  on  dise  des  messes. 

Ses  enfants  troublés  exécutèrent  ses  ordres  ; 
m.iisce  fut  sanssnccès.La  corneille,  qui  sans 
doute  n*étailqu*un démon,  avait  disparu.  Les 
deux  premières  nuits  ,  tandis  que  les  clercs 
chantaient  des  psaumes  ,  les  démons  enlevè- 
rent, comme  si  elles  eussent  été  de  paille,  les 
portos  du  caveau  et  emportèrent  les  deux 
premières  chaînes  quienvcloppaient  la  caisser 
la  nuit  suivante,  vers  le  chant  du  coq,  tout 
le  monastère  sembla  ébranlé  par  les  démons 
i\ui  entouraient  TédiGce.  L*un  d'entre  eux, le 
plus  terrible,  parut  avec  une  taille  colossale, 
et  réclama  la  bière.  Il  appela  la  morte  par 
son  nom;  il  lui  ordonna  de  sortir.  Je  ne  le 
puis,  répondit  le  cadavre,  je  suis  liée. 

—  Tu  vas  être  déliée  ,  répondit  Satan;  et 
aussitôt  il  brisa  comme  une  ficelle  la  troi- 
sième chaîne  de  fer  qui  restait  autour  de  la 
bière  ;  il  découvrit  d'un  coup  de  pied  le  cou- 
vercle, et  prenant  la  morte  par  la  main,  il 
Tentralna  en  présence  de  tous  les  assistants. 
Un  cheval  noir  se  trouvait  là,  hennissant  fiè- 
rement, couvert  d'une  selle  garnie  partout 
de  crochets  de  fer;  on  y  plaça  la  mniheurcuso 
et  tout  disparut;  on  entendit  seulement  dans 
le  lointain  les  derniers  cris  de  la  sorcière. 

CORNÉLIUS,  prêtre  païen  de  Pudoue, 
dont  parle  Aulu-GcUe.  Il  avait  des  extases,  et 
son  âme  vovageait  hors  de  son  corps  ;  le  jour 
de  la  bataille  de  Pharsale»  il  dit  en  présence 
de  plusieurs  assistants,  qu'il  voyait  une  forte 
bataille ,  désignant  les  vainqueurs  et  les 
fuyards;  et,  à  la  fin,  il  s'écria  tout  à  coup  que 
César  avait  vaineu  (1). 

CORNES.  Tous  les  habitants  du  ténébreux 
empire  portent  des  cornes;  c'est  une  pariie 
essentielle  de  l'uniforme  infernal. 

On  a  vu  des  enfants  avec  des  cornes,  et 
Hartholin  cite  un  religieux  du  monastère  de 
Sdint-Juslin,  qui  en  avait  deux  à  la  tète.  Le 
maréchal  de  Lavardin  amena  au  roi  un  hom- 
me sauvage  qui  porlait  des  cornes.  On  mon- 
trait à  Paris,  en  1699,  un  Franç;iis,  nommé 
Trouillon,dont  lerrontcluitariiiéd'une corne 
de  bélier  (2).  Voyez  Cippus. 

Dans  le  royaume  de  Naples  cl  dans  d'au- 
tres contrées,  les  cornes  passent  pour  un  pré- 
servatif contre  l<  s  sortilèges.  Ou  a  dans  les 
maisons  des  cornes  ornées  ;  et  dans  la  rue  ou 
dans  les  conversations,  lorsqu'on  soupçoaiic 
un  sorcier, on  lui  l'aa  discrèlenienl  des  cornes 
avec  les  doigts  pour  paralyser  se>  intcnhous 
tragiques.  On  pend  au  cou  des  eiif<ints,  coin- 
me  ornement,  une  paire  de  petites  cernes. 

(1)  Leloycr,  Hist'>ire  Jes  specircs  ou  Aj»par.«loscsriî  s. 
liv.  IV,  cil.  iiv,  1».  4::6. 


CORNET  D'OLDENBOURG,  Voy.  Oldb!!- 

BOURG. 

CORRESPONDANCE  avec  l'enfer.  Voy. 
Berbiguibr. 

CORSNED,  sorte  d'épreuve  chez  les  Anglo- 
Saxons,  qui  consistait  à  faire  manger  à  l'ac- 
ousé  à  jeun  une  once  de  pain  on  de  fromage 
consacré,  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Si 
l'accusé  était  coupable,  cette  nourriture  de-* 
vait  l'étouffer  en  s'arrélant  dans  le  gosier; 
mais  si  elle  passait  aisément,  l'accusé  était 
déclaré  innocent. 

CORYBANTIASME,  espèce  de  frénésie. 
Ceux  qui  en  étaient  attaqués  s'imaginaient 
voir  des  fantômes  devant  leurs  yeux,  et  en- 
tendaient continuellement  des  sifllements.  Ils 
ouvraient  les  yeux  lorsqu'ils  dormaient.  Ce 
délire  sanguin  a  souvent  été  jugé  possession 
du  diable  par  les  démonomanes. 

COSINGAS,  prince  dfs  Cerrhénicns  ,  peu- 
ples de  Thrace,  et  prêtre  de  Junon.  Il  s'avisa 
d'un  singulier  expédient  pour  réduire  ses  su- 
jets rebelles.  11  ordonna  d'attacher  plusieurs 
longues  échelles  les  unes  aux  antres,  el  fil 
courir  le  bruit  qu'il  allait  monter  au  ciel,  vers 
Junon,  pour  lui  demander  raison  de  la  déso- 
béissance de  son  peuple.  Alors  les  Thraces, 
superstitieux  et  grossiers,  se  soumirent  à  Co- 
8ingas,et  s'engagèrent  par  scrmentà  lui  rester 
fidèles. 

COSQUlNOMANClE,sortededivînalionqui 
se  pratique  au  moyen  d'un  crible,  d'un  sas, 
ou  d'un  tamis.  On  mettait  un  crible  sur  di  s 
tenailles,  qu'on  prenait  avec  deux  doigts;  en- 
suite on  nommait  les  personnes  soupçonnées 
de  larcin  ou  de  quelque  crime  secret,  el  on 
jugeait  coupable  celle  an  nom  de  qui  le  crible 
iotirnail  ou  tremblait,  comme  si  celui  qui  te- 
nait les  tenailles,  ne  pouvait  pas  remuer  le 
crible  à  sa  volonté  1 

Au  lieu  du  crible,  on  met  aussi  (car  ces 
divinations  se  pratiquent  encore)  un  tamis 
sur  un  pivot,  pour  connaître  l'auteur  d'un 
vol  ;  on  nomme  d>*  même  l^s  personnes  soup- 
çonnées, et  le  tamis  tourne  au  nom  du  voleur. 
C'est  ce  qu'on  appelle,  dans  les  campagnes, 
tourner  le  sas.  Celte  superstition  est  surtout 
très- répandue  dans  la  Bretagne  (3).  Voy. 
Crible. 

COTE.  Dieu  prit  une  côted'Adam,  pourcn 
fiire  notre  mère  Eve.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela,  comme  fait  le  vulgaire,  que 
dans  les  desec^ndanls  d'Adam  les  hommes  ont 
une  côlc  de  moins  que  les  femmes. 

COU.  Ou  regardait  chez  les  anciens  com- 
me un  augure  favorable  une  palpitation 
dans  II  partie  gauche  du  cou,  et  comme  fu- 
neste celle  qui  avait  lieu  dans  la  partie 
droite. 

COUCHES.  On  prétendait,  en  certains  pays, 
faire  accoucher  aisément  les  femmes  en  liant 
h'iir  reiplure  à  la  rloclie  de  l'église,  cl  en  son- 
nant trois  coups.  Ailleurs,  la  femme  en  cou- 
eb'S  mellail  la   cululle  de  son  mari.   Voy. 

AèTITE. 

COUCOU.    On  croit    en  Bretagne,  qu'en 

(ï)  M  S.ilgu.'«.  D"s  Krr.Mirs  ol  d-'^pféitiffés.  I  Ht,  |».  H*» 
(ôj  M.  Canibry,  Vny.ii,'*'  dai«  le  Fiuislèrc,  t.  111,  p-  48- 
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complant  1c  chant  du  coucou,  on  y  trouve 
Tannonce  de  rannée  précise  où  Ton  doit  su 
marier  (1).  SU  chnntc  trois  fois,  on  se  mariera 
dans  trois  ans,  etc. 

,  On  croit  aussi,  dans  la  plupart  des  prnvin* 
Cf^s,  que  si  on  a  de  l'argent  avec  soi  la  pre- 
mière fois  qu'on  entend  le  chanl  du  coucou, 
on  en  aura  toute  Tannée. —  Le  coucou  de 
Belllis»  dont  nous  ne  savonsguère  que  le  nom, 
est  un  des  dix  animaux  que  Mahomet  place 
dans  son  paradis. 

COUCOULAMPONS,  an^es  du  deuxième 
ordre,  qui,  quoique  matériels,  selon  les  ha- 
bitants de  Madagascar,  sont  invisibles  et  ne 
te  découvrcnlqu  à  ceux  qu'ils  honorent  d*une 
protection  spéciale.  11  y  en  a  di  s  deux  sexes; 
ils  contractent  le  mariage  entre  eux,  et  sont 
snjets  à  la  mort;  mais  leur  vie  est  bien  plus 
longue  que  celle  des  hommes,  et  leur  santé 
uVst  jamais  troublée  p<ir  les  maladies.  Leur 
corps  est  à  l'épreuve  du  poison  et  de  tous  les 
accidents. 

COUDRIER.  Les  branches  de  cet  arbre  ont 
servi  â  quelques  divinations.  Voy.  Baouettb 

DltlNATOlRB. 

C0ULE(3RS.  Pline  le  naturaliste  nous  ap- 
prend que  les  anciens  liraient  des  augures  et 
des  présagrs  de  la  couleur  des  rayons  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  planètes,  de  l'air,  etc.  Le 
noir  est  le  signe  du  deuil,  dit  Rabelais,  parce 
que  c'est  la  couleur  des  ténèbres,  qui  sont 
Irîstes,  et  l'opposé  du  blanc,  qui  est  la  cou- 
leur de  la  lumière  cl  de  la  joie. 

COUPE  f divination  par  la),  très-asitéo 
on  Egypte  dès  le  ternes  de  Joseph,  employée 
encore  aujourd'hui.  \oy.  Htoromancib. 

COUPS.  En  1582,  dit  Pierre  Delancre  (2), 
il  arriva  qu'à  Constantinople,  à  Rome  et  à 
Paris,  certains  démons  et  mauvais  esprits 
frappaient  des  coups  aux  portes  des  maisons  ; 
et  c'était  un  indice  de  la  mort  d'autant  de 
personnes  qu'il  y  avait  de  coups. 

COUR  INFERNALE.  Wierus  et  d'autres 
démonomanes,  versés  dans  l'intime  connais- 
sance iïefi  enfers,  ont  découvert  qu'il  y  avait 
là  des  princes,  des  nobles,  des  oificicrs,  etc. 
Ils  ont  même  compté  le  nombre  des  démons, 
et  distingué  leurs  emplois  ,  leurs  dignités  cl 
leur  puissance. 

Suivant  ce  qu'ils  ont  écrit,  S  itan  n'est  plus 
trop  le  souverain  de  l'enfrr;  Be'zébuth  règne 
à  sa  place.  Voici  Télat  actuel  du  gouver- 
nement infernal. 

Princes  et  grands  dfgniiaircs,  Be'zébuth, 
chef  suprême  de  rcmpiro  infernal,  fondateur 
de  Tordre  de  la  Mouche. 

Satan,  chef  du  parti  de  Topposilion. 

Ëurynome,  prince  de  la  mort,  grand'croix 
de  l'ordre  de  la  Mouche. 

Moloch ,  prince  du  pays  des  larmes  , 
grand'croix  de  Tordre. 

Pluton  ,  prince  du  feu. 

Léonard  ,  grand-maitre  des  Sabbats,  che- 
valier de  la  Mouche. 

Daalbcrith ,  inallrc  des  alliances. 

Proserpinc  ,  archidiables^e  ,  souveraine 
princesse  des  esprits  malins. 

(!)  M  Oiiibry,  Yoyat^e  diins  le  Finhs:6rr,  t.  I.  p.  17:$. 
(ij  incrédulité  el  niôcré»nci;  du  s<jrti'^!;{«',  etc.,  traité  7, 


Minittèree.  Adrameleck,  grand  chancelier, 
grand'croix  de  Tordre  de  la  Mouche. 

Astaroth .  grand  trésorier. 

Nergal ,  chef  de  la  police  secrète. 

Baal,  général  en  chef  des  armées  infer- 
nales ,  grand'croix  de  Tordre  de  la  Mouche. 

Léviathan  ,  grand  amiral ,  chevalier  de  la 
Mouche. 

.4m6(»«a(feur«.fielphégor,  ambassadeur  en 
France. 

Maromon ,  ambassadeur  en  Angleterre. 

Bélial ,  ambassadeur  en  Turquie. 

Rimmon,  ambassadeur  en  Russie. 

Thamuz,  ambassadeur  en  Espagne. 

Hutgin,  ambassadeur  en  Italie. 

Martinet ,  ambassadeur  en  Suisse. 

Justice.  Lucifer,  grand-justicier. 

Alaslor,  exécuteur  des  bautes-cDuvres. 

Maison  des  princes.  Verdelet ,  maître  des 
cérémonies. 

Succor-Benotb ,  chef  des  eunuques. 

Chamos,  grand-chambellan,  chevalier  de 
la  Mouche. 

Melchom ,  trésorier-payeur. 

Nisroch  ,  chef  de  la  cuisine. 

Béhemoth,  grand  échanson. 

Dagon ,  grand  panetier. 

Mullin ,  premier  valet,  de  chambre. 

Menus-plaisirs,  Kobal ,  directeur  des  spec- 
tacles. 

Asmodée,  surintendant  des  maisons  do  jeu . 

Nybbas,  grand-paradiste. 

Antéchrist ,  escamoteur  et  nécromancien. 
Boguet  l'appelle  le  singe  de  Dieu. 

On  voit  que  les  démonomanes  se  montrent 
assez  gracieux  envers  les  habitants  du  noir 
séjour.  Dieu  veuille  qu'après  tant  de  rêveries 
ils  n'aient  pas  mérité  d'aller  en  leur  société  I 

M.  Berbiguier  a  écrit  en  1821,  après  avoir 
transcrit  celte  liste  des  prince:)  de  la  cour 
infernale  : 

a  Celle  conr  a  aussi  ses  représentants  sur 
la  terre  :  Moreau  ,  magicien  el  sorcier  à 
Paris ,  représentant  de  Belzébuth.  —  Piufl 
pore,  médecin  à  la  Salpêlrière,  rep'-ésentaiit 
de  Sdlan.  —  Bimnet ,  employé  à  Versailles  , 
représentant  d'Eurynome. —  Bouge,  associé 
de  Nicolas  ,  représentant  de  Plutop.  —  Ni- 
colas ,  médecin  à  Avignon  ,  représentant  do 
Moloch.  —  Baptiste  Prieur,  de  Moulins  ,  re- 
présentant de  Pan.  —  Prieur  aîné,  son  frère, 
marchand  droguiste  ,  représentant  de  Liliih. 
—  Etienne  Prieur,  de  Moulins,  représentant 
de  Léonard.  —  Papon-Lominy  ,  cousin  des 
Prieur,  représentant  de  Baalberilh.  —  Jean- 
nelon  Lafalelle,  laMansoUe  et  la  Vandeval, 
représentant  de  i'archidiablesse  Proserpine, 
qui  a  voulu  mettre  trois  diablesses  à  mes 
trousses ,  etc.  (3)  »  Voy.  Berbiguier. 

COURILS,  petits  démons  malins,  corrom-^ 
pus  el  danseurs,  dont  M.  Cambry  a  trouvé  la 
croyance  établie  sur  les  càies  du  Finistère. 
On  les  rencontre  au  clair  de  la  lune,  sautant 
autour  des  pierres  consacrées  ou  des  monu- 
ments druidiques.  S'ils  vous  saisissent  par  la 
main  ,  il  faut  suivre  leurs  mouvements;  ils 
vous  laissent  exténuée  sur  la  place  quand  ils 

p.  57. 
(5)  I.cs  FarFadets,  elc,  1. 1,  |».  i  et  u. 
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la  quitti^nt.  Aassi  les  Bretons,  dans  Ea  nuit, 

éditent  avec  soin  \e^  Hcuï  habités  par  cutle 
cs|ièretle  tlémojis. 

On  a  joule  <i(je  les  Courils  perdirent  une 
gr.inde  parlie  de  leur  puissance  à  l'arrivée 
des  apôtres  du  catholiiisme  dans  ie  payi. 

Vnv.  WiLIS. 

COCHONNE  NUPTIALE.  Chez  les  habi- 
tant de  rEiiUebuch.  en  Suisse,  te  jour  des 
noocs  »  après  le  festin  el  les  danses,  une 
flamme  velue  de  jaune  demande  à  la  jeune 
épousée  sa  cour^mne  virginale,  qu  elle  brûle 
en  cérémnnie.  Le  pelillement  du  feu  est , 
djl-ou  ,  de  manvais  augure  pour  les  nou- 
veaux mariés  (l), 

COURROIE  DE  SOULIER.  Cétail  un  mau- 
Tàiâ  présige  chez  les  Romains  ,  de  rompre 
la  courroie  de  son  soulier  en  sorlani  de  chez 
fioi.  Celui  qui  avait  ce  malheur  croyait  ne 
pouvoir  tivrniiniT  une  affaire  couimenrée, 
et  ajaurnail  celles  qu'il  a'étail  proposé  d'en- 
Ireprendre. 

COUUTÏNIÈRE.  Un  genîilhomme  bretoo, 
nomuïé  M.  de  La  Courtinière,  ayant  reçu  un 
jour  dans  son  château  plusieurs  8eign«*urs 
ses  voisins  Jes  traita  bien  pendanl  quelques 
jours.  Après  leur  départ,  il  se  plaignit  à  sa 
femme  de  ce  qu'elle  no  leur  avait  pas  fa  il 
assez  bon  visrjge;  et,  quoiju'il  fil  sans  doute 
ces  retuonlrances  avec  des  paroles  honnêtes, 
celte  remiac  ,  d'une  humeur  hautaine,  ne 
répondit  mat,  mais  résolut  inlcrieu rement 
de  se  venj^er, 

M.  de  Li  Court) n tore  s*étant  couché  et 
dormant  profondéinenU  U  dame,  après  avoir 
corrompu  deux  de  ses  domestiques  ,  leur  fit 
égorger  son  mari,  dont  ils  portèrent  le  corps 
dans  un  cellier.  IK  y  firent  une  f.isse,  len- 
terrèrenl;  et  ils  placèrent  sur  ta  fosse  un 
tonneau  plein  de  chair  de  porc  salée. 

La  dame  ,  iv  lendemain,  annonça  que  son 
mari  était  allé  faire  un  vi»yagi^  Peu  après  , 
elfe  dil  qu'il  avait  été  tué  dans  un  bois,  vu 
pot  t.j  le  deuils  montra  du  chagrin  et  fit  faire 
ûv$  servicrs  dans  les  partisses  voisines. 

AJais  ce  cm  m*  ne  re^ta  pourtant  pas  im- 
puni :  le  frère  du  défunt,  quivenaii  consoler 
hd  bel  le -sœur  ci  veiller  à  ses  affaires  ,  se 
pjomeiiaul  un  jour  dans  le  jardin  du  rhâ- 
Irau  ,  el  coiitenipljiril  uii  parlene  de  fleurs 
en  songeant  à  son  frère,  fui  pris  dun  saigne- 
ment de  nez  qui  letonna  ,  n'ayant  jamais 
éprouvé  cet  areidrnL  Au  même  instant  il  lui 
Minbla  loir  l'ombre  de  M.  de  La  Courtinière, 
qui  lui  faisait  signe  de  le  suivre.  Il  suivit  la 
ispeitre  jusqu'au  cellier,  où  ille  vit  dispa- 
raltre. 

Ce  prodige  lui  ayant  donné  des  soupçons  , 
il  i-n  parla  à  la  vc-nve»  qui  se  montra  epou- 
i-iulce.  Les  soupçons  du  frère  se  fortifiant 
de  (  e  IrtinMe,  il  fit  treust'r  dans  le  lieu  où  il 
avait  vu  iiisparaiire  le  fanlAmc.  Ou  déci>ii- 
*rit  le  cad.iv»e  ,  qui  fut  le^é  et  n  connu  par 
le  Juge  de  Qn.iiJ.ri-r  Corentin.  Les  coupa t>lfs, 
ariéiés,  furent  coinlanniés,  la  veuve  (  Marie 
lie  Sornin  ) ,  à  avoir  la  léti^  traurhée  et  tous 
les   mcmbn&  de  son  corps  disperses  ^  pour 

(Il  Dk'liOiiiiaire  c1'aiie\^li»lis  stùsseii,  au  ni(»l  Sucru. 
(yj  Aftél  4u  pmWmx'ui  ûv.  tkut.ijiur ,  I.  tl  «Je»  Dis^ciU- 


être  ensuite  brûlés  el  les  cendres  jetées  au 
vent;  les  deux  dotncslique-i,  à  avoir  la  main 
droite  coupée,  et  >  après,  être  pendus  el 
étranglés  ,  leurs  corps  aussi  Itrôlés  ('!}.  — 
Cet  événement  eut  lieu  vers  la  fin  du  sei- 
zième sièrle. 

COURTISANES.  Les  chrétiens  sont  bien 
étonnés  de  voir  des  courtisanes  servir  de 
prêtresses  dans  les  Indes.  Ces  filles  ,  juste- 
metit  déshonorées  chez  nous  ,  sont  privilé' 
giees  li  depuis  l'ave nUirc  de  l'une  d'elles.  De- 
vendiren,  dieu  du  pays,  alla  trouver  un  jour 
celle  courtisa  ne,  sous  la  figure  dun  homme, 
et  lui  promit  une  haute  récompense  si  elle 
était  fidèle;  pour  l'éprouver  le  dieu  fil  le 
mort.  La  courtisane,  le  croyant  véritable- 
ment mort,  se  résolut  à  mourir  aussi  dans 
les  llammes  qui  allaient  consumer  le  cada-^ 
vre,  malgré  les  représentations  qu'on  lui 
fiisait  de  ce  t|u'elle  n'élail  pas  mariée.  Elle 
allait  se  mettre  sur  te  bûcher  déjà  enfiamuié, 
lorsque  Qevendiren  se  réveilla ,  avoui  s;i 
supercherie,  prit  la  courtisane  pour  sa  femniQ 
et  remmena  dans  son  paradis 

CRACA,  niagieienne  qui ,  au  rapport  de 
Sax<*n-le-Gr:irnruairien  ,  ehangeait  les  vian- 
des en  pierres  ou  autres  objets,  aussitôt 
qu'elle  les  v«kyail  posé<î5  sur  une  lahle. 

CRACHAT.  Lorsque  les  sorciers  renon- 
cent au  diable,  ils  crachent  Iruis  fois  à 
terre.  Us  assurent  que  le  diable  n*a  plus 
aîors  aucun  pogvoir  sur  eux.  Ils  crachL'ot 
encore  lorsqu'ils  guérissent  des  écrouetlcs 
et  funt  de  leur  salive  un  remède. 

Les  anciens  avaient  Thabitude  de  eracher 
trois  fuis  dans  leur  sein  pour  se  préserver 
de  tous  charmes  et  fascinations. 

Cracher  sur  soi  :  mauvais  présage.  Voy. 
Chevillemr^t, 

CRACHAT  DE  LA  LUNE.  Le»  alchimistes 
appellent  aiuîii  la  matière  de  la  pierre  philo- 
sopha le  avant  sa  pré[)aration.  CVsl  une 
espèce  d'eau  congelée,  sans  odeur  el  sans 
s.iveur»  de  couleur  verte,  qui  sort  de  terre 
pendant  la  nuU  ou  après  un  orage.  Sa  sub- 
stance aqueuse  est  Irès-volilile  el  s'évapore 
à  la  moindre  chaleur,  à  travers  une  peau 
extrêmement  mince  qui  la  contient.  Elle  do 
se  dissout,  ni  dans  lermaigre,  ni  dans  l'eau, 
ni  dans  l'esprit  de  vin  ;  mais  si  on  la  ren- 
ferme dans  un  vase  bien  scellé,  elle  s'y  dis- 
sout d'etli;-mêrnc  en  une  eau  pu  lute.  Le* 
philosophes  hermétiques  la  recueillent  avant 
le  lever  du  soleil,  avec  du  verre  ou  du  huis, 
et  en  tirent  une  espèce  de  poudre  blanihe 
semblable  à  l'amidon,  qui  produit  ensuite  ou 
ne  produit  pas  la  pierre  philosopha  le. 

CRAMPE.  Les  morses  ont  sur  les  babin^, 
comme  au -dessous,  plusieurs  soies  creuses. 
Il  n'y  a  point  de  matelot  qui  ne  se  fa^^se  une 
bague  de  ces  soiej^  ,  dans  Topinioii  qu'elles 
garantissent  de  la  craittpe(3;. 

CRANOLOGIE,  Voy.  PaRfeffoLO€iK. 

CRAPAUD.  Les  crapaud*  tiennent  une 
place  dans  la  sorcellerie.  Les  sorcières  les 
arment  vt   les  choient.    Elles    oui   toujours 

liiiiii«i ii<*  Lf^iigltH-Durreunoy;  H  I^et'ijnr,  li».  III,  ch.  tf. 
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sut  11  d'en  tivojr  quclqucs-uiis,  quVvIU'S  h<ibi' 
lurnl  à  les  servi r»  vl  qu'elles  accoulreni  «Je 
livrées  4v  velours  verl. 

Pierrtî  Dt'l ancre  diL  que  les  garanties  sor- 
cières suai  ordinaireiiiciit  âssislé(*8  iJe  quel- 
que ilèmoij,  qui  est  loujoiirs  sur  leur  è{>.-iulQ 
gaueJie  ,  eu  t'oruie  dcirapaud,  ciyanl  deui 
pitiln'S  carnes  en  lélc;  il  no  peiil  èlre  vu 
que  de  ceux  qui  sont  ou  qui  onl  é(ésareiers. 

Le  diable  tiapiise  ces  cr;ipaiid!$  ;ni  ^dbbat. 
Jcanneile  Abadie  ,  el  d'.iulres  ïenums ,  ont 
révèle  qu'elles  avaient  vu  de  ers  crapauds 
habillés  de  velours  ruuge  ,  c*  quelqui-s-uns 
d  '  velours  noir;  ils  porlaienl  uoe  siMiiiello 
au  am  cl  une  autre  nux.  jumlfccs  île  deinèrc. 

Au  mois  de  septembre  IGJO.  nii  hatnuie  se 
(u  Qiiien;(i,t  dans  la  campât  g  ne,  près  de  Baz«is, 
vil  un  chifn  qui  se  touruH'jttail  devant  un 
l.i>u;  uyiul  r.iit  creus^er»  il  Irouva  deux 
gnuids  [lois  rinver^éi  l'un  sur  Taulre,  liés 
eusemb ie  à  Irur  ouverture  et  enveloppés  de 
liHlr;  le  ebicn  ne  se  calmant  pas  ,  un  iiuvtii 
les  pui«,  nui  he  trouvèrent  pleins  de  son  ,  au 
d  ditis  duquel  reposait  un  gnis  crapaud  véiu 
lie  lafTelas  verl  (1).  Celait  à  coup  *ûr  une  sor- 
cière q  ni  rav.'iil  mis  la  pou r  quelque  malélic*'. 

Nous  riuns  de  ces  chost-s  à  présent  ;  maJ!. 
c'êiaienl  choses  siéricuses  au  seizième  siècle, 
rt  choses  dont  Tcsprit  ue  uous  est  pas  bien 
evpliqué. 

Lt'  peuple  esl  persuadé*  dilM.  Salgues  (2)» 
que  le  cratpaud  a  la  facullé  de  taire  évanouir 
ceux  quM  regarde  fixcnienl  ,  et  cctle  asser- 
tion est  accréditée  par  un  certain  abbé  Eous* 
seau,  qui  a  publié^  dans  le  cours  du  dernier 
siècle,  qnclques  observaiious  dliisloire  na- 
lurtlle^  il  prétend  que  la  vue  seule  du  cra- 
paud provoque  des  sfiasines,  des  convul* 
5ÎO0S,  la  mort  tnémc.  Il  rapporte  quVin  gros 
crapaudj qu'il  tenait  renfermé  sous  un  bocal  ; 
l'ayant  regarde  (iieiuent,  il  se  sentit  iiussitôl 
saisi  de  pal  pi  la  lions,  d'angoisses,  de  mouv<'- 
iiients  convulsifs  ,  et  qu'il  serait  mort  infail- 
liblement si  Ton  n'è'ailvcnuàson  secours*..., 
lilien,  Dioscoride,  Nirandre,  jEtius»  Gcsiht, 
ont  encore  écrit  que  llialcine  du  crapaud 
élait  rnorlelh*,  vi  qu'elle  infectait  les  lieux 
où  Jt  respire.  On  a  cité  Texeuiple  de  ûcnx 
amants  qui,  ayant  pris  de  la  sauge  sur  la- 
quelle un  crapaud  s'était  promené»  nmuru- 
rpht  aussitôt.  Mais  ce  sont  la  des  contes  , 
démeiitls,  comme  tant  d'autres  ^  par  les  ex- 
ptricnci'S. 

Sur  les  bords  de  rOrénoiiue  »  sans  doute 
piuir  ronsoliT  le  crapaud  de  nos  mépris  , 
i»G-i  Indiens  lui  remlait-itt  les  honneurs  d  un 
culte  ;  ils  gardaient  soignrusemrnt  les  cra- 
pauds &OUS  des  vases ,  pour  en  obtenir  de  la 
pluie  ou  du  beau  lemps,  selon  leurs  besoins  ; 
eC  ils  étaient  lellcmcnt  persuadés  qu'il  dé- 
pendail  de  ces  aninjauK  de  Taccorder,  qu'<m 
les  Touettait  cbaque  fois  que  la  prière  n'était 
pas  exaucée  (3). 

CHAPAUDINE,  pierre  qui  se  trouve  dans 
la  léle  des  crapauds  ;  les  sorcières  la  recber- 

(1)  l>ebni^rp,  r;tl)leiiude  riocori^uiucc  des  déoioiis,  etc. 
iiv.  Il,  dKr.  4,  p.  li.5. 
{i}  Des  Mrrtftir»  et<|pspri*j«iyéi,  Hc,  1.  L  p.  423. 
t5)  PoHs,  Voy^iijc  il  l;i  jinriie  ij^rkMii;ilc  ll^■  la  tcirc  ferme 


chenl  pour  leura  maléfictis.  Plu  si  leurs  écrî* 
vains  assurent  que  c'est  un  otijel  1res -rare, 
cl  ^i  rare»  que  quelques-uns  nient  rcxislenco 
de  cette  pierre.  Cependant  Thomas  Brnwn 
ne  croit  pas  le  fait  impossible,  puisque,  dit-il^ 
tous  h  s  jours  on  trouve  des  substances  pier- 
reuses dans  la  télé  des  nmrue§  ,  des  carpes, 
de>  gros  liniaçons  sans  coquilles.  Il  en  est 
qui  pensent  que  ces  crapaudturs  sont  des 
concrélions  minérales  que  les  crapauds  re- 
jeilcnl  après  les  avoir  avalées^  pour  nuire  à 
l'homme  (i).  Mais  ce  ne  sont  là  encore  que 
des  contes  ridicules. 

CUA POULET,  Voy.  Zozo. 

CKArÉiS,  déesse  des  sorciers  et  des  en- 
chanteurs, mère  de  la  fameuse  Scylla. 

CUESCENCE,  cardinal,  légat  du  Saint- 
Siège  au  concih'  de  Trente,  qui  mourut  paî- 
sibiemenl  en  1552.  Jean  de  t^bassanion,  bu- 
gLienol,  n'aimant  pas  ce  prince  de  l'Ej^lisc  , 
pire*'  quil  s^ètait  élevé  contre  les  pnM<«s- 
tanls,  a  écrit  que  le  diable,  en  forme  de  ebieu 
noir,  était  venu  le  voir  à  son  dcrn-er  motncnt 
et  l'avait  étranglé  (5),  ce  qui  n'est  pas  vrai. 
Mais  Voy.  Cahujstad  cl  Litheh. 

CHESPET  (Pierre),  religieux  céles'in  , 
mort  en  1511^,  auteur  d'un  Irai  lé  cnnirc  la 
ic.igte  ,  intitulé  :  Deux  itvres  de  ia  haine  de 
SfiSan  et  des  malins  esprits  contre  rhomniff  elc 
Paris,  159Q,  in- 8'.  Cet  ouvrage  est  rare  et 
curieux. 

CHIBLE.  Parler  au  crible  est  un  ancien 
proverbe  qui  signifiiit  faire  danser  un  tamis 
par  le  moyen  de  paroles  mystérieuses.  Théo- 
cri  te  nommait  le^  gens  qui  avaient  ce  pou- 
voir crible-sorciers  ou  sorciers  du  cnlde. 

Je  me  suis  trouvé, dit  Bodin  (G),  ilya  vingl 
ans,  dans  une  maison  à  Paris  ,  où  un  jeune 
homme  (Il  mouvoir  un  tamis  sans  y  tou<  her, 
par  la  verlu  de  certaines  paroles  franc  «ii^e.s, 
et  t:ela  devant  une  société;  et  la  preuve'»  d»l-i!, 
que  c'était  p.jr  le  pouvoir  de  l'esprit  malin, 
€e^l  qu'en  l  absence  de  ce  jeune  homme  on 
essaya  vainement  d'opérer  en  prononçant  les 
même'*  paroles.  Voy,  CosQUinoMANCiB. 

CUIÉIUKNS,  fanidîues  des  naufragés,  que 
les  habitants  de  Tile  de  Sein,  en  Brelagne, 
croient  cnlcndru  tlemander  la  sépulture,  à 
travers  ce  bruit  sourd  qui  précède  les  orages. 
Les  anciens  Bretons  disaient  :  «  Fermons  les 
portes,  ou  entend  les  criériens  ;  le  tourbilloji 
les  suit.  » 

CHISTALLOMANCIE,  divination  par  le 
moyen  du  cristaE  On  tirait  d.vs  présages  des 
miroirs  et  des  vases  de  cristal,  dïins  lesquels 
ledéiuon  faisait,  dit-on  ,  sa  demenrc-  Le  roi 
Ghildéric  cbereb.iil  l'avenir  dans  les  prism;s 
d'un  petit  globe  de  cjistaL  Voy.  Chikn. 

Le»  devins  actuels  prédisent  encore  par  lo 
miroir.  L'anecdote  suivante  fera  coaniltrc 
leur  méthode.  —  Un  pauvre  l.tboureuH*  des 
environs  de  Sézannc»  à  qui  on  aviiit  volé  >\i. 
cents  francs,  alla  consulter  le  devin  ;  c'était 
en  1807.  Le  devin  lui  lit  donner  douie  francs, 

Je  rAmériqne  méridionale,  l.  I. 

Ii)  tuoiiias  nruwii,  Easai  sur  Ips  erreiiri  |iopuhirM, 
.  liv,  lit,  ch,  &i)i,p.  31i. 

(5)  Dca  (îraïub  el  reduuublosjugetn'^iil^du  Dieu,  p.  6(» 
(*i)  Démuaoïujiiic  liys  ^icifrs^  liv,  11,  |i.  133. 
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lut  mil  trois  mouchoirs  plies  sur  les  jeux  , 
un  blanc,  an  noir  et  un  bleu,  lui  dit  de  re- 
garder alors  dans  un  grand  miroir  où  il  fai- 
sait venir  le  diable  et  tous  ceux  qu'il  voulait 
évoquer.  —  Que  voyei-vous?  lui  demanda- 
l-il.  —  Ri«»n  ,  répondit  le  paysan. 

Là-dessus  le  sorcier  parla  fort  et  long- 
temps ;  il  recommanda  au  bonhomme  de 
sonj^cr  à  celui  qu*il  soupçonnait  capable  de 
l'avoir  volé  ,  de  se  représenter  les  choses  et 
1rs  personnes.  Le  paysan  se  monta  la  lélc , 
et,  à  travers  les  trois  mouchoirs  qui  lui  ser- 
raient les  yeux  ,  il  crut  voir  passer  dans  le 
miroir  un  homme  qui  avait  un  sarrau  bleu, 
un  chapeau  à  grands  bords  et  des  sabots.  Un 
moment  après  il  crut  le  reconnaître,  et  il 
s'écria  qu'il  voyait  son  voleur, 

—  Eh  bieni  dit  le  devin,  yous  prendrez  un 
cœur  de  bœuf,  et  soixante  clous  à  lattes,  que 
TOUS  planterez  en  croix  dans  ledit  cœur  ;  vous 
It*  ferez  bouillir  dans  un  pot  neuf,  avec  on 
crapaud  et  une  feuille  d'oseille  :  trois  jours 
après,  le  voleur,  s'il  n'est  pas  mort,  viendra 
vous  apporter  votre  argent,  ou  bien  il  sera 
ensorcelé. 

Le  paysan  Gt  tout  ce  qui  lui  était  recom- 
mandé. Mais  son  argent  ne  revint  pas  ;  d'où 
il  conclut  que  son  voleur  pouvait  bien  être 
enf^orcelé.... 

CRITOMANCIE ,  divination  qui  se  prati- 
quait par  le  moyen  des  viandes  et  des  gâ- 
teaux. On  considérait  la  pâte  des  gâteaux 
qu'on  offrait  en  sacriflce  ,  et  la  farine  d'orge 
qu'on  répandait  sur  les  yiclimes  ,  pour  en 
tirer  des  présages. 

CROCODILES.  Les  Egyptiens  modernes 
assurent  que  jadis  les  crocodiles  étaient  des 
animaux  donx  ;  et  ils  racontent  de  la  ma- 
nière suivante  l'origine  de  leur  férocité.  Hu- 
raeth,  gouverneur  d'Iigyptc  sous  Gisar  Al- 
Blutacil ,  caiiTc  de  B  igdad ,  ayant  fait  mettre 
en  pièees  la  slatue  de  plomb  d'un  grand 
rrocodile  (figure  lalismanique)  que  l'on  avait 
trouvée  en  creusant  les  fondi'menls  d'un 
ancien  temple  de  païens,  à  l'heure  môme  de 
celte  exécution  les  crocodiles  sortirent  du 
Nil,  et  ne  cessèrent,  depuis  ce  temps,  de  nuire 
par  leur  voracité  (1).  Voy.  Talismans. 

Pline  et  Plutarque  témoignent  que  les 
Egyptiens  connaissent ,  pnr  l'endroit  où  les 
crocodiles  pondent  leurs  œufs  ,  jusqu'où  ira 
le  débordement  du  Nil.  Mais  il  serait  difTicile, 
dit  Thomas  Brown,  de  comprendre  comment 
ces  animaux  ont  pu  deviner  un  effet  qui, 
dans  se.s  circonstances ,  dépend  de  causes 
extrémrmcnl  éloignées ,  c'est-à-dire  de  la 
mesure  des  pluius  dans  l'Ethiopie. 

Les  habitants  de  TItèbes  et  du  lac  Mœris 
rendaient  un  culte  particulier  aux  croco- 
diles. Ils  leur  mettaient  aux  oreilles  des 
pierres  précieuses  et  des  ornements  d'or,  et 
les  nourrissaient  de  viandes  consacrées. 
Après  leur  mort,  ils  les  embaumaient  et  les 
déposaient  en  des  urnes  que  l'on  portail  dans 
le  labyrinthe  qui  servait  de  sépulture  aux 
rois.  Les  Ombiles  poussaient  méinc  la  su- 

(I)  l.eloyer,  Hiât;  et  dise  des  spectres,  etc.,  Ut.  IV. 
cJi.  xxr,  p.  117. 
(l)  Françoif  de  Torrc-Blanca,  Kpli.  dellcl.,  cic  ,  p.  tSD 
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perstition  jusqu'à  se  réjouir  de  Toir  leurs 
enfants  enlevés  par  les  crocodiles.  Mais  ces 
animaux  étaient  en  horreur  dans  le  reste  de 
l'Egypte. 

Ceux  qui  les  adoraient  disaient  que,  pen- 
dant les  sept  jours  consacrés  aux  fêtes  de  la 
naissance  d'Apis,  ils  oubliaient  leur  férocîlé 
naturelle,  et  ne  faisaient  aucun  mal;  mais 
que  le  huitième  jour,  après  midi ,  ils  rede- 
venaieni  furieux. 

CROIX.  Ce  saint  nom  qui  est  la  terreur 
de  l'enfer,  ne  devrait  pas  uon  plus  figurer  ici. 
Mais  la  superstition  qui  abuse  de  tout,  ne  Ta 
pas  respecté.  Il  y  a  des  croix  dans  toutes  les 
formules  des  grimoires  ;  et  aucun  sorcier  ne 
s'est  jamais  vanté  de  commander  au  moindre 
démon  sans  ce  signe. 

Les  croix  que  les  sorcières  portent  au  cou 
et  à  leurs  chapelets  ,  et  celles  qui  se  trou- 
vent aux  lieux  où  se  fait  le  sabbat,  ne  sont 
jamais  entières,  comme  on  le  voit  par  celles 
que  l'on  trouve  dans  les  cimetières  infestés 
de  sorciers  ,  et  dans  les  lieux  où  les  sabbats 
se  tiennent.  La  raison  en  est ,  disent  les  dé- 
monomanes  ,  que  le  diable  ne  peut  appro- 
cher d'une  croix  intacte. 

CROIX  (Epreuves  de  la),  Voy.  Epreuves. 

CROIX  (Maoeleinr  de  La),  religieuse  de 
CordouCy  qui  mena  mauvaise  vie  au  seizième 
siècle,  se  disant  sorcière  et  se  vantant  d'avoir 
pour  familier  un  démon.  François  de  Torre- 
Blanca  nconle  qu'elle  avait  à  volonté  des 
roses  en  hiver,  dti  la  neige  dans  le  mois 
d'août,  et  qu'elle  passait  à  travers  les  murs, 
qui  s'ouvraient  devant  elle.  Elle  fut  arrêtée 
par  llnquisilion  ;  mais  ayant  tout  confessé, 
elle  fut  admise  à  pénitence  (2)  ;  car  les  inqui- 
siteurs n'ont  jamais  eu  la  férocité  que  leur 
prêtent  certains  livres. 

CROMERUACff,  idole  principale  des  Ir- 
landais, avant  r.-irrivée  de  saint  Patrice  en 
leur  pays.  L'approche  du  saint  la  fit  tomber, 
disent  les  légendes  ,  tandis  que  les  divinités 
inférieures  s'enfoncèrent  dans  la  terre  jus- 
qu'au menton.  Suivant  certains  récits  ,  en 
mémoire  de  ce  prodige,  ou  voit  encore  leurs 
têtes  à  Heur  de  terre  dans  une  plaine,  qui  ne 
se  trouve  plus. 

CROMNIOMANCIE,  divination  par  les  oi- 
gnons. Ceux  qui  la  pratiquaient  mettaient» 
la  veille  de  Noël,  des  oignons  sur  un  auteL 
Us  écrivaient  sur  les  oignons  le  nom  des  per- 
sonnes dont  on  voulait  avoir  nouvelle.  L'oi- 
gnon qui  germait  le  plus  vite  annonçait  que 
la  personne  dont  il  portait  le  nom  jouissait 
d'une  bonne  santé. 

Cette  divination  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  cantons  de  l'Allemagne,  parmi  les 
jeunes  filles,. qui  cherchent  à  savoir  ainsi  qui 
elles  auront  pour  époux  (3). 

CROQUE -MITAINE,  espèce  d'ogre  dont  on 
épouvante  à  Paris  les  petits  enfants  indociles. 
Aujourd'hui  que  ses  dents  sont  tombées,  il 
se  contente  de  le^  niellre  au  cachot  et  de  leur 
donner  le  fouet,  malgré  ies  lumières  dusiècle. 
Voy.  Habâu. 

er  U6. 

(ô)  UjUocre,  Incrédulité  et  roécrêance.  etc.»  tnité  v* 
p.  261. 
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CnrSEMBOUHG    (Glïde],    aldiimiate. 

Voy.  PlElMlE    PIHLOSOPHALE. 

CL'BOMANCIE  ,  diviiiiilion  par  le  moyen 
des  dés.  Attgusle  et  Tibère  avaient  graiulu 
confintue  en  ci  Ite  manière  de  cousu  lier  te 
sorU  Les  Grec»  s'en  servaienl  anssL  CVsl  à 
peu  près  la  même  chose  ^uc  rastragalo- 
HKinrie.  Voy,  rc  ruot. 

CUIVRE.  Thèocrile  assure  <i(:e  le  cuivre 
pur  a  naturel  le  ruent  la  utIu  de  chasser  les 
speclres  et  fantômes  ;  c'est  ptjurquui  les  La- 
C(L-démoniens  frappa jc ni  sur  un  tljauJrun 
tnuies  les  fois  qu'un  de  leurs  rois  venait  à 
inoorir. 

CULTE.  Les  démons  recevaient  un  culte 
par  loul  J*univers ,  avant  le  rhrislianîsme. 
JupifiT  et  les  au  1res  cJiriix  n'éiaienl  vérita- 
blenient  que  des  démons  ;  mais  le  diable  a  reçu 
un  culle  plus  «pécial  de  gens  qui  savaient 
hii'o  qu'ils  s'adressaient  à  lui  et  non  à  un 
ilieu.  Ainsi,  les  sorciers  au  Siibbal  adorent  le 
diijhie  par  son  nom.  Le  culte  qu'ils  lui  ren- 
dent consiste  principaîement  à  lui  baiser  le 
dernèrr,  à  gi  iioux.  avec  une  chandelle  noire 
à  \ii  main. 

(Certains  peuples  de  rAfiique  ne  rendent 
aucun  culfe  à  l>i**u  »  qu'ils  croient  bon  ,  el 
funi  des  sacrifices  au  diable  pour  la  raison 
contrni»*e. 

CUNÉGONDE  ,  femmr^  de  Henri  ïî  ,  empe- 
reur d'Ailema|îne.  Elle  fui  arcuACe  d'adultère 
p.ir  des  falonmi;iteurs,  el  se  purgea  de  l'ac- 
cusation en  marchant  pieds  nus,  sans  aeci- 
deiil  ,  ^ur  des  socs  de  charrue  rougis  au  feti. 
VoV'  Epreuves. 

CUPAL  Voy.  CiPAi. 

CtiiiDES. — Voy.  KtRnËS. 

CUllEAU  DE  LA  CHAMBRE  ,  hafdle  mé- 
decin, mort  en  îtiliî).  Ou  a  de  lui  un  discours 
sur  hs  principes  de  ia  chiromancie  et  de  tn 
viétoposcopie,  Paris,  li'53,  in-8".0n  Ta  aussi 
imprime  sous  le  Ulre  de  TArt  de  connaîlre 
les  hommes. 

CURMA.  Du  temps  de  sarnl  Augustin  ,  un 
paysan  des  environs  d'Hippime  ,  nommé 
GuVma  »  mourut  un  malin  ei  demeura  deux 
ou  t^oj^  jours  s.ins  sentimeuL.  Comme  on  al^ 
lait  l'enterrer,  il  rouvrit  les  yeux  el  demanda 
ce  qui  se  passait  chez  un  a  ulre  paysan  du 
voisinage  qui  ,  comme  lui  ,  se  n«>mmf*il 
Gurrira  :  on  lui  répt^ndit  que  ce  dernier  venait 
de  mourir  à  rinslaul  où  lui-même  éiail  rcs- 
suRcilé.— Cela  ne  tue  surprend  pas»  dil-it  ;  on 
s'élait  trompé  sur  les  noms;  on  vient  de  me 
dire  que  ce  n*éLail  pas  Curma  le  jjrdiiiier  , 
mais  Curma  le  ni.iiét:biiL  qui  dcv.*il  oîourir. 
— ^lï  raconta  en  même  temps  qu'il  avait 
etitrcvu  les  enfers  ;  et  il  mena  depuis  meil- 
leure vie. 

CCRSON.  Voy.  Pursan. 

CUIVriUS  ,  fils  d'un  gladiateur  romain.  On 
dil  qu'un  spectre  lui  auimnra  ainsi  sa  mort  : 
Il  avait  accompagné  eu  Afrique  un  tieuteoant 
du  gouverneur  de  ce  pays  conquis.  Il  vit  un 
jour,  dans  une  galerie,  le  spectre  d'une 
Îe:nmcd8  haute  slalure  ,  qui  lui  dil  qu'elle 
Hait  l'Afrique,  et  qu'elle  venait  lui  annimcer 
Je  hoffheur.  Elle  Tassura  qu'il  aurait  do 
^^rands  bouneurs  â  Rome;  qu'il  revirn^irail 


encore  sur  le  sol  africain  ,  non  plus  comme 
valet  ,  mais  avec  la  qualité  de  commandant 
en  chef,  et  qu'il  y  mourrait.  Celle  prèdielion 
s';iccompliL  entièrement  ;  Curlius  fut  ques- 
teur, puis  préteur;  il  eut  les  privilèges  du 
cou  ulal  ,  el  fui  envoyé  comme  gouverneur 
en  Afrique  :  mais  en  débarquant  il  se  sentit 
frappé  d'une  maladie  dont  il  m  ou  ru  I  (1).  Il  est 
très  probable  que  ce  conle  a  été  fait  après 
coup.  Pour  un  autre  Curlius,  Voy.  DÉvoun- 

ME?fT. 

CYLINDRES, sorte*  d'amulettes  i  ireulaires 

que  les  Perses  et  les  Egyptiens  portaient  au 
cou,  el  qui  clair  lit  ornées  de  figures  et  d'hié- 
rogjlypbes. 

CYMBALE  ,  c'est  le  nom  que  les  sorciers 
donnent  au  chaudron  djins  lequel  ils  man- 
g«  ni  leur  soupe  au  tard  p^iririi  les  fêtes  du 
sabbat» 

CYNANTHROPIE,  espèce  de  frénésie  dont 
ceux  i}ui  en  sont  attaqués  se  persuadent 
qu'ils  sont  changés  en  chiens  »  C*est  ,  comme 
la  bousanlhropie  ,  une  nuance  de  l'état  do 
loup-parou.  Vciy.  Lvcji^TURnPiE. 

CYNOBALANES  ,  nation  imaginaire  ^  que 
Lucien  représente  avec  des  museaui  do 
clïien  ,  et  uioutès  sur  des  gtandi  ailé'*, 

CYNOCÉPHALE,  singe  que  les  Egyptiens 
nourrissaient  dans  leurs  temples  pour  con- 
naître le  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et 
de  la  lune.  On  était  persuadé  que,  dans  celle 
cirronslance,  l'animal*  devenu  aveugle,  re- 
fusailloulc  nourtilure.  Son  image,  placée 
sur  les  clepsydr<-s  ,  était  purement  hiérogly- 
phique. On  prélendaii  qu'à  eliaque  heure  du 
jour  le   cynocéphale  criait  très-exactement. 

CY  PKI  EN.  A  van  L  de  se  convertir  au  ch  ri- 
«tianisme,  saiul  Cypricn  s'occupfiit  de  magie. 
On  voit,  drins  la  Lèt^endi'.  dorée,  qu'il  évo- 
quait les  démons,  el  que  ce  furent  les  épreu- 
ves qu'il  fit  de  leur  irapuiss.iuce  contre  îe 
simple  signe  de  la  croix  qui  ramcnérenl  à  la 
foi, 

CYRANO  DE  BERGERAC»  écriv.nin  remar- 
quable du  dix -sr pliera;*  siècle.  Ou  trouve  , 
dans  ses OEnvrcs,  deux  lettres  sur  tes  sorcivrâ. 
Nous  n'avon-i  p.is  bi-soin  d'indiqut'r  ses  his* 
luire  s  des  empires  du  saleit  et  delà  i  une,  II  a 
fait  aussi  un  voyagi;  aux  enfers;  c'est  une 
petite  plaisanterie  : 

a  Je  me  suis  trouvé  cette  nuit  aux  enfers, 
dil-ii;  mais  ces  enfcrs-Ià  m'ont  paru  bien  dif- 
férents des  noires.  J'y  vis  les  gens  fort  socia- 
bles; c'est  pourquoi  je  me  mêlai  à  leur  com- 
fî.i|;nie.  On  était  occupé  alors  à  changer  de 
m.iison  tous  les  morls  qui  s'étaient  plaints 
il'élre  mal  ass^xiés;  l'un  dV'ux  ,  remarquant 
que  j'cliiis  étranger  ,  îue  prit  par  la  main  et 
n*e  condui%il  à  la  salle  des  jugements.  Nous 
nous  plaçâmes  loul  pi  ochc  de  la  chaire  du 
juge  ,  pour  bien  entendre  les  querelles  de 
loules  les  parties. 

m  D'abord  j'aperçus  Pylhagore  qui  ,  Irès- 
ennuyé  d'une  compagnie  de  comédiens  ,  rc- 
présenlail  que  leurs  caquets  coulinuels  le 
délourn.iient  de  tses  hault^s  spéculations.  Le 
juge  lui  dil  que,  restimanl  homme  de  grande 

(l)Lcïoyur,  Itbtotrc  d«'s  spt rires  »'U  appadlioKS  d. I 
*;a,  (iU.  liv.  IM,  di.  \\i,  r».  -iOè. 
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mémoire  ,  puisqae  après  quinzn  cents  nns  il 
salait  soufcnu  d'aroir  élé  au  siège  deTroie, 
«m  Tarail  appareillé  avec  des  personnages 
qoi  n*en  sonl  pas  dépourvus.  Ou  entendit 
tout«'fi>is  ses  raisons ,  et  on  le  6t  marcher 
ailleurs. 

«  Ari^itoto,  Pline,  ^lian,  et  beanconp  d*ao- 
Ires  naturnlisles, furent  mis  avec  les  Maures, 
parce  qu'ils  ont  connn  les  bêles  ;  l(*  méd(*rin 
Dioscoride  ,  avec  les  Lorrains,  parce  qu'il 
connaissait  parfaifemont  les  simples.  Esope 
et  Apulée  ne  Grent  qu*uii  ménage  ,  à  cause 
de  la  conformité  de  leurs  prodiges  ;  c:ir  E-ope 
d'un  âne  a  fait  un  homme  en  le  faisant  par- 
ler, et  Apulée  d'un  homme  a  fait  un  âne  en 
le  faisant  braire. 

tf  Caligula  voulut  être  mis  d.ms  un  appar- 
tement plus  magnifique  que  crlui  de  Darius, 
comme  ayant  couru  des  aventures  plus  glo- 
rieuses ;  car ,  dit-il  ,  moi ,  Caligula  •  j'ai  fait 
mon  cheval  consul,  et  Darius  a  été  fait  empe- 
reur par  le  sien.  Dédale  eut  pour  confrères 
les  sergents  ,  les  huissiers ,  les  procureurs  , 
personnes  qui  comme  lui  yolaient  pour  $e 
sauver.  Thésée  suivit  quelques  tisserands  , 
se  promettant  de  leur  apprendre  A  conduire 
le  61.  Néron  choisit  Erostrale,  ce  fameux 
insensé  qui  brûla  le  temple  de  Diane,aimant 
comme  lui  à  se  chaufTer  de  gros  bois.  Achille 
prit  la  main  d'Eur^rdice  :— Marchons,  lui  dit- 
il,  marchons; aussi  bien  ne  saurait-on  mieux 
nous  assortir,  puisque  nous  avons  tous  deux 
rame  au  talon. 

«  Il  ne  fut  jamais  possible  de  séparer  les 
Furies  dos  épicirrs  ,  tant  elles  avaient  peur 
de  manquer  de  flambeaux.  Les  tireurs  d^armes 
furent  logés  avec  les  cordonniers  ^  d'autant 
que  la  perfection  du  métier  consiste  à  bien 
faire  une  bolie;  les  bourreaux  ,avec  les  mé- 
decins ,  parce  qu'ils  sont  payés  pour  tuer; 
Echo  ,  avec  nos  auteurs  modernes  ,  qui  ne 
disent,  comme  elle,  que  ce  que  les  autres 
ont  dit;  Orphée, avec  les  chanteurs  du  Pont- 
Neuf,  parce  qu'ils  avaient  su  attirer  les  bétes. 

a  On  en  mit  quelques-uns  à  part ,  entre 
lesquels  fut  Midas,  le  seul  homme  qui  se  soit 
plaint  d'avoir  élé  trop  riche;  Phocion ,  qui 
donna  de  l'argent  pour  mourir;  et  Pygma- 
lion  ,  pareillement ,  n'eut  point  de  co:itpa- 
gnon  ,  à  cause  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  lui 
qui  ait  épousé  une  femme  muette,...  » 

Dans  les  lettres  de  Bergerac  sur  les  Sor- 
ciers, on  trouve  ce  curieux  morceau  : 

Un  grand  iorder, 

«  Il  m'est  arrivé  une  aventure  si  étrange  , 
que  je  veux  vous  la  raconter.  Vous  saurez 
qu'hier,  fatigué  de  ratlenlion  que  j'avais 
mise  à  lire  un  livre  de  prodiges,  je  sortis  à  la 
promenade  ,  pour  dissiper  les  ridicules  ima- 
ginations dont  j'avais  l'esprit  rempli.  Je 
m'enfonçai  dans  un  petit  bois  obscur ,  où  je 
marchai  environ  un  quart  d'heure.  J'aperçus 
alors  un  manche  à  balai ,  qui  vint  se  mettre 
entre  mes  jambes,  et  sur  lequel  je  me  trouvai 
à  califourchon.  Aussitôt  je  me  sentis  volant 
par  le  vague  des  airs. 

c  Je  ne  sais  quelle  route  je  fis  sur  celle 
monture:  mais  ie  me  trouvai  arrêté  sur  uu-s 


pieds,  nu  milieu  d'un  désert  ou  je  ne  rencon- 
trai aucun  sentier.  Cependant  je  résolus  de 
pénétrer  et  de  reconnaître  les  lieux.  Mais 
j'avais  beau  pousser  contre  l'air,  mes  efforts 
ne  me  faisaient  trourer  partout  que  l'impos- 
sibilité de  passer  outre. 

«  A  la  fin  ,  fort  harassé,  je  tombai  sur  mes 
genoux;  et  ce  qni  m'élonna  ,  ce  fut  d'avoir 
passé  en  un  moment  de  midi  à  minuit,  le 
voyais  les  étoiles  luire  au  ciel  avec  un  feu 
bleuettanl  ;  la  lune  était  en  son  plein  ,  mais 
beaucoup  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire;  elle 
s'éclipsa  trois  fois  ,  et  trois  fois  dépassa  son 
cercle.  Les  vents  étaient  paralysés  ,  les  fon- 
taines étaient  muettes;  tous  les  animaux 
n'avaient  de  mouvement  que  ce  qu'il  leur  en 
faut  pour  trembler;  l'horreur  d'un  silence 
effroyable  régnait  partout ,  et  partout  la  na- 
ture semblait  attendre  quelqui*  grande  aven- 
ture. 

«  Je  mêlais  ma  frayeur  à  celle  dont  la  face 
de  l'horizon  paraissait  agitée,  lorsqu'au  clair 
de  la  lune  ,  je  vis  sortir  d'une  ca Terne  un 
grand  et  vénérable  vieillard  ,  vêtu  de  blanc , 
le  visage  basané,  les  sourcils  touffus  et  rele- 
vés, l'œil  effrayant,  la  barbe  renversée  par- 
dessus les  épaules.  11  avait  sur  la  tête  un 
chapeau  de  verveine ,  et  sur  le  dos  une  cein- 
ture de  fongèrede  mai  tressée.  A  l'endroit  du 
cœur  était  attachée  sur  sa  robe  une  chauTe- 
souris  à  demi-morte  ,  et  autour  du  cou  un 
carcan  chargé  de  sept  différentes  pierres 
précieuses  ,  dont  chacune  portait  le  cara- 
ctère de  la  planète  qui  la  dominait. 

«  Ainsi  mystérieusement  habillé ,  portant 
à  la  main  gauche  un  vase  triangulaire  pleio 
de  rosée,  et  à  la  droite  une  baguette  de  sureau 
en  sève  ,  dont  l'un  des  bouts  était  ferré  d'un 
mélange  de  tous  les  métaux,  il  baisa  le  pied 
de  sa  grotte,  se  déchaussa,  prononça  en  grom- 
melant quelques  paroles  obscures  ,  et  s'ap- 
procha à  reculons  d'un  çros  cbéue,à  quatre 
pas  duquel  il  creusa  trois  cercles  l'un  dans 
l'autre.  La  nature ,  obéissant  aux  ordres  do 
nécromancien,  prenait  elle-même  en  frémis* 
saut  les  figures  qu'il  voulait  y  tracer.  Il  y 
grava  les  noms  des  esprits  qui  présidaient  au 
siècle  ,  à  Tannée ,  à  la  saison  ,  au  mois  ,  aa 
jour  et  à  l'heure.  Ceci  fait ,  il  posa  son  vase 
au  milieu  des  cercles  ,  le  découvrit ,  mit  on 
bout  de  sa  baguette  entre  ses  dents  ,  sa 
coucha  la  face  tournée  vers  l'orient ,  et 
s'endormit. 

c  Vers  le  milieu  de  son  sommeil ,  je  vis 
tomber  dans  le  vase  cinq  grains  de  fougère. 
II  les  prit  quand  il  fut  éve.Flé  ,  en  mit  deux 
dans  ses  oreilles  ,  un  dans  sa  bouche  ;  il  re- 
plongea l'autre  dans  l'eau ,  et  jeta  le  cin- 
quième hors  des  cercles.  A  peine  ful-îl  parti 
de  sa  main  ,  que  je  le  vis  environné  de  plus 
d'un  million  d'animaux  de  mauvais  augure. 
Il  toucha  de  sa  baguelte  un  chat-huant ,  un 
renard  et  une  taupe  ,  qui  entrèrent  dans  les 
cercles  en  jetant  un  en  formidable.  Il  leur 
fendit  l'estomac  avec  un  couteau  d'airain  • 
leur  ôta  le  cœur  ,  qu'il  enveloppa  dans  trois 
feuilles  de  laurier  et  qu'il  avala  ;  il  fit  ensnite 
de  longues  fumigations.  Il  trempa  an  gant  de 
parchemin  vierge  dans  un  bassin  plein  de 
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rosée  et  de  sang  ,  mit  ce  gant  à  sa  main 
droite  ,  et  après  quatre  ou  cinq  hurlements 
horribles,  il  ferma  les  yeux  et  comincoça  les 
c^ocaiions. 

«  Il  ne  remuait  presque  pas  les  lèvres  ; 
/entendis  néanmoins  dans  sa  gorge  un  bruit 
semblabltï  à  cpIuî  de  plusieurs  voix  entrcmô- 
lées.  Il  fol  enlevé  de  terre  à  la  hauteur  d*un 
demi- pied,  et  de  Fois  à  aurre  il  attachait 
attentivement  la  vu<i  sur  Tongle  de  l* index 
de  sa  main  ^nuctie;  il  avait  le  visage  cn- 
tlantm^,  ci  se  tourmentait  Tort. 

«  Après  plusieurs  contorsions  efTroyables, 
il  tomba  en  gémissant  sur  ses  genoux;  m;iis 
aussitôt  qu'il  eut  articulé  trois  paroles  d'une 
certaine  oraison  ,  devenu  plus  Tort  qu'un 
homme,  il  soutînt  sans  vaciller  les  violentes 
seeonsses  d*un  vent  épouvantable  qui  soûl'- 
fljit  contre  lui.  Ce  vcnl  semblait  lâcher  de  te 
faire  sortir  des  trois  cercles.  Les  trois  ronds 
louruènnt  ensuite  autour  de  lui.  Ce  prodige 
fut  suivi  d'une  grâle  rouge  comme  du  s«ing, 
et  cette  grêle  fil  place  à  un  torrent  de  feu  , 
accompagné  de  coups  de  tonnerre,— Une  lu- 
mière éclatante  dissipu  enfin  ces  tristes  mé- 
téores. Tout  au  milieu  parut  un  jeune  hom- 
me ,  la  jambe  droite  sur  un  aigle,  la  gauche 
sur  un  lynx  ^  ([ui  donna  au  magicien  truis 
fioles  de  je  ne  sais  quelle  liqueur.  Le  n»agi- 
cien  lui  présenta  trois  cheveux,  Tun  pris, m 
devant  de  sa  téte^  les  deux  autres  aux  t*'ra- 
pesfil  fut  frappé  sur  l'épaule  d'un  petit  bûtun 
que  tenait  le  fantôme;  et  puis  tout  disparut. 

ec  Alors  le  jour  reviiit.  J'allais  me  remettre 
en  chemin  pour  regagner  mon  village;  mais 
le  sorcier,  m'ayant  envisagé,  s'approcha  an 
lieu  où  j'étais.  Quoiqu'il  parût  cheminer  à 
pas  lents,  il  fut  plus  tôt  à  moi  que  je  ne  l'a- 
perçus bouger.  11  étendit  sur  ma  main  une 
main  si  froide  ,  que  la  mienne  rn  dnneura 
longlcmps  engourdie.  Il  n'ouvrit  ni  les  jeux, 
ni  la  bouche;  et  dans  <:c  profond  silence  il 
nie  conduisit  à  travers  des  masures^  sous  les 
mine»  d'un  vieux  château  inhabile,  où  les 
siècles  travaillaiL^nt  depuis  milli*  ans  à  mettre 
les  chambres  dans  tes  caves.  Aussitôt  quiï 
nous  fûmes  entrés: 

—  «  Vante-toi  ,  me  dit-il  en  se  tournant 
vers  moi  ,  d'avoir  contemplé  face  a  face  lu 
sorcier  Agrippa,  dont  l'âjne  est  par  uiétcnip- 
.H^cose  celle  qui  animait  autrefois  le  savant 
Zoroaslre^  prince  des  Bactriens.— Depuis 
près  d'un  siècle  que  je  disparus  d'entre  les 
hommes  ,  je  me  conserve  ici  ,  par  le  moyen 
le  J'or  potable  f  dans  une  santé  qu'aucune 
maladie  n'a  interrompue.  De  vin^l  ans  en 
vingt  ans  ,  je  prenils  une  prise  de  celte  mé- 
decine universelle  ,  qui  me  rajcirnit  et  qui 
restitue  à  mon  corps  ce  (pi  il  a  penlu  de  ses 
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forces.  Si  lu  as  considéré  trois  lîoles  que  m'a 
présentées  le  roi  des  Salamandres  »  la  pre- 
mière en  est  pleine,  la  seconde  contient  de 
la  poudre  de  projection  ,  et  la  troisième  de 
l'huile  de  talc. — Au  reste  ,  tu  m'es  obligé  , 
puisque,  entre  tous  les  mortels,  je  l'ai  choisi 
pour  assister  à  des  mystères  que  je  ne  célè- 
bre qu^unc  fois  en  vingt  ans.  —  C'est  par 
mes  charmes  que  sont  envoyées»  quand  il 
me  plaît ,  les  stérilités  et  les  abondances.  Je 
suscite  les  guerres  en  les  allumant  entre  les 
génies  qui  gouvernent  les  rois.  J'enseigne 
aux  bergers  lu  palcnôtredu  loup.  J'apprends 
aux  devins  la  façon  de  tourner  le  sas.  Je  fai<« 
courir  les  feux  follets.  J'excile  les  fé^^s  à 
danser  au  clair  de  la  lune.  Je  pousse  les 
joueurs  à  chercher  le  trèfle  à  quatre  feuilles 
sous  les  gibets.  J'envoie  à  minuit  les  es[>rils 
hors  du  cimetière,  demander  à  leurs  héri- 
tiers raccomplissement  des  vœux  qu'ils  ont 
faits  à  la  mort.  Je  fais  brûler  aux  voleurs 
des  chandelles  de  graisse  de  pendu,  pour  en- 
dormir leurs  hôtes  pendant  qu'ils  exécutent 
leur  vol.Je  donne  la  pistole  volante,  qui  vient 
ressauter  dans  ta  pochette  ([uand  on  Ta  eoi- 
ptoyée.  Je  fais  présent  aux  laquais  de  ces 
bagues  qui  font  aller  et  revenir  d'Orléans  à 
I*arisen  un  jour.  Je  fais  tout  renverser  dan» 
une  maison  par  les  esprits  follets  ,  qui  cul 
butent  le»  bouteilles  »  les  venes  ,  les  plils, 
quoique  rien  ne  se  cas^e  et  qu'on  ne  voie 
personne'.  Je  montre  aux  vieilles  à  guérir  la 
fièvre  avec  des  paroles.  Je  réveille  les  villa- 
geois la  veille  de  la  Saint-Jean,  pour  cueillir 
Sun  herbe  à  \vun  et  sans  parler,  J'enseigno 
aux  sorciers  à  devenir  loups-garous.  Je  tords 
te  cou  à  ceux  qui  ^  lisant  dans  un  gri «noire, 
sans  le  savoir,  me  font  venir  et  ne  me  don- 
nent rien.  Je  m'en  retourne  paisiblement 
d'avec  ceux  qui  me  donnent  une  savate,  un 
cheveu  ou  une  paille  J'enseigne  aux  nécrti- 
manciens  a  se  défaire  de  leurs  ennemis  ,  en 
moulant  une  image  de  cire,  et  la  piquant  mi 
la  jetant  au  feu,  pour  faiie  sentir  à  l'origin^il 
ce  qu'ils  font  stiuffctr  à  la  copie.  Je  montre 
aux  bergers  a  nouer  l'aiguillette.  Je  fais  sen- 
tir les  coups  aux  surcicrs,  pourvu  qu'on  les 
l>aite  avec  uit  bdlon  de  sureau.  Enfin  «  je 
suis  le  diable  Vauvcit,  le  Juif  errant,  el  le 
grand  veneur  de  la  foret  de  Fontaine- 
hli-an....  » 

«  Après  ces  paroles,  le  magicien  disparut, 
les  couleurs  des  objets  s'éloignèrenL.,  ;  je 
me  trouvai  sur  mon  lit,  encore  Ircmbîanlde 
peur.  Je  ni'aprrçus  que  toule  rellf  longuo 
vision  n'était  qu'un  rêve:  que  je  r«ret;tis  en- 
dormi en  lisant  mon  livre  de  nnirs  prodiges, 
et  qu'un  songe  m'a  va  il  fait  voir  tout  ce  qu'on 
vient  de  Lire.  » 
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DAB.MOX.  Les  naturels  de  Panama  ont 
ouft  idole  de  ce  nom,  qui  élait  née  de  race 
iTiortelle»  et  qu'on  déifia  après  sa  mort.  Ouand 


il  tonne  on  qu1l  fait  des  éc'nirs, c'est  DabaYda 

qui  ^^t  fâchée;  alors  on  brûle  des  esclavi;* 
en  son  honneur. 
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DACTYLOMANCIE,  divioalloo  qui  se  pra- 
tiquait au  mojen  de  bagaes  ou  anneaux  fon- 
dus sous  l'aspccl  de  certaines  constellations, 
et  auxquels  étaient  attachés  des  charmes  et 
des  caractères  magiques  (Voy.  ALecTSTOVAH- 
oie).  C'est ,  dit-on,  avec  un  de  ces  anneaux 
que  Gygès  se  rendait  iuYisible,  en  tournant 
le  rhatun  dans  sa  main. 

Clément  d'Alexandrie  parle  de  deux  an- 
neaux que  possédaient  les  tyrans  de  la  Pbo- 
cide,  et  qui  les  avertissaient  par  un  son  du 
temps  propre  à  certaines  aftaires;  ce  qui  ne 
les  empêcha  pas  de  tomber  dans  les  grifTes  dn 
démon,  lequel  leur  tendait  un  piège  par  ses 
artifices  (Ij.  Voy.  Aîi^veaux. 

DADJAL,  nom  de  l'Antéchrist  chez  lesChal- 
déens;  il  signifie  dans  leur  langue  le  men- 
teur et  l'imposteur  par  exrcllencp. 

DAGOBERT  !«'•  rui  de  France ,  mort  en 
638t  à  rage  de  trente-sept  ans.  Une  vieille  lé- 
gende établit  qu'après  qu'il  fut  mort  un  bon 
ermite  ,  nommé  Jean,  qui  s'était  retiré  dans 
une  petite  lie  voisine  des  côtes  de  la  Sicile , 
fit  en  songe,  sur  la  mer,  l'âme  du  roi  Dago- 
bert  enchaînée  dans  une  barque,  et  des  diables 

3ui  la  maltraitaient  en  la  conduisant  vers  la 
iciîe,  on  ils  devaient  la  précipiter  dans  Ses 
gouffres  de  l'Etna.  On  croyait  autrefois  que 
le  cratère  de  ce  volcan  était  une  des  entrées 
de  l'enfer;  et  il  n'est  pas  encore  vérifié  que 
Ce*  soit  une  erreur.  L'âme  appelait  â  son  se- 
cours saint  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Mar- 
tin ,  que  le  roi,  en  son  vivant,  «ivail  fort  ho- 
norés. Les  trois  saints  descendirent,  revêtus 
d'habits  lumineux,  assis  sur  un  nuage  bril- 
lant, lis  se  jetèrent  sur  les  malins  esprits  , 
leur  enlevèrent  la  paurrc  âme ,  et  l'empor- 
tèrent au  ciel  (2). 

Un  monument  curieux,  le  tombeau  de  Da- 
gobcrt,  sculpté  vers  le  temps  de  saint  Louis, 
retrace  ces  circonstances  merveilleuses.  La 
principale  façade  est  divisée  en  trois  bande». 
Dans  la  première  on  yoit  quatre  diables 
(deux  ont  des  oreilles  d'âne)  qui  emmènent 
l*âme  du  roi  dans  une  barque  ;  la  seconde 
représente  saint  Denis,  saini  Maurice  et  saint 
Martin,  accompagnés  de  deux  anges,  avec 
le  bénitier  et  le  goupillon  ;  ils  chassent  les 
démons.  Sur  la  troisième  bande,  on  voit 
rân^e  qui  s*enlève  ;  et  une  main  généreuse 
sort  d'un  nuage  pour  l'accueillir. 

Les  farceurs  ont  glosé  sur  celle  poésie  du 
moyen  âge ,  sur  celle  légende,  et  sur  le  mo- 
nument, qui  est  toujours  dans  Téglise  de 
Saint-Denis.  Mais  quel  mal  y  a-t-il  donc 
dans  ces  récits,  que  l'Eglise  n'a  jamais  im- 
tiOaés,  et  qui  sont  toutefois  des  fleurs?  Ce 
i)u*il  y  a  de  mal,  c'est  que  ces  fleurs  tom- 
bent quelquefois  devant  des  pourceaux. 

D.\GON,  démon  de  second  ordre,  boulan- 
ger et  srand  panelier  de  la  cour  infcrnals. 
Les  Philistins  l'adoraient  sous  la  forme  d'un 
monstre  réunissant  le  buste  de  l'homme  à  la 
queue  de  poisson.  Ils  lui  attribuaient  l'in- 
vention de  l'agriculture,  qu'on  a  allribuce  â 
tant  d'autres. 

On  voit,  dans  le  premier  livre  des  Rois , 

fl)  !>i'hnrrp,  Iiiiréilulilé  et  Mt'rrôances  du  sor.iirge 
f  foiia'iJieiil  L'uuvaiacuc»,  trailé  5,  ]>.  ioi. 


que  les  Philistins  s'éUnI  rendus  maîtres  da 
l'arche  du  Seigneur,  et  l'ayant  placée  dans 
leur  temple  d'Azot,  à  côté  de  l'idole  de  Da- 
gon,  on  trouva  le  lendemain  cette  idole  mo- 
tilce,  et  sa  léle  avec  ses  deux  mains  sur  le 
seuil  de  la  porte.  «  C'est  pour  cela,  dit  Tan- 
leur  sacré,  que  les  sacrificateurs  de  Dagon 
et  tous  ceux  qui  eutrenl  dans  son  temple  ne 
marchent  point  sur  le  seuil  de  la  porte,  m 
DAHUT,  Voy.  Is. 

DAMNETUS,  ou  DAMACHUS»  loap-garou 
de  rantiquîlé.  On  conte  qu'ayant  mangé  le 
Tenlre  d'un  petit  enfant  sacrifilé  à  Jnpiler  Ly- 
cien  en  Arcadie,  il  lut  changé  en  loup.  Ma;s 
il  reprit  sa  première  forme  au  bout  de  dix 
ans.  11  reirporta  même  depuis  le  prix  de  la 
lutte  aux  jeux  olympiques  (dj. 

DANIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes. On  lui  attribue  nn  traité  apocryphe  de 
VArl  des  songes.  Les  Orientaux  le  regardent 
aussi  connue  l'inventeur  delà  fféomancie. 

DANIS,  sorcier  du  dernier  siècle.  Le  ven- 
dredi, 1"  mai  1705,  à  cinq  heures  du  soir, 
Denis  Milanges  de  la  Kichardière,  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  attaqué» 
à  dix-huit  aus,  de  léthargies  et  de  démences 
si  singulières ,  que  les  médecins  ne  surent 
qu'en  dire.  On  lui  donna  de  l'émélique , 
el  ses  paren  s  l'emmenèrent  à  leur  maison 
de  Noisy-le-Grand,  où  son  mal  devint  plos 
fort;  si  bien  qu*ou  déclara  qu'il  était  ensor- 
celé. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  eu  de  dé- 
mêlés avec  quelque  berger;  il  conta  que  U 
18  avril  précé.leni ,  comme  il  traversait  à 
cheval  le  village  de  Noisy,  son  cheval  s'était 
arrêté  court  dans  la  rue  de  Feret,  vis*à-vis 
la  rhapelle,  sans  qu'il  pût  le  faire  avancer; 
qu'il  avait  vu  sur  ces  entrefaites  un  berger 
qu'il  ne  connaissait  pas ,  lequel  lui  avait 
dit: — Monsieur,  retournez  ch^-z  voQs,  car 
votre  cheval  n'avancera  point. 

Cet  homme  ,  t|ui  lui  avait  paru  âgé  d'une 
cinquantaine  d*«innces,  était  de  haute  taille, 
de  mauvaise  physionomie,  ayant  la  barbe  et 
les  cheveux  no>rs,  la  houlette  à  la  main ,  et 
deux  chiens  noirs  à  courtes  oreilles  auprès 
de  lui. 

Le  jeune  Milanges  se  moqua  du  propos  du 
b.  rger.  Cependant  il  ne  put  faire  avancer 
son  cheval  et  il  fut  obligé  de  le  ramener 
par  la  bride  à  la  maison,  où  il  tomba  ma- 
lade. Ëlail-ce  l'effet  de  l'impatience  et  de  la 
colère?  ou  le  sorcier  lui  avait-il  jeté  un  sort? 
M.  de  la  Richardièrc  le  père  fit  mille  choses 
en  vain  pour  la  guérison  de  son  fils.  Comme 
un  jour  ce  jeune  homme  rentrait  seul  dans 
sa  chambre,  il  y  trouva  son  vieux  berger, 
assis  dans  uu  fauteuil,  avec  sa  houlette  et 
ses  deux  chiens  noirs.  Cette  vision  répoiH 
vanta;  il  appela  du  monde;  mais  personne 
que  lui  ne  voyait  le  sorcier.  Il  soutint  tou- 
tefois qu'il  le  voyait  très-bien;  ilajoota  inê;- 
me  que  ce  berger  s'appelait  Danis^  quoiqu'il 
ignorai  qui  pouvait  lui  avoir  révélé  son  nom. 
11  continua  de  le  voir  tout  seuL  Sur  les  six 

(2)  G  «Ma  D.ignli.TLi  régis,  f  te. 
(5)  Deianrre,  iul>'i*;iu  de  rincoostaoce  des détiiois,  cic* 
liv.  IV,  Uu>:.  3, 1».  itïT. 
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heures  du  soir  ,  il  U»mba  A  Icrrc  fti  disant 
que  le  berger  était  sur  lui  et  l'écrasait;  et ,  en 
présence  de  tous  les  assistants  ,  qui  ne 
voyaienl  rien,  il  tira  de  sa  po(  he  un  couteau 
poititUt  dont  il  donna  cinq  ou  six  coups  dans 
le  visage  du  malhcureui  par  qui  il  se  croyait 
assailli  (1). 

Entîn,  au  l>Dut  de  huit  flcmaines  de  souf- 
frances, il  alla  àSaiiil-Maur,  avec  confîapce 
qu*il  guérirait  ce  jour-là.  Il  se  trouva  mat 
trois  fois;  mais,  après  la  messe,  il  lui  sembla 
qui!  voyait  saint  Maur  debout,  en  habitée 
bénédictîn»  et  le  Ivergcr  à  sa  gauche,  le  vi- 
sage ensangl.iûté  de  cinq  coups  de  couteau  , 
sa  houlette  à  la  main  el  ses  deux  chiens  a 
ses  c6lés.  Il  s'écria  qu'il  était  guéri ,  et  il  le 
fut  en  effet  dès  ce  moment. 

Quelques  jours  après,  chassant  dans  les 
environs  de  Noisy,  il  vil  efft'Clivemenl  son 
berger  dans  une  vigne.  Cet  aspect  lui  til  hor- 
reur; il  donna  au  sorcier  un  coup  de  crosse 
de  fusil  sur  la  léte  :  —  Ah  I  monsieur,  vous 
me  tuezl  sécria  le  berger  en  fuyant;  mais  te 
lendemain  il  vint  trouver  M.  de  la  lUchar- 
dière,  se  jeta  à  ses  genou i,  lui  avoua  qu'il 
s'appelait  Danis,  qu'il  était  sorcier  depuis 
vingt  ans,  qu'il  lui  avait  en  effet  donné  le  sort 
dontilavailéléaffVigé.quere  sort  devait  durer 
un  an;  qu'il  n'en  avait  été  guéri  au  bout  de 
huit  semaines  qu'à  la  faveur  des  neuvaines 
qu'on  avait  faites;  que  le  maléiice  était  re- 
tombé sur  lui  Danis,  el  qu'il  se  recomman- 
dait à  sa  miséricorde.  9uh^  comme  les  ar- 
chers le  poursuivaient ,  le  berger  laa  aes 
chiens,  jeta  sa  houlette,  changea  d  habits,  se 
réfugia  à  Torcy,  Gt  pénitence  et  mourut  au 
bout  de  quelques  jours.* 

Le  père  Lebrun  ,  qui  rapporte  (2)  longue- 
ment celte  aventure,  pense  qu'il  peut  bifn  y 
nvoir  là  sortilège.  U  se  peut  aussi ,  plus 
vraisemblablement,  qu'il  n'y  eût  qu'hallu- 
cination* 

DANSE  DES  ESPRITS,— Olaùs  Magnu9,au 
troisième  livre  de  son  Histoire  dfM  peuples 
stptentrionauXf  écrit  qu'on  voyait  encore  de 
son  temps  ,  en  beaucoup  de  ces  pays-là,  des 
esprits  el  fantômes  dansant  et  sautant , 
principalement  de  nuit, au  son  de  toutes  sor- 
tes d'instruments  de  musique.  Cette  danse 
est  appelée  ,  par  les  gens  du  pays  :  chorea 
e/tarum (danse  des  elfes)» Sai on-le-Grammai- 
rien  fait  mrniion  de  ces  danses  fantastiques 
dans  son  Histoire  de  Danemarck,  Pdmpo- 
tiius  Mêla,  dans  sa  description  de  rEtliiopîe, 
dit  qu'on  a  vu  quelquefois  ,  au  delà  du  mont 
Atlas  ,  des  flambeaui ,  el  entendu  des  flûtes 
ei  cloiheiles  »  et ,  que  le  jour  venu  ,  on  n'y 
Irouvail  plus  rien  (3).  On  ajoutait  que  les 
fa  niâmes  faisaient  danser  ceux,  qu'ils  ren- 
corilraient  sur  leur  cliemin,  lesquels  ne  man- 
quaient pas  de  se  tenir  pour  avertis  qu'ils 
fiKiurraient  bienlàt.  On  ne  rencontre  plus 
puèrc  de  ces  choses-là*  Voy.  Foll«ts  ,  Con- 

RILS.  WlUS,Pl*'. 

DANSE  DES  FÉES.=  Ou  prétendait,  chez 
nos  pères  ,  que  les  fées  habitaient  les  furets 
désertes  ,  et  qu'elles  venaient  danser  sur  le 

(  i  J  V 0)vi  H fittudn aiim\i. 

(i]  Hisioirc  4es  [»TaiMirirs  supprstUieuse?,   lom.    I  , 
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gaxon  an  clair  de  la  lonc»  Vny,  Fébs, 

DANSE  DES  GEANTS.  —  Merlin  ,  voulant 
faire  une  galanterie  de  courtisan,  Bt  venir, 
dil'On,  d'Irlande  en  Angleterre,  des  rochers 
qui  prirent  des  figures  de  géants,  et  s'en  al- 
lèrent, en  dansant,  former  un  trophée  pour 
le  roi  Ambrosius.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
danse  des  géants.  Des  écrivains  soutenaient, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  que  ces  rochers  dan* 
saient  encore  à  Tavénement  des  rois  d*An- 
glelerre. 

DANSE  DES  MORTS. -- L'origine  des  dan- 
ses des  morts  ,  dont  on  fit  le  sujet  de  tant  de 
f)einlures  ,  date  du  moyt^n  âge  ;  elles  ont  élé 
ongtemps  en  vogue.  D'abord  on  voyait  fré- 
quemment,  pendant  le  tempsdu  carnaval , 
des  masques  qui  représentaient  la  mort  ;  ils 
avaient  le  privilège  de  d  rnser  avec  tous  ceux 
qu'ib  rencoiitr aient  en  les  prenant  par  la 
main  ,  et  Teffroi  des  personnes  qu'ils  for- 
çaient de  danser  avec  eun  amusait  le  public. 
Bientôt  ces  masques  eurent  l'idée  d'aller 
dans  tes  cimetières  exécuter  leur  danse  ea 
l'honneur  des  Irépassés.  Ces  danses  devin- 
rent ainsi  un  effrayant  exercice  de  dévotion; 
elles  étaient  accompagnées  de  sentences  lu- 
gubres, et  Ton  ne  sait  pourquoi  alors  elles 
prirent  le  nom  de  dames  macabres.  On  fit  dei 
images  de  ces  danses  qui  furent  révérées  par 
le  peuple. 

Los  danses  macabres  se  mulli plièrent  à 
l'infini ,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle: 
les  artistes  tes  plus  habiles  furent  employés 
Â  les  peindre  dans  les  vestibules  des  cou- 
vents et  sur  1rs  murs  des  cimetières. 

La  danse  des  morts  de  bâlc  fut  d'abord 
exécutée  dans  cette  ville  en  1435  par  Tordre 
du  concile  qui  y  était  rassemblé.  Ce  qui  Fa 
rendue  célèbre,  c'est  qu'elle  fut  ensuite  re* 
faite  par  Holbein. 

ffl  L'idée  de  celle  danse  est  juste  et  vraie  , 
disait,  il  y  a  quelque  temps  ,  M.  Saint- 
Marc-Girardin.  Ce  monde-ci  est  un  grand 
bal  où  la  mort  donne  le  branle.  On  danse 
plus  ou  moins  de  contredanses  ,  avec  plus 
ou  moins  de  joie  ;  mais  cette  danse  enGn  , 
c'est  toujours  la  mort  qui  la  mène:  et  ces 
danseurs  de  tous  rangs  et  de  tous  états  , 
que  sont- ils  7  Des  mourants  à  plus  ou  moins 
long  terme. 

•Je  connais  deux  danses  des  morts,  pour- 
suit le  même  éciivain  :  Tune  à  Dresde  ,  dans 
le  cimetière  au  delà  de  l'Elbe;  Taulre  en 
Auvergne,  dans  ladmirable  église  de  la 
Chaise- Dieu.  Celle  dernière  est  une  fresque 
que  rhuu)idité  ronge  chaque  jour.  Dans  ces 
deux  danses  des  morts  ,  la  mort  est  en  télw 
d'un  chœur  d* hommes  d'âges  et  d'états  di- 
vers i  il  y  a  le  roi  et  le  mendiant,  le  vieillard 
et  le  jeune  homme,  et  la  mort  les  entratnn 
tous  après  elle.  Ces  df  ux  danses  des  morts 
expriment  l'idée  populaire*  de  la  manière  la 
plus  simple.  Le  génie  d'Uolboin  a  fécondé 
cette  idée  dans  sa  fumeuse  Dan^e  des  Morts 
du  cloître  des  Dominicains  :  à  Bâle,  c'était 
une  fresqui" ,  et  elle  a  péri  comme  périiisent 
pou  à  peu  les  fresques.  Il  en  re^te  au  Musée 
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(5j  TiJiHepii'il,  rsjfdtologie,  p.  175. 
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lie  Eâlc  i)Dflques  débris  el  ûps  minialurrs 
cdtortées.  La  diinsc  d'Holbein  n'esl  pas  , 
fomme  ccH<*s  de  Dresde  et  de  la  Ch.iise- 
I>îeu  ^  une  rhatne  ronlïntie  de  danseurs  mc- 
néâ  par  la  M<trl;  chaque  danseur  a  sa  morl 
i'osluinée  dune  façon  différenle ,  seîon  Télat 
du  mourant.  De  celte  manière,  la  djuse 
d'Uolbein  c^t  une  suite  d'épisodes  réunis 
dans  le  même  cadre.  Il  y  a  quarante  cl  une 
scènes  dans  le  drame  aHolbein  «  et ,  dans 
(  es  quarante  et  une  scènes  ,  une  variété  in- 
finie. Dans  aucun  de  ces  tableaux  tous  ne 
Irouvertï  la  même  pose,  la  mômeatiiliide,la 
même  expression  :  Holbein  â  compris  que 
les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans 
leur  mort  que  dans  leur  vie,  el  que,  comme 
nous  vivons  tous  à  notre  manière  ^  nous 
avons  tous  aussi  notre  manière  de  mourir, 

«  Hnlbein  costume  le  laid  et  vilain  si^ue- 
letle  sous  lequel  nous  nous  figurons  la  mort, 
et  il  le  costume  de  la  façon  du  monde  la 
plus  bouffonne  ,  eiprimant ,  par  los  altrî- 
biils  qu'il  lui  donne  ,  le  caractère  ni  les  ha- 
bitudes du  personnage  qull  veut  représen* 
1er.  Chacun  de  ces  lableaui  est  un  chef- 
d'œuvre  d'invention.  —  Il  est  incroyable 
avec  quel  art  il  donne  Tetpression  de  la 
vie  et  du  sentiment  à  ces  squelettes  hideux, 
à  ce»  fi|çures  décharnées.  Toutes  ses  morts 
vivent,  pensent  ,  rcî^pirenl  ;  toutes  onl  le 
geste  y  la  physionomie,  j'allais  presque  dire 
les  regards  cl  les  couleurs  de  la  vie. 

«  Htilhein  avait  ajouté  à  Tidée  populaire 
de  la  Danse  des  Morts  :  la  peintre  inconnu 
du  pont  de  Lucerne  a  ajouté  aussi  à  la  Danse 
d  Holbein.  Ce  ne  sont  pas  des  peintures  de 
prix  que  les  peintures  du  pont  de  Lucerne; 
mais  elles  ont  on  mérite  d'invention  fort 
remarquable.  Le  peintre  a  représenté,  dan»' 
les  triangles  qtie  forment  les  poutres  qui 
tou tiennent  le  toit  du  pont,  les  scènes  ordi- 
naires de  la  vie,  et  comment  la  morl  les  iii- 
lerrompt  brusquement^ 

«  Dans  Holbein^  la  morl  prend  Le  costume 
el  les  atlrit>uls  de  tous  les  états,  montrant 
par  là  que  nous  sommes  tous  soumis  à  sa 
néce^isité.  Au  pont  de  Lucerne,  la  mori  vit 
avec  nous.  Faisons-nous  une  partie  de  cam- 
pagne, elle  s'hatnlle  en  cocher»  fait  claquer 
son  fouet;  tes  etifiinls  rient  et  pélillent  :  la 
mère  seule  se  plaint  que  la  voiture  va  trop 
vile.  Que  \oulei*vous?  C*est  la  Diort  qui 
ronduit;  elle  a  hâte  d'arriver.  Allez- vous  au 
bal,  voici  la  mort  qui  entre  en  coiiïeur,  le 
peigne  à  la  main.  Hâler-vous^  dit  la  jeune 
fillr,  hâtez-vous t  je  ne  veux  point  arriver 
trop  lard.  —  Je  ferai  vitel  —  Elle  fait  vite; 
€cir  à  peine  a-l-el!e  louché  du  bout  de  son 
doigt  décharné  Le  front  de  la  danseuse,  que 
ce  front  de  dix-sept  ans  se  dessèche  aussi 
bien  qut»  les  fleurs  qui  devaient  le  parer. 

(t  Le  poiii  de  Lucerne  nous  montre  la  mort 
à  nos  côlés  et  partout  :  à  table,  où  elle  a  la 
nervîelte  autour  du  cou,  le  verre  à  la  main, 
et  porte  des  séantes;  dans  râtelier  du  peintre, 
uù,  en  garçon  barbouilleur,  elle  lient  la  pa- 

(l)  l>i"l*iicrr,Tal»l*'au  de  rjiiconsiaoco  de*  lirmons^^^lc  , 
ti\.  lll.d»M.  4,  p.  "2^1 
{"Si  lïiHiiti,  lJt'tJMnioinaiJie,li».  1,  cli.  JV. 
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lette  el  broie  tes  couleurs;  dans  le  jardin, 
où,  vêtue  en  jardinier,  l'arrosoir  à  la  mai». 


elle  mène  te  maitre  voir  si  ses  tulipes  sont 
écloses  ;  dans  la  boutique,  où,  en  £arç<»n 
marchand,  as^^ise  sur  des  ballots  d*éloQe,  elle 
a  Tair  engageant  et  appelle  les  pratiques; 
dans  le  corps-de  garde,  où,  le  tambour  en 
main,  elle  bat  le  rappel;  dans  le  carrefour, 
où,  en  faiseur  do  tours,  elle  rassemble  tes 
badauds;  au  barreau,  où,  vétue  en  avocat, 
elle  prend  des  conclusions  :  le  seul  avocat 
(dit  la  légende  en  mauvais  vers  allemands 
placés  au  bas  de  chaque  tableau]  qui  aile 
vite  el  qui  gafçne  toutes  ses  causes;  dans 
Tantichambre  du  ministre,où,€u  solliciteur^ 
Tair  humble  et  le  dos  courbé,  elle  présente 
une  pétition  qui  sera  écoutée;  dans  le  com- 
bat, enfin,  où  elle  court  en  léte  des  baLiit- 
Ions;  el,  pour  se  faire  suivre, elle  s^est  noué 
le  drapeau  autour  du  cou...  » 

DANSE  DU  SABBAT.  Pierre  Delancre  as- 
sure que  les  danses  du  sabbat  rendent  les 
hommes  furieux  et  font  avorter  les  femmes. 
Le  diable,  dit-on,  apprenait  ditTérentes  sor- 
tes de  danses  aux  sorciers  de  Genève,  Ces 
danses  étaient  fort  rudes^  puisqu'il  se  servait 
de  verges  et  de  bâtons,  comme  ceux  qui  font 
danser  les  animaux.  II  y  avait  dans  ce  pays 
une  jeune  femme  à  qui  le  diable  avait  donné 
une  baguelte  de  fer  qui  avait  ta  vertu  de 
faire  danser  les  personnes  qu'elle  touchait. 
Elle  se  moquait  des  juges  durant  son  procès 
et  leur  protestait  qu'ils  ne  pourraient  la 
faire  mourir;  mais  elle  déchanta  (1). 

Les  démons  (2)  dansent  avec  les  sorcières, 
en  forme  de  bouc  ou  de  tout  autre  anim^il. 

On  danse  généralement  en  rond  au  sab- 
bat, dos  à  dos,  rarement  seul  ou  à  deux.  Il  j 
a  trois  branles  :  le  premier  se  nomme  le 
branle  à  )a  bohémienne;  le  second  s'exéculc 
comme  celui  de  nos  artisans  dans  les  cam- 
pagnes, c'est  à'dire  en  sautant  toujours,  le 
dos  tourné;  dans  le  troisième  branle,  on  se 
place  tous  en  long,  se  tenant  par  les  mains 
el  avec  certaine  cadence,  à  peu  près  comme 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  galop. 
On  exécute  ces  d;inses  au  son  d*un  petit 
tambourin,  d'une  flûte,  d'un  violon  ou  d*ua 
autre  instrument  que  l'on  frappe  avec  on  hà* 
ton.  C'est  la  seule  musique  du  sabbai*  Cepi^n* 
dant  des  sorciers  ont  assuré  qu'il  ti*y  avait 
pas  de  concerts  au  monde  mieux  exécutés... 

DANSE  DU  SOLEIL.  C'est  une  croyance 
encore  répandue  dans  beaucoup  de  villages 
que  le  soleil  danse  le  jour  de  Pâques.  Mais 
Cette  gracieuse  tradition  populaire  n'est  que 
de  la  poésie,  comme  les  tnjis  soleils  qui  se 
lèvent  sur  Tlioriznn  le  matin  de  la  Trinité. 

DANSES  Êt^lDÉMlQUES.  Au  qualoriiéme 
siècle,  il  y  eut  une  sixte  de  danseurs  qui 

Earcoururent  le  Luxembourg,  le  payt  de 
iége,  le  Hainaut  el  les  provinces  Rhénanes, 
dansant  avec  fureur  et  se  prétendant  favori- 
sés pendant  leurs  danses  devisions  merveil- 
leuses* On  croit  qu'ils  étaient  possédés,  puis- 
qu'on ne  les  guérit  que  par  les  exorcismes  (3)« 

{5)  Vayez  U  Màiétritr  dT.chtermich,  diiis  t«s  Léffodci 
d4'S  cnmuiBiideincnt^  de  Ûieit. 
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DAPHNÉPHAGES,  devins  qui»  arant  de 
répondre  aux  qui^slions  qu'on  leur  faisait, 
mangreaient  dps  rouille*  de  laorier,  parce 
que  cel  arbre  élaiil  consacré  à  Apollon,  ils  se 
crovinenl  de  la  sorte  inspirés  de  ce  dieu. 

DAPHNOMANCIE,  divinaiion  par  le  lau- 
rier. On  en  jelail  une  branrherfans  le  feu  : 
ai  elle  pétillail  en  brûlant, c'élaîl  un  heureui 
présag**;  mai^  »i  **Uc  brûlait  sans  faire  de 
bruit»  le  pronoslic  était  fâcht^ui. 

DARDS  MAGIQUES.  Les  Lapons,  qui  pas- 
saient autrefois  potir  dr  grands  sorciers  el 
qui  le  sont  à  présent  bien  peu»  lançairnl» 
dit-on, des  dards  de  plomb,  longs  d'un  doieft, 
contre  leurs  ennemis  absents,  t^t  croyaient 
li^ur  envoyer,  avec  ces  dards  enchantés,  des 
maladies   et  des   douleurs   Tiokntes.  Voy. 

DAROUDJL  C'est  le  nom  que  les  Persans 
donnent  à  la  troisième  classe  de  leurs  mau- 
vais génies. 

DAUGIS,  auteur  peu  connu  d'un  livre  con- 
tre les  sorciers,  intitulé  iTraité  §ur  ta  mnjif, 
ie  nortitégt,  le»  posseaxiùns,  obtessions  et  m«- 
féfîcet,  où  Ton  en  démontre  la  vérité  et  la 
réalité  :  avec  une  méthode  sûre  et  facile 
pour  les  discerner»  et  les  règlements  contre 
les  devins,  sorciers,  magiciens,  etc.  Paris, 
in-12, 1732. 

DAUPHIN.  On  ne  sait  pas  trop  sur  quoi 
est  fondée  celte  vieille  croyance  populaire, 
que  le  dauphin  est  Tami  de  l'homme.  Les 
anciens  le  connaissaient  si  imparfaitement, 
qu'on  Ta  presque  toujours  représenté  avec 
Je  dos  courbé  en  arc,  tandis  qu'il  a  le  dos 
plat  comme  les  autres  poissons;  à  moins  que 
nous  oeilunnionsli  noiiHledanphini^  un  pois- 
son qui  ne  serait  pas  celui  des  anciens.  Il  y 
a  des  races  perdues. 

On  trouve  dans  Élien  et  dans  d'autres  na- 
turalistes, dps  enùinls  qui  se  promènent  en 
mer,  à  cheval  sur  dis  dauphins  apprivoisés; 
ce  sont  de  ces  merveilles  qui  ne  sont  plus 
faites  pour  nous. 

On  ikciil  que  le  dauphin  est  le  symbole  de 
la  rapidité  :  el  c'est  dans  un  sens  emblémati- 
que, pour  rappeler  qu'il  faut  se  hâter  aycc 
prudence, qu'on  a  peint  le  dauphin  enlortîllé 
à  une  ancre;  car  il  est  fa  un  que  par  afTtclion 
pour  l'homme  il  la  conduise  au  fond  de  la 
mer,  comme  le  contaient  nos  pères  (I)* 

DAVID.  Selon  les  Orienlaui,  cr  prophètiv 
foi  se  faisait  ubéir  des  poissons,  des  oiseaux 
el  des  pierres;  ils  ajoulenl  que  le  fer  qu'il 
tenait  dans  ses  mains  s'amollissait,  et  que  les 
larmes  qu'il  versa  pendant  les  quarante 
jours  qu'il  pleura  son  péché  faisaient  naître 
les  plantes.  Adam,  disent  les  musulmans, 
avait  donné  soixante  ans  de  la  durée  de  sa 
vie  pour  prolonger  celle  de  David*  dont  il 
prévoyait  le  règne  gioricux. 

DAVIIKGEORGE,  vitrier  de  Gand,  qui,  en 
15^5,  se  mit  à  courir  les  Pays-Bas,  en  disant 
qu'il  élait  le  Messie  envoyé  sur  la  terre  pour 
remplir  le  ciel,  qui  avait  beaucoup  trop  de 
lide.  Oa  le  signala  comme  un  fou  dange- 

(1)  Brown.  dc«  Errcups  SK)pul.^  li».  V,  ch.  ii. 


reiiî;  mais  il  changeait  de  nom  pour  se  met- 
tre à  couvert  des  poursuites.  On  croyait  qu'il 
avait  intellrgence  aver.  les  oiseaux;  car  il 
p^i riait  avec  eux  en  différentes  langues,  et 
ces  oiseaux,  disait-on,  lui  portaient  parfois 
de  la  proie  pour  ses  aliments.  A  Bâte,  il  se 
fit  appeler  Jean  Bruch^  se  disant  neveu  de 
Dieu,  qu'il  appel  ait  son  onclt»,  ajoutant  lott- 
tf'fois  quM  était  né  en  Hollande.  Il  voulut 
au*si  se  faire  passer  pour  le  prophète  Daniid, 
que  Dieu  envoyait  eu  ce  monde  afin  de  réta- 
blir  le  royaume  d'Israël  et  le  tabernacle  de 
Jarob. 

U  ensorcelait  les  esprits,  dit  Delancre,  tan- 
dis que  les  autres  sorciers  ensorcelaient  les 
corps.  Au  bout  de  treize  ans  qu'il  séjourna  h 
Bâie,  il  mourut,  ayant  ahusé  tctlement  le 
pcuple^quon  lui  fii  de  magnifiqueiî  obsèques 
et  qu'il  fut  enterré  en  Téglise  de  Saint-Léo- 
nard. Ses  disciples  furent  étonnée  de  sa 
mort;  car  ils  le  croyriienl  immortel  :  il  avait 
prédit  qu'il  ressusciterait  troi**  jours  après 
son  trépas.  Cnmrae  on  vit  que  cette  pro- 
phétie, au  bout  de  trois  ans,  ne  s'accom- 
plissait point,  on  le  reconnut  pour  impos- 
teur. On  le  lira  de  son  cercueil  et  on  le  porta 
sur  un  échafaud,  où  il  fut  brûlé  avec  les  li- 
vres qu'il  avait  composés, le  26  août  1559  (2)» 
DAVID-JONES.  Les  matelots  anglais  ap- 
pellent de  ce  nom  te  mauvais  génie  qui  pré^ 
Aide  à  tous  les  esprits  malfaisants  de  la  mer. 
Il  est  dans  tous  les  ouragans  ;  on  l'a  vu  quel- 
quefois d'une  taille  gigantesque,  montranl 
trois  rangs  de  dents  aiguës  dans  sa  bouchas 
énorme,  ouvrant  de  grands  yeux  elTrajanls 
et  de  larges  narines,  d'où  sortaient  des  llam- 
mes  bleues. 

DEîBEll.  Des  théologiens  hébreux  disent 
que  Deber  signifie  le  démon  qui  offinse  la 
nuit;  el  Choleb  ou  Chereb,  celui  qui  olTcnsa 
en  plein  midi. 

DECARABIA.  Voy.  Cakabia. 
DÉCIUS  (PuBLius).  Pendant  la  guerre  des 
Hoinains  contre  les  Latins,  les  consuls  Pu- 
blius  Décius  et  Manlius  Torqualus,  campés 
près  du  Vésuve,  eurent  tous  deux  le  mémo 
songe  dans  la  même  nuit  :  ils  virent  en  dor- 
mant un  homme  d'une  (igure  h ^u te, qui  leur 
dît  que  Tuée  des  deux  armées  devait  descen- 
dre chez  les  ombres,  et  que  celle-lû  serait 
victorieuse  dont  le  général  se  dévouerait 
aux  puissances  de  la  mort. 

Le  lendemain,  les  consuls,  s'élanl  raconta 
leur  songe,  firent  un  sacrifice  pour  s'assurer 
encore  de  la  volonté  des  dieux;  cl  les  en- 
trailles des  victimes  confirmèrent  ce  qu'il* 
avaient  vu.  Ils  convinrent  donc  entre  eux 
que  le  |/rcmier  qui  verrait  plier  ses  batail- 
lons s'immolerait  au  salut  de  la  patrie. 

Quand  le  conibat  fut  engagé,  Décius,  qui 
viinéchir  Taile  qu1l  command  lit,  se  dévoua, 
et  avec  lui  toute  Tarmée  ennemie,  aux  dieux 
infernaux,  cl  se  précipita  dans  les  rangs  de» 
Latins,  où  il  reçut  la  morl  en  assurant  à 
Home  une  victoire  éclatante  (3), 
Si  ce  double  songe  des  consuls  et  les  pré- 

(2)  DcbDCTe^Tibleati de  IMnconslance  des démona, eic.. 
(3J  Tiic-live  cl  Valèfe-Maiime. 
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5 Ages  (kg  TÎclimcs  publiés  dans  les  deui 
armer  s  n'ctatenl  qu'uti  coup  de  politique  »  le 
dévouemeni  de  Décius  éinil  un  aric  de  pa- 
Iriotisme  bien  grand,  même  chez  ies  Koiuains. 

DECHEMPS.escainoleur  du  dernier  siècle, 
qui  publia  un  Traiié  de  la  magie  blanche. 

DEDSCHAIL,  le  diable  chez  plusieurs  tri- 
bus arabes. 

DElPHOBE,sib}îïe  de  Cunaes.  Voy.  Sibtl- 

LBS. 

DEJECTIONS.  —Le  médecin  deHaën,dans 
le  deroier  chapitre  de  son  Traité  de  ta  magie ^ 
dit  que  si  l'on  voit  sortir  de  quelques  parties 
que  ce  soit  du  corps  humain ,  sans  lésion 
considérable,  des  chose*  qui  nalu  relie  ment 
ne  puissent  y  enlrer,  comme  des  coulcaux  , 
di'S  morceaux  de  verre,  du  fer,  de  la  poix  , 
des  touETes  de  eriu  «  des  os«  des  insectes,  de 
grasses  épingles  lorfiues,  des  charbons,  etc., 
on  doit  attribuer  tout  cela  au  démon  et  à  la 
magie.  Voy.  Excréments, 

DELANCRE  (Piebiie)  ,  démonographe  re- 
nommé, né  à  Bordeauic  dans  îe  seiiicme  siè- 
cle. Il  fut  chargé  d'instruire  le  procès  do 
quantité  de  vauriens  accusés  de  sortilèges. 
Son  esprit  crédule  en  demeura  convaincu  de 
toutes  les  extravagances  du  sabbat  et  des 
sorciers.  H  mourut  à  Paris,  vers  1631}.  On  â 
de  lui  deux  ouvrages  recherchés  sur  ces 
matières: 

1"  i'IncréduUié  et  métréance  du  sortilège 
pleinement  contmincues^  où  il  est  amplement 
et  curieusement  Irailé  de  la  vérité  ou  illusion 
du  sortilège,  de  ta  fasciiialion,  de  1  attouche- 
ment» du  scopélismc,  de  la  divinalton,  de  la 
ligature  ou  liaison  magique,  des  apparitions 
et  d'une  infinité  d'autres  rares  et  nouveaux 
sujets^  par  P.  Delancre^  conseiller  du  roi  en 
son  conseil  dlvtat.  Paris,  Nicolas  Buon,  1612, 
in-4"  âe  près  de  90O  pages,  assez  rare,  dédié 
au  roi  Louis  Xtll  ;  divisé  en  dix  traités. 

Dans  le  premier  traité, Tautcur  prouve  qne 
tout  ce  qu'on  dit  des  sorciers  est  véritable. 
Le  second,  intitulé  De  la  fascinaiion  ,  ûè- 
nionlre  que  les  sorcières  ne  fascinent,  eu 
ensorcelant ,  qu'au  moyen  du  diable.  Par  le 
troisième  traité»  consacré  à  ïattouchemeni^ 
on  voilée  que  peuvent  faire  les  sorciers  pnr 
le  loucher,  bien  plus  puissant  que  le  regard. 
Le  traité  quatrième,  ou  il  s'agit  du  scopétisme, 
nous  apprend  que,  par  celte  science  secrète , 
on  malélicic  les  gens  en  jetant  simplement 
des  pierres  charmées  dans  leur  jardin.  Le 
magnétisme  explique  aujourd'hui  la  plupart 
de  ces  prodiges.  Le  traité  suivant  détaille 
ioulcs  les  divinations.  Au  sixième  traité  ^  on 
s'instruit  de  tout  ce  qui  tient  aux  ligatures. 
Le  sepiième  roule  sur  les  apparitions.  L'au- 
teur, qui  ne  doute  jamais  de  rien,  en  rap- 
porte beaucoup.  It  tombe,  daas  le  huitième 
Irailé,  sur  les  juifs,  les  apostats  et  les  athées. 
Dans  le  neuvième^  il  s'élève  contre  les  héré- 
tiques ,  dont  l'ap^parition  dans  tous  les  temps 
;i  produit  en  euet  des  fanatismes  plus  ou 
luotns  absurdes  ou  abominables.  Il  se  récrie. 
-dans  le  dernier  traité,  contre  Hncrédulilé  et 


't>ll  y  a  iiBe  préf^ice  de  Jeau  d'£st'»g"^t- 

(fi  Arvpien  mstinscritile  la  Hibliuthèqnt;  du  roi,r«ppor- 


mécréance  des  juges  en  ftail  de  sorcfllcrie, 
Le  lout  est  suivi  d'un  recueil  é*  Arrêt  s  no- 
tables  contre  les  sorciers. 

2'  Tableau  de  Vinconstance  dei  mauraii 
anges  ei  démons^  où  il  est  amplement  traité 
de  la  sorcellerie  et  des  sorciers;  livre  très- 
curieux  et  Irès-ntile,  avec  un  discours  con- 
tenant la  procédure  faite  par  les  inquisiteur» 
d'Espagne  et  de  Havarre  à  cinquante-trois 
magiciens,  apostats,  juifs  et  sorciers,  en  la 
ville  de  Logrogne  en  Caslille,  le  9  novembre 
1610;  en  laquelle  on  voit  combien  Texerctca 
de  ta  justice  en  France  est  plus  juridique- 
ment Irailé  et  avec  de  plus  belles  formes 
qu'en  tous  autres  empires,  royaumes,  répu- 
bliques et  Etats,  par  P.  Dolancre,  conseiller 
du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux;  Paris, 
Nicolis  Buon,  1012,  in-4"  d'environ  800 
pages  (1),  très-recherché,  surtout  lorsqu'il 
est  accompagné  de  Te^tampe  qui  représente 
les  cérémonii's  du  sabbat. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres;  le 
premier  contient  trois  discours  sur  l'incon- 
stance des  démons,  le  grand  nombre  des  sor- 
ciers et  le  penchant  des  femmes  du  pays  de 
Labour  pour  la  sorcellerie.  Le  second  livre 
traite  du  sabbat,  en  cinq  discours.  Le  troi- 
sième roule  sur  la  même  mcilière  et  sur  les 
pactes  des  sorciers  avec  le  diable,  pareille- 
ment en  cinq  discours.  Le  quatrième  livre, 
qui  contient  quatre  di^^cours,  est  consacré 
aux  loups  garons;  le  livre  cinquième,  m 
trois  discours,  aux  superstitions  et  appari- 
tions; et  le  sixième,  aux  prêtres  sorciers,  eo 
cinq  tliscours. 

Tout  ce  que  ces  ouvrages  préseolenl  de 
curieux  tient  sa  place  dans  ce  Diction n aire. 

DELANGLE  (Louis),  médecin  espagnol 
et  grand  astrologue.  On  raconte  qu'il  prédit 
au  roi  de  France  Charles  VII  la  journée  de 
FoiTOigny,  en  l'iSO;  it  prédit  aussi  ,  selon 
quelques  auteurs,  remprisonncmenldu  petit 
prince  de  Piémont,  ainsi  que  la  peste  de  Lyon 
Tannée  suivante.  On  Taccusa  de  superstition, 
quoiqu'il  ne  se  dit  qu*aslrologue.  Le  roi  le 
retint  à  quatre  cents  livres  de  pension,  et 
l'envoya  pratiquer  sa  science  à  Lyon.  Il  Gl 
plusieurs  livres  ,  et  traduisit,  d'espagnol  en 
latin,  les  Nativités^  de  Jean  de  Séville.  On 
ajoute  qu'il  prévit  le  jour  de  sa  mort.  Il  fit 
faire  ,  dit-on  ^  quinze  jours  d'avance  ,  son 
service,  que  l'on  continua  jusqu'à  rbcare 
marquée,  où  en  elTeE  il  mourut  (-2)* 

DELRIO  (Martin-Antoihb),  né  à  Anrcn 
en  1551,  savant  jésuite,  auteur  d'an  livre 
intitulé  :  Recherches  magiques  {3) ,  en  six  li- 
vres, où  il  est  traité  soigueusemenl  des  arts 
curieux  et  des  vaines  superstitions;  in4% 
Louvain,  1590,  souvent  féimprimé.  Ce  livre 
célèbre,  qui  eut  dans  son  temps  beaucODp 
de  vogue,  a  été  abrégé  et  traduit  en  français 
par  André  Duchesiie,  Paris,  in-4*  et  tn  " 
2  vol.,  toit,  très-recherché.  L'auteur 
muntre  généralement  un  peu  crédule,  mai 
plus  éclairé  que  la  plupart  des  écrivains  de 
son  siècle.  Son  ouvrage  est  divisé  en  six  li- 

(5}  DIsqniiijLipniim  magiranîm  lU^ri  9r>x^«if, 
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^res;  le  premier  Irai  le.  d<i  la  magie  pn  géné- 
ral,, naturelle  el  artiQcîelte,  et  des  prestip^os  ; 
le  second* de  Ja  magie  infernale; le (roijièmei 
des  maléfices  ;  le  quatrième  ,  des  divinations 
l't  prédiclions;  le  cinquième,  des  devoirs  du 
juge  el  de  la  manière  de  procéder  en  fait  de 
fiorcetlerle;  le  siitième,  aeê  devoiri  du  coti- 
fesseur  el  des  remèdes  permis  ou  prohibés 
contre  la  sorcellerie.  En  général,  ces dîsqui- 
silions  magiques  sont  un  recueil  de  faits 
bizarres,  mêlés  de  raisonuemenU  et  de  cita- 
tion*! snv.idtos. 
DELUGE.  Voy,  Is, 

■  DEMOCKll  E  .  philosophe   célèbre  ,    qui 

■  floriiisail  en  Grèce  environ  trois  cents  ans 
K  après  la  fonda tî ou  de  Rome.  Les  écrivains  du 
K    quinzième  et  du  seizième  siècle  l'ont  accusé 

■  de  magie;  quelques-uns  lui  ont  même  altri-* 

■  bué  un  traité  d'alchimie.  Psellus  prétend 
qu'il  ne  s'élail  crevé  les  yem  qu'après  avoir 
soufflé  tout  son  bien  à  la  recherche  de  Id 
|jierre  phtiosophale. 

La  cécité  de  Démocrile  a  embarrassé  bien 
de»  personnes.  Teriullien  dit  qu'il  se  priva 
de  la  Tue  parce  qu'elle  éiait  pour  lui  une 
occasion  de  mauvaises  convoitises.  PI ularque 
pense  que  cétail  pour  philosopher  plus  à 
son  aisetetc*est  le  sentiment  le  plus  répandu, 
quoiqu'il  suit  aussi  dénué  de  fondement  que 
les  autres. 

Démocrile  ne  fut  point  aveugle,  si  Ton  en 
croit  Hippocrate,  qui  raconte  qu'appelé  par 
lt*s  Abdèritaîos  pour  guérir  ta  folie  prélt^ndue 
de  ce  philosophe,  il  te  trouva  occupé  â  la 
k'tturc  de  certains  livres  el  à  la  dissection 
«iu  quelques  animaux;  ce  qu'il  n'eût  point 
,  fait  sll  eût  été  aveugle. 

De  jeunes  Abdéritains,  sachant  que  Dé- 
niocrite  s'était  enfermé  dans  un  sépulcre 
écarlé  de  la  ville  pour  philosopha  r^  s'habil- 
lèrent un  jour  en  diables  avec  de  longues 
robes  noires ^  et  portant  des  mitsques  hideui  ; 
puis  l'allèrent  trouver,  et  se  mirent  à  danser 
auiour  de  lui;  Démocrile  n'en  parut  point 
citrayé,  il  ne  leva  pas  même  les  yeux  de 
dessus  son  livre  el  continua  d'écrire  (1). 

Il  riail  de  tout,  nous  dit-on  ,  mais  son  rire 
étfiit  moral,  et  il  voyait  aulr^mcint  que  les 
hommes  dont  il  se  moquait  Croyons  donc  , 
avec  Sealiger,  qu'il  était  aveugle  morale- 
ment, quod  idiorum  more  ocuUs  non  uier€(ut\ 

On  a  dit  qu'il  entendait  le  chant  des  oi- 
seaux, et  qu  il  s'était  procuré  cette  facullé 
rTierveillL'Use  en  mangeant  un  serpent  en- 
gendré du  sang  mélangé  de  certains  oisillons  ; 
mais  que  n'a-ton  pas  dit  I  On  a  dit  aussi  qu'il 
commerçait  avec  le  diable,  parce  qu'il  vivait 
,   BoIilaire« 

DEMON  BARBU.  Voy.  Barbu. 

DEMONIAQUES,  Voy.  Possédé*. 

DËMONOCHATIE,  gouvernement  des  dé- 
mons ,  iniluence  immédiate  des  esprils  mat- 
t  faisants  «  religion  de  quelques  peuplades 
américaines,  africaines,  asiatiques,  sittérien- 
rtes,  kamlschadales  ,  etc.,  qui  révèrent  le 
diable  avant  tout ,  comme  par  exemple  les 
Kurdes. 

(  I)  L«'lojpr,  Hibloire  îles  tpcclres  du  *f»r>aniîciii  des  es- 


DEMONOGRAPHIE,  histoire  et  descrip^ 
lion  de  ce  qui  res^arde  les  démons. On  appelle 
démonographes  les  auteurs  qui  écrivent  pur 
ce  sujet,  comme  Delancre,  Lcloyer ,  Wié- 
rus,  etc. 

DEMONOLAÏRIE,  culte  des  démons.  On  a 
publié  à  Lyon,  vers  1819,  un  volume  in -12, 
intitulé  :  Superstitions  ei  Démonolâirie  drs 
philosophes.  Ce  livre  a  le  tort  dôlre  trivial 
quelquefois,  maiii  il  contient  de  bonnes  choses 
cl  de  tristes  vérités. 

DËMONOLOGIE,  discours  et  traité  sur 
les  démons  »  pour  la  démonologie  du  roi  Jac- 
ques. Voy.  ce  nom.  Voy.  aussi  Waltsh 
Scott. 

DEMONOMANCIE  ,  divination  par  le 
moyen  des  démons.  Celle  divination  a  lieu 
par  les  oracles  qu'ils  rendent  ou  par  les  ré* 
ponses  qu  ils  font  â  ceux  qui  les  évoquent. 
DEMONOMANIE  ,  manie  de  ceux  qui 
croient  à  tout  ce  qu'on  raconte  sur  les  dé- 
mons et  les  sorciers,  comme  Bodin,  Leloycr, 
Dolancre,  etc.  L'ouvrage  de  Bodin  porte  le 
litre  de  Démonomanie  de»  sorciers  ;  mais  ià 
ce  mot  signifie  diablerie.  Voy.  Bonm. 

DÉMONS.  Ce  que  nous  savons  d'exact  Éur 
les  démons  se  borne  a  ceque  nousen  enseigne 
l'Église  :  que  ce  sont  des  anges  tombée,  qui, 
privés  de  la  vue  de  Dieu  depuis  leur  révolte, 
ne  respirent  plus  que  le  ma)  et  ne  cherchent 
qu'à  nuire,  ils  ont  commencé  leur  règne 
sinistre  par  la  séduction  de  nos  premiers  pè- 
res; ils  continuent  de  lutter  contre  les  anges 
fidèles  qui  nous  protègent,  et  ils  triomphent 
de  nous  quand  nous  ne  leur  résistons  pas 
avec  courage,  oubliant  de  nous  appuyer  sur 
la  grâce  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  un  traité  dog^ 
malique  sur  les  démons.  Nous  devons  nous 
borner  à  rapporter  les  opinions  bizarres  et 
singulières  auxquelles  ces  êtres  maudits  ont 
donné  de  l' intérêts 

Les  anciens  admettaient  trois  sortes  de  dé- 
mons, les  bons,  tes  mauvais  et  les  neuires. 
Mais  ils  appelaient  démon  tout  esprit.  Nous 
entendons  par  d^^mon  un  ange  de  ténèbres, 
un  esprit  mauvais. 

Presque  toutes  les  traditions  font  remon- 
ter Texistencc  des  démons  plus  loin  que  la 
création  du  monde  matériel.  La  chute  des 
anges  a  eu  lieu  en  eflft,  selon  la  croyance 
commune,  avant  que  Dieu  ne  ftt  le  mondo 
visible.  Parmi  les  riHeurs  juifs ,  Abrn-Esra 
prélend  qu^ondoit  fixer  celle  chute  au  second 
jour  de  la  création.  Menasse  Ben-Israël,  qui 
suit  la  méoïc  opinion,  ajoute  qu'après  avoir 
créé  l'enfer  et  les  démons,  Dieu  les  plaça 
dans  les  nuages  et  leur  donna  le  soin  de 
tourmenter  les  méchants  (2i.  L'homme  n'é- 
tait pas  créé  le  second  jour  ;  il  n'y  avait  donc 
pas  encore  de  méchants  à  punir.  Le»  démons 
d'ailleurs  ne  sont  pas  sortis  noirs  de  la  main 
du  Créateur;  ils  ne  sont  que  des  anges  de 
lumière  devenus  anges  de  ténèbres  par  leur 
crime. 

Origène  et  quelques  philosophes  soutien- 
nent que  les  bons  et  les  mauvais  esprits  sont 

(^j  Dit.  Hcsurrùciioue  uiorluoruni,  lib,  111,  cap.  vi. 
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beauroiip  plus  vient  que  notre  monde  ;  quM 
nV'sl  pasprubijbte  que  Utcu  se  soil  avisé toul 
d'un  coup,  il  y  a  seulemcnl  s»i  ou  î»e[it  mi  lit' 
ans  (I),  de  tuul  créer  pour  la  première  Tois  ; 
que  les  angt^s  el  les  déinon:»  étaient  restés 
îmiiiorlels  après  la  mine  des  mondes  qui 
ont  précédé  le  néire,  elc. 

Mjiiès,  ceux  qu'il  a  rttpiés  elceux  qui  ont 
adopté  son  système,  font  le  diable  éternel  et 
le  regardenl  romme  le  principe  du  mcil,  ain- 
si que  Dieu  est  le  principe  du  bien.  Il  a  été 
suttjsamment  réfulé.  Nous  devuns  donc  nous 
i^n  tenir,  sur  tes  démons,  au  sentiment  do 
rËglise  universelle. 

Ûieu  avait  créé  les  chœurs  des  anges.  Tou- 
te celle  milice  céleste  était  pure  et  non  porl6e 
au  mal.  Quelques-uns  se  laissèrent  aller  à 
Torgueit  ;  ils  osèrent  se  croire  aussi  grands 
que  leur  Créateur,  et  entraînèrent  dans  leur 
crime  une  partie  de  Tarmée  desange^.  Satan, 
ïe  premier  des  Séraphins  el  le  plus  grand  de 
loua  les  êtres  créés  (2),  s'était  mis  à  ta  léle 
des  rebelteF,  Il  jouissait  dans  le  ciel  d'une 
gloire  inaltérable  et  ne  reconnaissait  d'autre 
luatlre  que  rÉlcrne!.  Une  folle  ambition  cau- 
sa sa  perle  ;  il  voulut  régner  sur  la  moitié  du 
ciel,  et  siéger  sur  un  Irine  aussi  élevé  que 
celui  du  Créateur.  L'archange  Michel  et  les 
anges  restésdans  le  devoir  lui  livrèrenl  cinii- 
bal.  Salan  fui  vaincu  et  précipité  dans  l'a- 
blme  avec  tous  ceux  de  son  parti  (3). 

Dieu  exila  donc  les  anges  déchus  loin  du 
ciel,  dans  un  lieu  que  nous  nommons  Venfer 
ou  tabime. 

Quelques  opinions  placent  l'enfer  au  cen- 
tre enflammé  de  notre  globe.  Plusieurs  rab- 
bins disent  que  Ici  démons  habilent  Tair, 
qu'ils  remplissent,  Sainl  Prosper  les  place 
dans  les  brouillards.  Swinden  a  voulu  dé- 
montrer quMs  logeaient  dans  le  soleil;  d'au* 
très  tes  ont  relégués  dans  la  lune.  Bornous- 
nous  à  savoir  qu'ils  sont  dans  les  lieux  i«/V- 
rifurs^  bien  loin  du  soleil  et  de  nous»  comme 
dit  Milton,  et  que  Dieu  leur  permet  toutefois 
de  tenter  les  houimes  qui  sont  sur  la  terre»  it 
de  les  éprouver. 

Tout  chrétien  connaît  la  dure  el  incontes- 
table histoire  du  péché  originel,  réparé,  diins 
»ea  effets  éternels,  par  la  divine  rédempiion. 
On  sait  aussi  que,  depuis  la  venue  du  Messie, 
le  pouvoir  des  dénions^  resserré  dans  de  plus 
étroites  limites,  se  borne  a  un  rôle  vil  el  té- 
nébreux, qui  a  produit  quelques  triâtes  récits 
mêlés  souvent  de  mensonge. 

Ou  n'a  aucune  donnée  du  nombre  des  dé- 
mons. Wlérus  loulefois,  comme  sM  les  avait 
comptés,  dit  qu'ils  se  divibeut  eu  six  mille  sir 
cent  soixanle-six  légions,  composés  chacune 
de  six  mille  six  cent  soixanle-six  anges  té- 
nébreux; il  en  élève  ainsi  le  nombre  à  qua- 
rante-cinq millions,  ou  à  peu  près«  et  leur 
d^nne  soi  xantedouze  princes,  ducs,  marquis, 
prélats  ou  comtes. — ^Maia  il  y  en  a  bien  da- 
tanlage,  et  ils  ont  leur  large  part  dans  le 
mal  qui  se  fait  ici-bas,  puisque  les  mauvaises 

II)  La  version  df^t  Sepianie  donne  au  mondt?  qiiifiïe  ou 
dÏN-liiuU  Cf-ui'siiij^  «le  jiluii|*ie  m>us,  Les  Grecs lucNlerup-s 
oui  RUivi  ce  rutoU,  H  W   l\  Ft'ZTUQ  l'i  uu  peu  rèveîlté 


mspinitions  viennent  d'rni  seuls.  Htinle  el 
malheur  à  qui  les  écoule! 

Selon  Michel  Psellos,  tes  démons  se  divi- 
sent en  six  grandes  sertion^i.  Les  premiers 
sont  les  démons  du  feu,  qui  en  habitent  les 
régions  éloignées  ;  lesseconds  sont  les  démons 
de  l'air,  qui  vutent  autour  de  nous,  pi  ool  le 
pouvoir  d*exciler  les  orages;  les  troisièmes 
sunt  les  démons  de  la  terre,  qui  se  mêlent 
avec  les  hommes  et  s'occupent  de  les  tenter; 
les  quatrièmes  sont  les  démons  des  eaux, 
qui  hctbitettt  la  mer  et  les  rivières,  pour  j 
élever  des  tempélea  et  causer  des  naufrage;*; 
les  ciirquièmes  sont  les  démons  souterrarns, 
qui  préparent  les  tremblements  de  terre, 
soufflent  les  volcans,  font  écrouler  les  puits 
et  tourmentent  Ic^  mineurs  ;  les  sixièmes 
sont  les  démons  ténébreux,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  vivent  loin  du  soleil  el  ne  se 
montrent  pas  sur  la  terre. 

On  ne  sait  trop  où  Michel  P>e[lus  a  Ironisé 
ces  belles  choses;  mais  c'est  d;ins  ce  sjsJè- 
me  que  les  cabalisles  ont  imaginé  les  sala- 
mandres, qu'Us  placent  dans  les  régions  du 
feu  ;  les  sylphes  qui  remplissent  l'air:  les  on- 
dins,  ou  nymphes,  qui  vivent  dans  Teau,  el 
les  gnomes,  qui  sont  logés  dans  rintérieur 
de  la  terre. 

Des  doctes  ont  prétendu  que  les  démous 
multiplient  entre  eux  comme  les  hommes; 
ainsi,  leur  nombre  doit  s'accroître,  surtout 
si  l'on  considère  la  durée  de  leur  vie,  que 
quelques  savants  ont  bien  voulu  suppuler; 
car  il  en  est  qui  ne  les  font  pas  immortels. 
Hésiode  leur  donne  une  vie  de  six  cent  qua- 
Ire-ringi  mille  quatre  cents  ans.  Plutarque, 
qui  ne  conçoit  pas  bien  qu'on  ail  t'O  faire 
l'eipérience  d'une  si  longue  vie,  la  réduit  a 
neuf  mille  sept  cent  vingt  ans... 

Il  y  aurait  encore  bifu  des  choses  à  dire 
sur  tes  démons  et  sur  les  diverses  opinions 
qu'on  s'est  faites  d'eux.  On  trouvera  géné- 
ralement ces  choses,  à  leurs  articles,  dans 
ce  Dictionnaire. 

Les  Moluquois  s'imaginent  que  les  démons 
s'introduisent  dans  leurs  maisons  par  l'ou- 
verture du  toit,  et  apportent  un  air  infect 
qui  donne  la  petite- verote*  Pour  prévenir  ce 
malheur,  ils  placent  à  l'endroiloù  passent  ces 
démons  certaines  petites  statues  de  bois  pour 
tes  épouvanter,  comme  nous  hissons  des 
hommes  de  paille  sur  nos  cerisiers  pour 
écarter  les  oiseaux.  Lorsque  ces  insulaires 
sortent  le  soir  ou  la  nuit ,  temps  attristé 
par  les  excursions  des  esprils  malfaisants  , 
ils  portent  toujours  sur  eux  comme  saufe- 
garde  un  oignon  ou  une  gous!»e  d'ail , 
un  couieau^  quelques  morceaux  de  bois;  et 
quand  les  mères  mettent  leurs  enfants  aa 
lit,  elles  ne  manquent  pas  de  mettre  l'un  ou 
l'autre  de  ces  préservatifs  ious  leur  lèle. 

Les  Chiiigulais,  pour  empêcher  que  tears 
fruits  ne  soient  voies,  annoncent  qu'ils  les 
ont  donnés  aux  démons,  dès  lors,  personne 
n  ose  plus  y  toucher. 


{i)  Qui  que  crii;iturs  prigriil^ii  lu  ordîne  pritoué 
Aviti  (Mipm.,  lit).  11. 
(3J  Aj-uciilji^ae,  ib.  V,  vers.  7  cl  9, 
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Les  Siaoïois  ne  coiniatssenl  point  d'aulrei 
iléiixins  i(ue  les  âmes  des  méchants  qui,  j^ar- 
taïUdes  enTers  où  elles  étaient  détenues,  er- 
riiit  un  certain  temps  dans  ce  monde  ei  font 
aux  hommes  loul  le  mal  qu'elles  peuvent. 
De  ce  nombre  sont  encore  les  criminels 
exécutés,  les  enfants  mort-nés,  les  fenimes 
mortes  en  couches  et  ceux  qui  out  été  lue» 
en  duel.  Voy.  Dja»le. 

Le  démon  de  rincendie, 

«  Dn  jour,  dit  Fiodoard  (hislorien,  né  a 
Epernay  en  89'i,  el  qui  a  écrit  rhi<«toire  de 
regtise  de  Reims),  un  jour,  saint  Rémi,  ar- 
rJievéque  de  Reims,  était  absorbe  en  prières 
diinsune  é^\he  de  sa  ville  chérie.  Il  remer- 
ciait Dieu  d'avoir  pu  soustraire  aux  ruses 
tlu  démun  les  plus  belles  âmes  de  son  dio- 
cèse, lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  loule 
la  ville  était  en  feu.  Alors  la  brebis  devint 
lion,  la  colère  moiita  au  visage  du  saint,  qui 
frappa  du  pied  les  dalles  de  Téglise  avec  une 
énergie  terrible  et  s'écri.j  ;  Sat^m,  je  te  re- 
connais; je  n*en  ai  donc  pas  encore tini  avec 
ta  méclifincetèl 

•  On  montre  encore  aujourd'hui*  encas^ 
tréedans  les  pierres  du  portail  occidenlal 
de  Sainl-Remi  de  Reims,  la  pierre  où  sont 
très-visiblement  empreintes  les  Iraces  du 
|>ied  irrité  de  saint  Rémi. 

«Le  saint  s'arma  de  sacrasse  et  do  sa 
chape,  commt*  un  guerrier  de  son  épée  et 
tle  sa  cuirasse*  et  vola  à  la  rencontre  de 
renucmi.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas 
qu'il  aperçut  des  gerbes  de  flammes  qui  dé- 
voraient, avec  une  furie  que  rien  n'arréiaif, 
les  maisons  de  bois  dont  la  ville  était  bâUe  et 
les  toits  de  chaume  dont  ces  maisons  étaient 
couvertes.  A  la  vue  du  saint,  Tinceiidie sem- 
bla pâlir  et  diminuer.  Rémi,  qui  connaissait 
IVnuemi  auquel  il  avait  à  Ta  ire,  fit  un  signe 
de  croix,   et  l'incendie  recula. 

a  A  mesure  que  le  saint  avangnit  en  fai- 
sant de;»  signes  de  croix,  l'inceudie  lâchait 
prise  et  fuyait,  comme  fasciné  devant  la 
puissance  de  Tévéque;  on  aurait  dit  un  être 
tn  tel  lige  ut  et  qui  comprenait  sa  faiblesse. 
Quelquefois  il  se  roidissait;  il  reprenait  cou* 
rage;  il  cherchait  à  cerner  le  saint  dans  une 
enveloppe  de  fi.'u,  à  raveugler,  à  le  réduire 
en  cendres.  Mats  toujours  un  redoutable 
signe  de  croix  parait  les  attaques  et  arrêtait 
les  ruses. 

«  Forcé  de  reculer  ainsi,  de  lâcher  succès^ 
sivement  toulej»  les  maisons  qu'il  avait  en- 
lamées,  l'inL-endie  vint  s'abattre  aux  pieds 
de  révèque  ,  comme  un  animal  dompté;  il 
se  laissa  prendre  et  conduire,  à  la  volonté  du 
saint,  hors  de  la  ville,  dans  les  fossés  qui 
fortilient  encore  Reims.  Lé,  Rémi  ouvrit  une 
porte,  qui  donnait  dans  un  souterrain  ;  il  y 
précipita  les  flammes,  comme  on  jette  dans 
un  gitullre  un  malfaiteur^  et  tlt  murer  la 
porte. 

•  Sous  peine  d'anatbème,  sons  peine  du  la 
ruine  du  corps  el  do  la  murt  de  l'àme^  il  dé- 
fieudit  d'ouvrir  à  jamais  cette  porte.  Uu  im- 

(l)  M,  DiiJi'un,  Hiiloire  du  diabtij. 

(î)  lUcUoQQairu  J*j,urciJulc%  suisses,  p«  82. 
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prudent,  un  curteux*  un  sceptique  peut-être, 
voulut  braver  la  défense  el  enlr'ouvrir  Iti 
#;ouiTre.  Mais  il  en  sortit  des  tourbillons  de 
flamme  qui  le  dévorèrent  et  rentrèrent  en- 
suite d'elles-mêmes  dans  le  trou  où  la  volonté 
toujours  vivante  du  saint  les  tenait  enchaî- 
nées... a 

«  Voilà  bien  le  démon  de  Tincendie  ;  voilà 
bien,  comme  le  fait  remarquer  M.  Guiiot, 
dans  la  préface  de  F lodoard  qu'il  a  traduit, 
une  bataille  épique,  aussi  belle  que  la  ba- 
taille d'Achille  contre  le  Xante:  Le  fleuve 
est  un  demi-dieu,  l'incendie  est  un  démon. 
C*est  aussi  beau  que  dans  Homère  (1).  » 

C'est  que  les  légendaires,  en  dépit  du  mé^ 
pris  que  les  écrivains  froids  des  derniers 
siècles  s'efforçaient  de  leur  témoigner , 
étaient  des  poêles  cl  des  croyants  ;  ils  repré- 
sentaient souvent  par  l'allégorie  les  der- 
nières luttes  du  paganisme  grossier  contre 
le  christianisme  naissant;  ils  révéraient  Tes- 
pèt'e  humaine  ;  ils  se  refusaient  à  croire  que 
des  âmes  sorties  de  la  main  de  Dieu  pussent 
concevoir  dr>  mauvaises  actions;  ils  attri- 
buaient à  Satan  tout  le  mal  et  tous  les 
crimes. 

DLMONS  BLANCS.  Voy,  Feukes  blaw- 
cnt:s. 

DEMONS  FAMILIERS,  démons  qui  s*ap- 
privoisont  el  se  plaisant  à  vivre  avec  les 
hormne^  qu'ils  aiment  assez  à  obliger. 
Voif.  Hkritu. 

Ùohi^lorieu  suisse  rapporte  qu'un  baron 
de  Regrnsber}^  s'éf?tit  retiré  danïi  une  tour  de 
sou  château  de  Râle  pour  s'y  adonner  avcti 
plus  de  soin  â  l'étudt'  de  l'Ecriture  sainte  et 
aux  belles-lettres.  Le  peuple  élait  d'autant 
plus  surpris  du  choix  de  celle  retraite,  que 
là  tour  élait  habitée  par  un  démon.  Jusqu'à^ 
lors  te  démon  n'en  avait  permis  Ventrée  à 
personne;  mats  le  baron  était  au-desius 
d^une  telle  crainte.  Au  milieu  de  ses  travaui , 
le  démon  lui  apparaissait,  dit-on,  en  habit 
séculier,  s'asseyait  à  ses  c6tés,  lui  faisait  dei 
questions  sur  ses  recherches,  el  s'enirele- 
nait  avec  lui  de  divers  objets,  sans  jamais 
lui  faire  aucun  mal.  L'historien  crédule 
ajoute  que,  si  te  baron  e&t  voulu  eiploiier 
méthodiquement  ce  démon,  il  en  eût  tiré 
bi-aucoup  d'éclaircissements  utiles  (2).  Votj. 
Esprits,  Lutiss,  Farfadets,  Koboli»,  etc. 

DEMONS  DE  MIDL  On  parlait  beaucoup 
chez  les  anciens  de  certains  démons  qui  se 
montraient  particulièrement  vers  midi  à  eeuK 
avec  lesquels  ils  avaient  contracté  familia- 
rité. Voy.  Agatuio^.  Ces  démons  visitent 
ceux  à  qui  ils  s'attachent,  en  forme  d1iom- 
mes  ou  de  bôles,  ou  en  se  laissant  enclore 
en  un  caractère,  chiffre,  fiole,  ou  bien  en  un 
anneau  vide  et  crcui  au  dedans.  «  Ils  sont 
connus,  ajoute  Leloyer,  des  magiciens  qui 
s'en  servent,  et,  à  mon  grand  regret,  je  suja 
contraint  de  dire  que  l'usage  n'eu  est  que 
trop  commun  (3)  .  »  Voy,  Emposs. 

DENIS  ANJORAND,  docteur  de  Paris,  mé- 
dt'ciu  et  aslrol«»gueau  quatorzième  siècle.  Ce 
fut  lui  qui  prédit  la  venui;  du  prince  de  GaA- 

(.')  ÏIistwredt'Si>pean:s>  liv.  111,  cli.  iv,  p.  198. 
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^  ^  tonflgiira  d'avance  par  aslrolo- 
ll  fvHt  <ftii  roi  Jean  à  Poiliers.  M.jis  on 


SWHilP"  compte,  Nésnmotiis,  «près  que 
ik  tlhOïtt  lui  ;idvenuc,  il  fut  grandement  ea- 
ikmitf  A  1^  t'ï>iir  (1). 

nKNïS'LE-CHARTREOX,  écrivain  pieiiï 
du  qiiinzièmt'  siècle^  né  dans  le  pays  de  Liège. 
Nous  ne  ci  1er  on  s  que  son  ouvrage  Des  Qwi- 
irt  dernières  fins  de  rhomme,  où  il  Iraile  du 
imrc.Uoirc  et  di»  l'enfer.  Voy.  Eïïfer. 

DENIS  DE  VINCENNES>  médecin  de  la 
Faculté  de  Monlpellier  el  gratid  asirolofçue. 
Appelé  au  service  du  duc  Louis  d'Anjou,  il 
fut  fort  expert  en  sesjugemenia  particuliers, 
entre  lesquels  il  en  fit  un  audit  duc,  qui  était 
gouverneur  du  petit  roi  Charles  VI,  au  moyen 
duquel  iltrouva  le  trésor  du  roi  Charles  V,  qui 
était  seulement  à  la  connaissanced'un  nommé 
Errarl  de  Serreuze^  homme  vertueux,  discret 
et  sage.  Il  y  avait  dans  ce  trésor,  que  Denis 
de  Vincennesdérouvrii  par  son  art,  dix-lmit 
millions  d'or.  Aucuns  (attendu  que  ce  roi 
avait  toujours  eu  la  guerre)  disent  que  Jean 
deMeun^,  auteur  du  roman  de  ta  Hose^  lui 
avait  amassé  ce  trésor  par  ta  vertu  de  la 
pierre  phitosophale  (2). 

DENTS.  Il  j  a  aussi  quelques  histoires 
merveilleuses  sur  les  dents;  ei  d'abord  on 
a  vu  des  en  Tan  ta  nattre  avec  des  dent»; 
Louis  XIV  en  avait  di-ux  lorsiqu'il  vint  au 
inonde,  Pyrrhus,  roi  des  Epi  rotes,  avait  au 
lieu  de  dents  un  os  continu  en  haut  de  la 
mal  hoireet  un  pareil  en  bas.  Il  yavait  même 
en  Perse  une  race  d'hommes  qui  apportaient 
ces  os-là  en  naissant  (3). 

La  république  des  Gorgones  devait  être 
bien  laide,  comme  dit  M.  Satguc^^  ^'il  e^l 
vrai  que  ces  femmes  n'avaient  pnur  elles 
toutes  qu'un  œil  et  qu'une  dent^  qu*eiles  se 
prêtaient  Tune  à  Tautre. 

En  1591»  le  bruit  courut  en  Silésie  que,  les 
dents  étant  lombées  à  un  enfant  de  sept  ans, 
il  lui  en  était  venu  une  d'or.  On  prèlendait 
qu'elle  était  en  partie  naturelle  et  en  partie 
merveilleuse,  et  qu'elle  avail  été  envoyée  du 
ciel  à  cet  enfant  pour  consoler  les  chrétiens 
aflligés  par  les  "Turcs,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
grand  rapport  entre  celte  dent  et  les  Turcs, 
etqu*on  ne  voie  pas  quelle  consolation  les 
chrétiens  en  pouvaient  tirer.  Celle  nouvelle 
occupa  plusieurs  savants;  elle  éleva  plus 
d'une  dispute  entre  les  grands  hommes  du 
temps,  jusqu'à  ce  qu'un  orfèvre  ayaul  exa- 
miné la  dent,  il  se  trouva  que  c'était  une 
dent  ordinaire  à  laquelle  on  avail  appliqué 
une  feuille  d'or  avec  beaucoup  d'adresse  : 
mais  on  commença  par  disputer  et  faire  de» 
livres,  puis  on  consulta  l'orfèvre. 

Nous  ajouterons  que  dans  le  village  de 
Sen lices  il  y  a  une  fontaine  publique  dont  on 
dit  que  Teau  fait  tomber  les  dents,  sans  flu- 
xion et  sans  douleur.  D'almrd  elles  branlent 
dans  la  bouehe  comme  le  battant  d'une  clo- 
che,   ensuite   elles  tombent  nalurellement. 

(1)  ÂDCJea  manu'if  riL  de  b  Bibliotliique  du  roî^  dl6  par 
Jolr,  Keiiari|ue*sur  Bajle. 

(ï^  Torqueiiiaila,  H<-ianiérû[i,  p.  29. 

(4)  Maoujscrtt  île  la^Biytothèquef  cilé  par  Joly  dans  ms 
Remarques  &ur  B^iyk. 


Plus  de  la  moitié  des  habitants  de  ce  village 
manquent  de  dents  ('*). 

On  voit  dans  les  Admirables  ieerett  (TAt' 
bert-h'Grnnd  qn*on  calme  le  mal  de  dents  en 
demandant  Taumône  en  l'honneur  de  saint 
Laurent,  C'est  une  superstition. 

Les  racines  d*asperges  sont, dit-on, an  trèf* 
bon  spécifique  :  séihèes  et  appliquées  sur  let 
dents  malades,  elles  les  arrachent  sans  dou- 
li'ur.  Nous  ne  l'avons  pas  éprouvé. 

DÉaODON  (David)  ,  dialecticien  du  dix- 
septième  siècle.  On  conte  qu'un  professeur, 
pressé  par  un  argumentaleur  inconnu,  lui 
dit  sur  le  point  de  se  rendre  :  «  Tu  es  le  dia- 
ble, ou  tu  es  Dérodon.  »  Ce  savant  a  lais^^é 
un  Discours  cùnUt  l'astrologie  judiciaire ^ 
in-8%  1663, 

DERSVlL,  sorcier  du  pays  de  Labour,  qtii 
portait  le  bassin  au  sabbat,  vers  Tau  1610. 
Plusieurs  sorcières  ont  avoué  l'y  avoir  vu 
recevant  les  offrandes,  à  la  messe  du  sab- 
bat; elles  ont  assuré  de  plus  qu'il  employait 
cet  argent  pour  les  alTaires  des  sorciers  el 
pour  les  siennes  (5). 

DESBORIîES,  valet  de  chambre  du  duc  de 
Lorraine  Charles  IV.  Ce  valet  fut  accusé,  en 
t6'28,  d'avoir  avancé  la  mort  de  la  princesse 
Christine,  mère  du  duc,  el  causé  diverses 
maladies  que  les  médecins  attribuaient  à  des 
maléOccs.  Charles  IV  avail  conçu  de  violents 
soupçons  contre  Desbordes»  depuis  une  parlie 
de  chasse  où  il  avail  servi  un  grand  dtuer  au 
duc,  sans  autres  préparatifs  qu'une  petite 
bolteà  trois  étages^  dans  laquelle  se  trouvait 
un  repas  exquis.  C'était  peut-être  un  auto- 
clave. Dans  une  aulre  occasion  ,  il  s^était 
permis  de  ranimer  trois  pendus  (car  il  fai- 
sait toujours  ti»ut  par  trois]  qui,  depuis  trois 
jours,  étaient  attachés  à  Irois  gibets;  et  il 
leur  avait  ordonné  de  rendre  hommage  jiu 
duct  après  quoi  il  les  avait  renvoyés  à  leurs 
potences.  On  vérifia  encore  qu'il  avait  or- 
donné aux  personnages  d'une  tapisserie  de 
s'en  détacher  et  de  venir  danser  dan»  le  salon.., 
Charles  ÏV,  effrayé  de  ces  prodiges,  voulut 
qu^on  informât  contre  Desbordes.  On  lui  fît 
son  procès  et  il  fut  condamné  au  feu  (ù); 
mais  soyez  assuré  qu'il  y  avait  à  la  charge 
de  cet  homme,  autre  chose  que  des  tours  de 
gibecière  el  des  tours  de  passe-passe. 

DESCAllTES  (René),  Tun  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  dix-septième  siècle.  It  fut 
persécuté  en  Hollande  lorsqu'il  publia  pour 
la  première  fois  ses  opinions. Voël  [Voetius^ 
qui  jouissait  de  beaucoup  de  crédit  â  Utrccht, 
Taccusa  d'athéisme;  il  c(*nçul  même  le  des- 
sein de  provoquer  sa  coiidfimnation,  sans  lui 
permettre  de  se  défendre,  et,  avec  la  man- 
suétude proteslanle,  de  le  faire  brûler  à 
Utrecht  sur  un  bûrhcr  très-élevé,  dont  la 
flamme  serait  aperçue  de  toutes  les  Provin- 
ces-Unies (7),...,  pays  assez  plat  pour  une 
telle  tentative. 

DÉëERTS.  C'est  surtout  dans  les  lieux  dé- 

0)  Debacrc, Tableau  de  rtacousuncc  des  déiiiaiis,eic., 
elc.  (ï.  90. 

(fil  M.  Salffues,  îles  Erreurs  el  des  préjugt**,  ci  M.  Jn* 
les  GaïîiiPl,  Histoire  de  hi  nwgie  en  France,  p.  304. 

(7)  Curiosité!!  de  liUtriilurejtrad.  de  P^Dglais,  parBi^r 

Un,  i,  [,  p,  sa. 
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f  et  nbandonnés  que  1***  sorciers  font 
sabbâl  et  les  démo  ira  leurs  or^çics.  Ci  si 
i  de  lels  lieux  que  le  diable  se  ni  on  Ire  à 
î  qu'il  vi*ul  nt  hcler  ou  servir.  C  est  là 
i  qu'on  a  piur  et  qu'on  voil  des  fanlû- 
.  Voy.  Carrefours. 

ESFONTAn'ES.  Eu  1695,  un  cerlain 
lêiuel  (qui  depuis  fui  curé  de  Valogne)^ 
t  tilors  écolier  de  quinze  cins»  lit  la  con^ 
sauce  des  enfanlsd'un  proiureur  nommé 
(«iquène,  écoliers  comme  lui.  L'alnéétuil 
>n  âge;  le  cadet,  un  peu  plus  jeune  s'ap- 
i(  DesTonlâines;  c'était  celui  des  deux^ 
;9  que  Bézuel  aitnail  davautago.  St^  pro« 
aut  lous  dem  eu  1696,  ils  s*enlretenaienl 
e  lecture  qu'ils  avaient  failedc  riii>toire 
eux  amis,  lesquels  s'élaieut  promis  que 
i  qui  mourrait  le  premier  viendrait  dire 
nouvelles  de  son  élat  au  survivant.  Le 
t  revint,  disait- on,  el  conta  à  son  ami 
choses  surprenantes. 
B  jeune  Des  fontaines  proposa  à  Bézuel  de 
klre  mutuellement  une  pareille  promesse, 
Liel  ne  le  voulut  pas  d'abord;  mais  quel- 
s  mois  après  il  y  ccinsentil ,  au  moment 
on  ami  allait  partir  pour  Caen.  Desfun- 
es  (ira  de  sa  poche  deux  petils  pnpit^rs 
1  tena^  tout  préls ,  l'un  st^né  de  son 
If  «JÙ  il  promet tall,  en  cas  de  mort»  de 
ir  voir  Bézuel  ;  l'autre  où  la  m^me  pro- 
se élaîlétrite,  fut  signée  par  BézueL  Des- 
aines  partit  ensuite  avec  son  frère,  et  les 
X  amis  entretinrent  correspondjuce. 
j  avait  six  semaines  que  Bézuel  n*avait 
>  de  tetlrcs,  lorsque,  le  3Î  juillet  1697^  se 
ivant  dans  une  prciirie,  à  deux  heures 
b  midi,  il  se  sentit  tout  d'un  coup  èlourdi 
iris  d*U5e  ffiiblesse,  laquelle  néanmoins 
issipa  ^  le  lendemain,  à  pareille  heure,  il 
luva  le  même  symptôme;  le  surleiyJe- 
Dt  il  vil  pendant  son  affaibliisement  son 
Des  fontaines  qui  kii  faisait  signe  de  ve- 

î  lui Comme  il  était  assis,  il  se  recula 

son  siège.  Les  assis lants  remarquèrent 
muveiiicnl. 

es  fontaines  n'avançant  pas  ,  Bézuel  se 
en  On  pour  aller  à  sa  re  ut  on  ire  ;  le  spec- 
i  approcha  alors,  le  prit  par  le  bras  g.iu- 
et  le  conduiiiit  à  trente  pas  de  là  dans  un 
écarté. 

i  TOUS  aï  promis,  lui  dit-il,  que  si  je  mou> 
avant  vous,  je  viendrais  vous  le  dire  : 
le  suis  noyé  avant-hier  dans  la  rivièrt% 
len,  vers  celte  heure-ci.  J'étais  â  la  pro- 
ade;  il  faisait  si  chaud,  qu'il  nous  prit 
e  de  nous  baigner.  Il  me  vint  une  fai- 
se  dans  l'eau  ,  et  je  coulai.  L'abbé  de 
Jl-Jean ,  mon  camarade,  plongea;  je  sai- 
ion  pied,  mais  soit  qu'il  crût  que  ce  fût 
laumon,  soit  qu'il  voulût  promptemeut 
muer  sur  l'eau»  il  secoua  si  rudement  le 
lU  qu*ilme  donna  un  grand  coup  dan:»  la 
fine,  et  me  jela  au  fond  de  la  rivière  qui 
à  très-profunde. 

^sfonlaines  raconta  ensuite  à  son  ami 
icoup  d'autres  choses. 
îzuel   voulut  lembrasser,  mais  alors  il 
JOiiva  qu*une  ombre.  Cependant,   son 


bras  était  si  fortement  tenu  qu'il  en  conserva 
une  douleur. 

h  voyait  continuellement  le  fantôme,  on 
peu  plus  grand  (|ue  de  son  vivant,  à  demi 
nu,  portaiitentortillé  dans  ses  cheveux  blonds    ? 
un  écriieau  ou  il  ne  pouvait  lire  que  le  mot 

in Il  avait  le  même  son  de  voix;  il  ne  pa-> 

raissait  ni  gai  ni  triste,  mais  dans  une  tran^ 
quillité  parlante.  H  pria  son  ami  survivant, 
quand  son  frère  serait  revenu,  de  le  chiirgcr 
de  dire  certaines  choses  à  son  père  et  à  sa 
mère  ;  il  lui  demanda  de  réi  iler  pmir  lui  les 
sept  psaumes  qu'il  avait  eus  en  pénitence  le 
dimanche  précèdent,  et  qu'il  n'avait  p.is  en- 
core récités;  ensuite  il  s'éliMgna  en  dis-mt  : 
JufffHuu  r€voir\  qui  était  le  Irrme  ordinaire 
dont  il  se  servait  quand  il  quittait  ses  ca- 
marades. 

Cette  apparition  se  renouvela  plusieurs 
fois.  Quelques-uns  l'eipliqueront  par  les 
pressentiments,  la  sympathie ,  etc.  L'abbé 
BézueL  en  raconta  les  détails  dans  un  diner^ 
en  Hî  8,  devant  l'abbé  de  Saînl-Pierre,  qui 
en  fait  une  longue  mention  dans  le  tome  IV 
de  ses  OEovres  politiques. 

DESFOaGES(PiEiiRE  JEâH  BaftisteChou- 
dakd),  né  à  Paris  eu  HVG,  auteur  plus  que 
fj'ivole.  Oans  le^  Mitie  et  un  iouvenirs  ou 
Veiliées  conjugaiet,  livre  immoral  qu'on  lui 
atirihue,  il  raionte  plusieurs  histoires  de 
spectres  qui  ont  été  reproduites  par  divers 
recueils. 

DËSHOULIÈEIES.  Madame  Dcshoulîères 
étant  allée  passer  quelques  mois  dans  une 
terre,  à  quatre  lieues  de  Paris,  on  lui  permit 
de  choisir  la  plus  belle  chambre  du  château; 
mais  on  lui  en  interdisait  une  qu*un  revenant 
yisilail  toutes  les  nuits.  Depuis  longtemps 
madame  Deshoulières  désirait  voir  des  reve- 
nants; et,  malgré  les  représentations  qu'on 
lui  ûl,  elie  se  logea  précisément  dans  la 
chambre  infestée.  La  nuit  venue,  elle  se  mit 
au  lit,  prit  un  livre  selon  sa  coutume;  cl,  sa 
lecture  unie,  elle  éteignit  sa  lumière  et  s'en- 
dormit. Elle  fut  bientôt  éveillée  par  un  bruit 
qui  se  Gl  à  la  porte,  laquelle  se  termail  mal  ; 
un  l'ouvrit,  quelqu'un  entra,  qui  marchait 
a!«sez  fort.  Elle  parla  d'un  ton  très-décidé, 
car  elle  n'avait  pas  peur.  On  ne  lui  répondit 
point.  L^esprit  fît  tomber  un  vieux  paravent 
et  tira  les  rideaux  avec  bruit.  Elle  harangua 
encore  Tâme,  qui  s'avançant  toujours  lente- 
ment et  sans  mot  dire,  passa  dans  laquelle 
du  lit,  renversa  le  guéridon  et  s'appuya  sur 
la  couverture. 

Ce  fut  là  que  madame  Deshoulières  fit  pa- 
raître toule  sa  fermeté,^  Ah  1  dit-elle*  je 
saurai  qui  vous  êtes  I....  Alors,  étendant  S(  s 
deux  mains  vers  Fendroit  où  elle  entendait 
le  spectre  I  elle  saisit  deux  oreilles  velues  , 
qu'elle  eut  la  constance  de  tenir  jusqu'au 
malin. 

Aussitôt  qu'il  fut  joar^  les  gens  du  château 
vinrent  voir  si  elle  n'était  pas  niorle.  11  se 
trouva  que  le  prétendu  revenant  était  un  gros 
chien,  qui  trouvait  plus  commode  de  cou- 
cher dans  cette  chambre  déserte  que  dans  la 
basse-cour. 

DESPILLiEHS.    Le  couite  Despillicrs    le 
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fM^re,  qui  moorul  avec  îe  {tirade  de  maréchal- 
de-cainp  de  l'empereur  Cïi;trlt«s  VI,  pcliU 
fucor*»  que  capîUiiie  df  cuir  istiiers,  lors- 
que, se  trouvant  en  quartier  d'hiver  en 
Flandre»  un  de  sr»5  cavaliers  vitïl  un  jour  le 
prier  d^'  te  ch;»iig^erde  to^<'menl,  dis<inl  que 
ir>ute«  les  nuits  it  retenait  dijiis  sa  chatubro 
un  esprit  qui  ne  le  laissait  pas  dormir. 

Df^iiplllier^  3v  rnuqua  de  sa  simplitilé«  et  le 
renvoya.  Miis  le  militaire  n-vini  au  bout  de 
quelques  jours,  et  refléta  la  inéme  prière;  il 
fut  encore  mo<îué.  Enfin  il  revint  une  Iroi- 
sièine  fnii,  et  a>sura  à  >oa  capilaine  qu'il  se- 
rait oblige  di'  déscrior  si  on  ne  le  chcJiigeail 
fïas  de  lo^is.  D'spil Tiers .  qui  connaissait  cet 
tomme  pour  bon  soldjt.  lui  dit  en  jurant: 
-—Je  veux  irllrr  celle  nuit  coucher  avec  loi, 
et  voir  ce  qui  en  vsl. 

Sur  les  dix  brures  du  soir,  le  capitaine 
»e  rend  au  lo^is  de  son  cavalier;  ayant  mis 
»"S  pistolets  af-més  sur  la  table;  il  se  couche 
font  velu,  son  épée  à  (6tc  de  lut. 

Vers  minuit  il  entend  *|uel*^ii'uo  qui  entre 
dans  la  chambre,  qui»  en  un  instant,  riu>t  le 
lit  sens  dessus  dessous,  et  enlfenne  le  capi- 
taine et  te  soldat  sous  le  matelas  el  la  pail- 
lasse* 

Après  s'être  dégagé  de  son  mieux,  le  comte 
Deftpi  tiers,  qui  était  ccpend ml  très-brave, 
s'i'ii  retourna  tout  confus  et  ût  déloger  te  ca- 
valier. 

Il  raconta  depuis  son  aventure,  pensant 
bien  qu'il  avait  eu  alTdire  avi-c  quelque  dé- 
mon. Néanmoins  il  ti'  trouva,  dit -ou ,  que  le 
lulrn  ii'élail  qu'un  grand  sin<,'e. 

DKSIiUKS,  empoisottneur,  rompu  et  brûlé 
à  Paris,  en  i777,  à  l'â^e  de  trente-deux  ans. 
M  avait  été  exécuté  depuis  quinze  jours, 
loTS4|oe  tout  â  coup  le  bruit  se  répandit  qu'il 
rrvenuil  toutes  les  uuits  sur  la  place  de 
Grève. 

On  voyait  un  homme  en  robe  de  chambre , 
tenant  un  crucifix  à  la  main,  se  promenant 
lentement  autour  de  l'espace  qu'avaient  oc- 
cupé son  échattud  et  son  bûcher,  et  s 'écriant 
a'une  voix  lugubre  :  —Je  viens  chercher  ma 
chair  et  mes  os. 

Quelques  nuits  se  passèrent  ainsi,  s^ins 
quiî  personne  osât  s  approcher  d'assez  près 
pour  «a^oir  quel  pouvait  être  l'auteur  de 
cette  (tirce  un  peu  sombre. 

Plusieurs  soldats  de  p.itrouilto  et  de  garde 
«n  avait^ntéié  épouvantés.  Mais  enfin  la  ter- 
rcur  cessa;  un  intrépide  eut  le  courage  de 
s'avancer  sur  la  place;  il  empoigna  le  spec- 
tre et  le  conduisit  au  corps-de-garde,  où 
l'on  reconnut  que  ce  revenant  était  le  frère 
de  Décrues,  riche  aubergiste  de  Sentis,  qui 
était  devenu  fou  de  désespoir. 

DESTINÉK.  Voy.  Fatalisme. 

DliSVMîNES,  piirisii'unequi  avait,  au  com- 
meuct;meut  du  dix-seplième  siècle,  des  atta- 
ques de  nerfs  dont  elle  voulut  tirer  parti 
ptiur  se  faire  une  ressource,  Les  uns  la  di- 
raient sorcière  ou  possédée,  les  autre»  la 
-croyaient  prophétesse.  Le  père  Lebrun»  qui 
parle  d'elle  dans  son  Histoire  des  Super ëti- 
itofif,  reconnut  comme  les  mcdtciiis  qu'il  y 
avait  dctns  lun  fiiit  uue'griindc  fourberie.  Le 


bruit   qu'elle   avait   fait   tomba   subitement* 

DEUIL.  Les  premiers  poêles  disaient  qu« 
les  âmes  aprèâ  ta  mort  allaient  diïns  le  som* 
bre  empire  :  c'est  peut-éire  cooformémeol  À 
ces  idées,  dit  Sainl-Foix,  qu'ils  crurent  que 
le  noir  était  la  couleur  du  deuiL 

Les  Chinois  et  hs  Siamois  choisissent  lo 
blanc»  croyant  uue  les  morts  devieoneat  dcf 
génies  bi/nfais.ints. 

En  Turquie,  on  porte  le  deuil  en  blea  oq 
en  violet  ;  en  gris,  chez  les  Ethiopiens;  oo 
le  portait  en  gris  de  souris  au  Pérou,  quaod    ■ 
les  Espagnols  y  entrèrent. 

Le  blanc,  chez  les  Japonais,  est  la  marqua 
du  deuil  y  et  le  noir  est  celle  de  la  joie.  En 
Caslille,  les  vêtements  de  deuil  étaient  au-    i 
trefuis  de  serge  blanche.  I 

Les  Perses  ^'habillaient  de  brun,  cl  se  ra- 
saient avec  toute  trur  famille  et  tous  leurs 
animaux.  Dans  la  Lycie,  les  hommes  por- 
taient des  babils  de  femme  pendant  tout  le 
temps  du  deuiL 

Chez  nous,  Anue  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  X!L  changra  en  noir  le  dciiif,  qui  jus-  I 
que-là  avait  été  porté  en  blanc  à  la  cour.         1 

A  Argus,  on  ;» 'habillait  de  blanc  et  on  fai- 
sait de  grands  fbstins .  A  Délos,  on  se  cou- 
pait les  cheveux,  qu'on  mettait  sur  la  sépul- 
ture du  mort.  Les  Egyptiens  se  meurtris- 
saient la  poitrine  cl  se  couvraient  le  visage 
de  buue.  Its  portaient  des  vêtements  jauoes 
ou  feuille-iuorte. 

Chez  leii  Humains,  les  femmes  étaient  obli- 
gées de  pleurer  la  mort  de  leurs  maris,  et 
les  enfants  celle  de  leur  père  ,  pendant  une 
année  entière.  Les  maris  ne  pouvaient  pleu- 
rer leurs  femmes;  et  les  pères  n'avaient 
droit  de  pleurer  leurs  enfants  que  s'ils 
avaient  au  moins  trois  ans. 

Le  grand  deuil  des  Juifs  dure  on  ao;  il  à 
lieu  a  la  mort  des  parents. 

Les  enfints  ne  s'habillent  pas  de  noir; 
fiiais  ils  sont  obligés  de  porter  toute  l'année 
leshibils  qu'ils  avaient  à  la  mort  de  U-ur 
père»  sans  qu'il  leur  soil  permis  d'en  chan- 
ger, quelque  déchirés  qu'ils  soient.  Ils  jeû- 
nent tous  les  nns  à  pareil  jour.  Le  druil 
moyen  dure  un  mois  ;  il  a  lieu  à  la  morl  dts 
enfants,  des  omles  et  des  lanleg. 

Ils  n'osent,  pendant  ce  temps,  ni  se  laver, 
ni  se  parfumer,  ni  se  ra^er  la  tiarbe,  ni  même 
se  couper  les  ongles;  ils  ne  maugeot  jHJiot 
en  famille. 

Le  petit  deuil  dure  une  semaine  :  il  a  Kett 
à  la  mort  du  mari  ou  de  la  femme. 

En  rentrant  des  funérailles,  TéflbttX  rt 
deuil  se  lave  les  mains»  déchausse  ses  soc- 
liers,  et  s'assied  à  terre,  se  tenant  loujoun 
en  cette  posture,  et  ne  fa^^;anl  que  gémirai 
pleurer,  sans  travailler  à  quoi  que  ce  soil 
jusqu'au  septième  jour.  Ces  usages  u'onllicu 
que  ch  z  tes  juifs  pur  sang. 

Les  Chinois  en  deuil  s'habillent  de  grosse 
toile  blanche,  et  pleurent  pendant  trois  mois. 
Le  magistral  n'exerce  pas  ses  fondions;  U 
plaideur  suspend  ses  procès.  Les  jeonri 
gens  vivent  dans  la  retraite,  et  pe  pcavtfit 
se  marier  qu'après  trois  années. 

Le  deuil  des  Caraïbes  consiste  à  se  coupff 
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les  chcreux  ol  à  jeûner  n«îimreuîiemenl  jus- 
qu'à ceque  lecorp:>  du  dèfuiii  qu'ils  pleurorit 
soîl  pourri;  aprè^  quoi  ils  t'ont  la  débauchr, 
pour  chasser  toute  tristesse  de  leur  esprit. 

Chei  certains  peuples  de  T Amérique,  le 
jeu  il  était  conforme  à  Và^c  du  mort. 

On  était  incon&oluble  à  la  mort  Ûes  en- 
TàiitSf  et  on  ne  pleurait  presque  pas  les  vieil- 
lards. Le  deuil  di^s  curants^  outre  sa  durée, 
était  conimuD,  et  ils  étaient  regrettés  de  tout 
le  Cil  II  Ion  où  ils  étaient  nés. 

Le  jitur  de  leur  mort»  on  n*asait  poînt  ap- 
procher des  pareutSf  qui  faisaient  un  bruit 
effroyable  d;m s  leur  inai^ion,  se  livraieai  à 
des  accès  de  fureur,  hurlaient  comme  des 
désespérés,  s'arrachaient  les  cheveux,  se 
tnordjienl,  s 'cgrâ lignaient  tout  le  corps.  Le 
lendemain,  ils  se  renfer&aît^nt  sur  un  lit 
quils  lriMHf»aient  de  leurs  larmes. 

Le  troisième  jour,  ils  commençaient  le* 
gérnîssemPDls  qui  duraient  touLe  Tannée  , 
pendant  laquelle  le  père  et  la  mère  ne  ^e  la- 
vaient jamais*  Le  reste  de  ta  ville,  pour  com- 
patir à  leur  affliction,  pleurait  trois  tm  le 
jour,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  porté  le  corps  à 
la  sépuliure  (1).  Voy.  Fun  en  ailles. 

DEUMUSou  DEUMO,  diviniié  des  habi- 
tants de  Calicut,  au  Malabar.  Cette  divinité, 
qui  n'est  qu'un  diable  adoré  sous  le  nom  de 
Deumu),  a  une  couronne*  quatre  cornes  à  la 
iête  et  quatre  dents  trochues  à  la  bouche, 
qui  est  fort  grande  ;  elle  a  le  nez  pointu  el 
crochu,  les  pieds  en  pattes  de  coq,  et  tient 
entre  ses  grilles  une  âme  qu'elle  semble 
prèle  à  dévorer  (2). 

DE  VAUX,  sorcier  du  seizième  siècle,  à 
qui  Ton  trouva  une  marque  sur  te  dos,  de  la 
forme  d'un  chien  noir.  Lorsqu'on  lui  infon- 
çail  une  épingle  dedans,  il  n'en  éproovail 
aucune  douleur;  mais  lorsqu'on  se  disposaU 
à  y  planter  raiguille,  il  se  plaignait  beau- 
coup» quoiqu'il  ne  vit  pas  celui  qui  portait 
les  doigts  au-dessus  de  la  marque  ÇS], 

DEVINS,  gens  qui  devinent  et  précisent 
les  choses  futures.  Dans  un  siècle  aussi  écldîré 
que  le  nôtre  prétend  Télre,  il  est  encore  des 
personnes  qui  croient  aui  devins;  souvent 
ii)éme  ces  personnes  si  crédules  ont  reçu  une 
éducation  qui  devr^iit  les  élever  au-dessus 
des  préjugés  vulgaires. 

Deux  dames  d'un  rang  distingué  entendi- 
rent parler  d'une  devineresse  pour  qui  rave-» 
uir  n'était  point  caché;  elles  rés^ilurent  île  la 
consulter,  et  se  rendireut  chez  elle  en  allant 
au  spectacle,  c'est-à-dire  dans  toute  leur  pa- 
rure. Les  bijoux  q nielles  èl^ilaient  frappè- 
renl  la  sorcière  ;  —  Mesdames,  leur  dit-elle, 
si  vous  voûtez  lire  dans  Tavenir,  it  faut  v«ius 
armer  de  courage.  Âppremz  que  nous  avons 
tous,  dans  ce  umnde,  un  esprit  qui  nous  ac- 
compagne sans  cesse,  mais  qui  ne  se  c^ni mu- 
nique  qu'autant  qu'il  y  est  furcé  par  une 
puissance  supérieure.  11  ne  tient  qu'à  moi 
de   vous  procurer  un  entretien  particulier 

n)  Muret»  dP5  Cérémonies fuuèbrei,  elc. 

(SJ  Leluycr^  Hiâiuiic  d<  s  8|>ecLréâ  ou  u^paritious  d«s  es- 
fTii»^  liv.  III,  (ti    V.  |i.  iul. 

(5)  DeUmre/ljltreaii  ^li*  l'iuconslJiice  des  démons,  r  te,, 
liv   111.  p.  1^5. 


avec  le  vôtre;  mais  il  ne  cédera  puint  à  niei 
conjurations,  si  vous  ne  consentt*z  à  certai- 
nes conditions  absolument  uécess.iires. 

Les  dames  dem^tndèrent  avec  empresse- 
m^nt  quelles  étaieut  ces  conditions:  —  Les 
voici»  poursuivit  la  vieille;  il  s*agil  de  dé- 
pouiller les  vêlements  qui  vous  couvrent» et 
de  déposer  un  instant  ces  ouvniges  de  luxe, 
qui  prouvent  combien  le  genre  humain  s'est 
perverti.  Adam  était  nu  quand  il  conversait 
avec  les  esprits. 

Lei  deux  dames  hésitent;  elles  sont  d'iibord 
tentées  de  se  retirer;  mais  elles  s'enctjura- 
gent,  etla  curiosité  remporte.  Les  robes  et 
les  bijoux,  sont  déposés  dans  une  chambre, 
et  cbucunc  des  curieuses  pa>se  dans  un  cabi- 
mt  séparé.  Elles  y  restèrent  deux  heures 
dans  une  impatience  difûcilc  ù  ei primer. 
Enfin,  ne  voyant  point  pcirvtilrc  lesp  ri),  elles 
commencent  à  croire  qu'elles  ont  été  trom- 
pées. La  frayeur  les  saisit,  elles  p<>^Jsspnt 
des  cris;  leurs  gens,  les  voisins  accourent, 
el  on  les  lire  de  leur  prison.  La  prélenduo 
sorcière,  après  les  avoir  enfermées,  avait  dé- 
ménagé avec  leurs  hardei  et  le^  siennes  {k}. 

Dix  plat  d'argent  ayant  été  dérobé  d^ins  ht 
maison  d'un  grand  seigneur,  celui  qui  avait 
la  charge  de  la  vaisselle  s'en  alla  fjvec  un  de 
ses  compagnons  trouver  une  vieille  qui  gfi^ 
gnait  sa  vie  à  deviner.  Croyant  déjà  avoir 
découvert  le  voteur  et  recouvré  le  pl.il.  ils 
arrivèrent  de  bon  matin  à  la  maison  ûc  la 
devineresse,  qui,  remarquant  en  ouvrant  sa 
porte  qu'on  l'avait  salie  de  boue  et  d'cjrdure* 
s'écria  tout  en  colère  :  —Si  je  connaissais  Je 
gredin  qui  a  mis  ceci  à  ma  porte  pendanl  la 
nuit,  je  lui  rejelerais  tout  au  nez. 

Celui  qui  la  venait  consulter  regardant  son 
comp^ignon  i  —  Pourquoi,  lui  dit-it,  allons<< 
nous  perdre  de  Targeni  ?  cette  vieille  nons 
pourra-t-elle  dire  qui  nous  a  viilés,  quand 
elle  ne  sait  p;is  les  choses  qui  la  touchent  (5 1?» 

lin  passage  des  Confessions  île  saint  Au- 
gustin (  Liv.  iV,  chap.  Û)  nous  donne  une 
idée  de  ce  que  faisiiient  les  devins  de  son 
temps. 

«  J'ai  un  souvenir  bien  distinct,  dit-il, 
quoiqu'il  y  ait  longtemps  que  la  cbusi^  soit 
arrivée  ,  qu'ayant  eu  dessein  de  disputer  un 

Srix  de  poésie,  qui  se  donnait  publiquement 
celui  qui  avait  le  mieux  réussi,  un  certain 
homme  qui  faisait  le  métier  de  devin  voulut 
traiter  avec  moi  pour  me  faire  reuiporter  lo 
prix.  Saisi  d  horreur  pour  les  sa  cri  lices  abu- 
mînables  que  les  gef»s  de  celte  proressittii 
otTraientaux  démons,  je  le  renvoyai  au  plus 
loin,  et  lui  fis  dire  que,  quand  la  courouniî 
dont  ils*agibsaitoe  se  devrait  jamais  flclriri 
quiind  même  ce  serait  une  couronne  d'or,  je 
ne  consentirais  jamais  que  pour  me  la  pro- 
curer il  en  coûtât  la  vie  à  une  mouche,  » 

Aujourd'hui^  cliez  nous,  dans  beauciMipdi* 
départements  encore,  les  jeunes  villageois 
que  le  recrutement  militaire  menace  dans  lu 

(4)  Madjmti  CiaUfit>lle  rie  V*'\  O^mtmiaiu,  p.  ii.  C'cal 
pfui'èire  l'Insum»^  coulée  |i.»r  Dutic^suy  til  qu'oD  pi!Ul 
wtr  iiu  mot  iiuhétfùi*n, 

ta)  lîaivlii,  o^Ui»  t*Arg  lui. 
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plus  îiaîfite  «les  librrl^'s,  iront  trouver  les  de- 
vins pour  obleuir  uo  heureux  iiuméru  au 
tirage. 

Voyei  CAT'i|»TR«iM4?rciE,  Citr^^iLLOiiàNciR, 
CARTOMA^rcm  ,  Maipc  .  DmîfATiuîr  ,  i'KÉmc- 
Tionfi,  etc. 

DEVOUEMENT  ,  mouvement  de  ceux  qui 
•e  dévouent,  ou  suri  de  ceux  qu'on  dévoLte. 
Isvs  histoires  grei  que  et  romaine  rournissenl 
beaucoup  de  traits  de  dévouemeul.  Naus  ne 
rappellerons  pas  icile  dévouen^entde  Oéctus 
(Voyez  ce  nmn),  ni  celui  de  Codrus,  ni  tant 
d'âulres.  Il  y  avuH  aussi  des  villes  oii  l'on 
donnai  il  des  malédictions  à  urt  homme  pour 
lui  faire  porter  Ums  les  maux  publics  que  le 
peuple  avail  mérites. 

Valère-Maxime  rvipporle  Tcxeraple  d'an 
chevalier  romiiiOf  nooimé  Curiius,  qui  vou- 
lut attirer  sur  lui-même  lou»  les  malheurs 
dont  Kome  éijit  menacée,  La  lerrc  s'était 
épouvaotciblement  eotr'ouverte  au  milieu  du 
marché  ;  ou  crut  qu'elle  ne  reprendrait  sou 
premier  état  que  lorsqu'on  verrait  quelque 
arlion  de  dévouement  extraordinaire.  Le 
je  une  chevalier  moule  à  cheval ,  fait  le  tour 
de  la  ville  à  toute  bride  ,  el  se  jette  dans  le 
précipice  que  Touverlure  de  ta  terre  av;jit 
produit,  el  qu'on  vit  se  refermer  ensuite 
presque  en  un  momi^nl. 

On  lit  dans  Servius,  sur  Virgile,  qu'à  Mar- 
seille ,  avant  le  christianisme ,  dès  qu*on 
apercevait  quelque  eommencemetil  de  peste, 
on  nourrissait  un  pauvre  homme  des  meil- 
leuri  aliments  j  on  le  faisait  promener  par 
toute  la  ville  en  le  chargeant  hautement  de 
matédietions»  el  on  le  chassait  ensuite  alin 
que  la  peste  et  tous  les  maux  sortissent  avec 
iui  (1). 

Les  Juifs  dévouaient  un  bouc  pour  la  ré- 
lission  de  Icurji  pé.hès.  Voy,  Azaïel. 
Voici  des  trails  plus  niodèrn^'s  :  Un  inqui- 
siteur, en  Lorraine  ,  ayant  visité  uo  village 
devenu  presque  désert  p^r  une  mortalité» 
apprit  qu'on  atlribuait  ce  fléau  à  une  femint 
ensevelie,  qui  avalait  peu  à  peu  le  drap 
morluaire  dont  elle  était  envelo(»pée.  On  lui 
dit  eneore  que  le  fléau  de  la  mortalité  cesse- 
rait lorsque  la  morte,  qui  avait  dévoué  le 
Village,  aurait  avale  lout  son  drap.  L'inqui- 
sileur,  ayant  assemblé  le  conseil,  lit  creuser 
la  tombe.  On  Irimva  que  le  suaire  était  déjà 
avalé  et  digéré.  A  ce  spectacte,  un  archer 
lira  son  sabre,  coupa  la  léie  au  cadavre,  la 
jeta  hors  delà  tombe,  et  la  peste  cessa.  Après 
une  enquête  exacte,  on  découvrit  que  cette 
femme  avail  été  adonnée  à  la  magie  el  aux 
fiorlitéges  {2).  Au  reste  ,  celle  anecdote  con- 
vient au  vampirisme. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  /ef  Grands  et  redow 
iai/lesjugements  de  Dieu,  de  Chassanion  :  «  Un 
soldat  qui  passait  par  rAllemagne ,  se  sen- 
tant malade,  demeura  dans  une  hôletlerie, 
et  donna  son  argent  à  garder  à  son  hôtesse  ; 
quelques  jours  après  qu'il  fut  guéri,  il  le  re- 
demanda à  celte  femme p  laquelle  avait  déjà 
délibéré  avec  son  mari  de  le  retenir  :  elle  le 
lui  nia  donc  el  laccusa  comme  s'il  lui  eût 
(I)  LtH>run,  lliftoiredes  superstiiioos.  t.  I,  ctup.  rv, 
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fait  injure.  Le  soldat,  de  son  côifriaia  l'hô- 
tesse d'intidélilé  ;  ce  que  l'hôte  ayant  en- 
tendu, il  jeta  le  pauvre  homme  hors  de  sa 
maison,  lequel  tira  son  épée  et  en  donna  de 
la  pointe  contre  la  porte.  L'hôte  commença 
à  crier  au  larron,  disant  qu'il  voulait  forcer 
sa  maison,  ce  qui  fut  cause  que  le  soldat  fut 
mis  en  prison  et  son  procès  fail  par  le  magîs* 
tral,  qui  le  voulut  condamner  à  mort. 

Le  jour  étant  venu  que  la  sentence  devait 
être  prononcée  el  exéculée,  le  diable  entni 
en  la  prison,  et  annonça  au  prisonnier  qu'il 
éiail  condamné  à  mourir  ;  toutefois,  que  s^il 
se  voûtait  donner  â  lui,  il  lui  prometlail  qu'il 
n'aurait  aucun  mal.  Le  prisonnier  répondit 
qu'il  aimerait    mieux  mourir  innocent  que 
d'élre  délivré  par  ce  moyen.  Le  diable  dere- 
chef lui  ayant  représenté  le  danger  où  îl  était* 
el  voyant  qu'il  perdait  sa  peine  ,  lui  promit 
de  l'aider  gratis,  disant  qu  il  ferait  tant  qu'il 
le  vengerait  de  ses  enaemis.  Il  lui  conseilla, 
lorsqu'il  serait  appelé  au  juçjement,  de  re- 
montrer son  innocence,  en  déclarant  le  lorl 
qui  lui  étail  fait  ;  el  que,  pour  cette  cause,  il 
priait  le  juge  de  lui  bailler  pour  avocat  celui 
qu'il  verrait  là  présent  avec  un  bonnet  bleu: 
c'est  à  savoir,  lui ,  démon,  qui  l'assisleraif. 
Le  prisonnier  accefila  celte  oiTrc.  Etant  donc 
au  jogemeni,  après  qu'il  eut  entendu  Taccu- 
sation  qui  lui  était  faile ,  il  ne  faillit  pointé 
demander  l'avocat  qui  s'était  présenté  à  lut: 
ce  qui  lui  fui  accordé*  Alors  c^*  fin  docleor 
ès-lois  commença  à  plaider  el  à  défendre  sab- 
lilement  sa  partie,  disant  qu'elle  était  faus- 
sement accusée,  el  par  conséquent  mal  jogée; 
que  l'hôte  lui  retenait  son  argent  el  l'avait 
forcé  ;  et  il  conta  comme  le  tout  s'était  passé. 
Qui  plus  est,  il  déclara  le  lieu  où  Targeot 
avait  été  mis.  L'hôte,  étonné,  ne  s'en  défen- 
dait pas  moins  fort  et  ferme,  el  niait  impu- 
demment  en  se  dannant  au  diable;  c'était  là  ce 
qu'allendait  le  gentil  docteur  au  bonnet  b'eu, 
qui,  ne  demandant  pas  plus,  laissa  la  cause, 
empoigna  l'hôte,  l'emporta  hors  du  parquet, 
et  l'éleva  si  haut  en  l'air,  que  jamais  depuis 
on  n'a  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 

Ainsi  le  soldat  fut  délivré  de  peine,  cl  mts 
hors  de  procès  par  un  moyen  étrange,  au 
^rand  étonnemenl  de  lous  les  assistants. 

On  cite  beaucoup  d'histoires  de  ce  genre, 
entre  autres  ,  l'aventure  d'une  riche  derooi- 
s*'lle  d'Anvers,  coquette  et  orgueilleuse,  qui 
nvait  au  temps  où  le  duc  d  Alençon  domi- 
nait pour  quelques  jours  en  BrabanL  Irritée 
de  cerlains  contretemps,  survenus  à  sa  toi- 
lette, dont  elle  s'occupait  fort,  elle  se  mit  tu 
fureur  el  se  donna  au  diable  dans  sou  em- 
portemenL  Elle  tomba  étranglée. 

Nous  allons  donner  une  légende  qui  ei- 
plique  ce  fait  dans  un  autre  sens.  ,^J 

La  fotie  fille  d^Ànven.  ^H 

L'union  d'Ulrecht  avail  déclaré  Philippe 
Il  dei'hu  de  toute  souveraineté  dans  les  Pays* 
Bas.  .Mais  la  nationalité  belge  somntetllail  rn» 
core  :  car  d'imprudents  traités  avaienlappc't 
au  pouvoir  le  duc  d'Alençou ,  quatrièuic  fili 

(2)  Sppcnger,  Mallcus  mak'Q«.,  pan.  I,  quM.  Il  Ttfjn 
aussi  hmoutemcnt. 
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di;  Callierînedc  Mcdiris,  frère  tlu  roi  âe  Fr^n- 
cp  Henri  IM,  cic  triste  mémoire»  François  de 
Valois  ,  *!uc  d'Alençon  ,  dèb.irqua  donc  le  10 
février  1582^  à  Flessingue,  Il  vciiail  de  Lon- 
dres» où  son  mariage  avec  Elisabeth  parais- 
sait d*autant  plus  assuré  qu'on  avait  dressé 
les  articles  iJu  contrai ,  et  que  la  reine  d'An- 
gleterre lui  avait  mis  au  doigt  sou  anneau  , 
eu  présence  de  toute  sa  cour.  Quoique  Elisa- 
bel  h  eût  alors  qiiarante-liuit  ans  ,  et  le  duc 
d*Alençou  vingt-ciu(],  cette  atliance  était  si 
brillante  pour  leur  nouveau  souïerain,  que 
les  Brabançons  elles  Flamands  n'en  voyaient 
pas  le  côté  ridicule. 

François  de  Valois  était  assez  laid.  Il  avait 
le  nrz  gros  et  enflé,  un  peu  aquilin,  rappro- 
ché de  ta  bouche,  le  menton  eourt  et  pointu, 
les  joues  faneés  et  houfûesjes  yeui  rouges 
et  presque  loujour"*  à  moi  lié  Fermés,  les  che- 
veux châtains  ardi.'nls,  les  moustaches  fau- 
ves el  clair-semées.  Une  pareille  léle,  enca- 
drée dans  une  fraise  énorme  à  gros  tuyaux  , 
avait-elle  pu  plaire  à  la  reine  d'Angleterre  » 
qui,  de  son  c6  é,  était  rousse  et  Iriide  aussi* 
mais  se  ju^e^ùt  une  beauté  ?U  s'habillait  avec 
élégance.  Sou  caractère  humoriste  el  in- 
quiet aurait  pu  se  révéler  dans  son  teint 
biiieui,  s'il  n  avait  pas  mis  du  rouge  el  des 
mouches. 

Ce  prince  sans  éloffc  Gl  son  entrée  à  An- 
yers  te  19  février ,  accompagné  de  plusieurs 
genlilshommes  anglais  et  d'une  suite  nom- 
breuse de  jeunes  seigneurs  français,  qui  goo- 
vern  iient  son  espril  et  qui  n^âvaient  de  re- 
marquable que  leur  élourderie*  Il  alla  se  lo- 
ger à  Tabbaye  de  S^ii ni- Michel,  où  il  fut  re- 
connu cl  proclatné  duc  de  Brabanl  et  mar- 
grave du  saint  Empire.  Des  fêtes  publiques 
animèrent  Anvers  pendant  plusieurs  jours 
à  l'occasion  de  cet  événement.  Cependant 
beaucoup  de  bourgeois,  tout  en  préférant  la 
Franee  a  l'Espagne,  avaient  espéré  mieux. 
Ils  regardaient  le  duc  d'Alençou  comme  une 
espèce  d'aventurier  qui  venait  exploiter  le 
pays.  On  parlait  avec  surprise  du  prince 
d'Orange  ,  qui  lui  avait  remis  le  cEiapean  et 
le  manteau  ducal,  et  qui  le  premier  favait 
salué  duc  de  Brabant  On  avait  remarqué 
encore  que  le  nouveau  souverain  avait 
paru  peu  gracieux  en  jurant  de  maintenir 
les  privilèges  acquis. 

Parmi  les  officiers  français  qui  accompa- 
gnaient Je  duc  d'Alençon  ,  on  avait  observé 
surtout  le  ^ieur  de  Hochepot  ,  courtisan  de 
haule  taille  «  fat  de  quarante  ans  «  dont  la 
figure  effrontée  contrastait  singulièrement 
avec  les  bonnes  faces  anvcrsoises,  et  qui  s'é- 
tait raillé  des  prérogatives  du  peuple,  de  fa- 
çon à  inspirer  d'avance  deTombrage. 

Le  t*'  mars  ,  on  annonça  d'une  manière 
presque  oflictelle  le  mariage  du  nouveau  duc 
avec  la  reine  d'Anglelerre.  Toutes  les  clo- 
ches sonnèrenl  à  celle  occasion.  Mais  i>eu  de 
jours  après,  l'amiral  Howard  et  le  lord  l^ey- 
cester  déclarèrent  au  duc  de  Brabanl  que 
leur  souveraine  voulait  rester  libre;  qu'elle 
n*avaît  fait  mine  de  consentira  l'épouser  que 
pour  lui  procurer  une  souveraineté  indépen- 
iianle;  qu'il  y  étail  parvenu  ,  cl  qu'il  devait 


lui  en  savoir  gré.  Après  quoi ,  ils  relournè- 
rent  à  Londres. 

Celle  nouvelle  désenchanta  qui^lques-unt 
des  partisans  du  duc  d'Aleneon.ll  avait  beau 
s'appeler  .  par  la  grâce  de  Dieu»  duc  de  Lo- 
Ihier  ,  de  Brahnnl  ,  de  Limbourg  et  de  Guel^ 
dre  ,  comte  de  Flandre  ,  marquis  du  Sainl- 
Empire,seigneur  de  M;ilines»ete...  Ou  savait 
quM  lui  fallait  conquérir  la  plupart  des  pays 
don(  il  prenait  les  titres;  el  il  avait  pour  ad- 
versaire Ah^xandre,  prince  de  P;irme  ,  fîls 
de  la  gouvernante  Marguerite. que  les  Belges 
avaient  aimée.  Le  (irïnee  de  Parme  ,  alors  fort 
jeune  ,  avail  fait  en  t5t>0  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à  Anvers  »  où  il  s'étail  montré  si 
aimable  ,  qu'on  ne  l'avait  point  oublié.  Il  y 
avait  doncdi^ui  factions. 

L'un  de^plus  chauds  partisans  du  duc  d'A- 
lençon, était  un  Irès-i  ichenégocianld'Anvers» 
qui  se  nommait  André  Vynck  et  qui  habitait 
une  sorte  de  palais  sur  la  place  de  Meir. 
ALilgré  les  sommes  cimsidérables  que  lui 
avail  prélécs  la  reine  El  i>  a  bel  h,  le  nouveau 
duc  nB  trouvant  sans  argent^  en  allendaut  les 
subsidi's  que  lui  fournirenl  les  Et;ils  ,  André 
Vynrk  lui  ;jVrinça  deux  cent  mille  florins  , 
dont  il  se  trouva  sans  doute  dédommagé  par 
les  fêles  brilla  nies  qu'il  donna,  et  que  le  duc 
d'Alençon  voulut  bien  honorer  de  sa  pré- 
sence, 

André  Vynck  avait ,  pour  unique  hcrilière 
de  son  iirimense  fortune,  une  fille  d'une 
beauté  si  éblouissante  ,  qu*on  ne  rappelait 
pas  autrement  que  la  jolie  fille  d'Anvers. 
Elle  se  nommait  Sabine,  ayant  eu  la  comtesse 
d'Ëgmond  pour  marraine,  en  lot}4..  On  ne 
saurail  faire  le  portrait  de  celle  jeune  fille; 
mais  ce  que  les  récits  en  disent  la  porte  aux 
nues.  Elle  avait  élé  élevée  avec  un  cousin  , 
Paul  Leenaer,  né  à  Anvers  en  15G1,  qui  n'a- 
vait jamais  connu  son  père  et  qui  étail  or- 
phelin depuis  trois  ans.  Ce  jeune  homme,  à 
qui  sa  mère  jusqu'à  sa  mort  n'avait  cessé  de 
recommander  l'alTection  el  rallachemenl  au 
prince  de  Parme,  ne  partageait  pas  les  opi- 
nions d'André  Vynck;  et  depuis  ravénement 
du  due  d'Alençon  ,  le  vieux  négociant  ,  ex- 
clusif comme  on  l'est  si  impitoyablement  en 
politique  ,  ne  recevait  plus  Paul  dans  sa 
maison. 

Il  avait  près  de  lui  un  autre  adversaire  , 
qu^il  ne  pouvait  pas  traiter  si  cruellemenl , 
mais  qu'il  s 'efforça  il  de  soumettre  ;  c'était  Sh 
bine.  Elle  avait  adopté  les  sentiments  de  Paul. 
11  y  avait  même  une  opinion  répandue  tout  bas 
d.ms  le  public,  que  la  jolie  fille  d'Anvers  n*au- 
rail  jamais  d'autrcépoux  que  son  jeune  cousin; 
quoique  le  fier  André  Vynck  ,  plein  de  la 
morgue  hautaine  que  donne  Ta nsloc ratio 
d'arg(*nt ,  fût  loin  de  soupçonner  que  sa  fille 
pût  s'allier  à  un  homme  sans  fortune  ;  d'au- 
taut  plus  que  Sabine  se  montrait  à  lous  les 
yeux  superbe  ,  altière  ,  excessivement  co- 
quette el  fière,  qualités  que  son  père  admi- 
rait avec  orgueil. 

Or,  le  18  mars  de  ladite  année  1582,  pen^ 
dinl  que  la  cour  fêtait  le  jour  natal  du  duc 
d  Aiençon»  le  prince  d^Orange  sortant  de  ta- 
ble à  son  hôtel,  un  jeune  Espagnol ,  nornmë 
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J«irri*goy  .  lui  tin  un  coup  de  pistolet  d.ins 
la  léle.  La  bnUe  en  Ira  sous  lonnlle  gauche*, 
iraversti  le  palais  sous  le»  tJenls  supérieures 
et  sortit  par  la jouo  droite.  L'assassiu  fui  tué 
sur  la  place  par  les  geus  du  prince  «  qui  se 
guéril  a^sez  ?itc  el  cyntinua  d'être  furi  des 
plus  aîisidus  caurlisans  du  duc  d'AEençon. 
Mais  au  premier  hruil  de  ce  crime,  la  partie 
du  peuple  qui  aim;til  le  prince d*Oraiige,  at- 
Iribuanl  Tailenlal  aux  Français  ,  courut  en 
arme»  investir  rubtjajedeSt-Michel,  aveel'iii- 
tetition  d'y  metirelertuetdemassacr<>rlenou- 
veauduc^Ua  suite. Fort  heureusement, Andié 
Vjnck,  f^e  trou  vaut  chez  le  prince  d'Orange, 
riiuîtla  Ta^sassm  ,  trouva  sur  lui  des  letln^s 
qui  prou%aieiit  qu'il  èlail  Espagnol ,  et  qu'il 
n'avait  tenté  le  furfail  que  parce  que  Philippe 
li  avail  promis  quatre-vingt  mille  ducats 
pour  re  meurtre.  H  courut  éclairer  la  fouie, 
donl  la  colère  changea  d'objet  »  el  qui  se  re- 
lira vomissant  dis  imprècation>4  conlri'  TEs- 
p-igne,  U  parait ,  au  reste,  que  François  de 
Valois  avait  eu  peur;  car  le  lendemain,  il 
alla  avec  sa  cour  chez  André  Yynck  pour  le 
remercifr. 

Le  sieur  de  Rothcpol^  que  les  pompeux 
éloges  qu'on  faisait  de  la  beauté  de  Sabine 
avaient  déjà  rendu  pensif,  sollicila  l'honneur 
de  la  saluer;  il  m  lut  si  ébloui  qu'ah.iissîint 
sa  fierté  devant  le  riche  négociant  ,  il  profila 
de  roccasion  pour  \n  demnnder  en  mariage. 
Le  sieur  de  Rochepol  était  un  gentilhomme 
distingué  par  >a  position  el  sa  naissance;  le 
duc,  qui  laimail,  pour  favoriser  celte  union, 
promit  de  lui  donner  le  gouvernement  d'An- 
vers; el ,  bien  différerit  de  la  plupart  des 
pères,  dans  ce  pays  où  toute  espèce  de  ty- 
rannie est  un  phénomène,  André  Vynck, 
sans  consulter  Sabine,  répondit  qu'une  telle 
«iUi;in(e  l'honorait  et  qu'il  y  donnait  les 
jiiains.  La  jolie  fille,  consternée,  se  retira 
pour  pleurer  dans  sa  chambre.  Le  duc  d*A- 
lençon,  avant  de  quitter  André  Vynck,  l'in- 
vita avec  Sabine  à  un  grand  bal  qu'il  voulait 
donner,  pour  annoncer  ce  mariiige. 

Une  heure  après  ,  une  lettre  mouillée  de 
larmes  fut  apportée  mystérieusement  par  la 
nourrice  de  la  jolie  fille  d'Anvers  à  Paul  Lee- 
naer  qui  habitait  une  petite  maison  duMar- 
ché-au&- Gants. 

II. 

Nous  éprouvons  ici  quelque  emb.'irras.  Les 
documents  qui  nous  ont  guidés  jusqu'à  pré- 
sent deviennent  incomplets  ,  pour  la  conti- 
nuation de  l'histoire  impartiale  de  la  jolie 
fille  d'Anvers. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  arail  dani  cette 
ville  deux  lactions.  Les  parlisans  du  prince 
de  Parme  étaient  ennemis  acharnés  d'André 
VyncU,  qui  s'élail  attaché  au  duc  d'Alençon; 
cl  nous  t^'nnus  d'eux  les  seul»  matériaux  de 
celle  secoiulc  partie.  On  doit  donc  s'attendre 
à  y  rencontrer  de  ranimosité.  Ces  nialériaux 
son  Ides  fragments  manuscrits,  appuyés  d'un 
petit  volume  imprimé  a  Paris  ,  avec  permis- 
sion» chez  Denoll  Chaudet,  et  intitulé  :  »  Dis- 
cours miraculmix  ,  inouï  et  épouvanlahle , 
advenu  à  Aoier£»  d  une  jeune  fille  lia  mande, 


qui  par  la  vanité  et  trop  grande  curiosité  de 
ses  hahits  et  collets  à  fraise,  goudronnés  i 
la  nouvelle  moile,  fut  étr.-in$;lée  du  diable  et 
1582«  traduit  de  la  langue  flamande  en  fran- 
çais ,  avec  une  remontrance  aux  dames  et 
filles.  »  Nous  n'avons  pu  nous  procarer  cet 
ouvrage  en  flamand. 

Il  parait  donc  que  Sabine  Vynck  alU  au 
bal  offert  par  1p  duc  d'Alençon.  Elle  y  frappa 
toute  la  cour.  Elle  s'aperçut  aussi  de  l'empire 
qu'elle  exerçait;  ne  pouvant  espérer  d'atten- 
drir  i^on  père,  elle  obtint  de  Kiichepot  lui* 
même  un  peu  de  temps  pour  le  préparer  au 
mariage. 

Plusieurs  fêtes  se  donnèrent  en  son  hon- 
neur. Le  vingt-seplièmejourde  mai  de  Tannée 
1582,  le  contrat  de  Sabine  et  de  Rochepot 
devait  enfin  se  signer.  «  Celte  jeune  el  belle 
au  possible  et  tant  aimable  fille  (dit  la  rela- 
tion imprimée,  qui  du  reste  la  traite  fort  m.*l), 
fière  et  orgueilleuse  de  s^on  opulence,  com- 
plaisait par  sa  rare  beauté  et  ses  habits 
somptueux  à  une  infinité  de  seigneurs,  qui 
tous  lui  faisaient  la  cour.  Pour  le  festin  qui 
lui  fut  donné  ce  jour-là,  voulant  paraître  en 
bonnes  grâcis  par- dessus  toutes  les  dames 
et  lilles,  elle  résolut  de  se  parer  de  ses  plus 
riches  vêtements ,  de  friser  sa  chevelure  et 
de  l'orner  d'épingles  d^argenl  ,  comme  fai- 
saient les  Italiennes  ;  el  attendu  que  les  Fia* 
mandes  surlout  aitnrnt  le  beau  linge,  elle  fil 
faire  quatre  ou  cinq  collets  ou  fraises  en  toile 
fine  ,  dont  l'aune  coûtait  neuf  écus.  Elle 
manda  une  empeseuse,  la  priant  de  lui  en 
préparer  deux  magnifiquement ,  et  lui  pro- 
mettant pour  la  peine  vingl-qualre  sous  de 
BrabanL 

«  L  empeseuse,  an  mieux  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, arrangea  lesdits  coUels.  Mais  ils  ne  se 
trouvèrent  pas  au  gré  de  ladite  fille  coquette, 
qui  à  l'instant  envoya  quérir  une  autre  femme, 
à  qui  elle  promit  un  écu,  si  elle  accommodait 
bien  ses  fraises.  Celle-ci  ne  réussit  pas  mieux  ; 
el  la  jeune  fiile,  dépitée,  jeta  tout  par  terre, 
jurant  et  disant  qu'elle  aimerait  mieux  sa 
donner  au  diable  que  d'aller  à  la  cour^  parée 
de  si  mauvaise  sorte. 

«  La  pauvre  et  forcenée  fille  n'eut  pas  plu- 
làl  achevé  ce  propos,  que  te  diable,  qui  était 
aux  aguets ,  ayant  pris  la  figure  d'un  secret 
amoureux  qu'elle  avail ,  se  présenta  devant 
elle,  portant  à  son  cou  une  fraise  dressée  en 
perfection.  Ah t  mon  amî  ,  lui  dit-elle,  que 
vous  avejE  une  belle  fraise  1  youIcz-vous  me 
la  donner,  à  moi  qui  suis  toule  à  vous? 
L'esprit  malin  r<l^ie  aussitôt  de  son  cou  ,  la 
met  joyeusement  à  celui  de  la  jolie  fille,  puis 
l'embrassanl,  lui  lord  misérablement  le  cou, 
el  la  laisse  morti^  et  désanimée  sur  le  plaa- 
cher  de  sa  chambre.  » 

Quand  son  père  vint  la  chercher  pour  la 
conduire  à  la  cour,  il  la  trouva  gisante,  roidfl 
morte»  et  si  défigurée,  si  tordue, si  affreuse, 
qu'il  ne  l'eiil  jamais  reconnue,  si  sa  nourrice, 
avec  un  monde  de  sanglots,  ne  lui  eût  conlé 
l'horrible  aventure,  dunt  le  récit  lui  fil  dresser 
les  cheveux  sur  la  (éle.  Après  qu'il  se  fut  la* 
ntcntê  avec  angoisse,  André  Vynck  fit  rnn- 
velir  sa  fille;  ou  la  mit  dans  un  cercueil,  cl 
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im  Toisms  que  1*1  pniiirrc  Snbîniï  clail 
uhitdnef^l  d'unp  apoplexir. 
ij^ttcur  de   RachcpoL  so  con^^ola    de 
rtc;cc  qui  a  fait  croire  qui!  aimail 
ni  eux,  dans  la  jolie  01  le  d'Ativers,  ses 

richesses  que  sa  rare  beau  lé. 
e  voynil  presque  phi'*  Pr*iil  Lcnaer. 
lOis  .'iprèii  ret  événemtMU  ,  il  enlra  un 
m  règlise  de  Sairri-Jacqties ,  où  cer- 
listre  huguenot  fa»  sa  il  le  préclie;  car 
cmps  mauvais  ,  1rs  calhoîiques  n*a- 
)as  le  dt'ssiis  à  Anvers.  Ledit  ministre, 
à  ce  qu'où  croit,  Fauleur  de  la  rela- 
primée,  se  dressant  etiulre  rorgucll  et 
1res  mondaines  ,  raconlail  la  truelle 
B  Sabine  ,  ajoutant  sur  sa  sépulture 
îles  détails.  Jl  finit  par  cette  pieuse 
ilion  :  «  Par  cet  exemple  véritable  vl 
uveUement  advenu,  tous  devez,  mes- 
prendre  garde  à  vous  ,  et  croire  que 
rous  averlit  de  corriger  vos  vices  et 
r  vos  habits  ettréné»  el  voluptueux  , 
roulez  finir  par  une  mort  honorable.» 
discours,  Paul  Leenaer  se  mil  à  rire 
s,  d'une  façon  si  singulière  ,  que  le 
voulut  L'firréler  à  cause  du  scandale, 
a  ganlirr  qui  le  reconnnl  se  prit  à 
aissez-lc  sortir  eu  paix.  Celait  le  fy- 
ux  de  Sabine  ;  et  la  perle  de  la  jolie 
rendu  insensé. 

111. 
J  janvier  t583  »  le  duc  dAîençon,  mé- 
l  du  peu  d'aulorité  qu'il  avait  en  Bel- 
résolut  de  s'emparer  iriilrlairenienl  des 
K)ur  tes  gouverner  en  s  ni  te  ^  comme  on 
alors  eti  France  *  sous  to  réj^inie  du 
lisir.  Quoique  fatigué  par  les  féies,  il 
personne  tlementchargéd*  Anvers.  Mats 
et  n'alla  pjis  comme  il  Tavait  espéré, 
mpes  ,  repoussées  avec  perle  ,  furent 
s  d'évacuer  Anvers;  le  sieur  de  Ko- 
,qui  arail  pris  beaucoup  de  peine  pour 
un  piège  aux  bourgeois,  fut  tué;  le 
Alençon  s'enfuit  ,  lespril  afTaibli*  le 
naladCf  et  s'en  alla  mourir  à  Cbâteau* 
f.  Le  prince  d'Orange,  d'un  autre  côté, 
té  tué  par  Ballhazar  Gérard.  La  posi- 
stail  donc  bien  simplifiée, 
é  Vynck  qui ,  miilgré  sa  dureté  do 
ne  s'élait  pas  ctmsulé  encore  de  la 
e  sa  fille,  était  furieux  contre  le  duc 
fon.  Le  petit  souverain  ëlail  parti  sans 
idre  ses  deux  cent  mille  florin  «s.  Le 
négociant  srniail  ses  opinion^,  singu- 
?ni  mitigées,  »e  rdpprocher  tous  les 
a  prince  de  Parme  ,  qui,  dans  Teté  de 
BConnu  de  la  plupart  de:  provinces  bel- 
ut  commencer  ce  f.nïieux  siège  d'An- 
an  des  plus  mémorables  de  rhîstoirr. 
andre,  prince  ào  Parme,  étailûts  d'Oc- 
irnèsc  et  de  Marguerite  d'Autriche  » 
Charles-Quint.  Cette  circonslanue  , 
\  beaucoup  de  qualités  émiuenles,  lui 
RUiené  de  nombreux  amis.  Cependant 
aussi  des  opposants;  il  lui  fallut  pour 
dans  Anvers  poursuivre  un  siège  qui 
tus  d'un  an« 

lîx  de  Sainlc-Aldegonde  ,  celui  qui  , 
on  disait  y  avait  ouvert  la  scène  aux 
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Irotiblesdes  Pays-Bas, comuiandaità  Anvers* 
l,es  assiégés  el  les  assiégeants  se  siirveiJ- 
ïairnl  s;ins  relArh<'  r  dans  les  guerres  d'afor* 
les  surpri<ies  offraieiit  de  vastes  ressources- 
Le  priivce  de  Parme  avait  surtout  établi  dans 
son  camp  une  austère  disciplinp. 

Or,  une  nuit  q  l'un  des  ufliciers  dp  ce 
prince  f.iis.iit  ta  ronde,  il  trouv.i  dans  les 
poBles  avancés  tjnc  senlinelln  «ndormie.  Ou 
sait  que  ce  délit,  dans  le**  cidrs  miliiaires. 
es!  (m  crime  qui  mérite  la  mort;  car  il  peut 
perdre  une  armée.  Le  lendinuaiu  nriliu,  un 
conseil  de  guerre  condamna  lin  fortuné  à 
mourir.  C'élail  P*iul  Leenac,  qui,  toujours 
partisan  du  prince  de  Parme,  s'était  rangé 
sons  ses  drapeaux.  Mais  se  considérant 
comme  volontaire,  souvent  il  s'abseulait  du' 
camp  durant  le  jour;  on  ignorait  absolument 
le  but  de  ses  courses  :  il  était  présent  lors- 
qu'il fallait  se  battre;  il  f.nsait  la  nuit  son 
service.  Celte  fuis,  fatigué  sans  doute,  il 
avait,  sans  le  savoir,  buci-ombé  au  sommeil» 
Pouvail-il  vaincre  la  n.iturc?  el  les  lois  qui 
tncnt  pour  cela  ont-elles  été  faites  par  des 
honuni^s  ? 

Quoi  qu*il  en  soit  »  l'exemple  et  la  disci- 
plina demrmlaienl  son  sang.  On  le  vil  pieu- 
rer,  presque  demander  grûce,  hésiler  surnn 
aveu  qu'il  ne  ùi  pas.  Ou  s'in  étonna,  car  il 
était  brave.  Il  supplia  qu'on  lui  permit  d'é- 
crire une  lettre  d'adieu,  qu'il  remit  à  l'un  do 
ses  camarades  ;  après  quoi  il  marcha  à  la 
mort,  conduit  par  six  vieux  arquebusiers, 
que  commandait  un  archer  du  prévint  mili- 
laire.  Son  régiment ,  suivant  l'ordre,  raccom- 
pagna sans  armes  au  terrain  choisi  pour 
l'exécution, et  fonna  un  carrésur  trois  faces. 
Les  tambours  bntiircnt  uu  brin  ;  un  ofûcier 
rappela  aux  soldats,  d'une  voix  haute  et 
grave,  qu'il  était  défendu,  sous  peine  de 
ntori  ,  de  crier  Grâce  I  Paul  se  mil  à  genoux 
devant  un  prêtre,  pendant  qu'un  soldat  disa  l 
à  **e^  voisins  :  AIlong<'i-vous  un  peu  par  la, 
vous  autres,  et  ne  laisse ï  pas  voira  ce  pauvre 
garçon  ces  figures  d'infirmiers  qui  viennent 
déjà  chercher  son  corps  pour  renterrer. 

Quand  le  pré  ire  eut  entendu  la  confession 
du  Jeune  condamné,  sa  figure  «^e  décomposa. 
On  battit  un  second  ban;  le  greffier  lut 
à  Paul  sa  sentence;  il  en  passa  la  moitié 
pour  abréger  son  agonie.  Le  prêtre  u'eiilen* 
dait  rien;  il  paraissait  hors  des  choses  de  ce 
monde  Leenaer  demanda  ,  d'un  ton  altéré» 
à  commander  lui -même  le  feu.  On  lui  ac- 
corda cette  faveur  :  it  ne  savait  pas  que  cet 
affreux  exercice  se  commandait  en  signes  » 
et  que  par  humanité  on  exécutait  toujours 
un  temps  d 'avance.  Il  dît  adieu  h  ses  amis 
el  lit  face  aux  môu-ifiuets. 

Mais  au  moment  ou  \rê  soldats  appuyaient 
leur  arme  sur  l'épaule  ,  lt»rsqu'il  n'y  avait 
plus  pour  Paul  Lecn;ier  qu'une  seconde  de 
distance  entre  la  vie  et  la  mort  ,  le  prélre 
st»rtanl  tout  à  coup  d'une  sorte  de  révc  hor- 
rible ,  se  jela  avec  un  grand  cri  au-devant 
du  corps  de  Paul.  11  avait  aperçu,  accour.'n^f 
échevelée,  la  jeune  fem-ne  dont  it  venait  dr* 
lui  parler  dans  jta  confession,  lil le  parut  an^" 
sitôt,  criant  Gnkel  Toutes  les  armes  toni- 
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bèrcnl  à  terre.  C'élaiL  S.itiitie ,  la  jolie  Glle 
d  Anvers  ,  fini  s*éi;iit  échappée  par  strala- 
fçètiie  à  la  recherche  du  sieur  de  Hochepot, 
el  que  Paul  avait  épousée  en  secrel. 

Le  vieui  André  Vjnik  pleura  de  joîe  en 
retrouvant  sa  fille  ,  dont  il  approuva  te 
inariaiçe;  et  à  la  capitulation  d*Ai)vers,  qui 
eut  lieu  le  17  août  15S5,  il  fêla  son  gendre 
par  des  Télés  pins  joyeuses  que  civiles  du 
dur   d'Alençon  ;  car  personne  n'y  souffrait. 

DLVHtli.  G*esl  le  nom  général  que  nous 
dounous  à  t^mie  espèce  dt!  démons.  Il  vient 
d'un  mut  grec  qui  désigne  Satan  «  précipiié 
du  ciel.  Mais  on  aille  diabte  lorsqu  on  parle 
d'un  esprit  malin,  sans  le  distinguer  particu- 
lièrement. On  (lit  le  diable  pour  noDiiiierspé- 
eialenient  rennemi  des  hommes. 

On  a  Tait  mille  contes  sur  le  diable.  Nom 
en  citerons  un. 

Un  chartreux  »  étant  en  prières  dans  sa 
chambre»  sent  tout  à  coup  nue  faim  non  ac- 
coutumée, el  aussitôt  il  voit  entrer  une  fem- 
Jiie»  laquelle  n  était  qu'un  Uiablc*  Elle  s'ap- 
proche de  la  iheminée  ,  allume  le  feu  ,  et , 
Irouvantdes  pois  qu'on  avait  donnés  au  re- 
ligieux pour  son  dîner»  les  fricasse  ,  les  met 
dans  récuelle  el  disparaît.  Le  ehartreux  con- 
(iiine  ses  prières  ,  puis  il  demande  au  supé- 
rieur s'il  peutmfinger  les  pois  que  le  diable 
a  préparés.  Celui-ci  répond  qu'il  ne  faut  jeter 
nucune  chose  ciééede  Dieu,  pourvu  qu'on  la 
reçoive  avrc  actiun  de  grâces.  Le  religieux 
jirangca  les  pois  ,  et  assura  qu'il  n'avait  ja- 
tnais  rien  mangé  qui  lût  mieux  préparé  (1), 

Nous  pourrions  former  dis  volumes  sur 
les  traditions  populaires  dont  le  diable  est 
l'objel.  F*ious  choisissons  trois  légendes^d^ns 
le  recueil  piquant  que  M.  le  comte  Amédée 
de  Beauforia  consacré  au  midi  de  la  France. 
ht  Sautée  i' Ermite. 

A  quelques  lieues  de  Louvois ,  près  d'un 
poétique  hameau  nommé  YilIe-en-Selve ,  tl 
e  lis  tait  encore,  il  y  a  plusieurs  années»  une 
sombre  eicuvation  ,  qui  avait  été  autrefois 
une  carrière,  1 1  qui  portait  le  nom  singulier 
•le  Saut  de  V Ermite,  Les  habitants  des  envi- 
rons racoAtent  des  choses  étranges  el  mer- 
veilleuses au  sujet  de  ce  précipice.  Il  est  vrai 
que  sa  position  a  dû  singulièrement  piéler 
aux  récita  fantastiques  des  conteurs  dtï  lé- 
geudrs.  Le  Saut  d$  i'Ermiie  est  situé  au  mi- 
lieu d'une  forêt  séculaire,  loin  de  toute  habi- 
tation ;  d'épaisses  broussailles  en  défendent 
l'entrée»  el  des  cavités  prolondes  semées  tout 
alentour  rendent  son  accès  dangereux  à  ceux 
que  les  bru  il  s  populaires  n'en  éloignent  pas. 
Pendant  les  troubles  de;  la  terreur» une  bande 
de  brigands  vivait  choisi  cet  atdme  pour  re- 
paire, ce  qui  n'a  pas  médiocremeuL  contribué 
à  augmenter  sa  tnauvaise  répul.ttion.  Aussi, 
quand  les  rudes  labeuts  de  la  journée  sont 
terminés  »  le  goultre  fatal  fournil  toujours  à 
la  veillée  quelques-uns  de  ces  mystérieux  ré- 
cits qui  resserrent  autour  de  l'âtre  à  demi 
éteint  le  cercle  effrayé  des  jeunes  G  Iles  de 
Ville-en-Selve.  Tantôt  ce  sont  les  terribles 
afCDiurPS  d'une  jeune  princesse  enlevée  à 
père  en  passant  dans  la  forél,  cl  dont  on 
fi)  Le  ovdloal  Jacquefi  de  Viirj. 


n'a  jamais  pu  retrouver  les  traces;  tantôt  In 
crimos  épouvnnl.ibles  de  monstres  à  formes 
hnmaim  s»  qui  ont  porlé  te  ravage  el  la  mort 
jusque  dans  le  village  même.  Quelquefois  le 
narrateur  rustique  mêle  des  images  rianles 
à  ci'S  sombres  tableaux  ;  c'est  ainsi  qu'il  te 
plaît  à  couler  conimenl  une  femme  d'une 
m.ijestuf'usc  beauté  s'est  élevée  un  jour  du 
fond  du  Saut  de  l'Ermite,  et  a  calmé  la  leo^ 
pête  qui  avait  déjà  détruit  la  rooilié  deVill»- 
ei*  Selve,  Mais  parmi  ces  récits^  l'origine  do 
Saut  de  r Ermite ehl  celui  qu'il  reproduit  avec 
le  plus  d'amour.  Le  voici  dans  toute  sa  sim- 
plicité. 

Vers  la  Gn  du  neuvième  siècle»  Tivait  dans 
les  bois  de  Germanie  un  vénérable  ermite , 
qui  avait  nom  Fulgunde.  Ce  saint  homme 
passait  sa  vie  à  prier  Dieu  el  à  parcourir  les 
hameaux  voisins.  A  dix  ligues  à  la  ronde  il 
était  connu  el  chéri  de  tous.  Aux  riehes  »  il 
recommandait  les  pauvres  ;  aux  malades,  il 
apportait  quelques  secours  ;  à  Ions  ,  il  doa- 
naît  des  consolations.  Le  bon  ermiie  ne  de<* 
mandait  rien  pour  lui-même ,  et  cependant 
une  idée  6xe  le  préoccupait  ;  il  avait  un  dé- 
sir, un  désir  aussi  saint  qu'il  était  ardent: 
îl  voulait  élever  une  chapelle  en  l'honneur 
de  1.1  sainte  Vierge»  c'était  le  seul  vœu  de  ta 
vie;  il  î<e  mêlait  à  tous  ses  rêves,  à  luui  stt 
travaux»  a  toutes  ses  prières. 

Un  soir  que  Ful'^unde  s  était  endormi  » 
bercé  par  cette  dimce  pensée»  un  jeune  homme 
lui  apparut;  il  élait  vêtu  d'une  robe  hlancheiCt 
avaitceifisageeclatanlet  radit  ux  qui  n'appar* 
lient  qu'aux  anges.— Bon  ermite»  lui  dit'it,le 
Fils  de  Dieu  a  entendu  vos  prières;  ce  que  voai 
désirez  s'accomplira  comme  vous  le  voulez. 
Prenez  celle  image  de  sa  sainte  Mère;  par 
elle  vous  opérerez  des  prodiges.  Sourenrz- 
vous  seulement  des  paroles  du  Fils  de  Dieu: 
Veillex  et  priei. 

Fulgunde  »  éveillé  par  cette  vision*  tronvi 
seulement  auprès  de  son  chevet  une  petite 
image  de  la  Vierge.  11  la  prit,  la  plaça  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  son  oratoire;  puis 
il  se  jeta  à  genoux.  Avec  quelle  effusion 
il  remercia  la  Vierge  sainte  I  comme  îl  etail 
heureux  et  reconnaissant  I  Tout  à  coup  uo'ï 
idée  soudaine  traversa  son  esprit:  Je  punirai 
Satan  ,  pensa-l-il^  c'est  lui  qui  édifiera  la 
chapelle  de  la  Vi*'rge. 

Aussitôt  Futgundt^prit  limage  mystérieu- 
se, et  ordonna  à  Satan  de  paraître. 

Au  mêmi^  instant  la  terre  s'ouvrit ,  et  It 
diable  parut.  Quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  tout  I 
fait  humble  et  soumis,  il  reissemblait  plutôt  à 
un  serviteur  indiscipliné  qu  à  un  ange  décho. 
Pourtant ,  à  le  considérer  aUentivement,  oo 
pouvait  apercevoir  en  lui  quelque  ebote 
d  étrange  et  en  même  temps  de  terrible.  Or 
ça  »  maître  Satan  »  lui  dit  termite  ,  la  boniifl 
Vierge  m'a  permis  de  lui  édifier  une  chapelle» 
j*ai  pensé  à  toi  pour  la  lui  bâtir. 

On  peut  imaginer  quelle  horrible  gdmsee 
fil  le  monstre  à  cet  ordre  Lui  »  S.iLin ,  blUf 
une  chapelle  à  la  Mère  de  son  juge  ,  sortir 
de  son  repos  pour  voir  abaisser  son  orgoril 
à  uneceuvre  d'esclave;  c'était  trop.  Ilestaji 
de  fuir,  l'image  de  la  Vierge  le  relinl  comme 
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une  chaîne Urûtantc.  Depuis  longtemps, Ter* 
mite  avait  choisi  1c  lieu  où  II  désirait  que  sa 
clia pelle  fût  élevée  ;  c'étaîliuie  riante  coltine, 
couronnée  àu  sommet  d/yn  bouquet  d'arbres 
loiilTus»  et  qui  dominait  les  villages  voisina. 
Arrivé  là  avec  Satan,  Fulgunde  lui  ordonna 
de  creuser  les  fondements.  Quand  ce  travail 
rutterminéj'crmile  se  rendit  dans  un  vallon, 
dont  !e  sol  pierreux  lui  paraissait  propre  à 
fournir  fcs  inalénaoK  dont  il  avait  besoin.  Il 
avait  pris  avec  lui  Timage  sainte;  it  n'(*ut 
qu*à  la  tourner  vers  la  terre  ,  et  aussitôt  te 
vallon  s'enlr'ouvrit ,  et  les  pierres  en  sorli- 
rcnl  avec  un  grand  Traça  s.  Oo  raconte  que 
le  démon  ne  mit  que  trois  jours  à  tes  trans- 
porter sur  la  colline  cl  à  les  tailler.  Il  est 
vraique  rcrmile  ne  1  ni  laissait  pas  un  instant 
de  relâche;  chaque  fois  que  Satan  voulait  se 
reposer,  Fulgunde  tournait  vers  lui  Timage 
miraculeuse,  et  le  démon  se  remettait  aussi- 
tôt au  travail  en  faisant  d'horribles  contor- 
sions. C*était  merveille  de  voir  avec  quelle 
bâbileléil  maniait  la  pierre  cl  lui  donnait  une 
forme  élégante  et  pleine  de  vie;  sous  ses 
grifles  elle  se  découpait  en  rosaces  bradées 
comme  une  Une  dentelle  ,  elle  s*él  inçait  en 
clochetons  aériens  ,  en  longues  cotonneltes 
seniblables  à  des  tuyaux  d  orgues  ^  elle  se 
sculptait  en  bas-retiefs,  en  figurines  de  toute 
espècrJamaisouvricr  n'avait  mis  la  main  à  un 
chef-d'ŒUvre  aussi  acconipti.  A  chaque  non* 
velle  pierre  qui  enrichissait  sa  chère  cha- 
pelle, Fulgunde  souriait  de  bonheur  et  de 
joie  y  il  en  aurait  presque  moins  haï  Satan  , 
si  cela  eût  été  possible. 

Cependant  la  nuit  du  quatrième  jour  ap- 
prochait, cl  rerriiite  n'avait  pas  pris  un  ins- 
lantde  repus.  Malgré  lui,  le  sommeil  fermait 
ses  paupières:  il  avait  beau  redoubler  d'ef- 
forts ,  it  ne  pouvait  plus  surveiller  le  diable 
avec  autant  d'attention. Diaons-le, à  la  honte 
de  la  faiblesse  humaine  »  Fulgunde  s'en- 
dormit. 

A  celte  vue,  un  sourire  épouvantable  con- 
tracta le  visage  de  Satan.  Le  sommeil  du 
malire  lui  rendait  sa  liberté;  il  ne  pouvait  en 
prolltcr  que  pour  la  vengeance.  Ce  n'était 
plus  cet  esclave  soumis  qui  obéissait  au 
moindre  signe, c'élaii  fange  du  mal  déchaîné, 
joignant  à  son  indomptable  orgueil  la  rage 
d*avoir  été  asservi.  Il  se  trouvait  alors  sur  le 
faite  du  clocher»  dont  il  achevait  d'efÛIer 
l'aiguille  percée  à  jour;  il  glissa  doucement 
le  long  de  hi  pente  extérieure,  comme  un  en- 
fant qui  se  laisse  aller  sur  le  penchant  d'une 
verte  colline;  en  passant»  il  jetait  un  regard 
moqueur  et  une  insulte  à  chaque  statuette 
de  saint  qu'il  avait  sculptée;  on  dit  même 
tfu^il  porta  l'audace  jusqu'à  promener  sa 
queue  sur  le  visage  de  ces  saintes  images. 

Arrivé  ;iu  hnn  du  clocher^  it  poussa  un  rire 
épouvantable  «  et  renversa  d'un  coup  de  pied 
la  merveilleuse  chapelle. 

Le  fracas  de  la  chute  éveilla  le  pauvre  er* 
miti*.  Ft»ur  juger  de  sa  désulalron  ,  ligurez- 
vuus  la  doulcurd'un  homme  qui  voit  échouer 
au  port  le  vaisseau  qu'il  avait  chargé  de  ses 
biens»  Fulgunde  était  con>k'riié.  Au  même 
msUut  le  mess.igrr  de  la    Vierge  parui;  il 
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avait  l'air  triste  cl  affligé.— Pauvre  ermite, 
lui  dit-il  ,  vous  avez  été  vaincu  par  Satan; 
vous  êtes  son  esclave.  Vous  n'avci  pas  su 
Vf  (lier  et  prrVr  jusqu'à  la  fin. 

La  figure  horrible  du  diable  remplaça  pres- 
que aussitôt  celle  de  l'ange  auprès  de  Ful- 
gunde.—Marche,  marche,  lui  disait-il^  lu  as 
creusé  un  précipice,  tu  y  tomberas. 

Et  ce  disant ,  il  le  poussa  dans  un  vallon 
qui  avait  servi  de  carrière  ,  et  l'y  précîpil;i. 
Le  pauvre  ermite  ne  mourut  pas  de  sa  chute: 
le  bou  ange  le  soutint  sur  ses  ailes  ;  il  inter- 
céda môme  si  ardemment  pour  lui  auprès  du 
la  Vierge  ,  qu'au  bout  de  di-ux  ans  d'expia- 
tion, Fulgunde  fut  rendu  à  son  cher  ermita- 
ge, La  miséricorde  de  la  sa  in  le  Vierge  ne  se 
borna  pas  au  pardon  ;  elle  Ot  redevenir  Satan 
esclave»  et  cette  fois  l'ermite  sut  se  monlrcr 
si  vigilant  qu'avant  ta  nuit  la  chapelle  était 
coDstruile  et  le  diable  replongé  daus  l'enfer. 

Le  Pai  de  Souci. 

En  remontant  les  rives  pittoresques  du  Tarn, 
on  arrive  à  un  bassin  d'un  aspect  si  sauvage, 
qu*on  le  dirait  bouleversé  par  une  main  sur- 
naturclleetmalfîiistinte.  Figurez-vous  une  es- 
pèce de  cirque  fermé  presqu 'entièrement  par 
des  rochers  inaccessibles.  Aucune  trace  de 
culture,  aucune  végétation  n'adoucissent  auic 
yeux  leur  âpre  nudité;  le  lierre  et  le  buisson 
ne  croissent  pas  même  dans  leurs  fissures. 
Seulement ,  quelques  lichenê  vcrdâtres»  des 
arbustes  rares  et  rabougris,  rampent  au  pied 
de  ces  inas&ps  désolées;  et  pourtant  il  y  a 
quelque  chose  de  riche  et  d'énergique  dans 
ces  pics  aigus  et  dépouillés,  dans  ct^s  roches 
tantôt  à  pans  larges  et  lourds,  tantôt  décou* 

f»é4  s  en  dentelures  délicates»  comme  par  la 
antaisie  d'un  artiste.  Le  soleil  fait  éclater 
les  chaudes  teintes  dont  elles  sont  colorées. 
Jci ,  des  aiguilles  d^un  ion  ardent  et  rou- 
geAlre  s'enlèvent  en  lumière  sur  le  fond 
sombre  et  béant  de  cavités  profondes  ;  la» 
une  immense  pierre,  coupée  comme  une  mu- 
raille, offre  les  teintes  grises  d'une  ruine; 
plus  loin,  et  par  de  larges  ouverlures,  d'au- 
tres rochers,  disposés  en  perspe*  tive  »  pas- 
sent d'un  bleu  foncé  au  bleu  le  plus  transpa- 
rent. Tous  ces  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lu- 
mière à  travers  ces  formes  bizarres  animent 
cette  nature  si  âpre,  et  peuvent  fournir  à  la 
palette  du  peintre  les  plus  piquantis  opposi- 
tions. 

L'enceinte  que  forment  ces  masses  abruptes 
est  parfaitement  en  harmonie  avec  leur  as> 
pect  sauvage;  laul  y  indique  un  effrayant 
cataclysme  :  les  rochers  y  sont  entassés  dans 
le  plus  étrange  désordre,  cl  c'est  à  peine  si 
le  voyageur  peut  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers leurs  débris. 

Jadis  deux  immenses  pyramides  se  dres- 
saieni  dans  ce  lieu  à  une  h.mleur  prodigieuse  : 
Tune  se  nomme  le  roc  d'AiguiiUf  et  son  nom 
indique  sa  forme  ;  celui-là  seul  est  resté  de- 
bout. L'autre  s'appelle  le  roc  de  Louràet  ;  de 
celui-ci  il  ne  reste  plus  que  la  base,  il  s'rst 
écroulé  dans  la  vallée-  C'est  à  Ira  vers  les  dé- 
bris de  ce  géant  terrassé  que  le  Tarn  a  dû 
se  frayer  un  pa&sagr  ;  anôlc  à  chai^ue  pas 
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par  mille  obstacles»  Uniàt  «erré  entre  deux 
couchci,  il  s'élance  avec  fracas  de  leur  ex- 
irèmité,  taDl&t  faible  el  inaperçu,  il  s'est 
rreoié  saas  broit  un  étroit  caual.  Ce  n'est 
plus  uoe  feule  r'tvière,  mais  une  mottitudede 
sources ,  dont  le  murmure  trouble  seul  le 
•ileoce  de  la  vallée. 

Le  bassia  désolé  que  nous  venons  de  dé- 
crire a  reçu  des  babilaols  des  montagnes 
voisines  le  nom  de  Pat  de  Souci,  Limagtna- 
tioQ  uaïre  et  pittoresque  du  moyeu  âge  n'a 
pas  manqué  de  s'exercer  sur  un  lieu  qui 
préUit  si  bien  à  la  légende  ;  aussi,  quelle 
que  suit  la  cause  que  la  science  pourrait  at- 
tribuer au  cataclysme  dont  cette  vallée  a  été 
le  théâtre,  voici  celle  que  lui  a  assignée  la 
pieuse  crédulité  des  anciens  temps. 

A  peu  de  distance  du  Pat  de  Souci  *  il  existe 
au  village  dont  la  sttuatioo  pittoresque  est 
parrattenient  en  harmonie  avec  le  site  qui 
lenvironnc  ;  seulement,  le  paysage  est  plus 
varié  que  dans  le  bassin  de  Souci ,  et  abonde 
en  oppositions  charmantes.  Ici .  la  même 
nature  sauvage  et  grandiose;  là,  sur  les 
bords  de  la  Junte»  une  verdure  émaillce  de 
Itcurs^  des  eaux  limpides  et  murmurantes  , 
puis,  derrière,  un  rideau  de  peupliers.  Au- 
dessus  de  rochers  moussus,  s'élève  le  village 
de  Sainte-Enitnie  et  le  clocher  pointu  de  sa 
petite  église^  La  civilisation  n'y  a  point  en- 
core passé;  plaise  à  Dieu  qu'elle  en  oublie  les 
rustiques   habitants  1 

C'cit  dans  ce  village  que  vivaîl  »  au  hui- 
tième siècle,  un  satiil  homme,  nommé  Guit- 
fautne.  Un  jour  ,  ou  l'avait  vu  arriver ,  seul 
et  grave,  un  bâton  blanc  à  la  main,  téiud'un 
simple  habit  de  bure.  D*où  venait-il?  On  l'i- 
giiiirail.  Avait-il  un  autre  nom?  Perstmnc 
ne  put  jamais  le  savoir.  Mais,  certainemenl. 
Il  avait  élé  habitué  à  porter  d'autres  habits 
que  ceux  qui  le  couvraient  ;  dans  son  air 
noble  et  fier ,  et  qu'il  cherchait  à  rendre 
biinibic  et  modesfe,  on  lisait  l'habitude  du 
coiii mandement.  Il  choisit  sa  demeure  dans 
l'excavatian  profonde  d'un  rocher,  el  sa  vie 
fut  bientôt  admirée  comme  le  modèle  d'une 
grande  perfcciioo.  Le  village  de  Saînie-Eni- 
iiiic  un  tarila  p<is  à  ressentir  d^hiureux  eiïcts 
du  voisinage  du  saint  homme  ;  il  se  cunoais- 
sait  riierveilleusenieîit  en  simples ,  et  sa 
h/mte  sngesse  le  fais  i il  consulter  dans  tes 
aiïaires  les  plus  difficiles.  Il  fut  bientôt  vé- 
iiéré  comme  range  du  village  ;  chaque  jour 
quelque  nouveau  bienfait,  quelque  prodige 
inuuj ,  que  Fiin  racontait  à  ta  vrillée.  Te- 
naient augmenter  sa  réputation. 

Le  village  de  Sainle-Enimie  était  alors  le 
centre  qu'avaient  choisi  les  populations  voi- 
sines pour  les  ventes  et  tes  marchés.  Ces 
réunions  ressemblaient  assez  à  nos  foires. 
Ces  jours'là,  le  seul  endroit  ffuèablo  de  la 
Junte  qui  conduisait  à  Sainte-Lnîoiie  se  trou* 
vait  encombré,  et  alors  des  rixes  sanglantes, 
des  blasphèmes  et  des  jurements  éclaCaient 
à  chaque  instant.  Un  de  ces  jours  que  le  bon 
Guillaume  paissait  tout  auprès  de  ce  lieu  ai- 
mé d«  Salan,  il  fui  grandement  surpris  d'en- 
(4*n(lre  c« miment  le  nom  de  Dieu  était  peu 
n'speclé.  Deux  paysans,  montés  chacun  sur 


une  mule,  s'ioterpeUarent  ? tolemsieiil,  et  des 
menaces  ils  allaient  bientôt  en  venir  ai» 
coups.  Le  saint  homme  fut  obligé  d'iot^rve- 
nir,  et  comme  il  ne  put  apaiser  leur  coMr^, 
il  se  mil  à  genoox,  priant  Dieu  de  tes  éclai- 
rer. 

—  Mort  Dieu  I  dit  Ton  des  paysans  ,  oies- 
tire  ermite,  mieux  vaudrait  prier  le  ciel  de 
nous  bâtir  ici  un  pont. 

—  Mon  Gis,  dit  le  saint.  Dieu  est  lont-pqis- 
sant  :  mais  i\  ne  faut  pas  le  tenter. 

Puis  à  force  d'instances  «  il  apaisa  la  que- 
relle. Mais  depuis  lors,  il  passait  lei  fo^r% 
de  marché  à  pleurer  el  à  jedner,  s'oflraDt 
en  expiation  pour  tous  les  péchés  qui  so 
commettaient  à  ce  fatal  passage  de  la  Junte. 

Dieu  tenait  son  serviteur  en  trop  grando 
estime  pour  ne  pas  prendre  en  consîdératiim 
ses  prières  et  ses  vceux  ardents.  Un  soir . 
Guillaume  était  en  prières;  un  ange  loi  tp- 
parut.  It  portait  une  blanche  tunioue;  sou 
front  était  ceint  de  la  céleste  auréole,  soa 
visage  respirait  ta  douceur  el  la  bonté.— 
Dieu  a  ouï  ta  prière,  dit -il  au  saint  ;  il  en  a 
été  louché.  Mais,  Guillaume,  qu'est-ce  que 
la  foi  qui  n'agit  point?  A  Tœuvre  donc;  Dieu 
t*aidera. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enfl;ifii- 
merle  zèle  du  saini.  il  se  rend  aQssi^^t  à 
réglîse,  et  après  une  homélie  sublime  d'une 
éloquente  simplicité,  ilentr.ilneles  habitants 
de  Sainte-Eiiimie  sur  1rs  bords  de  la  Junte 

fiour  y  eonsiruire  un  pont.  Le  secours  de  Dieu 
ui  visible.  En  peu  de  jours,  le  pont  a  éleva 
comme  par  enchanlement.  Les  habitants  bé- 
nissaient Guillaume,  qui  s'humiliait  en  ren- 
voyant toutes  les  louanges  à  Dieu. 

Mais  ce  succès  met  vcilleui  ne  faisait  pas 
le  compte  de  mons  Satan  ;  il  se  vojait  enlever     i 
aîn^i  désormais  toutes  les  âmes  qui  se  danw    I 
naîent  au  passage  de  la  Junte.  Il  eut  Taudare 
de  s'adresser  à  Dieu  pour  se  plaindre  de  ce* 
lui  qu'il  regardai!  comme  son  ennemi,  Guil-     1 
laume;  il  lut  renouvela  le  même  discours     | 
qu'il  lui  avntt  tenu  autrefois  au  sujet  du  saint 
homme  Job  (1).  —  Ce  n'est  pas  gratuitement 
que  Guillaume  craint  votre  droite,  lui  dit-il;     l 
o\jvez-voijs  pas  béni  t^œuvre  de  ses  mains?       1 

Le  Seigneur  lui  répondît  :  —  Va,  détruis 
[e  pnnt  de  Guillaume;  je  t'en  abandoone 
jusqu  à  ta  dernière  pierre. 

Satan  ne  perdit  pas  de  temps,  il  se  rendit 
sur  les  bords  de  la  Junte,  et  d'un  souille  il 
renversa  le  pont.  La  ruine  en  fut  si  rompléte 
qui\  était  impossible  que  tes  matériaux  qui 
avaient  servi  à  Tédifler  fussent  employés  une 
seconde  fois, 

Guillaume  ne  fut  pas  découragé  un  instant;      i 
il  adressa  une  fervente  prière  au  ciel ,  et  Ici 
ouvriers  se  remirent  à  Foeuvre.  Mais  au  mo-      ^ 
ment  où  le  pont  allait  être  Gni,  le  saint  se 
douta  bien  que  Satan  allait  renouveler  ses 
infernales  manœuvres;  il  passa  donc  la  nuit 
en  prières  et  en  oraisons  dans  son  ermilsf^r. 
Vains  elîorts  I  le  malin  le  pout  étail  renver- 
se. 
Cette  fois  la  terreur  était  à  soo  contl^ 

il]  On  retrouve  consiamment  le  soavcuir  de  rSccttirc 
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dans  fa  contrée,  el  GuîUaume  ne  put  réunir 
les  ouvriers  pour  recommencer  encore  ïe« 
cotislrtictlons.  —  A  t\n*n  bon  ,  disaienl-ils  , 
bliguer  DOS  bras7Salan  est  plus  forl  que 
nous. 

L'ermile  usa  d'un  dernier  moyen  ;  il  se 
rendit  à  Téglise  el  pré(  ha  une  belle  liomclie 
sur  lis  ruses  de  IVsprit  malin,  sur  la  con- 
flaitcû  en  Dieu  el  %ut  ta  nècessilé  de  la  per- 
sévérance; les  iMbitanIs  se  laissèrent  lou- 
cher; un  Iroisièine  pont  vint  bienlât  rempla- 
cer les  deux  premiers. 

Celte  Toi  s  le  saint  voulut  dérendre  son 
œuvre.  Dè«  qu'il  Tut  nuit,  il  se  rendit  sur  les 
bords  de  la  Junte,  se  cacJia  derrière  un  ro- 
clier»  d'où  11  pouvait  voir  ce  qui  allait  se 
passer,  el  alicndil  en  redoublant  d'oraisons. 

Il  élail  â  petno  minuit»  lorsqu'il  vit  se 
dresser  une  grande  figure  à  quelques  pas  du 
pont.  Ce  personnage,  à  mine  iuspecle,  regar- 
da de  tous  les  côtés,  poussa  un  sauvage  éclat 
de  rire  et  s'avança  vers  le  pont.  Il  élait  im- 
possible de  ne  pas  reconnallre  Satan  à  cet  air 
insolent  de  réprouvé ^  D'ailleurs  ,  malgré 
robscurité  profonde,  Guillaume  aperçut  le 
pied  fourchu  de  Tespril  de  lénèbres.  11  n'hè- 
sila  pas  un  instant  et  marcha  droit  à  lui.  Sa* 
lan»  cLuurdi  des  nombreux  signes  de  croix 
dotit  il  élail  assailli,  ne  vil  de  salut  que  dans 
la  fuite;  mais  celte  victoire  ne  parul  point 
assez  déci^ive  au  sainl:  il  voulut  terrasser 
Satan  et  le  forcer  de  renoncer  à  son  infernal 

Î projet.  Il  se  mil  donc  à  le  poursuivre  sans  se 
aisser  intimider  ni  par  les  obstacles,  ni  par 
l'obscurilé  profonde  de  la  nuit.  Il  élait  guidé 
dans  sa  course  par  une  foi  ardente  el  par  un 
certain  rayonnement  qui  s'échappait  du  front 
de  l'ange  niaudii.  Celte  course  dura  long- 
trmps,  Peul-élre  l'espace  d'une  nuil  humaine 
ne  lui  suffît-il  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ar- 
rivèrenl,  Thommede  Diru  et  Satan,  dans  les 
lieux  où  le  Tarn  s^éteiidait  en  largt?  et  pro- 
fond bassin  au  pied  des  rocs  de  Lourdes  et 
é^Aigmiîe,  l^arvenu  au  bord  de  Te  au,  Salan 
se  rrlourne  ;  se  voyant  serré  de  près  par  son 
adversaire,  il  n  hésite  pas  el  5*éiance  dans  le 
Tarn,  ni  plus  ni  moins  que  si  l'eau  eût  élé 
foii  élément  naturel*  A  peine  y  est-it  plongé 
qu  elle  s'étèvc  en  gros  bouillons  et  sort  de 
son  lit.  Mais  déjà  Sjtau  a  atteint  Tautre 
bord;  déjà  il  a  posé  une  main  sur  la  base  du 
roc  de  Lourdes.  C'en  est  fait,  il  va  échapper. 
Guillaume  ne  perd  pas  courage,  il  se  jette  à 
genoux  et  implore  le  ciel.  Au  môme  iuistanl 
un  craquement  affreux  se  fatl  entendre.  Le 
roc  de  Lourdes,  ébranlé  jui^que  dans  ses  fon- 
dements, se  balance  un  instant  sur  sa  base, 
el ,  s'ccroulant  avec  fracas,  rouvre  de  ses 
débris  le  lit  du  Tarn  el  la  vallée  tout  entière. 
Satan  était  pris. 

Cependant  Je  roe d'Aiguille,  qui  était  resté 
debout^  craignit  un  iitstanl  qu«;  son  frère  ne 
lût  point  assez  fort  pour  contenir  Tespril  in- 
leruat.  —  Frère,  s'écria-t-il,  est-il  besoin  que 
je  descende I 

^Ehinon,  répondit  Taulre,  je  le  liens  bien. 

Cette  victoire  préserva  noa-seuïement  le 
f>onl  de  Guillaume^  msth  encore  le  vilhtgede 
Sainte- Knimie  des  uialéRces  de  Satan.  Seule- 


ment, comme  celui-ci  se  plaignit  à  Dieu,  In 
bassin  ou  coulait  le  Tarn  lui  fut  laissé  4  u 
propriété.  On  l'entend  souvent  la  nuit  pous- 
ser des  gémissemetits  lamentables  sous  les 
rot'hcrs  qui  le  liefiuent  captif. 

Guillaume  mourut  longtemps  après  en 
odeur  de  sainteté,  laissant  la  contrée  parfai- 
temcnt  rassurée.  S'il  lui  élail  donné  de  repa- 
raître dans  ce  monde,  peut-être  trouvcraîuil 
que  Lourdes  a  lâché  sa  proie. 

Saint  Guilkm  du  Désert, 

A  quelques  lieues  de  Montpellier,  entre 
Aniane  et  Lodève,  on  trouve  une  Tallée 
riante  qui  forme  une  sorte  d'oasis  au  milieu 
d'un  pays  âpre  et  sauvage.  De  hautes  monta- 
gnes eouvcrles  de  plantes  aromatiques  t'en- 
lourent  de  toutes  parts,  et  la  dériibenl  aux 
yeux  du  voyageur.  La  vigne  el  l'olivier  crois* 
sent  dans  la  plaine,  et  rendent  le  paysage 
aussi  riche  que  varié.  A  la  seule  extrémilé 
accessible^  coule  l'Hérault,  qui,  resserré  en- 
tre deux  rochers»  s'élance  avec  fracas  d'une 
assez  grande  hauteur.  Ses  eaux,  dans  leur 
course  rapide,  font  jaillir  une  écume  bteuà^ 
tre  qui  reçoit  du  soleil  l'éclat  d'une  poussière) 
transparente  et  dorée;  plus  bas,  devenues 
calmes  el  limpides,  elles  réiïéchissent  Tazur 
des  cieux  el  les  teintes  plus  sombres  des  ro- 
chers. Un  pont  jeté  d  un  bord  â  l'autre  sur 
deux  énormes  masses  calcaires  taillées  à  pie 
joint  le  désert  à  la  fertile  plaine  d'Aniane  ; 
on  l'appelle  le  pont  de  Saint-Jean  de  Fos.  Le 
lieu  que  nous  décrivons  se  nommait  autre- 
fois Geltone;  il  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Saint  Gui  Hem  du  Désert. 

A  l'entrée  de  cette  vallée,  et  comme  pour 
faire  contraste  avec  la  culture  qui  atteste 
partout  la  main  de  l'homme,  s'élève  une  an- 
tique abbaye  à  moitié  ruinée,  et  au-dessus 
de  cette  abbaye,  un  château  féodal  dont  il 
reste  encore  moins  de  vestiges.  Le  monastère 
a  eu  pour  fondateur  le  duc  Guillaume.  On 
ignore  par  qui  fut  bâti  le  château;  i]  nous 
parait  à  peu  près  contemporain  de  l'abbaye. 

Voici  deux  légendes  que  la  tradition  a  con- 
servées Jusqu^à  nous  »ur  les  lieux  que  nous 
venons  de  décrire. 

Guillaume,  duc  de  Toulouse,  et  parent  de 
Charlemagne ,  célébré  par  les  poêles  du 
moyen  âge  sou;»  le  nom  du  Marquis*au-Courl 
Nez,  pacifia  rAquitaine,  el  la  défendit  contre 
les  Sarrazins  d'Espagne.  Après  d'aussi  glo- 
rieux  travaux,  il  aurait  pu  goûter  en  paix 
les  charmes  du  repos;  mais  son  esprit  était 
trop  actif  pour  se  complaire  en  une  molle  oi- 
siveté;  il  voulut^  à  la  gloire  d'un  conquérant, 
Joindre  celle  d'un  pieux  fondateur  d'abbaye. 
La  solitude  de  Gellone  lui  ayant  paru  favo- 
rable à  son  projeU  il  résolut  de  s'y  Û^er. 

Au  ucuvième  siècle,  Gellouo  était  un  dé- 
sert  aride,  couvert  de  buis,  de  chênes  et  de 
sapins  ;  les  ronces  y  étendaient  partout  une 
luxuriante  végétation,  el  il  n'avait  pour  ha- 
bitant qu'un  géant  à  forme  humaine,  dont 
les  meurtres  et  les  déprédations  répandaient 
au  loin  la  terreur.  Un  poëme  du  moyen  âge 
le  dépeint  ainsi  :  <  A  travers  le  pays,  se  dé- 
mène un  géant  horrible  â  voir,  égalcmeiil 
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rroel  poar  les  fenmief  et  les  cnfanU  :  quand 
il  les  sorprend,  il  les  étrangle;  quand  la  faim 
le  presse,  il  les  mange...  H  rôde  à  Ira? ers  ro- 
chers et  montagnes  9  et  tonte  la  contrée  est 
tremblante  d*effroi.  Le  païen  a  quatorze 
pieds  de  stature  ;  sa  léte  est  monstrueuse; 
»es  jeux  sont  grands  et  ouverts.  Il  a  déjà  tué 
dans  le  jour  quatre  hommes  qai  n*ont  pas  eo 
le  temps  de  se  confesser,  et  on  abbé  avec  sept 
de  se*  moines.  11  est  armé  d*une  massue  si 
bien  Terrée,  qu*un  homme,  quelle  que  fût  sa 
force,  ne  la  soulèf  crait  point  sans  se  rompre 
les  nerfs.  » 

1^  duc  Guillaume,  qui,  pour  être  moine^ 
n*aTait  point  oublié  qii*il  -était  gouTemeur 
d'Aquitaine,  Gt  sommer  le  monslre  par  deox 
hérauts  d*armes  de  ? enir  lui  faire  hommage 
de  son  château.  Le  géant  répondit  par  des 
brarades.  Le  doc  emporté  par  son  courage 
lui  offrit  alors  le  combat  ;  mais  le  félon  lui  ut 
répondre  qu*il  Tattendait  dans  son  castel,  et 
qu'il  ne  ferait  pas  un  pas  rers  lui.  Le  duc  vit 
le  piège ,  et  ne  s*y  laissa  pas  prendre  :  ne 

Î courant  employer  la  force,  il  eut  recours  à 
a  ruse. 

Un  jour  qu*il  rôdait  autour  do  Verdos 
(c*était  le  nom  du  château  du  géant),  il  tII 
venir  à  lui  une  jeune  flile  qui  portait  un  vase 
sous  le  bras,  et  allait  puiser  de  Tenu  dans  la 
rivière.  —  A -qui  appartenez-vous?  lui  dit  le 
Duc. 

—  Beau  sire  chevalier,  répliqua  la  jeune 
filh*,  je  suis  ao  service  de  monseigneur  le 
géant. 

Une  pensée  soodiine  traversa  Tesprit  de 
Guillaume.  —  Maodit  soit  le  géant ,  s*écria- 
t-il,  car  sa  soif  le  perdrai... 

Et  s'adressant  à  la  servante  :  —  Tous  allez 
changer  d^habils  avec  moi,  et, ce  faisant,  vous 
me  reudrez  on  service  dont  vous  serez  large- 
ment récompensée. 

—  Mais,  beau  sire,  mon  maître  me  toera. 

*- 11  sera  mort  avant  de  pouvoir  le  tenter. 

La  jeone  flUe  n^osa  pas  résister;  elle  se  re- 
tira derrière  un  quartier  de  roche.  Guillaume 
lui  passa  une  à  une  les  pièces  de  son  armore^ 
et  en  reçut  en  échange  ses  irrossiers  vêle- 
ments dont  il  s'affubla.  Gela  fait,  il  attendit 
que  la  nuit  fût  venue  ;  puis  il  prit  le  vase  soos 
son  bras,  et  à  la  faveur  de  son  dégoiaemenl, 
il  s'introduisit  dans  le  château. 

Mais  à  ce  moment,  son  projet  faillit  échooor 
par  une  circonstancequ'ii  n'avait  pu  prévoir. 
Une  maudite  pie  le  reconnut,  et  aussitôt  elle 
se  mit  à  crier  :  —  Gare,  Guilleml  Gare 
Guilleml... 

Le  géant,  qui  ne  se  doutait  pas  que  le  dan- 
ger fût  si  proche ,  courut  à  unedes  fenêtres 
pour  observer  les  dehors  du  'Château.  Au 
même  instant,  Guillaume  saisit  le  monstre 
par  les  pieds,  et  le  précipita  sur  >les  rochers^ 
uùil  se  brisa.  —  Quant  à  la  pie,  le  saint  vou- 
lut aussi  la  punir.  Il  prononça  contre  elle  un 
anathème  qu'il  étendit  à  toutes  les  pies  de 
la  contrée.  Les  vieillards  du  pays  assurent 
qoe  depuis  lors  elles  ne  peuvent  jamais  y  vi- 
vre plus  de  trois  jours. 

Délivré  de  son  ennemi,  Guillaomc  construi- 


sit son  moBastère ,  et  le  châteao  do  Verdos 
en  devint  one  des  dépendances. 

Cependant  reprit  do  mal  n'avait  pas  en- 
tièrement disparu  avec  le  géant.  Gnillaomet 
qui  allait  souvent  visiter  son  ami  saint  Benoit 
ao  coovent  d'Aniane,  voohit  constraire  on 
pont  sor  rHéranlt  ao  lieo  ordinaire  de  sa  tra- 
versée ;  mais  là  encore  il  trouva  le  -génie 
malfaisant,  qol  tenta  de  s'y  opposer.  Le  dia- 
ble veillait  dans  les  ténèbres,  et  renversait  la 
nuit  ce  que  l'homme  de  Dieu  avait  édifié  à 
grand'peine  pendant  le  joor.  Geloi-ci  ne  se 
décoorageatt  pas  :  il  espérait  à  force  de  con- 
stance faire  lâcher  prise  à  Satao.  Il  n'en  fut 
rien  :  la  noit^enoe,  des  sifllemeots  sa  tai- 
saient entendre,  et  tout  à  coup  un  grand  broit 
annonçait  que  Tceuvrede  la  joornée  avait 
disparu  dans  le  gouffre.  Golllaume  se  lassa 
de  celte  lotte  sans  On  :  il  appela  le  diable  en 
conférence,  et  fit  on  pacte  avec  lui.  .11  eo  ob- 
tint qu'il  pourrait  construire  son  pont,  à  con- 
dition que  le  premier  passager  lui  appartien- 
drait. Le  saint,  plus  rusé  que  Satan, 'fit  ooa- 
nalire  le  marché  à  tous  ses  amis  pour  les  ea 
préserver  ;  puis  il  lâcha  on  chat  qui  le  pre- 
mier traversa  le  pont,  et  dont  Satan  fot  niea 
forcé  de  se  contenter.  —  Depuis  ce  temps, dais 
ce  pays ,  les  chats  appartiennent  ao  diable, 
et  le  pont  à  saint  Guillem.  ^  Voyez  Pons. 

Voici,  dans  on  genre  analogoe  one  légenda 
que  M.  Henry 'Berrhoud  a  donnée  dans  le  pre- 
mier volume  du  Musée  des  familles, 

La  Chaire  Grise. 

Le  châteao  d'Esnes.  dit  M.  Henri  Berthood, 
est  une  de  ces  vieilles  habitations  ftodaks 
que  l'on  rencontre  si  (réqoemment  dans  la 
Flandre.  Ao  rebours  delà  plupart  des  aotres 
forteresses,  on  a  bâti  celle-là  au  fond  d'une 
vallée  que  des  hauteors  dominent  de  tontei 
paris;  et  ses  murailles  de  pierres  Vandics 
énormes,  loin  d*être  noircies  par  le  temps, se 
détachent  éblouissantes  sor  la  verdure  sann 
bre  d'un  bois  immense. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  aA  fot 
constroit  le  châteao  d'Esnes,  et  son  archi- 
tecture, pleine  de  bizarrerie  et  d*an •caractère 
particulier,  ne  donne  aocone  lumièra  à  cet 
égard. 

A  l'estrémité  septentrionale4a  châteao,  et 
par  one  exception  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte,  s'élève  one  petite  tourelle 
construite  en  grès;  ses  formes  élégantes  et 
légères  présentent  avec  le  reste  da  maooir 
un  contraste  singulier.  Ses  ogives,  à  triplei 
colonnetles,  sont  unies  entre  elles  par  oie 
tête  d'nneexpression  bouffonne,  et,  sor  les  pa- 
rois ,  des  figurines  d^un  travail  exquis  joi- 
gnent leurs  mains  dans  l'atiitude  de  la  prière. 
L'œil,  blessé  par  la  blancheur  uniforme  da 
tous  les  objets  qui  Tentourent,  se  repose  avec 
charme  sur  cette  délicieuse  petite  eonslrao- 
tion  qui  rappelle  par  sa  forme  ce  que  Tob 
nomme,  en  architecinre  militaire,  un  mi 
(f/aront/e//f,  mais  qui  ne  peut  servir  en  aa- 
cune  façon  â  la  défense  du  manoir.  Les  ha- 
bitants du  pays  désignent  cet  objet  soos  le 
nom  de  caterf  grise  (chaire  grise)  ;  saos  dette 
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à  rnuse  *le  la  couleur  des  grès  avec  rcs:|uc1s 
an  l'a  construite. 

Les  Flamand»  aimcnl  trop  le  merveilleux 
pour  ne  poiitl  expliquer  par  l'intervention 
du  diable  l'origine  de  la  Chaire  grise  ;  el  voici 
la  lra<iilion  répandue  àcetëîfard.  —  Lorsque 
saini  Vaasl*  l'apôtre  do  la  Flandre,  vint  prê- 
cher le  christ  ici  nisme  dans  ce  p;iys  alors  har- 
bare,  ses  ni i racles,  plus  encore  que  ses  pré- 
diealioiis,  convertissaient  les  sauvages  Ner- 
vi ens.  Satan  poussa  des  cris  de  douleur  en 
voyant  ceux  qii*il  regardait  nriguère  comme 
une  proie  certaine  courir  au-devant  du  saint 
évéque,  el  recevoir  de  lui  le  biplême  et  la 
foi.  Il  résolu L  pour  tiiaiiUenir  sa  puis!îan<'e 
chancelanle^  d'opposer  minicle  à  miracle; 
pour  cela,  il  Ht  tomber  le  feu  du  ciel  sur  le 
château  d  Esnes,  dont  il  ne  resta  bientôt  plus 
pierre  sur  pierre. 

Le  baron  d' Es  nés,  propriétaire  de  ce  ma- 
noir, était  un  nouveau  converti  ;  il  courut  se 
jeii'r  aux  piedfide  saint  Vaast,  en  le  suppliant 
de  reconstruire  son  château  par  un  miracle. 
he  saint  répondit  au  nouv^^au  chrétien  par 
une  rcmonlrutice  paternelle,  et  lui  prêcha  la 
résignation  aux  décrets  de  la  volonté  divine. 
Connue  le  baron  d'Esnrs  s*en  revenait  triste 
el  désappointé,  te  diable  lui  apparut.  Il  s'of- 
fril  de  rccotis^truire  en  une  nuit  le  château 
brûlé,  si  \v  baron  voulait  abjurer  sa  religion 
nouvelle-  Le  baron  accepta  le  parti,  et,  le 
lendemain,  à  Ict  grande  surprise  de  tout  le 
pays,  le  château  d'Esncs,  reconstruit  dune 
façon  nouvelle,  apparut  au  lieu  dt*s  ruines 
ruinantes  et  des  débris  qui  la  veille  couvraient 
la  terre.  —  Une  merveille  si  gra^ïde  ébranla 
beaucoup  les  témoins  du  refus  qu'aviiil  fait 
saint  Va.isl  d'en  opérer  une  semblable.  L'a- 
pôtre, pour  détruire  celte  mauvaise  impres- 
sion, se  rendit  au  château  d'Ësnes;  el,  comme 
on  lui  en  rt^tusa  l'entrée,  il  s'adossa  contre 
les  rortifications,  pour  parler  à  la  foule  ac- 
courue de  toutes  parts^  Tandis  que  le  saint 
faisjik  une  exhortation  à  ces  chrétiens  chan- 
celants* un  rayon  brûlant  df}.  soleil  vint  totn* 
ber  sur  sa  tête  chauve  :  soudain»  des  anges 
desrendirent  el  conslruisirenl  autour  de  lui 
la  Chaire  grise.  A  ce  miracle,  dont  plus  de 
quatre  mille  personnes  furent  témoins,  dit  la 
tradition,  les  blasphèmes  se  changèrent  en 
prières  ;  et  tous  ceux  qui  n'avait  point  encore 
reçu  te  baptême  le  reçurent  aussitôt  des  mains 
de  saint  Vaast.  Le  baron  d'E^nrs  ne  put  ré- 
sister lui-même  à  une  telle  preuve  de  la  puiti- 
sance  de  Dieu  ;  et  le  diable,  confus  cl  cbussé^ 
i'en  retourna  jiux  enfers. 

La  tifAile  femme  de  Mons. 

Le  diahlp  en  mira  sur  los  ifoi^ls... 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  du  hou 
sninl  Ghistain^  vénéré  en  Hainaut»  une  lé- 
gende qui  frise  le  petit  conte.  Un  fabliau 
a  demi  ptrdu,  a  rendu  célèbre  ce  trait,  à  la 
fois  merveillrux  el  naïf.  Ou  le  voyait  encore, 
il  n*y  a  pa-*  beaucoup  d'années,  représenté 
d'une  manière  piquante,  dans  un  tableau  du 
qniniième  siècle*  que  possédait  l'abbaye  de 
:MifU-Ghi:)laio.  Pauvre  abbaye  1  elle  a  fait 
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place  sans  doute  a  quelque  usine ,  comme 
lt!S  joyeuses  légendes  se  sont  elT;icées  pour 
un  temps  devant  les  tristes  systèmes  des 
philosophes. 

Or,  voici  l'aventure  : 

Une  vieilk'temme  de  Mons,  qui  avait  mené 
îine  vie  dissipée,  mais  qui  tous  tes  jours  s'é- 
tait recommandée  à  saint  Ghislain,  se  trou- 
vait sur  son  lit  de  mort. 

Au  moment  où  elle  allait  rendre  Vâme,  le 
diable  arriva  à  son  chevet  et  se  posta  â  sa 
gauche.  I^rcsqu'aussitôt  saint  Ghislai-n  parut 
de  l'autre  côté.  Le  diable  le  regïirda  de  tr;i- 
vers  :  le  saint  ne  baissa  pas  les  yeux  :  it  était 
accoutumé  à  affronter  rennemi.  Après  avoir 
toussé  un  peu  avec  un  certain  embarras,  le 
diable  dit  ; 

—  J'imagine  que  vous  ne  venez  pas  en- 
core m'enlever  celle-là? 

—  Au  contraire,  répondit  GhisUin. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons.  Vous  n'avez 
pas  de  droits. 

—  Pas  de  droits I  s'écria  le  saint;  cette 
femme  a  été  à  moi  toute  sa  vie. 

—  A  vousl  hurla  le  diable  avec  un  éclat 
de  rire;  vous  n'êtes  pas  difticile.  Je  vous  ci- 
terai cent  chrétiens  qu'elle  a  scandalisés.  Jo 
ne  confierais  pas  tous  les  péchés  qu'elle  a 
faits.  11  y  a  longtemps  que  nous  U  choyons 
comme  notre  gibier. 

—  11  est  possible  qu'elle  ait  péché  souvent, 
dit  le  saint ,  mais  elle  s'est  longuement  re- 
pentie ;  elle  s'est  confessée;  elle  meurt  pé- 
nitente. Je  ne  suis  pas  venu  pour  raban- 
donner  et  je  l'emmène. 

Le  saint  partait  d'un  ton  si  assuré,  que  le 
diable  commença  â  concevoir  des  alarmes. 
Cependant  il  reprit  du  cœur  et  il  se  mit  à  dé- 
lai tSer  avec  tant  de  soin  toutes  les  fautes  de 
la  pauvre  pécheresse,  que  le  saint  craignit 
à  son  tour. 

Pendant  qa*ils  disputaient,  la  pauvre 
femme  mourut. 

—  Voilà  qui  est  au  mieux,  dit  le  diable 
en  se  frottant  les  ergots  ;  elle  vient  de  passer  ; 
et  elle  a  oublié  de  se  purger  d'un  pécbé  mot- 
teL  A  moi  donc  l 

Kt  il  allongea  la  griffe. 

—  Un  instant,  dit  doucement  Ghislain. 
Quel  péché  mortel  s'il  vous  plaît? 

£t  il  étendit  la  main  pour  protéger  Pâme. 

—  Mais  a-t-elle  dit  qu'il  y  a  trente  ans, 
un  certain  dimanche,  le  premier  du  carême, 
elle  manqua  la  messe  pour  aller  à  une  fête  ? 

—  Vous  avez  bonne  mémoire,  répondit  le 
saint  avec  un  sourire  triste.  Mais  vous  êtes 
mal  informé.  La  pauvre  femme  s'est  con- 
fessée de  cette  faute  grave  et  Ta  réparée. 

La  dispute  recommença  vive  et  aoiméc.  Le 
diable  enfin  proposa  un  moyen  d'en  finir. 

—  Voici  trois  dés,  dit-ii,  nous  réclamons 
tous  deux  Pâme  de  celte  femme;  jouons  à 
qui  l'aura. 

—  le  le  veux  bien  ;  à  vous  Tes  honneurs. 
Le  diable  parut  flatté  de  cette  politesse.  11 

salua  le  saint,  remua  les  dés  et  les  jeta. 

—  Trois  six  l  s'écria-t-il.  Elle  est  à  moi. 

—  Un  instant,  dit  Ghislain. 

Mais  le  diable  derechef  se  frottait  les  grliïts. 
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—  YoQS  ne  ferci  du  mojtii  pas  mieuiL.  di- 
sa  il -il. 

—  Qoi  fait? 

Le  boci  sainl  agita  les  dés,  les  lança  :  it  se 
fît  quelque  cliose  comme  un  pclil  |no«lige  : 
Irotft  sept  sorlirent  du  cornet,  et  GhisUin 
l'mporta  Ta  me  de  la  déTuate. 

Comment  le  diabiefut  attrapé, 

11  nous  faul  reculer  à  une  époi^ue  a<ftri 
ancienne  ;  c*âlatl  au  moins  fers  le  règne  do 
Heurt  m.  Si  rims  êtes  allé  jamais  sur  la 
route  de  Saint-Cloud  ,  qui  n'élail  pas  alors 
la  somptueuse  résidence  roj.ile  que  nous 
admirons  aujourd'hui,  vous  aurez  remarqué 
à  mi-chemin  un  groupe  de  maisons  qu'on 
appelle^je  ne  lai»  pourquoi,  le  Point  du 
jour  I  sans  doute  de  quelque  enseigne  de 
cabaret;  plus  loin,  à  droite^  est  Boutogne-aur- 
Seine. 

Or,  au  iemps  d'autrefois  il  j  arail  au  Poiut 
du  jour  un  vieil  homme  de  noble  race  ,  mais 
uu  de  ces  gentilshommes  avancés  qui  ne 
dédaignaient  pas  de  faire  eu !C' mêmes  valoir 
leurs  terres.  Les  terres  de  cul  turc  éiaienl  plu« 
rares  alors  que  mainleuaut;  le  pajs  etail 
presque  couvert  de  bois. 

Le  vieil  homme  se  nommait  ËgidiuB 
Cressère,  bon  viveur,  attaiU  aui  fêtes  , 
buvant  au  cabaret,  familier  a?r€  les  simples 
gens,  traitant  bien  ses  serviteurs,  mais 
exigeant  un  grand  travail  ,  car  il  tnivaiUait 
beaucoup  lui-même  ,  et  disait  que  la  terre 
gardait  rancune  quand  un  la  négligeait.  Il 
avait  en  sa  maison  une  jeune  et  rubuale  ser- 
van  le  ,  qu'on  appelait  Grille^  abréviaiion 
de  Marguerite  ;  elle  avait  vingt  ans.  Elevée 
dans  le  manoir  ,  elle  plaisait  à  tous  ;  on  la 
va  niait  comme  une  fille  laborieuse  ^  qui 
jamais  n'avait  reculé  devant  le  travail. 

Mais  vint  le  jour  de  la  fête  de  Saint^loud, 
déjà  courue  alors.  C  était  un  beau  jour.  Ion* 
gueoienl  attendu.  Les  ménétrii-rs  du  villa^ts 
avaient  graissé  la  roue  de  leurs  vielles  ;  ils 
s'étaient  renforcés  de  joumirs  de  rebec  et  de 
tambourin  ,  renus  de  Paris  ;  ils  avaient 
deux  flûtes,  une  cornemuse  et  un  corde 
rbasse  ;  on  annonçait  grandes  joies  ;  et  la 
bonne  Griltc  se  promettait  de  Tag rément 
depuis  quatre  heures  jusqu'à  huit,  car  pour 
un  tel  jour  on  relardait  jusque-là  le  couvre- 
feu,  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  clo* 
che  de  retraite» 

Malheureusement ,  au  retour  de  la  messe , 
Egidius  qui  n'oubliait  rien  ,  se  rappela  que 
la  Veille  il  avait  mené  ,  avec  ses  garçons, 
plusieurs  charrettes  de  fumier  ,  sur  le  che- 
min des  Bons-Hommes,  dans  un  champ  qu'il 
voulait  labourer  le  lendemain  pour  y  semer 
du  seigle.  11  fallait  disperser  avec  soin  tous 
les  tas  d'engrais  qui  ,  répandus  ainsi  et  cou- 
vrant toute  la  surface  du  champ  ,  devaient 
l'échauffer  et  le  rendre  fertile,  C  était  la 
besogne  de  M.irgucriie;  la  pauvre  ûlle  son- 
geait aux  moyens  qui  pourraient  encore 
retiausser  sa  toilette  pour  la  fêle,  quand  son 
lu.iUre  l'appela. 

—Allons  ,    Grille  ,  dit -il  ,    tu  prendras  la 
fiiurchc  et  lu  iras  répandre  le  fumier  daas 
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le  champ  de  Saint-Gilles.  Quand  ce  sera  fait, 
lu  reviendras  à  la  fête. 

Marguerite  ne  répliqna  rien.  Mais  pour  la 
première  fois  Fidéc  du  travail  l'alTligea.  Elle 
Àta  tristement  sa  cornette  à  pointe  de  6ne 
lotie*  son  jupon  de  drap  rouge,  mit  une  rotte 
de  grosse  toile  et  des  sabots»  pauvre  fille  ! 
elle  prit  sa  faurche  et  partiL  En  arrivant  au 
champ,  adieu  la  fête  I  Elle  calcula  rapidemenl 
l'ouvrage  qu'elle  avait  à  faire,  et  ncounul 
qu'il  nepouvailêtrc  achevé  qu*à  la  nuit  noire. 
Son  cœur  se  serra.  Elle  n'en  commença  pas 
moins  en  soupirant  sa  triste  et  pénible  be- 
sogne. 

Il  y  avait  une  heure  quVlle  se  hâtait,  sans 
poiToir  se  consoler  ï  elle  apercevait  arec  cha- 
grin, sur  la  roule,  les  bonnes  gens  de  Paris 
qui  se  rendaient  joyeusementà  la  féte,el  gè* 
missait  de  penser  qu'elle  n'y  paraîtrait  pa«, 
lorsqu'elle  vit  venir  à  elle  un  petit  homme 
qui  semblait  vouloir  lui  parler.  Il  était  fait 
un  peu  de  travers  et  marchait  en  se  balan- 
çant. St'S  pieds  étaient  enfermés  d.ins  des 
bottirs  noires^  Il  avait  an  haut  de  chausses 
écarLite,  un  pourpoint  gris  taillé  a  la  bour- 
geoise avec  les  basques  continues,  un  cha- 
peron à  deux  cornes  de  même  couleur.  Si 
ce  chaperon  eût  été  jaune  ,  il  eût  ressemblé 
de  loin  a  celui  des  fous  de  la  Bazoche.  A 
mesure  que  le  petit  homme  s'approchait, 
Marguerite  le  considérait  avec  plu»  d*élon- 
nement.  C'était  une  figure  qu'elle  D*avait 
jamais  vue,  une  tête  énorme,  un  YÎsagepàle 
comme  les  murailles,  sur  lequel  dominait 
UD  ton^  nez  qui  tournait  évidemment  sa 
pointe  a  gauche.  Les  mains  de  rhoujnio étaient 
cachées  dans  de  grands  gantelets  noirs.  Il 
s'arrêta  devant  ldieune01le,et  faisant  un  tou* 
rire  qui  avait  quelque  cho^^c  de  singulier. 

--Eh  1  mais,  ma  Oile,  dit-il,  tous  voilà 
bien  occupée,  pour  un  dimanche  ? 

—  C'e4  vrai»  messire  :  mais  il  y  a  dispense 
de  vêpres,  aux  travaux  des  champs. 

^-11  y  a  sans  doute  ausî^i  dispense  de  la 
fêle  qui  va  êlrc  si  animée  et  si  eaie  ? 

^Oh  1  pardon,  mrssire.  Mais  je  ne  suis 

fias  ma  maîtresse*  11  faut  que  je  fasse  tout 
e  champ. 

— Vous  n'aurez  pas  fini  au  coucher  du 
soleil.  Si  vous  vouliez  faire  un  marché  avec 
moi,  j'ai  là  dans  le  bois  des  camarades  ;  uous 
vous  aiderions  tous  ;  et  dans  un  instant  vou» 
pourrif*z  relouruer  au  Point  du  jour. 

»Eh  1  quel  marché,  messire.  voutez-vous 
qu'une  pauvre  fille  fasse  avec  vou>î 

Il  y  avait  de  l' inquiétude  dans  la  parole  do 
Marguerite,  et  un  sourire  sardonique  sur 
tes  lèvres  pâles  du  petit  ho  nme. 

— Le  marché  ne  vous  gênera  guère,  re- 
prît-il ;  je  demande  seulement  que  vous  me 
donniez  demain  matin  la  première  botte  que 
vous  lierez  à  votre  réveil. 

—Oh  I  ii  ce  n'est  que  cela,  je  vous  Je  pro- 
mets de  bon  cœur. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  dit  ce  mot  que  le  petit 
homme  sitTIa;  aussitôt  une  troupe  de  nains 
bizarres  sortit  du  bois  voisin  Jt  s'en  trouvait 
un  pour  chaque  tas  de  fumier.  Ils  se  mi- 
rent rapidetucat  4  1  ouvrage  ^   cl  de  kuri 
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pieds  et  de  !cur§  mains  i!s  opérèrent  si  vi- 
VRtnenl,  qu'en  peu  de  minutes  tout  le  fuiTiier 
fut  répandu,  avpc  syinèlrie.  Après  quoi  \h  se 
retirèrent;  autant  en  Gt  le  pelil  homnoe,  qui 
dilâMiirgucnU*,  en  la  quittant  brusquement  : 

—Vous  voyez  qu'un  peu  d*aidefail  grand 
bien  1 

La  jeune  servante  resta  un  moment  con- 
sternée de  ce  qui  venait  de  se  passer  sous  ses 
yeux?  Elail-re  un  humme,  était-ce  un  esprit 
qui  l'avait  obligée  si  merveilleusement?  Elle 
se  ressouvint  de  tous  les  contes  dont  on  len- 
Iretenail  aux  ionp;ues  Ycillées  du  manoir, 
lorsqu'on  Ûle  le  chanvre  et  la  laine  dans  les 
soiréi-s  d  hiver.  Souvent  on  lui  avait  dît  qu*il 
y  avait  des  lutine,  des  farTadets»  et  d'au  lies 
bons  démons  qui  se  plais;iienl  à  rendre  d  u- 
titës  service»  aux  gens  en  peine,  1*21  le  avait 
refusé  de  Le  croire  ;  elle  ne  pouvait  plus  en 
douter,  à  moins  que,  cependrinr,le  petit  liom- 
me  et  ses  camarades  ne  Tussent  une  com- 
pagnie de  farceurSf  comme  il  y  en  avait  quel- 
queToisdans  le  Paris  d'alors,  qui  jouaient  des 
moialiiés  (comédies  du  temps),  qui  disriiertt 
la  bonne  aventure,  escamotaient  et  chan- 
taient* faisaient  souvent  de  bons  tours  et  par- 
fois s«  plaisaient  à  étonner  gracieusement 
par  quelque  subite  obligeance. 

— Quoiqu'il  en  soit,  dit-elle,  ce  bonhomme 
•*e&l  contenté  de  peu  i  et  je  puis  tranquillê- 
Dtcnt  oie  réjouir  ma  pleine  soirée. 

Elle  s'en  retourna ,  sans  pouvoir  bannir 
pourtant  les  flots  dépensées  qui  venaient Tas^ 
saillir  :  — Pourquoi  le  petit  homme  lui  avait- 
il  droiandé  la  première  boite  qu'elle  lierait 
le  letidemaÎD?  et  qu'en  voulait-il  faire?  Puis 
elle  se  répondait  à  elle-même  :  — C'est  sûre- 
Dieiit  une  plaisanterie. 

En  rentrant  au  manoir ,  elle  n'y  trouva  plus 
personne.  Tout  le  monde  était  parti  pour  la 
fête,  à  rexceplion  d'un  vieux  serviteur,  qui 
lie  pouvait  plus  mareber,  et  qui  gardait  le  lo- 
gis avec  deux  chiens  solides.  Elle  se  hâta  de 
remettre  sa  eoifïe  et  sa  jupe  des  dimanches, 
ses  bas  jaunes  et  ses  souliers.  Elle  arriva  au 
moment  où  les  réjouissances  commençaient. 

Depuis  deux  bonnes  heures  «  Marguerite 
n'était  plus  qu'au  plaisir;  il  semblait  même 
qu*eile  eût  compU-temenl  oublié  son  aven- 
ture du  champ,  quand  son  maître  crut  la  re« 
connaître.  11  se  frotia  les  yeux,  s^approcha, 
el  vil  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Un  air  sé- 
vère cou l racla  sur  le  champ  lous  les  traits 
de  sa  Ggure.  11  appela  la  jeune  ûllc,  qui  vint 
aussitôt. 

—Eh  bien!  Grille,  dit-il  d'une  voix  aus- 
tère, et  l'ouvragti  ? 

^11  rst  fait,  messire  Egidius. 

— Faittiu aurais  fait  en  uneheure  ce  qu'un 
homme  ferait  à  peine  en  une  demi-Journéel 

—S'il  faut  vous  dire  tout,  messire^  j\ii  eu 
un  peu  d  assistance.... 

Et  la  servante  conta  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Le  gentilhomme  surpris  ne  répliqua  pas 
lin  mot;  mais  croyant  que  Grittc  le  Irom- 
pail  el  qu'elle  avait  laissé  sa  besogne  à  moi- 
tié faite,  il  courut  à  son  champ,  ût  une  ex- 
clamation de  grand  étonnemcnl  et  s*cn  rc- 
vîol  émerveillé. 


—Ma  fille,  dit-il  à  Marguerite  en  l'appe- 
lant de  nouveau,  le  diable  e^t  fin  ;  c'est  àlui 
que  nous  avons  à  faire. 

La  servante  p^Mît. 

— Allons  trouver  le  curé  de  Boulogne^  re^ 
prîl  Egidius;  lui  seul  peut  nous  tirer  de  là* 

Le  vieil  homme  et  la  jeune  filte  se  rendi- 
rent, sans  perdre  un  inst^mt,  au  preshytèrn  ; 
Marguerite  expliqua  la  chose  au  bon  curé. 

—Vous  avez  été  bien  avisés  de  me  venir 
trouver,  dit-il;  car  vous  étici  en  péril.  Mais 
rassurez-vous. QuoiqueSatan  soit  bien  rusé, 
il  trouva  encore  assez  souvent  plus  rusé  que 
lui.  Il  vous  a  fait  promettre  la  première 
botte  que  vous  lieriez  demain  matin  à  votre 
lever;  ayez  soin,  aus^silM  que  vous  serez 
éveillée,  de  vous  rendre  à  la  grange,  d'y  lier 
une  botte  de  paille  et  de  la  jeter  à  l'homme 
qui  viendra >  Mais  évitez  sur  toutes  choses  de 
serrer  le  cordon  de  votrejupc,  ou  voire  bon- 
net ou  vos  jarretières;  car  alors  vous  seriez 
voos-tnéme  la  botte  qui  lui  appartient..... 
Allez,mon  enfant,  vous  en  serez  quille  pour 
un  moment  de  frayeur. 

Marguerite  el  son  maître  remercièrent  le 
curé  et  s'en  retournèrent  au  manoir.  La  jeune 
fille  ne  songeait  plus  à  la  fête  ;  elle  passa 
la  soirée  en  prières  et  la  nuit  sans  dormir. 
Dès  que  le  jour  parut,  elle  se  leva,  sans  lier 
son  jupon,  ni  rien  qui  touchât  à  son  corps» 
el  se  rendit  à  ta  grange,  où  elle  vit  entrer 
en  silence,  un  instant  après  elle,  celui  qui 
la  veille  lui  avait  rendu  un  si  dangereux  ser- 
yiee. 

Il  n*avail  changé  ni  de  forme,  ni  de  cos- 
tume.Mai  s  son  leint  paraissait  plus  pâle  en- 
core  ;  ses  yeux  étincelaient  ;  seslèvres  trem- 
blaient d'inquiétude.  Dans  un  mouvement 
qull  fit,  son  chaperon  s'abattit  par  derrière^ 
la  servante  alors  remarqua  deux  petites  cor- 
nes parmi  ses  cheveux  crépus.  Elle  frissonna, 
lia  en  tremblant  une  balle  de  paille,  et  la 
Jeta  au  monstre,  qui  la  saisit  en  grinçant  des 
dents.  Il  hurla,  bondit  sur  lui-même,  sortit 
par  un  trou  qu'il  fit  au  toit  de  la  grange  ; 
el  Marguerite  alla  s'habiller. 

On  dit  que  le  champ  où  les  démons  avaient 
travaillé produisitabondamment  ;  car  le  tra- 
vail est  toujours  técond,  de  quelque  main 
qu'il  vienne. 

On  ajoute  que  le  trou  de  la  grange,  qui  à 
présent  n'existe  plus,  ne  put  jamais  se  ré- 
parer. 

Un  dit  encore  que  le  diab'e,  embarrassé  do 
sa  boUe  dt?  paille,  vint  pour  la  vendre  à 
Paris.  Il  espérait  qu'ayant  passé  parses  grif- 
fes, sa  bolie  de  paille  ferait  mourir  les  ve- 
rbes qui  la  mangeraient  et  pousserait  les 
fermiers  à  quelque  blasphème.  Mais  il  avait 
si  mauvaise  mine  que  jusqu'au  soir,  il  ne 
Ifouva  personne  qui  voulût  Tacheter.  Il  la 
broya  de  colère  et  en  jeta  les  débris  dan< 
les  égoùts  de  la  capitale  qui  depuis  lors 
puent  toujours.  Voïf.  Gbângb  do  oiàBLe. 

Voici  d'autres  histoires  qui  font  voir  qu'on 
a  pris  souvent  pour  le  diable  des  gens  qui 
n'élaicnt  pas  de  l'autre  monde. 

Un  marchand  breton  s'embarqua  pour  le 
commerce  des  Indes,  et  laissa  a  sa  femine  It; 
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noin  tic  sa  maison*  Celte  remmc  était  Srige; 
lo  mari  uç  craignit  pas^  de  proloii^or  le  cours 
de  su  II  voyage  et  d'élre  absenl  plusieurs  an- 
nées. Or,  un  jour  de  carnaval f  lad^imevoiiLmt 
«'égayer  un  peu  donna  à  ses  parenU  et  à  ses 
iiûiis  un  petit  bal  qui  devait  être  iutvi  d'one 
l'ollalion.  Lorsqu'on  se  mil  au  jeu,  un  mus- 
qué habilté  en  procureur,  ayaiitdes  sacs  de 
firocès  à  la  main,  entra  el  proposa  à  la  dame 
di»  jouer  quelques  pisloLes  aTec  elle  ;  elle  ac- 
I  epla  le  défi  el  gaf^na  .*  le  masqu<^  bréscnU 
(encore  plusieurs  pièces  d'or,  qui!  perdil 
sans  dire  moi.  Quelques  personnes  ayant 
voulu  jouer  contre  lui  perdirent;  il  ne  su 
laissait  gagner  que  lorsque  la  daine  jouait. 

On  tit  d  injurieuiL  soupçons  sur  1h  cause 
qui  rengâg;eait  à  perdce,  —  Je  suis  le  dieu  des 
ricbcsses,  Hit  alors  le  masque^  en  sortant  de 
se;;  poches  plusieurs  bourses  pleines  de  louis. 
J(^  joue  tout  cela  ,  madame  ,  contre  tout  ce 
que  vous  avez  gagné. 

La  dame  tremiila  à  cette  proposition  et  re- 
fusa le  deli  en  femme  prudente.  Le  masque 
lui  ofTrit  cet  or  sans  le  jouer;  m.ii^  elle  ne 
voulut  pas  l'accepler.  Celle  aventure  com- 
in«*nç;nl  à  devenir  extraordinaire.  Une  dame 
û^éc,  qui  se  trouvait  présente,  vint  à  s'ima- 
giner que  ce  masque  pouvait  bien  élre  le 
diable.  Celle  idée  se  communiqua  dans  l'as- 
semblée,  et  comme  on  disait  à  demi-voix  ce 
qu'on  pensait,  le  masque  qui  lY'u tendit  se 
mit  à  parler  plusieurs  langues,  pour  les  cnn- 
firmer  dans  cette  opinion;  puis  il  s'écria 
tout  a  coup  qu1l  était  venu  de  l'autre  monde 
pour  venir  prendre  une  dame  qui  s'était 
donnée  à  lui,  et  qu'il  ne  quitterait  point  la 
place  qu'il  ne  se  fût  emparé  d'elle,  quelque 
obstacle  qu'on  voulût  y  apporter... 

Tous  les  yeux  se  Osèrent  sur  la  maîtresse 
du  togis.  Li'S  gens  crédules  étaient  saisis  de 
frayeur,  k»  autres  à  demi  épouvantés;  la 
dame  de  la  maison  se  mit  à  rire.  Enfin  le 
faux  diable  leva  son  masque,  et  se  Ht  recon- 
naître pour  le  mari.  Sa  femme  jeta  un  cri  de 
joie  en  te  reconnaissant.  J'apporte  avec  moi 
Tupulence,  dit-il.  Puis  se  tournant  vers  les 
joueurs  ;  Vous  êtes  des  dupes,  ajouta-t-îl; 
apprenez  à  jouer. 

11  leur  rendit  leur  areent,  el  la  fête  devînt 
plus  vive  et  plus  complète* 

}]n  vieux  négociant  des  Etats- Unis,  retiré 
du  commerce,  vivait  paisiblement  de  quel- 
ques renies  acquises  par  le  travail  11  sortit 
un  soir  pour  toucher  douze  cents  dollars  qui 
lui  étaient  dus.  Son  débiteur  ,  n'ayant  pas 
davantage  pour  le  momrnl,  ne  lui  paya  que 
la  moitié  delà  somme.  En  rentrant  chez  lui, 
il  se  mit  à  compter  ce  qu'il  venait  de  rece- 
voir. Mais  pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  soin, 
il  entend  quelque  bruit,  lève  les  yeux,  et 
voit  dL'scendre  de  sa  cheminée  dans  sa  cham- 
bre le  diable  en  personne,  il  était  en  cos- 
tume :  tout  son  co^p^s  couvert  de  poils  rudes 
et  noir$«  avait  six  pieds  de  haut.  De  grandes 
cornes  surmoDtaientsûnrront,accumpagnées 
«É'oreilles  pendantes;  il  avait  des  pieds  four- 
chus,des  grifîes  au  lieu  de  mains,  une  queue, 
un  museau  comme  on  n'en  voit  point,  el  des 
jeui  cutuuie  çu  u*cn  voit  guère. 


A  îa  vue  de  ce  personnage,  îc  vieux  mar- 
chand eut  te  frisson.  Le  diable  s'approcha 
cl  lut  dit  :  l\  faut  que  tu  me  donnes  sur 
rbeuro  douze  cents  dollars,  si  tu  ne  veu& 
pas  que  je  tVmpurteen  enfer. 

Hélas  [  répondit  le  négociant,  je  n*ai  pat 
ce  que  vous  demandez... 

Tu  mens,  inti-rrompil  brusquement  le  dia- 
ble; je  sais  que  lu  viens  de  tes  recevoir  à 
rin<^tant. 

Diles  que  je  di^vnis  les  recevoir;  mais  on 
ne  m'en  a  pu  donner  que  six  cents.  Si  vous 
voulez  me  lais<ier  jusqu'à  demain,  je  promets 
dt.t  vous  compter  la  somme... 

Eh  bien  !  ajouta  le  diable,  après  an  mo- 
m^'iit  de  réflexion,  j'y  consens;  mais  que  de- 
main, à  dix  heures  du  soir,  je  trouve  ici  tns 
diiuzi>  c*  nis  diill  irs,  ou  je  t'entraîne  sans 
miséricorde. Surtout  que  personne,  situ  liens 
à  la  vie,  ne  soit  instruit  de  notre  entrevue. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  le  diab!c  sortit 
par  la  porte. 

Le  lendemain  malin,  le  négociant,  qui  était 
de  bonne  pâte,  comme  on  voit,  alla  trouver 
un  vieil  atiii,  el  le  pria  de  lui  prêter  six  cents 
dollars.  Son  ami  lui  demanda  s'il  en  était 
bien  pressé?  Oh  I  oui,  très- pressé;  il  me  In 
faut  avant  la  nuil.  H  y  va  de  ma  parole  et 
peut-dire  d'autre  chose. 

Mais  n'avez-vous  pas  reçu  hier  une  somme? 

J  en  ai  disposé. 

Cependant  je  ne  vous  connais  aucune  af- 
faire qui   nécessite  absolument  de  rargeni. 

Je  vous  dis  qu'il  y  va  de  ma  vie... 

Le  vieil  ami,  étonné,  demande  réelairciS'* 
sèment  d'un  pareil  mystère.  On  lui  répond 
que  te  secret  ne  peut  se  trahir.  —  Considé- 
rez, dil-il  au  négociant  eiïfiré,  q uc  perso tma 
ne  nous  écoule;  dites-moi  vutre  affaire  :  je 
vous  prêterai  les  six  cents  dollars. 

Sachez  donc  que  le  diable  est  venu  me 
voir;  qu'il  faut  que  je  lui  donne  douze  cents 
dollars  ce  soir,  et  que  je  n'ea  ai  que  six 
cents. 

L*ami  ne  répliqua  plus;  il  savait  Timigi- 
naîioii  de  ce  pauvre  ami  fai  ile  à  effrayer.  11 
tira  de  »on  coffre  la  somme  qu'on  lui  deman- 
dait, et  la  prêta  de  bonne  grâce  ;  mais  à  huit 
heures  du  soir,  il  se  rendit  chez  le  vieux 
marchand* 

Je  viens  vous  faire  société,  lui  dit-il,  et 
attendre  avec  vous  !e  diable,  que  je  ne  serai 
pas  fâché  de  voir. 

Le  négociant  répondit  que  c'était  impossi- 
ble, ou  qu'ils  s*ex poseraient  à  élre  emportés 
tous  les  deux.  Après  des  débals,  il  permit 
que  son  ami  attendit  révénemcnl  dans  ua 
cabinet  voisin. 

A  dix  heures  précises,  on  bruit  se  fail  en- 
tendre  dans  la  cheminée  :  le  diable  paraît, 
dans  son  coHlume  de  ta  veille.  Lp  vieillard  tt! 
mit  en  tremblant,  à  compter  tes  écus.  Efl 
même  temps,  l'homme  du  cabiuet  entra.  Es- 
tu  bien  le  diable?  dit-il  à  celui  qui  deman- 
ddil  de  l'argent... 

Puis,  voyant  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  ré- 
pondre, et  que  son  ami  frissonnait,  grclollîiil 
et  treuablottaili  il  tira  de  sa  poche  deux  louf^ 
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pl$lo1eU,rl.1cs  présentant  à  la  gorge  du  din-» 
ble,  il  ajouta  : 

—  Je  veux  savoir  situ  es  à  t^épreuve  du 
feu>.. 

Le  diable  recula  ,  et  ctuTchii  à  gagner  la 
porte. 

—  Fais-toi  connaître  bien  vite,  ou  tu  es 
mort... 

Le  démon  se  hita  de  se  démasquer  et  de 
nnUlre  bas  son  costume  infernal.  On  trouva, 
snus  ce  déguisement,  un  voisin  du  bon  mar- 
di and,  qui  faisait  quelquefois  dos  dupeti  f^t 
qu'on  n^ivait  pas  encore  i^oupçonué.  11  fut 
jugé  comme  escroc,  et  le  négociant  apprit 
|iar  là  que  le  diable  n'est  pas  le  seul  qui  soit 
d  sposéà  nous  nuire. 

Nous  nous  représentons  souvent  le  diable 
romme  un  monstre  noir  ;  les  nègres  lui  attri- 
buent la  couleur  lilanche.  Au  Japon,  les  par- 
tisans de  la  secte  de  Sintos  soui  persuadés 
que  le  diable  n'est  que  le  renard  «  En  Arrique 
le  diable  rst  généra lemt' ni  rosprcté.  Les  nè- 
gres de  la  C<^te-d'Or  n'oublient  jamais,  avant 
de  prendre  leurs  repas,  de  jeter  à  terre  un 
morceau  de  pain  qui  est  destiné  pour  le  mau- 
vais génie.  Dans  le  canton  d'Aulé,  ils  se  le 
représentent  comme  un  géant  d'une  prodi- 
gieuse grosseur,  dont  la  moitié  du  corps  e>t 
pourrie,  et  qui  cause  infailliblement  la  mort 
par  son  allouchi^ment  ;  ils  n^oublient  rien  de 
ic  qui  peut  détourner  la  colère  de  ce  mons- 
tre. Ils  exposent  de  tous  côtés  des  mets  pour 
lui. 

Presque  tous  les  habitants  pratiquant  une 
cérémonie  bizarre  et  eilravagante,  par  la- 
quelle ils  prctendint  chasser  le  diable  de 
leurs  villages  :  huit  jours  avait!  celle  céré- 
monie» on  s'y  prépare  par  des  danses  et  des 
festins;  il  es',  permis  d'tnsulter  impunément 
les  personnes  même  les  plus  distinguées.  Le 
jour  de  la  cérémonie  arrivé,  le  peuple  coni- 
iTience  dés  te  matin ^  à  pousser  iles  cris  hor- 
ribles; les  habitants  courent  de  tous  rôles 
comme  des  furieux,  jetant  devant  eut  des 
pierres  et  tout  ce  qu'ils  lrouvi5ut  sous  leurs 
mains;  les  femmes  furètent  dans  tous  les 
coins  de  la  maison,  et  récurent  toute  la  vais- 
selle, de  peur  que  le  diable  ne  se  soit  fourré 
dans  une  marmite  ou  dans  quelque  aulre 
ustensile.  La  cérémonie  se  lerjoine  quand  on 
a  bien  cherché  el  qu'on  s*est  bien  fatigué; 
alors  on  est  persuadé  que  le  diable  est  loin. 

Les  habitants  des  Iles  Philippines  se  van- 
lent  d'avoir  des  entretiens  avec  le  diatile.  ils 
racontent  que  qui'lquesuns  d'entre  eux, 
ayant  hasardé  de  parlc^^euU  avec  lui,  avaient 
été  tués  par  ce  génie  malfaisant  :  aussi  «e 
rassemblent-ils  en  grand  nombre  lorsqu'ils 
veulent  conférer  avec  le  diable» 

Les  insulaires  des  Maldives  mettent  tout 
ru  u^age  lorsqu'ils  soiil  malades  pour  se 
rendre  le  diable  favorable.  Ils  lui  sacriflenl 
drs  cnqs  el  des  pouirs. 

Le  diable  nou^  c^t  singulièrement  dépeint 
par  le  pape  saint  (irégoire,  dans  sa  Vie  de 
saint  Benoit.  Un  joiir  qne  le  saint  allait  dire 
ses  prières  à  Toraloire  de  Saint-Jeau,  sur  le 
mont  Cassin,  il  rencontra  le  diable  sous  la 
forme  d'un  vétérinaire,  avec  une  !lo!o  d'une 
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main  el  un  Ucoo  de  Taotre.  Le  texte  disait  : 
in  mtdomedkî specie  ;  par  Tintroduction  d'une 
virgule  qui  décompose  le  mol  :  m  mulo,  me- 
dicispecie,  un  copiste  fit  du  diable  ainsi  dé- 
guisé un  docteur  monté  sur  sa  mule,  comme 
cheminaient  les  docteurs  en  médecine  avant 
l'invention  des  carrosses:  et  un  tableau  de 
cet  épisode  ayant  été  exécuté  d'après  ce  texte 
corrompu,  Satan  a  été  souvent  représenté 
avec  la  robe  doctorale  el  les  inslramenls  de 
la  profession  en  croupe  sur  sa  moulure. 

Une  autre  hus,  on  dénonça  à  saint  Benoit 
la  conduite  légère  d  un  jeune  frère,  apparie- 
nanl  à  l'un  des  dnuze  monastères  affilies  à  la 
règle  du  réformateur.  Ce  moine  ne  voulait  ou 
ne  pouvait  prier  avec  assiduité;  à  peine  s*é- 
tail-i)  mis  à  genoux,  qu'il  se  levait  et  allait 
se  promener.  Saint  Benoit  ordonna  qu'on  le 
lui  amenât  au  mont  Cassin;  et  là,  lorsque  lo 
moine,  selon  son  h^ihiïude.  interrompit  ses 
devoirs  et  sortit  de  la  chapelle,  le  saint  vit  un 
petit  diable  noir  qui  le  tirait  de  toutes  ses 
t'orres  par  le  pan  de  sa  robe. 

Parmi  les  innombrables  épisodes  de  l'his- 
toire du  diable  dans  les  Vies  des  Saints,  quel- 
ques-uns sont  plus  comiques^  quelques  au- 
tres plus  pittoresques.  Saint  Antoine  vil  Sa- 
tan dresser  sa  télé  de  géant  au-dessus  des 
nuages,  et  étendre  ses  larges  mains  pour  in- 
tercepter les  âmes  des  morts  qui  prenaient 
leur  vol  vers  le  ciel.  Parfois  le  diable  est  un 
véritable  singe» *'t  sa  malice  ne  sVxercequVn 
espiègleries»  C*est ainsi  que,  pendant  des  an- 
nées, il  se  tint  aux  aguets  pour  troubler  la 
piété  de  sainte  G  u  du  le.  T«)Ule8  ses  ruses 
avaient  été  vaines,  lorsqu'enfin  il  se  résolut 
a  un  dernier  cïTorL  C'éfait  la  couiume  de 
cette  noble  et  chasie  vierge  de  se  lever  au 
chanl  du  coq  etd\iïler  prier  à  Tégtise,  pré- 
cédée  de  sa  servanie  porta  ni  une  lanterne. 
Que  fit  te  père  de  toute  malice  ?  il  éteignit  la 
lanterne  en  souni.int  dessus.  La  »ainle  eut 
recours  à  Dieu,  eU  è  sa  prière,  la  mèche  se 
ralluma,  miracle  de  la  foi  qui  suffit  pour  ren- 
voyer le  malin  honteux  et  confus. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  que  le  diable  se 
laisse  tromper  par  les  plus  simples  artifices, 
el  une  équivoque  suffit  souvent  pour  le  ren- 
dre dope  dans  ses  marchés  avec  les  sorciers  : 
comme  lorsque  Nosiradamus  obtint  son  se- 
cours à  condition  qu'il  lui  appartiendrait  tout 
entier  après  sa  mort,  soit  qu*il  lût  enterré 
dans  une  église,  soit  qu'il  fût  enterré  dehors. 
Mais  Nostradainus  ayant  ordonné  par  tesla- 
ment  que  son  cercueil  fût  déposé  dans  la  mu- 
raille de  la  sacristie,  son  corps  y  repose  en- 
core, el  il  n'est  ni  dans  Téglise,  ni  dehors. 

Le  vieil  Heywood  a  rédigé  en  vers  une  no- 
menclaturecurieuse  de  tous  tes  petits  démons 
de  la  superstition  populaire  :  il  y  comprend 
les  f.trfadets,  1rs  follets,  \i^s  alfs  ou  elfs,  tes 
Robin  Goodfellows,  el  ces  lutins  que  Shak- 
speare  a  donnés  pour  sujets  à  Oberon  et  à 
Tilania.  On  a  prouvé  que  le  roi  ou  la  reine 
de  féerie  n'est  autre  que  Satan  lui-même, 
n'importe  son  déguisement*  C'élail  donc  on 
démon  que  ce  Puck  qui  eul  longtemps  son 
domicile  chez  les  dominicains  de  Schwcrin 
dans  le  Meà'kteuibourg.  —  Malgré  les  tours 
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qirit  jouait  aux  élranfçers  qui  venaient  tIsU 
ter  le  moDastèrei  Purk»  soumi»  aux  moine», 
était  pour  eus  un  hon  serviteur.  Sou»  la 
ftirmc  d'un  siiig<*.  il  tournait  la  bro'^.he,  lirart 
le  vin,  batayaîi  la  cuisine.  Cependant,  niaU 
i;ré  tous  ces  services^  le  religieui^  à  qui  nous 
tlevont  la  Veridica  rriatio  dt  dœmonio  Puck 
ne  reconnill  en  lui  qu'un  esprit  matio.  Le 
Pirck  de  Schwerin  recevait  pour  ses  gages 
deui  pots  d'étain  et  une  Teste  bariolée  de 
grelots  en  guise  de  boutons. 

Le  moine  Eush  de  la  légende  sué^toise,  et 
Bronzel  ,  de  l^abbaje  de  Mon I major*  près 
d'Arles,  lonl  encore  Puck  sous  d*auires  nomi. 
On  le  retrouve  en  Aoglelerre  soas  la  forme 
de  Eobin  Gciodrcllow  ou  de  Uobin  Hood  (Ro- 
bin de»  buis),  te  fameux  bandit  de  la  forél  de 
Sherwood  ayant  rrçu  ce  surnom  à  cau^e  de 
fia  rtvsseniblance  avec  ce  diable  populaire. 
Entîn  Robin  Hood  est  aussi  le  Red  Cap  d'E- 
cassCf  et  le  diable  saxoîi  Ho^teki^n,  ainsi  ap* 
pelé  de  Fboodiwen  »  ou  petit  chaperon  rouge 
qu'il  porte  en  Suède  lorsqu'il  y  apparaît  sous 
la  forme  du  iVûf  e  ou  Nitsegodreng,  —  Puck, 
en  Suède,  se  nomme  Nissegodreng  (ou  Nisse 
le  bon  enfanlj,  et  rit  en  bonne  inlelligence 
avec  Tamttgohbe^  ou  le  Vieux  du  Greuier, 
qui  est  un  diable  de  la  même  dasse.  On 
trouve  Ni!»sefodreng  et  Tomtrgobbe  dans 
presque  toutes  les  fermes,  complaisants  et 
dociles  si  on  les  traite  avec  douceur,  mais 
irascibles  et  capricieux  :  malheur  à  qui  les 
tjflense  1 

Dans  le  royaume  Toisin,  en  Danemark,  les 
Pucks  ont  un  rare  talent  comme  musiciens. 
tt  existe  une  certaine  danse  appelée  la  gtgue 
du  roi  des  EU»,  bien  connue  des  tnénéiners 
de  campagne,  et  qu'aucun  deux  n'oserait 
exéculer.  L'air  seul  produit  te  même  effet 
que  le  cor  d'Oberon  :  à  peine  la  première 
note  se  fait-elle  entendre,  virux  et  jeunes 
font  forcés  de  sauter  en  mesure;  les  tables, 
les  chaises  et  les  tabourets  de  la  maison  com- 
mencent a  se  briser,  et  le  musicien  impru- 
dent ne  peut  rompre  le  charme  nu'cn  jouant 
la  même  danse  à  rebours  sans  déplacer  une 
seule  noie,  ou  bien  en  laissant  approcher  un 
des  danseurs  in voloiitains  assez  adroit  pour 
passer  derrière  lui  et  couper  toutes  les  cor- 
des du  violon  par-dessus  son  épaule. 

Les  noms  des  esprits  de  celte  classe  sont 
très-signiflcatifs  :  de  G  oh  le  vieillard,  devenu 
un  nom  du  diable,  tes  Normands  semblent 
avoir  fait  Gobdin  (I).  Voyez  ce  mot.  Voyez 
aui>^t  Faust,  Drame,  Pactes»  etc. 

On  a  publié  à  Amsterdam  une  Histoire  du 
àiabk^'l  voL  in-l^,  qui  est  tine  espère  de 
mauvais  roman,  où  les  aventures  du  diable 
sont  plus  que  médiocrement  accommodées  à 
la  Fantaisie  do  Tauteur.  M,  Frédéric  Soulié 
a  prodigué  ,  dans  les  Mémoires  du  lHaù(e, 
beaucoup  de  talent  à  faire  un  livre,  qui  au- 
rait pu  être  fort  singulier  et  fur!  piquant,  si 
routeur  arait  respecté  les  mœurs.  Voy.  Dé- 
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DIABLE  DE  MER.  —  «  Grand  bruit  parmi 

(t)  E*<ai  wr  les  u-adillons  popultlres,  publié  (kiïs  îc 
ÇtPtrierly  rfvfew. 
(;J  VéhbQ  dti  rjioiqr,  It«laiioa  de  l'imbisssde  de  Si»m. 


matelots;  on  a  crté  tout  d*!in  conp  ;  Toità  U 
duthh,  il  faut  ravoir,  Aus^il^t  tout  t'est  ré^ 
Tcilïé,  tout  a  pris  les  armes.  On  ne  voyait 
que  piques,  harpons  et  mousquets;  j'ai  couru 
moi-même  pour  voir  le  diable,  et  j'ai  vo  un 
grand  poisstm  qui  ressemble  à  une  raie , 
hors  qu'il  a  deux  cornes  comme  un  taureau. 
Il  a  fait  quelques  caracoles,  toujours  accom- 
pagné d'un  poisson  blanc  qui,  de  t«mps  en 
temps,  va  à  ta  petite  guerre,  et  vient  se  re» 
mélire  sous  le  diable.  Entre  ses  deux  cornes, 
il  porte  un  petit  poiMon  gris,qn*on  appelle 
le  pilote  du  diable,  parce  qu'il  te  conduit,  et 
le  pique  quand  il  voit  du  poisson;  et  alors  le 
diable  part  comme  un  trait.  Je  vous  conte 
tout  ce  que  je  viens  de  voir  (SS).  » 

DLAMANT.  --  La  superstition  lui  attribuait 
des  vertus  merveilleiises  contre  le  poison,  la 

rieste,  les  terreurs  paniques,  les  insomnies, 
es  presligcset  les  enchantements.  H  calmait 
ta  colère  et  entretenait  l'union  entre  les 
époux,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
pierre  de  réconciliation.  Il  avait  en  outre 
cette  propriété  latismanique  de  rendre  in- 
Tinciblect'luî  qui  le  portait,  pourvu  que  souf 
la  planète  de  Mars,  la  figure  de  ce  dù^u,  on 
celle  d'Hercule  surmontant  Ihydre  ,  y  fit 
gravée.  On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  tes 
diamanfsen  engendraient  d'autres;  et  Uuérus 
parle  sérieusement  d'une  princesse  de  Lu- 
xembourg qui  en  avait  d'héréditaires,  qui  en 
produisaient  d*aulres  en  certains  temps  (3). 
—  Enfin  les  savants  du  seizième  sièiie  cro- 
yaient qu'on  pouvait  amollir  le  diamant  avec 
du  sang  de  bouc  (h), 

BIAMBILICIIE,  nom  du  diable  dans  TUe 
de  Madagascar.  Il  y  est  plus  révéré  que  les 
dieux  mêmes  :  les  prêtres  lui  ofiTrenl  les  pré* 
mîces  de  tous  les  j^acriûccs. 

DIDIER,  imposteur  bordelais  du  sixièoit 
siècle,  qui  parut  vers  ce  lemps-là  dans  là 
Yille  de  Tours.  K  se  vantait  de  conHnuniquer 
avec  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  il  a^isurait 
même  qu'il  était  plus  puissant  qoo  saint 
Martin,  et  se  disait  égal  aux  apôtres.  Ayant 
su  g^tgner  le  peuple,  on  lui  amenait  de  tous 
c6lés  des  malades  à  guérir;  et  voici,  par 
exempte,  comment  il  traitait  les  paralytiques. 

Il  ordonnait  qu'on  étendit  le  mal.ide  à 
terre,  puis  il  lui  faisait  tirer  les  men^bres  si 
fort  que  quelquefois  il  en  mourait  ;  s'il  guè^ 
ri^sait,  c  était  un  miracle. 

Didier  n'était  pourtant  qu'un  magicien  et 
un  sorcier,  comme  dit  Pierre  Delancre;  car 
si  quelqu*un  disait  du  mal  de  lui  en  srcret,  il 
le  lui  reprochait  lorsqu'il  le  voyait  ;  ce  qu'il 
ne  pouvait  savoir  que  par  le  moyen  du  dé- 
mon qui  lui  allait  révéler  tout  ce  qui  se  pas* 
sntt.  Pour  mieux  tromper  le  public,  il  avait 
un  c-ipuchon  et  une  robe  de  poil  de  chèvre. 
Il  était  sobre  devant  le  monde  ;  mais  lors* 
qu'il  se  retrouvait  en  son  particulier,  iliuan- 
geaît  tellement  qu'un  homme  n'aurait  pa 
supporter  la  viande  qu'il  avalait.  Enfin  s^s 
fourberies  ayant  éié  découvertes,  ilfutar- 

(.^1  Incrédulilé  et  mécréancedu  sariilèg*»,  clc,,iralê3, 
|IJ  trabfue,  Discours  sur  IV'iilaiii  Jcsuf,^^ 
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rété  el  fha'sé  de  la  ville  de  Tours;  el  on 
irerit(*iirtjl  plus  parler  de  lui. 

DIORON  ,  savant  archéofogue  qui  a  pu- 
blié récemmeiil  une  curieuse  Ilisioire  du 
diable, 

DlûYME.  —  Voyez  Possédées  dk  fla?ii>kii. 

DIÈMaTS.  —  PHiles  iriiage'i  chargée*  do 
caraclères  que  les  guerrierâ  de  l'tle  Je  Java 
portent  comm^  dp$  lalisnian^,  et  av^c  les- 
quelles ils  se  croient  invulnérahles  :  persua- 
sion qoi  ajoule  à  leur  tntrépidiié. 

D1G6Y,  fuu  et  impo&leur,  coiina  sous  te 
nom  du  Docteur  Sympâihiquc.  11  avait  le  se« 
cretd*une  poudre  sympathique  avec  laquelle 
il  (;uérfssait  les  malades  sans  les  voir,  et  don- 
nait la  fièvre  aui  arbres*  CoHe  poudre  com- 
posée de  rognures  d'ongles,  d'urine  ou  de  che- 
veu i  du  malade,  et  placée  dans  un  arbre,  corn* 
niuniquiiii,  dirait-il,  la  maladie  à  rarbre(l). 

DINDAltTE  (MaribI,  jeune  sorcière  de 
djx-srpt  ans«  qui  confessa  avoir  été  souvent 
au  sabbaL  Quand  elle  se  trouvai!  seule  et 
que  les  voisines  étaient  déjà  parties  ou  ab- 
sentes, le  diable  lui  donnait  un  onguent  dont 
elle  se  rroltait,  et  sur-le-champ  eltese  IranS' 
portviit  par  les  airs.  Elle  voyageait  ainsi  la 
nuit  du  27  septembre  160^;  on  raperçulet  on 
la  prit  le  lendeotain.  Elle  conTessa  aussi 
ayoïr  mené  des  enfants  an  sabbat,  lesquels 
se  trouvèrent  marqués  de  la  marque  du  dia- 
ble (2).  Voj.  Sabbat. 

DINDONS.  —  On  a  dit  long-temps  que  les 
dindons  nous  ont  été  apportée  des  Indes  par 
les  pères  jésuites;  c'est  pourtant  une  erreur. 
Lcg  poules  d'Inde  lurent  apportées  en  Grèce 
l'an  du  monde  3551!,  comme  le  prouvent  les 
marbres  d'Arundel,  et  elles  se  naturalisèrent 
en  Béotie,  Arisloie  a  mémo  décrit  Vtiisioirê 
phyiiqite  ei  morale  des  dindons;  les  Grecs  les 
appelaient  nièléâgrides,  parce  qu'ils  avaient 
été  introduits  dans  leur  pays  par  le  roi  Mé- 
léatçre.  Ils  étaient  fréquents  chez  les  Romains; 
maïs  leur  race,  par  la  suite,  devint  plus  rare 
en  Europe,  et  on  les  montrait  comme  des 
bêles  curieuses  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Les  premiers  qu'on  vit  en  France 
y  Turent  apportés  par  JacquesCœur,en  l'i^50. 
Améric  Vespuce  ne  les  fit  connattre  que  cin- 
quante-quatre ans  après.  On  en  attribua  en- 
suite riuiportation  aux  jésuites,  parce  qu'ils 
en  envoyèrent  beaucoup  en  Europe  {3}. 

DINSCOPS  ,  sorcière  et  sibylle  du  pays  de 
Clèves,  dont  parle  Bodin  en  son  quatrième 
livre.  Elle  ensorrelait  elmaléficiait  tous  ceur 
vers  qui  elle  étendait  la  main.  On  la  brûla; 
et  quand  sa  main  sorcière  et  endiablée  fut 
bien  cuile^  tous  ceux  qu'elEe  avait  frappés  de 
quelque  mal  revinrent  en  santé. 

DIOGLÉTIEN.  N'étant  encore  que  dans  les 
grades  inférieurs  de  l'armée  ,  il  réglait  un 
jours  sei  comptes  avec  une  cabaretière  de 
Tongres.  dans  la  Gaule  Bi^lgique.  Comme 
cette  femme*  qui  était  druide»sc  ,  lui  repro- 
chait d'être  avare;  «  Je  serai  plus  générfux. 
lui  dit-îl  en  ridnl  »  quand  je  sprai  cmpivrcur, 
■i-Tu  léseras  ,  répliqua  la  druidcsse  ,  quand 

M)  Cliarîatanf  rélèbres,  de  M.  Gouriet.  t.  1,  p  26Î. 
H]  D^bnrrr,  Ijbkau  tït  TiiicuaïUnce  d^bclàtiioiiSi  etc  ^ 


In  auras  tné  un  sanglier.  »Dioc16lirn,élanné, 
seiitit  rambition  s'éveiller  dans  son  âme  «  et 
chercha  sérieusement  à  presser  raccomptts- 
sement  &k  cette  prédiction  ,  qui  nous  a  été 
conservée  par  Vopiscu*.  Il  se  livra  partim- 
lîèri  ment  à  la  cba!ise  du  sanglier.  Cependant 
il  vil  plusieurs  princes  arriver  au  trône  sans 
qu'on  songea!  a  l'y  élever;  et  il  disait  sans 
cesse:  <(  Je  tue  bien  les  sangliers;  mais  les 
autres  en  ont  le  profit.  »  Il  avait  é^é  consul, 
et  il  occupait  des  fonctions  importantes. 
Quand  Numérion  eut  été  tué  par  son  beau- 
père,  Arrius  Aper  ,  toutes  les  espérantes  de 
Dioclétien  se  réveillèrent:  Tarmée  le  porta 
au  trdno.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son 
pouvoir  fut  de  tuer  lui-même,  de  son  épéeje 
perfide  Aper  ,  dont  le  nom  est  celui  du  san- 
glier, en  s'écriant  qu'il  venait  enfin  de  luer 
le  sanglier  falal. — On  sait  que  Dioclétien  fut 
ensuite  un  des  plus  grands  persécuteurs  de 
l'Eglise. 

DIOCRES.  Voy.  Ceapbllc  du  damné. 

DlODOIiE  DE  CATANE  ,  sorcier  et  magi- 
cien ,  dont  le  peuplt^  de  Catane  garda  long- 
temps le  souvenir.  C'était  le  plus  grand  ma- 
gicit-n  de  son  temps;  il  fascioait  tellement  les 
personnes  qu'elles  se  persuadaient  être  chan- 
gées en  bétes  :  il  faisait  voir  en  un  instant  * 
auz  iurieui,  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
les  plus  éloignés.  Comme  on  l'eût  arrêté  en 
qualité  de  magicien,  il  voulut  se  faire  passer 
pour  faiseur  de  miracles.  Il  se  fil  donc  trans- 
porter f  par  le  diable  ^  de  Catane  a  Conslanli- 
nopte*  et  de  Constantinople  à  Catane  en  un 
seul  jour,  ce  qui  lui  acquit  tout  d'un  coup  , 
parmi  le  peuple,  une  grande  réputation;  ma)<i 
ayant  été  pris  ,  malgré  son  habilité  et  sa 
puissance,  on  le  jeta  en  un  four  ardent  où  il 
fut  brûlé  (V. 

DION  DE  SYBACUSE.  Etant  une  nuit  cou- 
ché sur  son  lit^  éveillé  et  pensif,  il  entendit 
un  grand  bruit  et  se  leva  pour  voir  ce  qui 
pouvait  le  produire.  Il  aperçut  au  bout  d'une 
galerie  une  femme  de  haute  taille,  hideuse 
comme  les  Furies  ,  qui  balayait  sa  maison. 
Il  fit  appeler  aussitôt  ses  amis  et  les  pria  de 
passer  la  nuit  auprès  de  lui.  Mais  le  spectre 
ne  reparut  plus.  Qttelques  jours  après  le  fils 
de  Dion  se  précipita  d'une  fenêtre  et  se  tua. 
Sa  famille  fut  détruite  en  peu  de  temps  ,  et , 
«  par  manière  dédire, ajoute  Leloyer, balayée 
et  exti^rminée  de  Syracuse,  comme  la  Furie  , 
qui  n'était  qu'un  Uiable,  avait  semblé  Teu 
avertir  par  le  balai.  » 

DIONYSIO  DAL  BOllGO,  astrologue  italien 
qui  professait  la  théologie  à  l'université  de 
Pa ris  au  treizième  siècle.  Vi lia nicon te  (livreX) 
qu'il  prédit  juste  la  mort  de  Caslruccio, tyran 
de  Pistoie. 

DIOPITE,  bateleur,  né  à  Locres,  qui,  après 
avoir  parcouru  la  Grèce  .  se  prôsenia  sur  le 
Ibéâtre  d*f  Thèbcs  pour  y  faire  des  tours.  Il 
avait  sur  le  corps  deux  peaux  de  bouc,  l'une 
remplie  de  vin,  et  l'autre  de  lait,  par  le  nwyen 
desquelles  il  faisailsortirde  ces  deux  liqueurs 

(3)  U.  Saigne»,  des  Erreurs  ei  des  préjtjg.5i»  l.  IIÏ.  p*  ^^ 
(I)  Li*1oy«/f,  Hisioire  des  5î>ecu*c»  »it  af parilioni  ilt,i 
C5i*ras,  liv.  ni,  LÎi.  mu  V  316. 
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pnr  s.t  boufhr,  iJ  bien  qu'on  Ta  mis  au  rang 
diî'ï  sf>reipr»  (1). 

DlSi^OUnS^.  Discours  df»  esprits  fntlets.pn^ 
blié  <l<uis  le  Mtrturc  tfalnnt  de  16H0.  —  IHs- 
Cfiurs  épouvantable  d'une  étrange  apparition 
iir  démong  en  ta  maison  d'un  gentilhomme  .  en 
Siléi^ie^  în-H\  Lyon,  p.ir  Jeîin  Ijazefiu,  1609, 
brochure  d»*  7  pagfts* — Discours  mr  (a  vanité 
des  ronges ^  et  sur  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
quf  cr  s  fi  n  t  den  pressentiments,  Voy .  Songes  ,  etc. 
DISPUTES.  L'abominable  Henri  VIJI  avait 
une  telle  (lasKion  pour  rargumiMitation,  qu'il 
lit!  (léd.jigna  pfisU'argiiincoleriivec  un  pauvre 
nr«;uinef(latrur  norinné  LaniberL  Uitc  assem- 
litéi'  eitraordinaipe  avait  été  convoquée  à 
Wi'Sininsler  pour  jugt^r  des  coups.  Le  roi , 
voyant  qu'il  avait  affaire  à  forte  partit*, et  ne 
vouicinl  pas  avoir  le  dernier  ,  donna  à  Lam- 
bert le  choix  d'être  de  son  avis  ou  d'être 
pendu.  CVsl  ainsi  qn'un  dey  d'Alger,  faisant 
un  cent  de  piquet  avec  son  vizir  ,  lui  disait  : 
M  iouerœur  ,  ou  je  t'étrangle.  »  Lambert  ne 
joua  païi  coeur;  il  Tut  élronglé. 

DIVKS,  L*'ê  Persans  noniment  ainsi  les 
mauvais  gcnieiî;  ils  en  admcltenl  de  mâles  et 
de  femelles ,  el  dise iit  qu'avant  la  création 
d'Adam,  Dieu  créa  Ic^  Dives  oti  génies  mâles, 
et  leur  confia  le  gouvernement  du  monde 
pendant  sept  mille  ans;  après  quoi,  les  Péris 
ou  génies  femelles  leur  suc  édèrent  ,  et  prî* 
renl  possession  de  l'univers  pour  deux  autres 
mille  ans  ,  sous  1  empire  de  Gian-ben-Gian  , 
leur  souverain;  mais  ces  créatures  étant 
tombées  eu  disgrâce  pour  leur  désobéissance^ 
Dieu  envoya  contre  eux  Éblis  ,  qui  ,  éUnt 
d'une  plus  noble  nature  ,  et  formé  de  Télé- 
mcnt  du  feu,  avait  i*Aé  élevé  parmi  les  anges. 
Éblis^  charge  des  ordres  divins,  descendit  du 
riel  ,  et  lit  la  guerre  contre  les  Dives  et  les 
Péris  ,  qui  se  réunirent  pour  se  défendre  ; 
Ébtts  les  défit  et  prit  possession  de  ce  globe  , 
lequel  n'était  encore  habité  que  par  des  gé- 
nies. Êblis  ne  fut  pas  plus  sage  que  ses  pré- 
décesseurs;  DifU  »  pour  abattre  sou  orgueil  » 
fil  lliommc ,  et  ordonna  à  tous  tes  angps  de 
lui  rendre  hommage.  Sur  le  refus  d'Éblis  , 
Dieu  le  dépouilla  de  sa  souveraineté  et  le 
maudil.  C^^  ne  sont  là,  comme  on  voit,  que 
de<  altérations  de  l'Ecriture  sainte. 

DIVINATION,  Nous  trouvons  dans  Cicérnn 
{de  Ifivinatione,  lib.  1}  ce  que  nous  devons 
penser  de  la  divin;jtion  chez  les  ancit'ns.Nous 
reproduisons  ce  court  ex  posé,  en  nous  servant 
de  la  traduction  do  Hegnier-Desmarais, 

«  C'est  une  opiuitm  au^si  ancienne  que  les 
siècles  les  plos  recolés ,  et  qui  n'e^t  p;is 
moins  reçue  du  peuple  romain  qur  des  autres 
nations  ,  qu'il  y  a  une  diiinaiion  parmi  trs 
hommes,  c^cst-a^dire  on  pressenti  ment  et  une 
c  innaiss;incc  des  choses  fu torts.  Et  si  cela 
eslt  il  faut  avouer  que  la  nature  humaine 
jouit  par  là  d'un  grand  et  noble  avantage  qui 
l'appntche  tort  de  la  nature  divine*  C'est 
pourquoi ,  lorsque  du  mol  de  divinité  nous 
avtiui  lormé  celui  de  divination^  nous  avons 
en  cela  bien  mieux  rencontié  que  les  Grecs, 
qui  n'ont  exprimé  la  miTii-;  prerof^ative  que 
par  un  mot  qui,  selon  Platon,  dérive  de  celui 
(I)  Leloyer,Jtia  des  spctiros,  ac  ,  Ut,  I^  p,  W. 


dt'  fureur.  Ce  qui  est  indubitable  .c'est  qu'il 
n'y  a  aucune  nation  dans  le  monde  ,  ni  si 
polie  et  si  savante ,  ni  si  barbare  et  si  peu 
cultivée,  qui  ne  croie  qu'il  y  a  des  sigocs  de 
l'avenir,  et  des  gens  qui  le  connaissent  et  qui 
le  prédisent. 

«  Pour  remonîer  jnsqa'à  la  source  de  ceffe 
opinion,  comme  les  Assyriens  qui  habitent  de 
vastes  plaines ,  d'où  ils  découvrent  le  ciel  de 
toutes  parts  ,  ont  les  premier*  obitTvé  le 
cours  des  astres, ils  ont  été  aussi  les  première 
qui  ont  appris  ^  la  postérité  les  eiïets  qu'ils 
ont  cru  leur  devoir  attribuer.  Et  les  Chai- 
déens  ,  ainsi  nommés  ,  non  à  cause  de  leur 
profession  ,  mais  h  cause  de  la  Cbaldée.  pm- 
fîncc  de  l'Assyrie,  pas!?enl  pour  avoir  é*c  IfS 
premiers  de  tous  les  Assyriens  qiii  ,  en  ob- 
servant continuellement  le  cours  des  astres .  i 
aient  fait  de  leurs  observations  une  sci»*nee  f 
par  laquelle  ils  prétendent  pouvoir  prédire  à 
chacun  ce  qui  lui  doit  arriver,  et  quelle  des- 
tinée lui  est  préparée  dès  sa  naissance. 

¥  On  tient  que  les  Egyplicnroiit  eu  la  mê- 
me science,  et  qu'ils  l'ont  acquise  par  une 
longue  suite  de  siècles  presque  innombrables. 
Li*s  provinces  de  Cilicie,  de  Pîsidie  et  de 
PamphyKe.  ou  j'ai  commandé  comme  pn»- 
eon!«ut,  prétendent  que  P'ir  le  vol  et  par  i« 
rltant  des  oiseaux,  on  a  des  signes  indubita- 
bles de  Ta  venir. 

«  D  ailleurs  quelle  colonie  la  Grèce  a-l-e?l!* 
jamais  envoyée  en  Eolie»  en  tonie,  en  A«re, 
en  Sicile,  ou  en  Italie,  sans  s'être  adrrssec 
auparavant  ou  à  l'oracle  d'Apollon  Pyttiien, 
ou  à  celui  de  Dodone,  ou  à  celui  de  Jupiter- 
Ammon?  et  quelle  guerre  a-l-elle  janiai* 
eulr<*prise,  sans  avoir  consulté  les  dieux  ? 
On  ne  s'en  est  pas  même  tenu  à  un  seul 
genre  de  divination  :  et  pour  ne  rien  dire  d»** 
autres  peuples,  combien  le  nôtre  n'en  a-t-il 
point  mis  en  usage? 

€  Premièrement,  c'est  une  tradition  co»- 
slanle  parmi  nous^  que  Romuhis,  le  père  et 
le  fondateur  de  Home,  non-seulement  ne  11 
fonda  qu'après  avoir  pris  les  auspices  ; 
mais  qu'il  était  un  rrès-cxceltent  augure  lut* 
même.  Le»  autres  rois  après  lui  se  servirent 
d'augures;  et  quand  les  rots  eurent  été  chas* 
ses,  on  ne  fil  rien  à  iVome.  dans  la  suite,  p«r 
autorité  publique,  ni  en  paix  ni  en  guerre, 
sans  rinicrveiition  des  auspices,  El  comme 
on  crut  que  Fart  des  aruspices  pourrait 
être  d'une  grande  utilité,  tant  pour  faire 
réussir  les  ctinses  sur  lesquelles  on  auraK  i 
consu  ter  les  dieux,  que  pour  înlrrpréttrlet 
prodiges,  et  pour  en  délourner  l'eiTet,  tout  ce 
que  les  Eiruriens  enseignaient  là -dessus,  fui 
aussi  mis  en  pratique,  afin  qu'il  n'y  eût  au- 
cune sorte  de  divination  qui  parût  avoir  éie 
négligée. 

B  De  plus,  parce  que  l'esprit  peut  de  loi- 
même»  par  un  mouvement  libre,  et  sans  lii^ 
la  raison  ni  la  science  y  aient  pari,  être  «ft- 
té  de  deux  manière  s  ^  ou  en  songe,  ou  pjr 
une  espèce  de  fureur  divine  ;  la  petisée  qu  on 
eut  que  les  vers  dt^  la  Sibylle  étaient  renipb^ 
de  telle  sorle  de  divination,  porla  le  sénau 
choisir  dans  toute  ta  ville  dix  personne. 
^  pour  eu  être  Icâ  iulerprctes;  et  souvent  d  i 
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eu  égard  à  d'aulr^^s  prédîclion»  faites  par  des 
devins  en  fureur,  telles  que  furent  celles  de 
Cornélius  Culléotus,  qu  on  crui  di>voir  écou- 
ler dans  le  tcinp^  de  \a  guerre  Octavieuoe. 
Il  n*a  pas  même  négligé  les  songes,  lorsqu'ils 
lui  ont  paru  avoir  quelque  relation  au  bien 
de  la  république;  el de  notre  lenips,  sur  le 
rapport d*un  songe  qu'ayail  fait  une  cerlcjrne 
Ceci  lie,  fille  d'un  homme  des  Mes  Baléares  (1), 
les  consuls  Lucius  Julius,  et  Fublius  Ru- 
tilius  furent  ch.'jr^c»  de  refaire  le  temple 
de  J  ri  non  conserva  triée.  Mah  selon  mon 
seotimetil  les  anciens  dans  tout  ce  qu  ils  ont 
fait  eu  cela»  se  sont  pLulûl  fondés  sur  Téré- 
nement  des  choses  que  sur  aucune  raison 
véritable. 

a  Quant  aux  philosophes,  on  a  recueilli 
d'eui  divers  arguments  par  lesquels  ils  ontes- 
sajé  deprouverqu'JlyavaitefTectivefDerituue 
divination.  Mais  Xénophaae  de  Colophon»  un 
desplus  anciens  d'entre  eux  niaitabsdiument 
qu^il  pûl}  eiiavoiraueune^qiiotqu^il  nelabïiât 
pas  d  admettre  des  dieux.  Tous  les  autres, 
hormis  Ëpîcure^  qui  n'u  fait  que  bégayer  en 
'parlant  de  ta  nature  des  dieux»  ont  admis 
une  divination;  tes  uns  d'une  façon»  les  au- 
tres d'uneautre.  Car  Socrale  et  ses  sectateurs, 
Zenon,  et  tous  ceux  de  son  école,  avec  l'an- 
cienne académie,  et  \ei  peripatéliciens,  ont 
été  là-dessus  de  ropinion  des  anciens  philo- 
sophes, à  laquelle  Pylbagore»  qui  prétendait 
même  passer  pour  augure,  avail  donné 
avant  cela  une  grande  autorité,  Démocrilc 
«'est  aussi  déclaré  en  plusieurs  endroits  pour 
le  presse ntiûieiit  des  choses  futures  :  mais 
Bicéarque  péripatéticien,  n*a  reconnu  que 
deux  sortes  de  divination;  Tune  parles  son- 

f:e5,  l'autre  par  la  fureur  de  lesprit  :  après 
ui  Cratippe,  avec  qui  j'ai  eu  une  liaison 
Irès-famiiière,  et  que  je  liens  égal  aux  pë- 
rîpatêticiens  les  plus  fameux,  a  rejeté  aussi 
loute  autre  divination  quo  les  deux  que 
Dicénrque  admettait. 

«  Comme  toutefois  les  stoïttîens  h 9  reçoi- 
vent presque  toutes»  parce  que  Zénrm  a 
jeté  dans  ses  écrits  je  ne  sais  quelles  semen- 
ces de  celte  doctrine,  que  Cléantho  dans  la 
suile  a  plus  étendue  ^  CrâtippL%  homme  d'un 
esprit  ardent  et  vif,  est  venu  depuis  qui  a 
traité  en  deux  livres  toute  celte  maiiérr,  ou- 
tre un  livre  qu'il  a  eompo^é  des  oracles  et 
un  autre  des  songes.  Diogènc  le  H  iby Ionien, 
ion  disciple,  a  fait  aussi  un  tivre  de  la  divi- 
nation :  Anlipater  ensuite  en  a  fait  deux;  et 
notre  ami  Possidonius  en  a  tait  einif. 

a  Witis  Panoïtius  maître  de  Pussidonius.  et 
disciple  d  AnLip.tter,  a  été  lè-d  ssus  d*un 
tentimcnl  iiiendifTéreut  du  leur,  et  de  celui 
de  tous  les  stoïciens;  quoique  pourtant  il 
n'ait  pas  osé  nier  positivement  qu'il  y  eût 
une  divination  y  et  qu'il  se  soit  contenté  de 

idire  qu'il  en  doutait.  Or  ce  qu*un  stoïcien 
comme  lui  s^est  permis  en  cela,  au  grand 
Fegrrl  des  stoYiiens^  les  stoïciens  ne  le  per- 
uicttronl-its  pas  à  un  acadérnicien;  surtout 
puisqu'ils  sont  les  seuls  à  qui  il  paraisse  que 
Ja  même  chose  que  t^inoïtius  met  en  doute, 
soit  plus  claire  que  le  jour?  Quoi  qu'il  eu 
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soit»  c'est  toujours  an  grand  avantage  pour 
racadémiCj  d'avoir  pour  elle  le  jugement  et 
le  lémoignage  d'un  si  eicellent   philosophe. 

«  Cependant  puisque  nous  cherchons  quel* 
le  opinion  nous  devons  avoir  de  la  divina- 
tion; que  c'est  un  sujet  sur  lequel  C.irnéade 
a  écrit  avec  beaucoup  de  force  et  de  péné- 
Iralion  contre  les  sloïciens;  et  qu'il  ne  faut 
acquiescer  imprudemment,  ni  à  quelque 
chose  de  faux,  ni  à  ce  qu'on  ne  conn;itt  pas 
assez  ;  je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'examiner,  avec  soin,  les  raisons 
qu'on  allègue  de  part  et  d'autre,  pour  ou 
contre  la  divination;  car  si  I  imprudence  et 
l'erreur  sont  honteuses  eu  toutes  sortes  de 
jugements;  elles  te  sont  encore  principa- 
lement^ quand  il  s'agit  déjuger  jusqu'à  quel 
point  on  doit  déférer  aux  auspices,  et  à  tout 
ce  qui  regarde  la  religion^  de  peur  de  tomber 
ou  dans  riuipiélé,  en  n'en  faisant  pas  assez 
d'état,  ou  dans  la  superstition,  en  se  laissant 
alb'r  a  une  mauvaise  crédulité.  » 

DIVINATIONS,  —  Il  y  en  a  de  plus  de  cent 
sortes.  Voy.  Alectryoma\cik  ,  Alpuitoïiàn- 

CIK,  ASTRAGÀHHIANCIE,  AsTHOUïGIE  ,  BOTA- 
TiOMANCIE,  CAnTi^ftlANCtE,  CaTI»PTKOMANCIK  , 
ClTlBOIJANClE  ,  CniSTALLOMANGlR,  CflAPîOLOGtE, 

l>Ai»BNy]UANcrE,  Gasth<»ma»cië,   Uvdaoua!!- 

CIG,    LaMPAOOMA^CIE,   MÉTOPiïCOPlE,    Ml  Ml* 

QUE,   NÉcnHiiiA?îciE,   Onouaevcib,  Ornitbo- 

MANCIE«    rn¥S]OG:ïO»lONIE,    PYnOMA.\CiE,    Ka»- 

ooMANCtE,  TaÉi^MANCiE,  clc,  elc.^  etc. 
DOGDO,  ou  DODO,  et  encore  DODU. — 

Voy,  ZOROASTRB. 

J)01GT.  —  Dans  le  royaume  de  Macassar  , 
si  un  malade  est  à  l'agonie,  le  prêtre  idolâ- 
tre lui  prend  la  main  et  lui  frotte  doucement 
le  doigt  du  milieu,  f^fin  de  favoriser  par  celte 
friction  un  chemin  à  l'âme,  qui  sort  toujours, 
selon  eux,  par  te  bout  du  doigt. 

Les  Turcs  mangent  habituellement  le  Hz 
avec  les  doigts;  ils  n'emploient  pour  c^la  que 
le  pouce,  l'index  et  le  médius  ;  ils  sont  per- 
suadés que  le  diable  mange  avec  les  deux 
autres  doigts. 

Dans  certaines  contrées  de  la  Grèce  mo- 
derne, on  se  croit  ensorcelé,  quand  on  voit 
quelqu'un  étendre  la  main  en  présentant  les 
cinq  doigts* 

DOIGT  ANNULAIRE.  —  C'est  une  opinion 
reçue  que  le  quatrième  doigt  de  la  main 
gauche  a  une  vertu  cordiale  ,  que  cette 
vertu  vient  d  un  vaisseau,  d'une  artère  ou 
d'une  veine  qui  tui  est  communiquée  par  le 
cœur,  et,  par  cette  raison,  qu'il  mérite  pré- 
férablement  aux  autres  doigts  de  porter  Vatî- 
neau,  Levinus  Lemnius  assure  que  ce  vais- 
seau singulier  est  une  artère,  et  non  pas  une 
veine,  ainsi  que  le  prétendent  les  anciens.  11 
ajcrule  que  les  anneaux  qui  sont  portés  à  ce 
doigt  inHuent  sur  le  cœur.  Dans  les  éva- 
nouissements il  avait  coutume  de  frotter  ce 
doigt,  pour  tout  niédicament.  Il  dît  encore 
que  la  goutte  l'attaque  rarement,  mais  tou- 
jours plus  lard  que  les  autres  doigts^  el  que 
la  fin  est  bien  proche  quand  il  vient  à  se 
nouer. 

DOJARTZABAL,  jeune  sorcière  de  quinze 
à  seize  ans  qui  confessa  ,  vers  1600  t  avoir 
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été  mevée  «■  Mbtat  par  me  astre 
laqedle  éUU  ^élreee  ee  prisoe  (1  ;  ce  q«e 
celle-ci  eiail .  éu*M  qe'éuet  attachée  i  4e 
groifre  dMlece  4e  fer  et  farreillée,  eBe  me 
IHHiratt  être  tortie  4e  loa  cachet  ;  et  qae.  si 
Hie  ee  était  ftortie,  elle  •* j  serait  pas  rentrée. 
La  jeoee  personee  expliqiu  loutefeis  qee, 
cofMOM  elle  était  eoocfaée  près  4e  sa 


celte  sorcière  l'était  reaoe  cberclMr 
feroM  4*uB  dut....«  peur  la  traasporter  am 
sabbal»  et  qee,  malgré  leers  fers,  les  sorciè- 
res pesreet  aller  à  ers  assemblées,  hiea  qae 
le  éiable  o'ait  pas  laof  ee  4e  les  4éiiTrer  4es 
maies  4e  le  justice.  Elle  assers  eecore  qae 
le  4ieble ,  qw  le  Caiseii  eelerrr  ainsi  4'aa- 
prés  4e  sa  mère,  aMtUit  ee  sa  place  oee 
figure  qoi  loi  ressemblaiL  OUe  préteD4ee 
sorcière,  qai  n*emerçaitprolMibleflieotqQ'oBe 

rBtite  f  eefljeaeee,  si  elle  n'élait  pas  en  proie 
qorlqee  îllasioa,  ne  fat  pas  châtiée. 

LOUFBONT  (GcÉBUMJ,  fils  4e  GoiU 
laeme  4e  Bellémet  seicnenr  4e  Domfeoot  ; 
ajrant  traitreosemeet  lait  eoeper  la  léle  à 
son  ennemi  eo4ormi  cbex  lui»  il  fnly  dit-on» 
élonié  par  le  4iable  (2). 

DOMINGINA-MALËTANA,  sorcière  qni, 
4ans  one  joule  qu'elle  fit  arec  noe  entre 
sorcière  »  santa  sans  se  blesser ,  4a  baot  4e 
la  sBontagne  4e  la  Rbnne.  qui  borne  les  trois 
rojannirs  4e  France  «  4'E5pagBe  et  4e  Ma- 
? arre,  et  gagna  le  prix  (3;. 

DOMITIEN.  — Un  joor  qu'il  4onnait  on 
festin  au  sénatenrs  4e  Rome,  à  roccasion 
4e  son  triomphe  sor  les  Dates,  Domilien, 

Soi  avait  4e  singuliers  caprices,  les  fil  entrer 
ans  one  salle  qu'il  a? ait  lait  teo4re  en  noir» 
elquiéiaitéclairéepar4es  lampes  sépulcrales. 
Chaque  conri? e  se  trou? a  placé  ? is^-fis  4'un 
rprcueil ,  sur  lequel  il  f  H  son  nom  écrit.. •• 
Une  Iroupe  d'enlants  barbouillés  4e  noir  re- 

Crésentaieot  une  4anse  4es  ombres  iofema- 
)s.  La  danse  finie,  ils  se  dispersèrent,  cha- 
cun auprès  du  convife  qu'il  défait  serrir. 
Les  mels  furent  l«*s  mêmes  que  ceux  que 
Ton  offrait  aux  morts  dans  les  cérémonies 
funèbres.  Un  morne  silence  régnait  dans 
cette  assemblée.  Domilien  parlait  seul  ;  il  ne 
racontait  que  des  histoires,  sanglantes  et 
n'entretenait  les  sénateurs  que  de  mort.  Les 
convires  sortirent  enfin  de  la  salle  du  festin, 
et  furent  accompagnés  ,  chacun  à  leur  mai* 
son  par  des  hommes  vêtus  de  noir,  armés  et 
silencieux.  ^  A  peine  respiraient-ils ,  que 
l'empereur  les  fil  redemander  ;  mais  c'était 
pour  leur  donner  la  raisselle  qu'on  avait 
servie  devant  eux  ,  et  à  chacun  celui  de  ces 

Eetits  esclaves  ^ui  les  avaient  senris.  C'était 
icu  là  un  plaisir  de  tyran. 
DOPPET  (  FaAifcois-AMéDéB  ),  —  membre 
du  conieil  de«  Cinq-Cents,  auteur  d'un  Traité 
théorique  et  pratique  du  magnétiime  animal  ; 
Turin  9  178» ,  un  vol.  in-8*  ;  d'une  Oraûon 
funUfre  de  Mesmer ,  avec  ton  tetlament  ;  Ge- 
nève, 1785,  in-8*  ;  d'une  Médecine  occulte  on 
Traité  de  la  magie  naturelle  et  9nédicinale , 
1786,  in-4-. 

(IJ  Delaucre,  Tableaa  de  nocootunce  des  démoos,  e(c, 
»v.  Il  j>.  101. 
U)  MénNÉrci  de  TMbaut  de  Clunptsnis  sor  U  vUle  de 


DCMIEB  rCanmniB),  sorcière  àm  4ix- 
leplième  siécle,  qoi  fut  brfilée  rive  pour 
avoir  Iné  son  cmunt  par  ordre  4u  diable  t 
elle  ftUU  4es  pnn4res  et  guMssalt  les 
soreelés  en  lear  mettant  m 


res- 


c. 


Barbe  Dotée ,  antre  sorcière,  était  parente 
4e  Calberinr. 

D0RMA5TS.  —  L'histoire  4es  sept  Der- 
manu  eU  encore  pins  femeose  chex  les  Ara- 
bes que  ches  les  chrétiens.  Mahomet  l'a  in- 
sérée 4ans  son  Koran,  et  les  Turcs  Tontett- 
heUie. 

Sons  remptre  4e  Dédns,  l'an  4e  antre  èin 
250  «  il  V  ent  noe  gran4e  persécntion  contra 
les  chrétiens.  Sept  jeunes  gens,  attachés  au 
service  4e  l'emperenr ,  ne  voulant  pas  4ésa- 
vooer  leur  croyance  et  craignant  les  sitpplî» 
ces ,  se  réfngièrent  4ans  une  eaveme  situés 
à  qneinne  4istanee  4'Bphèse.  Par  nue  grées 
partianiére ,  ils  y  4ormiFent  4'iin  somi 
proCMi4  pendant  4mx  cents  ans.  Les  "~ 
métans  assurent  que,  4urant  ce  sohmmU,  Hb 
eurent  4es  révélations  surprenantes,  et  qnli 
apprirent  en  songe  tout  ce  que  poormient 
savoir  4es  hoennes  qui  auraient  emjployé  aa 
pareil  espace  de  tempe  à  étu4ier  assidèmeat. 

Leur  chien,  ou  4u  moins  celni  4*iin  d*en- 
tre  eux,  les  avait  suivis  dans  leur  mtraHs  ; 
il  mit  à  profit,  aussi  bien  ou'enx.  In  lempi 
de  son  sommeil.  Il  devint  le  chieo  le  plus 
instruit  du  mon4e. 

Sous  le  règne  4e  Théo4ose  le  leane,  ra» 
4e  Notre-Seigeeur  h50,  les  sept  DormanlSis 
réveillèrent  et  entrèrent  4ans  la  Tille  4*B- 
pbèse,  croyant  n'avoir  fait  qu'un  bon  aommei 
mais  ils  trouvèrent  tout  bien  changé.  11  f 
avait  longtemps  que  les  perséeotions  contre 
le  christianisme  étaient  finies  ;  des  empe- 
reurs chrétiens  occupaient  les  deux  tréiws 
impériaux  d'Orcent  et  d'Occident.  Les  4VM- 
lions  des  Irères  eirétonnement  qu'ils  témoi* 
gnèrent  aux  réponses  qu'on  leur  fit  surpri- 
rent tout  le  monde.  Ils  cnntèrent  naTremenl 
leur  histoire.  Le  peuple,  frappé  d'admiratioa, 
les  conduisit  à  l'évéque,  celui-ci  an  m- 
Iriarche  et  le  patriarche  à  l'emperenr.  sei 
sept  Dormants  révélèrent  les  choses  du 
monde  les  plus  singulières ,  et  en  prédirent 
qui  ne  l'étaient  pas  moins.  Ils  annoncèrent 
entre  autres,  l'avénemenl  de  Mahomet,  Vé^ 
lablissement  et  les  succès  de  sa  religion  « 
comme  devant  avoir  lieu  deux  cents  ans 
après  leur  réveil. 

Quand  ils  eurent  salislalt  la  cnrioeité  ds 
l'empereur,  ils  se  retirèrent  de  nouveau 
dans  leur  caverne  et  y  moururent  tout  ds 
bon  :  on  montre  encore  cette  grotte  auprès 
d'Ëpbèse. 

Quant  A  leur  chien  Kralim  ou  Katadr«l 
acheva  sa  carrière  et  vécut  antani  qu'en 
chien  peut  vivre  ,  en  ne  comptant  pour  lîea 
les  deux  cents  ans  qu'il  avait  donni  nn  cea* 

Î^agnie  de  ses  maîtres.  C'était  on  animal  dent 
es  connaissances  surpassaient  celles  de  tsus 
les  philosophes  ,  les  savants  et  les  beaex« 

Donirront. 

(3)  Delancre,  Tableau  de  riucoostance  desdéswei,<»i 
liv.  111,  p.  210. 


rsprils  de  £on  siècle  ;  aussi  s'empressait-on 
de  le  fêter  et  de  le  régater  ;  et  les  initsul- 
rnatis  le  placenl  dans  le  paradis  de  Mahomet, 
tntre  Tânc  de  Balaam  et  celui  qui  porlail 
Noire-Seigneur  le  jour  des  Rameaux. 

C«*lte  historiette  n  tout  Tair  d'une  conlre- 
p^irlie  de  la  fable d'Kpiménidrs  de  Crète,  qui» 
sétantendarmi  sur  le  midi  dans  une  caverne 
en  chrrehanl  une  de  ses  brebis  égarée,  ne  se 
réveilla  que  quatre-vingl-sepl  ans  après  ,  et 
se  remit  à  chercher  ses  brebis  comme  s'il 
nVûL  dormi  qu'un  peu  de  temps. 

Uelrio  parle  d'un  paysan  qui  dormit  un 
automne  et  un  hiver  sans  se  réveiller  (tj. 

DOURDANS.  —  Voy.  Revenants. 

DOURLET  tSmowE).  —  Voy.  Possêoébs  db 

DOUZE t  —  c*est  un  nombre  heurenic.  Les 
jipôlres  étaient  douKO»  dit  Césaire  d'Hester- 
bacb  ,  parce  que  le  nombre  douze  est  com- 
posé de  quatre  fois  trui8«  ou  de  trois  fuis 
quatre.  Il  s  ont  é\é  élus  douze,  ajoule-l-il» 
pour  annoncer  aux  qualre  coins  du  monde 
la  foi  de  la  sainte  Trinité.  Les  douze  apélres, 
dit-il  encore ,  sont  les  douze  signes  du  Zo- 
diaque, les  douze  mois  de  Tannée,  les  douze 
heures  du  jour,  les  douze  étoiles  de  la  cou- 
ronne de  t^épouse.  L^s  douze  apètres  sont  en- 
core les  douze  Gis  de  Jac^b,  les  douze  Ion- 
taînes  du  désert ,  les  douze  pierres  du  Jour- 
dain, les  douze  bœuf*»  de  hi  mer  d'airain^  tes 
douze  fondemenis  de  la  Jérusalem  céleâle. 

DKAC,  —  Voy.  Ocre<. 

liRACONlTES  ou  DHACONTIA.  —  Pierre 
fabuleuse  que  Pline  elqiji'lqu<*s  naluralisles 
anciens  ont  placie  dans  la  <éte  du  dragon  ; 
pour  se  la  procurer»  il  fallait  remlurmir 
avant  de  lui  couper  la  tête. 

DRAGON,  —  Les  dragons  ont  fait  beau- 
coup debruii;et ,  parccquenousn'en  voyous 
plus,,  les  sceptiques  les  ont  inés:mats  Cuvter 
el  les  géologues  modernes  ont  reconnu  que 
les  dragons  avaii^nt  eiii»té.  C'est  seulement 
une  race  perdue.  C'étaient  des  sortes  de  ser- 
pents ailéii.  Pliiïosirate  dit  que,  pour  deve- 
nir sorciers  et  devins,  les  Arabes  man- 
geaient le  CŒUf  ou  le  foie  d'un  dragon  vo- 
Linl. 

On  montre  »  auprès  de  Beyroulh  ,  le  lieu 
où  saint  Georges  tua  un  monstrueux  dragon; 
il  y  avait  sur  ces  lieux  ,  consacrés  par  le 
courage  de  saint  George:» ,  utie  église  qui  ne 
subîiiate  plus(â). 

Il  est  fait  mention  de  plusieurs  dragons 
dans  tes  legcndr's  ;  il  etiit  [tossible  que  quel- 
ques-unes soieni  di's  allégories  ,  et  que,  par 
le  dragon  ,  il  faille  entendre  le  démon  ,  que 
les  saints  ont  vaincu.  Le  diable,  en  elTet , 
porte  souvent  le  nom  d*ai)ci>n  dragon^  et 
quelquefois  il  a  pris  la  forme  de  cet  animal 
merveilleux  :  c*est  ainsi  qu'il  se  montra  à 
•a iule  Marguerite. 

On  dit  que  le  dragon  ,  dont  parle  Possldo- 
nius»  couvrait  un  arpent  de  terre,  et  qu'it 
avalait ,  comme  une  pilule ,  un  cavalier  tout 
artiic;mais  ce  n'était   encore  qu'un   petit 

fi|  Dju&Ii'S  DiM^ulsilioDS magiques. 

\%)  Vtiyige  de  Mom'oiÉts,  de  iijéviiiol  et  du  P,  Gou|ou. 

13}  Vojjtge  dans  lu  Fiuiuëre^  l.  111,  p.  i\t 
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dragon  en  comparaison  de  celui  qu'on  dé- 
couvrit dans  rinde,  et  qui,  suivant  Ma&imo 
deTfr,  occupait  cinq  arpents  de  terrain. 

Les  Chinois  rendent  une  espèce  de  culte 
aux  dragons.  On  en  voit  sur  leurs  vêle- 
ments ,  dans  leurs  livres  >  dans  leurs  ta- 
bleaux. Ils  le  regardent  comme  le  principe 
de  leur  bonheur  ;  ils  s^imaginenl  qu'il  dis- 
pose des  saisons  et  fait  à  son  gré  tomber  la 
pluie  el  gronder  te  tonnerre.  Ils  sont  persua- 
dés que  lous  les  biens  de  la  terre  ont  étéctni- 
fiés  à  sa  garde  ,  el  qu'il  fait  son  séjour  ordi- 
naire sur  les  monlagnes  élefées* 

Le  dragon  était  aussi  très-important  chez 
nos  aïeux  ;  el  tous  nos  contes  de  dragons 
doivent  remonler  à  une  haute  antiquité* 
Voici  la  chronique  du  dragon  de  Niort  (3). 

Un  soldat  avail  été  condamné  à  mort  pour 
crime  de  désertion  ;  il  apprit  qu'à  Niort ,  sa 
patrie,  un  énorme  dragon  faisait  depuis  trois 
mois  des  ravages,  et  qu'on  promellaii  bonne 
récompen!>e  à  celui  qui  pourrait  en  délivrer 
ïa  contrée.  Il  se  présente  ;  on  l'admet  à  com- 
ballre  le  monstre  ,  et  on  lui  promet  sa  grâce 
s*il  parvient  à  le  détruire.  Couvert  d'un  mas^ 
que  de  verre  et  armé  de  toutes  pièces  ,  Tin- 
Irépide  soldat  va  à  l'antre  obscur  où  se  tient 
le  monstre  ailé  ,  qu'il  trouve  endormi.  Ré- 
veillé par  une  première  blessure  ,  il  se  lève  , 
prend  son  essor  et  vole  contre  l'agresseur. 
Tftus  les  spectateurs  se  retirent ,  lui  seul 
reste  et  l'atiend  de  pied  ferme.  Le  dragon 
tombe  sur  lui  et  le  terrasse  de  son  poids  ; 
mais  au  moment  qull  ouvre  la  gueule  pour 
le  dévorer,  le  soldat  saisit  l'instant  de  luien- 
tuneer  son  poignard  dans  la  gorge.  Le  mofis- 
Ire  tombe  a  ses  pieds.  Le  brave  soldai  allait 
recueillir  les  fruits  de  sa  victoire,  lorsque , 
poussé  par  une  fatale  curîosilé  ,  il  ôta  son 
masit'^*^  pour  considérer  à  son  aise  le  redou* 
table  ennemi  dont  il  venait  de  triompher. 
Déjà  il  en  avait  fait  te  tour,  quand  le  mons- 
tre ,  blessé  mortellement ,  et  nageant  dans 
son  hang,  recueille  des  forces  qui  paraissaient 
épuisées,  s'élance  subitement  au  coude  son 
vainqueur,  et  lui  communique  un  venin  si 
malfaisant  qu'il  péril  au  milieu  de  son  triom- 
phe. —  On  voyait  encore,  il  y  a  peu  de 
temps,  dans  le  cimeitère  de  rhôpilal  do 
NiOf-l ,  un  ancien  tombeau  d'un  homme  tué 
par  le  venin  duierpeni.  £st-ce  aussi  une  al* 
légorie  ? 

A  Mims.on  vous  contera  Thistoiredu  dra- 
gon qui  dévastait  le  Hainaut  (4) ,  lorsqu'il 
fut  tue  par  le  vaillant  Gilles  de  Chm  «  en 
1132.  Ëi  que  direz- vous  du  dragon  de  Rbo> 
des  ,  qui  n'est  certainement  pas  un  conte? 
—  Vùy.  Tbou  nu  château  de  Carnoet* 

DRAGON  HOUGli:.  —  le  Ùragon  roîtge,  ou 
Fart  de  commander  les  e^iprils  célestes,  aé- 
riens ,  terrestres,  infernaux,  avec  le  vrai 
secret  de  faire  parler  les  morts  ,  de  gagner 
toules  les  fois  qu'on  met  aux  loteries,  de  dé- 
couvrir tes  trésors  caciiés»  etc.  ,  etc.  y  in-itJ, 
1521. 

Onaréimprîmè  très-fréquemment  cefatra» 

|l)  \f}ycz  ceue  lôgeadti  daas  Let  doute  cmmvet  du  duk- 
iivvic  de  Touii. 
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Opératiompour  forcer  Ui  espriU  à  ptaràUn, 

«  Armez- Yous  d'inirépidîlé  •  de  pmdeace  • 
de  sagesse  et  de  rertu  poar  poQfoir  eniiv- 
prendre  ce  grand  el  immense  oorrage»  daw 
lequel  j'ai  passé  soixante-sept  ans  ,  travail- 
lant jour  et  nuit  ;  il  faut  donc  taire  exacte* 
menl  ce  qui  est  indiqué  ci-après. 

«  Vous  passerez  un  quart  de  laoe  entier 
sans  fréquenter  aucune  compagnie. 

Vous  commencerez  votre  quart  de  lane , 
en  promettant  au  grand  Ad^^nay^  qui  est  le 
chef  de  tous  les  esprits,  de  ne  laire  qae  deoi 
repas  par  jour,  ou  toutes  let  ? Ingt-quatre 
heures  dudit  auart  de  lune ,  lesqaelt  vous 
pfpndroz  à  midi  et  à  minuit ,  ou ,  si  tous  ai- 
mez mieux ,  à  sept  heures  du  matin  et  à  sept 
heures  du  soir,  en  faisant  la  prière  (soiier- 
stitieuse)*  ci-nprès,  avant  que  de  prendre 
vos  repas  ,  pendant  toul  ledit  quartier  (ly  : 

«  Je  l*iinplorc  ,  grand  et  puissant  Adooay, 
maître  de  tdus  les  esprits  ,  je  t*iroplore ,  A 
filoYm.  Je  t*implore,  ô  Jehovam.  G  grand 
Adonay  1  je  le  donne  mon  âme,  moo  c«eur, 
mes  entrailles  ,  mes  mains ,  mes  pieds ,  mes 
soupirs  et  mou  être  :  6  grand  Adonay,  dai- 
gne m*ôtre  favorable.  Ainsi  soil-il.  Amea. 

«  Prenez  ensuite  votre  repas  ,  el  ne  vous 
déshabillez  ni  ne  dormez  qae  le  moins  qoM 
vous  sera  possible,  pendant  tout  ledit  quar- 
tier de  lune  ,  pensant  continuellement  à  vo- 
tre ouvrage  ;  le  lendemain  de  la  premiers 
nuit  dudil  quart  de  lune ,  vous  irez  chez  an 
droguiste  pour  acheter  une  pierre  sanguine 
dite  ématiUe  (2) ,  que  vous  porterez  conti- 
nuellement avec  vous,  crainte  d'accident, 
attendu  que  dès  lors  l'esprit  que  vons  avez 
en  vue  de  furcer  et  de  contraindre ,  fait  tont 
ce  qu'il  peut  pour  vous  dégoAler  par  la 
crainte ,  pour  faire  échouer  votre  entre- 
ponr  attraper  de  Targent  des  simples.  On  â  prise ,  croyant  par  cette  voie  se  dégager  des 
copié  celui  ci  d'après  les  véritables  écrits  de  uiets  que  vous  commencez  A  lui  tendre  ;  il 
Salomon,  que  Ton  a  trouvés,  par  un  pur  eP     ne  faut  être  qu'un  ou  trois ,  y  compris  le 


absurde.  Nous  en  donnons  ici  quelques  ex- 
traiU ,  pris  dans  l'édition  qui  porte  le  nom 
d'  Gaude  ,  imprimeur-libraire  à  iVtsm^  (sic) 
1823.  Ou  la  vend  à  Paris  sur  les  étalages  pu- 
blics ,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  pen- 
saient que  nous  étions  dans  le  progrès 

On  lit  textuellement  en  télé  de  ce  livre,  ce 
prélude  :  e'eêi  le  nom  que  le  compilateur 
donne  à  sa  préface  : 

«  L'homme  qui  gémit  sous  le  poids  acca- 
blant des  préjugés  de  la  présomption  ,  aura 
peine  à  se  persuader  qu'il  m'ait  été  possible 
de  renfermer  dans  un  si  petit  Recueil  Tcs- 
seiice  «le  plus  de  vingt  volumes  ,  qui ,  par 
leurs  dits ,  redits  et  ambiguïtés  ,  reiidaiont 
l'accès  des  opérations  philosophiques  pres- 
que impraticable.  Mais  que  l'incrédule  et  le 
prévenu  se  donnent  la  peine  de  suivre  pas  à 

Ï>as  la  route  que  ie  leur  trace  ,  et  ils  verront 
a  vérité  bannir  de  leur  esprit  la  crainte  que 
peut  avoir  occasiunnée  un  tas  d'essais  sans 
fruits ,  étant  faits  hors  de  saison ,  ou  sur 
indices  imparfaits. 

«  C'est  encore  en  vain  qu'on  croit  qu'il 
n*est  pas  possible  de  faire  de  semblables  opé- 
rations sans  engager  sa  conscience  ;  il  ne 
faut,  pour  être  convaincu  du  contraire,  que 
jeter  un  clin  d*Œil  sur  la  vie  de  saint  Cy- 
prien. 

«  J'ose  me  flatter  que  les  savants  attachés 
aux  mystères  de  la  science  divine ,  surnom- 
mée occulte ,  regarderont  ce  livre  comme  le 
plus  précieux  trésor  de  l'univers... 

«Ce  livre  est  si  rare,  si  recherché  dans  nos 
contrées,  que  pour  sa  rareté  on  le  peut  ap- 

Seter,  d'après  les  rabbins  :  le  véritable 
BANO  CEuvBB  ,  el  c'est  eux  qui  nous  ont 
laissé  ce  précieux  original  que  tant  de  char- 
latans ont  voulu  contrefaire  inutilement , 


fet  du  hasard  ,  ce  grand  roi  ayant  passé  tous 
les  jours  de  sa  vie  dans  les  recherches  les 
pins  pénibles  et  dans  les  secrets  les  plus  ob- 
scurs et  les  plus  inespérés  :  mais  enCn  il  a 
réussi  dans  toutes  ses  entreprises  ,  et  il  est 
«enu  à  bout  de  pénétrer  jusqu'à  la  demeure 
la  plus  reculée  des  esprits ,  qu'il  a  tous  fixés 
et  forcés  de  loi  obéir,  par  la  puissance  de  son 
Talisman  ou  Clavicule.  Quel  antre  homme 
que  ce  puissant  génie  aurait  eu  la  hardiesse 
de  mettre  au  jour  les  foudroyantes  paroles 
dont  Dieu  se  servit  pour  cousierner  et  faire 
obéir  Ws  esprits  rebelles  ,  à  sa  première  vo- 
lonté; ayant  pénétré  jusqu'aux  voûtes  céles- 
tes pour  approfondir  les  secrets  et  les  puis- 
santes paroles  d'un  Dieu  terrible  et  respec- 
table ,  il  a ,  ce  grand  roi ,  pris  lessence  de 
ces  secrets ,  et  nous  a  découvert  les  influen- 
ces des  astres ,  la  constellation  des  planètes 
et  la  manière  de  Caire  paraître  toutes  sortes 
d'esprits, en  récitant  les  grandes  appellations 
que  vous  trouverez  ci-^prùs,  de  même  que  la 
véritable  composition  delà  Verge  foudroyante^ 
eV  les  effets  qui  font  trembler  les  esprits.  » 

(l)  On  nous  inrdounprt  de  dooncrces  abwrUltâs  eoo- 
pabl«s  «l  |4iM  rit>audtt««  <|U*ua  im  viviu 


Kareistf  qui  est  celui  qui  doit  parler  à  Tes- 
prit,  tenant  en  main  la  verge  foudrofomte; 
vous  aurez  soin  de  choisir  pour  l'endroit  de 
l'action  un  lieu  solitaire  et  écarté,  afin  que 
le  Karcitt  ne  soit  pas  interrompu  ;  aprèi 
quoi  vous  achèterez  un  jeune  chevreaa 
vierge  ;  vous  le  décorerez ,  le  trolsitoe  jonr 
de  la  lune,  d'une  guirlande  de  verveine,  qu« 
vous  attacherez  à  son  cou ,  avec  on  ruban 
vert  ;  vous  le  transporterez  à  l'endroit  mar- 
<|ué  pour  Tapparition  ;  et  là,  le  bras  droit  su 
jusqu'à  l'épaule,  armé  d'une  lame  de  pnr 
acier,  le  feu  étant'allumé  avec  du  boltblaBr, 
vous  direz  les  paroles  suivantes  avec  fer- 
meté : 

«  Je  t'offre  cette  victime,  A  grand  ElolSif 
Arielet  Jehovam,  et  cela  à  Thon neor, gloire  et 
puissance  de  ton  être  supérieur  à  tous  les  es- 
prits ;  daigne  le  prendre  pour  agréable. 
Amen. 

«  Ensuite  vous  égorgerez  le  chevreaa  et 
lui  ôterei  la  peau ,  et  mcttrex  le  reste  lur 
le  feu ,  pour  y  être  réduit  en  cendres  qoe 
vous  ramasserez,  et  les  jetterez  du  c6léda 

(2)  On  éuatiie. 
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«oïeîl  îcvanl,  eiï  disant  les  paroles  salivant e^  : 

C'est  pour  rhoniiettr,  fç1<Mre  i^l  puifisiince  cJe 
lu^n  nooi ,  à  grand  Kioïiii»  Arîi'l  el  Jrha- 
▼amt  (jue  je  répands  le  sang  di*  celte  vif- 
lirne  ;  daigne  recevoir  ces  cendres  pour 
agréables. 

«  Pétulant  que  la  victime  brûle,  vous  pou- 
vez vous  réjouir»  ayanl  soin  de  coiiscrvrr  la 
peau  de  chevreau  vierge  ,  pour  fonoer  le 
ruïid  ou  cercle  mbalisiique ^  dans  lequel  tous 
vous  mcUrez  le  jour  de  la  grande  entre- 
prise. 

«  La  veille  de  la  grande  entreprise  ,  vous 
Irez  chercher  un<^  baçuetle  ou  verge  de  iiuî- 
sctier  sauvage»  qni  n  ail  jitntait»  porté,  lattile 
ba^'Ui'lte  dfvaiil  faire  fotirthe  en  haut;  sa 
longueur  doit  être  de  dix- neuf  pouces  ri 
demi  ;  après  que  vous  Tautez  trouvée,  vous 
iir  la  toucherez  que  i!es  yeux,  attendant  jus- 
qu'au lendemain,  j<>ur  di>  Tac  ion,  que  vous 
irez  la  couper  po^ilivemenl  au  lever  du  so- 
li'il  :  vous  la  dépouittiTez  de  ses  reuiltt'S   el 

1>elile<;  iMMnclie*,  si  elle  eu  a,  avec  la  même 
a  me  d  a*  ier  qui  a  servi  à  égorger  la  victime, 
qui  sera  enrore  tfinte  de  son  saujî,  atiendu 
que  vous  ilt'vrz  faire  alti  nlian  de  ne  poiut 
essuyer  tailile  lame.  Vous  direz  : 

c  Je  le  recoiMmîind<\  ô  grand  Etoïm,  Ariel 
el  Jehovani«  de  in'élre  Hivorahle  et  de  donner 
à  celle  b.iguette  que  je  «oope  ,  la  force  et  la 
vertu  de  telle  du  grand  Josué  ;  j*^  te  recom- 
rnaudeatisvi  de  renfermer  dan -i  celte  baguette 
tuu^e  la  fort  e  de  Samsort  et  les  fuudn'S  du 
grand  Zarviltwtmik,  qui  vengera  tes  injures 
dcîi  hnmmrs.  Âmen, 

*  Après  avoir  prononcé  ces  lerrîhlos  pa- 
roles, ayant  toujours  la  vue  du  côté  du  soleil 
levant ,  vous  achèverrz  de  couppr  viïtre  ba- 
guclte,  cl  l'emporterez  chez  un  serrurii-r 
pour  faire  ferrer  les  deux  branches  founhues 
civec  la  liin*c  d*acier  qui  a  servi  à  égorger  la 
victime;  vous  prendrez  ensuite  une  pierre 
iFaimaul  que  vous  ferez  rltauffer  pour  ai- 
manter les  deux  pointes  de  votre  baguette; 
puis.,  vous  \o\n  réjouirez,  élanl  sûr  quf  vous 
possédez  le  |)Iuh  grand  trésor  du  lumière  ;  le 
soir  ,  vous  prendrez  votre  baguette  »  votre 
peau  de  chevreau,  votre  pierre  èrnatilte»deu\ 
couronnes  de  verveine,  deux  chandelters  el 
rteux  cierges  de  cire  vierge,  faits  par  une 
fiMc  vierge.  Vous  premlrez  aussi  un  balle-feu 
îienf*  deux  pierres  neuve-»  avec  de  Tamadou 
pour  allumer  volrc  feu  »  une  demi-bou« cille 
d'i^sprit  de  vin,  du  camphre»  quatre  clous 
qni  aient  servi  à  la  bière  d'un  enfiiit  mort; 
vnu<i  VOUS  Iransjiorlerez  à  l'endroit  où  diiit 
se  fa  in-  le  gr.tnd  œuvre,  el  ferez  ce  qui  suit  i 

m  Vous  cunoneuf  erez  par  former  un  cercle 

»nvec  la  pe<iu  du  chevreau,  que  vims  cloue- 
rez avec  la  quatre  clous;  vous  prendrez 
votre  piiM're  émittille  et  tracerez  un  Iri^ngle 
au  dedans  du  c^Tch',  en  commençaiU  du  tàto 
du  lovanï  ;  vous  tracerez  aussi  avec  la  pierre 
éinalille  le  grand  A,  le  petit  e,  le  petit  a,  de 
in^me  que  le  saint  mim  de  Jésus  au  milieu  de 
di^ui  croix  (fJHSt),  ftfii*  M"**  b-s  esprib 
lie  vous  puissent  rien  par  derrière  ;  après 
quoi  le  karctsl  fera  rentrer  ses  confrères 
dans  le  triangle  à  leur  plate,  y  entrera  lui- 
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même  sans  s'épouvanter,  quelque  bruit  qu'il 
entende  ,  plaçant  tes  deux  chandeliers  et  le» 
deux  couronnes  de  verveine  à  la  droite  et  à 
la  gaiiebe  du  triangfe  intérieur  :  cela  fait, 
vtius  allumerez  vos  deux  cierge;*  et  aurez  un 
va%e  neuf  devant  vous ,  c'est-à-dire  devant 
le  Karcisl,  rempli  de  charbon  de  buis  de 
saule,  que  l'on  aura  fait  brûler  le  même  jour; 
le  Karcist  rallumera  .  y  jetant  une  partie  do 
l'esprit  de  vin  el  une  partie  du  camphre  que 
vous  avez,  réservant  te  reste  pour  enlretenir 
uu  feu  conlinuel  pendant  la  durée  de  ta 
rhi»se  ;  tout  ce  qui  est  marqué  ri  dessus  étant 
fajl,  vous  prononcerez  les  paroles  suivantes: 

«  Je  te  présiuile,  6  grarid  Ariel,  ces  char- 
bons comme  sortant  du  plus  léger  bois.  Je 
l'offie  au  granri  cl  puissant  Eloïm,  Ariel  el 
Jehovam,  de  toute  mon  âme  el  de  tout  mon 
cœur;  daigne  le  prendre  pour  agréable. 
Amen. 

«  Vous  ferez  aussi  attention  de  n'avoir  sur 
vous  aucun  métal  impur,  sinon  de  lor  ou  de 
l'argcnl,  pour  offrir  la  pièce  à  l'esprit,  bi 
ployatil  dans  un  pa[uer  que  vous  lui  jette- 
rez,  afin  qu'il  ne  vous  fasse  aucun  mal, 
quand  il  se  présentera  devant  le  cercle,  Pen- 
dant qu'il  ramassera  la  pièce»  vous  commen- 
cerez la  prière  suivante,  en  vous  armant  de 
courage,  de  force  et  de  prudence;  faites  al- 
te  11  lion  qu'il  n*y  ail  que  le  K.»rei?t  qui  parle, 
les  autres  doiveol  garder  le  silence  ,  quand 
même  lespril  les  interrogerait  el  le»  meua- 
cerail. 

«  0  grand  Dieu  vivant!  en  une  seule  el 
même  personne,  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint- 
Esprit,  je  vous  adore  avec  le  plus  profond 
respect,  el  me  soumets  sous  votre  sainte  cl 
digtie  garde  avec  la  plus  vive  cunûauce  :  je 
crois,  avec  la  plus  sincère  foi,  que  vous  êtes 
mon  créateur,  nmn  bienfaiteur,  mou  soutien 
el  mon  maître,  et  je  vous  déclare  n'avoir 
d'autres  volonté*  que  celle  de  vous  apparte- 
nir pcirdant  toute  l'éternité.  Ainsi  soit- il. 

«  O •grand  Dieu  vivant  I  qui  avez  créé 
rhomme,  qui  avez  formé  toute  chose  pour 
ses  besoins,  el  qui  avez  dit  :  Tout  sera  sou- 
mis à  l'homme,  soyez  moi  favorable,  et  ne 
perinctlcz  p  is  que  des  esprits  rebelles  pos- 
sèdent des  trésors  qui  ont  élé  furmés  pour 
nos  besoins  temporels.  Donnez-moi  la  fjuis- 
sanced'eu  disposer  par  les  puissantes  cl  ter- 
ribles paroles  de  la  clavicule.  Adonny,  Eloïm, 
Ariel,  Jetioyam,  Tagla,  Mjlhon  ,  soyez-moi 
favorables.  Amen, 

«  Vous  aurez  soin  d'cntrcteuic  votre  feu 
avec  l'esprrt  de  vin  cl  L'  cam^jbre  ;  et  vous 
reprendrez  : 

«  Empereur  Lucifer»  prince  et  maître  des 

esprits^  rebelles,  je  te  pri^;  de  quitter  ta  fle- 
meuredart^  quelque  pjrliedu  rnoudc  qu'elle 
puisse  être,  pour  venir  j;  e  parler  ;  je  te  com- 
mande et  conjure  de  la  part  du  grand  Dieu 
Mf/aut,  de  venir  s^ins  faire  aucune  mau taise 
odeur,  pour  me  répondre  à  haute  el  iuïelli- 
gible  voix,  article  par  article,  sur  ce  que  j,r  (t* 
dfinandecai  »  sans  quiu  lu  y  seras  cuitlrainl 
par  la  puissance'  du  grand  A  doua  y,  tvoï'u, 
Ariel,  Jchuvam^  Tagla,  M  al  h  on  el  de  tous  Ici 
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ri u  1res  etprits  supérieurs  qui  Vy   coiilraiii- 
druiit  malgré  toi. 

«   Venite.  Venilû 

<  Submirililior  LUCIFUGR,  «a  »n  v/is  ^Iro 
(ourmeolc  éloriiellemrnt  par  [a  ïî^andt^  furce 
lie  celle  bngueUe  foudroyanle.  In  subito, 

«  Je  le  cuiiimatidc  el  conjure,  empereur 
LuLifcr,  de  la  pai  (  dit  grand  Dieu  vivant,  et 
par  la  puîs'^anci.^  (rEntfûiiuuel,  son  (ils  uni- 
fine,  Ion  maître  i't  le  mien,  je  t'ordonne  de 
(luitlrr  In  lie  m  euro  d.'iitâ  quehiuc  partie  du 
nmmlc  qu'elle  suit,  jurant  que  je  ne  te  donne 
qu'un  qnart  d'heure  diî  repos,  si  tu  ne  vieiis 
me  parier  au  plus  lot  à  li.iule  et  intelligilde 
Toix;  ou  si  tu  ne  peux  venir  loi-rnérae,  m'en- 
voyer  Ion  rucss  iger  Astarot  en  signe  hu- 
main, sans  bruii  et  mauvaise  odeur,  sans 
quoi  je  te  vais  frapper,  loi  et  toute  la  race, 
do  la  redotilable  baguette  foudroyante  jus- 
qu'au fond  d^vs  aliimes,  et  ce,  par  la  puis- 
sance de  ces  grandes  paroles  d*  la  clavicule  : 
Par  Adonatj,  Eloimt  Ârieif  Jehovam^  Tmjla^ 
Maîhon,  Àimousin^  Arios»  Pythona,  Matjuis^ 
Siiph^,  Cahost,  Salftmumfrœf  Gnomas^  Ter- 
rcPf  Cœih^  Godens,  Affim*  In  subîlo. 

«  Avaiil  que  de  lire  la  Inusit^nie  appella- 
tion, si  l'esprit  necomparaSl  pas,  vous  frap- 
perez tous  les  espriU  en  mellant  les  deux 
lionts  fourchus  de  voire  t>agueUè  dans  le  feu, 
et  dauii  ce  naomcnt  ne  vous  épouvantez  pas 
lies  hurlements  effroyables  qut*  vuus  enten- 
drez, car  tous  les  esprits  paraflroiil;  alurs, 
pendant  le  bruit  que  vous  entendrez,  vous 
direz  la  troisième  appellation. 

«  Je  Cordon  ne,  cher  Lucifer  fl)^  de  la  part 
du  grand  Dieu  vivant,  de  son  cner  fils  et  du 
Sjint'Es[)ril,  et  par  la  puissance  du  grand 
Adonay»  Eloïni,  Aricl  et  Jehcvvaai,  de  coni' 
paraître  dans  la  minute,  ou  de  m'enroyer 
ton  messager  Astarot,  l'obligeant  de  quitter 
ta  demeure»  dans  i|uelque  partie  du  monde 
qu'elle  soit»  te  déclarant  que  si  lu  ne  parais 
jins  dans  ceniomeut,je  vais  Ifî  frapper  de- 
rechef, toi  et  toute  ta  race,  avec  la  l3aguellc 
foudroyante  du  grand  Adonay,  Eloïm,  Ariel 
cl  Jehuvam. 

«  Si  l'esprit  oe  paraît  pas  jusqu'ici,  mettez 

encore  le»  deux  bout»»  de  votre  baguette  au 
feu,  et  li^ci  les  puissantes  paroles  ci-après 
de  îa  grande  clavicule  de  Salomon, 

«  Je  te  conjure,  ô  esprit  !  de  paraîlre  dans 
la  ininule»  par  la  force  du  grand  Adonay, 
par  Eioïni,par  Ariel»  par  Jehovarn,  par  Agia, 
Tagla,  Mat  lion,  Oarins,  Alinouzin,  Arios, 
MembroU  Vari(ïs,  Pilbona^  M-igot^,  SîtphiE, 
Cabosl,  S.ilamandrHJ,  ïabots,  Gnomus,  Ter- 
iffi,  Ctelis,  Godcn*;»  Gingua,  Jaiiua,  Etitua- 
mus,  Zariatnatiuik. 

■  Après  avoir  répélé  deux  fui*  ces  grandes 
et  puissantes  paroles,  vous  ôlcssûr  que  l'es- 
prit  paraîtra,  disant  : 

•  Me  vniei,  que  me  dcmandeii-lu?  pour- 
quoi iroubU'B-tu  mon  repos?  Ne  nie  frappe 
pJn5  de  C'ile  terrible  baguette. 

«r  Vous  réplii|ucrei  : 

«  Si  In  russe*  piru  quand  je  l'ai  appelé  Je 
ne  l'aurais  (loint  frappe;  et  si  tu  ne  ni'ac- 

(1)  Nous  Uumcriv<HJ5  Lou]nuf&  nJèlrmi^nu 


cordes  ce  que  Je  vais  le  demander,  jti  le  luar- 
men ferai  éteriiellemeul. 
«  L'esprit  dira  : 

tf  Ne  me  tourmente  plus;  dis-moi  au  plm 
\ài  ce  que  tu  nie  demandes. 

«  Je  le  demande,  reprendrez-voas,  que  tu 
me  viennes  parler  deux  fois  tous  le^jouride 
la  semaine,  pendant  la  nui»,  à  moi  ou  à 
ceux  qui  auront  uiihi  présent  livre,  que  lu 
approuveras  et  signeras,  te  laissant  la  vo- 
lonté de  choisir  les  heures  qui  le  convien- 
dront, si  tu  n'approuves  pas  celles  qui  ^oal 
marquées  par  moi, 

«  De  plus»  je  le  commande  de  me  livrer  !e 
trésor  le  plus  prés  d'u:i ,  te  promettant  pour 
récompense  la  première  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent que  je  toucberfii  tous  le»  premiers  jours 
de  chaque  mois  :  voilà  ce  que  je  te  demande. 

«  L'esprit  répondra  ; 

«  Je  ne  puis  t'acccjnîcr  ce  que  lu  me  de- 
mandes sous  ces  conditions  ni  sous  aucune 
autre,  si  lu  ne  te  donnes  à  moi  dans  cin- 
quante ans,  pour  faire  de  lou  corps  et  de  ton 
âme  ce  qu'il  me  plaira. 

n  Vous  remellrez  ici  le  bout  de  la  baguette 
foudroyante  an  feu  ,  et  relirez  la  grande 
appellation  de  la  clavicule,  jusqu'à  ce  que 
Tesprit  se  soumette  à  vos  désirs,  ce  qu'il  f*rd 
en  disant  :  —  Ne  nie  frappe  pas  davantage, 
je  le  promets  de  faire  tout  ce  que  lu  voudras, 
ûeut  heures  de  nuit  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine. 

«  Je  m*engagc  aussi  à  le  livrer  le  trésor 
que  tu  me  deniand  s,  pourvu  que  tu  gardes 
le  secret,  que  tu  sois  charitable  envers  les 
pauvres,  et  que  lu  me  donnrs  une  pièce  d'or 
ou  d'argent  tous  les  [iremii-rs  jours  de  cha- 
quemois;si  tuy  manques,  tu  seras  à  moi  pour 
toujours.  »  Voy.  Pacte >. 

DHAMIiS.  —Le  ihéâlrc  n*a  pas  négligé  les 
merveilleuses  ressourct  s  que  lui  onfratenl  les 
démons,  les  follels,  les  revenants,  la  magie 
elles  sciences  occultes.  De  nos  jours  on  a  fait 
les  Sept  châteaux  du  iJinbie^  les  PiUulei  du 
JJiabie,  la  Part  du  Diable;  on  a  même  mis  en 
vaudi'ville  les  Mémoires  du  Dtable,  de  M.  Sou* 
lié.  L'ij'*prrt  Follet  de  Colle;  le  spectre  de 
Séniiratnis,  crlui  d'IIamlel,  les  surcières  éc 
Macbeth;  la  Sylphide ^  te  magicien  du  Pied- 
de-Moufon,  et  une  funle  daulres  duni)Cti 
s**ul  priies,  connue  Hobin  des  bois^  le  Chas^ 
sfur  rougp.  ^  Triiby  ^  le  Vampire^  les  H'tV- 
/is,  cl«..  i-lc,  du  vaste  répcrUiirc  de  prodi- 
ges qui  alinientenl  ce  dictionnaire. 

L'un  des  drames  les  plus  célèbres   en  te 
genre  est  connu  en  Kspfigne  &ou«  le  titre liu 
Diabfe  prédivtiteur.  On  ignore  le  poëlc  qui  ~ 
produit  ce   singolicr   ouvrage,    mais   il 
l>ui^é.  comme  Gooibo  a  puisé  Fauét*  dans 
légrnd.'S  populaires^  \'oy.   Faust.  Noiis 
vfnis  donn**r  une  rapide  analyse  du  DiaUe 
prédicat enr^  dans  un   livre  où   le  d;able,  U 
magie  et  li'S  sciences  ofculles   dévrloppenl 
toutes  leurs  phases.  Nous  emprunteiHinf  u^t- 
Ire  réstimc  aux  curieuses  étude» que  M.  Louii 
de  Vicilcastcl  a  [jublices  sur  k  lliédtre  e^ 
pa^'nol. 
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Le  Diable  prédicateur. 

L'acti(»n  Ju  lirnrnc  înlilulé  le  Diable  prédi- 
cateur, se  passe  à  Lucqucs. 

«  Le  prinrc  tfc  l'alitme,  Lucifer,  manié  sur 
un  itragoii  n\U\  r<itl  en  ce  moment  un  voyage 
aulKurdy   monde  pour  s'aîisurer   par  hii- 
méoie  de  l'étruilue  de   sa   puissartce.  Il  ap- 
pelle Asiii«(fce,  à  qui   il  a  laissé  en  sou  ab- 
seuce  le  goufernenienl  de  Tempire  infernal; 
il  lui  racurite  re  qu  il  a  vu  e(  les  projets  nou- 
veaux que  lui  ont  suggérés  st-'S  observai  ions. 
Parntî  les   ordres    religieux   qui,  par   leurs 
prières,  désarmenl  la  colère  du  Ciel,  il  en  est 
un  qui  a  surloul  frappé  raUcnlion  de  Luci- 
fer» cl  donl  il  ne  parle  qu'avec  un   doulou- 
reux cmporlemenl,  parce  qu'il  3  voil  le  prin- 
cipal ob?<lacle  au  succès  de  ses  efforts  :  c'est 
Tordre  des  Franciscains.  Le  poëfe  plîice  ici 
tians  la  bouche  du  démon  un  résumé  des  !é- 
grndoi  et  des  traditions  qui  ont  popularisé 
ilans  la  Péninsule  la  mènjoire  de  saint  Fran- 
çois,  et  fail  un  magninque  élo^e  du  zèle  et 
de  ta  piété  di'S  religieux  franciseaius.  il  voit 
PU  eux  ses  plus  rcdou labres  ennemis.  Son  or* 
puoil   s'en   irrite  aulaiU  que  son  ambition  : 
—  M  ne  faut  p?is  le  dissimuler,  Asmodée,  dil- 
il  à  son  conlldonl;  si  jp  ne  me  hâte  d'y  pour- 
voir, il  n'y  aura  bientôt  plus  un  seul  lieu  où 
ces  mendi^inls  dégueniilés  n'aient  arboré  la 
b.innière  de  celui  qui,  par  son  béroïque  bu- 
luilité,  a  uiéritéd'élre  appelé  lec^rand  iieute- 
ii.inl  du  Chrisl,  el  d'occuper  la  place  que  m'a 
fnit  p ordre  jadis  ma  lèmeraire   présomplion. 
Voici  Fentreprise  où  j(:  l'appelle;  certes,  elle 
n'est  pas  aisée.  La  règle  que  suivent  cet 
hommes,  c*esl,  lu  ne  Fignores  pas,  la  vie 
aiiosloliquc.  Celle  règle  n'a  pas  été  établie 
par  une  simple  inspiration  d'en  haul;  c'est 
Dieu  lui-même  qui,  de  sa  propre  bouche,  l'a 
dictée  à  François,  el  lorsque  Fraiiçois,  ému 
de  pitié  pour  ses  successeurs,  lui  demanda 
uù  des  élres  soumis  aux  faiblesses  humainrs 
puiseraieul  la  force  nécessaire  pour  observer 
les  vingt-cinq  préceples   dont  elle  se  com- 
pose, préceples   si   rigoureux    i|u*au<'un   ne 
pcul    être  enfreint   sans    pccbé   morlrl  :  Ne 
Feu  inquiète  pasjui  répondit  le  Seigneur;  je 
me  charge  de  susciter  ceux  qui    les  garde- 
ronî,  —  Mais  il  n'a  pas  dit  que  tous  sans  ex- 
Cfptfun  y  seraient  fidèles;  s'il  l'eût  dit,  tous 
fiij*  eîTorIs   seraient   vains.  Pars  donc  pour 
F lispa^nie» dirige-loi  sur  Ttdède,  qui  PU  est  au- 
jourd'hui la  principale  cité;  jeltes-y  les  ger- 
me.^  d(i  rimpiélé  ptirmi  les  hommes  d'une 
condition  mtjyenne  et  dans  le  corps  des  n>ar- 
chand!i,  auxquels  ces  moines  doivent  prin- 
cipalfutent  les  aumônes  qui  les  font  vivre  ; 
i*mpéchc  que  la  dévolitui  ne  prenne  racine! 
dans  h  urs  cœurs,  car  h*s  Espagnols  lieniienl 
fortement  aux  impres'^ions  qu'ils  ont  une  fois 
rt'çucs.  Quant  aux  riches,   ne  Tinquièle  pas 
d'eux,   Ifîurs  désirs  immodérés  agiront  plus 
elficacement  sur  leur  âme  que  toutes  les  in- 
sinuations. Eussenl-ils  suusIl's  yeux  des  mil- 
liers de  pauvres,  ils  n*y  feront  aucune  ail*'»- 
lion.  Comme  ils  n'onl  jamais  vu  de  près  le 
besoin,  ils   ne  le  comprennent  pas  i  je  parle 
du  plus  grand  nombre;  on   trouve  partout 


fies  exceptions.  Pour  moi,  je  rrsle  dans  cctlc 
ville  de  Lucques,  où  je  Iravailh*,  par  mes  ar- 
tifices, à  empé^'her  ces  moines  dr  ro  user  ver 
un  couvent  qu'ils  y  ont  fondé.  Je  01*1* fTarce d'en* 
gager  les  habita  ni  s  à  changer  en  mauvais  irai* 
tcmenis  el  en  injures  les  aumônes  qu'ils  leur 
accordaienl.  Pars  donc  pour  l'Espagne,  Ce» 
malheureux  ont  beau  imfjlorcr  la  protcctioti 
divine  :  je  ferai  si  bien  que  ce  nouveau  vais- 
seau de  r Eglise  échouera  centre  les  écueils 
impies  el  les  cœurs  rehelles.  Se  voyant  refu- 
ser le  strict  nécessaire,  ils  auront  f»eine  a  se 
dé  fendre  des  entraînements  de  la  faiblesse  hu- 
maine. Leur  conlianee  sera  pour  le  moins 
ébranlée,  et  le  navire  qui  les  fjorle,  s'il  ne  so 
perd  pas  loulii  fail,  sera  au  ruoins  maltrailé 
par  la  tempête;  il  s'égarera  dans  les  bas- 
fo  ^ds,  s'il  ne  se  brise  comptétcmcnl.  » 

<t  Asinodéc,  obéissant  aux  ordres  de  son 
souverain,  s'éloigne  à  l'instant.  Depuis  ce 
moment,  il  n'est  plus  question  de  lui  ni  do 
sa  mission,  Toule  Taclion  du  drame  se  con- 
centre dans  l'attaque  que  Lucifer  lui-même 
dirige  contre  les  religieux  de  Lucques,  Le 
plan  qu'il  vient  d'annoncer  s'exécute  de  point 
en  point.  Les  bourgeois,  cédant  aux  sugges- 
tions secrètes  du  déoion,  deviennent  sourds 
aux  prières  des  malheureuic  relifj^ieux  ;  les 
auuiÔnes  cessent  complétemenL  Un  certaîu 
Lîidovic,  le  plus  riehe,  mais  aussi  le  plus  im- 
pie des  habitants  de  Lucques^  se  distinguo 
surtout  par  la  brutalité  de  ses  refus.  Vaine- 
oient  le  père  gr^rdien  s'efforce  de  ranimer 
par  ses  exhorta  lions  la  ferveur  des  fidèles. 
Son  insistance  ne  fait  qu^irriler  des  esprits 
prévenus.  Poursuivi,  menacé,  il  se  voit  lorcc 
de  rentrer  dans  son  couvent,  dont  les  portes, 
se  refermant  à  Tinstant  sur  lui,  peuvent  è, 
peine  le  soustraire,  lui  el  sesi  moines,  aux 
outrages  de  la  Ibule.  Le  gouverneur  lui- 
même,  s'associant  à  la  haine  |iopulaire,  es- 
saye d'abord  d'engager  les  religieux  à  quitter 
une  ville  où  on  ne  veut  plus  les  supporter, 
et  bientôt  il  prétend  les  y  obliger.  Privés  de 
toutes  ressources,  épuisés  par  la  faim  qui  les 
presse,  le  courage  des  religieux  faihlil.  Déjà 
on  parle  de  vendre  les  vases  sacrés,  d'aller 
cliereher  ailleurs  une  terre  plus  hospitalière. 
Le  (lèrc  gardien,  dont  la  pieuse  el  noble  fer- 
meté a  jusqu'à  co  moment  résisté  aux  ins- 
tances de  sch  frères,  commence  à  chanceler, 
Lucifer  triomphe.  Il  se  croit  au  moment 
d'atteindre  le  but  qnû  s'élail  proposé,  mais 
sa  joie  est  de  courte  dorée.  Tout  à  coup  une 
clarté  éclatante  vient  rébbiuir.  L^lvtifant-Jé- 
sus  lui  apparaît,  le  visagi;  couu'rt  d'un 
Vi»îte.  Auprèi  de  lui  esl  saint  Àlicbel«  qui 
a|io»tro|ilie  ain^i  l'ange  ctéi  bu. 

Saint  Micurl.  —  Serpent  infernal,  j'humi- 
lierai (on  orgiii'il. 

LirciFKR.  —  Michell 

Saint  Michel.  — Corn  me  ni,  connaissant  l;t 
promesse  que  le  Crèa'cur  a  fa-lea  François, 
as-tu  pM  croire  que  les  fourberies  en  lève- 
ra feni  n  ces  religieux  leurs  moyens  d'exis- 
leme? 

Lucifer.  —  Nul  ne  sait  mieux  que  moi  que 
rimmense  parole  dt*  Dieu  ne  peut  manquer 
d'être  accomplie,  mais  la  couûance    ([u'un 
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plnto  en  etle  peut  raillir,  et  déjà  il  est  bien 
!;ûr  que,  si  ce  senliment  n'est  pas  lout  à  fait 


détruit  ehoz  ces  moines,  il  es!  au  moins  fort 
ébranlé,  tt  n*esl  pas  indispensable,  pour  que 
je  triomphe,  qu'ils  soient  prives  de  re  qui 
leur  €sl  nécessaire  ;  il  sufOl  que  j'aie  décidé 
le  peuple  à  le  leur  refuser. 

SiiMT^IiciiiEt.  —  Eh  bien  I  lu  déferas  loi- 
fïiéinc  Ion  ouvrage.  P-ur  punir  ta  faute  ,  lu 
PS  chargé  d'amener  l.ïntovic  à  se  repentir,  a 
se  soumettre  à  la  loi  soinle. 

Lucifer.  —  Moi  1  tuiler  contre  moi-îiiémo, 
mat  heureux  que  je  suisi 

Saint  Micrel.  —  Ce  n'est  pas  loul;  il  faut 
encore  que  lu  construises  un  aoire  couvent 
tiù  en  dépit  de  loi,  Françoj»  complcra  d'au- 
IreB  (li  H  ci  pics. 
Lucifer,  —  Comment  ? 
Saint  Michel.  —  Ne  réplique  pas.  !l  faut 
qui;  lu  fasses  ce  que  ferail  François.  Entre 
dans  son  couvriil.  Reproche  à  ses  moines 
d'avoir  pu  pcitser  un  instant  à  l'abandonner, 
Osl  à  loi  qu'il  appartient  désormais  d'assu- 
rer leur  subsi^lnice,  et  en  outre  de  leur 
fournir  des  moyens  de  secourir  un  certain 
nombre  de  pauvres,  comme  le  prescrit  la 
régie  que  Dieu  leur  a  dictée.  Va  done,  et  jus- 
qu'à ce  que  lu  reçoives  de  nouveaux  ordres» 
eiécute  scrupulcusetneiil  Crut  que  je  viens 
de  le  donner.  Tu  apprendras  ain^i  à  ne  plus 
l'aitaqiier  à  François  dans  ses  moines. 

0  Lucifer  reste  accablé.  Son  désespoir 
s'e)ihale  en  plaintes  dïju]  ou  reuses  contre  la 
partialité  du  TréiHaut,  qui»  non  content 
d'avoir  donné  âuit  hommes  tant  de  moyens 
de  résister  à  ses  attaques,  le  force  ainsi  à  se 
comliattre  lui-même.  Cependani  il  faut  obéir. 
Revêtu  d'un  froc  de  franciscain,  il  se  pré- 
sente à  risnproTisle  au  milieu  des  religieux, 
qui  déjà  se  préparent  à  quiller  leur  retraite 
et  à  s'cloigner.  * 

Lucifer.  —  Deo  grattas  ,  mes  frères, 
(À  part,)  Quel  supplice  1 

Le  père  gardien.  —  Dieu  me  soit  en  aide  ! 
Quiétes-vous,  mou  pèrct  Gomment éle>-vous 
entré  ici  ? 

Frère  Nicolas.  —  Il  n'a  pu  entrer  par  l«i 
porte,  je  l'avais  fermée. 

Lucifer.  —  Aucune  porte  n'est  fermée 
pour  la  puissance  divine, C'est  eltequi,  sans 
que  je  pusse  m'y  refuser,  m'a  amené  ici  d'un 
pays  tellentent  éloigné,  que  le  soleil  lui- 
iiïême  ignore  son  existence  ou  dédaigne  de 
le  visiter, 

Lk  père  gardien.  —  Votre  nom  ? 
Lccifkr.  —  Je  m'appelle  frère  OMssant 
forcé.  On  me  nominaii  jtdis  Chérubin. 

Le  frère  AsTOLi^  (te  graciono),  —  C'esl 
sans  doute  un  Uasquc. 

Le  père  gardien,  —  Mon  père,  dites-nous 
ce  qui  vous  amène.  Vus  paroles,  le  prodige 
de  votre  entrée  dao.4  ce  couvent,  niilgrè  la 
clôture  des  portes  ,  ntjus  rempliîtseul  de 
trouble  cl  d'înquiélude.  Je  crains  quelque 
piège  de  noire  grand  ennemi, 

LirciFER. —  Ne  craignez  rien.  C'esl  par 
Tordre  de  0ieu  que  je  viens  ,  c'est  lui  qui 
m'a  chargé  de  vous  reprocher  votre  peu  de 
foi.  Leii  soldais  enrôlés  souii  la  ban u ter e  du 


grand  lieutenant  du  Christ  doîvent-îts  aban 
donner  ainsi  lâchement  la  place  qu'il  leur  a 
contiée?  Il  n'y  a  pas  encore  deux  jours  que 
Tenncmi  vous  tient  assiégés,  et  déjà  votre 
farce,  votre  espéranee,  se  sont  évanouies  l 
Ceux  qui  devaient  résister  comme  des  roc» 
aux  attaques  de  l  impiété,  en  qui  la  moindre 
hésitation  serait  déjà  coupable,  reculentainii 
à  la  simple  menace  du  danfrer  I  Sachant  que 
Dieu  a  promis»  à  notre  père  que  le  néces* 
saire  ne  manquerait  jamais  à  s(*s  enfants, 
ils  ont  pu  se  rendre  coupables  au  point  de 
douter  de  l'accomplissemenl  d'une  promesse 
diviae  1  (^4  part,}  £>jl-il  bien  possible  que  et* 
soit  moi  qui  parle  ainsi  I  Je  me  sens  toul 
brûlant  de  colère,  (il mit,)  Croyez  qu'alors 
même  que  dans  Funivirs  entier  les  élres  rai- 
sonnables fermerarenl  sans  exception  leur 
rceur  à  la  pilié,  les  anges  vous  apporteraient 
Litt  urrt  reqni  vousa  éiépromi>e;ie  démon 
lui-même  s'en  chargerait  au  besoin. 

Le  FRÈRE  Antolin.  —  1)  parle  avec  lanl 
de  chaleur,  que  la  (larome  sort  par  ses  yeui. 
Le  pans  qaroien.  —  Mon  père  ,  je  vois 
bien  que  vous  élcs  un  envoyé  de  Dieu;  je  le 
reconnais  à  l'empire  que  vos  paroles  exer- 
cent sur  nous.  Je  sens  que  maintenant  j'ex- 
pirerais de  faim  mille  fois  plutôt  que  d'aban- 
donner la  maii^on  de  mon  père  saint  Fran- 
çois. 

Le  FRtRE  PiERiiB.  —  Il  D*esl  pas  on  de  les 
vrais  enfants  qui  ne  soit  prêt  à  donner  sa 
vie  pour  Dieu. 

Le  FRÈRE  Nicolas,  —  Et  ils  se  rcpenlcni 
tons,  mon  père^  d'avoir  pu  un  seul  inslaul 
penser  à  tourner  le  do<ï  au  dangi-r. 

Lucifer,  djtxirL  —  Ainsi  donc,  la  peur  na- 
turelle à  laquelle  ils  ont  un  moment  cédo 
devient  pour  eux  une  occasion  de  s'acquérir 
de  nouveaux  litres  à  la  faveur  du  ciel  l  Ceux 
que  Dieu  protège  rentrent  bien  vile  dans  l-i 
bonne  voie.,,  (/ïaw^,)M^'S  frères,  apaisez  p«ir 
des  sacrifices  le  juste  mécontentement  du 
Créateur  ,  qui  vous  porte  tant  de  tendresse. 
Pour  moi,  je  me  charge  de  pourvoir  à  voire 
subsistance  ;  je  serai  votre  aumônier. 

Le  frère  Antoli?!.  —  Vous  eispérez  troa- 
yer  des  aumônci  dans  celle  ville?  Vous  me 
fa i les  rire* 

Lucifer.  —  Vous  serez  bientôt  détrompé. 
Père  gardien»  ne  craignez  rien  ;  faites  ouvrir 
ces  portes. 

Le  père  gardien.  —  C'est  un  ango,  il  faut 
ïui  obéir...  M.iis  le  ciel  m'éclaire,  Dteo  flic 
soit  en  aide...  Cachous  ce  prodige  à  mes  re- 
ligieux. 

Lucifer.  —  AUez  tous  au  chœur,  et  cewri 
de  craindre.  Tant  que  je  vous  assisterai  «tt 
bercail  de  Franc  lis  sera  à  labri  des  alti' 
ques  des  loups. 

Le  pèreoâruie?*.  —  Oui,  puisque  Dieu  a 
chrmgé  le  pitison  en  eontre-poisun. 

a  Lucifer  se  met  à  l'œuvre,  et  loul  a  bi**iK 
tôt  changé  de  face.  Les  aumônes  arrivent  Uf 
touiea  parts  au  couvent,  les  moyens  ordinal- 
res  ne  su  (lisent  plus  pour  les  y  transporter- 
Du  surplus  des  produits  de  la  charité  puldt- 
que,  un  autre  monastère  »"é'.ève  avec  rapi- 
dité. Le  prétendu  moine  se   multiplie.  On  le 
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voil  partout  à  la  fors*  pnnotiranl  îa  ville 
pttur  stimuler  la  géiiérfisUé  des  fMtèfcs,  diri- 
i;eant  la  conatructîon  du  nouv*^l  édilire.prps- 
jïatU  Ip9>  ouvriers,  fiiisatU  preuve  en  tous 
liruï  d'un'-'  acliviié,  d'une  adresse  ,  d'uue 
lorce  mir.»culeu3e.  Les  religieux,  frappes  de 
ers  qualités  ei  Ira  ordinaires  auxqurltrii  s<* 
niéle  dans  rincoiuiu  quelque  rhose  d'étraii{;e 
el  de  mystérieux  ,  se  dénia ii'ienl  qui  il 
ppul  être*  L'un  croit  voir  en  Lui  un  cire 
étranger  à  riiumanilë;  l'autre,  à  son  Ion 
d'autorité  et  à  nnccrrlaineâprelédelangagr', 
lu  prend  pour  h'  prophèti'  Elîe.  Le  pèrf  gar- 
tiienf  quune  révélation  divine  a  iii!»truil  de 
la  vérité  ,  conseille  à  ses  fiôres  de  ne  pas 
chercher  à  pénétrer  les  secrets  du  cicL  *'l  de 
s<»  rontenier  d'obéir  aux  ordres  de  crlui  en 
qui  ils  ne  peuvent  mèiounattte  un  envojé 
de  Dieu. 

«  Lr  rôle  du  père  gardien  est  d'une gninde 
heaut<^.  [.;i  sjiDpliciléf  l'fibnégation  du  tnoiuH 
se  réuni-sf*nt  en  lui  à  la  rt^nnclé  calme  el 
prudente  snws  laquelle  il  n'i  si  pas  possible 
de  dirigi  r  utilement  d'autres  Iioukuîs.  Il  y 
a  entre  lui  et  Lucifer  une  scène  remar- 
qualile,  i> 

Le  pèhk  gaudieît.  —  Père  Obéissant  »  le 
couvant  que  vqujî  construisez  esl-il  bien 
avancé? 

Lucifeu* —  Il  est  achevé. 

Le  p^irbgardien.  —  Entièrement  ? 

Llcifea.  —  Il  ne  rt'.*>te  plus  qu'à  le  blan- 
chir. 

Le  pknE  ûABoiEff.  —  La  rapidité  de  celle 
cou^tru€llOu  nie  surprend»  jt*  l'avoue. 

LtciFER,  —  Jt  y  a  pourtant  cinq  mois  qu'on 
en  a  posé  la  première  pierre  ,  cl  ces  cinq 
mois  iir'ont  paru  cent  annérs.  Je  n'y  ai  con- 
liibué  que  par  ma  jirrscuce  assidue  aux 
travaux,  en  <  herchant  larfîenl  nécessaire  vt 
ca  traçatil  le  plan  de  i  éditlce  ;  mais,  si  le 
Créateur  me  l'eût  pprnris,  j'eusse  fait  en  cinq 
jours  et  en  moins  peut-être  plus  que  ceul 
liurnuieA  n'ont  fait  en  cinq  mois. 

Lk  père  gardien,  à  ffirt.  — Il  vaut  mieux 
tie  p;is  paraître  comprendre.  {Html.}  Je  vous 
crcijs  ;  mais  Dieu  tie  fail  pas  de  miracies 
sans  nécessité. 

Llcifer.  —  Ce  miracle,  je  Taurais  fail  à 
moi  Seul  ;  je  suis  assez  puiâS^iut  pour  cela  , 
hi  J>ifu  ne  m'en  eût  empêché. 

Le  ptHE  GAROiE^i.  --Je  sais  qui  vous  éles. 
Tous  n'avez  pas  besoin  de  me  le  faire  enten- 
dre. 

Lucifer.  —  Je  ne  l'ignore  pas. 

Le  père  ûiRutEN.  —  El  je  sais  aussi  qu(* 
?olrc  puissance  n'égale  pas  celle  de  mon  [ère 
&«iint  Françuis. 

Lucifer.  —  Pèrcgarden,  la  faveur  dont 
vntre  père  jouit  auprès  du  roi  du  cii-l  fait 
loulr  sa  rurce,  el,  sous  ce  rapport»  ell«^  est 
grande  ,  je  Tavuue  ;  mais  ce  n  est  pas  nue 
pui^i-ance  véritable  que  celle  qui  a  besoin  de 
rci  ourir  à  li  prière. 

Le  FàHE  G^RDiËTf.  —  QuelIc  esl  donc  la 
puissance  qui  ne  proiède  pas  di"  Dieu  ? 

Ll'Cifer.  ^  N'argumentons  pus  ,  soyez 
htjaible  ;  auprès  de  mui,  le  plus  savanl  un 
S  a  il  bien  peu. 


Le  pèrh  GAiimE?f.  —  Je  n'en  ai  jajuais 
douté  ;  oiais  il  n'est  pis  moins  vrai  qu'avec 
tonte  sa  puissance ,  avec  toute  sa  science, 
celoi  qui  me  [jarle  n'a  pu  atleindro  Tobjel  de 
ses  vœux  les  plus  ardents. 

LL'cirEft.  —  Non  ?  Kh  bien  I  mon  père, 
pourqufu  pens(*z-vnusdoucqueDieu  mepunilî 

Lk  pêbk  garuien.  —  Pour  votre  inten- 
tion. 

LuciFFR.  --  Père  gardien  ,  vous  êtes  un 
bon  religieux  ^  mais  voire  intelligence  est 
faible.  Lorsque  je  suis  venu  vous  trouver, 
vous  et  V(is  moi  m  s,  n'étiez  vous  pas  résolu» 
à  abandonner  Idrhr  nn-nt  le  couvent  ?  En  ce 
qui  vuus  couccrjie,  j'avais  ilonc  atteint  mon 
IJut ,  puisque  le  Créateur  ne  s'esl  interposé 
que  iorsqu'ii  vous  a  vus  vaincus.  IUmuIiz- 
Ini  do  ru*  grâce  de  sa  miraculeuse  interven- 
lion  ;  ntais  croyez  que  si  vous  aviez  eu  plus 
de  courage  ,  ojun  châtiment  Si'rait  nmindre. 

Le  pèrk  CARDtEN.  —  (j'est  en  loule  justice 
qu'.^  vou-i  m'avez  humilié. 

Lie I fer.  ^  Je  suis  condamné  à  faire  ce 
que  ientit  François,  s'il  uvail  encore.  Jugez 
sll  était  possible*  de  m' imposer  une  mortdi- 
cation  plus  douloureuse,  sans  compter  l'i- 
gnouiinic  d'élrc  cuniraiat  à  me  couvrir  de  sa 
bure. 

Le  père  GiRDiErv.  —  Jamais  vous  n'avea 
été  plus  honoré  depuis  que  vous  êtes  tombé 
du  cicL 

LuciFEn.  —  L'orgneiï  vous  aveugle  et  vou» 
fail  perdre  la  mémoire.  Oublia  z-vuus  dont: 
votre  origine  ?  ignorez-vous  que  vous  éles 
sorti  de  la  buue  el  de  la  poussière  î 

Le  PÈRE  GARDIEN.  —  Jc  ne  l'oublie  pas: 
je  sais  que  Uicu  a  formé  le  premier  homnie 
de  ses  propres  mains,  avec  un  peu  de  terre  ; 
mais  la  ciéation  de  Fange  lui  a  ctiûlé  moins 
encore,  puisque  d'une  seule  parole  ... 

Lucifer.  —  Lnissuus  cela;  de  telles  ma- 
tières ne  peuvent  être  traitées  entre  nous  : 
vous  les  ignorez,  et  il  ne  m'est  pas  permis 
de  vous  répondre.  Quand  voulez-vous  quo 
nous  roninieneious  la  fondalicm  nouvelle  ? 

Le  père  GiRuiEN.  ^Sur-le-cbauip^  si  vous 
le  Ircnnez  bon. 

LuGiFEu.  —  C'esl  ce  que  je  désire.  Quels 
sont  ceux  des  frères  qui  y  Iravailleronl  ? 

Le  PÈRE  GjiR0iE?r.  —  Je  ue  puis  les  dési- 
gner; c'ciil  à  VOUS  qu'il  appiflienlde  les 
choisir  et  d'en  Titer  le  nombre.  Mon  devoir 
«^st  seulement  d'cxéculcr  toul  ce  que  vou» 
aurez  ordonné. 

Lucifer.  —  Quelle  hypocrite  humilité  1 
Mais  le  temps  viendra  l>ient6t  où  ou  le  verra 
pasïser  d'iui  exlié^ne  à  rautie. 

Le  père  gardien.  —  Dieu  permettra  que 
vos  artitti-eîi  nous  tounvtssenl  de  iiuuvcltcs 
occasiiHis  de  mériter  sa  gr/iciv. 

Lucifer.  —  Si  l>ieu  y  intervient,  cela  sera 
facile  sans  doute.  Autrement  |c  i^ais  par  ex- 
périence cunnneivt  vous  combattez. 

Lk  père  garluex,— J  avoueque  jc  ne  suis 
que  poussière. 

Lucifer.  —  Allez,  allez  faire  patlrc  vos 
bretHs.  Je  les  vois  (|ni  ai  tendent  leur  pas-» 
leur»  Prenez  g.inle  qu'il  ne  s*en  égare  quel- 
qu'une ;  cJle  pourrait  *c  perdre. 
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Lm  riiE  gabdies.  ~  Ce  soin  serait  superflu 
de  ma  part,  C*est  à  tous  de  les  garder  s*il 
surYient  quelque  danger,  puisque  DitfU  ne 
vous  a  en%o^é  parmi  nous  que  pour  élrc  le 
cbien  de  sarde  de  son  troop-au.  (Il  sort.) 

LcciFEK.  —  Il  le  faut  bien,  hélas  1  paîs- 
qo'il  n^  m'est  permis  de  mordre  aucune  de 
ces  brebis.  .\J.iis  un  jour  Tiendra  oà,  le  ber- 
ger et  ii.oi ,  i.ous  nous  verrons  d'une  aotre 
façon. 

■  Il  T  a,  ce  me  semble,  quelque  chose  d*6- 
minrm'ment  dramatique  dans  cet  étrange 
dialogue,  i-ù  le  ciel  et  Tenfer,  forcés,  pour 
ainsi  dire,  d  e\ister  un  momentà  côté  Tun  de 
Tautre,  de  suspi'iidre  leurs  hostilités ,  de 
eoncoarir  au  même  but ,  se  dcdommagenl 
d'une  aussi  pénible  contrainte  par  un  assaut 
d'ironie  auierc  si  profondément  empreint  de 
leur  insurmontable  antipathie.  C'est  une 
très-belle  itlée,  impirfaitemenl  esquissée,  il 
est  vrai,  par  Tauieur  espagnol,  que  de  mon- 
trer la  simplicité  d'une  âme  ferme  ,  pare  et 
religieuse,  luttant  contre  toutes  los  ressour- 
ces do  génie  infernal,  et  le  déconcertant 
même  quelifuefois  par  la  seule  force  de  la 
vertu  cl  de  la  vérilé.  Ce  qui,  dans  le  texte  , 
ajoute  encore  à  reffet  de  celte  scène  ,  mais 
ce  que  nous  n'avons  pu  transporler  dans  la 
traduction,  c'est  que  les  deux  interlocuteurs 
ne  se  parlent  qu'à  la  troisième  personne. 
Celte  forme  .lutorisce  par  le  géniede  la  langue 
espagnole,  donne  à  leur  entretien  une  teinte 
Tague  cl  mystérieuse  parfailemenl  appro- 
priée au  sujet. 

«  Cependant  Lucifer,  en  raffermissant  le 
courage  des  religieux,  en  leur  élevant  un 
nouveau  couvent,  en  réchauffant  la  ferveur 
du  peuple  de  Lucques,  n'a  acconip!i  qu'une 
partie  do  sa  lâche.  Nous  avons  vu  que  saînt 
Michel  lui  a  aussi  prescrit  de  travailler  ù 
convertir  le  mauvais  riche  Ludovic.  Mais  ici 
tous  ses  cfTorts  échouent  contre  l'avarice  de 
Ccl  homme  pervers,  contre  son  impiété,  et 
surtout  coutre  la  haine  particulière  qu'il 
porto  à  l'ordre  de  saint  François.  L'élo- 
quoncc  du  démon  réussit  bien  à  le  troubler, 
à  l'effrayer,  à  le  remplir  d'une  sorte  de  res- 
pect dont  il  ne  sail  comment  se  rendre 
compte;  mais  rien  ne  pcul  le  déterminer  à  se 
départir  de  la  moindre  parcelle  de  son  im- 
mense fortune. 

«  Ludovic  virnt  de  se  marier.  Su  jeune 
femme  Octavie,  douce,  charmante,  pieuse, 
forme  avec  lui  le  coiilraslc  le  plus  parf.iit. 
Avant  d'épouser  Ludovic,  elle  avait  donné 
son  cœur  à  un  liumme  plus  digne  d'elle. 
Forcée  de  renoncer  à  lui,  elle  se  consacre 
désormais  tout  cnlière  à  l'indigne  époux  que 
ses  parents  l'ont  forcée  d'accepter;  elle  ne 
se  permet  ni  un  regret,  ni  un  souvenir. 
Néanmoins,  la  jalousie  de  Ludovic  ne  tarde 
pas  à  s'éveiller^  et  dans  son  emporlemcnt  il 
i^u  résout  â  donner  la  mort  a  la  nicilheurcuse 
Octavie.  Avertie,  par  plusieurs  indices,  du 
^o^l  qu'il  lui  prépare,  elle  se  refuse  à  fuir  : 
elle  croirait  se  rendre  coupable.  Le  srclcrat 
t'attire  dans  un  lieu  écarté  où  il  espère  pou- 
voir cacher  son  crime;  il  la  frappe  d'un 
tuuj)  de  poignard,  elle  tombe  en  invoquant 


le  nom  de  la  Vierfçe.  Lucifer,  qui  avait  ordre 
de  la  sauver,  maia  qui  n'a  pu  y  parvenir,  est 
auprès  d'elle  ;  il  reconnaît  bientôt  qu'ua 
prodige  va  s'opérer.  —  Elle  est  morte,  et  ce- 
pendant, dit--il,  son  âme  n'est  ai  montée  au 
ciel,  ni  descendue  dans  l'enfer,  et  elle  n'est 
pas  non  plus  entrée  dans  le  pargatoire.  ~ 
Tout  â  coup,  au  son  d'une  musique  céleste,  ', 
la  Vierge  apparaît  an  milieo  d'un  cbtear 
d'anges;  elle  s'approche  d'Octavie  et  la  Ioih 
che  de  ses  mains.  Le  seul  Lucifer  a  apeiçu  la 
reine  des  rieux  ,  ln\lsible  pour  les  yeot 
mortels.  A  l'aspect  de  sa  plus  paissante  en- 
nemie, de  celle  qui  a  brisé  son  empire,  de 
douloureux  souvenirs  s'agitent  en  lui  ;  il 
sent  plus  vivement  les  angoisses  du  déses- 
poir éternel,  et  pourtant,  subjugué  par  une 
puissance  surnatiirelle,  il  se  prosterne,  il 
gémit  de  ne  pouvoir  s'associer  au  culte  que 
l'univers  rend  â  la  mère  de  Dieo  ;  il  célèbre 
comme  involontairement  ses  perfections  in- 
finies, sa  puissance  illimitée,  les  récompenses 
qu'elle  accorde  à  ceux  qui  lui  ont  voué  uae 
dévotion  particulière.  Ses  transports,  le  treoh 
blement  qui  l'agite,  le  feu  qui  sort  de  ses 
yeux,  les  paroles  entrecoupées  qui  s'échap- 
pent de  sa  bouche,  étonnent  et  epouvanteot 
un  moine  présent  â  cette  scène,  mais  ponr 
qui  l'apparition  céleste  est  resiée  non  ave- 
nue. Le  miracle  est  enfin  accompli;  la  Vierge 
s'éloigne,  et  Octavie  ressuscite. 

«  Irrité,  mais  non  persuadé  par  ce  mira- 
cle, Ludovic  persiste  dans  son  impiété.  Vai- 
nement Lucifer  tente  un  dernier  effort  pour 
le  convertir;  vaineuunt  il  lui  annonce  la 
mort  qui  le  menace,  la  damnation  qoi  doit  la 
suivre  et  qu'une  aumône  faite  â  saint  François 
peut  détourner.  Ludovic,  averti  qu'il  n'a 
plus  qu'un  moment  pour  se  repentir,  brave 
encore  la  puissance  divine.  Au  signal  enfin 
donné  par  saint  Michel,  Lucifer  s'empare  de 
sa  proie,  et  Ludovic  disparaît  an  miueu  des 
flammes.  Le  démon  croit  avoir  accompli 
toute  sa  mission  ;  déjà  il  vient  rejeter  le  froc 
qui  pèse  tant  à  son  orgueil;  mais  saint  Mi- 
chel lui  déclare  qu'il  lui  reste  encore  à  faire 
restituer  aux  pauvres  tout  ce  que  leur  a  dé- 
robé le  scélérat  qui  vient  de  périr.  Pour  exé- 
cuter ce  nouvel  ordre,  Lucifer  appelle  Asta- 
roih,  un  de  ses  lieutenants.  Ce  dernier  prend 
1.1  figure  de  Ludovic,  fait  convoquer  tons 
ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  ses  spoliations, 
et  leur  partage  ses  richesses.  Lorsque  cette 
œuvre  de  réparation  est  terminée,  Lucifer, 
dépouillant  enfin  le  costume  monacal,  ra- 
conte eu  peu  de  mots  au  peuple,  accouru  de 
tontes  parts  sur  le  bruit  de  la  prétendoe 
conversion  de  Ludovic,  les  étranges  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer.  —  Demain, 
dit-il,  le  père  gardien,  qui  a  tout  vu,  à  qui 
Dieu  a  tout  révélé,  vous  donnera,  d  ms  oa 
sermon,  des  explications  plus  complètes,  fit 
maintenant,  François,  la  trêve  est  expirée 
entre  tes  enfants  et  moi.  Je  redeviens  ton 
plus  grand  ennemi.  Veille  sur  eux  :  poi;^ 
qu'il  ne  m'est  p.is  permis  de  les  priver  de 
leur  subsistance  ,  c'est  en  attaquant  leur 
vcrlu  que  je  satisferai  ma  haine. 

«  Ainsi  $c  termine  le  Diable  prédieaieur.  i 


IM  DRU 

llUAPE.  On  donne  à  Aîgnrs-M  »r*cs  Irnom 
de  LùH  Drapé  à  un  rliev;il  fabulrux,  i}n\  rsl 
la  terrpwr  des  enfiitils,  qui  les  rt'lirul  un  peu 
mus  J'nilc  de  leurg  p;irenls,  et  rcpritne  In  n^- 
gligetire  des  mères.  On  assiitc  tyuG  quiind 
Lou  Dropé  vicnl  il  passer,  il  ramasse  sur  son 
dos»  Tuti  iiprùs  l'autre,  tons  les  enfjnls  éga- 
rés; ci  que  sa  croupe,  d'abord  d?"  laille  ordi- 
naire» s*ailungc  au  besoin  jusiiu';^  roulcnir 
cinquanle  cl  cent  cnfauls,  qu  il  emporte  on 
tic  sait  on. 

JJKIFF»  nooi  donné  à  la  pierre  de  BiiUlrr, 
à  laquelle  on  atlribuailla  proprièlc  d'attirer 
le  ventn  ;  ellû  était  »  dit-on  ,  composée  de 
mousse  formel?  sur  des  léles  <1e  mort,  de  sel 
marin,  de  vitriol  cuivreux  empâte  avec  de  la 
rollc  de  poisson.  On  a  poussé  le  mervi-illeux 
jusqu'à  prétendre  t[ull  suilifi*'iil  de  lontbiT 
eeltu  pii  rre  du  bout  de  la  langue  pour  être 
guéri  des  inaladies  1rs  plus  redoutables.  Van- 
II«'lmonl  en  fait  de  grands  éloges. 

DUOLIJ^S.  Lis  d  roi  les  sont  des  démons  ou 
lutins  qui^  *lans  cerlains  pays  du  nord,  pren- 
iieul  soin  de  pansrr  les  cbevaux,  font  tout  ce 
t{u  on  leur  eiMuniandM  et  averliss<Mit  des  dan- 
gers. Voy.  Farfadets*  UÉniTH,  Kobolo»  etc. 

DRUIl>ES,  f^rêlrcs  des  Gaulois.  Jts  ensei- 
gnaient la  sagesse  et  la  morale  aux  princi- 
paux personnages  de  la  nalion.  Ils  disaient 
que  les  âmes  circulai*  nt  éternellernenl  de  ce 
UHHide-ci  dans  Tau  Ire;  c'est-à  dire  que  ce 
qu'on  appelle  la  rnort  est  Feutrée  dans  Tau- 
Ire  monde,  el  ce  qu'on  ajipelle  ta  tic  en  est 
la  sortie  pour  revenir  d.rns  ce  monde-ci  (l). 

Les  druides  d'Autiin  aiLribuaieni  une 
grande  vtTtu  à  Fœut"  de  serpent;  ils  avaient 
pour  armoiries  dans  leurs  baumèrrs,  d^izur 
a  la  couchée  de  serpenls  d 'argent,  surmontée 
d"uu  gui  de  cligne  gai^ii  de  ses  glands  de  si- 
iiople.  Le  ibef  des  druides  avait  une  c!ef 
pour  symbole  ('2}. 

Dans  la  pt-tiie  i'c  do  Sma  ,  aujourd'hui 
S<'in»  vis-à-vis  ta  c6'e  deQuimpcr,  it  y  avail 
un  eoltéiie  de  druidesses,  que  les  Gaulois  ap- 
pelli^nl  S^nn  (prophétessc-s).  Elles  étaient  au 
nombre  de  neuf,  gardaienl  une  perpéfuelle 
lirginiié,  rendaient  des  oracle^  cl  avaient  le 
pouvoir  de  rtlenir  les  lenls  el  d'exciter  les 
lempéles;  elle-s  pouvateul  aussi  prendre  la 
forme  de  toute  espèce  d'animaux»  guérir  les 
maladies  les  plus  invétéréci  el  prédire  Ta- 
venir. 

Il  y  avait  d'aulres  druidcsses  qui  se  ma- 
riaient; mais  elles  ne  sorlaienl  qu'une  fois 
dans  rannéi%  et  ne  fia^saienl  qu'un  seul  jour 
avec  leurs  maris  (3).  Voyez  aussi  Djoclétikn, 
VEU.éiïA,  etc. 

DllUSUS.  Cbargé  par  l'empereur  Auguste 
du  comioauilement  de  l'armée  romaine  qui 
faisait  la  guerre  en  AUcmagne^  Dr  us  us  se 
préparait  a  î^asser  l'Elbe,  après  avnir  déjà 
remporté  plusieurs  victoires  ,  lorsqu'une 
feuime  tnajeslueuse  lui  apparut  el  lui  dit  : 
—  Où  cours-tu  si  vite,  Drnsus?  Ne  seras-lu 
jamais  las  de  vnitiere?  A|qirends  que  tes 
Jours  touclient  à  leur  tcriiie..* 

(  f  \  I)tn»îor#»  fÎM  Sicile. 

(i)  SjitJi  l-'eii,  K-s'taif,  rir  ,  l.  tî 

15}  Sjini  l<gn,  lis*iai&  sur  T^ris,  t   lit,  \k  384. 
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Drnsus  Irnnblé  lourna  Inîde,  fil  sonner  la 
retraite  el  niournl  au  bord  du  Hliin* 

On  vil  en  même  temps  deux  chevaliers  in- 
coimus  qui  faisaient  caracoler  leurs  cbevanx 
auUtur  des  tranchées  du  camp  romain»  et  on 
entendit  aux  environs  des  plainles  et  d^'s  gé- 
missements de  femmes  {k)\  —  ce  qui  n'est 
pas  n)erveille  dans  une  déroute. 

DllYDEN  (Jei\)  »  célèbre  poète  anglais» 
mort  en  1707.  On  rapporic  qu'il  tinît  aux 
dés^  le  jour  de  la  naissance  de  j^es  cnfanlâ, 
pour  deviner  s'il  aurait  un  garçon  ou  une 
fille;  et  sa  préiliclion  rrt;tlive  au  sexe  de  sim 
(its  Cliarles  se  réalisa  (5).  ce  qui  n'est  pas 
fort  élonnanL  Voy.  Asthagalouancie. 

DUALiaWE.  Il  y  a  des  Iremhlements  de 
terre»  des  tempêtes»  des  ouragans,  des  débor- 
déments  de  rivières,  des  maladies  pestilen- 
tielles, des  bêles  venioM-uses,  des  animaux 
féroces,  des  hommes  natnrellemenl  nié- 
chants,  perfides  cl  cruels.  Or,  un  élre  bien- 
faisant» disaient  les  du:ilisles,  ne  peul  élre 
l'auleur  du  mal.  Donc  tt  y  a  deux  étris.deux 
[•rincipes,  l'un  ln»n,  Fauire  mauvais,  égale- 
ment [puissants,  eoélernels^  cl  qui  Dc  cessent 
point  de  se  tomba  tire. 

Dieu  a  donné  k  T homme  le  libre  arbitre  : 
c'csl  à  lui  de  choi>ir  entre  le  bien  el  le  mal; 
il  n  en  aurait  pas  le  moyen,  si  le  bien  seul 
existait*  L'homme  sans  pas^^ions  et  obligé 
dc  faire  le  bien  sans  pouvoir  fiire  le  mal, se- 
rai! vcrlueU!C  sans  ntérile.  Dans  un  monde 
sans  dangers  el  sans  bestdns,  riiomme  vi- 
vrait sans  plaisirs.  La  verlu  ne  brille  que 
par  le  contraste  d  i  vice;  les  Inmimes»  mor- 
tels depuis  leur  cliute,  sont  dans  ce  monde 
comme  dans  un  lieu  d'épreuves  :  on  ne  ré- 
compense poinl  une  machine  qui  ne  va  bien 
que  parce  qu'elle  est  monlée  de  manière  à 
ne  pouvoir  aller  autrement. 

Si  Ion  réfléchit  bien  sur  le  dualismCpdil 
Saint-Foix,  je  crois  qu'on  le  trouvera  encore 
plus  absurde  i\\\e.  l'idolâtrie. 

Les  Lapons  disent  que  Dieu» avant  de  pro- 
duire la  terre,  se  consulta  avec  l'esprit  ma- 
lin, afin  de  déierminer  comment  il  arrange- 
rait chaque  ebo^e.  Dieu  se  proposa  doue  des 
remfdir  les  arbres  de  moelle,  les  Lïrs  de  lait» 
cl  de  char{;er  tes  pli  nies  et  les  arbrrs  de  tous 
les  plus  beaux  fruit^i.  Par  ma. heur,  un  plan 
si  convenable  à  riitunme  déplut  k  l'esprit 
malin,  qui  fil  toutes  sortes  de  nicbes;  et  il 
en  résulia  que  Dieu  nï'tablit  pas  les  choses 
aus«.i  bien  i|u'il  l'aurait  voulu... 

Un  certain  Flolouiée  soutenait  que  le 
grand  Être  avait  deux  femmes;  que,  par  ja- 
lousie, elles  se  contrariaient  sans  ctSîie,  el 
que  le  mal,  tant  dans  le  moral  que  dans  le 
physique»  venait  uniquement  dc  îeur  Tuésîn» 
telligence,  i*une  se  pt.iisant  à  gâter,  à  chan- 
ger ou  à  déirnire  tout  ce  que  faisait  l'aulre... 
Voy.  Trauitjons. 

DU  EN  DE.  «  Le  Durnde,  lutin  espagnol, 
coi-respond  au  Golielio  normand  el  au  "Toru- 
legobbe  suédois,  Duende»  seluti  t'obaruvias» 
est  une  contraction  dc  dueno  de  casa,  maître 

(i)  Vihm  Ciisfliii*. 

t5)  BcrUii»  Oiuu&ilés  ûii  U  liUérjliiire,  L  l,  p.  2155. 
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t\e  ta  mai'^on,  C<'  di<iM(^  rsp^ifçnol  fui  dp  tout 
lomps  cité  puiir  b  facrilitc  d^  ses  riiétatrior- 

UDEUGAR5.  «  L<»3  diables  nains  o»i  dii<^r- 
gîirs  (Je  l'i  Scati<)iii.'iiff  soril  do  la  ménie  fa^ 
mille  q.iir  If  s  <'lf»  di;  la  nuil.  Les  Norwégiens 
altriburnl  la  forjiie  régulière  et  le  poli  dps 
pierres  crii)lalii!^(''ps  aux  travaux  des  petits 
halHlanls  de  lu  munlagne,  dont  l'éctio  dN'sI 
auire  chose  que  leur  voit.  Cette  ptrsonnifi- 
t!ati<m  pr»étiqije  a  donné  naissance  à  un  tnê- 
*rc  parliruîier  pri  Islande,  <ippL»lé  le  gaidra- 
(nff,  uu  le  1:ii  diabolique»  dans  lequel  le  der- 
nier vers  diî  !.1  prctnièrc  statice  termine 
li»ute5  ti's  autrr!^.  Et  lufi^quc,  dans  une  saga 
dislande,  U*  p<»ëlc  inlroduit  un  esprit  ou  un 
fijniôme  qui  clinule,  c'est  toujours  avec  le 
i/ttldrafag.  Dans  une  autre  variété  du  giikira- 
{'jg^  c'est  lé  premier  vers  qui  est  ré  pelé  de 
slnnee  en  slaiice*  Ou  relrouTc  ce  syslème 
ïiiétrîquc  dans  quelques-unes  des  incanla- 
lions  superstiiicu^es  des  Anglo-Saxons.  Ce 
rhylhme  a  un  sou  monolone,  mais  sideniiel» 
qui,saos  !••  secours  de  la  Iradilion  mjlholo- 
gique.  Fa  fail  employer  par  Ir»  poële>,  de- 
puis VirgU'^  jiiiîqu'à  Pope.  Le  Dante  se  sert 
du  galdrnlfnj  pour  TinsiTiplion  phcéc  sur 
les  portes  d»-  reiiTiT. 

«  On  a  dit  que  It-s  véril^iblcs  prototypes 
drs  ûuergum  sont  les  habitants  delà  vieille 
Finlande.  Nous  commençons  à  douter  de 
relie  origine.  Il  est  certain  que  It  s  Finlan- 
dais se  vanlèreat  longlefnps  de  leur  eooi- 
riierce  inlime  nvec  le  diable  jusqu'il  ce  que 
ce  fommcrcc  fût  traité  de  C4ni  ire  bande.  On 
n'.r  pas  ccî^sô  de  les  redouifr  ci»mme  sor- 
ciiTs  ;  mais,  malgré  leur  talent  en  magie  et 
cil  mélallurgic,  ï>n  doit  les  dislinguer  des 
hritiifes  ouvriers  qui  f.jbriquèrcnl  le  marteau 
de  Thor,  les  tresses  d*or  de  Si  va  et  la  bague 
*rOdin,  toutes  choses  f.uneuses  d.tns  la  bi- 
/;aTC  cosmogonie  des  A.si.  Si  nous  voulions 
iiiterpréter  ces  mjsières  selon  la  sagesse 
lïiéroglyphiquc  des  rose-croix,  nous  dirions 
que  les  dui'igrirs  étai<'nt  des  personnifica- 
lÎMus  de  rélé.itent  mèt.illiqne  ou  des  gaz  qui 
eu  sont  les  véhicules  dnis  les  cnIrailb'S  de 
b(  lurrc,  fécondrinl  les  veines  de  la  mine  L't 
se  mélîint  à  la  circulation  de  la  vie  électri- 
que et  magnétique  du  macrocosroe.  Bu  reslr, 
ce  sont  des  élres  trop  allégoriques  pour 
iju^»!!  les  confonde  avec  le*  rnagiriens  Un  lan- 
dais dispersés  sur  la  surf.ice  des  régi^ms 
seplenlrionales.  Leur  cacliel  d*:nitiquité  pri- 
mitive pnnill  d';iuiiint  plus  m^irqué,  selon 
nous,  qu'on  les  retrouve  dans  les  vieilles  irn- 
ditions  des  Teutons,  consacrées  pjtr  les  M- 
hthtngsel  le  Livre  des  Héros.  Or,  les  Ntbe- 
tungt  el  le  Livre  des  Héros  nous  viennent  de 
pciysoà  jamais  le  Finlandais  errant  ne  dressa 
tu  tente* 

M  Les  pays  de  mines  ont  défendu  très-long- 
lemps  leur  mythologie  populaire  conirc  les 
l<»nûères  de  ta  s;iine  phitosttphie  el  de  la  re- 
li^'ion.  On  peut  cili*r,  par  exemple,  li^  cmité 
de  Gornouailles;  et  le  Harzwaldde  ILiiiovre, 
teste  de  raucienne  foréi  d'H*'rcyj*ie,  est  en- 
4  r>rf  uno  terre  encbanlée.  Les  gobclins  des 
ruines  ont  toujours  eu  une  Irés-niauvatsi'  ré- 


pnlatîon.  Le  démonologue  ctté  par  Regtnâld 
Scott  nou*»  apprend  ■  qu'ils  sont  très- jaloux 
de  hors  trésors  cachés;  qu'ils  en  Tculeiit 
heaueoop  à  ceux  qui  les  découvrent ,  et 
rherehenl  à  lu  r  ou  à  blesser  ceux  qui  vien- 
nent les  leur  enlever^  hantant  d'ailleurs  avec 
persévérance  les  caves  où  l'argent  est  dé- 
posé, »  0n  nommé  Pelers,  du  comté  de  De* 
f  oushire»  ayant  trouvé  le  secret  de  deviner 
les  lieux  ob  les  gobelins  couvaient  des  tré- 
sors, fut  brûlé  el  réduit  en  cendres  par  les 
démms  trriics...  Quant  aux  mineurs,  ih  ne 
pi  u  vent  trop  se  défier  de  ces  esprits  malveil- 
lants qui  leur  tendent  toutes  sorles  de  pièges 
pour  les  détruire  :  tantôt  ils  inondent  leurs 
travaux,  tantôt  ils  les  élouCfenl  par  des  va- 
peurs  pestilentielles,  parfois  ils  leur  appa- 
raissent sous  des  formes  effrayantes.  Tel 
était  Vnnnaberge^  animal  trrrihle,  qui  fut  $i 
funeste  aux  ouvriers  employés  dans  la  pas 
riche  mine  d'argent  de  rAHemague,  ajpeiee 
Corona  Botacea, 

«  L'annaberge  se  montrait  sous  la  forme 
d'un  bouc  avec  des  cornes  d'or»  et  se  préci- 
pitait sur  les  mineurs  avec  inipétuosîié.  oit 
sous  la  forme  d'un  cheval,  qui  j«'lail  la  A  iin- 
ine  et  la  peste  par  ses  nase:iux.  »  Ce  terrible 
annabrrge  pouvait  bien  n'être  qu'un  esprit 
IréÂ-connu  aujourdbui  des  cbiroistes  sous 
le  nooi  de  g.ir  hydrogène  ou  feu  grisou.  La 
lampe  de  sûreté  d'Huntplirey-Davy  aurait 
été  un  talisman  précieux  aux  mineurs  de  l.i 
Couroiuie  de  roses;  el  James  Wall,  en  b'ur 
prêtant  une  de  ses  mnchtn<-s  à  vapeur,  ït* 
aurait  certainement  bien  défendue  conirc  ics 
inondaiions  suseilées  par  les  koh  dds  (1).  » 

DUFAY    (t^HARLRs-Jf  RiPltR  DE  C1sTER?<AT)  , 

chimiste,  quoique  houmie  de  guerre.  Il  sm- 
cupait  dn  grand  œuvre;  et  il  dépensa  beau- 
coup d'argent  à  la  recherche  de  lu  pierre 
pbilosophale.  Il  maurut  en  i7i3, 

DUFFUS,  roi  d'Ecosse.  Pendant  une  mala- 
die de  ce  prince,  on  arrêta  plusieurs  sorcferj 
de  son  myaume,  quirôliss<iient,  auprès  d'un 
petit  feu,  une  image  faite  à  la  ressentblance 
du  Itoi. sortilège  qui»  selon  leurs  confeSïiuu^, 
causait  le  mal  du  monaniue.  Kji  elTel,  aprè» 
leur  arrestation,  la  sanlé  de  Duffus  se  ré- 
tablit (â). 

DULOT.  magicien.  Veg,  MAatcNT. 

DUMONS  (Ahtoihk).  ^urcier  du  dix -sep- 
lièfoe  iiècli',  accuse  de  fonrnir  des  chrindcl- 
les  .'MI  S'ibbal  pour  raduration  du  diable. 

DIÎPLEIX  (Scipion),  conseiller  d  Etal  et 
bistoriogra[ihe  de  France^  mort  i»n  ItKiL 
Parmi  ses  ouvrages  très-remarquables,  on 
peut  voir  la  Cnust  de  la  vtille  et  du  sommtd^ 
des  sonffes  de  ttt  vie  et  de  la  mort.  Parts,  1615, 
in -12;  Lyon,  iGâO,  in*8*. 

DLRANDAL,  épée  merveilleuse  de  Char- 
lemagne.  C'était,  selon  1rs  romans  de  cbe- 
vidriie,  un  ouvrage  des  fées. 

UUIIER  (Albert),  peintre  illustre,  né  t 
Nuremberg  en  1471,  mort  en  L55iS»  avec  la 
gloire  assex  rare  d'avoir  laissé  beaucoup  de 

(I)  ^iianorlf  rcvieuw.  Ei»s4i  liur  les  IraJiti  «la  p«|^ 
brrps. 

(2j  I  vUv  r,  llisloira  ri  dise,  des  ij^ccu-ci,  de.,  lii,IV, 
cIj.  IV,  I»,  îbtt. 
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fh<?r»  d'fipuvre  où  son  pincrau,  son  rrayon  et 
ion  burin  n*onl  jamais  oïÎL'nsé  eu  riei»  la  re- 
(t^ion«  ni  ieâ  mœurs.  On  raconte  de  lui  une 
vision  que  nous  rnpportoroïw  ici  : 

«r  A!bi»rl»lc  pieux  arlisli»,  révail  qtiinlquc 
îîouvpau  chef-d'œuvrr;  if  voulatl  se  hurpas- 
6rr  !ui-ménje,  miiis  le  génie  tie  riitnnnie  a 
&0S  limites  que  jamnis  il  nt^  pcal  Tninrhir 
sans  se  perdre  dans  les  ntitnu  s  du  monde  in- 
lellccluel,  Pend.'iiil  une  belle  nu  SI  d  clé,  Al- 
lierl  avail  cummeneé  el  reconirnencc  Tes- 
(juissc  des  qu;ilre  évnnRèli^les.  IL  voulait 
relrarer  les  Iraits  des  hitmrncs  inspirés  qiii 
furcdl  irouvés  dgnc'S  de  devenir  les  hisito- 
rirns  de  l'Humau'-Dieu. 

*i  M.iis  rien  de  ce  que  sa  main  produisait 
tje  rendait  à  son  gré  les  Irails  «|ui  se  pei- 
gnaient dans  son  ânve.  Comme  mnn  parlons 
tifins  la  musique  une  langue  iucoinme,  donl 
nous  ne  roiupn>nons  pas  le  sen^,  el  dont 
nous  ressenUms  néanmoins  lorlenient  les 
eff'ISf  de  inétnc  nous  possédons  eu  nou*»  un 
savoir  que  nous  ne  saurions  rmdre  par  des 
mots  ;  nous  portons  dans  notre  âme  des 
images  que  nos  mains  souvent  ne  peuvent 
lra\Joiro  matériellt-mcnl.  Las»  épuisé  parce 
roui  bal  entre  ses  forces  inlelleclui»lles  el  se§ 
forées  malérielli»,  Albert  jette  son  pinceau, 
fruvre  la  fenêtre  el  cherche  à  relreniptr  son 
âme  dauïi  la  ctvnlemplalion  de  la  nature. 
Celait  à  Nurenlierg. 

«  La  nu  il  élait  superbe,  la  lune  érlairail 
di'  sa  nin[;iqup  lumière  les  églisis  de  Sainl- 
Séliald  el  de  Saint  Laurent,  ainsi  que  d'au- 
1res  graudi^'s  œuvres  d'archilecture  qui  se 
prcscntaienl  aux  yeuit  de  T.irtisle.  Des  mil- 
liers d'élotles  brillaient  à  la  vi«ùlc  célesle 
au-dessus  de  cette  ville  silencieuse  el  de  ses 
rues  désertes.  Dieu»  ."i  écria  Albirl,  a  pormis 
à  des  hommes  de  (rcinslormer  ici  des  débris 
de  rochers  eu  bâlimenls  magnifiques,  pleins 
d'harmonie  dans  leur  ensemble  el  dans  toutes 
leurs  parties,  élevant  majei«4iueu'îem<'nl  leurs 
loors  vers  le  ciel,  el  il  ne  me  permettrait  pas 
à  moi  de  rendre  sur  la  toile  el  en  son  boa- 
neor  les  forlrails  di»  ses  saints  envoyés,  por- 
traits que  cependant  je  porte  en  mon  âme  I 
Albi'rl  se  sent  [profondément  ému,  rappro- 
ché de  la  Divinité;  ses  mainti  se  rejoignent 
pour  prier,  son  âme  admf, 

I  Et  en  ce  moment  t'cgUsc  dcSaint-Sébald 


EATDAS,  dieux  subaUcnies  des  Olaïlicns, 

enfants  de  leur  divinité  s  ripréme,  Taroatailié- 
toimioo,  et  du  rocher  Le  papa-  hva  Kaluas, 
dît-on, l'tigcndrcrenlli*  prernicr  homme. 

Ces  dieux  sont  des  deux  sext's:  les  hom- 
mes adorent  les  dii  ux  mâlos»  et  les  fcmnies 
les  dieux  femclies,  lis  ont  des  temples  où  les 
personnes  d'un  sexe  dilTérent  ne  sont  pas 
«admises,  quoiqu/ils  en  aient  aussi  d'autres 
tiii  les  hommes  el  les  Te  m  m  as  peuvent  cn- 
Irir. 

Le  nom  û'Eatua  est  aussi  donné  à  des  oi- 
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se  colore  de  feu  el  de  flamme;  des  nnages 
biens  forment  le  fond  sur  lequel  se  dessinent 
les  fln^ures  imposanlt^s  des  quatre  évangélis- 
tes,  Ohl  voilà,  voilà,  dit-il,  les  traits  que  j'ai 
en  vain  clicrelié  à  reîracrr,  qui  é<'happaient 
à  ïDon  art  ilébil - 1  11  croit  entendre  les  sons 
rav  s^^ants  de  l'harnionve  des  sphères  \  il  se 
voH  entouré  d'ange»  el  de  célestes  esprits. 
Un  deux  lui  présente  sa  ttùle  abandonnée^ 
l'antre  ses  pinceaux.  Albert  les  saisit,  tra- 
vaille avec  une  ariienr  surhumaine,  bientôt 
l'esquisse  est  terminée.  Il  ne  sera  pas  diffi- 
cle  au  ^rand  artiste  d'achever  dignenieiil 
son  ORovrc. 

«(  Lnfm  la  vision  disparaît:  il  se  retrouvait 
dans  sa  chaovhrc  sol  il  a;  rf',  rafraîchie  pari  air 
vif  el  pur  de  l'aurore.  Il  flie  ses  regarda  sur 
son  travail;  il  prévoit  que  se-»  quatre  évan* 
gélistes  seront  et»  qu'il  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent, un  chj*f-d*(Buvrfî.  Un  prrssentimenl 
lui  dit  qu'il  a  travaillé  pour  la  postérité»  pour 
les  siècles  futurs.  Il  termine  par  dos  aclittns 
de  g  rares  la  séance  qu'il  avait  commencée 
par  unepriérn  d'invocation  I 

«  Durer  croyait  et  voyait.  Voilà  pourqu'ki 
il  sut  crér'r  dos  rhefi-d'cDuvre  d'une  si  pure 
spiritiialiié.  Beaucoup  de  ceux  qui  voulurent 
marcher  sur  S'S  tranes  éi'hauèrenl  s  »uvenl, 
mn  pane  que  le  talent  Irur  oianquaii,  mais 
parce  qu'ils  n'avaient  point  sa  loi  naïve  et 
inébranlable.  Le  ci"  l  et  ses  merveilles  res- 
tèrent cachés  pour  eux,  derrière  tes  sombres 
nuages  du  moufle  matériel  (1)^  » 

DSiGOFK»  partie  de  Te n fer  japonais,  où  les 
méchants  sont  tourmentés,  suivant  le  nom- 
bre ou  la  qualité  de  leurs  crimes.  Leurs  sup- 
plices ne  durent  qtt'un  certain  temps,  au 
boutduquel  leurs  âutcs  sont  renvoyéi^s  dans 
le  monde  ,  pour  animirr  les  corps  des  ani- 
maux impurs  dont  les  vices  s'accordent  avec 
ceux  dont  ces  ûmeà  s'étaient  souillées.  De  là 
cih-'s  passent  succe^^sivement  dans  les  corps 
des  animaux  plus  nobles,  jusqu'à  ce  qu'elles 
rentrent  dans  les  corps  humains,  où  elles 
peuvent  mériter  ou  démériter  sur  nouveaux 
frai!?* 

DVSEIVS,  déesses  des  anciens  Celtes,  que 
Ton  supposait  employées  à  conduire  les 
âmes  des  héros  au  palais  d'Odin  ,  où  ces 
âmes  buvaient  de  la  bière  dans  des  coupes 
faites  des  crânes  de  leurs  ennemis. 


E 


seaux,  tels  que  le  héron  el  le  tnarlin-pé- 
cheur.  Les  Olaïliens  et  les  insulaires,  leurs 
voisins,  honorent  ces  oiseaux  d'une  attention 
pirticulière;  ils  ne  les  tuent  point  et  ne  leur 
fout  aucun  mal;  mais  ils  ne  leur  rendent 
pourtant  aucune  e:spécc  de  culte,  et  parais- 
sent n'avoir  à  leur  égard  que  à{i>  idcen  su- 
perstitieuses, reîalivi'S  à  la  hunnc  ou  mau- 
vaise fortune,  telles  que  le  peuple  parmi 
nous  en  a  sur  le  rouge-gorge  et  sur  l*hiron- 
d.llc, 
(t)  Nouvelle  revue  de  BruxcUet.  Février  I8U. 
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Les  OtaTliens  croient  que  le  grand  Eataa 
lai-ménie  est  soumit  en  certains  cas  aux  gé- 
nies inférieurs  à  qui  il  a  donné  Texistence, 
qu*i!8  le  dévorcnl  sonrent,  mais  qu'il  a  tou- 
jours le  pouvoir  de  se  rerréi*r. 

EAU.  Presque  tous  les  anciens  peuples 
oot  fait  une  divinité  de  cet  élément,  qui,  sui- 
vant certains  philosophes,  était  le  principe 
de  toute  chose.  Les  Guébres  le  respectent  ; 
un  de  leurs  livres  sacrés  leur  défend  d'em- 
ployer l'eau  la  nuit  et  de  jamais  emplir  tout 
à  fait  un  rase  d'eau  pour  la  faire  bouillir, 
de  peur  d'en  renverser  quelques  gouttes. 

Les  cabalisles  peuplent  l'eau  d'Ondins. 
VoT.  ce  mot. 

EAU  AMÈRE  (Epreuve  de  l').  Elle  avait 
lieu  ainsi  chez  les  anciens  Juifs  :  lorsqu'un 
homme  soupçonnait  sa  femme  en  mal,  il  de- 
mandait qu'elle  se  purgeât  selon  la  loi.  Le 
juge  envoyait  les  parties  à  Jérusalem,  au 
grand  consistoire,  composé  de  soixante  vieil- 
lards. La  femme  était  exhortée  à  bien  regar- 
der sa  conscience,  avant  de  se  soumettre  an 
hasard  de  boire  les  eaux  amères.  Si  elle  per- 
sistait à  dire  qu'elle  était  nette  du  péché,  on 
la  menait  â  la  porte  du  Saint  des  S.jints,  et 
ou  la  promenait  dfln  de  la  fatiguer  et  de  loi 
laisser  le  loisir  de  songer  en  elle-même.  On 
lui  donnait  alors  un  vêtement  noir.  Un  prêtre 
était  chargé  d'écrire  son  nom  et  toutes  les 
paroles  qu'elle  avait  dites;puis,  se  faisantap- 
porler  an  pot  de  terre,  il  versait  dedans,  avec 
une  coquille,  la  valeur  d'un  grand  verre 
d'eau  ;  il  prenait  de  la  poudre  du  tabernacle, 
avec  du  jus  d'herbes  amères,  raclait  le  nom 
écrit  sur  le  parchemin,  et  le  donnait  à  boire 
à  la  femme,  qui,  si  elle  était  coupable,  aus- 
sitôt blêmissait;  les  yeux  lui  tournaient,  et 
elle  ne  tardait  pas  à  mourir  (1);  mais  il  ne 
lui  arrivait  rien  si  elle  était  innocente. 

EAU  BENITE.  C'est  une  coutume  très-an- 
cienne dans  l'Eglise,  et  de  tradition  apostoli- 
que (2),  de  bénir,  par  des  prières,  des  exor- 
eismes  et  des  cérémonies,  de  l'eau  dont  on 
fait  des  aspersions  sur  les  fl'ièles  et  sur  les 
choses  qui  sont  à  leur  usage.  Par  cotte  bé- 
nédiction, l'Eglise  demande  à  Dieu  de  puri- 
fier du  péché  ceux  qui  s'en  serviront,  d'é- 
carter d'eux  les  embûches  de  l'onnemi  du 
salut  et  les  fléaux  de  ce  monde  (4).  Dans  les 
constitutions  apostoliques,  Teau  bénite  est 
appelée  un  moyen  d'expier  le  péché  et  de 
mettre  en  fuite  le  démon. 

On  se  sert  aussi  au  sabbat  d'une  eau  bé- 
nite particulière.  Le  sorcirr  qui  fait  les  fonc- 
tions sarrilé^çes  (qu'on  appelle  la  messe  du 
sabbat)  est  chargé  d'en  asperger  les  assis- 
tants (4). 

EAU  BOUILLANTE  (Epreuve  de  l').  On 
l'employait  autrefois  pour  découvrir  la  vé- 
rité dans  les  tortures  qu'on  appelait  témé- 
rairement jugements  de  Dieu.  L'accusé  plon- 
geait la  main  dans  un  vase  plein  d'eau 
bouiDanie,  pour  y  prendre  un  anneau  sus- 

(1)  Lf'loyer.  Hist.  des  spectres  et  des  apfiariiioiis  des 
•sprjit,  lif.  IV,  ch.  ixi,  p.  iû8. 
(i)  Le  H.  Lebrun,  Expliraiioa  des  cérém.,  1. 1,  p  76. 


pendu  plus  on  moins  profondément.  Cnsaiia 
on  enveloppait  la  maio  du  patient  avec  un 
linge  sur  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse 
apposaient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levait;  s'il  ne  paraissait  point 
de  marques  de  brûlure,  raccosé  était  ren- 
voyé absous. 

EAU  D'ANGE.  Pour  faire  de  bonne  eaa 
d'ange,  ayez  un  grand  alambic,  dans  l«|iiel 
vous  mettez  les  drogues  suivantes  :  benjoin, 
quatre  onces;  styrax,  deux  onces;  saadal 
citrin,  une  once;  clous  de  girofle,  deux 
drachmes;  deux  on  trois  morceaux  d'iris  de 
Florence  ;  la  moitié  d'une  écorce  de  citron; 
deux  noix  muscades;  cannelle,  demi-once; 
deux  pintes  de  bonne  eaa  de  roche;  chopine 
d'eau  de  fleurs  d'orange;  chopine  d'eaa  de 
mélilot  ;  vous  mettez  le  tout  dans  un  alambic 
bien  scellé,  et  vous  distillez  ao  bain-marie; 
cette  distillation  sera  une  eau  d'ange  ex- 
quise (5),  ainsi  nommée  parce  que  la  recelte 
en  fut  enseignée  par  an  ange...  Elle  guérit 
beaucoup  de  maladies,  disent  ses  prôneurs. 

EAU  FROIDE  (Epreovb  de  l').  Elle  était 
fort  en  usage  au  neuvième  siècle,  et  s'éten- 
dait non-seulement  aux  sorciers  et  aux  hé- 
rétiques, mais  encore  à  tout  accusé  dont  le 
crime  n'était  pas  évident.  Le  coupable,  ou 
prétendu  tel,  était  jeté,  la  main  droite  liée  au 
pied  gauche,  dans  un  bassin  oa  dans  une 
grande  cuve  pleine  d'eau,  sur  laquelle  on 
priait  pour  qu'elle  ne  pût  supporter  un  cri- 
minel :  de  façon  que  celui  qui  enfonçait 
était  déclaré  innocent. 

EAU  LUSTRALE.  Eau  commune  dans  la- 
quelle, chez  les  peuples  païens,  on  éteitçnait 
un  tison  ardent  tiré  du  foyer  des  sacrifices. 
Quand  il  yavailunmortdans  une  maison,  on 
mettait  à  la  porte  un  grand  vase  rempli  d'eaa 
lustrale,  apportée  de  quelque  autre  maison 
où  il  n'y  avait  point  de  mort.  Tous  ceux  qui 
venaient  à  la  maison  en  douil  s'aspergeaient 
de  cette  eau  en  sortant.  —  Les  druides  em- 
ployaient Teaa  lustrale  à  chasser  les  malé- 
fices. 

EBERARD,  archevêque  de  Trêves,  mort 
en  1037.  Ayant  menacé  les  Juifs  do  les  chas- 
ser de  sa  ville,  si  dans  un  certain  temps  qu'il 
leur  accorda  pour  se  faire  instruire,  ili 
n'embrassaient  pas  le  chrisiianisme,  ces  mi- 
sérables, qui  se  disaient  réduits  ;tu  désespoir, 
subornèrent  un  sorcier  qui,  pour  de  l'argent, 
leur  baptisa  du  nom  de  Tévéquo  une  image 
de  cire,  à  laquelle  ils  attachèrent  des  mè- 
ches et  des  bougies;  ils  les  allumèrent  le  sa- 
medi saint,  comme  le  prélat  allait  donner  te 
baptême.  Pendant  qu'il  était  occupé  à  celle 
saime  fonction,  la  statut;  étant  à  moitié  con- 
sumée, Ebérard  se  sentit  extrêmement  mal; 
on  le  conduisit  dans  la  sacristie,  où  (dît  la 
chronique)  il  expira  bientôt  après  (6). 

EBLIS.  nom  que  les  m.ibumétans  «Jonnent 
au  diable.  Us  disent  qu'au  moment  de  la  nais- 
sance do  leur  prophète,  le  trône  d'Eb.is  fut 

Delancre,  Tableau  de  rinconstance  des  démoiis,  He. 
liv.  VI,  dise.  3,  |>.  457. 


(3)  Bcrgkr,  Dict  lliétilog. 


Bevact/  biscours  des  aorciers,  cb.  xxii,  p.  141.  ei 


(V})  ?»*cr(ls  d'i  Petit  All>crl,  p.  |6Î. 
(G)  llis 


llisiuirc  Jcs  archi:\év|uc&  de  i  rêves,  cb.  tvu. 
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précipité  au  fond  de  rcnfcr,  cl  que  les  idoles 

a  es  ^niiih  furent  renversées. 

EBUOIN*  On  Ml  ccei  d :ms  Jiicques  de  Vora- 
:ine  (legeiida  ll'i)  :  ^  Une  (lelile  Ironpo  de 
lieui  cêiiohilcii  reg,if(n:iil  de  nuit  le  rnotias- 
ère.  Us  arrivèrt'nl  au  bord  d'un  pra ml  Htuive, 
«l  s'iirrétéreiil  sur  le  g.iziïti  pour  se  reposer 
un  ioslanL  Biciilôt  ÏU  eutetuliretd  jdu^ieurs 
ranieurs  tini  ilfscendaicul  le  fl  ■U¥l'  avec  une 
grande  iinpéluosilc.  L'un  de^  moines  leur  de- 
manda qui  ils  éliiieul:  u  Niius  S(»mt)ies  (]t>s 
dénions,  répuiidirTnl  les  ra-neurs.  cl  nous 
erti|iort<»us  au\  etifers  1  âme  d'Khrn'ïn»  tua  ire 
du  pillais,  qui  lyraiinis.i  la  France  et  qui 
•ibaiidoutta  le  niiHiastère  dL'  Sânl-Ga)]  pour 
runlrer  dans  le  munde,  j> 

EBHON,  démon  honoré  à  Tournay,  du 
temps  de  C^uvis.  Il  esl  eité  pnrmi  les  déamiis 
dans  le  roman  de  Gothfroid  de  HouHlan, 
yieui  poëoie  diml  Tauleur  éliit  du  Hainaut. 

ECHO.  Presque  lou*  les  physiciens  oui  al- 
Iribué  la  furnutioii  dv.  Técho  à  uni'  ré[>ercus- 
siun  de  son,  â"inljlable  a  ctdle  qu'éprouve  l.i 
lumière  quand  i^lie  lomhc  sur  un  corps  poli. 
L'écho  est  donc  proluit  par  le  ma3cn  ifun 
ou  de  plusieurs  obstacles  qui  inlercepteal  le 
son  et  le  funl  rebrousser  en  arrière. 

11  y  a  des  échos  «impies  el  di  s  échos  com- 
posés. D.ms  h's  preuiiers,  on  onlcud  une 
simple  répêlilion  du  son,  dan^  les  ault'cs.ou 
Feu  tend  une,  ûvux^  trois,  qunlre  fois  el  da- 
vanlage.  11  en  cil  qui  répètent  plusieurs  mots 
de  suite  les  uns  après  les  autres;  ee  phéno- 
mène a  lieu  louk's  les  fois  qu*on  se  trouve  â 
y  Dé  distance  de  l'écho,  telle  qu'on  ait  le 
temps  de  [vrononeer  plusieurs  mots  avant 
que  la  répétition  du  premier  soit  parvenut3  à 
l'oreille.  Dans  la  grauile  avenue  du  château 
de  Villebertain,  à  deux  lieues  de  Tri>yes,  on 
entend  un  écho  qui  répèle  di:u3L  fois  un  vers 
de  douze  syllabes. 

Quelques  éeiios  ont  acquis  une  sorle  de 
célébrUé.  On  cite  celui  île  la  vigne  Simourlta, 
qui  répétait  quarante  fuis  le  môme  mot.  A 
SVoodstoek»  en  Angleterre,  il  y  en  avait  uu 
qui  répétait  le  méoie  son  jusqu'à  cinquante 
(ois.  A  quelques  lieues  de  GlaseoWt  en  Ecosse, 
il  se  trouv»-'  un  écho  encore  plus  singulier. 
Un  homme  joue  un  air  de  trompette  de  huit  à 
diit  notes  j  l'eeho  ks  répète  fidèleiiienl,  mais 
une  tierce  plus  bas,  et  cela  jusqu'à  trois  fois, 
interrompues  par  un  pelil  silence. 

Il  y  eut  des  gens  assez  simples  pour  cher- 
cher des  oracles  dans  les  échos.  Les  écrivains 
des  derniers  siècle*  nims  ont  conservé  qtiel- 
ques  dialun;u<  s  de  mauvais  goût  sur  ce  sujet. 

L'n  amitit:  Dî:i-moi»  cruel  amour,  mon 
bonh<nir  est-il  cvaitoui? 

L'écho:  Ou». 

Lamafd  :  Tu  ne  parles  pas  ainsi,  quand  tu 
&éduis  nos  cœurs,  et  que  tes  promesses  les 
cfilralneiil  dais  de  luuestes  engagements. 

Véchù  ;  Je  rjiens, 

Lamnni:  Far  pitié,  ne  ris  pas  de  ma  peine. 
Ueponds-moi,  me  reste-t-il  quelque  espoir 
uu  non? 

Vécho  •  Non. 

L'amaut  :  Eh  bicnl  c'en  est  faît,  lu  vcui 
ma  mort,  j'y  cours. 


L'écho  :  Cours. 

L  amant  :  La  contrée,  insirnite  de  tes  ri- 
gueurs,ne  Sf'ra  plnii  assez  insensée  pour  dire 
de  toi  un  mitt  d'elogi'S. 

Lécho  :  Déloge. 

Les  ancii  ns  EcO'<sai«;  croyaient  que  Técho 
était  un  estiril  qui  se  plaisait  à  ré[)éler  les 
sons.  Voy.  Lausari. 

tCLAlKS.  On  rendait  antrerois  une  espère 
de  culte  aux  éclair*,  en  faisant  ûvi  bruit  avec 
la  booehe;  of  les  llomains  lionoriiient,  sou» 
le  nom  d-  Papysmu,  une  divinité  champêtre, 
pour  qu'elle  en  prosenàf  les  biens  tic  la 
terre.  Les  Grecs  de  LOrient  les  redoutent 
beaucoup. 

ECLlPSKS.  Celait  une  opinion  générale, 
chez  les  païens,  que  les  éclipses  de  lune  pro- 
cédaient de  la  verlu  magique  de  certaines 
paroles,  par  lesquelles  on  arrachait  la  tune 
du  ciel,  el  on  Ta  1  tirait  vers  U  terre  pour  la 
contraindre  de  jeter  Iccunie  sur  les  herbe*, 
qui  devenaient,  par  la,  plus  prt^pres  aux  sor- 
liléges  des  enchanteurs,  l'our  délivr^-r  la 
lune  de  sou  tourment  et  pour  éluiler  la  force 
do  charme,  on  empêchait  qu'elle  n'en  enten- 
dit les  paroles  en  faisant  un  bruit  horrible. 

Une  éclipse  aimonçait  urdin;iircmenl  do 
graiïds  malheurs,  et  on  voit  souvent,  dans 
l'antiquité,  des  armées  refuser  de  se  battre  à 
caose  d'une  éclipse. 

Au  Pérou,  quand  le  soleil  s'éC'ip^aîl.  ceux 
du  pays  disaîenl  qu'il  était  fâché  contre  eu\, 
et  se  croyaient  menaces  d'un  granJ  rtjallieur. 
Ils  avaient  encore  plus  de  cniiiiie  dans 
l "éclipse  de  lune.  Us  la  croyaient  malade 
lorsqu'elle  paraissait  noire;  \U  cotnptaieut 
qu'elle  mourrai!  infailli l)lement  si  elle  ache- 
vait de  s'obscurcir;  qu'alors  elle  tourbe  rail 
du  ciel,  qu'ils  périraient  tous,  et  que  la  On 
du  iMonde  arriverait.  Ils  en  avaient  une  telle 
frayeur,  qu'aussitôt  qu'elle  commt'uçajt  à 
s'éclip^er,  ils  faisaient  un  bruit  terrible  avec 
des  trompettes,  des  cornets  et  des  tambours; 
ils  fouettaient  de  s  chiens  pou  ries  faire  alioyer^ 
dans  Tespoir  que  la  lune,  qui  avait  de  l'af- 
fection pour  ces  animaux,  aurait  pi  lié  de 
leurs  cris  il  s'éveillerait  de  l'assoupisscmenl 
que  sa  mat.idie  !ui  causait.  En  même  temps, 
les  hommes,  les  femmes  et  les  en  fan  I  s  la 
suppliaient,  les  larmes  aux  yeux  elavec  de 
grands  cris,  de  ne  po^nl  se  laisser  mourir,  dtï 
peur  que  sa  mort  ne  lût  cause  de  leur  perlo 
universelle.  Tout  ce  bruit  ne  cessait  que 
quand  la  lune,  repara is<iânt.  ramenait  le 
calme  dans  les  esprits  épouvantés. 

Les  Talapoins  prétendent  que  quand  la 
lune  s'éclipse,  c'est  un  draj^iui  qui  la  dévore; 
et  que  quand  elle  repar.rlt,  c'est  le  dragon 
qui  rend  son  dlncr. 

Dans  les  vieilles  myiliologies  germa  niques» 
deux  loups  poursuivaient  sans  cesse  le  soleil 
et  ta  lune  ;  les  éclipses  étaient  des  lutlcs  cou-» 
Ire,  ces  monstres. 

Les  Kuropc  l'n  s,  crédules  aussi,  regardaient 
autrefois  les  éclipses  coiome  d<*s  signes  fâ- 
clieux;  une  cclipî.e  de  sobol,  qui  eut  lieu  là 
13  août  iW*^  fut  annoncée  comme  l'avant* 
coureur  d'un  déluge  semblable  à  celui  qui 
était  arrivé  du  temps  de  Noé,  ou  plul6l  d'urt 
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détiifTc  âty  feu,  qui  doyait  amener  la  6n  da 
t:innde.  Celte  prédicUon  époufanta  tellement 
l«  i  masses,  qu*un  curé  de  campagne  fc*est 
un  polit  conle  que  nous  rapportons),  ne 
pouvant  huffirc  à  confesser  lous  ses  parois- 
siens,  qui  craignaient  de  mourir  dans  cette 
circonstance,  et  sachant  que  tout  ce  qu*il 
pourrait  leur  dire  de  raisonnable  à  cet  égard 
ne  prévaudrait  pas  contre  les  prédictions 
fâcheuses,  fut  contraint  de  lear  annoncer  ao 
prône  quMls  ne  se  pressassent  pas  lanl,  et 
que  féclipse  avait  élé  remise  à  qoinzaine(l). 

Dans  les  Indes,  on  est  persuadé,  quand  le 
soleil  ou  la  lune  8*éclipse,  qu'un  certain 
démon  aux  griffes  noires  les  élend  sur  Vis- 
tre  dunl  il  vent  se  saisir;  pendant  ce  temps, 
on  voit  les  rivières  couvertes  de  têtes  d'In- 
diens qui  croient  soulager  Taslre  menacé  en 
se  tenant  dans  Teau  jusqu'au  cou. 

Les  Lapons  sont  convaincus  aussi  que  les 
éclipses  de  lune  sont  l'ouvrage  des  démons. 

Les  Chinois  prétendaient,  avant  l'arrivée 
des  missionnaires  jésuites,  qui  les  éclairè- 
rent, que  les  éclipses  étaient  occasionnées 
par  un  mauvais  génie»  lequel  caihait  le  soleil 
de  sa  main  droite  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. 

Cependant  cette  opinion  n'était  pas  géné- 
rale, puisque  quelques-uns  d'entre  eux  di- 
saienlqu'ilyavaitaumilicudusoleil  un  grand 
trou,  et  que,  quand  la  lune  se  rencontrait  vis- 
à-vis,  elle  devait  naturellement  être  privée  de 
lumière. 

Dieu  ,  disent  les  Persans,  tient  le  soleil 
enfermé  diins  un  tuyau  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
au  bout  par  un  volet.  Ce  bel  œil  du  monde 
éclaire  l'univers  et  l'échauffé  par  ce  trou;  et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  parla  pri- 
Talion  de  la  lumière,  il  envoie  l'ange  Gabriel 
fermer  le  volet,  ce  qui  produit  les  éclipses. 
Mais  Dieu  est  si  bon,  qu'il  n'est  jamais  fâché 
longtemps.  Les  Mandingues,  nègres  maho- 
métansde  l'intérieur  de  l'Afrique,  attribuent 
les  éclipses  de  lune  à  un  chat  gigantesque 
qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et  la  terre;  et, 
pondant  tout  le  temps  que  dure  l'éclipsé,  ils 
ne  cessent  de  chanter  et  de  danser  en  l'hon- 
neur de  Mahomet  . 

LesMexicains,  effrayés,  jeûnaient  pendant 
les  écli{)ses.  Les  femmes  se  maltraitaient,  et 
les  Glles  se  liraient  du  saiigdes  bras.  Ils  s'i- 
maginaient que  la  lune  avait  été  blessée  par 
le  soleil  pour  quelque  querelle  de    ménage. 

KCUEGORES,  pères  des  géants,  suivant  un 
livre  apocryphe  d'Enoch.  Les  anges  qu'il 
nomme  ainsi  s'assemblèrent  sur  le  mont  Hé- 
mon  du  temps  du  patriarche  Jared,  et  s'en- 
gagèrent par  des  anathèmes  à  ne  se  point 
sép;irer  qu'ils  n'eussent  enlevé  les  Glles  des 
lioinnies. 

ECIWTUWE.  Art  de  juger  les  hommes  par 
leur  écriture,  d'après  Lavaler.  —  Tous  1<8 
mouvements  d.»  notre  corps  reçoivent  leurs 
moilitiraiions  du  tempérament  et  du  carac- 
tère. Le  mouvement  du  sage  n'est  pas  celui 
de  i'idioljeporl  et  ladémarche  diffèrent  sen- 
siblement du  colérique  au  flegmatique,  du 
sanguin  au  mélancolique. 
(I)  LrgtILe  Caicikl.  TéiiUibk,  p.  46. 
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De  tous  les  monirenienls  do  corps ,  Il  n'en 
e^t  point  d'aussf  variés  que  ceux  ot  la  main 
et  des  doigts,  et  de  lous  les  moovements  de  la 
main  et  des  doigts,  les  plus  diversifiés  sont 
ceux  que  nous  faisons  en  écriirant.  Le  moindre 
mot  jeté  sur  le  papier,  combien  de  points  , 
combien  de  courbes  ne  renferme-t- il  past... 

Il  estévidentencore,  poursuit  Lavaler,  que 
chaque  tableau,  que  chaque  figure  détachée 
et,  aux  jeux  de  l'observateur  et  do  connais- 
seur,  chaque  trait,  conserrent  et  rappellent 
ridée  du  peintre.  —  Que  cent  peintres,  que 
tous  les  écoliers  d*on  même  maître  dessinent 
la  même  figure,  que  toutes  ces  ropips  res- 
semblent à  l'original  de  la  manière  la  plus 
frappante,  elles  n'en  auront  pas  moins,  cha- 
cune, on  caractère  particulier,  une  teinte  et 
une  touche  qui  les  feront  distinguer. 

Si  l'onest  obligé  d'admettre  nne  expres4oa 
caractéristique  pou  ries  ouvrages  de  peinture, 
pourquoi  voodrait>on  qu'elle  disparût  entiè- 
rement dins  les  dessins  et  dans  les  figures 
que  nous  traçons  sur  le  papier?  Chacun  de 
nous  a  son  écriture  propre,  individuelle  et 
inimitable,  ou  qui  du  moins  ne  saurait  être 
contrefaite  que- très-difficilement  et  très-im- 
parfaitement. Les  exceptions  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  détruire  la  règle. 

Celte  diversité  incontestable  des  écritures 
ne  serait-elle  point  fondée  sur  la  différence 
réelle  du  caractère  moral? 

On  objectera  que  le  même  homme,  qui 
pourtant,  n'a  qu'un  seul  et  même  caractère, 
peut  diversifier  son  écriture.  Mais  cet  homme, 
malgré  son  égalité  de  caractère,  agit  ou  du 
moins  parait  agir  souvent  de  mille  inanièreg 
différentes.  De  même  qu'un  esprit  doux  se 
livre  quelquefois  à  des  emportements,  de 
même  aussi  la  plus  belle  main  se  permet,  dans 
l'occasion,  une  écriture  négligée;  mais  alors 
encore  celle-ci  aura  un  caractère  tout  à  fait 
différent  du griffonnaged'un  homme  qui  écrit 
toujours  mal.  On  reconnaîtra  la  belle  main 
du  premier  jusque  dans  sa  plus  mauvaise 
écriture,  landisque  récriture  la  plus  soignés 
du  second  se  ressentira  toujours  deson  oar- 
bouillaçe. 

Celte  diversité  de  l'écriture  d'une  seule  et 
même  personne  ne  faitque  confirmer  la  thèse; 
il  résulte  de  là  que  la  disposition  d'esprit  oà 
nous  nous  trouvons  influe  sur  notre  écriture. 
Avec  la  même  encre,  avec  la  même  plume, 
et  sur  le  même  papier,  l'homme  façonnera 
toul  autrement  son  écriture  quand  il  traite 
une  affaire  désagréahle,  ou  quand  il  s'entrt- 
tient  curdialement  avec  son  ami. 

Chaque  nation,  chaque  pays,  cbaqoe  TÎHe 
a  son  écriture  particulière,  tout  comme  ili 
ont  une  physionomie  et  une  forme  qui  leur 
sont  propres  (2).  Tous  ceux  qui  ont  un  co» 
nierce  de  lettres  un  peu  étendu  pourront 
Tcrifler  la  justesse  do  cette  remarque.  L'ob- 
servateur intelligent  ira  plus  loin,  et  il  jugera 
déjà  du  caractère  de  S(»n  correspondant  sor 
la  seule  adresse  (f  entends  iécriture  dt  Te- 

(2)  Quand  Lavnter  écriTsit,  oq  n'avait  pas  eocore  ialro- 
doit  récriture  mécanique,  dite  écriturt  aiig^aisie  oa 
ciuid. 
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drefsê,  cnr  îe  «ityle  roiirnil  df»s  indices  pin* 
fu*sitirsfncor*'),  à  peu  près  comme  Itî  titre  d'un 
livre  nous  f.iit  connaître  soureol  la  tuurnure 
d'espril  de  l'autrtir. 

Une  b^^lle  é( TÎlure  suppose  nécessaîrerannl 
une  certaine  justesse  ii\'5pril,  el  eu  particu- 
lier l'amijur  de  Tortlre.  Pourérrirc  avec  une 
belle  m.'tiri,  il  fiiut  avoir  du  moins  une  veine 
trénffgie»  dinduslrie,  de  précision  et  de  goûl, 
ch  tqiie  elTel  suppnsani  une  c;iuse  qui  lui  est 
aiiatogue.  Mais  ces  ^cns,  dont  récriture  esl 
si  licUeel  si  éléK*'i"te,la  peindraient  peut-être 
encore  mieui  si  leur  esprit  étail  plus  cullîvé 
€l  plus  orné. 

On  distingue,  dans  l'écrilure,  la  substance 
el  le  rorps  des  lellres,  leur  forme  el  leur  ar- 
rondissenient,  leur  hauteur  et  leur  longueur, 
leur  position^  leur  liaisfin,  rinterralle  qui 
les  sépare»  rinlervalle  qui  esl  en  Ire  les  li- 
pnes,  la  neMelé  de  récriture,  sa  légèreté  ou 
sa  prs.inleur.  Si  tout  cela  se  trouve  dans  une 
parfaile  harmonie,  il  n'est  nullemenldiriicile 
de  découvrir  quelque  chose  d*îissez  précis 
dans  le  caraclf^re  fondamental  de  l'écrivain. 

Une  écriture  de  lr;ivers  annonce  un  ca- 
ractère fiiui»  dissimulé,  inégal.  Il  y  a  la  plu- 
pari  du  temps  une  analogie  admirable  entre 
le  langage,  la  démarche  cl  l'écrit  un*. 

Des  lettres  inégales,  m;>l  jointes,  mal  sépa- 
rées, mal  alignées^  et  jV'léns  en  quelque  sorte 
ié parement  sur  le  papier,  atmonceul  un  na- 
turel flegmatique  j  lent,  peu  ami  de  l'ordre  et 
de  la  propreté. 

Une  écriture  plus  lice,  plus  suivie,  plus 
énergique  el  plus  ferme  annonce  pins  tle  vie, 
pins  lie  cliatenr,  plus  de  goût.  Il  y  a  desécri- 
lures  qui  dé  noient  la  lenteur  d  un  homme 
lourd  et  d'un  esprit  pesant. 

Une  écriti»re  bien  formée,  bien  arrondie, 
promet  de  l'ordre,  de  ta  précision  el  du  goût. 
Une  écriture  cjctraordinairement  soignée  an- 
nonce plus  de  précision  et  plus  de  ferme  lé, 
mais  peui-élre  moins  d'esprit. 

Une  écriture  lâche  dîins  quelques-unes  Je 
Bcs  parties,  serrée  dans  quelque^  autres,  puis 
longue,  puis  étroite,  puis  soignée,  puis  né- 
gligée, laisse  entrevoir  un  caractère  léger, 
iticertidn  el  lluttanl. 

Une  écriture  lancée,  des  lettres  jetées,  pour 
ainsi  dire,  d'un  seul  trait,  el  qui  annoncent 
la  vivarîté  de  l'écrivain,  désignent  untsprit 
ardent,  du  feu  L*t  des  caprices. 
'  Une  ccrilore  un  peu  penchée  sur  la  droite, 
el  birn  coulante,  annonce  de  Tactivilé  et  de 
la  pénëtralion,— Une  écriture  bien  liée,  cou- 
lante et  pri'sque  perprndiculaire,  promet  de 
la  finesse  et  du  goût.  Une  écrilure  origiufile 
et  bijsardée  d'une  certaine  façon,  sans  nié- 
lliode,  mais  belle  et  agréable,  porte  rem- 
p  rein  le  du  génie,  etc. 

111  est  inutile  d'observer  combien,  avec 
quelques  remarques  juditieu^es,  ce  système 
csi  plein  de  témérités  el  d*exagérations.  Voy. 
PHT>10GN0MONtB. 

ECHOUIÎLLES.  —  Deïancre  dit  que   reux 

qui  naissent  légilimemenl  septièmes  niâlcs. 
itins  mélanges  de  filles,  ont  le  don  inné  de 
guérir  les  ccrouel'.es  en  les  touchant. 
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Les  anciens  rois  d'Angleterre,  suivant  cer- 
tains auteurs,  avaient  ce  pouvoir  fl),  mais 
d'une  autre  source.  Quand  Jacques  II  fut  re- 
conduit de  liochesler  â  While-ÏIall,  on  pro- 
posa de  lui  laisser  faire  quelqne  acte  de 
royauté,  comme  de  toucher  les  écroaelles.  Il 
ne  se  présenta  personne* 

On  attribua  au«si  aux  rois  de  France  le 
don  d'enlever  les  écrouelles  par  l'imposititin 
des  mains,  accompagnée  du  signe  de  la  croiic» 
Louis  Xlll,  en  1G39,  louelm  ,  â  Fontaine- 
bleau, douze  cenis  scrofuleut,  et  les  mé- 
moires  du  temps  attestent  que  plusieurs  fo- 
re ni  guéris.  On  fait  remonter  crllc  préroga- 
tive jusqu'à  Clovis.  Voy.  Lancixiît,  Cra- 
chat, etc. 

ECUKEUILS.  —  Les  Sirîanes,  peuplades  de 
la  Russie  d'Europe,  ont  (lour  la  chasse  de 
l'écureuil  une  superslitreuse  idée  qu'on  ne 
peut  déraciner,  ils  ne  chercheni,  d.ins  toute 
la  journée,  tes  écureuils  qu'au  haut  des  sapins 
rouges,  si  lepnnoier  Iné  lemafiu  s'est  tn^uvé 
sur  un  arbre  de  celle  espèce;  et  ils  sont  fer- 
mentent convaincus  qu'ils  eu  i  hercherMiinil 
en  vain  ailleurs.  Si  c'est  au  contraire  sur  un 
sapin  sylvnltis  qu'ils  fini  ap<rçu  leur  pre- 
mier éL-ureuily  ils  ne  poitertmt  leurs  reg.rrds 
que  sur  cette  s  rie  d'arbres  pendant  tout  le 
jour  de  chjissc. 

EDIXINE  (GuilL4CMe), docteur  en  théologie 
du  quinzième  siècle,  prieur  deSainl-Germain- 
en-La ye.  Il  fut  exposé  et  adiuonesié  publi- 
quemenl  à  Kvretix,  pour  s'être  donné  au 
diable  afin  de  satisfaire  ses  passions  mon- 
daines. Il  avoua  ((uil  s'élait  transporlé  au 
sabbat  sur  un  balai  (2)  j  que,  de  sa  bonne  va- 
lonié,  il  avait  Tait  hioumagc  a  fennemi,  qui 
était  sous  la  forme  d'un  mouiiui  ;  qu'il  lui 
avait  alors  bai>é  brulalcjnent  sous  la  qu^ue 
son  derrière,  en  signe  de  révérence  ctdliom- 
lïiiige  (3),  Le  jour  du  jugement  éianl  arrivé, 
il  fut  conduit  en  plate  publique,  ayant  une 
mïlre  de  papier  sur  la  léle  ;  riuqui>itour 
l'engagea  à  se  repentir,  et  lut  la  sentenû<: 
qui  le  condiimnait  à  la  prison,  au  pain  1 1  à 
l'iao.  «t  Lors  Itdil  maître  Guillaume  com- 
mença à  gémir  et  a  coudouloir  de  son  mé- 
fait, criant  merci  à  Dim,  à  lévéque  et  à  jus- 
tice (.'ij.  » 

EDIUS,  nom  que  les  musulmans  donnent  à 
Enoch  ou  Herioch,  sur  Irqnel  ils  ont  forgé 
diverses  traditions,  D.jns  les  guerres  conti- 
nu <d  le  s  que  se  fa  liraient  les  enfants  de  Sel  h 
el  de  Caïo,  Hénocb,  dis  eut -ils,  fut  le  premier 
qui  introduisit  la  coutume  de  f.iire  des  es- 
claves; il  avait  reçu  du  ciel,  avec  le  don  de 
science  el  de  sages  y  c,  trenle  volumes  rem- 
piis  des  connaissancis  les  plus  abstraites  ; 
lui-même  en  composa  beaucoup  d'autres, 
aussi  peu  connus  que  les  premiers.  Dieu 
l'envoya  aux  CaïniUs  pour  les  ramener  dans 
la  bonne  voie.  Mais  ceux-ci  ayant  refusé  de 

(1)  PolyloPi-  Virsî.la. 

(ij  E(i<iciu5  srt>|r«fii  «iimere,  et  Inler  feiiiora  equilw 
iiisiar  ijonefd,  quo  voIelMlbrcil  momeula,  elc.  GuBum, 

(V)  \tomiril*'t,  ÂUiti  Clnirltpr»  2»  l'année  H?53. 
(1)  MotiHirrlui,  filé  lar    M.  Carlml,  Ui:>loire  de  11 
nijuie  vu  Fiaucr,  p.  !U7, 
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réroufor,  il  leur  fil  la  gacirc,  el  réduisil 
leurs  femmes  et  leurs  enfnnls  en  escUva^j^e. 

LesOrienlaiix  lui  aUribuent  rinvenlionde 
In  coulure  et  de  Térriture,  de  rastrnnomie, 
de  rarilhmélique,  et  encore  plus  particuliè- 
rement de  la  géomancie.  On  dil  de  plus  qu'il 
fut  la  cause  innocenle  de  ridolâlrie.  Uo  de 
tes  amis,  affligé  de  son  enlèfemcnt,  forma  de 
lui ,  par  Tinstigalion  du  démon,  une  reprc- 
tentation  si  vivement  exprimée,  qu'il  sVntre- 
tcnail  des  jours  enliors  avec  elle,  el  lui  ren- 
dait des  hommages  particuliers  ,  qui  peu  à 
peu  dégénérèreut  en  superstiiiou.  Voj.  Hé- 

NUCH. 

EFFRONTÉS  ,  hérétiques  qui  parnrent 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
ils  niaient  le  S<iint-Ësprit,  pratiquaieni  di- 
verses superstitions^  rejetaient  le  baptême 
cl  le  remplaçaient  par  une  cérémonie  qui 
C(»nsistail  à  se  racler  le  front  avec  un  clou 
jusqu'à  effusion  de  sang,  puis  à  le  panser 
avec  de  Thuile.  C'est  cette  marque  qui  leur 
restait  an  front  qui  leur  a  fait  donner  leur 
Dom  dViïronlés. 

ÉGÉRIE,  nymphe  qui  seconda  Numa  Pom- 
pilius  dans  son  projet  do  civiliser  les  Ro- 
mains. Les  démonomiines  en  ont  fait  un  dé- 
mon succube,  et  les  cabalisies  un  esprit  élé- 
mentaire, une  ondinc  selon  les  uns,  une  sala- 
mandre $^e:on  les  autres,  qui  la  disent  fille  de 

V«»-tl.  VoT.  ZORUASTRE  et  NCMâ. 

ËGIPANS,  démons  que  les  païens  disaient 
liabiter  les  bois  rt  les  monirignes.  et  qu'ils 
rt*pré$enlaient  conme  de  petits  hommes  ve- 
lu*",  avec  des  cornes  el  des  pieds  de  chèvre. 
Les  anciens  parlent  de  ccrt«iins  monstres  de 
l.ibve,  auxquels  on  donnait  le  mémo  nom; 
ils  avaient  un  museau  de  chèvre  avec  une 
queue  de  puisson  :  cVst  ainsi  qu*on  reprê- 
sen:e  le  capricorne.  Ou  trouve  celle  uiéme 
figure  dans  plusieurs  monuments  egvptiens 
et  romains. 

ËGITHE.  sorte  d*éperi  ier  boiteux,  dont 
une  idée  biiarre  avait  répandu  Topininn  chn 
les  anciens,  que  sa  rencontre  était  du  plus 
hi'un^ux  présage  pour  b  s  nouveaux  maries. 

ELAIS.  une  des  filles  dAnnius.UqueUe.  en 
qualité  de  sorcière,  changeait  en  huile  tout 
ce  quVIle  lourh.iit. 

ÉLASTICITÉ.  11  T  a  des  pierres  élastiques 
et  de>  gré»  flexible».  Une  poutre  en  marbre, 

2ttî  tiii  Teionnemenl  des  curieux  à  la  calhe- 
raie  de  Lincoln,  est  élastique  (D*  I>«  telles 
rare:e3  ont  passe  autrefois  pour  auvres  de 
leerie. 

ÉLÉAZAR.  mag:cieu,  juif  de  nation,  qui 
attach.til  ;iu  nez  «les  pos>edes  un  anneau  où 
eiait  enchâssée  une  racine  dont  S.ilomon  se 
servait,  el  que  Ton  présume  eue  la  sqaille  ii). 
A  peine  le  demaii  ravail-il  fl.iiree,  qu'il  je* 
l.iii  le  posse^le  par  terre  et  Tabanilonuaii.  Le 
magicien  rvciiait  ensuite  des  parv>lf  s  que  Sa- 
lomona^aii  Liissee>  ^ur  écrit;  ci.  au  nom  de 
ce  prince,  il  defeajj.i  Jiadw\nvi*i  :.e  reienir 
dans  le  même  corp^^;  airè>  quoi  il  reaiplis- 
•ait  une  cruche  d  eau.  et  comiiiandaii  audit 


démon  de  la  renverser.  L'esprit  malin  obéis- 
sait ;  ce  signe  était  la  preuve  qu'il  avait  quitté 
son  gltc. 

ÉLÉAZAR  DE  GARNIZA,  auteur  hébreu, 
qui  a  laissé  divers  ouvrages  dont  plasieurs 
ont  été  imprimés,  et  d'autres  sont  restés  ma- 
nuscrits. On  distingue  de  lui  un  Traité  et 
râmcf  cité  par  Pic  de  La  Mirandoïe  dans  sou 
livre  contre  les  Astrologues,  et  un  Ceniaieu- 
/litre  cahaliflique  sur  le  Peniateupiê* 

ÉLÉMENTS.  Les  éléments  sont  peaplés  de 
substances  spirituelles,  selon  les  cabalisies. 
Le  feu  est  la  demeure  des  salamandres;  l'air, 
celle  des  sylphes;  es  eaux,  celle  des  ondliis 
ou  nymphes,  el  la  terre  celle  des  gnomes. 
—  Selon  les  démonomanea,  les  éléments  sont 
abondamment  peuplés  de  démons  el  d'es- 
prits. Et  il  est  certain  du  moins  que  leê  puû- 
tance*  de  Tatr  ne  le  laissent  pas  vide. 

ÉLÉPHANT.  On  a  dit  des  ehoses  merveil- 
leuses de  leléphanL  On  Ut  encore  dans  de 
vieux  livres  qu'il  n'a  pas  de  jointures,  et 
que,  par  celle  raison,  il  esl  obligé  de  dormir 
debout, appuyé  contre  un  arbre  ou  contre  un 
mur;  que  s'il  tombe,  il  ne  pent  se  relever. 
Celle  erreur  a  été  accréditée  par  Diodore  de 
Sirile,  par  Strabon  et  par  d'autres  écrivaius. 

Pline  conte  aussi  que  l'éléphant  prend  ta 
fuite  lorsqu'il  entend  un  cochon  :  et,  en  effet, 
on  a  vu  en  1769,  qu'un  cochon  aynul  été  in- 
troduit dans  la  ménagerie  de  Versailles,  stin 
grognement  causa  une  agitation  si  «io!eute 
a  un  éléphant  qui  s'y  trouvait,  qu'il  eÂt 
rompu  ses  barreaux  ,  si  Ton  nVut  retiré 
aussiiét  l'animal  immonde. 

JElien  assure  qu'on  a  vu  un  éléphant  qui 
avait  écrit  des  sentences  entières  avec  sa 
trompe,  et  même  qui  avait  parlé.  Christophe 
Acosta  assure  la  même  chose  (3}. 

Dion  Cassius  pré'e  à  cet  animal  des  senli- 
menls  religieux.  Le  matin,  dit-il,  il  salue  le 
soleil  de  sa  trompe;  le  soir  il  s'agenouille; 
el.  quand  la  nouvelle  lune  parait  sur  rhori- 
ion.  il  rassemble  des  fleurs  pour  lui  en  conH 
poser  un  liuuquet. 

On  sait  que  les  éléphants  ont  beaucoup  de 
goût  p4iur  la  musique:  Arrien  rapporte  qu'il 
y  (*n  a  eu  on  qui  faisait  danser  ses  camara- 
des ;iu  stin  des  cymliales.  On  vil  à  Rome  des 
élephjnts  danser  la  pyrrfaique,  et  exécnler 
dt  s  sauts  pé'  illeux  sur  fa  corde...  Enfin,  avant 
les  fêtes  données  par  Germa nicus  ,  doute 
e:èplijnls  en  cosinine  dramatique  exécolé- 
rent  un  iMillet  en  action.  On  leur  servit  ca- 
suiie  une  ci>llalion  ;  ils  prirent  place  avec 
décence  sur  d<-s  hts  qui  leur  avaient  été  pré- 
pares. Les  éléphant»  mâles  étaient  revêtu 
de  la  loge:  les  firtnelles,  de  la  tunique.  Ils  se 
cumporîèrent  avec  toute  l'urlianîté  de  convi* 
ves  bien  eleve$,  choisirent  les  mets  avecdif- 
c^^mcinent,  et  ne  se  fi- eiil  pas  moins  romir 
quer  par  leur  sobriété  que  par  leur  poli- 
tesse .*.. 

An  B*-ngalereièrhant  blanc  a  les  honneart 
de  la  aiviniie  ;  il  ne  mange  jamais  que  dan 
de  la  vaisselle  de  vermetl.  Lortqu^on  le  coa* 

îii   1ÎI.  rV  I,  ^.  Î4I. 
V* .  M.  ^i^iirts  j.s  Lmeurs.  tir,,  L  UI,  p.  191 
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duU  à  la  promf^nnde»  dix  personnes  de  dis- 
tiiiclion  porlciU  uti  dais  sur  sa  kHo.  Sa  oi;ir- 
cbc  €sl  une  espèce  de  Iriomphe^  el  tous  ks 
insiruineiits  du  pviys  L'ai  corrpngnent* 

Les  marnes  cérémonies  s'oliserveiil  lors* 
qu'on  le  mène  boire.  Au  sorlir  de  la  rivière, 
un  seigneur  delà  cour  lui  lave  ks  pieds  û^inn 
un  bas^iin  d'argent. 

Voici,  sur  lelépbnnt  b!anc,  des  détails 
plus  étendus  :  —  Un  Européen»  élahU  à  Cal- 
culta  dopuisdcux  ans,  écrivait  dernièreineiit 
.111  Sémaphore  do  Marseille  une  k-llre  dunl  le 
passage  suivant  rappelle  une  des  [dus  étrrtn- 
ges  superstitions  des  peuple:^  de  l'Inde  : 

«  Je  veux  vous  envoyer  le  récit  que  vient 
tic  me  faire  M.  Snrtithson,  voyageur  anglais, 
arrivé  loul  récemment  de  Julhia,  capitale  du 
royaume  deSiam.  M.  Smith  s  on  m'a  beaucotip 
amusé  aux  dépens  ûccqs  Siamois  qui  c*mti- 
tmcnl  toujours  à  adorer  leurs  éléphants 
blancs.  Depuis  plusieurs  mois ,  la  (ristcbsc 
était  à  la  cour  et  parmi  k)us  le^  habitants  de 
Julhia  :  un  seul  éléph.mt  bl.mc  avait  survéru 
A  une  espèce  de  contagion  qui  s'élail  glis^ée 
dans  les  écuries  sacrées.  Le  roi  fit  piililier  à 
sonde  trompe  qu'il  donnerait  dix  esclaves» 
autant  d'arpents  de  terre  qu'un  éléphant 
pourniiti'ii  parcourir  dan»  un  jour,  et  une 
ûi"  ses  ni  les  en  mariage  à  Thcurcu^  Siamois 
«|ni  trouverait  un  autre  éléphant  blanc,  — 
M.  Siiiifhson  avait  pris  à  son  service,  pour 
lui  faire  ([ueb^ucs  comuiissions  dans  Ifi  ville, 
un  pauvre  hère  borgne,  bossu,  tout  cjilénué 
dt'  misère,  qui  s'appelle  Tungug-Poura.  Ce 
Tungug-Poura  avait  louché  le  cœur  compa- 
tissant du  voyageur  aiig^lais,qui  l'avait  fait 
laver,  habiller,  et  le  nourrissait  dans  sa  cui- 
sine. Tungug,  Dialgré  sa  chélive  et  stupidc 
a[)parence,  nourrissait  une  vaste  arnhilion 
dans  sa  chemiiie  de  toile,  son  uniijue  véte- 
nieul  ;  il  entendit  la  proL-lauiation  de  feiiiffe- 
reur  de  Siaiii,  et  vint,  d'un  air  n-cueilli  se 
presenlcr  à  M.  Smiihson,  qui  rit  beaucoup 
en  l'rntt^ndanl  lui  déclarer  cju'il  allait  cher- 
cher un  éléphant  l>lanc,  el  qu'il  était  décidé 
à  mourir,  s'il  ne  trouvait  pas  Taniinal  sacré. 

«c  Tungiig-rourani"  faisait  pas  sur  M. Smith- 
son  rollrt  d'un  chasseur  bien  habik^  r  les  élé- 
phanls  blancs  se  inmvenl  en  très-petit  nom- 
bre dans  des  reirai 'es  d'eaux  et  de  bois  d'un 
accès  difttcile*  Mais  rien  ne  put  rliangt-r  la 
résoluUon  de  Tungug,  qui,  serrant  avrc  re- 
connaissance une  pelilesonmrc  d'argent  dont 
son  ntaltre  le  gratifia,  partit  avec  un  arc,  des 
flèches  et  une  mauvaise  paire  de  pistotrts.— 
M.  Smithson,  que  je  vais  laisser  parler,  me 
disait  donc  l'atj're  soir  : 

«  Cinq  mois  après,  je  me  réveillai  au  bruil 
de  tous  les  tambours  de  l'armée  du  Roi;  un 
tintamarre  affreux  rrtnplissait  la  ville.  Je 
m'habille  et  descends  dans  la  rue.  où  des 
tiDomies,  des  femmes,  des  enfants  couraient 
en  poussant  des  cris  rie  joie.  Je  nrinformai  de 
lactiu^e  de  tous  ces  bruits  ;  ou  lue  répondit 
que  l'éléphant  blanc    arrivait. 

«  Curieux  d'assi^ttT  à  la  réception  de  ce 
grtind  v{  haut  personnage,  je  nm  rendis  à  la 
purle  de  la  ville,  que  précède  une  plate  im- 
mense entourée  d'arbres  et  de   canaux  ;  la 


Tcitilc  la  remplissait,  S(his  un  vaste  dais*  des 
ofRciera  riclieim  ni  vêtus  atïeiidiiient  le  ino- 
narqup,  qui  a  bientôt  paru  avfc  tous  ses 
min:?«tres  v\  ses  esclaves  :  on  agitait  devant 
lui  un  vaste  éventail  de  plume.  —  L'éléphant 
sacré,  arrivé  hi  veille,  avait  passé  la  nuit 
sous  une  ItMite  foaj;nifique  dont  j'apercevais 
les  ban  de  roi  les.  Peu  après,  h'S  gonga^  les 
latnbours,  tes  cymbales  relent  irenl  avec  leurs 
sons  aigres  et  (ifrçants.  J  étais  assez  commo- 
dément placé.  Un  cortège  de  lalapiïius  com- 
mença à  déliter;  ct^s  prétre^i  avaient  l'air 
gravt!  et  s'avança irnt  lentemenl.  Une  triple 
rangée  de  soldats  entoiirail  le  noble  animât, 
qui  avait  un  air  maladiT  1 1  marc  hait  difOcite- 
mrnl.  —  On  cria  à  mes  côtés  :  —Voilà  celui 
qui  Ta  pris, 

«  Je  regardai  et  vis  un  petit  homme  borgne 
et  bossu,  qui  tenait  un  des  nombreux  rubans 
dorés  passés  au  cou  de  l'éléphant;  cet  houmm 
était  mon  domestique,  Tungut^-Poura. 

«  Le  voilà  donc  gendre  du  roi. 

flt  11  vint  me  voir  un  jour  en  palanquin  cl 
me  parut  fort  content  de  sa  nouvelle  [ïONÎtion. 
—  L  éléphant  blanc,  qui  a  Tait  sa  fortune,  sti 
présenta  à  lui  à  cimjuantc  journées  de  mar- 
che de  Julhia,  dans  un  n^araisoùil  était  cou- 
chè»  a  liai  tu  par  une  lièvre  à  laquelle  les  ani- 
maux de  cette  espèce  sont  sujets;  car  leur 
couleur  blanche  esl«  comme  on  sait,  le  rcsuU 
tat  d'une  maladie.  Tungug-Ponra  s'approch  i 
de  réléphant,  le  nettoya»  versa  de  l'eau  sur 
les  plaies  et  les  boulons  du  dos,  et  prodigua 
tellement  ses  soins  et  ses  caresses  a  Tin  tel  li- 
ge nie  hôte,  que  ee Ile-ci  lécha  ïungug  de  sa 
trompe,  et  se  mit  à  le  suivre  avec  la  docilité 
d'un  petit  chien.  Tungug  est  ainsi  parvenu, 
favorisé  d'abord  par  un  hasard  presque  ines- 
péré, à  s*em parer  d*un  éléphant  blanc.  Le 
pauvre  bossu  a  maintenant  des  esclaves,  et 
possède  la  princesse  dont  le  nom  signifie  eu 
langue  siamoise  les  yeux  ih  la  nuit,  » 

ELFtiS,  génies  Scandinaves.  On  croit,  aux 
bords  de  la  Baltique»  qu'il  y  a  un  roi  des  El* 
fes,  qui  règne  à  la  fois  sur  nie  de  Slern,  sur 
celle  de  MiB  el  sur  cel!e  de  Hugen.  Il  a  un 
char  attelé  de  quatre  étalons  noirs*  Il  sVu  va 
d'une  ile  à  Tautrc  en  traversant  les  airs; 
alars  on  distingue  très-bien  te  benuisscmcut 
de  SCS  chev.iux  ,  et  la  mer  est  toute  noire. 

Ce  roi  a  une  grandearméeà  ses  ordres  ;  ses 
soldats  nesont  autre  chose  que  tes  grands  che- 
nus qui  parsèment  l'île.  Le  jour,  ils  sont  con- 
dainués  à  livre  sous  une  écorce  d'arbre;  mais 
la  nuit,  ils  reprennent  leur  casque  el  leur 
épée,  et  se  prumèneut  fièreraenl  au  clair  de  la 
lune.  Dans  les  temps  de  guerre,  le  roi  les  as- 
semble autour  de  lui.  On  les  voit  errer  au- 
dessus  de  la  c6îe ,  et  alors  malheur  à  celui 
qui  tenterait  d'envahir  le  pays  (1)1  Voy,  Er- 

CELDOUNB. 

La  tradition  des  bons  et  des  mauvais  anges 

esl  sensible  dans  les  fictions  de  l'Edila.  Sjtorro 
SlerJason  nous  apprend  que  les  etfs  de  la  lu- 
mière, dont  Ben  Juhnsun  a  fait  les  esprits 
blancs  de  ses  Masques,  séjournent  dans  \lf- 
Heim  (demeure  des  liih  U  le  palais  du  ciel, 
tandis  que  les  smart  e//>,  elfs  do  la  nuit,  ha- 
(1)  M.  Mantilcr,  ïradilions  de  ta  Ballhiuc. 
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bileot  les  rDtrailIrs  de  la  terre.  Les  premiers 
ne  sero:il  pas  suji  ts  à  la  morl;  car  les  Qam- 
inns  <le  Surtur  ne  les  consomeronl  pas,  et 
lear  dernière dein«*ure  sera  Vid-Bl.iin,  le  plus 
baot  ciel  des  bienheureux;  mais  les  swart 
elfs  sonl  Diorti'ls  et  sujets  à  touies  les  mala- 
dif»s,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  attri- 
buts. 

I^s  Islandais  modernes  considèrent  aussi 
le  peuple  elfconime  formant  une  monarchie; 
ou  du  moins  ils  le  font  gouverner  par  un  vice- 
roi  absolu  qui,  tous  les  ans,  se  rend  en  Nor- 
wége  aTec  une  députation  de  pucks  (lulin^), 
pour  j  renouveler  son  serment  d'hommage- 
lige  au  souverain  seigneur,  qui  réside  dans 
la  mère-patrie.  Il  est  évident  que  les  Islan- 
dais croient  que  les  elfs  sonl,  comme  eux, 
une  colonie  transplantée  dans  I  lie  (i).  Voj. 
Dahsbs  DBS  Esprits. 

ELIE.  —  Les  Orientaux  en  font  on  puis- 
sant magicien.  Voyez  Alexandre  le  Grand, 

ËLIGOR,  le  même  qu*Abigor.  Voj.  Abi- 

OOR. 

£LINAS,  roi  d* Albanie.  Voy.IfÉLUSiiiE. 

KLIXIR  DE  VIE.  L*élixir  de  vie  o*csl  au- 
tre chose,  selon  le  Trévisan,que  la  rédoclioQ 
de  la  pierre  philosophale  en  eau  mercurirlle; 
on  l'appelle  aussi  or  potable.  Il  guérit  toutes 
sortes  de  maladies  et  prolonge  la  vie  bien  au 
delà  des  bornes  ordinaires.  Vélixir  parfait 
au  rowje  change  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer 
et  tous  les  métaux  en  or  plus  pur  que  celui 
des  mines.  Vélixir  parfait  au  6/anc,qu*on  ap- 
pelle encore  huile  de  tale^  change  tous  les  mé- 
taux  en  argent  très-fln. 

Voici  la  recette  d'un  autre  élixir  de  vie. 
Pour  faire  cet  élixir,  prenez  huit  livres  de 
suc  mercuriel  :  deux  livres  de  soc  de  bourra- 
che, tiges  et  feuilles,  douze  livres  de  miel  de 
Narboune  ou  autre,  le  meilleur  du  pays; 
mettez  le  tout  à  bouillir  ensemble  un  bouillon 
pour  l'écorner;  passez-le  par  la  chausse  à 
hypocras,  et  clariGez-lt*.  Mettez  à  part  infu- 
ser, pendant  vingt-quatre  heures,  quatre  on- 
ces de  racine  de  gentiane  coupée  par  tranches 
dans  trois  chopines  de  vin  blauc,  sur  des  c<'n- 
dres  chaudes,  agitant  de  temps  en  temps  ; 
vous  passerez  ce  vin  dans  un  linge  sans  l'ex- 
primer; mettez  cette  colalure  dans  lesdits 
sucs  avec  le  miel,  f«iisant  bouillir  doucement 
le  lout  et  cuire  en  consistance  de  sirop;  voos 
le  ferez  rafraîchir  dans  une  terrine  vernissée, 
ensuite  le  déposerez  dans  des  bouteilles  que 
TOUS  conserverez  en  un  lieu  tempéré,  pour 
vous  en  servir,  en  en  prenant  tous  les  mnlins 
une  cuillerée.  Ce  sirop  prolonge  la  vie.  réta- 
blit la  santé  contre  toutes  sortes  de  mala- 
dies, même  la  goutte,  dissipe  la  chaleur  dps 
entrailles;  et  quand  il  ne  resterait  dans  le 
corps  qu'un  petit  morceau  de  poumon  et  qne 
le  reste  serait  gâté,  il  maintiendrait  le  bon  et 
rélablirail  le  mauvais;  il  guérit  les  douleurs 
d'eslom.'ic,  la  sriatique,  le»!  vertiges,  l.i  mi- 
graine, et  gcnéralemeul  les  douleurs  inter- 
nes. 

Ce  secret  a  été  donné  par  on  pauvre  paysan 
de  Calabre  à  celai  qui  fut  nommé  par  Char- 
Ci)  Tradilioas  populaires,  (Uns  le  Qwurtevl^  leciettw. 


lesK}aint  poor  général  de  celle  armée  navale 
qo'il  envoya  en  Barbarie.  Le  bonhomme  était 
âgé  de  cent  trente-deux  ans,  à  ce  qo*il  as- 
sura à  ce  général,  lequel  était  allé  loger  chez 
lui,  et,  le  voyant  d*un  si  grand  âge,  a'éuit  in- 
formé de  sa  manière  de  vivre  et  de  celle  de 
plusieurs  de  ses  voisins,  qui  étaient  presque 
tous  âgés  comme  loi  (2). 

Oi  conte  qu'oo  charlatan  apporta  on  joor 
à  r<'mpereiir  de  la  Chine  Li-con-pan,  us 
élixir  merveilleux,  et  l'exhorta  à  le  boire,  en 
lui  promettant  que  ce  breuvage  le  rendrait 
immortel.  Un  ministre,  qoi  était  prèseot* 
ayant  tenté  iuolilement  de  désabuser  le  sou- 
verain, prit  la  coupe  cl  but  la  liqoeur.  U- 
con-pan,  irrité  de  cette  hardiesse,  condauiM 
â  mort  le  mandarin,  qoi  lui  dit  d*un  air  tras* 
quille  :  — Si  ce  breuvage  donne  Tiaimorlalité, 
vous  ferez  de  vains  efforts  pour  me  faire  moa- 
rir;  ets'il  ne  la  donne  pas,  auriez-vous  l'in- 
justice  de  me  faire  mourir  pour  an  si  frivole 
larciuT 

Ce  discours  calma  l'empereur,  qai  loaa  la 
sagesse  et  la   prudence  de  son  ministre  (3). 

ELOGE  DE  L'ENFER,  oovrage  critique, 
historique  et  moral;  nouvelle  édition,  Lt 
Haye,  1759,  2  vol.  in- 12,  fig.  —  C'est  on  li- 
vre satirique  très- pesamment  écrit,  dans  uo 
esprit  Irè^-médiocre. 

ELOSSITE,  pierre  qoi  a  la  vertu  de  guérir 
les  maux  de  tète.  On  ne  sait  pas  trop  où  vlie 
se  trouve. 

ELXAI  ou  ELCESAI,  chef  des  elcéaaites, 
hérétique  do  deuxième  siècle,  qui  faisait  da 
Saint-Esprit  ooe  femme,  et  qui  proposait  une 
liturgie  dont  les  prières  élaieut  des  jure- 
ments ab^ordes. 

EMAGUlNQDiLLIERS,  race  de  géants,  se^ 
viteurs  d  lamen,  dieu  de  la  mort  chez  les  In- 
diens, lis  sont  chargés  de  tourmenter  les  mé- 
chants dans  les  enfers. 

EMBARUER.  Voy.  Ligaturbs. 

EMBUNGALA,  prêtre  idolâtre  du  Congo,  il 
pusse  chez  les  noirs  de  ces  contrées  pour  oi 
si  grand  sorcier,  qu'il  peut  d'un  coup  de  sif* 
flet  faire  venir  devant  lui  qui  bon  lui  semble, 
s'en  servir  comme  d'un  esclave,  et  le  vendn 
même  s'il  le  juge  à  propos. 

EMIiRaUOE.  La  superstition  a  longtempi 
allribué  à  cette  pierre  des  vertus  miraculés- 
ses,  telles  entre  autres  que  celle  d'empécbcr 
les  symptômes  du  mal  caduc,  et  de  se  briser 
lorsque  la  crise  e»t  trop  violente  pour  qu*cUc 
puisse  la  vaincre. 

La  poudre  de  franche  émeraade  arrêtait, 
disait-on,  la  dyssenlerie  et  guérissait  la  mer^ 
sure  des  animaux  venimeux. 

Les  peuples  de  la  vallée  de  Manta,  au  H- 
rou,  adoraient  uni!  émcraude  grosse  cooMse 
un  œuf  d'autruche,  et  lui  offraieat  d'aaircs 
émeraudes. 

EMMA,  Glle  de  Richard  II,  duc  de  Normaa- 
die.  Celle  princesse  épousa  Etbeired,  roi 
d'Angleterre,  et  en  eut  deux  Ûls,  dont  l'as 
régna  après  la  mort  de  son  père;  c'est  saisi 
Edouard.  Ce  prince  écoutait  avec  déG^nce 
les  pieux  avis  de  sa  mère  ;  mais  un  ambilieaii 

(î)  Admlrahlos  secrets  da  Petit  Albert,  p.  1S& 
(5)  r..blioilièque  de  société,  t.  Ut.  ' 
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que  rhîsloîre  pfinl  sous  d'assci  laiiJcs  cou- 
leurs, Godwin,  comte  de  Kcnl,  qui  élaîl  son 
inintslre,  el  qui  voyail  avec  peine  son  aulo- 
rilé  partagée  avec  Emma ,  chercha  à  perdre 
cette  princesse  :  il  Taccusa  de  différents  cri- 
mes, el  il  eut  l'adresse  de  faire  appujer  son 
accusâUon  par  plusieurs  seigneurs,  itiécon- 
tenls  cotnme  lui  du  pouvoir  d'Emma*  Le  roi 
dépouilla  sa  mère  de  toutes  ses  richesses. 

La  princesse  eut  recours  à  Alwin,  évêqtie 
de  Winiljesler,  son  parent.  Le  comte  de 
Kent,  voulant  écarter  un  prolecteur  aussi 
puissant,  et  ne  reculant  pas  de?ant  tes  moyens 
les  plus  infâmes,  accusa  la  princesse  d'un 
commerce  coupable  avec  ce  prélat  :  celle 
odieuse  accusation,  appuyée  impudemment 
par  tes  ennemis  de  la  princesse  et  du  saint 
évéque,  lit  impression  sur  Tesprit  d'Edouard; 
il  eut  la  faiblesse  de  mettre  sa  mère  en  juge- 
ment;  elle  fut  condamnée  à  se  purger  par 
répreuve  du  feu. 

La  coutume  de  ce  temps-là  en  Angleterre, 
voulait  que  Taccusé  passât  nu-pieds  sur  neuf 
contres  de  charrue  rougis  au  leu^  et  la  con- 
damnation portait  qu'Ëmm;t  ferait  sur  ces 
contres  neuf  pas  pour  elle-même  et  cinq  pour 
l'évêque  de  Wincheslcr.  Elle  employa  en 
prières  la  nuit  qui  précéda  cette  périlleuse 
épreuve;  puis  raircrmie»  elle  marcha  sur  les 
neuf  contres,  au  milieu  de  denx  évoques,  ha- 
billée comme  une  simple  bourgeoise  et  les 
jambes  nues  jusqu'âui  genoux.  Le  feu  ne  lui 
ûl  aucun  mal;  de  sorte  que  soo  innocence 
fut  reconnue. 

EMODÈS,  l'un  des  démons  qui  possédaient 
Madeleine  de  La  Falud. 

EMOLK»  génie  que  les  basilidiens  invo- 
quaient dans  leurs  cérémonies  magiques. 

EMPUSE  ,  démon  de  midi.  Aristophane» 
dans  sa  comédie  des  Grenouitles^  le  représente 
comme  un  spectre  horrible,  qui  prend  diver- 
ses formes,  de  cliicn,  de  femm  ^  du  bœuf,  de 
vipère,  qui  a  le  regard  alroce,  un  pied  d'âne 
et  un  pied  d\'iirain,  une  flamme  autour  de  la 
léte,  et  qui  ne  cherche  quà  faire  du  mal. 

Les  paysans  grecs  et  russes  ont  conservé 
des  idées  populaires  attachées  à  ce  monstre; 
ils  Irembletitau  temps  de^  foins  et  des  mois- 
sons à  la  seule  pensée  de  TEmpuse,  qui,  dit- 
un,  rompt  bras  et  jambes  aux  faucheurs  et 
aux  moissonneurs,  s'ils  ne  se  jettent  la  face 
eu  terre  lorsqu'ils  l'aperçoivent  Ojiditmême 
en  Russie  que  TEmpuse  et  les  démons  de 
luiJî,  qui  sont  soumis  à  cet  horrible  fani6me, 

Îvarcnurcnl   quelquefois  les  rues  à  midi,  en 
labilsde  veuve,  cl  rompent  les  bras  à  ceux 
qui  Osent  les  regarder  en  face. 

Le  moyen  de  conjurer  l'Einpuse  et  de  s'en 
faire  obéir  chez  les  anciens,  c*était  de  lui 
dire  des  injures.  Chacun  a  sc.'i  goûls. 

Vascode  G  a  ma,  cité  par  Leloycr  (1),  rap- 
porte qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Caltcut  un 
temple  consacré  à  des  démons  qui  sont  des 
espèces  d'Erapuscs.  Personne  n*ose  entrer 
dans  ces  temples,  surtout  le  mercredi,  qu'a* 
près  que  le  midi  est  passé;  car  si  on  y  en- 

(l)  Histoire  des  speclrrs,  elc,  llv.  ITÎ,  ch.  xiv, 

(1)  M.  Salguos,dcs  Errfuni  el  des  préjugés,  l.  I,  p.  515. 
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trait  à  cette  hcurciè,  on  mourrait  à  rinstanl 
même. 

ENARQUE  11  revint  de  lautro  monde  (ou 
d'une  syncope  )  après  avoir  passé  plusieurs 
jours  en  enter,  et  raconta  à  Plutarqne  lui- 
même  tout  ce  qui  concernait  Pluton,  Mino9, 
Eaque,  les  Parques,  etc.  (2), 

ENCENS.  «  Kn  la  région  Sachalitc,  qui 
n'est  autre  que  le  royaume  de  Tartas,  l'en- 
cens qui  s'y  reçue  il  tait  se  mettait  à  grands 
monceaux  en  certaine  place,  non  loin  du 
port,  où  les  marchands  abordaient.  Cet  en- 
cens n'était  gardé  de  personne,  parce  que 
le  lieu  était  assez  gardé  des  déjuons  ;  et  ceux 
qui  abordaient  près  de  la  place  n'eussent  osé, 
en  cachette  ni  ouvertement,  prendre  un  seul 
grain  d'encens  et  le  mettre  en  leur  navire 
sans  la  licence  et  permission  expresse  du 
prince  ;  autrement  leurs  navires  étaient  rete- 
nus par  la  puissance  secrète  des  démons, 
gardiens  de  l'encens,  et  ne  pouvaient  se  mou- 
voir ni  partir  du  port  (3).  » 

ENCHANTEMÏ2NTS.  On  entend  par  en^ 
chanlement  l'art  d'opérer  de§  prodiges  par 
des  paroles  chantées  j  mais  on  a  beaucoup 
étendu  le  sens  de  ce  mot. 

On  voyait,  au  rapport  de  Léon  rAfricaîn, 
tout  au  haut  des  principales  tours  de  la  cita- 
delle de  Maroc,  trois  pommes  d*or  d'un  prix 
inestimable,  si  bien  gardées  par  enchante- 
ment, que  les  rois  de  Fez  t^y  ont  jamais  pu 
toucher,  quelques  etTorls  qu'ils  aient  faits. 
Cûs  pommes  d'or  ne  sont  plus. 

Marc  Paul  conte  que  des  Tar lares  ayant 
pris  huit  insulaires  de  Zipangu,  avec  qui  ils 
étaient  en  guerre,  se  disposaieiit  à  les  déca- 
piter; mais  ils  n'en  pnrent  venir  à  bout, 
parce  (|ue  ces  insulaires  portaient  au  bra» 
droit,  cotre  cuir  et  chair,  une  petilc  pierre 
enchantée  qui  les  rendait  insensibles  au 
tranchant  du  cimeterre  :  de  sorte  qu'il  fallut 
les  a !i sommer  pour  les  faire  mourir,  Voy. 
Paroles  magiques,  Cu armes,  Fascination, 

TotJR  ENCHANTÉE,  ClC. 

On  entend  souvent  par  cnchantcmenl 
quelque  chose  de  merveilleux.  Les  arts  ont 
aussi  produit  des  enchantements,  mais  natu- 
rels,  cl  regardés  comme  œuvre  de  magie 
par  ci-ux-là  seuils  qui  attribuent  à  la  magie 
tout  ce  qui  est  extraordinaire,  —  M.  Van 
Eitlin,dit  Dccremps.  dans  sa  Magie  bianchc 
dévouée,  nous  fit  voir  son  cabinet  de  machi- 
nes. Nous  entrâmes  dans  une  sallo  bien 
éclairée  par  de  grandes  fenêtres  pratiquées 
dans  le  d6me, 

—  Vous  voyez,  nous  dit-il,  louï  ce  que  j'ai 
pu  rassembler  de  piquant  et  de  curieux  en 
mécaniques. 

Cependant  nous  n'apercevions  de  lous  cô- 
tés que  des  tapisseries, sur  lesquelles  étaient 
représentées  des  machines  utiles,  telles  que 
des  horloges,  des  pompes,  des  pressoirs,  des 
moulins  à  vent,  des  vis  d  Archimède,  etc* 

—  Toutes  CE's  pièces  ont  apparijmmant 
beaucoup  de  valeur,  dit  en  riant  M.  Hill; 
elles  peuvent  récréer  un  instant  la  vue;  mais 

(3)  Leloycr,  Disc  cl  Uist.  des  ipcctrw,  p.  413. 
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il  paraît  qu'elles  ne  produiront  jamais  de 
grands  elTets  par  leurs  mouvements. 

M.  Van  Eslin  répondit  par  un  coup  de  sif- 
flet. Aussilôt  les  quatre  tapisseries  se  lèvent 
et  disparaissent  ;  la  salle  s*açrandit,  et  nos 
yeux  éblouis  voient  ce  que  1  industrie  hu- 
maine a  inventé  de  plus  étonnant.  D*un  c6té. 
des  serpents  qui  rampent,  des  fleurs  qui  s'é- 
panouissent, des  oiseaux  qui  chantent;  de 
Taulre,  des  cygnes  qui  nngent,  des  canards 
qui  mangent  cl  qui  digèrent  ,  des  orgues 
jouant  d'elles-mêmes,  et  dos  automates  qui 
touchent  du  clavecin. 

M.  Van  Estin  donna  un  second  coup  de 
sinict,  et  tous  les  mouvcmeuls  furent  sus- 
pendus. 

Un  instant  après,  nous  vîmes  un  canard 
nageant  et  barbotlant  dans  un  vase,  au  mi- 
lieu duquel  était  un  arbre.  Plusieurs  ser- 
pents rampaient  autour  du  tronc  et  allaient 
SQCcessivement  se  cacher  dans  les  feuillages. 
Dans  une  cage  voisine  étaient  deux  serins 
qui  chantaient  en  s'accompagnaut,  un  hom- 
me qui  jouait  de  la  flûte,  un  autre  qui  dan- 
sait, un  petit  chasseur  et  un  sauteur  chinois, 
tous  artiûciels  et  obéissant  au  commande- 
ment. Voy.  Mécanique,  Brioché,  etc. 

Nos  pères,  qui  croyaient  si  vivement  aux 
fées,  mêlaient  à  toute  histoire  des  enchante- 
ments. Les  traditions  populaires  en  regor- 
geaient ;  tous  les  romans  de  chevalerie,  tou- 
tes les  chroniques  du  moyen  âge  en  étaient 
riches.  Nous  n'aurions  que  rembarras  du 
choix  pour  en  allonger  démesurément  cet 
article.  Nous  nous  bornons  à  reproduire  ici 
une  légende  encore  vive  dans  les  souvenirs 
d*un  peuple  voisin,  et  qui  a  l'avantage,  pour 
le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs, de  leur 
être  peu  connue. 

Légende  de  ta  Dame  enchantée, 

T>Iou8  devons  cette  tradition  populaire  à  la 
plume  gracieuse  do  M.  A.  Van  Hasselt. 

«  Quand,  au  sortir  de  Namur,  on  suit  le 
cours  de  la  Meuse,  qu*on  laisse  à  sa  droite  le 
village  de  Live.et  à  sa  gauche  celui  de  Biez^ 
qu'on  dépasse  les  trois  lies  qui  verdoient  au 
milieu  du  fleuve,  un  peu  au-dessus  de  Bru- 
maigne,  et  que  le  long  du  Moinil  on  se  dirige 
tout  droit  vers  le  clocher  de  Vaux,  on  trouve 
entre  Thon  et  Maizevet  un  rocher  escarpé, 
sur  lc(|uel  rampent  quelques  ruines  infor- 
mes, ou  croisteot  en  été  de  jrdics  touffes  de 
clochettes  hleue««  et  ou  ^plissent  au  soleil  de 
petits  lézards  taclielc»  qui  s'enfuient  au  bruit 
de  vos  pas.  Ce  rucher,  d'un  acres  difficile, 
regarde  le  village  de  Naméche,  bâti  sur  une 
pointe  de  terre  autour  de  laquelle  la  Meuse 
tourne  en  cet  endroit.  Ces  ruines  sont  les 
restes  d'un  château  fort  dont  l'origine  re- 
monte bien  loin  dans  le  moyen  âge,  et  dont 
on  attribue  la  fondaiion  à  Clodioti  le  Che- 
velu; son  nom  est  le  château  de  Sinson. 
Philippe  le  Noble,  comte  de  Namur,  fit  répa- 
rer en  1208  les  murailles  de  cette  forteresse, 
dont  Waleram  de  Limbourg  se  rendit  maître 
<Ln  1216,  et  qui  fut  démolie  sous  le  règne  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  après  avoir  sur- 
vécu à  la  fureur  de  toutes  ces  formid.iblcs 


guerres  dont  le  comté  de  Namar  fut  le  tbéft- 
tro  durant  le  moyen  âge.  C'était  uo  fief  qui 
relevait  de  Tcglisu  de  Liège,  à  laquelle  Ai- 
lippe  le  Noble  l'avait  donné. 

c  En  1237,  la  garde  en.  fuf  confiée,  par 
l'empereur  Baudouin,  comte  de  Namur.  à  é&k 
châtelains  héréditaires,  dignité  dont  foreit 
d'abord  revêtus  les  seigneurs  de  la  maison 
de  Gomigny,  et  qui,  dans  la  suite,  paiia  de 
cette  maison  dans  celles  d'Evre  et  d'Oultre- 
mont.  Ce  monument  est  remarquable  par  les 
ruines  imposantes  qu'il  étale  sur  le  coin  da 
rocher  où  il  est  situé,  et  peut-être  plus  eo- 
core  par  les  singulières  légendes  qu'on  en 
raconte  dans  le  pays.  Les  habitants  de  Mai- 
zeret  et  de  Thon  rivalisent  de  légendt*8  étraa* 
ges  sur  celte  vieille  forteresse.  Voici  une  de 
ces  traditions. 

a  C'est  l'histoire  de  la  Dame  enchantée. 

«  Vis-à-vis  de  Sanson,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  et  sur  la  hauteur  au  pied  de  la- 
quelle est  situé  le  village  de  Nameche,  croit 
un  arbre  connu  sous  le  uom  d*arbre  de 
Sainte- Anne.  Il  est  très-vieux;  mais  il  n'est 
que  le  descendant  d'une  longue  génération, 
qui  remonte  peut-être  aussi  haut  que  le 
château  de  Clodion  le  Chevelu.  Cet  arbre  est 
le  rendez-vous  des  fées,  au  milieu  de  la  nuit 
de  la  Saint-Jean ,  du  Vendredi-Saint  et  de 
saint  Sylvestre.  Les  fées  n'ont  pas  le  pouvoir 
d'y  toucher,  parce  que  sainte  Aune  l'a  pris 
sous  sa  protection  spéciale;  mais  elles  dan- 
sent à  l'entour,  en  chantant  leurs  refraiss 
incompréhensibles  et  en  chevauchant  sur 
leurs  manches  â  balais  à  demi  roussis  au  feo. 
Cependant  cette  puissante  protection  ne  pot 
empêcher,  sous  le  règne  du  comte  de  Namnr 
Henri  TAveuglc,  que  dans  cet  arbre  ne  fit 
exilée  l'âme  d'une  damé,  appelée  par  les 
manants  et  par  les  nobles  la  Dame  Ineue^  et 
qu'un  sorcier,  par  d'étranges  maléOces, avait 
changée  en  rossignol.  Cet  oiseau ,  perebé 
l'hiver  et  Tété  sur  les  branches  de  Tarbrede 
Sainte-Anne,  chantait  toujours  les  chants  les 
plus  tristes;  sa  voix  sonore  retentissait  son- 
vent  jusqu'à  la  rive  droite  du  fleuve,  elles 
bateliers  qui  montaient  ou  qui  descendaieot 
la  Meuse  ne  manquaient  jamais  de  faire  ui 
signe  de  croix  quand  ils  rentcndaicnl,  en  sa 
disant  tout  bas  : 

«  —  C'est  la  Dame  blcoe  qui  chante. 

«  Comment  ce  nom  de  dame  bleae  avait  élé 
donné  à  ce  rossignol  magique?  d'oà  cette 
femme  enchantée  était  veoae  ?  personne 
n'eût  pu  le  dire.  Seulement  on  sarait  qa*nne 
demoiselle  vêtue  d'une  robe  bleue  était  arri- 
vée au  château  noir  de  Sanson,  conduite  pir 
le  jeune  châtelain  qui  l'avait  amenée  d'onlre- 
mer.  Là,  il  s'était  épris  pour  elle,  et  avait 
résolu  de  vivre  caché  dans  la  calme  soUtnde 
des  remparts  de  son  manoir.  Il  avait  iaiieé 
là  le  t(»mbeau  du  Sauveur  et  la  défense  de  la 
Ville  Sjinle,  et  ses  comp;ign(ins  d'armes,  d 
toutes  ces  idées  de  gloire  religieuse  qni  en- 
flammaient les  chevaliers  à  celle  époqne 
d'héroïsme  et  de  croyance.  Il  s'en  revint  an 
rivage  natal  avec  cette  femme,  qui  n'avait 
promis  d'être  à  lui  que  lorsqu'ils  seraient 
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mil  es  lîans  le  châiCfTu  palernel.  Ils  y  arrivè- 
rent par  une  belle  jttiirnée  de  mai. 

«  Les  remparts  do  Sansoii  étaient  bariolés 
de  pennons  élîncclanls;  la  porte  était  ou' 
Torle  toute  large;  la  Jiersc,  avec  srs  dents  de 
fer.  était  levée,  et  le  poiit-levis  était  baissé 
pour  livrer  pai^sage  à  une  magnifKiuc  cavaK 
«■ade  qui  allait  entrer  dans  la  demeure  du 
jeune  chevïdirr.  fli  marchait  en  télé  du  cor- 
tège, souriant  à  la  belle  étrangère,  assise 
sur  on  palefroi  blanc  couvert  d'une  housse 
bleue;  elle  portait  une  robe  de  velours  do 
même  couleur.  Après  eux  venait  une  longue 
fuite  de  cavaliers  et  de  dames,  dont  aucune 
nVait  aussi  belle  nue  l'étrançère  <iui  allait 
il(  venir  t'épouse  (lu  châtelain  de  Sanson. 
LorSi|u*itâ  furent  tous  parvenus  dans  la 
grande  salle,  te  chevalier  prit  par  ta  main  la 
belle  étrangère  et  lui  dit  : 

«  —  Montons  dans  la  grande  tour, 

«  £l  ils  montèrent  dans  la  grande  tour, 
d'où  la  vue  s'étendait  sur  tout  le  château, 
sur  les  rencparts  crénelés,  sur  le  cours  de  la 
Meuse,  colorée,  en  ce  moment,  de  bleu  com- 
liie  le  ciel,  comme  la  robe  de  l'étrangère. 

«  —  Maintenant,  dit  le  châtelain  a  la  dame, 
tout  cela  est  à  vous;  maintenant  aussi,  je 
vous  rappelle  une  parole  sacrée,  une  paroh» 
donnée  en  présence  du  tombeau  du  Christ- 
Le  chapelain  est  là-bas,  prêt  à  bénir  noire 
amour  au  nom  du  ciel  et  à  écrire  nos  noms 
sur  le  livre  saint,  d'où  Dieu  seul  peut  les 
cffaci^r. 

«  Et  l'étrangère  le  regarda,  mais  avec  une 
tristesse  infinie. 

V  II  vit  une  larme  poindre  dans  ses  yeux  et 
rouler  sur  ses  joues,  qui  devinrent  pâles. 

a  Sans  plus  ajouter  une  parole,  il  prit  Té- 
Irangère  par  la  main  et  Tentralna  vers  ta 
chapelle,  où  l'autel  était  paré  et  prêt  à  rece- 
voir leurs  serments.  Les  cierges  étaient  al- 
lumés; le  prêtre,  vélo  d'un  surplis  de  den- 
telle, était  sur  les  marches  de  1  autel.  A  ses 
pieds  s'agenouillèrent  la  dame  cl  le  cheva- 
lier. Il  les  bénit  au  nom  de  Dieu  et  imposa 
sur  eux  ses  mains  tremblantes.  Mais  au  mo- 
ment où  le  châtelain  vouEul  passer  Tanneau 
d'or  au  doigt  de  sa  bien -aimée,  il  sentit  tout 
à  coup  cette  main  se  rappetis^er,  et  il  vit 
(chose  plus  merveilleu^^e  encore  1)  la  robe 
bleue  de  la  dan>e  devenir  prise,  son  corps 
devenir  toujours  plus  petit,  toujours  plus  pe- 
tit, ses  doigts  s'aiguiser  en  forme  da  pattes 
d'oiseau,  et  d**ux  ailes  grises  pousser  à  ses 
épaules.  Ce  fut  l'affaire  d'une  miuule.  En  un 
clin-d'œil,  la  dame  était  changée  en  oiseau, 
changée  en  rossignol.  Elle  ouvrit  ses  ailes 
et  se  mit  à  voter  d  abord  autour  des  cierges, 
puis  contre  les  vitraux  de  la  chapc!!e,  quelle 
essaya  vaimrment  de  traversrr,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eùl  trouvé  une  issue  par  une  vitre 
qu'un  orage  avait  brisée.  Alors  elle  s*a>sit 
sur  la  pfiinte  d'un  toit  cl  sq  mit  à  chanter  un 
chaut  si  trisie,  qu'on  n  en  avaft  jamais  en- 
tendu di>  pareil.  Le  clievalier  eut  beau  so 
désespérer  et  rappeler  la  dame,  le  chant 
continuait  toujours  et  devenait  toujours  plus 
triste  et  plus  triste.  Enfin  le  rossignol  prit  sa 
toice  et  disparut. 


a  Longtemps  le  rhâtc'ain  fut  in  cousu  labié. 
En  vain  les  chevaliers  lui  parlaient  de  guerre 
et  de  batailles  :  rien  ne  put  le  distraire  du 
souvenir  de  la  Dame  bleue,  jusqu*à  ce  qu'on 
lui  eût  dit  que  la  voix  du  rossignol  enchanté 
se  faisait  entendre  dans  l'arbre  de  Sainte- 
Anne.  Depuis  ce  jour,  il  sortait  tous  les  ma- 
tins et  ne  rentrait  que  le  soir,  quand  la  lune 
élaît  depuis  longtemps  levée.  Il  paissait  des 
heures  entières  à  Tombre  de  l'arbre  dj 
Sainte-Anne,  à  écouter  le  chant  de  loiseau. 
Souvent,  la  nuit,  il  quittait  brusquement  son 
lit  pour  aller  Técouter  encore. 

«  Un  soir,  une  vieille  bohémienne  s'appro- 
cha de  lui,  tandis  qull  était  encore  li  couché 
sur  la  mousse  et  les  yeux  fixés  sur  l'arbre. 

tu  —  Seigneur,  lui  dit-elle,  Dieu  gard  l 
vous  plaît-il  savoir  Ta  venir,  seigneur? 

«  —  L'avenir,  vieille  sorcière?  N'est-ce  pas 
pour  moi  i^ne  vie  désolée,  puisque  j'ai  perdu 
ce  que  j^aime? 

«  —  Ne  désespérez  pas,  beau  seigneur; 
Tavenir  est  une  vie  d'or  pour  vous. 

«I  —  Arrière,  fille  de  Satan  I  sinon  je  te  fais 
brûler  vive  d..ns  une  chaudière^  comme  on 
fait  des  faux  monnaycurs. 

«f  "Vous  n'aurez  garde,  beau  seigneur; 
car  je  vous  rendrai  la  femme  que  vous  avez 
perdue  par  les  maléflccs  d'un  magicien.  Re- 
venez ici  âprès-dernain  à  minuit,  au  milieu 
de  la  nuit  de  la  Saint-Jean»  et  voua  reverrez 
la  Dame  bleue. 

«  —  Femme,  si  cela  est  possible,  je  le  fais 
riche. 

«t  —  Eh  bien!  seigneur,  après-demaio  à 
minuit... 

«  Et  à  peine  cul-eUe  dit  ces  luots  qu'elle 
disparut. 

«  Le  chevalier  ne  dormit  pas  la  nuit  sui- 
vante. 

«  La  deuxième  nuit,  à  onie  heures  cl  de- 
mie, il  descendit  le  sentier  escarpé  du  rocher 
de  San  sou.  Au  pied  du  sentier,  il  trouva  la 
bohéiracnne. 

u  -^  Je  vous  attends,  seigneur. 

«  —  AUons,  répondit  le  chevalier. 

8  Et  ils  passèrent  la  Meuse  au  clair  de  la 
lune. 

ti  Quand  ils  furent  parvenus  au  village  de 
Na met. lie  : 

c  —  Par  ici,  c'est  le  cheuiîu  te  plus  court, 
dit  ta  vieille. 

«  ils  prirent  par  le  ci)i:iclière. 

«  Mais  à  peine  se  trouvèrent- ils  aa  cime- 
tière, que  des  voix  étranges  se  fircnl  entcu- 
dre;  des  hommos  arujé^  sortircnl  de  derrière 
les  croix  el  de  renfoncement  du  portail  de 
réglisc,  et  s'élancèrenl  vers  le  châtelain* 

«  —  Ce  sont  des  voleur*,  pensa-t-iL 
«  Il  tira  sa  grande  épêe  d.^^  guerre,  dont  le 
tranihanl  avait  fait  tomber   plus  d^ttne  télt» 
de  mécréant, 

«  Mais  les  assaillants  étaient  si  nombreux, 
qu'il  y  avait  une  forél  de  dagues  autour  de 
lui.  Cependant  il  combattait  vaillamment  : 
plus  d'un  mordit  la  poussière  sous  les  coups 
terribles  de  Tépée  qu'il  br-tnd lisait  commi» 
uue  fau!x.  M  aliait  succouibcr  puuiiaul.  Uuo 
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idée  singulière  lui   passa  par  la  tétc;  il  s'c- 
cria  : 

d  —  A  moi  les  morts  1 
«  Tous  les  lombeauT  s'ou^rirtnl,  cl  de 
rh.'!que  tombeau  sorlil  un  iiiorl  cn?eloppé 
dans  un   linceul  et  les   yeux  (liriibDyanls, 
pour  prêter  secours  au  noblf*  guerrier. 

«  Les  brigands ,  épouvanlês  à  cette  ef- 
frny*Tiilc  apparition,  s'enfuirent  aussi  vile 
que  la  U^rreur  pouvait  le  leur  pfrnietlre. 

fl[  Le  chevalier  avail  reçu  plus  d'une  bles- 
sure. 

„  ^  Vou»  saignez,  dil  la  vieille. 

a  —  Ce  u*est  rien,  dit  le  châtelain. 

a  —Tenez,  messiref  meltez  clUc  licrbe  sur 
vos  blcssureg. 

«  Elle  cueillit,  dans  an  coin  du  cimelière, 
une  herbe  qu*elle  po^a  sur  les  blessures  :  le 
sang  s'étancha  et  les  blessures  se  fermèrent 
aussitôt. 

«  —  Chevalier,  vous  êtes  brave  ;  cl  ce 
combat  ne  fut  qu'une  épreuve  que  ma  puis- 
sance vous  a  suscitée, 

«  Alors  \\s  g  ni  virent  ensemble  la  li;iulcur, 
et  ils  parvinrent  à  l'arbre  de  Saiule-Anne.  Il 
était  minuit. 

«  Le  rossignol  chantait;  mais  son  chant 
n'avait  pins  cet  accenl  de  tristesse  que  le 
châtelain  do  Sanson  y  avait  reuiarquè  jus- 
qu'à celte  heure, 

m  11  y  avait  comme  un  accent  d'espérance. 

«  La  vieille  commença  à  tracer  un  cercle 
autour  lie  Tarbre,  sur  la  mousse  bumide  de 
rosée. 

«  —  Vcurz  ici,  messire,  dit-elle. 

«  Tous  deuit  se  placèrent  dans  le  cercle. 

4  Et  la  vietllet  avec  sa  vuix  creuse,  parla 
ainsi  : 

«  —  Veui-lu  descendre  de  cet  arbre,  6 
rossignol  uidgtquc?  Je  te  mettrai  des  ptumes 
d'or  a  les  ailes  et  te  passerai  un  colUer  de 
perles  à  ton  col. 

If  Le  rossignol  répondit  : 

<i  —  Que  mliiiportenl  des  plumes  d'or  à 
mes  ailes?  Que  m'imporlc  un  collier  de  per- 
les à  mon  cûl?  Je  suis  dans  le  monde  un  oi- 
seau sauViige;  personne  ne  doit  savoir  qui  je 
suis. 

«  La  vieille  repril  : 

«  —  Si  tu  es  un  oiseau  s«iuvagc  dans  le 
monde,  et  que  personne  ne  doive  savoir  qui 
tu  es,  Ijisse  au  moins  cel  Imiume  le  prendre 
en  pilié;  car  tu  dois  souffrir  de  soif  cl  de 
faim. 

t  Ue  nouveau  le  rossignol  répondit  : 

«  ^  Je  ne  sonfTrc  ni  de  soif,  ni  de  faim, 
mais  d'une  douleur  sccrèie  qui  ronge  mou 
tœur;  car  là-bas,  sur  le  rocher  escarpé,  là- 
t)as,dans  le  vieu&  c.tsIeU  habite  utt  chevalier 
que  je  ne  puis  oublier  :  voilà  pourquoi  je 
souffre  et  pourquoi  mon  chant  est  si  triste- 
Je  l'ai  aimé  sur  Jd  terre  étrangère;  j'ai  quitté 
pour  le  suivre  la  demeure  de  rna  mère  chê- 
ne. Un  magicien  jaloui  m*a  changée  en  ros- 
signol et  m'a  cillée  sur  cet  arbre.  Je  serai 
ainsi,  à  moins  que  mon  ami  ne  vienne  me 
délivrer  et  ne  verse  trois  fois  de  Tcau  bénite 
<^urmes  ailes,  en  me  di  sa  ni  :  u  Je  t'aime.»  De- 
puis que  je  gèntis  sous  rinfernale  puisiîance 
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du  sorcier,  j'ai  vu  tous  Ici  jours  mon  ami  H 
lui  ai  chanté  chaque  fois  les  douleurs  dont 
mon  âme  est  remplie.  Il  a  soulTert  de  me 
voir  souffrir  ainsi.  Mais  maintenant  l'heure 
de  ma  délivrance  est  venue,  si  celui  que 
j'aime  veut  verser  trois  fois  de  l'eau  béuite 
sur  mes  ailes,  en  ne  disant  chaque  fois; 
«  Je  faime.  » 

«  Quand  l'oiseau  eut  ainsi  parlé,  la  vieille 
fit  signe  aa  chevalier,  qui  lendil  son  doigt  h 
roiscau.  Et  Toiseau  ouvrit  ses  ailes;  don 
vol  léger  il  descendit  de  la  branche  où  il 
était  et  vint  se  percher  sur  le  ganl  du  chàtc- 
lain. 

<c  11  s'en  alla  avec  l'oiseau  et  regagna  son 
château  au  clair  de  la  lune.  Quand  il  y  fui 
arrivé,  la  vieille  bohémienne  n'était  plus  là. 

x  II  entra  dans  la  chapelle  et  versa  sur  les 
ailes  du  rossignol  de  IVau  bénite, en  disant: 

M  —  Je  t'aime* 

«  L  oiseau  frissonna  cl  hérissa  ses  ptumrs 
grises. 

«  l'our  la  deuxième  fois,  le  clievalier  le 
mouille  d'eau  bénite ,  en  disant  r  —  Je 
t'aime. 

a  L'oiseau  jeta  un  cri ,  comme  si  une 
barre  de  fer  rouge  reût  touché  1 

n  Quand  Teau  bénite  le  toucha  pour  la 
troisiè)ne  fois  ,  il  commença  à  reprendre 
forme  hoinaine;  cl  le  châtelain  dil  : 

«  —  Je  t'aime- 

«  £n  ce  moment  la  dame  reparut  devant 
lui  avec  sa  rol^e  de  velours  bU^u,  bflle  de 
toute  sa  beauté  et  ses 
lants.  Une  larme  roula  dans  ses  yeun 

«  —  Maintenant,  je  suis  à  vous  pour  tou- 
jours, dit-elle,  et  aucune  puissance  humaine 
ne  nous  séparera.  Maintenant  je  suis  à  von^ 
pour  tiïujours,  et  que  le  prélre  reçoive,  m 
nom  de  Dieu,  mes  serments  el  les  vôtres. 

«  Us  furent  bénis  au  nom  du  ciel;  el  lcur$ 
noms  furent  écrits  sur  le  livre  saint,  d'où 
Dieu  seul  peut  les  efTacer. 

n  De  ces  époui  si  heureux  di»scendit  une 
lignée  de  vaillants  chevaliers  qui  fîrent  bril- 
ler leur  courage  dans  plus  d*une  hatadk  et 
leur  nom  dans  p!us  d'une  guerre.  » 

ENCBlftiniON.  Voy.  Làoii  111. 

ÉNERGUMÈNË.  On  appelle  énergumènes 
ceux  qui  sont  possédés  du  détno». 

ENFANTS.  Croirait-on  que  des  savants  en 
démence  el  des  médecins  sans  clientèle  ont 
recherché  ks  moyens  de  s'assurer  du  iei« 
d'un  enfant  qui  n'était  pas  né,  el  qu'un  a 
fait,  autour  de  ce  thème  absurde,  des  lirm 
niais  qui  trouvent  de  niais  lecteurs?  \*>j* 
Seïe. 

ENFANTS  DU  DIABLE,  Voy.  Camihohs. 

ENFERS,  lieux  inférieurs  oii  les  méchatK» 
subissent  après  leur  mort  le  chàltmeoldài 
leurs  crimes.  Nier  qu'il  y  ait  des  peines  eld^s 
récompenses  après  le  trépas,  c'est  nier  l'eit- 
slence  d^^  Dieu,  puisqu'il  ne  peut  être  que 
nécessairement  juste.  Mais  les  lableaus  qa: 
certains  poches  el  d'autres  écrivaios  nous  ool 
fijits  des  enfers,  ont  été  souvent  les  fruits  de 
rîmaginalion.  On  doit  croire  ce  que  l'ÉgliM 
enseigne,  sans  ^'égarer  dans  des  dclatU  que 
Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  révéler. 
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Les  anciens,  la  plupart  des  motîernt  s,  cl 
î^uriout  1rs  cabalisles,  placcnl  les  enfers  au 
centre  de  la  terre.  Le  docteur  Swindcn,  dans 
st>s  Ri'tlierches  sur  le  feu  de  l'enfer»  prétend 
qve  l'enfrr  est  dans  le  soleil»  parce  que  U  so- 
ieii  ef!t  /e  feu  perpétueL  Quelques-uns  ont 
ajouté  que  If^s  damnés  entreliennenl  ce  feu 
dans  une  arlîvilé  continuelle,  et  que  les  ta- 
ches qui  paraissent  dans  le  disque  du  soleil» 
aprèii  les  grandes  catastrophes,  ne  sont  pro* 
duitcs  que  par  rencombreinenl... 

J>ana  Milton  (cest  du  moins  de  la  poésie), 
Vdbtme  où  fut  précipité  Satan  est  éloigné  du 
fiel  trois  fois  autant  que  le  centre  du  monde 
lest  de  reïircinilô  du  p6te  ;  c*est-à-dire, 
selon  les  calculs  des  aslrouonies»  à  990,000,000 
de  lieues  (1).  —  L'enfer  de  Millon  est  un 
^lobe  énorme,  entouré  d'une  triple  ¥0Ûtc  de 
feux  dévoranls;  il  est  placé  dans  le  sein  de 
l'antique  c  haos  cl  de  ta  nuit  informe.  On  y 
voit  tinq  Qjuves  :  le  Siyx,  sounc  exécrable 
consacrée  à  la  Haine;  rArhéron,  fleuve  noir 
et  profond  qu  habite  la  Douleur;  le  Cocytc, 
ainsi  nouirné  dt^s  sanglots  perçants  qui  rc- 
lenli^senl  sur  ses  funèbres  rivages;  le  fou- 
gueux l'tilégélon,  dont  les  flots  précipites  en 
torrents  de  fru  portent  la  rage  dans  les 
cœurs;  vi  te  Iranqtiitle  Lclhé,  qui  roule  dans 
un  lil  (ortueux  sps  eaux  silencieuses. 

Au  delà  de  ce  (louve  s'étend  une  zone  dé- 
serte ,  obscure  et  glacée  ,  p<*rpéluellemrnt 
battue  des  tempêtes  et  d'un  déluge  de  grélc 
énorme,  qui»  loin  de  se  Fondre  en  tombant^ 
s'élève  en  nionceaux,  semblable  aux  ruines 
d'une  antique  pyramide".  Tout  autour  sont 
des  gouffres  horribîes,  des  abîmes  de  neige 
*'l  de  glace.  Le  froid  y  produit  les  elTuts  du 
feu,  et  l'air  gelé  brûle  et  déchire.  C'est  là 
qu'à  certains  temps  fixés»  tous  les  réprou- 
vés ^oiil  traînés  par  les  Furies  aux  ailes 
de  Harpirs.  Ils  ressentent  tour  à  (ou r  les 
tourmenls  des  deux  extrémités  dans  la  tem- 
pérature, tourments  que  leur  succession  ra- 
pide ri'ud  encore  plus  affreux.  Arrachés  de 
leur  lit  de  feu  dévorant,  ils  sont  plongés  dans 
des  monceaux  de  glaces  ;  immobiles,  presque 
éteints,  ils  languissent,  ils  frissonnent  et  sont 
de  nouveau  rejetés  au  milieu  du  brasier  in- 
fi'rnaL  Ils  vont  et  reviennent  ainsi  de  l'un  à 
l'autre  supplice;  et  pour  le  combler, ils  fran- 
chissent à  chaque  fois  le  Léthé.  Us  s'effor- 
cent, en  le  traversant,  d'atteindre  l'onde  en- 
chanteresse; ils  n'en  désireraient  qu'une 
seule  gouite  :  elle  suffirait  pour  leur  faire 
perdre,  dans  un  doux  oubli,  le  sentiment  de 
tous  leurs  maux.  Hélas t  Méduse,  aux  re- 
gards terribles,  à  la  léle  hérissée  de  ser- 
pents, s'oppose  à  leurs  efforts;  et  semblable 
à  celle  que  poursuivait  si  vainement  Tantale, 
l'eau  fugitive  se  dérobe  aux  lèvres  qui  l'as- 
pirent... 

A  la  porte  de  l'enfer,  sont  deux  figures  ef- 
froyobles  ;  Tune,  qui  r«^  prés  en  te  une  femme 
jusqu'à  la  ceinture  ,  finit  en  une  énorme 
queue  de  serpent  recourl«ée,  à  longs  replis 
écailleux,  et  armée  à  Texlréinité  d'un  aigu  il* 
Ion    morlcl.   Autour  de  ses   reins    est    uue 

(t)  Le  iKiéie dit  i\Mo  ii  okit»  de  Sat.in  «tara  npuf  jours: 
é\4à  U  i>uivrait  que  SuUjt  uuraiL  Un  t/200  Ufiiia  pr 


meute  de  chiens  féroces,  qui,  sans  cesse  on- 
vranl  leur  large  gueule  de  Cerbère,  frappent 
perpétuellement  les  airs  des  plus  odieux  hur- 
lemenls.  Ce  monstre  est  le  Péché,  fille  sans 
mère, sortie  du  cerveau  de  Satan;  il  lient  1rs 
clefs  de  l'enfer.  L'autre  fiîjure  (si  l'on  peut 
appeler  ainsi  un  spectre  informe,  un  fantôme 
dépourvu  de  substance  et  do  membres  dis- 
tincts), noire  comme  la  nuit,  féroce  cornmo 
les  Furies,  terrible  comme  l'enfer,  agile  un 
dard  redoutable;  et  ce  qui  semble  être  sa 
tête  porte  rapparenre d'une  couronne  royale. 
Ce  monstre  est  la  Mort,  fille  de  Satan  cl  du 
Péché. 

Nous  suivons  toujours  Milton,  ce  grand 
poète.  Après  que  If^  premier  homme  fut  de- 
venu coupable,  la  Mort  et  le  Péché  construi- 
sirent un  solide  et  large  chemin  sur  l'abîme. 
Le  gDuffre  enflammé  reçut  patiemment  un 
pont,  dont  Félon nan te  longueur  s'étendit  du 
bord  des  enfiTs  au  point  le  plus  reculé  de  ce 
monde  fragile.  C'est  à  l'aide  de  cette  facile 
ciunmunicalion  que  les  esprits  pervers  pas- 
sent et  repassent  sur  la  terre  pour  corrom- 
pre ou  punir  tes  hommes. 

Mais  si  le  séjour  des  réprouvés  est  un  sé- 
jour hideux,  ses  hôtes  ne  le  sont  pas  moins. 
Citons  à  présent  Te  Tasse,  Quand  d'un  son 
rauquc  cl  lugubre  l'infernale  trompelte  ap- 
pelle les  habitants  des  ambres  éternelles,  te 
Ta  Marc  s'ébranle  dans  ses  gftuffres  noirs  et 
profonds  ;  l'air  léuébreux  répond  par  de 
longs  gémissenienls.  Soudain  les  puissances 
de  i'abSmc  accourent  à  pas  précipités  :  quels 
spectres  étranges,  horribles,  épouvantables! 
La  lernur  et  la  mort  habitent  dans  leurs 
yeux  ;  quelques-uns»  avec  une  figure  hu- 
maine.  ont  des  pieds  de  bêles  farouches; 
leurs  cheveux  sont  entrelacés  de  serpents  ; 
leur  croupe  immense  et  fourchue  se  recourbe 
en  replis  torlueux.  —  On  voit  d'immondes 
Harpies,  des  Centaures,  des  Sphinx,  des  Gor- 
gones, d<^s  Scylles  qui  aboient  et  dévorent; 
des  lï}dres^  des  Pythons,  des  Chimères  qui 
vomissent  des  lorrenls  de  flamme  et  de  fu- 
mée; des  Polyphènies,  des  Géryons,  mille 
monstres  plus  bizarres  que  jamais  n'en  rêva 
l'imagination,  mêlés  et  confondus  ensemble. 
Ils  se  placent  les  uns  à  Vu  gauche,  tes  autres 
à  la  droite  de  leur  sombre  monarque.  Assis 
au  milieu  d'eux,  il  tient  d'une  main  un  scep- 
tre rude  et  pesant;  son  front  superbe,  armé 
de  cornes,  surpasse  en  hauteur  le  roc  le  plus 
élevé,  recueil  te  plus  sourcilleux  :  Calpé, 
l'immense  Allas  lui-même,  ne  seraient  au- 
près de  lui  que  de  simples  collines  (2).  — 
Une  horrible  majesté,  empreinte  sur  son  fa- 
rouche aspect,  accroU  la  terreur  et  redouble 
son  orgueil;  son  regard,  tri  qu'une  funeste 
comète,  brille  du  fru  des  poisons  dont  ses 
yeux  sont  abreuvés;  une  barbe  longue, 
épaisse,  hideuse,  enveloppe  son  menton  et 
descend  sur  sa  poitrine  velue;  sa  bouche, 
dégouttante  d'un  sang  impur,  s'ouvre  comme 
un  vaste  abtme  :  de  cette  bouche  empestée 
s'exhalent  un  souffle  empoisonné  et  des 
tourbillons  de  flamme    et  de   fumée.  Ainsi 

seconde. 
(i)  Hilioii  dtiune  à  Satan  r^uaritiiLc  lutllG  piuds  de  Itiut. 
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l'Etna,  de  ses  flancs  embrasés,  vomit  avec  on 
bruit  affreux  de  noirs  torrents  de  soufre  et  de 
bitume.  Au  son  de  sa  voix  terrible,  l'abîme 
tremble,  Cerbère  se  tait  épouvanté.  l'Hvdre 
est  muette,  le  Gocjte  s*arréte  immobile  (I). 

Voici  quelques  voyages  aux  enfers,  em- 
pruntés aux  chroniquenrs  du  moyen  âge,  et 
3ui  sont  moins  agréables  que  les  tableaux 
es  poêles,  mais  oui  ont  pourtant  aussi  leur 
charme  de  naTvete. 

Le  landgrave  de  Tburinge  venait  de  mou- 
rir. Il  laissait  après  lui  deux  Gis  à  peu  près 
du  même  âge,  Louis  et  Hermann.  Louis,  qui 
était  l'alné  et  le  plus  religieux  (puisqull  est 
mort  dans  la  première  croisade},  publia  cet 
édit  après  les  funérailles  de  son  père  : 

c  Si  quelqu'un  peut  m'apporler  des  nou- 
velles certaines  de  Félat  où  se  trouve  main- 
tenant l'âme  de  mon  père,  je  lui  donnerai 
one  bonne  ferme...  » 

Un  pauvre  soldat,  ayant  entendu  parler  de 
cette  promesse,  alla  trouver  son  frère,  qui 
passait  pour  un  clerc  distingué,  et  qui  avait 
exercé  pendant  quelaue  temps  la  nécroman- 
rie;  il  chercha  à  le  séduire  par  Tespoir  de  la 
ferme  qu*ils  partageraient  amicalement. 

—  J'ai  quelquefois  évoqué  le  diable  ,  ré- 
pondit le  clerc,  et  j'en  ai  tiré  ce  que  j'ai  vou« 
lu  ;  mais  le  métier  de  nécromancien  est  trop 
dangereux,  et  il  y  a  longtemps  que  j'y  ai  re- 
noncé. 

Cependant  l'idée  de  devenir  riche  sur- 
monta les  scrupules  du  clerc  :  il  appela  le 
diable,  qui  parut  aussitôt,  et  demanda  ce 
qu'on  lui  voulait. 

—  Je  suis  honteux  de  l'avoir  abandonné 
depuis  tant  de  temps,  répondit  finement  le 
nécromancien  ;  mais  je  reviens  à  toi.  Indi- 
que-moi ,  je  te  prie  ,  où  est  Tâme  du  land- 
grave ,  mon  ancien  mattro  T 

—  Si  tu  veux  venir  avec  moi,  dit  le  diable, 
je  te  la  montrerai. 

—  J'irais  bien ,  répondit  le  clerc  ;  mais  je 
crains  trop  de  n'en  pas  revenir. 

—  Je  te  jure  par  te  Très-Haut ,  et  par  ses 
décrets  formidables  ,  dit  le  démon,  que  si  lu 
le  fies  à  moi ,  je  te  conduirai  sans  méchcf 
auprès  du  landgrave  ,  cl  que  je  te  ramène- 
rai ici  (2). 

Le  nécromancien,  rassuré  par  un  serment 
aussi  solennel ,  monta  sur  les  épaules  du  dé- 
mon ,  qui  prit  son  vol  et  le  conduisit  à  ren- 
trée de  l'enfer.  Le  clerc  eut  le  courage  de 
considérer  à  la  porte  ce  qui  s'y  passait, mais 
il  n'eut  pas  la  force  d'y  entrer.  11  n'aperçut 
qu'un  pays  horrible ,  et  dos  damnés  tour- 
mentés de  mille  manières.  Il  remarqua  sur- 
tout un  grand  diable  ,  d'un  aspect  effroya- 
ble, assis  sur  l'ouverture  d'un  puits,  qui 
était  fermé  d'un  large  couvercle,  et  ce  spec- 
tacle le  fit  trembler.  Cependant  le  grand  dia- 
ble cria  au  démon  qai  portait  le  clerc  : 

—  Que  portes-tu  là  sur  tes  épaules?  viens 
ici  que  je  te  décharge. 

(1)  El  PblegeiODlea:  rcqulcrunt  murmura  ripa;. 

Claudieji. 

JS)  Jnro  Ubi  ner  AUissImum,  et  por  tremeudum  cjus 
.    idum  qiita,  «(  fldoi  mes  le  couui)is<>ris,  cic 
(3)  Boodnïvit  Um  valide. 


—  Non  ,  répondit  le  démon  ;  celai  que  je 
porte  est  un  de  mes  amis  ;  je  lai  al  iuré  qae 
je  ne  lui  causerais  aucun  mal  ;  ef  je  toi  ai 
promis  que  vous  auriez  la  bonté  de  loi  foire 
voir  l'âme  do  landgrave,  son  ancien  maître, 
afin  qu'à  son  retour  dans  le  monde  il  publie 
partout  votre  puissance.  Le  grand  diable  ou- 
vrit alors  son  puits,  et  sonna  do  cornet  (S) 
avec  tant  de  vigueur  et  de  force ,  que  la 
foudre  et  les  tremblements  de  terre  ne  se- 
raient qu'une  musiqoe  fort  douce  en  eom* 
paraison.  En  même  temps  le  puits  vomit  des 
torrents  de  soufre  enflamme ,  et ,  au  bout 
d'une  heure ,  l'âme  du  landgrave  ,  qoi  re- 
montait du  gouffre  au  milieu  des  tourbillons 
étincelanls ,  montra  sa  tête  au-dessus  du 
trou  ,  et  dit  au  clerc  : 

—  Tu  vois  devant  toi  ce  malhenreov 
prince  qui  fut  ton  maître ,  et  qui  voudrait 
maintenant  n'avoir  jamais  régné... 

Le  clerc  répondit:  —Votre  fils  est  curieux 
de  savoir  ce  que  vous  faites  ici ,  et  s'il  peut 
vous  aider  en  ouelque  chose. 

—  Tu  sais  ou  j'en  suis  ,  reprit  l'âme  do 
landgrave,  je  n'ai  guère  d'espérance;  cepen- 
dant ,  si  mes  fils  veulent  restituer  certaines 
possessions  que  je  te  vais  nommer ,  et  q,ui 
m'appartenaient  injustement ,  ils  me  soula- 
geront. 

Le  clerc  répondit:  —  Seigneur,  vos  fils  ne 
me  croiront  pas. 

—  Je  vais  te  dire  un  secret ,  répliqua  le 
landgrave ,  qui  n'est  connu  que  de  moi  et  de 
mes  nis. 

En  même  temps  il  nomma  les  possessions 
qu'il  fallait  restituer,  et  il  donna  le  secret 
qui  devait  prouver  la  véracité  du  clerc. 

Après  cela,  l'âme  du  landgrave  rentra 
tristement  dans  le  gouffre  ;  le  puits  se  refer- 
ma, et  le  nécromancien  revint  dans  la  Tho- 
ringe  ,  monté  sur  son  démon.  Mais ,  à  son 
retour  de  l'enfer,  il  était  si  défait  et  si  pâle, 
qu'on  avait  peine  à  le  reconnaître.  Il  raconta 
aux  princes  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu;  et 
cependant  ils  ne  voulurent  point  consentir  à 
restituer  les  possessions  que  leur  père  les 
priait  de  rendre.  Seulement  le  landgrave 
Louis  dit  au  clerc:  —  Je  reconnais  que  tu  as 
vu  mon  père,  et  que  tu  ne  me  trompes  point; 
aussi  te  vais-je  donner  la  récompense  qoe 
j'ai  promise. 

—  Gardez  votre  ferme  ,  répondit  le  clerc; 
pour  moi  je  ne  dois  plus  songer  qu*à  mon 
salut. 

Et  il  se  fit  moine  de  Citcaux  (i^) 
On  voit  que  le  légendaire  uo  désigne  pas 
bien  si  les  lieux  que  so^  héros  a  cra  visiter 
sont  le  porgatoire  ou  l'enfer.  Citons  encore 
un  bon  religieux  anglais  dont  le  voyage  a  été 
écrit  par  Pierre^le-Vénérahle  ,  abbé  de  Cle- 
ny,  et  par  Denys-Ie-Chartreux  (5).  Ce  voya- 
geur parie  à  la  première  personne  : 
a  J'avais   saint  Nicolas  pour  condocteor, 

(4)  Césarios,  moine d'Heisterbadi,  derordredeClieMi* 
Miracles  illiislres,  liv.  I,  ch.  xxxiv. 

(5]  Peiri  Yenerabilis,  de  mirftcul.,  et  Dlonysii  Cartte- 
siani ,  De  quatuor  noTÏssiniis,  art.  47.  —  Disons  pourUN 
que  ce  passage  du  bienheureux  I>etti»4eCharlnMix  pank 
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c!il-il  ;  il  wv  fil  pnrrrturir  un  cht^iuiii  pliil  jus- 
qii*à  uti  e^spacc  itnninise  ^  liorribte,  peuplé 
(1^  défunls  qu'un  launneiilaîl  de  mille  ma- 
iiières  affreuses.  On  me  djl  que  cr»  g^^ns  là 
ii'élatent  pds  d;inn)iéH ,  que  leur  su(jptÎ€c  G- 
ni  rail  avec  le  l<?iiip>,  cl  t\uv  jl*  voyais*  le  pur- 
galoiré.  Je  ne  ni'iilteiiil.jis  pas  à  te  Itouïlt 
si  ruJe  ;  lous  ceà  iiir-Tl[ii;ur<'Uii  pleuraient  à 
chaudes  liirnies  el  poussai  ml  de  grands  gé- 
iiiisscuit'iits.  Depiits  qu(^  j'ai  vu  toutes  ces 
choses,  je  sais  bien  que  si  j*nv;its  quelque 
pnrenl  dans  le  piirgiloire  »  je  suiiiïi'irats 
mille  inorls  pour  l'en  lirer. 

Un  peu  [)Ius  loin  ,  j'aperçus  une  vallée  uà 
riïulait  ufj  épouvanlabk'  fleuve  de  feu  »  qui 
s'élev.iH  en  lourlMllmis  à  uue  hauteur  énor- 
me. Au  hord  ût'.  te  fleuve  îl  faisait  un  Troid 
si  glciciiil  qu'il  tsi  impassible  do  s*en  faire 
une  itiée.  Siinl  Nicolas  m*j  cotiduisil»  et  me 
fil  remarquer  les  palieiil:^  qui  s'y  Irouvaient, 
CQ  me  disaot  que  c'était  encore  le  purga^ 
toire. 

En  pénétrant  ptus  avant,  nous  arrivâmes 
en  enfer.  C'étail  un  champ  aride  couvert  dé- 
paisses  ténèbres  ,  coupé  de  ruisseaux  de 
soufre  bouillant  ;  on  ne  pouvait  y  faire  un 
pas  sans  marcher  sur  des  insecles  hiileox, 
difformi'S,  eilrémemenl  gros  et  jelaut  du 
fva  parles  narint  s.  Ils  étaient  là  pour  le  sup- 
plice di's  pécheurs,  qu'ib  lournientaient  de 
concert  avec  les  tlémons»  Ceux-ci,  avec  des 
irorhels,  happaient  lésâmes  punîeset  lesje- 
Iciiriit  dans  des  chaudières,  où  ces  âmes  se 
(ondaieiii  parmi  <les  mJilîères  liquides  ;  après 
lela  oti  leur  rendait  leur  forme  pour  de  nou- 
velles tisriurcs.  —  Ces  tortures  se  faisaient 
en  bon  ordre  il  chacun  était  tourmenté  sc- 
ion Si  s  critries.  » 

Il  voit  ensuite  des  prélats,  des  chevaliers^ 
des  danicSf  des  retigieux,  des  princes.  Mats 
I ouïes  ces  relîitiuns  se  resseuiblint  un  peu. 
Vôtj.  VÉTiN,  Behtuold,  Cbables-le  Chauve, 
iLNGiîLBnEcnT,  etc. 

Il  serait  très-long  de  rapporter  les  senti- 
ments des  dilTérenls  peuples  sur  Tenfèr. — 
Les  Drupes  disent  que  tout  ce  qu'on  man- 
dera dans  les  enfers  aura  un  goût  de  fiel  el 
d'amertume,  vi  que  h-s  damnés  porteront 
sur  la  lélc,  en  signe  d'une  éternelle  répro- 
halion,  un  bonnet  c!e  poil  de  cochon  d'un 
pied  el  demi  de  loivg. 

Les  Grecs  représenlaîent  IVnfer  comme  un 
li<'u  viisie  et  ohMMir,  partagé  en  plusieurs 
régions,  l'une  afTn  usetOÙ  l'on  voyait  des  lacs 
dunt  Teau  infecle  et  bourbeuse  cxh-flait  de» 
%'.'ipeursmorlellrs,  un  fleuve  de  feu,  des  tours 
de  fer  el  d'airnin,  des  fournaises  ardentes, 
des  monstres  et  «tes  furies  acharnés  à  tour- 
menter les  scélérats  ;  Taulrc  rianle,  paisible, 
destinée  aux  sages  et  aux  héros.  Le  lieu  le 
plus  voisin  do  la  terre  était  rErèbc;  on  y 
rencontrait  le  palais  de  ta  Nuil,  celui  du 
Sommeil  et  des  Songes.  C'était  le  séjour  de 
Cerbère,  des  Furies  et  de  fa  morl  ;  c'est  là 
qu'erraient  pendant  cent  ans  les  ornières  in- 
fortunées dont  le  corps  n'avait  pas  reçu  les 

fiiltif]»oI^,  el  que  le-^  critiquai  petitcut  qu'il  q'csI  pas 
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hnn netifâ  de  la  séjmiture;  el  lorsqu'Ulyssu 
évoqua  les  morts,  ceux  qui  apparurent  i\o 
sortirent  que  de  l'Erèbe,  L'aulre  enfer  était 
Tenfer  des  méchants  :  là  chaque  crime  était 
puni;  les  remords  dévoraient  leurs  viclimes; 
el  là  se  faisaient  entendre  les  cris  aigus  de  la 
douleur.  Le  Tarlare  proprement  dit  venait 
après  l'enfer  :c*élait  la  prison  des  dieux. En- 
vironné d'un  triple  mur  d'airain,  il  soutenait 
les  vastes  fondements  de  la  lerre  et  des 
njers.  Les  Cli;im[is-Elysces,  séjour  hi-ureux 
des  ombres  vertueuses,  forîn;iieut  la  qua- 
trième division  des  enfers  ;  il  fallait  traverser 
TErèho  pour  y  parvenir. 

Chez  les  Juifs  modernes,  les  jusles  seront 
heureux,  les  méibanls  seront  tourmentés 
en  eufrr,  et  ceux  qui  sont  dans  un  état  mi- 
toyen, tant  Juifs  que  gentils,  descendront 
dans  un  atituje  avec  leurs  corps,  et  ils  pleu- 
reront pendant  douze  mois, en  montant  et  en 
descendant  d'un  lieu  moins  pénible  à  un  lieu 
plus  rigoureuit.  Après  ce  lerme,  leurs  corps 
seront  consumés,  leurs  âmes  brûlées,  et  le 
vent  les  dispersera  sous  Ici  pieds  des  jusles. 
Les  rabbins  ajoutmt  quelle  premier  jour  de 
Tan,  Dieu  fdil  un  examen  du  nombre  et  de 
rélat  des  âmes  qui  sont  en  enfer. 

L'enfer  des  Romains  élait  divisé  en  se[)t 
provinces  difTèrcntes  :  la  première  renfermait 
les  enfants  morts -nés,  comme  no  devatii 
être  ni  récompensés  ni  punis;  la  seconde 
était  destinée  aux  innocents  condamnés  à 
mort;  la  troisième  logeait  les  suicides;  dans 
la  quatrième  erraient  les  parjures  ■  la  cin- 
quième province  était  habitée  par  les  héros 
dont  la  gloiie  avait  été  souillée  par  la 
cruauté  ;  la  sixième  était  le  Tarlare  ou  lieu 
des  tourmenls,  el  la  septième  les  Champs- 
Elysées,  comme  chez  les  Grecs, 

L'enfer  des  Musulmans  a  sept  portes,  ei 
chacune  a  son  supplice  particulier-  Cet  en- 
fer est  rempli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre, 
où  les  damnés  chargés  de  chaînes  de  soixante* 
dix  coudées  sont  plongés  et  replongés  con- 
tinuellement par  de  mauvais  anges.  A  cha- 
cune des  sept  portes,  il  y  a  une  garde  do 
di\-ncuf démons,  toujours  prêts  à  exercer 
leur  barbarie  envers  les  damnés  et  surtout 
envers  les  inûdèles,  qui  seront  à  jamais  dans 
ces  prisons  souterraines^  où  les  serpents,  les 
grenu  utiles  et  les  eornciUes  aggravent  encore 
les  tourmenls  de  ces  malheureux.  Les  Maho- 
mélans  n'y  demeureront  au  plus  que  sept 
mille  ans  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  prophète 
obtiendra  leur  délivrance.  Ou  ne  donne  aux 
damnés  de  cet  enfer  que  des  fruits  amers, 
ressemblant  à  des  té>e*  de  diables  ;  leur 
boisson  se  puise  dans  des  sources  d'eaux 
soufrées  et  brûlantes,  qui  leur  procureront 
des  tranchées  douloureuses. 

Quelques  Japonais  prétendent  que  la  peina 
des  méchants  est  de  pa^i>er  dans  te  corps  d'un 
renard,  qui  est  leur  enfer. 

Les  Gnèbn  s  diï^ent  que  les  méchants  sont 
les  victimes  d'un  feu  dévorant  qui  les  brûlo 
satis  les  consumcr,Undcs  louroients  ile  leur 
enfer  est  l'odeur  infecte  qu'exhalent  les 
âmes  scélérates;  les  unes  habitent  d'affreux 
cachots  où  elles  sont  étouïTcc»  par  uue  fu* 
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méo  épaisse  et  dévorée»  p^r  les  morsures 
A*un  nombre  prodigieux  d*insectes  cl  de  rep- 
tiles reinmcux;  les  aulros  sont  plongées 
jusqu'au  cou  dans  les  flols  noirs  el  glacés 
d'un  fleuve;  celles-ci  soni  environnées  de 
diables  furieux  qui  les  déchirent  à  coups  de 
dents;  celles-là  sont  suspendues  par  les 
pieds, el  dans  cet  état  on  les  perce  dans  tous 
u*5  endroits  du  corps  avec  un  poignard. 

On  croit,  dans  Tile  Forn:iose,  que  les  hom* 
mes  f  après  leur  mort,  passent  sur  un  pont 
étroit  di'  bambous ,  sous  lequel  il  y  a  une 
fosse  profonde  pleine  d'oidurcH.  Le  ponl  s'é- 
croûte  sous  les  pas  de  ceux  qui  ont  mal 
vécu,  ci  ils  sont  précipités  dans  cette  liorriblc 
fosse. 

Les  Musulmans  ont  au'isi,  au-dessus  de 
leur  enfer,  un  ponl  qui  est  fail  en  lame  de 
rasoir.  Toutes  les  âmes  doivent  passer  sur  ce 
Irancbaitt;  el  il  n  y  a  que  les  âmes  justes  qui 
le  traversent  sans  tomber  dans  le  gouiïre. 

Les  Cafres  admeltcnl  tnizc  enfers  et  vingt- 
sept  paradis,  où  cbacun  trouve  la  place  qu'il 
a  mérité  d'occuper,  suivant  ses  bonnes  ou 
niauvai&ci  actions.  Les  sauvages  du  Missis- 
sipi  croient  que  les  coupables  iront  dans  un 
pays  malheureux,  où  il  n  y  a  point  de  chaise. 
Les  Virginiens  placent  l  enfer  à  l'Occident, 
et  précisément  à  Tun  des  bouts  du  monde. 
—  Les  Floridiens  sont  persuadés  que  les 
âmes  crimineltessont  transportées  au  milieu 
des  montagnes  du  nord;  qu'elles  restent  ex- 
posées à  la  voracité  des  ours  el  à  la  rigueur 
des  neiges  et  des  frimas. 

Les  Katmouks  ont  un  enfer  pour  les  bétes 
de  somme  ;  et  celli-s  qui  ne  s'acquittent  pa% 
bien  de  leurs  devoirs  ici^bas  sont  condam- 
nées, selon  eux,  à  porter  sans  relâche  dans 
l'autre  monde  les  fardeaux  les  plus  pesants. 
L'eiifor  du  Dante  est  célèbre.  La  forme  de 
cet  enfer  ressemble  à  un  entonnoir  ou  à  un 
cône  renversé-  LVspace  qui  se  trouve  depuis 
la  porte  de  Fenfer  jusqu'au  fleuve  Achéron 
se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première 
sont  les  âmes  de  ceux  qni  vécurent  sans 
honneur;  ils  sont  tourmentés  par  des  freîons 
qui  leur  piquent  le  vtsnge  :  ces  damnés  cou- 
rent après  une  bannière  qui  tourne  sans 
cesse  autour  d'un  cercle.  Dans  la  seconde  se 
trouvent  les  enfants  nioris  &ans  baptême;  ces 
onibres  pou'îsent  des  gémissetrtenls  coûti- 
nuels.  Il  y  a  des  cercles  concentriques  autour 
de  Te n fer.  Le  second  cercle  renferme  les 
luxurieux;  ils  sont  sans  cesse  agiles,  trans- 
portés ça  el  là  sur  des  tourbillons  de  vent. 
Le  troisième  est  rempli  par  les  gourmands 
étendus  dans  la  fange  et  continuellement  ex- 
posés à  un  déluge  épouvantable  de  pluie,  de 
neige  el  de  grêle.  Le  qa:i1iïèmc  contient  les 
prodigues  et  les  avares;  ils  sont  condamnés 
a  rouler  élernellement  les  uns  contre  les  au- 
tres des  poids  énormes. Les  autres  cercles  sont 
partagés  aussi  bien. 

Les  trouvères  du  moyen  âge  se  sont  exer- 
cés fréquemment  sur  l'enfer.  Les  fabliaux 
*\nt  s'en  occupent  sont  nombreux.  Mais  sou- 
vent le  poêle  ne  fait  qu'une  critique  de  ce 
utonde   sous   le   uiastiuc   de   Taulre.    Vo^^ 
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CTRâvo.  Souvent  aussi  il  seat  rbérésie  â    * 
pleine  gorge.  . 

Dans  le  Songe  d  Enfer  de  Houdao,  le  poêlt   j 
arrive  à  la  ville  d^  Convoitise,  il  y  voit  Bo*   ! 
vie,  Avarict^  Rripine.  Plus  loin  il  s'arrête  À 
la  demeure  de  Filouterie,  qui  lui   demande 
des  nouvelles  de  certains  Parisiens  nooiiiiéi 
là   par  leur  nom.  Il  passe  à  Vîlle-Taveroe, 
où  il  trouve  Ivresse  avec  son  GU,  né  en  An- 
gleterre. On  voit  qtic  ce  sont  des  allégories. 
Mais  il  parvient  à  la  porte  des  enf**rs,  gardée    ' 
par  Meurtre,  Désrsooir  et  M<>ri-Subite.   Le 
roi  d'Ktifcr  tient  table  ouverte;  et  oa  lui  sert 
de  la  chair  d'usurier. 

Kutebeuf  fit  la  contre-partie  en  qQelqoe 
sorte  de  ce  fabliau ,  sous  le  litre  du  Chemin 
de  paradis.  Par  une  route  étroite  el  raboteuse* 
il  arrive  à  la  ville  de  Pénitence,  où  il  troove 
Piété,  qui  veut  bien  le  guider  pour  le  garan- 
tir des  diiïérenis  ennemis  qu^il  doit  rencon- 
trer en  voyage»  Le  premier  e>t  Orgueil,  dont 
le  palais,  magniûque  par  devant,  tombe  en 
ruines  par  derrière.  Il  dédaigne  tout  te  monde, 
quoique  souvent  son  insolence  lui  ail  attiré 
de  cruelles  humiliations.  Ses  courtisans  sont  \ 
vêtus  de  soie  ccarlate  cl  portent  en  tout 
temps  sur  la  léte  un  riche  cliapeaQ.  Il  les 
fixe  auprès  de  lui  en  leur  promettant  des  dt- 
gnilés  et  ûvs  honneurs. 

Plus   loin  est  Colère,  le  visage  rouge,  les     1 
yeux  enflammés,  grinçant  des  dents,  el  daiH     ' 
sa   rage  se  déchirant  et  se  frappant   elle- 
même,  i 
Au  détour  d'un  vallon  il  voit  Av.jricc.  Elle     j 
a  de  vasU's  prisons  dans  lesquelles  elle  tieot 
renfermés  ses  sujets,  maigres  et  pâles«  assii 
sur  des  monceaux  d'or  qu'attire  un   aimant     \ 
particulier,  dont  sa  maison  est  couverte.  Cbex 
cite  tout  est  fermé  à  double  serrure,  et  Toa 
n'y  entre  que  par  une  seule  porte,  dont  elle 
lient  toujours  la  clef. 

Tout  au  fond  de  la  vallée  s*est  retirée  Ec- 
rie qui,  selon  Ovide,  dit  l'auteur,  tient  en 
main  des  sorpenb  dout  elle  suce  le  venin- 
Toujours  cachée  dans  Tombre,  elle  o'cn 
sorl  que  pour  venir  secrètement  épier  ses 
voisins.  Si  alors  elle  entend  des  gémisscmenla 
et  voit  couler  des  larmes,  elle  est  dans  la 
joie;  mais  s'ils  rient  ou  s'ils  chanleot,  die 
pleure  et  se  retire. 

Prés  d'elle  est  le  séjour  de  Paresse.  Du 
lit  ou  elle  est  couchée,  elle  entend  le  bruit 
des  cloches  qui  l'appellent  à  TégUse;  cUc 
maudit  le  sonneur  et  voudrait  ne  jamais  s« 
levf-r  que  pour  se  mettre  à  table. 

Gourmandise  ,  quoique  malade  encore 
d'une  indigestion  qu'elle  a  eue  la  veille,  ne 
songocependanl  qu'à  retournera  la  tivcroc 
Plus  loin  enûn  est  un  manoir  où  Tun  n Vq- 
trc  qu\Tvec  honte ,  où  l'on  rcsle  caché  dans 
les  ténèbres,  et  d'où  l'on  ne  sort  que  raécoii- 
tcnl.  Le  portier  rebute  ceux  qui  s'y  préien- 
tenl  les  mains  vides;  il  ouvre  â  ceui-lA 
seuls  qui  apporlent.  La  maîtresse  les  ac- 
cueille, mais  c'est  pour  les  voli^r.  Ils  y  lonl 
v^-ûus  è  cheval,  ils  s'en  retournent  à  picl 
Aussi  très-rarement  y  reviennent -ils  dcu\ 
fois  :  ou,  si  leur  faiblesse  les  y  entraîne,  ib 
savent  que  c'est  se  préparer  un  repentir. 
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Rti(ebeuf  après  avoir  traversé  bciircuse- 
ineiil  le  quarliiT  ûvs  vic^s,  arrive  nvfin  dans 
celui  des  veriiis.  Il  voil  LMraUtê  qui  est 
inouranle  ;  Franchise  «lotit  la  maison  est 
presque  déscrle,  rlc.  EviGn  il  parvient  chez 
Confessîotu  où  il  vduliil  allor;  cl  cV'&t  là  ce 
qu'il  appelle  la  vote  de  paradis  [i]* 

Un  autre  fabliau  plus  célèbre  est  celui  du 
Jongfeur  qui  tttid  en  enfer,  ou  de  saint  Pierre 
et  du  Jongleur.  —  Oa  en  pardonnera  le 
lun. 

A  Sens  jadi:î  vivail  un  ménétrier  qui ,  pour 
tin  iréîor,  n'eût  p.is  voulu  avoir  querelle 
avec  un  enfant,  mais  Lotnnie  sans  conduite 
et  dérangé  s1l  en  fui  jamniâ.  Il  passait  sa 
vie  au  jeu  ou  à  l.i  lavernc.  Gagnail-il  quel- 
que argent?  vite  il  le  portait  tà>  N  avait  il 
rien?  il  y  laii^soit  iîon  viulun  eu  gnge.  Aussi, 
l'îujouni  sans  le  sou,  il  vous  eûtTaiteomp;is- 
sion.  Malgré  cela,  gai,  eonlent,  la  tÔte  en 
tout  temps  couronnée  d'un  chapel  de  bran- 
i  lies  vertes^  il  ehautail  sans  cesse  et  u'eût 
demandé  à  Dieu  qu'une  seule  chose,  de  met- 
tre l(*u(e  la  semaine  en  dimanches. 

Il  mourut  enfin.  Un  jeune  diable,  novice 
encore,  qui  depuis  un  mois  ehercli.iit  et  cou- 
rait partout  pour  esciimoler  quelque  âene, 
sans  avoir  jusque-là,  malgré  toules  ses  pei- 
nes, pu  réussir,  s'élaut  trouvé  là  par  hasard 
quand  noire  violon ueur  Irép.issa,  il  le  prît 
sur  son  dos  cl  tout  joyeux  remporta  en 
enler. 

C'étnit  l'heure  précisément  où  le^  démons 
revenaient  de  leur  chasse,  l^ui  ifer  s'ét.ut  as- 
sis sur  son  trône  pour  les  voir  arriver;  et  à 
mesure  qu'ils  entr;iient,  cliacun  d'eux  venait 
ji*tcr  à  ses  pied*  ce  que  dans  le  jour  il  .ivait 
pu  prendre;  celui-ci  un  huissier,  celui-là  un 
voleur,  les  uns  des  champions  morts  en 
champ  cîos»  les  autres  des  niiirch'inds,  tous 
(^ens  surpris  au  niomenl  qu'ils  s'y  al  tendaient 
le  moins.  Le  noir  mon;irque  anéttiit  nu  io- 
slanl  ses  captifs  pour  les  examiner^  et  d'un 
signal  aussitdl  il  les  faisait  je  1er  dans  sa 
t  haudière»  Quand  rheurc  fut  p;issée,  il  or- 
donna de  fermer  les  portas  et  demanda  si 
tout  le  monde  était  rentré  ;  —  Oni,  repondit 
quelqu'un,  exccplè  un  idiot,  qui  est  sorti 
depuis  un  mois,  et  qu'il  ne  fuut  pas  encore 
attetiJro  aujourd'hui  probablenicut,  parce 
qu'il  aura  honte  do  rentrer  à  vide. 

Le  railleur  achevait  à  peine  de  parler, 
quand  arriva  le  jeune  diahle,  chargé  de  sou 
ménétrier  déguenillé  qu'il  présonia  humble- 
meut  à  son  souverain,  —  Approche,  dit  Lu- 
cifer au  chanteur;  qui  eS-tu ?  voleur? espion? 
soldat?^  Non  ,  Sire,  j'étais  ménétrier,  cl 
vous  voyez  en  moi  t|uelt|u'un  qui  possède 
foule  la  science  qu'un  hoiimie  sur  ta  lerre 
peut  avoir.  Malj;ré  cela  j'ai  eu  tà-haut  bien 
de  la  misère;  mais  enfui,  puisque  vous  vou- 
lez vous  charger  de  mun  lugcmrnt,]c  chan- 
terai, si  cela  vxms  amuse.  —  Oui,  dt-s  chau- 
âODsI  C'est  bien  là  la  ittusique  qu'il  me  faut 
ici  1  Ecoute;  tu  vois  celle  chaudière,  et  te 
voici  tout  nu  :  je  te  charge  de  la  faire  chauf- 
fer; et  surtout  ([u'il  y  ail  toujours  bun  feu. 
(1)  Legnnid  d'Atissy.  Nous  lui  emiiruutous  le  r;ibliuu 
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—  Volontiers,  Sire;  au  moins  je  serai  sur 
dorénavant  de  n*avoir  pas  froid.  —  Notre 
homme  aussitôt  se  rendit  à  son  posle,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  il  s'acquitta  cxaclcuient 
de  sa  commission. 

Mais  un  jour  que  Lucifer  avait  convoqué 
tous  ses  suppôts  pour  aller  faire  avec  eun  sur 
la  ferre  une  battue  générale,  avant  de  sortir 
il  appela  le  chauffeur.  —  Je  vais  partir,  Ini 
dit-il,  el  je  laisse  ici  sous  ta  garde  tous  mes 
prisonniers;  mais  songe  que  lu  m*en  répon- 
dras sur  les  yeux  de  ta  lélc,  et  que  si,  à  mon 
retour,  il  en  manquait  un  i>eul...—  Sire,  par- 
tez en  paix,  je  réponds  d'eux  ;  vous  trouve- 
rez les  eho^es  eu  ordre  quand  vous  revien- 
drez, et  vous  apprendrez  à  connaître  ma  fi- 
délité,  —  Encore  une  fois  prends  bien  garde, 
il  y  va  de  tout  pour  toi ,  el  je  te  fais  inangcr 
(oui  vif.  —  Ces  précautions  prises,  Tarmée 
infernale  partit. 

Celait  là  le  moment  qu'attendait  le  bon 
saint  Pierre.  Du  haut  du  ciel  il  avait  entendu 
ce  discours,  et  se  tenait  aux  agueïs  pour  en 
protiter.  Dès  que  les  démon»  furent  dehors, 
il  se  déguisa,  prit  une  longijc  barhe  noire, 
descendit  en  enfer,  et  s'accostant  du  méné- 
trier :  — An^î,  dit-il,  veux-tu  faire  une  partie 
nous  deux?  V^oilà  «les  des,  et  de  boîi  argent 
à  gagner.  —  En  même  temps  il  lui  montra 
une  longue  bourse  toute  remplie  d'esterlins- 

—  Sire,  répondit  l'autre,  c'est  bien  inutile- 
ment que  vous  venei  ici  me  tenter;  il  ne  me 
reste  rien  au  monde  que  cette  chemise  dé- 
chirée que  vous  me  voyez,  —  Eh  bien  1  si  tu 
n'as  point  d'argent,  ni  cl  s  en  place  quelques 
âmes,  je  veux  bien  me  conlenler  de  celle 
monnaie,  el  tu  ne  dois  point  craindre  ici  d'en 
manquer  de  sitôt.  —  Tudieul  je  n'ai  garde; 
je  sais  trop  ce  que  mon  maître  m'a  promis 
en  partant.  Trouvez-moi  quelque  autre  ex- 
pédient, car  pour  celui-ei  je  suis  votre  scr- 
vilcur,  —  Comment  veux-lu  qu'il  le  sache? 
Sur  une  telle  mulliludc,  que  sera-ce,  dis-moi, 
que  cinq  ou  six  âmes  de  plus  ou  de  moins  ? 
Regarde,  voilà  de  belles  pièces  toutes  neuves, 
il  ne  tient  qu'à  loi  d'en  faire  passer  quelques 
unes  dans  ta  poche.  Profite  de  l'occasion , 
tandis  que  me  voilà,  car  une  fois  sorti,  je  no 
reviens  plus....  allons  je  mets  vingt  sous  au 
jeu,  amène  4juel(|ue  àme. 

Le  malheureux  dévorait  des  yeux  les  dés. 
Il  les  prenait  en  main,  lesqutliail,  puis  tes 
reprenait  de  nouveau.  Il  n'y  put  tenir,  cl 
coiuenlit  à  jouer  quelques  coups;  mais  une 
âme  seulement  à  la  fois,  de  peur  de  s'cxpo* 
ser  à  trop  perdre.  —  Tope  pour  une,  lépond 
l'apôtre,  mets  au  jeu.  —  L  un  va  donc  cher- 
cher quelques  patients,  l'autre  étal' Si'S  es- 
lerlins;  ils  s'asseoient  au  bord  du  fourneau 
et  commencent.  Mais  le  saint  jouait  à  coup 
sur;  aussi  gagna-t-il  constamment.  Le  charr- 
leur,  pour  rattraper  ce  qu'il  perdait,  eut  beau 
doubler,  tripler  les  mise^,  il  [lerdit  toujours. 

Ne  concevant  rien  à  un  m.ilhrur  si  ecjn- 
stant,  il  se  fâcha,  et-iiéclara  qu'il  ne  paierait 
poini.  Puis  il  proposa  de  rectimmencer  la 
partie,  si  Ton  voulait  tenir  la  première  pour 
nulle,  olTiant  alors  de  donner  à  choisir  dans 
la  chaudière  tout  ce  qu'on  voudrait.  A  cctto 
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pjirlie»  tl  ne  fut  pas  plos  heureux  qu*à  la 
première.  Il  te  piqua,  joua  cciil  âmes»  mille 
âtiiet  à  la  fois,  changea  de  dés^  tbangea  de 
plare,  ri  n'rn  pei<)tt  pas  moins  à  (oui  les 
coup*.  Enfin,  drdé<eopoir  îtsc  leva  et  qaiua 
le  jrQ,  m<iudis^.inl  ia  mauvaise  forluoe  qui 
le  suiiail  jusqu'en  enfer.  Pi«  rre  alors  »'ap- 
prtHh.i  de  la  chaudière  pour  y  rh<»isir  el  eu 
îirt'Tcti^iX  qu'il  ava  I  gagnés.  Chacun  d'eux 
iiiip|fir;ii(  sj  pitié  afin  délie  l'un  d^s  beu^ 
reux.  Céliiifnl  df»  cris  à  ne  pas  s'eohtidre. 
Le  méni'lner  Turieux  y  accourut,  et  résolut 
de  s'acquiKcr  ou  de  tout  perdre.  £n  huiome 
i]u\  ne  veut  plus  rien  mèn<<g(  r  il  proposa  de 
jouer  ce  qui  Jui  resl.iil.  L'dpôlre  île  denian- 
dail  pas  (iiifux.  Ci*  va-loul  si  imporlanl  se 
décida  sur  le  lieu  même  ;  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  quellrs  lurent  pendant  ce  temps 
les  Injtisrs  des  patients  qui  en  éiaiefit  tes  lé- 
moins.  Liur  sort  heureusernpul  se  IrouTail 
entre  bonnes  mains.  Saint  Pierre  giigna  en- 
core, cl  partit  avec  eux  tous  pour  le  para- 
dis. 

Quelques  heures  après  rentra  Lucifer, 
Mais  quelle  fut  sa  douleur  quand  il  vit  ses 
brcjiiters  éteints,  sa  cbnudière  vide  ,  el  pas 
une  seule  âme  de  tous  ces  miiliatd«  qu  il 
ûvail  liiî»sé?<  !  Il  appela  le  cIiau1T«  ui  :  —  Scë> 
léral,  ()u'afl-tu  fîiil  dentés  priMUiolers  ?  — 
Ab  î  sire»  jemL- jellt'  à  vos.  genoux,  ayez  pi- 
tié de  moi,  je  vais  Inut  vous  dire.  —  Et  i.  con- 
ta son  a¥(  nture,  uvou<inl  qu'il  n  é^ail  pas 
pîiis  114  nn-ox  en  enfer  qu'il  ne  ravail  été 
su»  la  lerrr.  Qi-el  esl  le  butor  qui  nous  a 
Jioii'tié  lejnmur?  dit  le  prince  irrité;  qu'on 
tui  donne  les  élrivières.  Ao^sit6t  on  saisit  le 
pelfl  (tiabtoltn  qui  avait  fait  un  si  mauvais 
prévint,  el  on  1  étrilla  si  vertemenlqu'il  t>ro- 
mil  bien  de  ne  jamais  se  charger  de  niénc- 
(rier.  —  Chassez  d'ici  cv  marchand  de  mu- 
sique, ajouta  te  monarque  ;  on  peut  les  rece- 
voir dans  le  paradis, où  Ion  aime  la  joie;  moi 
je  neveux  plus  jamais  entendre  parler d*eux. 

Le  (hanleur  n'en  di-iitanda  pas  duvanlage. 
Il  se  sauva  prompleinenU  et  vint  en  paradis 
oi]k  saint  Pierre  te  leçulct  le  Gl  entrer  avec 
les  autres, 

ENGASTIUMISME,  art  des  venlriloques. 
On  rallnhuaii   riufrefois  à  la  magie. 

RMGASTniMYTHES  ou  ENGASTllLMAN- 
DUES»  devins  qui  faisaceitt  entendre  leurs 
I épouses  dans  leur  ventre.  Voy.  Vektrilo- 
liiEs,  CÉCILE,  etc. 

ENGELBUKCltT  (JkawJ,  visionnaire  alle- 
mand, moil  eit  14)4^.  tl  élail  protestant  et 
d'un  naturel  ^i  mélanrclique,  qu'il  tenta  sou- 
vent de  s'ôler  la  vie.  Un  soir»  vers  mmuil^ 
il  lui  sembla  que  soti  corps  était  transpi^rlé 
au  Util  jeu  érs  airs  avec  la  rapidité  d'une  lié- 
ibe.  Après  un  voyage  Irès-touil,  il  arriva  â 
la  poite  de  reuf*r»  uù  régnait  une  ob^icurité 
profomle.  el  d*où  s'txlialaii  une  puantrur  à 
laquelle  il  n'y  a  rien  âcumparer  sur  la  terre. 
Il  enlendit  tes  crrs  el  les  gémis!»eineDts  des 
damnés.  Une  légion  de  diables  voulut  l'en- 
traîner dans  rat»iine;  il  sedébiirra>sadeleurs 
griiffs,  pria,  el  tout  cet  borrib:e  s|ieclaele 
s  évanouit.  LeSaint-Espril  tui  apparut, dil-il, 
tou9  la  rofine  d'uu  b omn^e  blanc  cl  le  cun> 
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duisit  en  paradis.  Quand  Engclbrcchl  eut 
goûlé  les  délices  du  séjour  diiin,  uo  ange  lui 
ordonna  de  reiourner  sur  ta  terre  pour  an^ 
noncer  ce  qu'il  avait  vo ,  entendo  el  seali, 
avec  la  charge  d'exhorter  les  hommes  à  bi 
pénitence.  Engelbrecht^  ri  Tenu  à  la  fie,  ra- 
conta sa  viHon.  Dans  uu  de  ses  ouvrages, 
(  c<ir  il  a  fait  des  oufrages,  quoiqu'il  ne  sût 
pas  lire),  il  dit  que  tous  les  assistants,  peu- 
djntson  récit,  sentirent  la  puanteur  horrible 
de  t'eorer,  et  que  lui-même,  en  sortant  de 
son  lil,  en  éiait  encore  inf^cié;  mais  personne, 
excepté  !ui.  ne  put  jouir  des  parfums  suaves 
de  la  demeure  des  bienheureux.  Il  annonça 
dès  lors  qu'il  avait  été  mort  el  qu'il  était  res- 
suscilé,  el  il  fonda  sar  ce  prodige  la  dignité 
de  sa  mission. 

Il  eut  encore  d'autres  visions  ;  il  entendit 
pendant  quarante  nuits  uue  musique  celette 
si  harmouieuse,  qu'il  ne  pul  s'empêcher  d'y 
Joiiidre  sa  voix.  Les  ministres  prote^tanls 
crurent  reconnatlrc  en  lui  quelque  cho&c  de 
surnaturel.  Mais  dès  qu^il  leur  eut  reproche 
leur  avarice,  ils  déclaièrent  que  tout  n'était 
que  l'œuvre  du  démon  Parcourant  la  Basse- 
Saxe,  il  prêchait,  disait-il,  comme  il  en  avaU 
reçu  Tordre  d'en  haut.  Un  jour  qu'il  racon- 
tait ses  extases,  il  dit  qu'il  avait  vu  les  âmes 
des  bienheureux  voltiger  autour  de  lui,  sous 
ta  forme  d  eitnceLes,  et  que,  voulant  se  mê- 
ler à  leur  danse^  il  avait  pris  le  sotcil  d'une 
main  el  la  lune  de  l'autre. 

Ces  absurdités  ne  Teiii péchèrent  pas  de 
faire  des  prosélytes  panni  les  réformes.  11a 
laissé  divers  volumes  :  1*  VérJnbie  Vuttl 
hniotrt  du  ciei,  Amsterdam,  lt390,  in-4'î 
c"esl  le  rét  it  de  son  ex<  ur>ion  eu  enfer  et  eu 
p.) radis  ;  2*  Mandat  et  ordre  divin^l  céUtU 
déliirés  par  la  chancelitric  célcsle,  Bréute, 
jli2j,  iii-4';  cet  écrit  manque  dans  le  recneU 
intttulé;  OEurreSf  Visiom  ri  Réiéiutionê  di 
Jean  EtjgefMrecht,  Anjslerdam,  H>80,  în-4\ 

ENIGME.  On  lit  dans  de  vieilles  bisloins 
de  Naples  que,  sous  le  régne  de  Uoberl  Guis* 
card,  on  trouva  une  statue  qui  avait  eu  la 
télé  dorée,  et  sur  laquelle  élail  écrit  :  Aus 
caievdesde  mai,  quand  te  toUH  sitètera^j  au- 
rai lu  iéle  toute  d'or,  tloLiert  chercha  long- 
temps à  deviner  le  sons  de  cette  éniguic; 
mais  ni  lui  ni  les  savants  do  son  royaume  n- 
purent  la  résoudre.  On  prisonnier  de  guerr* 
sarrasin  promil  de  l'interpréter,  si  on  lut  ac 
cordait  la  liberté  sans  rançon.  Il  avertit  donc 
le  prince  d'observer  aui  premiers  jours  de 
mai  l'ombre  de  la  tête  de  la  >talue,  au  lever 
du  soleil,  et  de  faire  bêcher  la  terre  à  I  en- 
dioil  ou  tomberait  cette  ombre.  Hubert  sui- 
vit ce  conseil  et  trouva  de  grands  lre>urs,  qak 
lui  servirent  dans  ses  guerres  d'Ilatie.  Il  ré- 
compensa leSarraïai,  non-seulemenl  en  tui 
accurdant  la  liberté,  mais  encore  en  lui  don- 
nant de  bonnes   sommes  d'argent.  Voj.  Bxh 

DEBJK. 

il  y  a  beaucoup  d'énigmes  dans  les  divi- 
nations. On  peut  voir  le  traité  des  énigmes 
du  père  Mencsirter,  de  la  compagnie  de  lé- 
sus,  intitulé  la  Philosophie  des  images  éni- 
gmntiques,  où  il  est  Irailé  des  énigmes* 
hiéroglyphiques,  oracles,  prophéties,  sorli, 
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di¥Înation<i,  lûleiît*s,  talismans»  son;îr«,  cm- 
tiirics  de  Nosiradamus,  et  de  la  bafueUc. 
Lyon,  169i,  ïn-l!2, 

'ENLEVEMENT.  Nous  ne  parlons  ici  que 
de  ceux  qui  uni  été  enlevés  par  le  diable. 

Une  Allemande  avnit  contrarié  T habitude 
de  jurer  et  de  ilire  dei  mots  de  eorp*-df?- 
garde.  Elle  fui  bientôt  prise  pour  modèle  par 
quelques  remmes  de  son  pajs^  e1  il  fallut  un 
exemple  qui  arréfal  le  désordre.  Un  jour 
qu>Ilc  pronimç.'iil  nv<x  énrrgie  ces  paroles, 
qni  scrnl  Irister*  surtout  dans  la  bourbe  d'une 
femme  :  Que  h  diable  m'emporie!...  k*  diable 
arriva  tout  équipé  et  l'emporta  (1). 

On  lit  en  benutonp  de  livres  qu'on  certain 
con»te  de  Mâc**Ti»  homme  liolenl  et  impie, 
eTterç;iït  ufse  espèce  de  tyrannie  contre  les 
ecclési a!* tiques  et  contre  ce  qui  leur  appar- 
lenait,  sans  se  mettre  en  peine  de  carber  ni 
di!  colorer  ses  violence».  Un  ]*)ur  qu'il  était 
assis  dans  son  pilaÎR^  bien  aceoinpa^né,  on 
y  ^il  entrer  un  inconnu  à  tbe?al,  qui  s'a- 
vança jusqu'auprès  du  comle,  et  lui  dit:  — 
Snivez-riHii,  j'aià  vous  parlcr- 

Le  comte  suit  Péiranger,  entraîné  par  un 
pouvoir  surnaturel  Lorsqu*il  arrive  à  la 
porte,  il  trouve  un  cheval  préparé,  le  monie, 
et  il  est  ti  ansporlé  dans  les  airs,  criant  d'une 
voix  terrible,  à  ceux  qui  étaient  préicnts  : 
—  A  moi  I  au  secours!...  On  le  perdit  de  vue, 
et  on  ne  put  douter  que  le  diable  ne  t'eût 
emporté. 

Dans  la  même  ville,  il  y  eut  un  hailli  qui 
fuf  aussi  enbnc  par  le  diable  à  l'heure  de 
son  dîner,  et  porté  trois  fois  autour  do  Ma- 
çon, à  la  vue  de  tous  les  habitijuts,  qui  assu- 
rent ne  l'avoir  pas  vu  revenir  (2).  Voy. 
Agrippa,  Sdion,  Gaqriellb  D'Ei^TaÉES^  Lu- 
ther. Dévouemeîît,   etc. 

ENOCH.  Voy.  IJÉ:*ocn. 

ENSORCELLEMENT.  Bien  des  gens  se 
^ont  crus  enso reclus,  qui  n'étaient  que  le 
jouet  de  quetiiue  hallucination.  Ou  lisait  ce 
fait  dans  le  Journal  des  Débats  du  5  mars 
1841.  —  «  Il  y  a  trois  jours,  M.  Jîicques  Co- 
quelin,  deineur.'inl  rue  du  Marché S;iint-Je;jn, 
H'  21, à  Par  15,  luge  au  troisième  étage»  ren- 
trait chez  lui  vers  onze  heures  du  soir,  la 
lêlc  èrhaulTée  par  le  vin.  Arrivé  sur  le  palier 
du  deuxième  étage^  il  se  croit  dans  son  do- 
micile; il  se  déshabille  traoquitlcment,  jette 
iineàunpses  hanles  par  une  large  frnétie 
rloonanl  sur  la  cour  et  que  dans  son  ivresse 
it  prend  pour  son  alcôve  ;  puis  il  se  fîjit  un 
bonnetdcnuilavecsaeravale,el  n'ayant  plus 
quesaihcmise  sur  le  corps,  il  se  lance  lui* 
même  par  la  fenêtre,  croyant  scjeter  sur  son 
ItL.  Cène  fulquelelendemain,  vers  six  heures 
du  imalin,  que  les  auties  fiabitanls  de  la 
maison  s'aperçurent  de  ce  niaSheureux  évé- 
nement. Le  corps  de  rinforluné  Cuqiioïtri 
était  étendu  sansî  mouvement  sur  les  d,illes 
de  la  cour.  Puu riant  cet  homme,  âgé  seulc- 
lïicot  de  vingt-sept  ans,  el  doué  d'une  grande 
force  phy<iit|iie,  notait  p<i9  mort ,  quoique 
son  corps  fût    horriblement  mutilé.  Traus- 

(I)  Wierus  de  ProîsL    d«m.,  tib.  If;  Iï(xlin,  Déinoiio- 
Bimie,  liv,  m.  di.  i. 
(9)  Jcac  de  Cbassjmoii,  li<j|;uuiio1,  D.s  graii-Jâ  cl  rcilou* 
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porté  chez  lui,  il  vécut  deux  jours  encore; 
mais  son  étal  était  désespéré  et  il  expira  après 
soixante  heures  des  pluii  cruelles  soulTran- 
ces.  »  —  0an^  d'autres  lenips  ou  dansd'.ju- 
très  pays,  o  :  eûi  vu  là  un  en^nrcelli-incnt* 
Voy.  iitutefois  Sjrtilégbs,  Parole»,  Bea* 
GlR»,  etc..  elr. 

ENTERRÉS  VIVANTS,  —  Indépendam- 
ment de  ce  qu'elles  ont  d'elTioyable  puur 
ceux  qui  en  sont  virtinjes,  les  inorts  aupa^ 
rentes  oui  donné  lieu  à  plus  d'une  ti-rreur. 
Les  soupirs  entendus  dans  un  cimetière  ont 
p;issé  pour  la  voix  d'un  revenant,  quand  ce 
n'éiail  que  le  sanglot  d^angoissc  d'un  infor- 
tuné enterré  vivant.  —  Ces  rhuses  tiennent 
trop  à  la  mort,  pour  (|ue  nous  ne  nous  y  ar- 
rêt îons  pas  un  peu.  Mais,  au  lieu  de  donner 
des  histoires  de  morls-viv  mts,  nous  rroyons 
plus  utile  de  r.tpporter  ici  la  curieuse  thèse 
du  docteur  V inslow  sur  celte  matière.  Le 
lecteur  srra  bien  aise  de  trouver  en  son  en- 
tier cette  petite  pièce  rare  et  intért»ssante. 
L'auieur  Ta  iulitutée  :  Terribk  .^tf ppii ce  t^t 
cruri  désespoir  des  personnes  mUrrées  ri- 
vatites,  —  IVien  de  si  certain  que  la  mu  ri, 
puisqu'elle  csl  inévitable*  rien  de  si  incer- 
tain, puisque  des  personnes  réputées  mor- 
tes et  qu'un  avait  ensevelies,  sont  sorties  d6 
leur  cercueil,  et  même  de  leur  tombiMu. 
Combien  de  gens  y  soîit  morts,  pour  avoir 
été  enterrés  avec  trop  de  piéripitatiou  I  s<>rl 
bien  plus  alTreux,  sans  doute,  que  celui  di-s 
mi;sérables  livrés  aux  derniers  supplices.  Il 
y  a  des  exemples  de  personnes  qui  ont  demie 
des  marques  certaines  de  vie,  à  l'instar'  où 
Fanatouiisle  imprudent,  porlaul  sur  j  lies  un 
fer  meurtrier,  se  couvrait  de  honte,  el  exci- 
tait l'indignation  de  toute  une  la  mi  lie  (3). 
Direz -Vitus  que  tout  cela  est  fabuleux? 
Croyez-vous  qu'il  suit  faux  que  Scot  se  soit 
rongé  les  bras  dans  son  tombeau,  et  que 
Tempereur  Zenon  en  ait  fait  autant,  a[»rès 
plusieurs  gémissements  que  ses  gardes  oitt 
entendus.  Je  le  veux  bien  ;  mais  rejetterez - 
vous  te  lémitîgnag©  trrépnichabh*  de  gens, 
doutla  probité  reconnue  égale  les  luniières  et  le 
discernement?  Ecoutez  l'illustre  Lancisi,  pre- 
mier médecin  du  pape  Clément  XI. «  Ce  n'esl 
pas,  dit-il.  par  de  simples  oui-dire,  que  j'ai  su 
que  plusieurs  personnes  que  Ton  allait  enter- 
rer, oui  donné  des  signes  quVlks  étaient  vi- 
v.»ntes;  j'ai  vu,  H  y  a  environ  ungl  ans,  un 
gentilhomme  qui  vil  encore,  à  qui  le  senti- 
ment ei  le  mouvement  sont  revenus  dans 
régUse,  pendant  le  service  qu'on  chantait  à 
cétè  de  sou  corps;  ce  qui  fut  moins  un  su- 
jrl  d'admiration  que  de  frayeur  pour  les  as^ 
sislants.  n 

Le  P.ZacchiasJrès-hahile  médecin  de  Rome, 
rapport»' qu'un  jeune  homme  pesliféré  tomba 
en  syneope,  et  fut  porté  dans  cet  état  parmi 
les  morts;  crux  qui  se  disposaient  à  rrnter- 
rer,  ayant  ilëcouvert  en  lui  quelques  signes 
de  vie,  le  reportèrent  à  Thôpilal.  Deux  jours 
après,  étant  de  nouveau  tombé  en  syncope, 
on  le  crut  bien  aaort  celle  seconde  fou.  Ou  le 

tables  iiigement*  d<»  Dieu  advenus  an  monde,  j).  US. 

(5)  L';itibé  l^rétflst ,  qiip  l'oo  cropU  tirarl,  ml  lue  ainsi 
inç  celui  qui  voubii  l'ouvrir. 
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mil  avec  le^î  cailavres  pour  Hre  enterré,  Jt 
d^ttina  encore  des  ma  nues  <lc  vie.  Les  se- 
cours qu'on  lui  atlintiiistra  curenl  loul  le 
fucct's  imaginable.  Cl*  jvuiip  homme  est  en- 
rort'  vivant.  H  y  en  a  bien  d'autres  qui, 
pendnol  celle  malatiie  conln^iruse,  onl  éié 
mis  dans  le  lomhciiu  sous  de  fausses  appâ- 
renres  :   nous  en  sommes  ccrlaius.  i 

flii  lippe  Peu,  1res -ha  bile  accoucheur,  f;jit 
avec  une  franchise  qu'oa  ne  peut  aïisez 
louer,  l'aveu  d'une  faute  qulL  a  commise. 
Appelé  pour  ftiiro  l'o[ïcration  césarienne  à 
uue  Temmc  que  l'on  croyait  morte  dnns  l'in- 
slanl,  il  là  la  la  régitm  du  cœur  cl  n'y  aper- 
çut aucun  nioîivemeiil  ;  le  miroir  approché 
de  la  buuclte  ne  fut  point  terni.  Sur  ces  in- 
dices, lui-même  la  crut  morle.  A  peine  eut- 
il  conirneneé  iopérjilion»  qu'il  s'aperçut  d'un 
tremblement  dins  luut  le  corps  û^  ce! le 
femme.  Elle  grinça  des  il*.'Uls  et  remua  les 
lèvrcà.  Cet  accident  causa  une  telle  frayeur 
à  ce  chirurgien,  qu1l  se  promit  bien  de  ne 
plus  entreprendre  une  telle  opéralion  dans  la 
suite,  sans  avoir  de*  preuves  bien  certaines 
de  la  moi  L 

On  assure  que  pareil  malheur  csl  arrivé,  il 
n'y  a  pas  lon«f temps,  à  nn  homme  de  la  pre- 
mière distinction,  que  l'im  voulait  ouvrir 
avant  rexptraltou  des  viugl-quaire  heures, 
depuis  qu'il  était  réputé  iiiort.  On  sait  qu'un 
événement  aussi  Funeste  réduisit  aux  der- 
nières exlréo))tés  le  fanieni  Wsale,  le  plus 
^raiid  anatomiîile  de  ^on  siècle. 

Ces  exemptes  ne  suftHcni-ils  pas?  Faut-il 
des  témoins  connus,  cl  à  qui  l'on  puisse 
(^Informer  de  la  vérité  des  f.iiis?  Le  révérend 
père  Lecler,  ci-devant  prucurcur  de  la  mai- 
son des  pensionnaires  au  collège  do  Louis- 
Ic-Grand,  dont  la  probité  est  noloire»  vous 
dira  que  la  sœur  de  la  première  femme  de 
son  père,  ayant  été  enterrée  dans  le  ciiiie- 
lière  public  d'Orléans,  avec  une  bague  au 
doigl,  un  dome^lique,  attiré  par  Ta p pat  du 
pain,  découiril  le  cercufil  la  nuit  i^uivanle^ 
cl  que  ne  pouvant  parvenir  à  ôter  la  bague, 
il  se  disposait  à  couper  le  doigt,  La  douleur 
fît  jeter  un  grand  cri  à  cette  femmt*;  ce  qui 
effraya  et  mit  en  fuite  le  voleur.  Eile  se  dé- 
barrassa des  linges  qui  reuveîoppaienl,  cl 
revint  à  sa  maison.  Elle  n'est  morte  que  dix 
ans  après,  ayanl  survécu  a  son  mari,  dont 
elle  eut  un  enùnt  depuis  cet  accident. 

M.  MareschaL  prêtre  très-digoc  de  foi, 
chapelain  dt*  Notre-Dame  à  Paris,  et  prieur 
Je  Saint-Jean  de  la  Molle»  au  Mans,  dit  que, 
vers  l'année  17Li»  passant  dans  ta  rue  Jean- 
Robert,  il  vit  sur  le  pas  d'une  porte  une 
femme  enveloppée  d'une  grosse  ruuverlore 
de  laine,  assise  dans  un  fauleuil,  à  coté  d'un 
cercueil,  dans  lequt  1  elle  avait  été  apportée 
jusque-là,  et  d'où  l'on  venait  de  la  tirer  à 
l'io^tanL  11  cerlille  aussi  avoir  vu,  en  1722 
ou  172^1,  des  gens  qui  criai<*nt  aux  porteurs 
de  mortSf  qui  s'avançaient  vers  la  rue  de 
Champ -Flcury,  que  celui  qu'ils  venaient 
chercher,  était  sorti  de  la  bière,  cl  qu'il  n'é- 
lait  p.is  mort. 

Al.  Bernard,  chirurgien  de  Paris,  assure 
quêtant  jeune,  il  a  vu  dans  la  paroisse  de 
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Réol,  en  présence  de  son  père  et  de  pÎ0î»icur* 
personnes,  tirer  du  lombeau  un  religieux  dr 
l'ordre  dr»  Sainl^François,  qui  était  enterre 
depuis  trois  ou  quatre  jours.  Il  était  encore 
vivant;  mais  il  mourut  un  instant  après  sou 
eil)utn:Hion,  faite  sur  l'avis  d'un  de  ses  anm, 
qui  iTianda  qu'il  était  ^njet  à  des  allaques  de 
catalepsie.  La  justice  dressa  un  procès-verbal 
de  ee  fait. 

JLnlamc  Landry,  veuve  du  graveur  de  r« 
nonj,  rr*[vpoi  te  que  son  père  a  été  icuu  pour 
mort  pendant  plusieurs  heures  sur  une 
paillasse,  cl  qu*tl  est  revenu  par  le  nioveii 
do  l'eau  salée  qu'on  lui  fit  couler  dans  h 
bouL-be,  par  le  conseil  d'une  de  ses  amies, 
qui  soutint  avec  obstination  qu'il  u'élail  pas 
mort. 

Tous  ces  faits  suffisent  pour  convaincre  de 
ce  que  dit  Lanci^i.  «  Qui  ne  sait  qu'en  temps 
de  peste  tout  se  fait  en  désordre,  el  que  rou 
ne  donne  pas  l'atlenlion  nécessaire  pour  dis- 
tinguer Cl'UX  qui  sont  réelt<^ment  otorts,  de 
ceux  qui  ne  le  sont  quVn  apparence ?i 
N\'st-il  pas  permis  de  penser  que  cela  m 
passe  de  même  parmi  nous,  dans  les  temps 
où  règne  quelque  maladie  épidémique  ?  Pou- 
vons-nous en  douter  lorsque  nous  voyons 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  faubourgs  cl  ail- 
leurs, les  enterrements  si  fréquents,  et  qui 
semblent  demander  vengeance  de  la  mort 
violente  qu'ils  causent?  Combien  ae  gens  à 
moilié  morts,  el  même  vivants,  sont,  surtout 
après  les  batailles,  les  victlmci  de  l'usaie 
terrible  où  Ion  est  de  précipiter  les  enterre- 
ments I 

Cebc  nou^  apprend  que  Démocrile,  qui 
était,  à  juïte  titre,  un  homine  de  grande  ré- 
putation, avait  pen:<é  que  les  signes  de  la 
nmil  irétuicnt  pas  suHisammenl  certains. 
L'apoplexie,  la  syncope,  la  vraie  sufT^ica- 
tiou,  telle  que  celle  des  gens  qu'un  a  étran* 
glés  ou  étouïîés,  des  noyés,  de  ceux  qui  onl 
été  enfermés  dans  des  lieux  trop  élr<iil««  da 
cicpu^ës  à  des  vapeurs  nuisibles  ;  la  fausse 
sutTocalion  des  femmes  hystériques,  des  bj- 
piicoudriaques,  de  cvu\  qui  sont  saisis  de 
violentes  pas>iuns  de  ràmc  ;  Ions  ces  rat, 
el  plusieurs  autres  de  la  même  nature,  peu- 
vi  ni  induire  en  erreur  sur  les  signes  de  11 
iiKjrt;  et  ce  n'est  pas  tant  par  riaipcrfeclu*D 
de  la  médecine,  rjuc  par  t'ignorance  ou  b 
négligence  de  ceux  qui  l'exercent,  ou  parle 
pru  d'aUention,  queli]uefot»  même  |iar  la 
inecbatKcle  de  ceux  qui  ont  soin  des  inalailei. 
La  couleur  vermeilie  du  visag«\  la  cbaleardu 
corps,  la  Qi  xibtliié  des  membres,  ne  suoi 
que  deii  marque»  incertaines  que  Ton  soit  ru 
vie.  De  même  la  pâleur  du  visage,  |«^  fruiil 
du  corps,  la  raideur  des  exlréuiités,  raboli* 
lion  des  mouvements  cl  des  sons  exteraci, 
sunt  des  signes  qui  ne  prouvent  pas  certai* 
nentent  qur  l'un  suit  mori.  Le  puuls  el  h 
respiration  sont  des  signes  indubilublrs  dâ 
la  vie,  car  elle  ne  peut  subsister  sans  en 
fouclioDs;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  »<»( 
enliérement  éieinie ,  lorsque  vous  dc  trv 
apercevrez  [»oint.  Examinez  les  choses  avec 
hmn  ;  en  faisant  llécfair  le  poignet,  on  trouve 
souvent  le  pouis,  que  1  ou  n'avait  poiut  >enl* 
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quanti  le  poigm-l  clail  droii  ou  renversé.  Par 
ce  mou^cint'iit  on  relâche  rartère,  cl  le 
s«ing  qui  n'est  poussé  que  faiblemenl  peut  y 
parvenir.  Quelquefois  uus.«i  on  sent  rarlcre, 
t^ntre  le  pouls  cl  le  prcmiiT  os  du  mélacarpe, 
iiirsqu'on  ne  la  trouve  point  au  poignet.  Il 
fjul  la  lâlor  légèrenicnl;  par  une  cojuprcs' 
tîon  trop  forle,  vous  en  empêcheriez  la 
(tulâûtioiK  Le  batlemeol  tics  petites  arlèros 
cic  rcstréiiiilé  de  vos  doigts,  peut  aussi  vous 
faire  cruire  que  le  pouls  bal,  quoique  la 
personne  soit  réellement  inorlc  :  soyei  éga- 
le «ucul  «  n  garde  conire  ces  illusions. 

Tout  n'est  pas  tlé>e&péré,  lorsqu'on  ne 
sent  point  le  pouls  oii  on  le  trouve  ordinai- 
pmcnl.  On  peut  lâter  rarlére  temporale  el 
les  carolidi's.  Celles-ci  sont  considéraldes  et 
yeçoivenl  le  sang^  du  cœur  ea  ligue  droiie. 
Leur  situation  profonde  exige  que  ,  pour  les 
découvrir,  on  appulo  les  doigls  avec  a^sez  do 
force,  à  eôié  du  bord  postérieur  du  luuscle 
slernoniaslrudicn.  On  peut  encore  ItSter  le 
pouls  avec  succès  au\  artères  crurales,  vers 
la  région  des  aines.  Il  faut  aussi  faire  des 
rec h i* relues  à  la  région  du  cœur;  mais  pour 
les  faire  uli  terne  ni,  il  faut  que  le  corps  soit 
sur  le  côté.  Quand  le  corps  e>l  sur  le  dos,  le 
cœur  8*approt'lic  de  l'épine,  et  s'éloigne  tles 
f  6tes  au  point  qu'il  ne  frappe  que  Irôs-fai- 
blrnicnl,  ou  uiéme  point  du  tout,  contre 
elles  ;  c'est  ce  que  eh  a  eu  n  peut  éprouver  sur 
lui-même.  Le  cœur  bat  ordinairement  du 
côlé  gauclie;  mais  ses  batteinenls  sont  à 
droilCt  dans  ceui  dont  les  viscères  sont 
transposés,  singularité  qui  a  peut-être  été 
plus  d'une  fois  une  source  d'erreur  dans  le 
iraitemeut  des  maladies  du  foie,  de  la  rate, 
do  rinlestin  coton  et  du  cœcum.  Il  faut  donc 
avoir  ég-tnl  à  la  possibililé  de  crtte  iranspo- 
siliun  dans  rexanicn  que  n^ius  indiquons. 

Cependant  le  niouvunienl  du  cœtir  et  des 
artères  peut  échapper  à  loules  ces  reclier- 
clies;  si  l'on  nVivait  rrcuurs  à  d'autres  si- 
gnes, t>n  jugerait  morb  s  des  personnes  qui 
8oiit  vivantes.  L'examen  de  la  respiration  ne 
fournil  pas.  dau^  ces  circouslanccs ,  des 
preuves  plus  cerlaines  d'une  mort  douteuse. 
Ses  mouvements  piuvcnt  être  absolu  me  ni 
împcrcepliblcîi.  Lorsque  les  vibrations  du 
cœur  et  de  Taorle  sont  languissantes,  la 
vertu  élastique  des  bnniches  el  des  vé>iculcs 
du  poumon,  aidée  par  do  léger»  fiémisse- 
Dients  du  cœur  el  de  tarière  pulmonaire, 
suffit  alors  pour  ta  respiration,  qui  continue 
de  se  faire,  quoique  insiMisiljteuH'nt.  Les  re- 
cherches qu'on  a  faites  inutilement  sur  les 
organes  de  la  circulalion  du  sang,  ne  dis- 
pcusenl  pas  de  celles  qu'on  doit  faire  sur  les 
organes  de  la  respira  lion,  du  sentiment  et 
du  mouvemenL  En  les  négligeant ,  on  se 
rendrait  coupable  delà  mort  de  ceux  que 
l'on  aurait  privés  de  secours,  d'après  un  ju- 
gement porté  sur  des  apparences  trompeu- 
ses. 

Diiïérents  auteurs  ont  proposé  différentes 
épreuves  ,  pour  distinguer  ceux  qui  iont  vé- 
rilableuient  morts ,  de  ceux  dont  la  inort 
csl  douteuse.  Les  uns ,  pour  découvrir  s'il  y 
a  encore  quelques  mouvements  de  respira- 
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ifon  ,  préscnlcnl  d'une  main  sûre  la  Oatnnie 
d'une  bougie  à  la  bouche  et  aux  narines.  Si 
Li  flamme  vacille  ,  sans  qu'rm  puisse  attri- 
buer ce  tremblement  à  quelque  autre  cause, 
ils  jugent  que  la  vie  n'fst  point  entièrement 
éleinle.  Ils  pensent  te  contraire,  si  la  fia  m  me 
n'est  agitée  en  aucun  sens.  D'autres  font  la 
même  exf>ériencc  avec  un  Ûl  Irès-délié  de 
laine  cardée,  ou  de  colon.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  pnUse  se  convaincre  dû  l'insuffisance 
(le  cette  épreuve,  en  modérant  sa  respiratioo. 
Ces  signe  s  ne  sont  donc  rien  moins  que  cer- 
tains. Nt)u«  en  disoits  autant  de  l'épreuve 
a»ec  le  miroir  ;  puisqu'il  s'exhale  de  la  bou- 
che eldes  narint'sd'un  cadavre  encore  chaud, 
de^  vapeurs  capatiles  de  ternir  la  glace. 

Selon  quel(|ucS'Uns,on  peut  juger  qu'une 
personne  n'est  pas  morte ,  si  Ion  aperçoit 
du  mouvcmenl  dans  l'eau,  dont  on  aura 
rempli  un  verre  posé  sur  l'avance  xiidioïde, 
le  sujet  étant  couché  sur  le  dos,  Il  serait  ,  je 
pense,  plus  convenable  qu'on  fit  celle  expé- 
rience ,  en  meNanl  le  sujet  sur  le  celé  ,  de 
façtm  que  rcxirémité  du  cartilage  de  l'avant 
dernière  côlt«  fui  la  partie  la  plus  élevée  ,  el 
sur  laquelle  on  plicerait  le  verre  plein  d'eau: 
il  y  serait  mieux  que  sur  le  cartilage  xi- 
pboïde  pour  apercevoir  te  ptus  léger  ntouve- 
ment  qui  se  ferait  dans  la  poitrine.  Mais  de 
plus,  ne  sait-on  pas  (juc ,  pour  enlretinir  la 
respiration  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  sutOl 
que  le  diaphragme  ait  du  mouvement ,  et 
que  ce  mouvement  peut  dire  assez  doux  pour 
n'en  causer  aucun  aux  cAtes  ;  ainsi  le  repos 
de  la  liqueur  n*est  pas  une  preuve  que  ies 
fonctions  vitales  soient  abolies  jet  métne  t'a- 
gitatton  de  cette  liqueur  ne  prouve  pas 
qu'elles  subsistent ,  car  la  fermentiiiion  îles 
humeurs  pourrait  exciter  ce  mouveoieni 
dans  un  mort. 

Quels  reproches  n'aurail-on  pas  à  se  Faire, 
si  l'on  abandonnait  un  sujet  sur  lequel  ces 
moyens  auraient  élé  éprouvés  sans  succès  1 
On  doit  en  tenter  d'autres,  qui  sont  efficaces 
pour  rappeler  d'une  mort  apparente  à  la  vie. 
Il  faut  irriter  l'intérieur  du  nez  avec  des 
slcrnutatoîres,  des  sels  el  des  liqueurs  péné- 
trantes ,  de  la  moutarde»  du  jusd\>îgnou, 
d'ail ,  de  raifort  sauvage  ,  avec  les  barbes 
d'une  ptumc  ou  le  bout  d'un  pinceau.  Il  faut 
frotter  fréquemment  et  assez  lortejneiil  les 
g»*ncivcs  avec  les  mêmes  drogues;  piquer  les 
organes  du  tact  avec  des  orties  ;  irritt^r  les 
intestins  avec  des  lavem<'nls ,  do  la  fumée 
qu'on  y  introduira  j  agiter  les  membres  par 
de  fortes  extensions  cl  tli-xiotis  ,  faire  beau- 
coup de  bruit  ,  cl  crier  aux  oreilles.  Il  ne 
faut  pas  s*iraagincrquc  la  personne  n'entend 
point ,  parce  qu'elle  aura  paru  ne  pas  en- 
tendre :  car  de  même  que  le  cœur  est  appelé 
le  premier  vivant ,  on  peut  dire  que  des  or- 
ganes sensitifs,  celui  de  l'ouïe,  est  le  dernier 
qui  perde  son  action.  Ou  a  là-dessous  le  té- 
moignage de  ceux  qui,  privés  de  l'usage  de 
tous  les  autres  sens,  ont  entendu  très-di- 
stinctement ,  el  rapporte  ensuite  tout  ce  qui 
avait  été  dit  pendant  leur  léthargie.  Un  théo- 
logien avait  toujours  enseigné  qu'on  ne  devait 
point  donner  Tabsululion  à  un  agonisant  qui 
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De  témoicnail ,  par  aacun  signe  exlérieor, 
qu'il  eÂt  U  faculté  d'enleodre  ;  il  changea  de 
sentiment,  parce  que,  privé  loi-meme  de 
tout  roouTemenl  dans  une  faiblesse  consi- 
dérable ,  il  a? ail  entendu  tout  ce  qai  avait 
été  dit  à  côté  de  lui. 

De  toutes  les  parties  de  la  médecine ,  la 
chirurgie,  comme  Ceisc  l'a  remarqué  il  y  a 
longtemps  ,  est  C4*lle  dont  les  effets  sont  les 
plus  certains  ;  c*est  donc  à  elle  qu*il  faudra 
enfin  af  oir  recours  pour  tâcher  de  trouver 
des  signes  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Les  épreu- 
Tes  chirurgicales  les  plus  coiirenables  dans 
ce  cas  •  sont  des  piqores ,  des  incisions ,  on 
des  br&lures.  Par  ces  moyens  on  a  quelque- 
fois réussi  à  rappeler  à  la  vie  des  personnes 
sor  lesquelles  les  autres  épreuves  avaient  été 
entièrement  inutiles.  L'irritation  et  la  divuU 
sion  que  les  épreuves  chirurgicales  causent 
aux  houpes  nerveuses,  dont  Torgane  du  tact 
est  formé,  produisent  une  sensation  donlou- 
reose  des  plus  vives;  la  communication  an 
siège  de  Tàme  s*en  fait  avec  une  vitesse  éton- 
nante ,  et  d*une  manière  qu'on  n'a  pu  ex- 
pliquer jusqu'ici.  C'est  par  celle  raison  que 
les  piqûres  dans  les  mains  ou  à  la  plante  des 
pieds,  les  scariGcations  sur  les  épaules  et 
les  bras  ,  etc. ,  ont  servi  quelquefois  à  dé- 
couvrir que  les  apparences  delà  mortélaient 
trompeuses.  C'est  aussi ,  par  cette  raison  , 
qu'une  femme  a  été  tirée  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, en  lui  faisant  entrer  profondé- 
ment une  longue  aiguille  sous  l'ongle  d'un 
des  doigts  du  pied  ;  moyen  ,  dont  le  succès 
ne  jusiiGe  pas  la  témérité.  Les  incisions 
peuvent  produire  le  luéme  effet  :  cnGn  ,  la 
cautérisation  est  regardée  comme  un  moyen 
Irès-cflicace. 

Lancisi ,  dont  le  témoignage  est  si  respec- 
table, rapporte  que  des  cens  du  peuple,  que 
les  remèdes  les  plus  violents  n  avaient  pu 
réveiller  d'an  assoupissement  apoplectique, 
ont  été  sur  le  champ  rappelés  à  la  vie  par 
des  fers  rouges  qu'on  approcha  de  la  plante 
de  leurs  pieds.  Quelques  autres  conseillent 
de  mettre  des  fers  rouges  sur  le  sommet  de 
la  tète.  On  peut  exciter  avec  succès,  sur  les 
mains ,  les  Bras  ou  autres  parties  du  corps , 
une  sensation  douloureuse  avec  l'eau  bouil- 
lante ,  la  cire  ordinaire  ou  In  cire  d'Ëspa- 
tue  brûlante  ,  on  avec  une  mèche  allumée, 
es  frictions  violentes  opèrent  à  peu  près  de 
la  même  manière.  On  lil ,  dans  les  ouvrages 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature: 
«  Qu'un  médecin  s'élaiit  aperçu  qu'un  hom- 
«  me ,  qu'on  croyait  mort ,  avait  encore  les 
c  membres  flexibles ,  quoiqu'on   ne  sentit 

<  point  de  pouls ,  que  l'immobilité  du  coton 
«  déposât  contre  l'existence  de  la  respira- 
«  tion ,  et  que  les  lavements  les  plus  acres 
K  fassent  sans  effet,  il  Gt  frotter  fortement  la 

<  plante  des  pieds  de  cet  homme  avec  une 
«  étoffe  de  crin,  pénétrée  d'une  saumure 
«  très-forte,  et ,  par  ce  moyen,  il  le  rappela 
«  â  la  vie.  » 

Quelque  utiles  que  ces  épreuves  parais- 
sent, elles  peuvent  néanmoins  être  fautives. 
Entre  plusieurs  exemples  qui  le  prouvent,  il 
suflDt  de  citer  une  observation  communiquée 


à  l'Académie  royale  des  sciences.  Un  soldat 
ne  sentait  point  la  chaleur  d'an  fer  rooge , 

3aoiqu'il  eut  conservé  la  puissance  motrioe 
es  parties,  qui  étaient  devenacs  insensi- 
bles. 

Que  résullera-t-il ,  me  direx-Toas,  de  lont 
ce  que  vous  proposez?  à  quoi  bon  piqner. 
inciser  et  brûler  ainsi  les  corpsT  A  quoi  boa? 
le  voici  :  l'exemple  des  autres  m'épouTanle, 
moi  surtout  qui,  au  jugement  même  de  mé- 
decins ,  ai  été  réputé  mort  et  enseveli  deox 
fois .  l'une  dans  mon  enfonce ,  et  l'aalre 
étant  adolescent.  «  Au  surplus  le  eommnu 
des  hommes,  comme  l'a  remarqué  Zaccbias, 
ne  doit  pas  se  moquer  de  rbabilelédes  méde- 
cins qui  feraient  des  expériences  sur  ceux  qne 
l'on  croirait  morts,  ou  qui  le  seraient  véii- 
tablement,  pour  tâcher  de  découvrir  si  h 
vie  subsiste  encore ,  ou  si  elle  est  entière- 
ment éteinte.»  Nous  pouvons  citer  ici  ce  qne 
Lancisi  rapporte  d'après  Qaintilien.  c  Don 
croyez-vous  que  soit  venue  la  coutume  de 
différer  les  enterrements  7  Pourqaos  tron- 
blons-nous  les  pompes  funèbres,  par  nos 
pleurs ,  nos  gémissements  et  nos  cris,  si  ce 
n'est  parce  qu'on  a  vu  souvent  des  gens 
qu'on  croyait  morts  revenir  à  la  vie  contre 
toute  espérance? «C'est  pourquoi,  continee 
ce  savant  homme  ,  on  ne  peut  trop  louer  la 
sagesse  de  la  loi,  qui  défend  d'ensevelir  pré- 
cipitamment les  morts,  et  surtout  ceux  doat 
la  mort  a  été  subite.  11  prie  ensuite  les  mé- 
decins, de  même  que  les  personnes  pieuses, 
dont  l'état  est  d'exhorter  les  mourants,  de 
faire  usage  des  moyens  proposés.  11  exhorte 
surtout  les  méilecins  à  chercher  de  nouveaai 
moyens,  par  lesquels  on  puisse  soustraire 
des  victimes  â  la  mort,  ou  du  moins  gagner 
as.nez  de  temps  pour  que  ceux  que  l'os 
pourra  réchapper  puissent  au  moins  se  re- 
connaître et  faire  les  actes  de  religion  né- 
cessaires. Uiolan,  un  des  flambeaux  de  l'E- 
cole de  Médecine  de  Paris,  a  donné  des  mar- 
ques à  peu  près  pareilles  de  sa  charité,  en 
parlant  des  corps  des  jusiiciés ,  qu'on  des- 
tine aux  dissections  anatomiques: cil  ne  faut 
y  procéder,  dit-il,  tant  que  K*  corps  est  cbaa4, 
et  s'il  n'y  a  pas  longtemps  que  rexécntion 
soil  faite  ;  la  religion  et  rhumanité  exigent 
que  Ton  donne  à  ces  malheureux  tous  les 
secours  convenables  pour  les  rappeler  â  la 
vie ,  aGn  qu'ils  puissent  faire  pénitence  de 
leurs  crimes.  »  Mais  comme  il  n'y  a  (snrtett 
dans  les  cas  dont  nous  parlons),  aucun  sigae 
certain  de  la  mort,  que  les  taches  livides  da 
sujet,  et  l'odeur  cadavéreuse  qui  s'en  exhale, 
odeur  bien  différente  de  toutes  celles  qei 
émanent  des  excréments  ou  de  certains  nl- 
cères,  etc.,  le  plus  sûr  sera  de  garder  daat 
le  lit,  pendant  deux  ou  trois  jours,  celui  qne 
l'on  croira  mort,  avec  ses  draps,  ses  eon- 
vcrturcs  ,  et  ses  oreillers  ,  comme  s'il  était 
vivant.  On  .le  laissera  ainsi  jusqu'à  ce  qa'il 
soit  froid  et  devenu  raide.  Le  sentiment  du 
célèbre  Terilli,  méiccin  de  Venise,  mérite- 
rait d'être  gravé  en  lettres  d'or  :  «  Comme  il 
est  très-certain  ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit. 
que  les  fonctions  vitales  peuvent  être  dimi; 
nuées  au  point  que  le  corps  paraisse  tout  à 
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fuit  sen^bblilo  à  celuî  d'un  mort,  il  esl  à 
propos  de  tlilTèrer  les  cn(i<rremeiUg  assez  âa 
temps,  pour  que  la  vie  puisse  so  manifester  ; 
la  charité  cl  la  rcttgion  ne  pernioth'nt  pas 
f]U^on  s'exposr^  faule  de  celle  précautiun  ,  à 
enterrer  dcâ  pcrsomies  qui  ne  aooL  puinl 
rôrlletiienl  mortes.  Selon  tous  hs  auteurs  , 
iL  faut  allt'iïdre  trois  jours  naturels,  ou  soi- 
I  xanle  et  douze  lieur*'S  (1).  Si  pendant  co 
j  temps  on  n'«j perçoit  aucun  si^^ne  de  vie,  et 
qu'au  contraire  k'S  corps  pxlialenl  une  odeur 
lélîde»  cVâLune  priuve  inrdillible  de  la  mort» 
et  Ton  peut  les  enlerrer  sans  scrupule,  » 
Zacchias  eâl  aus^i  de  eel  avis  :  «  Un  com- 
mencement de  putrér.iclion  t-st  le  seul  &i^ne 
certain  de  la  mort.  >  Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  si  quelques  personnesjdans  la  crainte 
d*ëlrc  enferrées  vivantes,  ont  ordonné  par 
leur  testament  qu'on  ne  les  enterrât  qu'au 
bout  de  quarante- bu  il  heures*  et  après  qu'on 
aurait  Tait  sur  elles  les  épreuf  es  chirurgi- 
cales qui  peuvent  îieriir  à  constater  leur 
mort.  Tout  le  monde  snil  que  madiime  de 
Corbevittc  a  prescrit  ces  précautions  dans 
son  testament  ;  ce  qui  Tut  exécuté  ;  cl  je  dé- 
sire bien  fort  qu'on  ait  les  mêmes  allen- 
Uons  pour  moi  lorsque  je  serai  dans  le  même 
cas. 

Donc  les  épreuves  chirurgicales  ne  don- 
nent pas  d»  s  signes  plus  certains  d'une  mort 
douteuse  que  les  autres  épreuves. 

Epreuvei  cnntre  um  mort  apparente  ,  pour 
prévenir  ies  enterrements  précipUés. 

L  Ne  point  retirer  de  son  lit  le  malade  que 
Ton  présume  être  mort ,  et  l'y  laisser  avec 
les  mêmes  draps,  couvertures  et  oreillers 
qu'il  avait  dans  te  cours  de  sa  maladie. 

IL  Souffler  avec  un  tuyau  ou  chalumeau 
de  l'air  dans  tes  poumons  ;  pincer  le  nez  et 
les  lèvres  contre  te  luyau,  afin  que  cet  air 
ne  revienne  point  par  les  lèvres  et  par  les 
narines. 

m.  L'application  d'un  vésicatoirc  ou 
d'une  pierre  à  cautère  :  si  ce  n-mède  ex- 
ci  le  des  messies,  c'est  un  signe  certain  de  vie; 
car  il   n'agit  point  sur  diS  parties  nmrles. 

1V^  La  flexibilité  des  membres  est  un  dos 
principaux  signes  qu'une  perî^onne  n'est  pas 
tiJorl(%  quoiqu'elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie,  a  moins  que  la  raideur  des  nieml»res  ne 
soit  causée  par  une  afîeelion  convulsivc  ;  ce 
qu'on  connaîtra  facilement,  parce  que  le 
membre  convulsif  retourne  avec  violence 
vers  le  lieu  où  il  était;  on  observe  tout  le 
contraire  dans  les  cadavres  ;  dès  qu'on  a 
forcé  t'arliculation,  îe  membre  e«t  indirTérent 
^  à  telle  ou  (elle  ^iluatio^,  et  il  suit  les  règles 
,  dçîi  corps  inanimés. 

V.  Tant  que  le  globe  de  l'œil  conserve  sa 
fermeté  naturelle»  on  ne  peut  pris  prononcer 
que  la  personne  est  morte,  quelles  que  soient 
les  autres  marques  qui  déterminent  à  le 
penser. 

VL  La  cornée  transparente  des  morts  es» 
ordinairemeul  couverte  d'une  lotie  jglai- 
reuse   lrès-OuC|   qui  se    fend  en   plusieurs 

nj  Osl  re  qui  se  faîl  en  Allemagne*,  *»ii  IMlaQdo   A 
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morceaux  quand  on  y  touche,  et  que  l'on 
emporte  facilement  en  essuyant  la  cornée  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  dire  en  différents  pajs 
que  les  jeux  sont  crevés,  ou  que  le  larmier 
est  rompu. 

VIL  Un  seul  cadavre  mort  d'une  maladie 
maligne»  peut  causer  dans  les  églises  une 
infection  Irès-dangereusê  à  plusieurs,  à  qui 
la  niêïi<î  maladie  se  peut  communiquer  la- 
cilement,  si  Ion  n'a  soin  do  bien  sceller 
la  tombe  y  sous  laquelle  on  les  aura  in- 
humés. 

Nous  romplélerons  ce  qu'on  vient  de  lire 
par  un  Mémoire  présenté,  en  I83Ï),  au  €on~ 
seii  central  de  Salubrité  publique,  à  Bru- 
xelles ,  par  MM.  de  Losen,  Bigot  el  Vandcr- 
straeten  ? 

S'il  est  une  question  qui  se  rattache  inti- 
mement k  Ihygièoe  publique  ,  et  qui  înlé-* 
resse  la  société  tout  entière,  c'est  sans  con- 
tredrt  celle  des  dangers  des  inhumations  pré* 
cipitées.  iLuelTeit  arracher  un  grand  nombre 
de  victimes  à  la  mori,  n'est-ce  ptdnl  ^  d'une 
part ,  contribuer  à  la  eonsrrvalion  de  l'es- 
pèce humaine,  en  la  prè>ervant  du  plus  ter- 
rible des  malheurs,  celui  d'être  enierré  vi- 
vant, el  de  l'autre»  rassur  er  V humanité  contre 
les  erreurs  dépîumbUs  que  peut  entraîner  une 
mûri  apparente,  garantir  l'honneur  et  le  re- 
pos des  familles  ,  et  fournir  à  la  justice  les 
moyens  de  connu  lire  des  crimes  qui  reste- 
raient itnpunis  ou  ignorés* 

Les  apparences  de  la  mort  ont  été  quel- 
quefois si  grandes,  que  la  vérité  n'a  pti 
éclairer  les  veux  de  médecins  instruits; 
mais  plus  souvent  l'ignorance,  la  précipi- 
tation el  la  cupidité  placèrent  dans  le  tom- 
beau de*  malades  i^ui  n'avaient  point  perdu 
tous  leurs  droits  â  la  vie.  Winslow  »  Bru- 
hicr,  Louis  ,  ett ,,  ont  démontré  I  incertiiude 
des  signf  s  de  La  mort ,  et  on  ne  saurait  trop 
accorder  d'elnges  au  zèle  qui  inspira  leur» 
éloquentes  réclamations.  Aujourd'hui  il  n*esl 
plus  de  médecin  qui  ne  soit  convaincu  que 
les  signes  qui  semblent  êirc  le  cachet  de  la 
mort,  n'en  sont  piiiiit  une  preuve  évideulc  , 
et  que  leur  enssembte  méoie  ne  peut  que  la 
faire  présumer  sans  l'établir  d'une  ntanière 
absolue  ;  enfin  que  la  putréfaction  en  est  la 
seule  preuve  indubitable  ,  parce  que  les  tmu- 
vetles  réactions  chirniques  qui  s'opèreni 
alors  dans  le  corps,  démontrent  quM  a  cessé 
d'être  sous  l'inlluence  du  principe  de  la  vie. 
Bien  nVsl  donc  plus  difficile  que  de  s'assu- 
rer de  la  mort  réelle.  Et  puisque  des  exem- 
ples on)  prouvé  et  prouvent  encore  tous  Ici 
jours  que  la  précipitation  des  inhumai  ions 
a  cauitéde  grandes  catastrophes,  l'huma nilé 
n'ordonne-t-elle  pas  de  prendre,  pour  l'évi- 
ter, toutes  le^  précautions  suggérées  par  la 
prudence  humaine  f 

La  plupart  des  peuples  onl  letlemcnt  senti 
l'importance  do  s'assurer  de  la  mort  réelle 
d'un  individu,  qu'ils  ont   pris  des  mesures 

fjour  éviter  les  inhumations  précipitées.  Le 
egislaleur  des  Hébreux  ,  Moïse,  à  qui  Fou 
doit  plusieurs  admirables  préceptes  d'by^ 
giènCf  prescrivaii  de  garder  les  morts  pm- 
dani  truis  jours*  Hcrodolc  aflirmc  qu'il  cUit 
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défendu  aux  Egyptiens  d^enlerrer  leors  morts 
avant  le  quatrième  jour  dn  décès.  Le4  an- 
ciens Perses  n*inhumaient  aucun  cadarre 
sans  que  son  odeur  putride  n*eûl  attiré  les 
oiseaux  de  proie.  LYcargue  avait  fixé  à  onze 
jours  la  durée  des  famentations  funéraires , 
et  le  corps  du  décédé  ne  pouvait  être  inhumé 
avant  cette  époque.  A  Athènes  les  corps , 
après  aroir  été  lavés  el  parfamés,  étaient  ex- 
posés, U  tète  découverte,  dans  le  vesti- 
bule des  maisons ,  et  ne  recevaient  les 
honneurs  funèbres  qu'après  le  troisième 
jour.  Dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Grèce, 
on  attendait  le  sixième  et  même  le  septième. 
Les  Romains  conservaient  leurs  morts  pen- 
dant srpt  jours ,  confiés  à  la  garde  de  per- 
sonnes ( hargées  de  les  appeler  plusieurs  fois 
et  à  grands  cris  par  leurs  noms  :  cet  usage 
se  noiniiiait  la  conclamation.  Avant  de  dépo- 
ser le  corps  sur  It*  bûcher,  on  l'appelait  une 
dernière  lois,  on  lui  coupait  un  doigt,  et  s'il 
ne  donnait  aucun  signe  d'existence,  il  était 
jugé  privé  de  la  vîe  pour  jimais. 

Avant  Léopoid  P',  on  avait  l'habitude ,  en 
Toscane,  d'inhumer  Its  morts  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ce  sage  souverain  prorogea 
le  délai  à  quarante-huit,  et  il  prescrivit  que, 
dans  le  cas  où  des  circonstances  particuliè- 
res se  présenteraient,  on  ne  pourrait  enter- 
rer les  curps  avant  qu'ils  ne  manifestassent 
des  signes  indubitables  de  mort  réelle.  11  fit 
à  cet  <r(F«:l  établir  des  gardiens  pour  veiller 
les  décédés  et  pour  faire  appeler  au  besoin 
les  hommes  de  l'art  chargés  de  donner  les 
secours  nécessaires.  Afin  que  toutes  ces 
mesures  fussent  religieusement  observées, 
ce  prince  préposa  à  tlorence  et  dans  toutes 
les  communes  du  grand  duché  un  magistrat 
à  la  surveillance  exclusive  dos  sépultures. 
Il  ordonnai  en  outre  que,  sans  une  permission 
écrite  de  ce  magistrat,  on  ne  pourrait  pn>- 
céder  à  aucune  inhumation,  et  il  commina 
des  peines  très-sévères  pour  les  cas  de  con- 
travention. 

Les  Anglais  n'enterrent  les  personnes  qua- 
lifiées  qu'au  bout  de  trois  jours,  et  les  autres 
dans  le  délai  de  vingt- quatre  à  trente-six 
heures  :  mais  dans  l'un  et  l'aulre  cas  ,  ce 
n'est  qu'après  que  les  experts  ont  certifié 
que  la  mort  n'a  été  produite  ni  par  le  fer  ni 
par  le  poison. 

En  Portugal ,  la  loi  exige  vingt-quatre 
heures  entre  le  décès  el  la  sépulture,  qui 
néanmoins  a  lieu  par  fois  cinq  ou  six  heures 
après  la  mort. 

L'Espagne  est  le  pars  cù  l'on  garde  le 
moins  les  morts  :  pour  peu  que  vous  dormiez 
trop  longtemps,  dit  M.  Langle,  ou  vous  met 
en  terre. 

En  Allemagne,  avant  llmpéralrice  Marie- 
Tberese,  le  temps  entre  la  mort  et  Tinhuma* 
lion  était  arbitraire  ;  elle  remédia  à  cet  étal 
de  choses  en  ordonnant  que  dans  ses  états 
i.-n  n'enferrerait  désormais  que  quarante- 
huit  heures  après  le  décès.  Aujourd'hui  les 
Allemands  soumettent  leors  morts  à  une 
^uite  d'épreuves  qui  rendent  toute  surprise 
impossible,  et  no  les  ensevelissent  qu'après 
plusieurs  jours. 


En  France.  Tarticle  77  dn  code  civil  exige 
qu'aucune  inhumation  ne  soit  Ciite  sans  une 
autorisation  de  Toffider  de  Tétat  dvil ,  qui 
ne  pourra  la  délivrer  qu'après  s'être  trans- 
porlé  auprès  de  la  personne  décédée»  pour 
s'assurer  du  décès.et  que  mngi-qumtre kemrm 
après  le  décès. 

Les  mesures  administratives  coneernani 
les  inhumations  sont  les  mêmes  pour  la  Bel- 
gique.  Il  est  aisé  de  démontrer  leur  inssS- 
sance.  Nous  avons  vu  que  les  peuples  anciens 
conservaient  les  cadavres  pendant  plusieurs 
jours,  et  cependant,  malgré  tous  les  soins 
qu'ils  prenaient  pour  s'as>nrer  que  la  perle 
de  la  vie  éuit  réelle,  Pline  parle  de  plusieurs 
morts  en  apparence  ressusctiés  sur  le  bè- 
ch-r.  A  plus  forte  raison  le  terme  de 
vingt-quatre,  ou  même  de  quarante-huA 
heures ,  est-il  insuffisant,  surtout  dans  les 
morts  subites.  11  est  encore  souvent  abr^ 
par  la  précipitation  des  cnsevelissemenls  et 
de  la  mise  dans  la  bière  (à  couvercle  doué), 
par  les  autopsies  et  les  embaumements  en- 
lement  préapitès,  enfin  par  les  fausses  dé- 
clarations de  décès. 

En  efiet,  à  peine  quelqu'un  esl-il  en  état 
de  mort ,  que  parents ,  amis  ,  toot  le 
l'abandonne;  une  main  mercenaire  sV 
presse  de  l'ensevelir;  il  devient  pour  toutee 
qui  l'entoure  un  objet  dliorreur  dont  on  a 
bâte  de  se  débarrasser;  aussi,  ne  man^ne- 
t-on  presque  jamais  ,  dans  les  déclaratioBS 
de  décès,  d'anticiper  de  cinq,  six,  et  mêuie  de 
dix  heures,  l'heure  de  la  mort,  afin  de  pou- 
voir inhumer  plus  vite ,  sans  s'inquiéter  li 
Ton  va  confier  à  la  terre  un  corps  en  /lif 
de  mort  apparente,  ou  un  cadavre  ;  de  telles 
déclarations  sont  répréhensibles  ,  souvent 
même  elles  sont  criminelles. 

Encore  si  le  médecin  vinrait  son  malade 
lorsqu'il  a  cessé  d'exister  1  Mais  non  ;  llm»- 
mc  de  fart  qui  craint  pour  la  vie  de  ion 
client ,  a  soin  de  prendre  des  informations 
chez  les  voisins,  et,  selon  leur  réponse,  il 
entre  ou  s'éloigne.  S'il  n'a  pas  prévu  l'événe- 
ment, pour  Tordinaire  on  le  fait  avertir  que 
ses  visites  ne  sont  plus  nécessaires,  que  le 
malade  a  succombé.  Eh  1  qui  a  prononcé 
qu'il  est  mort?  Des  parents  désespérés  pir 
une  fausse  apparence,  ou  des  héritiers  qui 
c.-ichent  leur  satisfaction  sous  les  dehois 
d'une  feinte  douleur,  ou  enfin  des  gardes* 
malades,  souvent  fort  ignorantes. 

En  Belgique,  M.  le  ministre  de  rinlériear. 
frappé  de  la  gravité  des  inhumations  piéd- 
pitees,  a  aJressé,  en  juillet  1838,  à  tous  les 
gouverneurs  du  pays ,  une  circulaire  pow 
s'assurer  si ,  dans  les  difiérentes  proviners, 
l'officier  de  l'état  civil  se  transportait  aupiéi 
de  11  personne  décédèe  ;  cette  circulaire  por* 
tait  aussi  que  .  dans  le  cas  oè  Tartide  77  m 
serait  pas  exécuté,  MM.  les  gouTemeais 
étaient  priés  de  rechercher  quelles  seraicnl 
les  mesures  qu'il  serait  préférable  d'adopter 
pour  remédier  à  cet  abus,  et  de  les  lui  slgni' 
1er.  Or  voici  (  si  nos  renseignements  soat 
exacts,  et  nous  avons  tout  lieu  de  le  croirr), 
1<4  résultats  qu'a  obtenus  M.  le  ministre: 

A  .\nvers  l'o'ficier  de  l'éUI  civil  o'eiécBif 


pas  l'arllcte  77  ;  le  collège  communiil  consi- 
dère coUc  disposition  cootme  insufrisanle;  il 
exi^e  que  la  morl  soil  atleàlée  par  un  mé- 
decin. 

AMaltneSfUn  açrnt  de  police  se  (rans- 
porlti  auprès  du  décédé,  pour  vériOer  la 
mort 

A  Turnhoul,  la  loi  ne  s'exécule  pas,  ainsi 
que  d.ifis  loules  les  aulrcs  comiiiuiics  de  la 
proTitice, 

A  Brulelles,  à  LooTain  ,  à  Nivelles  ,  un 
commissaire  de  rétat  civil  est  délégué  pt»ur 
conslaler  les  décè;^.  Dans  quelques  cominunrs 
lesecrélairt;  de  la  régencf^ou  le  gurdc-chtioi- 
pélre  est  chargé  delà  uiéiue  fooclion  ;  dans 
tout  le  reste  de  la  proviuee  ta  loi  Q*esl  pas» 
exéeulée. 

Pour  la  Flandre  Orirnlale»  M.  le  gouvcr- 
netir  a  fait  une  singulière  réponse.  Depuis 
l'exiiiteiice  des  dispositions  de  rariicle  77» 
dit-il ,  aucune  réclamation  ,  aucune  plainh^ 
ne  s'est  élevée  dans  cette  prorince,  signalant 
queliiue  abus  ou  quelque  infraction  à  leur 
|>oncluelte  exécution.  Est-ce  parce  que  les 
morts  ne  réclament  ni  ne  se  plaigacnt  7  Nous 
serions  tentés  de  le  croire. 

M.  le  gouverneur  du  Hainaul  y  met  beau- 
coup plus  de  franchise  :  il  avoue  que  dans 
aucune  ville  ni  commune  de  sa  province  la 
loi  nVst  exécutée  (t). 

Depuis  quelque  temps,  à  Lîége  et  à  Vcr- 
vi«r»,  des  médecins  vérificattîurs  des*  décès 
out  été  institués  par  le  conseil  communal  ; 
dans  tout  le  reste  de  la  province  la  loi  ne 
reçoit  aucune  exécution. 

Dans  les  villes  de  la  Flandre  Occidentale, 
c'est  un  agent  de  police  qui  s'assure  des  dé* 
vès,  M.  le  gouverneur  garde  le  silence  sur 
loules  les  ;iulres  communes. 

Dans  le  Luxembourg,  la  loi  n*est  exécutée 
nulle  part. 

Il  en  est  de  méuie  dans  la  province  de  Na- 
in ur. 

Dan»  le  Limbourg,  Farticle  77  n'est  ob- 
servé que  dans  Irè^-peu  de  communes. 

Ainsi  donc,  presque  parloul  la  loi  est  ou 
inexéiutée  ou  violée;  car  une  délégation, 
soit  à  un  agent  de  polire,  soit  à  un  garde- 
cliampétrc,  ou  même  à  un  médecin^  est  une 
violation  de  rariicle  77  ^  puisqu'il  y  est  dit 
leituelliment  que  roCOcier  de  Tétat  civil  de- 
yrë  s*assurer  en  persoitnc  des  décéi^.  Ou  la 
Jui  est  bonne  ou  elle  est  mauvaise  ;  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  la  inodilier. 

Nous  venons  de  voir  que  l'ariicle  77  n'é- 
tait exécuté  nulle  pari;  mais  fût-il  observé 
partout,  il  serait  encore  illusoire.  Vovons 
en  effet  de  quelle  utilité  peut  être  romcier 
de  l'état  civil,  ou  son  délégué,  pour  consla- 
ler les  décès.  D'abord  le  plus  souvent  il  se 
dispense  de  celte  pénible  corvée  ;  en  second 
lieu»  si  qucI»tuefois  il  prend  cette  peine,  ce 
n*i<sl  qu'avec  un  sentiment  de  dégoût  ou 
même  d'horreur  pour  un  cadavre.  Aussi  que 
fait-il?  Muni  d'un  flacon  de  vinaigre  ou  d'un 

(1)  D«puhdeitt  moi^  Kul^ment  b  ville  dt^Totirnaj,  ^ 
J'iiifUt  de  Pariii  e(  de  Ia  ptuparl  d«»s  griirtdes  villes  de 
Fr»r.c«9  oè  rinsuffisâiice  de  ta  coiisULatiuii  des  citkèt  |>ar 
rofficier  de  l'éiai  livii  a  élé  bicu  kt*mîe,  a  insuiuâ  llu^i 
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morceau  de  camplire ,  il  entre  avec  les  plu» 
grandes  précautions  dans  la  chambre  du  de- 
uni,  et  â  peine  l'a-l-il  entrevu,  qu'il  le  dé- 
clare bitnet  dûmeni  mort.  Supposons  main- 
tenant qu'il  parvienne  à  vaincre  celle  répu^ 
gnance  ordinaire  qu'a  Thomme  pour  uo 
cadavre,  pensct-on  qu'il  aille  examiner 
scrupuleusement  toutes  les  parties? et  quand 
bien  même  il  se  dévouerait  a  ce  point,  croit- 
on  que  son  regard  scrulateur  puisse  saisir 
les  causes  dune  mort  violente,  ou  les  signe» 
caractéristiques  de  la  mort  réelle,  signes 
qui  échappent  quelquefois  à  Tinvestigalion 
drs  médecins?  Tout  homme  de  bonne  foi  ré- 
poudra sans  hésiter  :  non.  Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  dire  que  ces  visites  uni- 
quement faîtes  par  des  hoinmes  étrangers  â 
I  art  médical ,  sont  illusoires.  Nous  irons 
plus  loin»  nous  dirons  mémo  que  celte  dis- 
position est  funeste  à  lasociéié,  car  elle  con- 
sarre  en  principe  que  toute  mort  appareate 
est  une  mort  réelle.  De  là  aucune  tentative, 
aucune  expérience  pour  rappeler  â  la  vie 
tant  de  malheurrux  qui  ne  sont  réellement 
pas  morts.  En  effet,  l'expérience  ne  démon^ 
tre-t-el!e  pas  que  beaucoup  d'étals  nerveux 
ou  apoplectiques  se  trouvent  dissipés  par 
des  secours  couvenabkMuent  ddmioistrés,  et 
qui,  abandonnes  à  eux-mêmes,  auraient 
amené  la  mort  réelle  ? 

BruhiiT,  dans  son  Traité  tur  tinceriiiudc 
des  iignts  de  la  mort,  publié  en  Î7i0,  a  ras- 
semblé 181  cas  dH  méprises,  parmi  lesquels 
fîgnretit  52  individus  enlrrrés  vivants,  k ou- 
verts avant  leur  mort,  53  personnes  reve- 
nues spontanément  à  la  vie  après  avoir  été 
enfermées  dans  un  cercueil,  et  72  autres  ré- 
putées mortes  sans  T^tre. 

Tout  en  admettant  qu'un  grand  nombre  de 
ces  faits  ne  présentent  pas  toute  ta  garantie 
désirable  ,  il  n  eu  reste  pas  moins  démontré 
que  des  erreurs  nombreuses  ont  élé  commi- 
ses. D'ailleurs,  Bruhier  n'esl  pas  le  seul  au- 
teur qui  ail  rapporté  des  faits  de  ce  genre  : 
Zicchias  ,  Lancisi,  Philippe  Peu,  Guillaume 
Fabri  ,  Pechlin  ,  Kirchtuann,  Kornmann  , 
Winslow.Falconel»  Rigodeaux,otc.,  ont  cité 
des  exemples  analogues.  On  sait  que  sous 
Charles  IX,  François  Civile  ,  gentilhomme 
normand  ,  se  qualifiail  dans  ses  actes  de 
trois  fois  mort,  trois  fois  enterré,  et  trois 
luis  ressuscilé  par  la  grâce  de  Dieu. 

Nous  pourrions  citer  ici  un  grand  nom  bru 
de  cas  de  résurrections  en  qurlque sorte  mira- 
culeuses ;  nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter l'un  des  plus  récents  et  des  plus  diguus  de 
remarque»  que  nous  empi  unions  au  Journal 
des  sciences  physiques,  chimii|ues,  arii 
agricoles  et  industriels  de  France  (cahier  de 
mai  183d). 

Philippe  Marbots ,  cultivateur  à  Cvsoin, 
village  à  quelques  lieues  de  Lille ,  âgé  de 
oB  ans,  d'un  caractère  bon,  d'une  patience 
rare,  à  la  suite  d'une  vive  altercatiuu  arec 
sa  femme  et  ses  enfants,  fut   atteint  tout  à 

médecin»  inspecteurs  pour  s'assurer  de  li  mort  réelle. 
Mifiâoulre  la  visite  do  ces  médecins ,  il  fiudraii  rïUebt» 
liOLi  signée  du  médecin  qui  a  soij^né  le  lualade. 
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coup  d'une  alUqae  de  catalepsie.  On  le  rrot 
iiiorl.  En  conséquence  trois  jours  après  (le 
16  janvier  1838),  jonr  où  le  froid  fui  excès- 
&ir,  Philippe  Marbois  lui  inhumé  à  Irès-peo 
de  profondeor,  à  caase  de  la  difficulté  qu'on 
éprouTail  pour  creuser  la  terre.Le  23  janTier, 
le  (rnips  étant  au  dégel ,  rexhnmalion  fut  eo- 
t  reprise  pour  procéder  à  une  non  Telle  in  buma- 
liondu  cada? re.Quel  fut  rétonnemenl  du  fos- 
soyeur d'entendre  un  soupir  étonP^  partir  du 
renueil  1  on  ouvre  la  bière,  on  eu  sort  Mar- 
bois, on  le  transporte  dans  une  maison  roi- 
sine  où,  à  Taide  des  secours  qui  loi  sont 
prodigués  par  un  homme  de  Tart,  il  ne  tar- 
-de  pas  à  être  rappelé  à  la  vie. 

Nous  lisons  dans  les  Notices  de  Frariep 
'(année  1829,n*  522)  que,  d*aprè^  une  non- 
Yelle  mesure  adoptée  à  New-lork,  on  ne 
peut  procéder  à  aucune  inhumation  avant 
d'avoir  exposé  le  cercueil  pendant  huit 
jours,  avec  une  ouTerture  pratiquée  dans 
la  région  de  la  tête,  et  des  cordons  qui  des 
pieds  et  des  mains  TonI  aboutir  à  une  son- 
nette. Sur  1200  iiulmdiit  exposés  de  la  sorte, 
il  y  en  eut  6  en  état  de  mort  apparente. 
Ainsi  ce  n'est  pas  sur  des  millions  ou  des 
milliers  de  morts,  mais  bien  sur  200  seule- 
ment qu'un  individu  aurait  été  enterré  vi- 
vant. En  vérité  cette  proportion  d'un  demi 
pour  cent  a  de  quoi  effrayer,  si  elle  est  la 
même  partout.  Si  nous  en  voulions  faire  par 
hasard  l'application  à  Bruxelles,  nous  trou- 
Terions  que  depuis  Ifô^  ju$qu*en  1837  il  est 
roort5l,P05  personnes;  or,  il  y  en  aurait  dooe 
en  259  d'enterrées  vivantes,  et  quand  bien 
fnènie  nous  réduirions  ce  nombre  de  moitié» 
le  résultat  n'en  serait  pas  moins  effrayant  et 
disno  d*appeler  toute  notre  sollicitude. 

Le  danger  d'ensevelir  un  vivant  n'est  pas 
la  seule  considération  qui  doit  faire  pro- 
scrire les  inhumations  précipitées, et  engager 
à  Térificr  scrupuleusement  le  genre  de  mort, 
fl  en  est  d'autres  dont  l'importance  en  ma- 
tière criminelle  et  dans  Tordre  moral  est  fort 
grande ,  puisqu'elles  facilitent  au  crime  les 
moyens  de  se  soustraire  aux  regards  des 
hommes,  et  de  braver  ainsi  les  lois. 

En  lisant  les  journaux  français,  et  surtout 
la  Gazette  des  Tribunaux,  on  est  vraiment 
effrayé  d*y  rencontrer  si  souyenl  des  crimes 
qui ,  d'abord  enseTclis  sous  terre,  n*onl  dA 
leur  découverte,  et  par  suite  leur  punition  , 
qu'à  des  soupçons  qui  ont  forcé  raolorilé 
judiciaire  à  exhumer  les  cadavres  des  vic- 
times. 11  est  à  regretter  que  l'administration 
de  la  justice,  dans  les  comptes-rendus  qu'elle 
publie,  ne  donne  pas  la  statistique  des  ex- 
humations judiciaires.  Peut-être  qu*effrayé 
par  cet  épouYanlable  résultat,  le  gouverne- 
ment aurait  déjà  depuis  longtemps  pris  les 
mesures  les  plus  minutieuses  pour  la  con- 
statation des  décès.  Pour  vous  convaincre 
de  ce  que  nous  avançons,  nous  avons  pris  au 
hasard  quelques  numéros  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  del838,  et  voici  ce  que  nous  y 
avons  trouvé: 

Dans  !•  numéro  du  11  janvier,  un  nommé 
Delonet,  meunier  dans  le  département  de  la 
ycuribe,  après  avoir  été  exhumé  ,  a  été  re« 


connu  assassiné.  Sx  femnie,  son  ils,  sa  f  Ile 
et  un  domestique  ont  été  condamnés  comme 
les  auteurs  du  erime. 

Dans  le  numéro  du  19  avril,  Julien  Rous- 
seau ,  fermier  dans  le  département  de  la 
Loire-Inlérieore,  a  été  reconnu  pour  avoir 
empoisonné  sa  quatrième  femme,  el  nnslra- 
ction  a  en  partie  démoniré  qu'il  s*ét«it  dé- 
barrassé violemment  des  trois  autres. 

Dans  le  numéro  do  2^  juin,  la  fensme  He- 
dri  X,  du  départementde  l'Aube,  a  été  eoudam- 
née  pour  avoir  empoisonné  son  nsari;  le  poi- 
son a  é^  signalé  dans  l'estoiBac  de  la  vie* 
time  exnumée. 

Dans  le  numéro  du  13  septembre,  Philippe 
Gros,  tonnelier  à  Béaiers,  a  empoisonné  suc- 
cessivement ses  deux  femmes  et  son  enfant 
Après  avoir  exhumé  les  cadavres  des  trois 
victimes,  on  a  reconnu  chez  toutes  de  l'ar- 
senic -  le  criminel  sVst  tué  en  prison. 

Dans  le  numéro  du  19  septembre,  Michel 
Mentes  a  été  condamné  pour  avoir  assassiné 
sa  femme  ,  ce  dont  on  s'est  Gonvaiuett  après 
aToir  exhumé  le  cadavre. 

Dans  le  numéro  du  22  du  même  mois, Maria 
Lamoure,  veuve  Malaurent,  do  département 
de  la  Gorrèze ,  a  été  condamnée  pour  avoir 
empoisonné  son  enfant  de  k  ans.  De  l'arsenic 
a  été  irouvé  dans  l'eslontae  du  cadavre  ex- 
humé. 

Dans  le  numéro  du  k  octobre,  madame  N., 
de  Paris,  a  empoisonné  sncceasivemenl  ton 
mari  et  deux  enfants. 

Dans  le  numéro  du7doinémemols,M.Sa- 
vin,  médecin  à  Pouillv,  a  été  arrêté  conwe 
ayant  empoisonné  sa  femme  avec  de  Topiask 
Depuis,  Sa  vin  s*esl  suicidé  en  prison. 

Dans  le  numéro  du  31  du  même  mois,  ht- 
cocq  ,  du  département  de  TOme,  a  été  con- 
damné pour  avoir  assassiné  sa  tante.  Le 
cadivre  exhumé  n'a  laissé  aucun  doute  à  oit 
égard. 

Dans  le  numéro  du  7  décembre ,  Marietls 
Tollon,  veuve  Froqnais ,  du  département  de 
l'Isère ,  est  aecusée  d'avoir  empoisonné  son 
premier  mari  et  la  première  femme  de  son 
second.  Après  avoir  exhumé  les  victimes,  ea 
a  trouvé  de  l'arsenic  dans  l'estoniac  de  Vwêê 
des  deux. 

Dans  le  numéro  du  8  du  même  mois,  la 
enfant  de  cinq  ans ,  de  l'arrondisseoMat  de 
Fougères,  a  succombé  sous  les  mauvais  Irai* 
lemenls  de  son  tuteur  :  l'exhuoialiou  dn  ca- 
davre en  lambeaux  ne  laisse  ancuo  doute  i 
cet  égard. 

Dans  le  numéro  do  23  da  même  Bois. 
M.  Camus,  riche  propriétaire  du  déparirmiri 
de  Loir-et-Cher,  est  mort  à  Orléans,  et  quel- 
ques soupçons oni  donné  lieu  à  rexhvmaliea; 
les  viscères,  soigneusement  recueillis  «  eel 
été  envoyés  à  P«iris ,  pour  être  soumis  â  du 
analyses  chimiques. 

Il  y  a  quelques  jours ,  la  gaiette 
encore  le  récit  d'un  triple  empoisoui 
commis  successivement  sur  ses  trois  ' 
par  un  habitani  de  Beauprèan, 
de  Maine-et-Loire.  Après  avoir  été' 
l'examen  des  cadavres  de  deux  des  vieliatf 
a  prouvé  remploi  manifeste  de  t*arsettir 
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Enfin,  aiijourd'litii  lî>  février  18)^,  non» 
Usons  d«i[)s  la  gnzctU'  du  17  de  re  aioiiî«  qu  à 
Sainl-Groi»,  arrundissemeiit  de  Libourne, 
l'exhumation  du  cadavre  de  la  fenriine  Bouri- 
caut  vient  d*avoir  lieu, et  que  de  graves  pré- 
Foiîiplions  accusent  son  mari  d'être  Tauleor 
do  crime  qui  a  causé  la  mort  de  celte  femme. 

Nous  avûns  trouvé  dan»  un  autre  jtjuruai 
que  Joseph  Clémol  «  habitant  de  la  cuininune 
de  Neuvj  (Maine  el  Loire),  a  empoisonné 
surcessivpmenlavec  de  Tarsenic  iroh  femmes 
el  yn  cnTant;  la  première  ,  Anne  Bunrdii'r» 
en  1828,  la  seconde,  Geneviève  Brillouet,  en 
iS^l,  el  Marie  Boiidu,  le  20  septembre  1838. 

Le  même  journal  rapporte  qu'à  Xain- 
trailles  ,  arrondissement  de  Nancy  ,  Jeanne 
Caseaux^  femme  Sourisseau,  a  empoisonné, 
le  2  octobre  1838,  «on  m» ri  avec  de  l'arsenic 

Iqui  a  été  retrouvé  dam  Testomac  du  cadavre 
enhumé.  Les  déliats  de  la  cour  d  assises  ont 
en  partie  dcmo titré  qu'elle  avait  empoisonné 
de  la  même  manière  son  second  et  son  pre-> 
mier  mari. 

Si  nous  avions  eu  à  noire  disposition  la 
collection  complète  de  la  Gazette  des  Triba- 
nau3£  de  1838,  et  le  temps  de  la  compulser, 
nous  ne  douions  pas  que  nous  n'eussions  pu 
signaler  au  moins  cinquante  à  soixante  cri- 
mes de  la  nature  de  ceux,  que  nous  venons 
de  vous  relater;  or,  en  admetiant  que  ta  ga- 
nelte  no  consigne  que  le  quart  des  exhuma- 
tions qui  ont  tiru  dans  toute  ta  France^  ce 
qoi  nVst  certes  pas  exagéré,  il  en  résulterait 
donc  à  peu  près  par  an  ^00  exhumations  par 
suite  de  suspicinn  de  crime  souvent  justiûc, 
n'est-ce  pas  là  uti  chifTre  effrayant?  Et  si 
main  tenant  nous  rénécliissons  à  la  quantité 
de  crimes  qui  restent  enfouis  et  impuni?,  «t 
en  n'en  saurait  dotuor,  puisque,  comme  noui 
ravuiis  vu,  un  grand  nombre  de  coupables, 
avant  d'être  découverts ,  en  étaient  à  leur 
deuxième,  troisième  et  quatrième  crime;  n'eu 
devons-nous  pas  conclure  avec  douleur  que 
les  plus  grands  coupables  ne  sout  pas  tou- 
jours au  bagne ,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ef- 
frontés et  les  plus  maladroits,  mais  que  les 
plus  profonds  scélérats  vivent  la  plupart  du 
tt^mps  à  nos  côtés  et  quelquefois  sous  notre 
propre  loil. 

£n  lisant  les  débats  criminels,  nous  avons 
vu  d'autres  genres  de  crime,  qui  doivent 
échapper  souvent  à  la  justice  en  raison  de  la 
nianière  vicieuse  avec  laquelle  on  constate 
les  décès  ;  nous  voûtons  parler  de  ces  séqucs^ 
tralions  pires  qu'un  assassinat,  telles  que  tes 
époux  Wieland  cl  plusieurs  autres  parents 
dénaturés  nous  ont  fourni  des  exemplesdans 
ces  derniers  temps.  Qui  aurait  révélé  le  genre 
de  mort  de  ces  malheureux,  s'ils  étaient 
morls  quelques  jours  avant  la  découverte  du 
crime  de  séquestration?  Qui  peut  nous  dé  - 
Toilcr  les  manœuvres  coupatiles  employées 
pour  produire  lavortemcnt  et  qui  amènent 
en  méniç  temps  la  mort  de  la  mère?  Qui  peut 
nous  signaler  la  mort  de  tant  de  jeunes  en- 
'  fants  assassinés  par  leurs  parents  même  lé- 
gitimes ou  qu'on  laisse  périr  volontairement 
par  un  assassinat  plus  lent,  mais  nofi  moins 
révoltant.  Qui  pourra  nous  (aire  connaître 


tous  ces  meurtres  détournés  que  commettent 
des  héritiers  a  vides  ou  dos  enfants  dénaturés, 
en  ne  donnant  pas  à  des  vieillards  faibles  ou 
infirmes  les  aliments  nécessaires  k  leur  con- 
servation ,  ou  en  les  privant  des  secours  de 
la  médectna  et  des  remède»  <|tii  pourraient 
leur  conserver  la  vie? 

Ne  croyez  pas  que  nous  cherchions  ici  à 
rendre  plus  hideux  »  pour  eCfrayer  vos  ima- 
g]nalions,un  tableau  déjà  si  horrible  par 
lui-même,  non  ;  nous  ne  vous  avons  entre- 
tenus que  de  choses  qui  se  pa<iseat  tous  les 
jours  au  milieu  de  nous.  En  faisant  resitortir 
des  faits  qui  passent  inaperçus ,  nous  n'a- 
vons eu  eu  vue  qu'une  seule  chose,  de  vous 
signaler  les  vices  de  la  législation  actuelle 
concernant  les  inhumations,  et  de  tous  prier 
de  vous  joindre  à  nous  pour  engager  le  gou- 
vernement et  les  dilTérentes  autorités  com- 
munales  à  adopter  des  mesmes  qui  putiiscnt 
reuiédîer  à  tous  ces  vices  et  combler  les  la- 
cunes de  la  législation. 

Les  moyens  qui  naus  paraissent  les  plus 
propres  à  remplir  ce  but,  cousistenl,  selon 
nous,  l*dans  des  améliorations  à  apporter  à 
la  législation  sur  la  m;inière  de  vérifier  et  de 
constater  les  décès,  et  2' dans  rétablissement 
de  dépôts  ou  maisons  mortuaires  à  Tinstar 
de  celles  qui  existent  dans  plusieurs  villes 
d'Allemagne. 

L*îs  maisons  dont  il  s'agit^  placées  dans 
les  cimetières,  sont  destinées  à  recevoir  les 
morts  qui,  après  y  avoir  été  convenablement 
déposés,  y  sont  observés  jusqu'à  l'apparition 
des  signes  non  équivoques  de  la  putréfaction. 

Il  y  â  déjà  longtemps  quVri  Allemagne^  le 
célèbre  Hufeland  avait  parlé  avec  ctialeur 
contre  l'insouciance,  la  superstition  et  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  on  ira  il e  les  niorli,  et 
c'est  à  son  mérite  el  à  ses  sollititations  qu*eii 
1791 ,  on  dut,  à  Weimarf  rélablisseineni  de 
la  première  mai^ion  inortnaire.  Le  grand-duc 
Cil  irles-Augusle  el  sa  famille  s'étanl  inté- 
ressés à  cette  inslitution  ,  une  souscription 
fut  ouverte,  et  les  amis  de  IMiumanilé  virent 
avec  plaisir  toutes  les  classes  de  ta  société 
saisir  celle  idée  avec  empressement;  aussi, 
en  peu  de  temps  ,  tous  les  moyens  furent 
réunis  pour  établir  une  maison  qui  répondît 
tout  à  fait  au  but  qu'on  s'était  proposé,  ik 
l'occasiou  du  nouveau  cimetière  de  Weimar, 
on  a  construit  eu  IBlh  une  nouvelle  maison 
morluaire  qui  est  encore  plus  parfaite  que 
raneienne,  sur  la  porte  de  laquelle  est  placée 
rinscrjption    suivante:  Vitœ  dubiœ  astjlum. 

C'est  également  à  Hufeland  qu'on  doit  la 
fondation  d'une  maison  mortuaire  à  Bi^Tlin. 
£lle  a  écé  construite  en  1797  par  la  société 
des  Amis ,  et  f^e  distinguo  par  sa  conslruc- 
tion  ;  elle  contient  deux  salles,  une  pour  les 
hommes  et  l'autre  pour  lis  femmes. 

A  l'exemple  de  Weintnr  et  de  Berlin,  et  i 
rinstigation  du  professeur  Ackermann^  on  a 
fondé  à  Mayence,  en  1803,  une  maison  mor- 
tuaire à  laquelle  on  a  donné  depuis  quelques 
années  plus  d'extcn«»ion. 

La  maison  mortuaire  de  Munich  est  con- 
struite sur  un  plan  |)lu s  étendu  et  se  distingué 
tant  en  raison  do  la  magnificence  de  l'arcbi- 
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leclurc  qu'à  cause  oe  Vùrran^etr»oni  coore- 
iinb!p  de  rintérieur.  Elle  a  été  bâiie  en  1818 
sur  le  nouveau  cimetière;  elle  conlienl  deux 
salles  spacieuses,  l'une  est  destinée  aux  ri- 
cUo.%,  l'autre  aux  pauvres.  Du  centre  de  la 
maison  s'étend  à  chaque  c6\é  une  colonnade 
do  9ï  colonnes  d'ordre  corinihien^  au  mur 
extérieur,  on  a  ménagé  des  niches  pour  t 
inetlre  les  bustes  des  hommes  qui  se  sont 
distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  connais- 
sances. 

On  procéda  à  Bamberg  à  la  constrnction 
d'une  maison  mortuaire,  en  1821;  à  Wnrz- 
hourg  et  à  Aogsbourg  se  trouTent  également 
de  pareils  établissements.  Le  plus  nouveau 
a  été  élevé  dans  le  cimetière  à  Francrort- 
snr-le-Mein;  il  peut  servir  de  modèle  â  tons 
les  autres. Naguère  les  journaux  ontanmmcé 
que ,  convaincu  de  Tiniportance  et  de  la  né- 
cessité de  ces  salutaires  institutions,  le  roi 
de  Pmsse  allait  eu  créer  plusieurs  dans  ses 
Etats. 

A  Tant  de  terminer  cet  aperçu  historique, 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une 
institution  de  ce  genre  créée  en  Belgique,  en 
1825.  C'est  le  caveau  ou  dépôt  mortuaire  que 
la  ville  de  Vervicrs  doit  a  la  générosité  de 
madame  Simonis  de  Sanzcilles. 

Voici  quelques  autres  faits. 

En  1827,  dans  la  séance  du  10  avril  de 
l'Acadéniic  royale  de  médecine  de  Paris , 
M.  Chaulourcllelot  une  note  sur  les  dangers 
des  inhumations  précipitées.  Cette  lecture 
amena  une  discussion  dans  laquelle  M.  Di'S- 
gcncltes  dit  teair  de  M.  Thouret,  qui  avait 
présidé  â  la  destruction  du  cimetière  et  du 
charnier  des  Innocents,  que  beaucoup  de 
squelettes  avaient  été  trouvés  dans  dis 
positions  annonçant  que  les  individus  s'é* 
laient  mus  après  leur  inhumation.  M.  Thou- 
ret en  avait  été  si  frappé,  qu'il  en  flt  la 
matière  d'une  disposition  testamentaire  re- 
lative à  son  enterrement. 

Meruac  rapporte  que  la  femme  de  M.  Du- 
hamel, avocat  célèbre  au  parlement  de  Paris, 
regardée  comme  morte  pendant  vingt-quatre 
heures,  fut  placée  sur  une  table  pour  être 
ensevelie.  Son  mari  s'y  oppose  fortement , 
ne  la  croyant  pas  morte.  Pour  s'en  convain- 
cre, sachant  qu  elle  aimait  beaucoup  le  son 
de  la  vielle  et  les  chansons  que  chantent  les 
vielleurs,  il  en  fait  monter  un.  Au  son  do 
l'instrument  et  de  la  voix,  ladéfunte  reprend 
le  mouvement  et  la  parole.  Elle  a  survécu 
quarante  ans  à  sa  mort  apparente. 

M.  Rousseau,  de  Rouen,  avait  épousé  une 
femme  de  quatorze  ans,  qu'il  laissa  en  par- 
faite santé  pour  faire  un  petit  voyage  â  quatre 
lieues  de  la  ville.  Le  troisième  jour  de  son 
>oyage,  on  vient  lui  annoncer  que  s'il  ne 
part  promptement  il  trouvera  sa  femme  en- 
Cerréc.  En  arrivant  chez  lui  ,  il  la  voit 
exposée  sur  la  porte,  et  le  clergé  prêt  à  l'em- 
porter. Tout  entier  à  son  désespoir  il  fait 
porter  la  bière  dans  sa  chambre,  la  fait  dé- 
clouer, place  la  défunte  dans  son  lit,  lui  (ait 
faire  Tingt-cinq  scariGcations  par  un  chirur- 
gien, à  la  vingt-sixième  plus  douloureuse  sans 
doute  que  lc«  autres,  la  défunte  s*écria  :  — 


Ah  I  que  vons  me  faites  mal  I  on  sVoiprpffsa 
de  loi  donner  loos  les  secoort  de  Part.  CmÊB 
femme  a  eu  depois  vingt-six  eo  frais. 

ENTHOUSIASTES.  Oo  a  donné  ce  non  à 
certains  sectaires  qui,  élanl  agités  dn  dénMM. 
se  rrovaient  inspirés. 

ENVOUTEMENT.  Les  sorciers  font,  dit-on, 
la  Ggnre  en  cire  de  leurs  ennemis»  la  pi- 
quent, la  tourmentent,  la  fondent  devant  le 
fen,  afin  que  les  originaux  vivants  et  ani- 
més ressentent  les  inémes  dooleun.  C'est  ce 
Sue  l'on  appelle  envoûter^  dn  nom  de  la 
gure,  vols  on  voost  ;  voyex  ce  mot.  Voj. 
aussi   DcFFUs,  Cdablbs  IX,  GLOGBtrmn,  etc. 

EON  DE  L'ETOILE.  Dans  le  donxiéme 
sièch*,  no  certain  Kon  de  rEloilev  gentil- 
honime  breton ,  abnsiinl  de  la  manière  dont 
ou  prononçait  ces  paroles  :  Pcr  ciim  çirf  etn- 
tarut  ett  (  on  prononçait  per  Son  ) ,  préten- 
dit qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  qui  doit  Tenir 
jugi'r  les  virants  et  les  morts,  se  donna  nonr 
tel,  cnt  des  adhérents  qu'on  appela  Bornons, 
et  qui  se  mirent,  comme  tous  les  novateors, 
à  piller  les  églises  et  les  monastères. 

JÊONS.  Selon  les  ^nosiiqnes,  les  Bons  sont 
les  êtres  vivants  et  intelligents  que  nocs  ap- 
pelons des  esprits.  Les  Grecs  les  nommaient 
démons  ;  ce  mot  a  le  même  sens.  Ces  Bons 
prétendus  étaient  ou  des  attributs  de  Dieu 
personnifiés,  ou  des  mots  hébreux  tirés  de 
l'Ecriture,  ou  des  mots  barbares  forgés  i 
discrétion.  Ainsi  de  Piéroma  la  divinité,  sor- 
tnicnt  Sophia  la  sagesse,  No\u  rintclligenre, 
Sigé\e  silence,  Logos  le  verbe,  Âcfumoth  la 

f)rudtnce,  etc.  L'un  de  ces  Bons  avait  fimné 
e  monde,  l'autre  avait  gouverné  les  Joifs  et 
f^ibriqué  leur  loi,  un  troisième  était  venu 
parmi  les  hommes,  sons  le  nom  de  Fifs 
de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ  II  n'en  cofltait 
lien  pour  les  multiplier;  les  uns  étaient 
mâles  et  les  autres  femelles,  et  de  lenr  ma- 
riage il  était  sorti  une  nombre«se  fiimille. 
Les  Bons  étaient  issus  de  Dien  par  émana- 
tion et  par  nécessité  de  nature.  Les  inven- 
teurs de  ces  rêveries  disaient  onooro  ont 
l'bomme  a  deux  Ames,  l'une  sensitive  qu'il  a 
reçue  des  Bons,  et  l'autre  intelligente  et  rai- 
sonnable que  Dieu  lui  a  donnée  pour  répn* 
rer  les  bévues  des  Bons  maladroits  (1). 

EPAULE  DE  MOUTON.  Giraud,  ciié  par 
M.  Gauln  1,  dans  son  Mémoire  sur  |a  part 
que  les  Flamands  prirent  à  la  conquête  de 
TAugleterre  par  les  Normands,  dit  que  les 
Flamands  qui  vinrent  en  Angleterre  connais 
saieut  l'avenir  et  le  passé  par  l'inspeellonde 
l'épaule  droite  d'un  mouton,  déponillée  de 
la  viande,non  rôtie,  mais  cuite  à  reau:  «  f» 
un  art  admirable  et  vraiment  proph^qne, 
ajoute  le  même  écrivain  ,  ils  savent  les  cfco- 
t^es  qui,  dans  le  moment  même,  se  passeal 
loin  d'eux;  ils  annoncent  avec  la  plus  grande 
certitude,  d'après  certains  signes.  In  jnirrrt 
cl  la  paix,  les  massacres  et  les  incenmes,  ta 
maladie  et  la  mort  du  roi.  C'est  à  Id  noisl 
qu'ils  prévirent,  un  an  auparavant,  le  boe- 
leversement  de  l'Etat  après  In  mort  de 
Henri  I'',  vendirent  tous  leurs  Mens  H 
échappèrent  é  leur  mine  en  quittant  ta 
(1)  Bcrgicr  Dict.  Oiéolog.,  ra  nst 
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rajeunie  ATcclotirs  richesses.  »  —  Pourlanl 
on  voit  dans  1rs  historiens  du  lemps  que  ci\ 
fail  avancé  par  Gtraud  n'est  pas  exact,  H 
quW  arriva  au  contraire  à  ces  Flamands 
beaucoup  de  chose»  qu'ils  iravaienl  pas 
p^^f*vll^5^, 

EPHIALTESoiiHYPIIL\LrES,ÉPIÏÉLÈS, 
iioui  que  donnaienl  les  Bolienis  à  une  surte 
de  déirionî%  incubes  (1). 

EPJGUUE,  «  Qui  puurrail  ne  pas  Jéplorer 
Icsort  d'Epieure,  qui  a  le  malheur  de  passer 
pour  avoir  attaché  le  souverain  biin  aux 
pLiiiîirs  des  »cns^  et  dont  à  celle  occasion  on 
.1  (léiri  la  mémoire?  Si  l'on  fait  réflexion 
qu'il  a  vécu  soixante- dix  ans,  qu'il  a  com- 
posé plus  d'ouv raines  qu\'iuci:n  des  autres 
philosophes,  qu'il  se  conteulail  iU^  pain  et 
d  eau,  et  que  quand  il  vouUtil  diuer  avec 
Jupiter»  il  n  y  raisail  ajouter  qu'un  pr»u  de 
friMiiage,  oa  reviendra  bientôt  de  celte  fausse 
pré  V  en  lion.  Que  Ton  consulte  Diogène  Laër- 
ce,  on  trouvera  dans  ses  écrits  la  vie  d'Epi- 
cure,  &m  lettres,  son  testatneoi,  et  Ton  se 
convaincra  que  les  fails  que  Ion  avance 
contre  lui  sont  calomnieux.  Ce  qui  a  dotmé 
Heu  à  celle  erreur^  c'est  que  l'on  a  mal  pri^ 
sa  doctrine  ;  en  effet,  il  ue  faisait  pascun>is- 
Irr  ta  félicité  dans  lesplamir^i  du  corps,  mais 
d.nis  ceux  de  râine,  el  dans  la  tranquillité 
(f  ne  selon  lui  on  ue  peut  obtenir  que  de  la 
6;i|îesse  et  de  la  vertu  (2).  p 

Voilà  ce  que  disent  quelques  critiques, 
cnmhatltis  par  d^autrt  s, 

EPILEPSIE.  Les  rois  d'Angleterre  ne  giié- 
rïssairnl  pas  seulement  les  écrouelle^;  ils 
bénissaient  encore  des  anneaux  qui  préser- 
vaient de  la  crampe  et  du  mal  caduc.  Celle 
céréaiODie  se  faisait  te  vendredi  saint.  Le 
roi,  pour  communiquer  aux  anneaux  leur 
vertu  salutaire,  les  frottait  entre  ses  mains. 
Ces  anneaux  qui  étaient  d'or  ou  d'argent , 
étaient  envoyés  dans  touie  l'Eurûpe,  comme 
des  préservatifs  infaiftihlcs;  il  en  est  fail  men- 
tion dans  différents  monuments  anciens  f3). 

il  y  a  d'autres  mojens  naïfs  de  traiter  Lé- 
pitepsie,  qui  n'obligent  pas  à  passer  ta  racr. 
On  croyait  en  guérir  chez  nos  aïeux,  en 
^iltnctiant  au  bras  du  malade  un  clou  tiré 
d'un  crucifix.  La  même  euro  s*opérait  en  lui 
mettant  sur  la  poitrine  ou  dans  la  poche  les 
noms  des  trois  rois  mages,  Gaspard ^  Bal- 
tthtixat\  Metchior.  Cette  recette  est  indiquée 
dans  des  livres  ancien?  ; 

Cjspar  frrl  myrrltam,  ibuâ  Uelctitor,  Ituliiiasar  auruin, 
H«c  u-ia  qui  secuin  pfH'taliil  iiumiiia  rt-^juiii, 
Soliilur  a  morbo,  Chrisli  vletale,  cadiiet». 

EPREUVES.  L'épreuve  gothique  qui  se^r- 
▼ail  à  reconnallre  les  sorciers  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  manière  judicieuse  que 
le  peuple  emploie  pour  s'a»8urer  si  un  chirn 
e5it  enragé  ou  ne  Test  pas.  La  foule  se  ras- 
semble et  tourmente,  autant  que  possible  , 
le  chien  qu*on  accuse  de  rage.  Si  l'animal 
dévoué  se  défend  el  mord,  il  est  condamné, 

I         (1  )  Lcloyer,  Hist.  des  spectres  uu  »\*.  de«  cspriis,  lir.  II, 
■      eb.  f,  p.  197. 

1)  4rowii,lis5«iù«urleseTreurSyetc.,ltv.yir,  ch.  xxvn, 


d*nne  voix  unanime,  d*après  ce  principe  , 
qu'un  cliir^n  enr.igé  mord  tout  ce  quil  r^n- 
iontre.  S'il  lâche,  an  contraire,  de  s'échap- 
per cl  de  fuir  à  toutes  jambes,  l'espérance 
de  salut  esl  perdue  s.iii»  ressource;  on  suit 
de  reste  qn'ua  chi>'tt  eurajïé  c**url  avec  forco 
et  loul  druit  devant  lui  srins  se  détourner. 

La  sorcière  soupçon  née  éiail  plongée  tlani 
IVati^  les  mains  et  les  pieds  forientcnl  liés 
t'iiserable.  Surnageai l-el le,  «m  l'enlevait  aus- 
si lot  pour  la  piécipilcr  dims  un  bûcher  , 
comuie  convaincue  délre  criminelle,  puis- 
que l'eau  des  épreuves  la  rejetait  do  son  sein. 
En'bnçail-elle,  s«>n  innocence  était  dès  lors 
irréprochable;  mais  cette  justification  lui 
coûLiit  ta  vie  (i). 

Il  y  avait  bien  d'autn^s  épreuves.  CcJlo  de 
la  croix  consistait  généralemeni,  f'our  les 
deuï  adversaires,  à  deujeurer  les  bras  éten- 
dus devant  une  croix,  celui  qui  y  tenait  le 
plus  longtemps  gagnait  sa  cause. 

9dais  le  plus  souvent  les  éprouves  judi- 
ciairt  s  se  faisaient  autrefois  par  l'e.iu  un  1«! 
feu.  \^oy.  Eau  bouillante.  Cercueil,  Fer 
cii4rn,  Ordalie,  etc. 

EllCELDOUNE.  Les  aventures  merveil- 
leuses  d»'  Thomas  d^ErceMoune  8*jnt  rnue 
des  plus  vieilles  légendes  de  fées  que  Ton 
conna^s^e.  Tltomas  d'Ercebloune  ,  dans  bî 
Landcrda'e,  surnommé  le  ftiioeur  ,  p^irce 
qu^il  avait  composé  uu  roman  poétique  sur 
Tiistiemct  Yscult,  roman  curieux  comrno 
récb^inlillon  de  vers  anglais  le  plus  am  ien 
qu'on  sachtj  exisler,  florissait  sons  le  rèjçne 
ri'Alexiindre  Ml  d^Ecosse.  Ainsi  que  d'autres 
hommes  de  talent  à  celle  époque,  Thomas  fut 
foupçtinné  de  n»agie.  On  disait  aussi  rpril 
avait  le  don  de  prophétiser;  ou  va  voir  pour- 
quoi. 

Un  jour  qu'il  était  couché  sur  la  colline 
appelée  Hunlley,  dans  les  monbignes  d'Ejl- 
don,  qui  dominent  le  monastère  de  Me! rose, 
il  vit  une  femitie  merveillensernenl  belle;  son 
équipement  était  celui  d'une  amazone  ou 
d'une  divinité  des  bois;  son  coursier  é  ait  de 
la  plus  grande  beauté  ,  à  sa  crinière  étaient 
suspendues  Irenle-neuf  sonnettes  d'argent 
que  le  vent  faisait  retentir;  la  se  le  était  d'o* 
royal,  ccsUà-dire  d1  voire,  ornée  d'orfèvre- 
rie ;  tout  correspondait  à  la  magnificence  d.î 
celéquipemenl.  La  chasseresse  avait  un  arc 
eu  main  et  des  flèches  a  sa  ceinture.  Elle  con- 
duisait trois  lévriers  en  laisse,  et  trois  bas- 
sets la  suivaient  dtï  près,  lilte  rejeta  Tbom- 
inage  féodal  que  Thotna^i  voulut  lui  n  ndre, 
en  disant  qu'elle  n'y  avait  aucun  droit.  Tho- 
mas, éper Jument  épris,  lui  proposa  alors  de 
l'épuuser*  La  dame  lui  répondit  qu'il  no 
pouvait  dire  son  époux  sans  devenir  son  es- 
clave; et  comme  il  ûcceplail,  l'cxlérieur  de  la 
belle  inconnue  se  changea  aussitôt  en  relui 
de  la  plus  hideuse  sorcière  :  tout  no  côté  de 
son  visage  étail  tlétri  el  comme  attaqué  de 
[taralysie;son  leint,  n  '*;uère  si  briltani,  élail 
maintenant  de  la  couleur  brune  du  jdymb, 

il)  Lebrun,  ûï^.  dP4  pratji|iies  su|icrâUltcuscs,  t.  H, 
p.  liil. 
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Toui  aiïreuse  qiiVHe  ét.Ml»  la  ptttïsioa  <ïe 
TlKinficis  l*civatt  mis  sous  la  ptiissancc*  el 
i^u^-irid  elle  lui  ordonna  de  prcntlre  congé  du 
iolcil  el  clos  Te  y  il  les  qui  pouss  fii  sur  les  ar* 
lires,  il  se  sentit  contnijijt  de  lui  obéir.  Ils 
pénétrèrent  «Icins  une  civrrne  où  il  voyagea 
trois  jours  au  milieu  de  rob^curitô,  lantôl 
entendant  le  mugissement  d'une  mer  Itiin- 
lâtnCf  l^ntét  ma  reliant  à  travers  des  mis- 
leaui  divsang^qui  coupaient  la  l'oute  souter- 
raine. Enfin  il  revit  la  lumière  du  jour,  et 
arriva  dans  un  beau  verger.  Epuisé»  fauto 
de  nourriture,  il  avance  la  main  vers  les 
fru'tls  migntûques  qui  pendent  de  toute  part 
autour  de  loi;  mais  sa  conductrice  lui  dé- 
fend d'j  touchivr,  lui  apprcnaol  que  ce  sont 
les  pommes  fatales  qui  ontoccasiooné  )a  chu  le 
de  i'&iomme.  il  s'aperçoit  aussi  que  sa  con- 
ductrice n*élail  pas  p)u(ét  entrée  dan^  ce 
mystérieux  jardin,  n'en  avait  pas  plui^i  res- 
piré r.iir  magique,  qu'elle  avatl  repris  sa 
beauté,  son  rirlie  équipage  et  toute  sa  splen- 
deur; qu'elle  était  aussi  belle,  et  même  plus 
belle^  que  lorsqu'il  l'avait  Tue  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  montagne.  Elle  se  met  alors 
à  Un  expliquer  ta  nature  du  pays. 

1  Cr  fhenitn  à  droifi?,  dit-etle,  mène  les 
esprils  dos  justes  au  paradis  ;  cet  autre  à 
gauche,  si  bicit  battu,  conduit  les  âmes  pé- 
cfu^resses  au  lieu  de  leur  éternel  ehâliuient; 
la  troisième  roule,  par  le  nt)ir  sou  terrain, 
aboutit  à  UQ  ttéjourde  souiïraiices  plus  dou- 
ces, d'où  les  prières  peuvent  retirer  les  pé- 
cheurs. Mais  voyeï-vous  encore  uiit^  qua- 
trième voie  qui  serpente  dans  U  pfaino 
autour  de  cechdteau  ?C'eslla  roule  dTI fia nd, 
(le  pays  des  lillsj  dont  je  suis  la  reine;  cVst 
aussi  celle  que  nous  âlt<iiis  suivre  mainte- 
naol.  Quand  nous  entrerons  dans  ce  château, 
observez  le  plus  strict  silence,  ne  répondez 
à  aucune  des  qucstiuns  qui  vous  seront 
adressées;  j'expliquerai  votre  mutisme  en 
disant  que  je  vous  ai  retiré  le  don  de  la  pa- 
role en  >ûus  arrachant  au  monde  dci  hu- 
mains. » 

Après  ces  inslractions,  ils  se  dirigèrent 
yers  le  chîtteau.  En  entrant  dans  la  cuisine, 
Ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'une  scène  qui 
nVût  pas  été  mal  pl.rcéc  dans  la  deuieure 
d'un  grand  sei^'neur  ou  d'un  prince.  Trente 
cerfs  élaienl  étendus  sur  hi  lourde  table ,  cl 
de  nombreui  cuisiniers  travaillaienl  a  tes 
découper  et  à  les  apprôlcr*  Ils  passèrent  rn- 
suïle  dans  le  salon  rtjjal  ;  des  chevaliers  et 
des  damfîs,  dansant  par  trois*  oecu paient  le 
milieu.  Thomas,  oubliant  ses  fatigues,  prit 
part  aux  amusemi^nls.  Après  un  espace  de 
temps  qui  lui  scmîila  fort  court,  la  reine  lo 
tenant  à  l'éeart  lui  ordonna  de  se  pré^^arerÂ 
retourner  daii!i  sun  pays. 

—  Maiiilen  lut  ,  ajouta-t-cUe  ,  combien 
Crojet-ir«ius  être  rvslé  de  temps  ici? 

—  Assuréiuent.  belïe  dame,  répondit  Tho* 
mas^pas  plus  de  sept  jours. 

—  Vous  êtes  daus  l'erreur,  répondit-elle  ; 
ions  y  êtes  demeuré  sept  ans,  et  il  est  bien 
temps  que  vous  en  sorlici.  Sarliez,  Thomas, 
que  le  diable  de  renfer  viendra  demfiiii  dc- 
tuitudcr  son    tribut,  et  un   homme  luiimie 
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vous  aittrera  s<  s  regards;  c'est  pourquoi  le* 
vonsnons  et  partons. 

dite  terrible  nouvelle  réronrilia  Thoniâi 
;ivec  ridée  de  son  départ  hors  delà  teire  dei 
fées  ;  la  reine  ne  fut  pas  longue  à  le  replacer 
«or  1.1  colliriç  d'ITuntley,  où  chantaient  le* 
oiseaux.  Elle  lui  fît  ses  adieux;  et,  pour  lui 
asi^urer  nue  réputation,  le  graliûa  de  la  lau^ 
gne  gui  ne  peut  mentir, 

Tliomas,  dès  lors,  fontes  les  fois  que  la 
conrersalion  roui  lit  surTavenir.  arqait  une 
réputation  de  prophète,  car  il  n«  pouv.tit 
rieo  dire  qui  ne  dîii  infailliblement  arriver; 
el  s'il  eûl  été  législateur  au  liru  d'èlre  poêle, 
nous  aviims  ici  l'histoire  de  Numa  et  d'Egérie. 

Th'imas  demeura  plusieurs  années  dans  sa 
tour  prèi  d'Erceldoune,  el  il  jouissait  tran- 
quillement de  la  répulalion  que  lui  avaient 
faite  ses  prédictions,  dont  plusieurs  sont  en- 
core atijnurd'hui  retenues  par  les  gens  de  la 
cantpagne.  Un  jour  qu'il  traitait  dans  sa  mai- 
son le  comte  de  March,  un  cri  d'élonnement 
s^éleva  dans  le  village,  à  Tapparilion  d*un 
cerf  et  d'une  biche  qui  sortirenl  de  ta  f<irét, 
et,  contrat  retuent  à  leur  nature  lîmide,  conti- 
nuèrent tranquillement  leur  chemin  en  so 
dirij^ennt  vers  la  demeure  de  Thomas.  Le 
prophète  quitta  aussil^E  la  table  ;  voyant  dans 
ce  prodige  un  avertii>9i*ineut  ite  s(»n  dr«iiju, 
il  recomhiisil  le  cerf  el  la  biche  dans  la  forêt, 
et  depuis,  quoiqu'il  ail  été  revu  ai  cidenlel- 
lement  par  des  individus  auxquels  il  voulait 
bien  se  montrer,  il  a  rompu  tonte  liaison 
avec  Tespèce  humaine... 

On  a  supjiO'C  tic  temps  en  temps  «joe  Tho- 
mas d'Erceldoune,  durant  sa  reir.iiic,  s'oc- 
cupait à  lever  de*;  troupes  pour  liescendre 
dans  les  plaines^  à  quelque  instant  critique 
pour  le  sort  de  son  pays.  On  a  souvent  ré- 
pété rhisloire  d'un  audai  ieux  joekey,  lequel 
vendit  un  cheval  à  un  vieillard  Irèi-véuera* 
t>le  d'extérieur,  qui  lui  indiqua  dans  les  mon- 
tagnes d'EiIdon  Luckcu-Hare,  comme  l'en- 
droit où,  à  minuit  sonnaul,  il  recevrait  son 
prix.  Le  marchand  y  alla»  son  argent  lui  fut 
payé  en  pièces  antiques,  et  Tatheteur  l'invita 
à  visiter  sa  résidence,  tl  suivit  avec  ctoone* 
meut  plusieurs  longues  rangées  de  slallet» 
dans  chacune  desquelles  ou  cheval  se  lt«n«itt 
immobile,  tandis  qu'un  soldat  armé  de  toutes 
pièces  était  couché,  aussi  sans  mciuveiiirnt, 
aux  pieds  de  chaque  noble  animnl.  «  Tous 
ces  hommes,  dit  le  sorcier  à  voii  basse,  s'é* 
vcitloront  à  la  bataille  de  Sheriiïmoor.  » 

A  Text rémité  étaient  suspendus  une  épéi 
et  un  cor  que  le  prophète  montra  au  jockey 
comme  renfermant  les  moyens  de  rompre  lo 
charme.  Le  jockey  prit  le  cor  et  essaya  d>ii 
donner.  Les  chevaux  Iressaillirent  aussitôt 
dans  leurs  siallrs;  les  soldais  se  levèrent  et 
firent  retentir  leurs  armes,  et  le  mortel  épou- 
vanté laissa  éehapper  le  cor  de  ses  mains. 
Une  voix  fijrte  prouonça  ces  mots  :  «  Malheur 
au  lâcho  qui  ne  saisit  pas  ie  glaive  avant 
d'cnller  le  cor.  »  Un  tourbillon  de  vcntcha»*iJi 
le  marchand  de  chevaux  de  la  caverne,  dont 
il  ne  put  jamaiii  rciruuicr  l'entrée  (1) 

ERlvtlE,   lleuvc  dc:i   curers  :  un  le  prcu4 
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aussi  poQntna  partie  de  reriTcr  vi  pnur  IVti- 
fer  même.  Il  j  avail  chez  les  païons  un  sa- 
cfïrdace  parltculicr  pour  les  âmes  qui  étaient 
dan<i  l'Erèhe* 

ERGBNrJA  ,  de?m  ciTlrurie  dans  raoli- 

ERIC  AU  CHAPEAD  VENTEOX.Oti  lîldans 
Ifet'tor  de  Boëce  que  te  roi  de  Suèdei  Eric 
ou  Henri  *  surn<jnimé  îe  Chaptau  venteux^ 
faisjiU  changer  les  vents,  en  tournant  son 
bonnet  ou  cliapeau  sur  sa  téti%  pour  mon- 
trer au  démon*  avec  qui  il  av.'iil  fait  partes 
de  quel  côté  ij  les  voulait;  et  Je  déiuou  élait 
si  eiact  à  donner  le  vent  que  drinandait  le 
signal  du  bonnet,  qu'on  auritil  pu  ^  en  toute 
Sûreté,  prendre  le  couvre- chef  lojal  pour  une 
giroaeire. 

EHICHTHO.  sorcière^  qui,  dans  la  guerre 
entre  César  et  Pompée»  évoqua  un  mort^  le- 
quel prédit  loutes  les  circon^lances  de  la  ba- 
ItiîMe  de  Pharsate  (f). 

EHOCONOPES,  peuples  imaginaires  que 
Lucien  représente  comme  d'habiles  archerji, 
inonléi  sur  de^t  moucherons-monstres. 

EUOCOUDACÈS,  aulre  peuple  imaginaire 
que  le  môme  auteur  représente  combattant 
avec  dr$  raves  en  guise  de  flècfirs. 

EROMANTIË,  une  des  six  espèces  de  divi- 
nations praliqnées  chei  les  Perses  par  le 
mo|ren  de  l'air.  Ils  s'enveloppaient  la  tête 
tf'une  serviette,  exposaient  à  Vmr  un  vase 
rempli  d'eau,  et  proféraient  à  voix  basse  l'ob- 
]rlde  k-urs  vœux.  Si  Teau  venait  à  bouillon- 
ner, c^cUjïI  un  pronostic  heureux* 

EEOTYLOS,  pierre  fabuleuse  dont  Démo- 
crile  et  Pline  après  lui  v  au  lent  la  propriélé 
pour  ta  divinalion. 

EllREtïRS  POraLAlRES.  LorsquelcDiinte 
publia  son  Enfer,  la  simplicité  de  son  siècle 
le  reçut  comme  une  véritable  narration  de 
5a  destente  dans  les  sombres  manoirs.  A 
l'époque  OÙ  rOlopiedc  Thomas  Morus  parut 
|iour  ia  première  fois,  elle  orcasionna   une 

fïtaisante  méprise.  Ce  roman  poétique  donne 
e  modèle  d'une  république  imaginaire,  dans 
une  t!e  qui  est  supposée  avoir  été  nouvelle- 
ment découverte  en  Amérique.  Comme  c'élait 
le  «ièiîle,  dit  Oranger,  BudiTGUs  et  d'autres 
écrivains  prirent  le  conte  pour  une  hii^loire 
véritable,  et  regardèrent  comme  une  chose 
importante  qu'on  envoyât  des  missionnaires 
dans  cette  lie. 

Ce  ne  fut  que  longlemp^ï  après  la  publica- 
tion des  Voyages  de  Gulliver,  par  Swift, 
qu'un  grand  nombre  de  ses  lecteurs  demeura 
convaincu  qu*ils  étaient  fabuleux  (2). 

Lrs  ernurs  populaires  &ont  en  i>i  grand 
nombre,  qu'elles  ne  tiendraient  pas  toutes 
flans  ce  livre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  er- 
reurs physiques  ou  des  eneurs  U 'ignorance  : 
nous  ne  nu  us  élèverons  ici  que  contre  les 
erreurs  enfantées  par  le$^  savants.  Ainsi  Car- 
dan eut  des  partisans  lorsqu'il  débita  que, 
dans  le  Nouveau-Mtmde,  les  gouttes  d'eau  se 
«hangenf  en  petites  gicnouille»  vtrt«^s.  Gé- 
tl l'en  us  a  écrit  irès-mervcii:eusenient  que  tous 
les  rois  francs  de  la  première  r.ice  nni:isaient 
«i^fc  l'épine  du  dus  couverte  et  hérissée  d*un 

llj  Wicrui,  de  Tiau-iti^,  di^MU.,  Jili.  11,  cnji.  ix. 


l$i>l\  de  sanglier.  Le  peuple  croit  fermement, 
dans  certaines  provinces,  que  la  louve  en- 
f,inle,  avec  ses  louveteaui,  un  pelil  chren 
qu'elle  dévore  aussiiAt  qu'il  voit  le  jour. — 
Voyez  la  plupart  des  articles  de  ce  Diction-' 
naire. 

ERUS  nu  Er,  fila  de  Zoroastre.  Platon  as- 
sure qu'il  sortit  de  son  tombeau  iluuze  jours 
a[jrès  avoir  été  brûlé  sur  un  bûcher,  et  quil 
conta  beaucoup  de  choses  sur  le  sort  de» 
bons  et  dm  méchants  dans  l'aytro  monde. 

IvSCALIBOR»  ép6e  merveilleuse  du  roi  Ar- 
Ihns.  Voy.  Anxnus. 

ESCAMOTAGE.  On  la  pris  quelquefois 
pnur  la  sorrellerle;  le  diable^  dit  Lrlov^r, 
s*eii  est  souvent  mêlé.  Del  ri  o  {liv.  2,  quesl. 
2)  rapporte  qu'on  (lunil  du  dernier  suppliie, 
à  Trêves»  une  sorcière  tiès-connue  qui  Tai- 
sait venir  le  lait  de  toutes  les  vachrs  iln  voi- 
sinage en  un  vase  place  dans  lo  mur.  Spren- 
grr  assure  pan'illcmeut  que  rerlairte!»  sor- 
cières se  postent  la  nuit  dans  un  coin  de  leur 
maison,  tenant  un  vase  devant  elles  \  qu'elles 
plantent  un  couteau  ou  tout  autre  instru- 
ment dans  le  nmr  ;  qu'elles  lendi'iit  la  main 
pour  traire,  en  iiivi^quant  le  diable,  qui  tra- 
vaille avec  elles  à  traire  telle  ou  telle  vaehe 
qui  parait  la  plus  grasse  il  la  mîrux  fournie 
de  lait  ;  que  te  démon  s'empresse  de  presftcr 
les  mamelles  de  la  vache,  et  de  porter  le  lait 
dans  renJioiL  où  se  trouve  ta  sorcière  qui 
l'escamote  ainsi.  Voy.FÂSciifiTJON,CuARMiss^ 
AoHiFFAp  Faust,  etc. 

Dans  les  villages,  tes  escamoteurs^  ont  en- 
core le  nom  de  sorciers*  Voici  toutefois  d'un 
escamoteur  un  joli  polit  trait  qu'on  a  rapporte 
d'MH  là  Chronique  de  Cwwrfrow,du  25  avril 
18'i3. 

«  Dans  une  des  baraques  sur  la  Grand'Place, 
hier,  pendant  qu'un  escamoteur  exécutait 
ses  tours,  il  vit  un  des  assistants  dérober 
fort  adroitement  le  mouchoir  de  son  voisin 
Il  s'en  écarter  aussilèt  eu  allant  se  [daeer 
d'un  autre  côté.  Il  trouva  là  une  occasion 
superbe  de  se  donner  du  relief.  Monsieur, 
dit  l'escamoteur  titulaire  h.  la  victime  du 
larcin,  prétei-moi»  s'il  vous  plaît,  voire  fou- 
lard, je  vais  faire  un  tour  des  plus  surpre- 
nants. Celui-ci  s'cm précisa  de  mettre  la  main 
dans  la  poche,  et  tout  ébahi  s'écria  qu'il 
était  voie,  en  dirigeant  se^  regards  accusa- 
teurs sur  ceux  qui  IVulouraient.  —  Volél 
»*écria  ropéraleur  tout  étonné;  eh  bieni  tant 
mieux,  mon  tour  en  sera  plus  beau.  —  De 
quelle  couleur  est  votre  foulard?  IVouge  el 
jaune.— Bon,  soyez  tranquille,  s'il  est  encore 
dans  la  sdlle,  il  vous  reviendra.— Et  fais^ant 
tourner  sa  baguette  sur  le  bout  de  ses  doigts* 
it  en  ariéta  le  mouvement  dans  la  direction 
de  IVseamoteur  de  contrebande ,  Cl  lui  dit: 
—  Le  foulard  est  daiii*  la  poche,  rendi*-le. 
Celle  ajiostrophe  consterna  le  voleur  qui  ce- 
pendant se  remit  aussitôt,  uftecta  une  grande 
jiurprisc,  Il  passa  le  mouchoir  à  son  pro- 
priêiairc,  aux  acclamations  des  spectateurs 
Miîsis  d  admiration.  La  police  fut  avertie,  le 
filou  rais  en  prison,  et  lait  du  devin,  prôné 
par  toutes  les  bouches,  uc  cessa  dattircr  une, 

t2j  Dcriio,  Cunmisès  Je  Ij  ULl6raluri\  t.  1,  V  ^û* 
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foate  ^nsi^Iérable  à  sa  baraque  pendant 
tunto  la  journée.» 

ESCHYLt!,— Iragi(|iie  grec,  à  qui  on  avîiit 
firédii  qu'il  mourraïL  de  fa  cliute  d'une  mai- 
ion;  ce  qui  fil  qu'il  s'alla  log^r  en  pleine 
campagne;  mais  le  conle  ajoute  qu'un  aigle, 
qui  portail  une  torlui;  dans  ses  fierrc<,  la 
laissa  lomber  sur  la  tète  chauve  du  poële^ 
pensant  que  ce  fût  un  rocher;  et  la  prédielî^jn 
l'accompli  U 

ESDHAS.  —  Pour  les  écrifs  apocryphes 
qu'on  lui  âtlribuc  ,  roy.  Pie  ok  la  Mihax* 

»OtE. 

ESPAGNET  (Jkaîio')» — philosophe  herové- 
tique^  qui  a  taii  deux  traités  intitulés:  l'un 
E  n  chinât  on  de!  a  pltifn  ique  ré  ta  bli  e;  fa  Q  t  re , 
Secret  di  ta  phitoêophie  hermétique  (1);  encore 
lui  contestent -on  ce  dernier  que  Ion  atlriliuc 
à  un  inconnu  qui  se  fai^iait  appeler  le  Clie- 
1  aller  Impérial  (-2). 

Le  Stcret  di  M  phiîoaophie  ren Terme  la 
pratique  du  grand  œuvr*%  et  VEnchiridion 
la  théorie  physique  sur  laquelle  repose  la 
tran.<;mutahîlité  des  nièlaui. 

D'Espagnrt  est  encore  auteur  de  la  préface 
qui  précède  le  Traité  de  inconstance  des  dé- 
mons de  Pierre  Delancre.  On  lit  dans  celle 
préfiici'  que  les  sorcières  ont  coutume  de  vo- 
ler les  petits  enfants  pour  h  s  consacrer  an 
démon. 

ESPAGNOL  (JiAH  l'K— d*)rlcar  en  théo- 
logie, grand-prieur  de  Saînt-Hcnii  de  Reims» 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  Histoire  notable 
delà  conversion  desArtffhîs,  etc-fin-S',  Douai, 
16K»,  La  vingtième  annotation,  qui  commen- 
re  è  la  page  ioo  et  va  jusqu'à  la  30(î*,  esl  un 
Iraité  sur  les  apparitituts  des  esprits,  où, 
fivec  des  choses  passables  et  médiocres,  on 
trouve  de  bonnes  observations  (^î). 

ESPRITS.  —  Les  anciens  ont  cru  que  les 
esprils,  qu'ils  appelaient  démons  ou  génies, 
étaient  des  demi'-dieuic.  Chai^ue  natinn,  dit 
Apulée,  même  chaiiuc  famille  et  ebrique 
homme,  a  son  esprit  qui  le  guide  et  qui  veille 
«ur  sa  conduite.  Tous  les  peuples  avitienl 
du  respect  pour  eux,  et  h  s  Koiuains  Its  ré- 
véraient. Us  n^assiégenii'nlles  villes  et  n'en- 
I reprenaient  leurs  gnerri  s  t)u\'iprèâ  qtic  leurs 
prêtres  avaient  invoqué  le  génie  du  p  rys. 
Caliguia  même  Ût  punir  publiquement  quel- 
ques-uns de  reuiqui  les  uvaienl  maudits  4). 

Des  philosophes  se  sont  imagiiié  que  ce^ 
esprits  n'étaient  que  le^  âmes  des  morts  qui, 
étant  une  Toi  s  séparées  de  leurs  corps,  er< 
raient  incessamment  sur  la  terre.  Ce  s  «m  li- 
ment leur  paraissait  d'autant  plus  vraisenv 
b1ahle,qu'ilsse  vantaient  de  voir  des  spectres 
auprès  des  tombeaux,  d.ms  les  cimetières, 
daits  les  lieux  uù  Ton  a  va  il  tué  quelques 
personne». 

«Les  esprits, dit  Wecker,  sont  les  seigneurs 
de  t'air;  Us  peuvent  ex  citer  les  l^  m  pètes, 

(1)  Erw'tufidion  physicœ  reslitnla;.  Arcauum  philosoptiia» 
liermclica. 

\t)  C«  dievalier,  irès-révéré  des  a]cliimisl<»s,  est  rof^n- 
iMMiiié  souvent  Jaiia  la  Ttompelte  froHÇai^ie  ,  |»eliL  lolurao 
ttHiUnaui  une  Fmphéiie  de  Botnbart  sm  la  naiiismice  de 
L'ntiiXlV,  On  a,  du  iJiovatîer  Iii*îu-i  ial,  Je  Miroir  tles 
aU  Unnistet  t  avec  imLruciUxiâaui^  uume^  p<^iur  di<réiiav:irii 
tue  otUx'i,  i»us  ^lub  liscr  de  toufs  (kiiis  leuitoeui,  tCtB, 


rompre  les  nues  et  les  transporter  où  iU 
veulent,  avec  degrands  loorbillons;  enlever 
l'eau  de  la  mer,  en  former  la  grêle  et  io«tl  c« 
que  bon  leur  sernble.i 

Il  y  a,  dans  rinlérieur  de  TAménqQe  sep- 
tentrionale ,  des  peuplades  sauY.-ii^es  qtti 
rroient  que  lorsqu'un  homme  est  enterré  , 
Scfns  qu'on  place  auprès  d4>  lui  tout  cr^^ii  lui 
a  appartenu  ,  sou  ei^prit  revient  sous  furat« 
humaine,  et  se  montre  sur  les  arbres  les 
plus  près  de  sa  maison,  armé  d*un  fasil;  ou 
ajoute  qu'il  ne  peut  jouir  du  repos  qii'jiprè» 
que  les  objets  qy  il  réclame  ool  été  déposés 
dans  sa  tombe. 

Les  Siamois  admettent  une  maKilude  d >»• 
prils  répc'indus  dans  Taîr,  dont  la  puissance 
eîit  fort  grande,  etquî  sont  trè^-malCdisaoU. 
Ils  tracent  certaines  paroles  magique»  sur 
des  feuilles  de  papier,  pour  se  prémunir  ton- 
tre  leur  malice.  Lorsqu'ils  préparent  une 
inéderinc,  ils  garnfssent  le  bord  du  vased'oo  \ 
grand  nombre  de  ces  p.ipiers,  de  peur  que 
les  esprits  n'empitrlent  la  vertu  des  remèdes. 

Les  autres  cabalistes  ont  prétendu  qti« 
les  esprits  étaient  des  créatures  inaltTiclles, 
composées  de  la  substance  la  plus  pure  des  ! 
éléments;  que  plus  celle  matière  étiïit  sub- 
tile, plus  ils  avaient  île  p  nu  voir  et  d^actioo. 
Ces  auteurs  en  distinguent  de  ôtu\  sortes, 
de  supérieurs  ei d'inférieurs:  les  supérieur» 
sont  ou  célestes  ou  aéiiens;  les  inférieur» 
sont  ou  aquatiques  ou  terrestres. 

Ceux  qui  ont  cru  que  ces  esprits  élaienl 
des  créatures  matérielles,  les  oui  as!*ujetlisà 
la  mort  comme  le^  hommes.  Cardan  dit  que 
les  esprits  qui  apparurent  à  son  père  lui  fi- 
rent connaître  qu'ils  naisi^aient  el  qu'ils 
UK^uraienL  comme  nous  ;  mais  que  leur 
vie  était  plus  longue  et  plus  heureuse  que 
la  nôtre. 

Voici  de  petits  traits  d'esprits. 

Guillaume  de  Paris  érrit  que  l'an  1^47,  il 
y  avait  un  esprit  à  PoitierS|dans  la  pamisse 
de  Saint-Paul,  lequel  rompait  vitre-*  et  ver- 
rières, el  frappait  à  coups  de  pierres  fan» 
blesser  personne  {5J. 

Césairo  raconte  que  la  ûtfe  d'un  prét6l  . 
de  Cologne  élait  si  tourmentée  d*un  e>prit 
malin,qu  elle  en  devint  frénétique.  Le  père 
fut  averti  de  faire  aller  sa  (lile  au  delà  du 
Utiiu  et  de  la  changer  de  lieu  ;  ce  qu'il  fil. 
L'e>prit  fut  obligé  d'abandonner  la  llile,  nui» 
il  battit  tant  te  père  qu'il  en  moorul  trot» 
jonrs  aprè*  (G). 

Nous  rapporicrons  d'autres  hisloîres  d*e»-  j 
prits.  tf  Au  commencement  du  règne  de 
Charles  IV,  dit  le  Bet,  l'esprit  d'un  bourgeois, 
mort  dppuis  qurlques  «innées,  parut  sur  ta 
place  publique  d'Arles  en  Provence;  il  rap- 
portait des  choses  nterveiileuses  de  l'autre 
monde.  Le  prieur  de^i  Jacobins  d'Arles,  houf 
me  de  bien,  pensa  que  ci  e^^pril  pouvait  bien 

la  Iti. 

(s)  Lpnglci-nurresRoy,  ùttalugue  des  auteurs  qui  ni 
uci  11  sur  les  »(ip;intîoii9. 

(i)  D(:itjoar:i  «ur  \^^  esprits  fotlels,  Mercure  G^bai, 

\^i  H<xlin,  DL*tiitinoinnnie  des  sorcière, liv.  XSL  p.  S^ 
.tj)  td  ,  im 
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être  un  démon  déguisé.  H  sq  reiKlU  sur  1;i 
(ildce;  soudain  Fisprit  découvrit  qui  il  él^il, 
^cl  pria  qu'on  le  lirai  en  purg.iloire.  Ayanl 
«liusi  parlé,  il  dJsp.irut;  et,  cumiur  on  pria 
ptiur  SU11  âme,  i7  ne  fut  oncfjities  vu  d€puû{i).9 

En  1750,  un  ollirîrr  du  prince  de  Conti» 
étant  couché  dan^  le  cliâlcuu  d«;  l'Ile- Adam, 
fienlil  luutà  coup  enlever  sa  rouverUirc.  Il 
la  relire;  on  renouvelle  le  mnnège,  tant  (|u'à 
la  fin  r«ifOtit.T  t'iuiujé  jure  d'exlenuiner  le 
foauTais  plaisant, met  rèpécâ  Li  tnain,  cher- 
che duns  lous  les  coin'i  et  ne  Irunve  rien. 
Etonné,  uiais  brave,  il  veut,  avant  de  conter 
son  aventure,  éprouver  encore  lelemiemain 
si  rjiiiporiunreviendnKlIs'etifertneavecs'Hii, 
se  coache,ècuule  Imtglein|)S  et  finit  par  s*ei)* 
dormir.  Alori  on  lui  joue  le  mente  luur  que 
la  vcttle.  Il  s^élance  du  H(«  renouvelle  ses 
nieiiaces,  cl  perd  son  temps  en  recherches. 
La  crainte  s'empare  de  lui;  il  appelle  m\  Trol^ 
leur,  qu'il  prie  de  coucher  dans  su  chambre, 
sans  lui  dire  pour  quel  niotif.  Mais  Fesprit 
qui  avait  fait  son  tour,  ne  parait  pluâ. 

Ld  nuit  suivante,  il  se  fait  aicomprgnrr 
du  fioiieur,  à  qui  il  raconte  ce  qui  lui  est 
;irrivé,  et  ils  se  couchent  tous  deux.  Le  fm- 
tôme  vient  bienldt,  éteint  In  chandelle  qu'ils 
avaient  laissée  allumée,  les  découvre  ets'eu- 
fuit.  Courme  ils  avaient  entrevu  cependant 
un  monstre  dîtTormCt  hideux  et  ganibadatkl, 
le  froKeur  s'écria  (;ue  c'était  le  diahie,  et 
courut  chercher  de  l'eau  bénite.  Mais  au  rno- 
ruent  quil  levait  le  goupillon  pour  asperger 
ta  chambre,  lesprit  le  lui  cûlèvc  ei  dispa- 
raît,... 

Les  deux  champions  pousiicnt  des  crts;  on 
accuurt;  on  passe  la  nuit  en  alarmes,  el  le 
matin  on  aperçoit  Aur  le  toit  de  la  maison  un 
gros  singe  qui,  armé  du  goupillon,  le  ploit- 
(çeait  dan 4  l'eau  de  la  gouttière  et  en  arro- 
sait les  passants. 

£n  121U,  un  btiurgeuis  d'ËpinaU  nommé 
Hugurs,  fut  visité  par  un  esprit  qui  taisait 
des  choses  niervei  Ile  uses,  el  qui  parlait  sans 
$e  montrer.  On  lui  demanda  son  nom  et  de 
quel  lieu  il  venait?  il  répondit  qu'il  était  l'es- 
prit d'un  jeune  homme  Je  Clèrentine,  villaf^e 
à  Kept  lii-ues  d  Ëpinal,  et  que  sa  fennne  vi- 
vait ijicore. 

Un  Jour,  Hugues  ayant  ordonné  à  son  va- 
let de  seller  son  cheval  et  de  lui  donner  à 
manger,  le  vatet  dilTéra  de  faire  ce  qu'on 
lut  comniandait;  l'esprit  Qt  sou  ouvrage,  au 
grand  étonnernenl  de  tout  le  monde. 

Un  autre  jour^  Hagues,  voulani  se  faire 
saigner»  dit  à  sa  fille  de  préparer  des  bande- 
lettes. L'esprit  alla  prendre  ui»e  chemise  neu- 
ve dans  une  autre  chambre,  la  déchira  par 
bandes,  el  vint  la  présenter  au  ma  tire,  en 
lui  disant  de  choisir  les  nteilleures. 

Un  autre  jour^  la  servante  du  logis  ayant 
étendu  du  linge  dans  le  jardin  pour  le  lairc 
sécher,  l'esprit  le  poria  au  grenier  elle  plia 
plus  pr*»preineut  «jue  n'aurait  pu  faire  la  plus 
h. I bile  blanchisseuse. 

Cequiest  remarquable»  c'est  que,  pendant 
h\\  mois  qu'il  Iréquenta  celle  uiaisun,  il   n'y 

(t)  Leloyer,  Bisl.  des  sticctres  tl  ^p|^arilJollS  diii  ca- 


ftï  aucun  mal  à  personne,  et   ne  rendit  que 

de  bons   olfiee?,   contre   Tordiiiaîre  do  ceux 
de  son  espèce.  Voy.  Hcciiehin. 

Sur  la  fin  de  I  ait  née  1746 ,  on  entendit 
comme  des  soupirs  qui  partaient  d'un  coin 
de  rimpnmerie  du  srenr  Lahard,  l'un  des 
conseillers  de  ta  ville  de  Constance.  Les 
garçons  de  l'i  m  prime  rie  n'en  firent  que 
rire  d'abord.  Mais  dans  les  premiers  jours 
de  janvii-r ,  on  distingua  plus  de  bruit 
q  ira  u  para  va  ni.  On  frappa  il  rudement  ctm- 
tre  la  muraille»  vers  le  même  coin  où  Ton 
avait  d'abord  enlrnJu  des  soupirs  ;  on 
eu  Tint  jusqu'à  donner  des  sou  filets  aux 
imprimeurs  et  à  jeter  leurs  cb  iper.ux  par 
terre.  L'esprit  continua  son  maiiég«  pen- 
dant plusieurs  jour»,  donnant  des  soumets 
aux  uns.  jetant  des  pierres  aux  autres  ;  en 
sorte  que  les  compositeurs  furent  obligés 
d'abandonner  ce  coin  de  rimprimerie.  Il  se 
se  fit  alors  beitucoop  d'autres  tours,  dans 
lesquels  les  expéiiencesdc  la  physique  amu- 
sante enlrèrentprobablement  pour  beaucoup; 
el  enfin  cette  tarée  cessa  sans   explication. 

Yuy.  ilKVËFfANTS,  ApE'âIIITIONS,  DHoLLES,etC. 

Viiici  llustoire  d'un  esprit  qui  fut  cité  eu 
justice.^En  1761,  un  fermier  de  SouUianis, 
dins  le  comté  de  Warwick  (Angleterre),  fut 
assassiné  en  revenaulchez  lui  :  te  lendemain, 
nn  voisin  vint  trouver  la  femme  de  ce  fer- 
mier el  lui  demanda  si  son  mari  était  rentré; 
elle  répondit  que  non.  et  qu'elle  en  était 
dans  de  grandes  inquiétudes. 

—  Vos  inquiétudes,  répliqua  cet  homme  , 
ne  peuvent  égaler  les  mie  unes  ;  car,  comme 
j'étais  couché  cette  nuit ,  sans  éire  encore 
endormi,  votre  mari  m'est  apparu*  couvert 
de  blessures,  el  m'a  dit  qu'il  avait  été  assas- 
i^iné  par  son  ami  John  Dick,  el  que  son  ca- 
davre avait  été  jeté  dans  nue  marnière. 

Ld  fermière,  alarmée»  fitdes  perquisitions. 
On  découvrit  dans  la  marnière  le  corps  blessé 
aux  endroits  que  le  voisin  avait  désigné>. 
Cilui  que  le  revenant  avait  accusé  fui  saisi 
cl  mis  entre  les  mains  des  juges,  comme  vio- 
lemment soupçonné  du  meurtre.  Son  procès 
fui  instruit  à  Warwick;  les  jurés  rauraienl 
condanmé  aussi  témérairement  que  le  juge 
de  paix  l'avait  arrêté  ,  si  lijrd  K;iymond  ,  le 
principal  juge,  n'avait  susnenda  l'a r réf. 

—  Messieurs»  dit-il  aux  |urés,  je  crois  que 
vous  donnez  plus  de  poids  au  témoignage 
d'un  revenant  qu'il  n'en  mérîte.  Quelque  cas 
qu'on  fns>e  de  ces  sortes  dhisluires  ,  nous 
n'avons  aucun  droit  de  suivre  nos  inclina- 
ti  >ns  parl:culLères  sur  ce  point.  Nous  formons 
un  tribunal  de  justice,  et  nous  devons  nous 
régler  sur  la  loi  ;  or  je  ne  connais  aucune  loi 
existante  qui  admette  le  lémoignage  d'un  re^ 
venant; et  quand  il  y  en  aurailune  qui  Tad- 
inettrait.  le  revenant  ne  paraît  pas  pour  faire 
sa  déposition.  Huissiers,  ajouta-t-il,  appelez 
le  revenant. 

Ce  que  Ibuissier  fit  par  trois  fois,  sans  que 
le  revenant  parût. 

—  AtessieurSy  continua  lord  Raymond, 
le  prisonnier  qui  est  à  la  barre  est  ,  suivant 
le  té  iioîgn:igo  de  gens  irréprochables,  d'une 
réputaliuh  j^aus  tuchcj  cl  il  n'a  point  paru. 


57t 


mCTrO^iNAltlK  l»ES  ^ 


difif  le  cours  des  înfarmnlMma,  qu'il  y  ait  eu 
aucune  cspèciï  de  qucrolle  euire  lui  et  lu 
mari.  Je  le  croii  absolumml  innocent  ^  el, 
comme  il  ny  a  nulle  preuve  contre  lui.  ni 
directe  ni  indirecle,  il  doit  être  renvoyé.  Mali 
pjir  ptusit^urs  cirroiis lancer  qui  ra'oiU  frappé 
dans  le  procèi  ,  je  soupçonne  fortemeut  la 
personne  qui  a  vu  le  revenant  d*élre  le  nteur- 
Irier  ;  auquel  cas  il  nVsl  pas  difûcitc  de  con^ 
revoir  qyll  ait  pu  désii^ner  la  place,  les  blcs^ 
surent  1^1  inarnière  et  ie  resie  ,  sans  aucun 
secours  surnaturel;  en  conséquence  de  ces 
soupçons,  je  me  croîs  en  droit  de  le  faire  ar- 
rêter, jusqu'à  ce  que  l'on  fasse  de  plus  amples 
informai  ion.i. 

Ci'l  homme  lut  efTectivement  arrêté;  ou  fit 
ûvê  perquisitions  dans  sa  maison  ;  on  trouva 
les  preuves  de  son  crime,  qu*il  avoua  lut- 
ine me  à  la  On*  et  il  fut  eiécuté  a  m  as!>iâes 
suivante».  V.  Géniks,  Klbudds,  DÉuitïf ^,  etc. 
ESPRITS  ÉLÉMEMAIUES.  Lescatïalisles 
peuplent  les  éléments,  comme  oti  l'a  dit  (i) , 
d*esprits  divers.  Les  Sdlamandres  habitent  !« 
feu;  les  Svlphes,  l'air;  leii  Gnomes,  la  terre; 
IVau  e!it  le  séjour  dci  Ondins  ou  Nymphes. 
Voy.  ces  mois» 

ESPRITS  FAMILIERS.  Scalig*  r  ,  Cccco 
d'Ascoli  p  Cardan  et  plusieurs  autres  vision- 
naires ont  eu  ,  comme  Siîcral« ,  des  esprits 
familiers.  Bodin  dit  avoir  connu  un  liummci 
qui  était  toujours  accompa|;né  d'un  esprit 
familier^  lequel  lui  dunn:iil  un  petit  coup  sur 
rorcllle  gaurhp  quand  il  faisait  bien,  et  le  ti- 
rait par  i'ureille  droite  qnaitd  11  fiiisail  mal. 
Cet  11  uni  me  élu  il  averti  de  la  ntême  laçon  si 
ce  qu'il  voulait  manger  était,  bon  ou  niau- 
vais,  s'il  se  trouvait  avec  un  honnête  hointue 
ou  avec  un  coquin»  etc.  C'était  très-avunta- 
tjeux, 

ESPRITS  FOLLETS,  Voy.  Feux  follets. 
ESSÉNIENS,  sei  le  célèbre  parmi  les  Juifs. 
Les  EïïSénit'ns  avaient  dea  superstitions  par- 
ticulières. Leur!»  devins  prétendaient  connaî- 
tre Ta  venir  par  l'étude  des  livres  baints,  friite 
avec  certaines  préparations.  Ils  y  trouvaient 
même  la  médecine  et  toutes  le^»  sciences  »  par 
des  conibinaisiins  cabalistiques. 
ESTERELLE,  Voy.  Fées. 
ETANG  l>Ë  LA  VIE.  Au  sortir  du  pont  ou 
■e  fait  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés» 
le<»  ducleur^  persans  fout  descendre  les  bien- 
heureui  dans  crt  élaiif  «  dont  hs  eaux  sont 
blanches  et  douces  comme  le  miel.  Pour  la 
commodité  des  âmes,  il  y  a  tout  le  long  de 
Tétan^  d(  s  cruches  en  forme  d'éti>i]es,  tou- 
jours pleines  de  celte  eau  :  les  fidèles  en  boi* 
rtmt  avant  dVntrer  dans  le  paradis,  parce 
que  c'est  IVdU  de  la  vîo  éternelle  f  et  que  si 
Ton  en  boit  seulement  une  goutle,  on  n'a  plus 
rien  à  désirer. 

ÉTERNITÉ.  Boèce  déflnîi  léternité:  l'cn- 
tiètfj  parfaite  et  complète  possession  d'une 
manière d'exijtter,  sans  comniencemenl,  sans 
lin,  jians  aucune  succes»ioii.  Le  latin  est  plus 
r.ipidc  :  Interminabilii  vil(B  iota  $imul  tt  ptr- 
jcctn  potiesiio. 

L'éternité  n*a  point  de  parties  qui  te  suc- 
cèdent^ elle  ne  fa  point  par  Lu  présent  du 
tt)  Vujcï  IVlkle  Ciibuk, 
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passé  au  futur,  comme  fait  le  temp^.  Ette  est 
un  présent  contïnueL  Voilà  pourquoi,  com- 
me le  remarquent  les  IhéologieBS,  Ditu  dit 
en  parlant  de  1ui-méiiie:  Ego  tnm  qui  mm. 

L^élernilé  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  elle  ne 
piMit  être  commimiqnée  à  aucune  créature  ; 
puisque  ce  qui  est  créé  a  un  commence- 
ment. 

Mais  pourtant  on  dit  l  éternité,  pour  désH 
guer  la  vie  future  de^i  intelligences  créées, 
vie  qui  n'aura  point  de  On.  Dans  ce  sens  ,  il 

Î'  aura  dans  le  ciel  Féternité  de  bonheur  pour 
es  |u!ile^.  et  dans  I  enfer  l'éternité  de  peines 
pour  les  réprouvés.  C'est  on  dogme  que  l«s 
rerveaui  impies  ont  tomba ilo  ,  mais  qu'ils 
n  ont  pu  ébranler;  et  saint  Thonia^t  d'Aquîu 
eu  a  démontré  la  néceiisilé  équitable.  « 

Légende  de  V Eternité. 

Nous  transcrivons  ici  celle  bcUe  et  singu- 
lière légrnde,  qui  a  été  publiée  en  France 
depuin  peu. 

Avant  que  Luther  fût  venu  prêcher  sa  dés« 
aiïtreuie  réforme,  on  voyait  des  monastèrei 
au  penchant  de  toutes  les  collines  de  TAUc- 
magnc.  C'étaient  de  grands  édifices  a  l'ai' 

fK'ct  paisible,  avec  un  clocher  frêle  qui  *'é- 
•  vait  du  milieu  des  bois  et  autour  dnqorl 
voltigeaient  des  palombes.  Là  vivaient  des 
litHiimcs  qui  n'occupaient  leur  esprit  que 
des  cbik?teïi  du  ciel. 

A  Olmulï,  il  en  était  un  ,  que  Ton  citait 
dans  la  contréi'  pour  sa  piété  et  son  instruc- 
tion. Celait  un  hoinoïc simple,  comme  tous 
ceux  qui  savent  beaucoup,  car  la  science  est 
semlilabie  à  la  mer;  pinson  s'y  avance,  plut 
riiiirizon  devient  large,  et  plus  on  se  sent 
petit.  Frère  Alfus,  après  avoir  ridé  son  front 
et  blanchi  ses  cheveu»  dans  ta  recherche  de 
démonstrations  inutiles,  avait  appelé  à  sou 
secours  ta  foi  des  petiU  enfants:  puis,  cou- 
lianl  SB  vie  à  la  prière,  comme  à  uneancro 
de  miséricorde,  il  ravail  laissée  se  balancer 
doucement  au  roulis  des  pures  amours  et  dcf 
célestes  espéranics. 

Cependant  de  mauvaises  rafales  agitaieiit 
encore  par  instants  le  saint  navirp.  Par  ia- 
«tanis  les  tentations  de  rintelligcnce  reve-» 
n  aient,  et  la  raison  interrogeait  la  foi  avec 
orgueil.  Alors  fièrr  Alfus  devenait  triste  ;  de 
grands  nuages  voilaient  pour  lui  le  soleil  in* 
tel  leur  ;  son  cœur  avait  froid.  Errant  dans  If  « 
campagnes,  il  s'asseyait  sur  la  mousse  de» 
rochers, s'arrêtait  sous  récuroe  des  torreuls» 
marchait  parmi  les  murmures  de  la  forêt; 
mais  il  interrogeait  vainement  la  nature.  A 
touli  s  ses  demandes,  lus  montagnes,  les  B  »ti 
et  les  fleuves  ne  répondaient  qu  uu  seul  mu4~ 
Dieu  1 

Frère  Alfus  était  sorti  victoricm  de 
coup  de  ces  crises  ;  chaque  fois  il  &*ètait 
ft-nnt  dans  ses  croyances  ;  car  la  lenlaiion 
la  gymnastique  de  la  eonscience.  Uuand  élit 
ne  la  brl-e  puinl,  cite  la  fortifie.  Mais  depuis 
quelque  temps,  une  inquiétude  plus  poi* 
gnante  s'était  emparée  du  trère.  11  avait  re- 
oiarquc  souvent  que  tout  ce  qui  est  be^itt 
perd  son  charme  par  le  Ion*;  usage,  que  Tizd 
se  fatigue  du  plus  merveilleux  ptysagc.ro- 
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ri'iilc  de  l.i  plus  tloucc  voix,  et  it  s*cliiit  êe- 
tnanûé  coinniont  nous  pourrions  Irouf  er  » 
iriéirie  ûans  \vê  cinii  ,  un  rilimcnl  île  jnie 
éiemelle!  Qiii*(levii  ntlraillamululité  de  notre 
âtiie,  au  milieu  de  nia^uiflc*'iires  sau^t  terme? 
L*clernitc!,  .  quel  mol  pocir  uue  créalure, 
qui  uc  coiui;ill  d  aulrt^  Un  que  celle  de  la  di- 
*crsilé  el  du  chnnîî<*mcnl  1  O  mou  Dieu  I  plus 
tie  pcissé  m  d\ivrnir,  plus  de  .suureuirs  tii 
dVspéronri^sl  L'èlernité  I  réh^rnilél...  0  in<>t 
qui  fais  pleurer  sur  la  terre,  que  peus-lu 
donc  siguifier  datis  te  ciel? 

Ainsi  pensait  frère  Al  fus,  et  ses  incertito- 
de§  claieiil  grandes.  Un  matin,  il  sortit  du 
monastère  avant  le  le  vit  des  frènvs  ci  des- 
cendit dans  la  vallée,  La  ea  m  pagne  ,  encore 
toute  moite  de  rusée»  s'êpniii)uis<iait  aux.  pre- 
micrs  rayons  de  Taube.  Atfus  suivait  leiile- 
ment  les  senlîiTS  ombreux  de  la  colline;  1rs 
oiseaux,  qui  venaienl  de  !»'éveillrr,  couraient 
dans  les  aubépines,  «secouant  sur  sa  tète 
chauve  une  piuie  de  rosée  ;  el  quelqui'S  pa- 
pillons eni'orc  à  deuni  endormis  voltigeaient 
noiichatammrnt  au  soit- il  pour  séclier  leurs 
âîlt'S*  A  If  us  s  arrêta  à  regarder  la  campagne 
qui  s'élcndait  sous  ses  yeux  ;  ÎJ  se  rappela 
eombi^'ii  elle  lui  avait  semblé  belle  la  pre- 
mière fois  qu'il  lavait  vue,  et  avec  quelle 
ivresse  ilav.iii  pense  à  y  (i ni r  ses  jours,  f/esl 
que  p<mr  leii,  p^mvre  enfant  des  ville*  »  ac-r 
coutume  aux  ru  1*1  les  sombres  rt  aux  tri  s  les 
murailles  drs  citadelli'S  ,  ces  fleurs,  ces  ar- 
bres, cet  air,  élaienl  nouvi-aufé'i  cuivraules 
Aussi  la  d«*ur«»  année  qu'avait  été  racmée  do 
son  noviciat  l  Que  d**  tongues  eourses  dans 
le.-*  vallées  I  Que  de  déeouvj  les  charioanlesl 
Oiseaux  dianlaiit  parmi  les  gUïeuls,  clai- 
rières habitées  par  le  rossignol  »  églaulines 
roses,  fraisiers  des  bois*  olil  quel  bonheur  do 
%i>u5  trouver  une  première  fois  I  quelle  joie 
de  marcher  par  des  sentiers  inconnus  que 
voilent  les  ramées,  de  rencimlrerà  chaque 
pas  une  source  où  l'on  n*a  point  encore  hu, 
uiiç  mousse  que  l'on  n'a  point  encore  foulée. 

Mais,  hélas  I  ces  plaisirs  cux-méines  du- 
rent p«'u;  bienldt  vous  avez  parcouru  toutes 
le*  routes  de  la  forêt,  vuus  avez  emeiulu  tous 
tes  oiseaux,  vous  avez  cueilli  de  toutes  ses 
Qeurs,  et  alors,  adieu  aux  beautés  du  la  cam- 
pagne, à  ses  harmonies  :  riiabiludc  qui  deA* 
rend  Cinnme  un  voile  cuire  vous  et  la  créa- 
tion vous  rend  aveugle  el  ^oul d. 

Hélas  1  frère  Al  fus  en  était  là  ;  semblable  à 
tes  hommes  qui,  après  avoir  abusé  des  li- 
queurs les  plus  enivratiies,  n'en  srntenl  plus 
la  puissance,  il  regardait  avec  indifTérence  le 
spectacle  naguère  si  ravissant  à  ses  yeux, 
<Juclle8  beautés  eéhsles  pourraient  dune  oc- 
cuper élernellement  cette  âme,  que  1rs  œu- 
vres de  Dieu  sur  la  terre  n'avaient  pu  char- 
mer qu'un  insfanl? 

Tout  en  se  proposant  à  lui-même  c<iie 
question,  A  Tus  s'était  cnfoneé  dans  la  valtéi*. 
ta  léte  penchée  sur  sa  poitrine  el  les  bras 
pendants  ,  il  allait  toujours  sans  rien  voir, 
iratichissant  les  ruisseaux,  les  bois,  les  col- 
lines. Dé  à  le  clocher  du  monastère  avait  dis- 
|)aru  ;  Olmutz  s'était  en  font  é  dans  les  brumes 
4VcCit'*éijl  SCS  et  ses  fortiOt^iilions;  les  mou- 


lagnes  elles-mêmes  ne  se  montraient  plus  à 
1  Inirizon  quecommedes  nuages;  tout  à  coup 
le  moine  s'arrêta;  il  était  à  rtMitrée  d'une 
grande  forêt  qui  se  déroulait  à  perte  de  vue, 
comme  un  océan  de  verdnre;  mille  rumeurs 
charmantes  bourdonnaierit  à  l'en  tour,  ti  une 
brise  odorante  soupirait  dans  lis  feuilles. 
Apre»*  avoir  plongé  son  ng «rd  étonné  dans 
la  molle  obscurité  «les  b(jis,  Airus  y  entra  en 
hésitant,  el  comme  s'il  eût  craint  de  faire 
quelque  chose  de  défendu.  Mais  à  mesure 
qu'il  marchait,  ta  forêt  devenait  phis  grande; 
il  trouvait  des  arbres  chargés  de  Heurs,  qui 
ex  h  a  ta  il*  ni  un  parrum  inconnu.  C*^'  parfum 
n'aiait  rien  d'enivrant  connue  ceux  de  la  ter- 
re ;  on  eût  dit  une  sorte  d'émanaliou  morale 
qui  embaumait  l'âme  :  celait  quelque  chose 
de  TortiOant  et  de  délicieux  à  la  fois,  comme 
la  vue  dune  bonne  action,  ou  corntne  l'ap- 
proche d'un  homme  dévoué  que  Ton  aime. 

BientiSt  Al  fus  entendit  une  harmonie  qui 
remplissait  ta  forêt  j  il  avança  encore  ,  et  il 
aperçut  de  loin  une  clairière  tout  éblouis- 
sante d'une  lumière  merveilleuse.  Ce  qui  le 
frappa  surtout  d'élonnrment, c'est  (|ue  le  par- 
fum, la  mélodie  et  la  lumière  ne  semblaient 
former  qu'une  même  chose  :  tout  se  com- 
muniquait à  lui  par  une  seule  perception, 
comme  s'il  eût  cessé  d'avoir  des  sens  distincts, 
et  comme  s'il  ne  lui  fût  resté  qu'une  âme. 

Cependant  il  était  arrivé  près  de  ta  clairière 
el  s'élait  as^is  pour  mieux  jouir  de  ces  mer- 
veilles, quand  tout  à  eoup  une  voix  se  fait 
entendre;  mais  un»*  voix  Irlle  que,  ni  le  bruit 
des  rames  sur  Il>  lac,  ni  la  brise  riant  dans 
les  saules,  ni  le  souffle  d'un  enfant  qui  dort, 
n'auraient  pu  donner  une  idée  de  sa  douceur. 
Ce  que  Teau,  la  terre  et  hî  ciel  ont  de  mur- 
mures erichanleurs,  ce  que  lei  langues  elles 
nmsiqut'S  humaines  ont  de  séductiiMis  sem- 
blait s'êlre  fondu  dans  celte  voix.  Ce  n'était 
point  un  chaut,  et  cependant  on  eût  dit  d  s 
flots  de  mélodie;  ce  n'était  point  un  langage, 
et  cependant  la  voix  parlait  !  Science  ,  poé- 
sie, sagesse,  tout  était  en  elle.  Pareille  à  un 
souffle  céleste,  elle  enlevait  l'âme  et  ta  faisait 
onduler  dans  je  ne  sais  quelle  région  ignorée. 
Eu  l'écoutant,  on  savait  tout,  on  sentait  tout; 
et  comme  le  monde  de  la  pensée  qu'elle  em- 
brassait en  entier  est  inrini  dans  ses  secrets, 
la  voix  toujours  unique  était  pourtant  tou- 
jours variée;  l'on  eût  pu  rcntendre  pend.iut 
des  siècles  sans  la  trouver  moins  nouvelle* 
Plus  AI  fus  réeoutait,  plus  il  seul  ait  grandrr 
sa  joie  intérieure.  Il  semblait  qu'il  y  décou- 
vrait à  chaque  instant  quelques  mystère* 
ineffables;  c'était  comme  un  horizon  des  Al- 
pes à  riieure  ou  les  brouillards  se  lèvent  et 
dévoilent  tour  à  tour  les  lacs,  les  vais  et  les 
gtariers. 

Mais  enfin  la  luntiére  qui  illuminait  la  forêt 
s'obscurcit ,  un  long  murmure  reirnttt  sous 
les  arbres  cl  la  voix  se  tut.  Alfu^î  d^nieur.'! 
quelque  temps  immobile,  comme  s'il  fût  sorti 
d  un  sommiil  enchanté.  Il  regarda  d'ab(»rd 
autour  de  lui  avec  stupeur,  puis  voulut  se  le- 
ver pour  reprendre  sa  route  ;  mais  ses  pieds 
étaient  engourdis,  se»  membf«*s  avaient  perdu 
leur  agilité,  il  parcourut  avec  peine  le  scn- 


tn 


rirTioNNAtiii:  dks 


lîf^r  par  kqne)  il   6lail  venu  ,  cl  se  trouva 
bicnl^l  lior»  du  \mh. 

Alorfi  il  rtierclia  le  chemin  do  manasièrc  ; 
nyanl  cru  le  rcconûattre,  il  hâln  It*  pa»,  car 
l.'t  n\\\{  allait  venir  ;  mais  sa  surprise  aiig- 
oipntîiil  à  mpstire  qu'il  avanç.iil  davantage  : 
on  vûi  «lit  v[ni*!  tout  avait  été  changé  d^itis  la 
camp:i^ac  depaia  sa  sortie  du  couvent.  Là 
où  il  av;iil  vu  les  arbre*  naissants,  s'élevaient 
fnatnienant  àcs  chines  séculaires.  Il  rhercha 
sur  la  rivière  un  petit  pont  de  bois  la  pissé  Ae 
ronceSf  qu'il  avait  coutume  de  traverser  :  il 
n^eiistait  plus,  et  à  sa  place  s'él.inçàit  une 
solide  arche  de  pierre.  En  passant  prés  d'un 
eiang,  dvsfemuîes,  qni  taisaient  sécher  leurs 
tiiïles  sur  les  sureaux  (Itîuris ,  s'interrompi- 
rofit  p'mr  te  voir  et  se  dirent  entre  elles  :  — 
Voici  un  vieillard  qui  porte  la  rnhe  dfs  moi- 
I1PS  d'Olmutz  ;  nnns  connaissons  tous  les  frè- 
rf!S,  et  cependant  no  un  n'avons  jamais  vu 
relui-là. 

»  Crs  femmes  sont  folles,  se  dit  Alfus,  et 
il  pa>sa  outre. 

Cepi'iid.int  il  commençant  â  s'inquiéter, 
lorsque'  le  clocher  du  couvent  se  montra  d<ms 
les  feuilles.  Il  pressa  le  pas  ,  gravit  le  pet  t 
sentier,  tourna  ta  prairie  et  s'clança  vers  le 
^euit.  Mais,  6  surprise  1  la  tiorte  n'élnit  plus 
à  sa  place  iicomUimée  l  Al  tus  leva  les  yen  il 
el  demeura  tmintibile  de  stupeur.  Le  muna^- 
lère  d'Olmutt  avait  changé  d'aspect;  l  en- 
crinle  él.til  plus  grande*  li'S  édifices  plus 
nnmbreui  ;  un  filatanf^  qu*il  avait  planté  lui- 
irtéme  prés  de  ta  ch'qjeMe  qurlques  j(>urs  au- 
paravant, loui  rail  jnaintenaut  l'asile  haiut 
île  son  large  rriiiEtage, 

Le  motiie  ,  hors  de  lui ,  se  dirigera  vers  la 
nouvelle  entrée  el  sonna  douc<'ment.  Ce 
n'était  plus  la  même  cloche  argentine  dont  il 
connaissait  le  sou.  Un  jeune  ftère  gardien 
\int  ouvrir. 

—  Que  s  est-il  donc  passé?  demanda  Alfut. 
Antoine  nVst-il  plus  le  portier  du  couvent? 

—  Je  ne  connais  puiut  Antoine  ,  répondit 
le  frère* 

Aifus  porta  les  mains  à  son  front  avec 
épnnvanle.  —  Suis-je  devenu  fuu  ?  dil-îl  ; 
nest'Ce  puini  ici  le  nitniastère  d'G!mutz, 
d'où  je  suis  parti  ce  malin  ? 

Le  jeune  moine  le  regirda.  —  Voiîà  cinq 
années  que  je  suis  poriirr,  répondit-il,  et  je 
ne  vous  connais  pas. 

Alftis  promena  autour  de  lui  des  yeui 
égarés  ;  plusieurs  moines  parcouraient  les 
«tolire^  ;  il  les  appela,  mais  nul  ne  répondît 
au\  notiis  qu'il  prononçait  ;  il  courut  à  eux 
fMiur  regarder  leurs  vujgest  il  n'eu  con- 
naissait aucun. 

—  Y  a-l-il  ici  quelque  grand  miracle  de 
l*ieu  T  s*érna-ï-il  ;  an  nom  du  ciel  ,  mes 
fi'ères,  regard ei-moi.  Aucun  do  vous  ne  m'a- 
t-il  déjà  vu  ?  N'y  a-t-il  personne  qui  con- 
nai  tse  le  frôro  AI  fus  ? 

Tous  le  regardèrent  avec  élounennent 

—  Aifus  1  dUenOn  le  plus  vieui,  oui,  j]  y 
eut  aul refuis  à  Oltnuli  un  moine  de  ce  nom, 

1'«  r«ii  entendu  dire  à  mes  anciens.  C'étail  un 
itimme  savant  el  rêveur  qui  aimait  la  so<^ 
Idiidc  Un  jour  il  descendit  dans  la  vallée  i 


on  te  vit  se  perdre  au  loin  derrière  les  htà%^ 
puis  un  l'attendii  vainement  «  on  ne  sut  Î4- 
mais  ce  que  frère  Alfus  était  devenu.  De- 
puis ce  temps  ,  il  B*est  écoulé  ua  siècle 
entier. 

A  ces  mots,  Alfus  jeta  on  grand  cri ,  car  il 
avait  tout  compris.  Il  se  laissa  tomber  à  ge- 
n(»ux  sur  la  terre,  et  joignant  tes  mains  avec 
ferveur  :  —  O  mon  Dieu  ,  dil-îl ,  vous  avei 
Viïntu  me  prouver  combien  j^élats  insensé 
en  C'»mparanl  le^  joies  dn  la  terre  à  celles  du 
C'eL  Un  sièel"^  s'e«t  écoulé  pour  rnoi  comme 
un  !ieul  jour  a  entendre  voire  voix  ;  je  com- 
prends maintenant  le  paradis  et  ses  joies 
éternelles  ;  soyei  béni ,  6  uti>n  Dieu  I  et  par* 
donnez  à  votre  indigne  serviteur. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  frère  Alfus  éfcndit 
les  bras,  embrassa  la  terre  et  mourut. 

L'histoire  du  moine  Alfus  fait  partie  d*an 
des  ouvrages  de  Schubert,  Ton  des  écrivains 
les  plus  populaires  de  l'Allemagne.  Elle  eil 
dan»  le  livre  De  l'anciVn  et  du  noupenu  ;  tcm 
tîlre  est  l'Oiitau  du  PtradU.  Nous  avons 
dimné  Ici  la  belle  traduction  de  M.  Emile 
So  ivesire. 

ETERNOMENT.  —  On  vous  salue  quand 
vous  élernuez,  pour  vuus  ni  in|Mer,  dit  Ana- 
tole, qu*on  honore  voire  cerveau,  le  siège  da 
bon  sens  et  de  l'esprit.  Celte  poliles*>e  s'étend 
jusque  chez  tes  peuples  que  nous  traitons 
de  barbares.  Quand  I  empereur  du  Monomo- 
t'ipn  élcrnuail ,  ses  sujets  en  étaient  avertis 
par  un  signal  ronvenu,  et  il  se  faisait  des 
acdamations  générâtes  dans  tous  ses  étals. 

Le  pore  Famien  Strada  prétend  que,  pour 
trouver  Torigine  de  ces  salutations,  il  faat 
remonter  jusqu'à  Fromélhée;  que  cet  illustre 
contrefacteur  de  Jupiter,  ayant  dérobé  an 
rayon  solaire  dans  une  petite  boite  pour  ani- 
mer sa  statue,  le  lui  insinua  dans  les  narines 
comme  une  prise  de  tabac,  ce  qui  la  Gt  éter« 
nuer  aussîiôt. 

Les  rabbins  foutîennenf  que  e*est  à  Adam 
qu1l  faut  faire  hnnneur  du  premi<*r  élerno- 
ment.  Dans  Torigine  de»  temps,  c'était,  dit* 
on ,  un  mauvais  promistic  et  le  présage  de 
la  mort.  Cet  étal  continua  jusqu'à  J;iri>b. 
qui,  ne  voulant  pas  mourir  pour  cause  aus^ 
légère ,  pria  Dieu  de  changer  cet  ordre  de 
étioles  ;  et  c'est  de  la  qu'est  venu ,  selon  cet 
diicteurs  t  Tusagi^  de  faire  des  souhaits  heu- 
reux quand  on  élernue. 

Ou  a  Irouie  une  raison  plus  probabl<*  de 
cette  politesse  ;  c'est  que  ,  sous  le  ponlificjt 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  il  y  eut  en  lliilic 
une  sorte  de  (lestc  qui  se  manifestait  par  des 
étcrnumenls;  tous  les  pestiférés  élernuaienl; 
on  se  recommand  1  à  Dieu,  el  c'est  de  II 
qu'est  venue  l'opinton  populaire  que  \^  coa- 
(urne  de  se  saluer  tire  son  origine  d  une  m.!- 
ladie  épidémique  qui  emportait  ceux  dout  U 
membrane  piluitaire  était  stimulée  trop  vi- 
vement. 

En  général,  l'éterntiment  chez  les  ancieoi 
était  pris  ianl6t  en  bonne ,  tanlât  en  mau- 
vaise part ,  suivant  ks  tciops  ,  les  lieui  tt 
les  circonstance!^.  Un  bon  élernument  éliit 
celui  qui  arrivait  depuis  midi  jusqu'à  minuit* 
et  quand  la  lune  ciail  dans  les  signes  du 
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taureau  ,  ilu  lion  ,  de  la  balance,  du  capri- 
corne et  <1e»  poissons  ;  mais  sli  vf*natl  de 
tiiiouil  à  midi,  si  la  lune  élail  dans  le  signe 
de  la  vierge,  du  vcrscou,  de  Téerevisse  ,  du 
scorpion,  si  vous  sortiez  du  iit  ou  de  la  table, 
c*ét;iil  alors  le  caa  de  se    recommander  à 

L'éleriiument ,  quand  on  rentcndiiit  à  sa 
droite  ,  était  regardé  chet  les  Grecs  H  les 
Eomaj lis ,  comme  un  heureux  présaf^e.  Les 
Cirers,  en  parlant  d'une  belle  personne  ,  di- 
fiaient  que  les  amours  avaieul  éteroaé  à  sa 
naiss  inre. 

Lorsi^ue  le  roi  de  Senna<ir  éternuait  ,  se» 
cotirtistins  lui  timrnaient  le  dos ,  en  se  don- 
nant de  la  niaÎD  une  claque  «ur  la  Fesse 
droite* 

ITHNOPHHONES,  hérétioues  du  septtôme 
siècle,  qui  joignaient  au  christianisme  les 
superstitions  païennes^  rastrologie*  les  au- 
gures, les  expiatioas  ,  les  jours  heurcui  el 
malheurrux^  les  divinations  dîveriies. 

ETIKNNK. Un  homme,  qui  s'appelait  Etien- 
ne ,  avait  la  mauvaise  habitude  de  parler  à 
ses  gens  comme  s'il  eût  parlé  au  diable  ; 
ayant  loujours  le  diable  à  la  bouche.  Un 
jour,  qu'il  revenait  de  vt>yagi%  il  appela  son 
valet  en  ces  tenues  :  =-  Viens  çà,  bon  diable, 
tire-jiioi  mes  chausses. 

A  peine  eut- il  prononcé  ces  paroles  , 
qu'une  griiïe  invisitile  délia  ses  cahçons, 
tu  tomber  *es  jarrelîèri'S  H  descendit  sis 
chausser  jusqu'aux  tatous.  Eiitiine,  effrayo, 
s'écria;  —  Retire-toi,  Siitan,  ce  nVsl  pas 
tui,  mais  bien  mon  domestiijueque  j*appell«'. 
Le  diable  se  relira  sans  se  imiiirrer,  cl  mat- 
Ire  Etienne  nlnvoqua  plus  ce  nom  {'!), 
FQur  un  autre  Etienne,  voy.  Gdido. 

ETNA.  Le  christianisme  chassa  de  TEtna 
et  ded  lies  de  Lipari  Vulcaiu  ,  les  Cyclopes 
et  les  Géants.  Mais  les  démons  se  mirent  À 
leur  place  ;  et  quand  on  institua  la  fêle  des 
morts ,  afin  d'enlever  au  purgatoire  et  de 
rendre  au  paradis  une  foule  d'âmes  souf- 
franies  ,  on  entendit ,  comme  le  raconte  un 
saint  ermite,  des  hruils  atTnux  dat(s  l'Elna 
et  dis  détonations  étcmrdrssautes  dans  1rs 
ilei  luisines.  C'était  Satan  et  loute  sa  cour. 
Si  tan  et  tout  son  peuple  de  démons  qui 
hurlaient  de  désespoir  el  redemandaient 
â  grandi  cris  les  âmes  que  la  nouvelle  foi 
venait  de  leur  ravir  (3J. 

ETOILES.  Mahomri  dit  que  Les  étoiles  sta- 
bles et  les  étoiles  qui  fitenl  sont  les  senti- 
nellcs  du  ciel  ;  elles  empécheuL  les  diables 
d'en  approcher  el  de  connaître  les  secrets  de 
Dieu. 

Les  llomains  royaieol  des  divinités  dans 
les  étoiles. 

Les  Eléens  observaient»  nn  certain  j'iur  de 
Tannée,  le  lever  de  réloile  Sirtus  :  si  elle 
paraissait  obscure,  ils  croyaient  qu'elle  an- 
noiiçait  la  peste. 

£THA1*HILL»  l'un  des  angis  des  musul- 
maufi.  Il  se  tienl  toujours»  debout  :  ce&t   lui 

M  )  M,  Sakues ,  Djs  erreurs  et  usa  pr^ugés ,  l.  I, 
p.  3UL 


EVO 


i78 


qui  embouchera  la  trompette  pour  annoncer 
le  jour  du  jueemenl. 

ETRENNES.  Dans  le»  temps  reculés,  cbe^ 
nos  pcri'S ,  loin  de  se  rien  donner  mutuelle- 
menl  dans  les  familles  le  premier  jour  de 
Tau,  on  n^osait  même  rien  prêter  à  son  voi- 
sin. Mais  chacun  met  (ail  à  sa  porte  des  tables 
chargées  de  viandes  pour  le»  passants.  On  y 
plaçait  aussi  des  présents  superstirieui  pour 
les  esprits.  Peut- dire  élait-ce  un  reste  de  ce 
culte  que  les  Romains  rendaient,  le  premier 
jour  de  Tannée,  aux  divinités  qui  présidaient 
aux  petits  cadeaux  d'amis.  Quoi  i|u^il  en  soit, 
rE|;lisc  fut  obligée,  sous  Charlemagne,  d'in- 
terdire les  présents  superstitieux  que  nos 
ancêtres  déposaient  sur  leur^  tables.  Les  ca- 
nons donnent  à  ces  présents  le  nom  dV- 
trtnnndu  ûinbh. 

ETTEILLA,  On  a  publié  sous  re  nom  dé- 
guisé, qui  est  Tanagramnie  irAlliette  ,  plu- 
sieurs traités  de  cartomancie, 

EUBIUS,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Appa- 
ritions  tTApoUontuft  ou  Démon»tiaiion  des 
apparilioriM  d*aujourd'hm*  In-4*,  Amsterdam, 
1735.  [En  latin.) 

EUt:HAlUSTlË.  «L'épreuve  parrEuiha- 
rtstie  se  faisait  en  recevant  la  communion. 
Ainsi  Loihairc  ,  roi  de  Lorraine  ,  jura  , 
en  recevant  la  communion  de  la  main  du 
pape  Adrien  II,  qu'il  avait  renvoyé  Va Id rade, 
sa  concubine;  ce  qui  était  faux.  Comme  Lo- 
thaire  mourut  un  mois  3prè> ,  en  84>8,  sa 
m.ni  fut  attribuée  à  ce  parjure  sacrilège. 
Cette  épnuve  fut  supprimée  par  le  pape 
Alexandre  H  (V).  » 

EUMËCES,  caillou  fabuleux»  ainsi  nom- 
mé de  sa  forme  oblangue,  et  que  Ton  disait  se 
trouver  dans  la  Hactriane;  on  lui  attribuait 
la  vertu  d'apprendre  à  une  personne  endi»r- 
mie  ce  qui  s'était  passé pendantson sommeil, 
si  elleavait  dormi  avec  cettepierre  puscesur 
sa  tétc. 

EUHYNOME,  démon  supérieur,  prince  de 
la  mort,  selon  quelques  démouomani's.  11  a 
de  grandes  et  longues  dents,  un  corps  ef* 
froyable,  tout  rempli  de  plaies,  et  pour  vête- 
ment une  peau  de  renard.  Les  païens  le 
connaissaieut.  Pausaniasdit  qu'il  se  repallde 
charognes  el  de  corps  morts.  Il  avait,  d  ii^s 
le  temple  de  Delplti^s,  une  statue  qui  h»  re- 
prc>enlail  avec  un  teint  mdr,  mcjutranl  ses 
grandes  dents  comme  un  loup  alTauié  el 
as*îis  sur  une  peau  de  vautour. 

EVANGILE  DE  SAINT  JfîAN.  On  croit 
dans  les  campMgnes  (|ue  celui  qui  porte  sur 
soi  révaugile  de  saint  Jean,  Inprtncipio  eroi 
verbum^  écrit  sur  du  parchemin  vierge,  r*t 
renfermé  dans  un  tuyau  de  plu  me  d'oie»  lèpre* 
niier  dim.inche  de  l'année  »  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil,  sera  invulnérable  et  fe 
garantira  de  quantité  de   maux    (5).  Voj. 

CLélOOMAi'NCIR. 

EVE,  Les  Musulmans  et  lesTalmudîstes  lui 
donnent,  comme  à  notre  premier  père,  une 
taille  d'une  lieue.  Voy.  Adam»  Sauael,  etc. 

ÉVOCATIONS.  Celui  qui  veut  évoquer  le 

(5)  M.  DtJron,  Histoire  du  diahle. 
;ij  ttergier.  tJiiu.oiiiMir^î  Lliéo!o;;i4ii(i 
l^}  Ituerii,  Traité  des  SU) ler^tiUotis.  1. 1. 
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iiable  loi  ëuil  le  sacrifice  d*un  chien,  d*UB 
clial  ou  d'une  poule.àcondilion  c^oe  cet  trois 
anitnaux  «oirnl  sa  propriété.  11  jure  ensuite 
fiJélilé  vi  otiéissafice  éti'rnelles,  et  reçoit  une 
marque,  aa  moyen  de  laquelle  il  jouit  d'une 
puissance  absolue  sur  trois  esprits  infer- 
■au%.  l'un  de  la  terre,  Tautre  de  la  mer,  le 
Iroisiènie  de  Tair  (1). 

On  se  flaitede  Taire  venir  le  diable  en  lisant 
certaines  formules  du  grimoire.  Voy.  Coh- 
Jt/iATioirs. 

Deux  chevalien  de  Malte  avaient  un  es- 
rlate  qui  se  vantait  de  posséder  le  secret  d'é- 
voquer les  démon»  et  de  les  obliger  à  déroa- 
vrir  les  choses  cachées.  On  le  conduisit  dans 
un  vieux  château,  oà  Ton  soupçonnait  des 
trésors  enfouis.  L'esclave  descendit  dans  un 
soutirrain,  dt  ses  évocations:  un  rocher 
s'ouvrit,  et  il  en  sortit  un  coffre.  11  tenta  ptu- 
sicurii  fois  de  s'en  emparer  ;  mais  il  n'en  put 
venir  â  bout,  parce  que  le  coffre  rentrait  dans 
le  rocher  dés  qu'il  s'en  approchait.  Il  vint 
dire  nux  chevaliers  ce  qui  lui  arrivait,  et  de- 
manda un  peu  de  vin  pour  reprendre  des 
forces.  On  lui  en  donna.  Quelque  tempsaprès, 
comme  il  ne  revenait  poi  ut ,  on  alla  voir  ce 
qu'il  faisait;  on  le  trouva  étendu  mort, 
ayant  sur  toute  sa  chair  des  coups  de  canif 
représentant  une  croix.  Les  chevaliers  por- 
tèrent son  corps  au  bord  de  la  mer,  et  l'y 
précipitèrent  avec  une  pierre  au  rou  (-2). 

Pour  l'évocation  des  âtnes,  voy.  NÉcaoMi 


iMAN- 
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EXAEL,  le  dixième  des  premiers  anses.  H 
apprit  aux  hommes,  selon  le  livre  d'Enoch, 
l'art  de  fabriquer  les  armes  et  les  machines 
de  guerre,  les  ouvrages  d*or  et  d'argent  qui 
plaisent  aux  femmes,  et  l'usage  des  pierres 
précieuses,  ainsi  que  le  lard. 

EXCOMMUNICATION.  11  y  a  eu  quelque- 
fois des  abus,  de  la  part  des  hommes,  dans 
l'usage  des  excommunications;  et  on  est 
parti  de  là  pour  crier  contre  ces  excommuni- 
cations, qui  ont  rendu  cependant  dc»i  grands 
services  à  la  société  dans  des  siècles  barbares. 
Mais  on  ne  trouverait  pas  facilement,  dans 
toute  l'histoire,  un  excommunié  frappé  ré- 
gulièrement parle  Saint-Siège,  qui  ait  pro- 
spéré jusqu'au  bout.  Napoléon  même  peut 
fournir  un  exemple  récent  (3). 

On  lit  dans  /es  Menéei  des  ùrecâ^  au  15  oc- 
tobre, qu'un  religieux  du  désert  de  Scété, 
ayant  été  excommunié  par  son  supérieur 
pour  quelque  désobéissance,  sortit  du  dé- 
sert et  vint  à  Alexandrie,  où  il  fut  arrêté  par 
le  gouverneur  de  la  ville,  dépouillé  da 
saint  hubil,puis  vivement  sollicité  desacri- 
fler  aux  faux  dieux.  Le  solitaire  résiisla  gé- 
Déreuseiiient ;  il  fut  tourmenté  en  diverses 
manières,jusqa'é  ce  qu'enfin  on  lui  tranchât 
la  tète;  un  jeta  son  corps  hors  de  la  ville. 
Les  chrétiens  l'enlevèrenl  la  nuit,  et  l'ayant 
enveloppe  de  linceuls,  l'enterrèrent  dans  l'é- 
glise comme  martyr.  Mais  pendant  le  saint 

(nDtncof  Forttaois. 

t)  D.  l>liiiei  ei  Giiytit-Delaiiiârre. 

(s)  VoTex,  duiis  le«  léK«'tMJe8  drs  coniroaiideinents  de 
IHcu,  la  létfendH  du  ckanoim  i€  Ué§B.  et  dam  Ut  CkrmA- 
i.m  Uê  GoittrtAà  di  MotiiUên  le  diap.  itui  oÉ  se  trouva 


sacrifice  de  la  messe,  le  diacre  ayant  crié  foui 
haut  â  l'ordinaire  :  Que  les  calécbamènes 
et  ceux  qui  ne  communient  pas  se  retireai, 
on  vit  tout  à  coup  le  tombeau  s'oovrirde 
lui  même,  et  le  corps  du  martyr  se  retirer 
dans  le  vestibule  de  l'église.  Après  la  messe 
il  rentra  de  lui-même  dansi  son  sépulcre.  Un 
pieux  vieillard  ayant  prié  pendant  trois 
jours,  apprit  par  révélation  que  ce  rrligieax 
avait  encouru  l'excommunication  pour  avoir 
désobéi  à  son  supérieur,  et  qu'il  demeurerait 
lié  jusqu'à  ce  que  ce  même  supérieur  lai  rèt 
donné  l'absolution.  On  alla  donc  an  désert | 
on  en  amena  le  supérieur,  qai  fit  ouvrir  le 
cercueil  du  martyr  et  lui  donna  rabsglutioa, 
après  quoi  il  demeura  en  paix  dans  son  loni* 
beau  {%). 

C'est  là  un  fait  merveilleux,  que  nous  ne 
prétendons  pas  donner  comme  inc«>ntestable. 

Dans  le  second  concile  de  Limoges,  leaa 
en  1031 ,  l'évêquo  de  Cihort.  raconta  une 
aventure  qui  lui  était  particulière,  et  qu'il 
présenta  comme  toute  récente  : 

«  Un  chevalier  de  notre  diocèse,  dit  ce 
prélat,  ayant  été  tué  dans  l'excommunica- 
tion, Je  ne  voulus  pas  céder  aux  prières  de 
ses  amis,  qui  me  suppliaient  vivement  de  lai 
donner  l'absolution  :  je  voulais  en  faire  aa 
exemple,  afin  que  les  autres  fussent  touchés 
de  crainte  ;  il  fut  enterré  par  quelques  gen- 
tilshommes, sans  cérémonies  ecclésiastiques 
et  sans  l'assistance  des  prêtres,  dans  une 
église  dédiée  à  saint  Pierre. 

4  Le  lendemain  matin,  on  trouva  son  corps 
hors  de  terre  et  jeté  nu  loin  de  son  tombeau, 
qui  était  demeuré  entier,  et  sans  aucune 
marque  qui  prouvât  qu'on  y  eût  tonrhé.  I.<es 
gentilshommes  qui  rayaient  enterré  n'y  tion- 
vèrent  que  les  linges  où  il  arait  été  enve- 
loppé; ils  l'enterrèrent  une  seconde  fois,  et 
couvrirent  la  fo^se  d'une  énorme  quantilé  de 
terre  et  de  pierres. 

«  Le  lenoemain,  ils  trouvèrent  de  Boav«M 
le  corps  hors  du  tombeau,  sans  qu'il  parit 
j|u'on  y  eût  travaillé  La  même  chose  arriva 
jusqu'à  cinq  fois.  Enfin  ils  enterrèrent  l'ex- 
coniQiunié  comme  ils  purent,  loio  du  dme- 
tière,  dans  une  terre  profane;  ce  <{ui  rem- 
plit les  seigneurs  voibins  d'une  si  grande 
terreur,  qu'ils  vinrent  tous  deoiaDOer  la 
paix  (5).  • 

Jean  Bromton  raconte  dans  sa  cbroaiqne 
que  saint  Augustin,  ap6tre  de  rAngletam, 
ayant  dit  devant  tout  le  peuple,  avant  de 
commencer  la  messe:  c  Que  ual  excomma- 
nié  n'assiste  au  saint  sacrifice  I  m  on  vît  sor- 
tir aussitôt  de  l'église  un  mort  qui  était  an- 
terré  depuis  longues  années.  Après  la  messe, 
saint  Augustin,  précédé  de  la  croix,  aQa  de- 
mander à  ce  mort  pourquoi  il  était  sorti. 
Le  défunt  répondit  qu'il  était 


l'excommunication.  Le  saint  pria  cet 
munie  de  lui  dire  oà  était  enterré  le  prètrs 
qui  avait  porté  contre  lui  la  sealence.  Oas^ 

U  Sn  de  rabooiioalile  empereor  Henri  Vf,  lises  diM  II 
prule«lanl  Voigt  riiistoire  du  usiai  pape  (Siègoirc  VIL 

(i)  D.  Ciilmei,  l>isscriaUon  «ur  les  reveiums.  ».  SA 

(3)Concil.,i.lX,i.  iWi. 
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trantportti.  Augustin  conjum  îe  prêlrc  de  se 
IpvtT  :  il  le  fil; à  la  demande  du  saiul  évé^fur*, 
il  dotiii<n  rabaolulîoci  à  reic(»mnit]i)ié,  «^1  1rs 
deux  morts  reloarnèrenl  dans  leurs  lorn- 
beaux. 

Les  critiques  vont  ici  se  récrier  et  nous 
adresser  quett^ue  froide  plaisanterie  ;  nnusi 
les  avertissoDS  que  nous  ne  rapporlons  relte 
légende  que  comme  une  Iradiiïon  populaire; 
qu^il  peut  nous  conTeair  d'y  ajouter  roi^maii^ 
que  pourtant  nous  ne  la  garantissons  pas. 

Les  Grecs  schtsmatiques  croient  que  les 
corps  excommuniés  ne  pourrissetit  pas  en 
trrre»  mais  qu'ils  s'j  conservent  noirs  et 
puants. 

En  Angleterre ,  le  tribunai  des  doeton 
eammonsexcotnmuiiie  encorejel^en  J837,  îl 
a  Trappe  de  cette  peine  un  inarcliand  de  pain 
d  epiees,  nommé  Studberry,  pour  avoir  dit 
nue  parole  injurieuse  à  un  autre  paroi^sirn , 
dans  une  sacristie  anglicane.  ¥oy.  Interdit. 

EXCREMENTS.  On  sait  que  le  dalaï  laiiia, 
chef  de  la  religion  des  Tarlares  imlépeu- 
dants,  est  regardé  comme  un  dii'U.  Srs  ex- 
créments sont  conservés  connue  des  ihosis 
sacrées.  Après  qu'on  les  a  fait  aéclier  et  ré- 
duits en  poudre,  ou  Les  renferme  dans  des 
bott^^s  d  «r  enrichies  de  pierreries»  et  on  les 
en>oie  aux  plus  grands  princes.  Son  urint' 
est  un  élixir  propre  à  guérir  toute  espèce  de 
maladie. 

Dans  le  royaume  de  Boutan^  on  fait  sécher 
également  les  plus  grossières  déjections  du 
rui.  el  après  les  avoir  ren fermées  dans  de 
petites  bulles,  on  les  vend  dans  les  marchés 
pour  saupoudrer  les  viandes.  Voy.  Dèjkc- 
Tioifs.  Fjrntbs,  TÂncHELM,  etc. 

EXORCISME,  conjuration,  prière  à  Dieu 
et  commandement  Tait  au  démon  de  sortir  du 
corps  des  personnes  possédées.  Souvent  il 
e&l  seulemeut  destiné  à  les  préserver  du  dan- 
gtr. 

On  regarde  quelquefois  exorcisme  el  con- 
iuration  comme  synonymes;  cependant  la 
conjuration  n'est  que  la  fonnule  par  liquelie 
ou  cominande  au  démon  de  s'éloigner;  Tcxor- 
L'isme  est  la  cérémonie  entière  (ï). 

Les  gens  qui  s*occupent  de  magie  oui  aussi 
leurs  exorcismes  pour  évoquer  el  renvoyer. 

Voy.  Cou JU RATIONS. 

Voici  une  légende  bizarre  sur  un  exor- 
cisme :  on  lil  dans  Césaire  d'Ue^terbach  (2), 
que  Guillaume,  abbè  de  Sainte-Agathe,  au 
diocèse  de  Liège,  élaiit  allé  à  Cologne  avec 
deux  de  ses  moines,  fut  obligé  de  tenir  tèie 
à  une  pos:»édée.  Il  Ut  à  l'esprit  malin  dt:s 
questions  auxquelles  celui-ci  répond  il  comme 
il  lui  plut.  Le  diable  faisant  autant  de  men- 
songes que  de  réponses,  l'abbé  s'en  aperçut 
cl  le  conjura  de  dire  la  vérité;  il  obéit.  11 
apprit  au  bou  abbé  comment  se  portaicnl 
plusieurs  défunts  dont  il  voulait  savoir  des 
nuuveUen.lIndes  frères  quiraccimipagnaienl 
voulut  lier  conversation  avec  te  diable.  -* 
Tats-toi,  lui  dit  Fesprit  matin,  (u  as  vulé  hier 
ilouie  sous  à  ton  abbé;  ces  douze  sous  sont 
maintenant  dans  ta  ceintu^'e.^L'abbé  ayant 

[1]  Bfirgîer,  Oieiloiin.  dft  fiiCoiogie. 
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entendu  ces  choses,  voulut  bien  en  donn^^r 
l'ahsolutiiin  à  son  mi»ine;  après  qnni  il  or- 
don  i^a  au  dia  tilts  de  qui  lier  In  po!i!»é(lci'. 

—  Où  voulez- vous  que  j  aille?  demanda  le 
démon. 

—Je  vais  on  vrir  ma  bouche,  répondit  l'abbé* 
lo  entreras  dedans,  si  tu  peux. 

—  tl  y  fait  trop  chiud,  répliqua  le  diable  ; 
vous  avez  communié. 

—  Eh  bienl  mets-loi  ici;  et  Tabbéquî  était 
gai  tendait  stMi  pouce. 

—  Merci,  vos  doigls  sont  sanctifiés. 

—  En  ce  Cii,«4,  va  où  tu  voudras,  mriis  pars. 

—  Pas  si  vile,  répliqua  le  diable;  j'ai  per- 
mission de  rester  ici  deux  <ms  encore.... 

L'abbé  dit  alors  au  diable  :  —  Moulre>loi 
à  nos  veux  dans  ta  forme  naturel  le. 

—  Vous  le  voulei? 

—  Oui, 

—  Voyez. 

Bn  inènie  temps  la  possédée  comme iiçi  do 
gr«]iidir  et  dégrossir  d'une  m.inière  eïïVoya- 
ble.  En  i'eux  minutes,  elle  étuit  déjà  liauliï 
coiiiine  une  tour  de  Irois  cents  pieds;  ses 
yeux  dr vinrent  ardents  commue  des  fiiur- 
«ai^es  et  ses  traits  épouvant.ibles.  Les  deux 
moines  tombèreni  évaiiouts;  Tabbé,  qui  smjl 
avait  conservé  du  courage,  adjura  le  diatdc 
de  rendre  à  la  possédêi;  la  laille  et  la  Tornic 
qu'elle  avait  d'aliord.  — Il  obéit  eneore  et  dit 
à  Guillaume  :  — Vous  faites  bien  d'éire  pur  ; 
car  nul  boinme  ne  [)eut,  sans  mourir^  me 
voir  lel  que  J©  suis»  s'il  est  souillé. 

EXPIATION,  ~  Les  anciens  Arabes  cou- 
paient l'oreille  à  quelque  animal  et  le  lâ- 
chaient au  travers  des  champs  en  cipiation 
de  leurs  péchés.  —  Uu  Juif,  dit  Saitil-Foii» 
s'arme  d*un  couteau,  prend  un  coq»  le  tourne 
trois  fois  autour  de  sa  léte,  et  lui  coupe  la 
gorge  en  lui  disant  i  —Je  le  charge  de  mes 
péihés;  ils  sont  à  présrnt  à  toi  :  lu  vas  à  la 
mort,  et  moi  je  suis  rentré  dans  le  cbeuiin  de 
la  vie  éternelle.... 

EXTASES. —  L'extase  (considérée  comme 
crise  matérielle)  est  un  ravissement  d'esj^rit, 
une  suspension  des  »ens  rausée  par  une  forte 
contemplation  de  quelque  ubjt'l  exiraorJ)« 
uaire  et  surnaturel.  Les  ujélancnliques  peu- 
vent avoir  des  extases.  Saiut  Augustin  l'ail 
mention  d'un  prêtre  qui  paraissait  mort  à 
volonté,  et  qui  re!»ta  mort,  irès-invulontaire' 
ment  saîis  doute, dans  une  doses  expériences. 
S'il  fit  le  mort,  il  le  fit  bieiiXc  préire  se  nom- 
mait Prétextât  ;  il  ne  sentait  rien  de  ce  qu'on 
lui  faisait  souffrir  peiidanlson  extase. 

Les  demonomanes  appellent  leitase  u» 
transport  en  ctprii  scuUmrnL  parce  qu*ilsrc- 
coniiaîsseut  le  Iransport  en  chair  el  en  os, 
par  l'aide  el  assistance  du  diable.  Une  sur- 
cière  se  frotta  de  graisse,  puis  tomba  pâmée 
sans  aucun  sentiment;  et  trot^  heures  après 
elle  retourna  en  sou  corps»  diaanl  nouvelles 
de  plusieurs  pays  qu'eile  ne  connainaii 
point,  lesquelles  nouvelles  furent  par  U  suilc 
avérées  (3). 

Cardirn  dit  avoir  connu  un  homme  d'église, 
qui  tombait  sans  vie  el  san^   haliine  toutes 

SbHien,  Uc^D*:ilml.J|f.  VII, 
(3)  Bmliri,  rbiiA  b  Dciuuiiujuaiiie 
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1e§rof>qu*il  IcvotiKiiLCd  étal  ilurait  ordm«ii- 
remenl  qarlnu^^  heures  ;  oo  le  lourineiitait, 
on  le  frippaît*  on  lui  brûKiU  les  chairs,  sans 
qu'il  éprouvât  aucune  dtiyleur.  \lms  il  en* 
leodail  coiifusénîi'iil.el  conune  à  mie  dhtancr* 
très-éloi^née,  le  briiil  qiJ*on  relisait  autour  de 
lui,  Canlan  assure  encorfl  qu'il  lambail  lui- 
Tîiénie  cil  extase  à  sa  vuloiiléi  qu'il  enteu- 
dait  alors  1»'S  voix  sans  j  rien  coaipretidn% 
et  qu  il  ne  scnlail  aucuDeiiicnt  Irs  douleurs. 
Le  père  dt'  Près  la  n  lias»  après  avoir  in;in(;é 
un  frumuge  nf]aléQcie«   crulau'éUint  devenu 


FA  AL,  nom  que  le*;  habitants  di*  Snint- 
Jran-4rAcre  donnenl  à  un  recueil  d'observa- 
tions .-tslrologtques,  qu*tls  consuHenl  dans 
beaucoup  d'occasions, 

FADEH  fALBEiiT-OTHo?»),  médecin  dp  Ham- 
bourg; itu  dii'Sppliènie  siécU'  ;  il  a  ëcril  quel- 
ques rêveries  sur  Vor  polfiblc 

FABKHT  (Abraham);  de  simple  soldat»  il 
dcviiiL  mciréfhai  de  Francf',  cl  s*illustra  sou» 
ijtiih  XIV.  Cétatl  alors  si  extraordinaire, 
qu'on  l'accusa  de  devoir  ses  succès  à  un 
coinm«rteavfC  le  tliabk. 

FABRE  (Piehre  JEàfî),  médecin  île  Mont- 
prllicr,  qui  fit  taire  des  pas  à  la  chimie  au 
«rommencefiienl  du  dix  septième  siècle.  Il  y 
mêlait  un  pru  d^jtcliimie.  Il  a  érrlt  sur  celU* 
inatière  cl  siur  la  médecine  spa^ïyrjque.  S  m 
|ilns  curieux  onvra^je  est  VAtchimiste  chr^- 
fi>n  {jiichimiiia  çhiisùanugj^ui  8^  ;  Tiiulousi', 
1G.2. 

il  a  publié  nussi  Vllfrculef  piocht/micits , 
Toulouse  lC3i,  in  8*,  livre  où  il  souHt^nt  que 
les  travaux  d'Hercule  ne  sont  que  des  em- 
bièiites  qui  rouvrent  les  secrets  de  ta  pitilo- 
sopbic  Hermétique. 

FABlilClCS  (Jean-Albert^  bibliographe 
nllemand*  né  à  Leipsick  en  1668.  Il  y  a  des 
i-iiuses  curi'  us«4  fur  les  supers  Ut  ions  el  les 
I  unies  po[tul.iires  de  TOrieni  dans  soo  recueil 
des  livres  apocryphes  que  l'Eglise  a  repous- 
sé?! de  V Ancien  el  du  Nouveau  Testammt  (1). 
FAIKFAX  (Edciuard),  poète  anglais  du 
Seizième  siècle,  au  cur  li  un  livre  iuljlulé  la 
liéitwnohgie ,  où  il  parle  de  la  sorcellerie 
avec  asseï  de  créJuliié. 

FAIHFOLKS,  espèce  de  farradeîs  qui  se 
montrent  eu  Ecosse,  et  qui  sonl  à  peu  près 
tios  fées. 

FAKONE,  lac  du  Japon,  où  les  habitants 
placent  une  espèce  de  limbes  habités  par 
tous  les  enTauts  morts  avaol  Vâge  de  sept 
aDs'.  Ils  sont  persuadés  que  les  âmes  de  ces 
enranis  soufirent  quelques  supplices  dans  ce 
lieu-lâ,  el  i)u'elles  y  sont  tourmentées  jus- 
qu'à ce  quelles  soient  rachetées  par  les 
passants.  Les  bonzes  vendent  des  papiers 
sut  lesquels  sont  écrits  les  noms  de  Dieu. 
Comme  ils  assurent  que  les  enfants  éprou- 

(i)  OmJmi  pseu^lej  i^ia|4ms  veieris  Tiislaineiitl ,  UïHec- 
tus,  rastif^Atuf ,  iuHrtiriuitii'M]ue  cciuiurîs  i!l  uium^lvemu^ 
■ilMiS  hlu»irïtU4.  lu-ë«.  Uiiuiboyrg  et  Leip&kk,  1713.— 


chev.tl  il  avait  porté  de  (rès-prlSnl 
quoii|ac  son  corps  n'eût  pas  quitté  le  lit;  ri 
l'on  regarda  comme  une  extase,  produite  pjir 
sortilège,  ce  qui  n'était  qu*u(i  cauctienutr 
causé  p*iT  tinn  indig'^slion. 

Le  ma£nélisme  proiloit  des  eictas^s, 
ËZEllHiEL.  —  îles  musulmans  disent  qn« 
les  usâiinenls  desséchés  que  ranima  le  pro- 
phète Ezéchicl  étaient  les  restes  de  la  Tille  de 
Davard  in,que  la  peste  avait  détroile  et  qu'il 
releva  par  une  simple  prière. 
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vent  de  raltégement  lorsqu'on  jette  ces  pa- 
piers sur  l'eau,  on  en  yoil  les  bords  du  Uc 
couverts.  —  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans 
ces  usages  des  traditions  altérées  de  IXgtisc. 

FALCONET  (NoklJ  ,  médecin  ,  mirl  en 
17*4.  Nous  ne  citerons  de  ses  ourrages  qti« 
ses  Lettres  et  remarques  sur  Vor  préleodu 
potable;  elles  sonl  assez  curieuses. 

FANATISHE.  L  Eglise  Ta  toujours  con- 
damné, comme  elle  cond  imne  tous  es  excès. 
Les  arles  de  fanatisme  des  conquérants  du 
Nouveau  Monde  étaient  commis  par  des  scé- 
lérats, contre  lesquels  le  clergé  s'élevail  de 
toutes  ses  forces.  On  peut  le  voir  dans  la  vie 
et  dans  les  écrits  de  Bartbélemi  de  Las  Casas. 

Les  écrivains  philosophes  oui  soavent  ap> 
pelé  frinalisiiie  ce  qui  ne  Tétait  pas.  Ils  se 
sont  Iroi^rpés  ou  ils  ont  trompé  lorsque,  par 
exemple,  ils  ont  attribué  le  massacre  politi- 
que de  ta  S;iint-Barlhélemii  à  la  religitui.  qui 
y  fut  étrangère;  loci^qulls  ont  défenda  les 
fanatiques  des  Gévennes,  etc. 

M  y  a  eu  Irès-sourenl  du  fdndli*»me  ouiré 
dans  tes  hérésies  et  même  dans  la  sorcel- 
lerie. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII«  un  écolier  de 
l'uni versité  de  Paris,  persuadé  que  la  reli- 
gion d'Homère  était  la  bonne,  arracha  U 
sainte  hostie  des  mains  d'un  prêtre  qui  U 
consacrait,  et  la  foula  aux  pieds*  Voilà  du 
fanatisme. 

Les  Juifîi  en  odI  fourni  de  nombreux  exem- 
ples, et  un  très-graud  fanatisme  distingue 
beaucoup  de  philosophes  rt^odernes. 

«Il  y  a  un  fanalisme  politique,  uti  fanatisme 
littéraire,  un  fanatisme  guerrier,  un  fana* 
Il  s  me  philosophique  (2).  » 

On  a  nommé  d'abord  fanatiques  les  pré- 
temlus  devins  qui  rendaient  leurs  oracki 
dans  Ici  temples,  fana.  Aujourd'hui  o»  cn^ 
tend  par  fanatisme  tout  zèle  aveugle. 

FANNIUS  (Câius),  hi!»lorien  qui  miiarut  d« 
peur  en  composant  un  ouvr.ige  contre  Né- 
ron^ Il  eu  avait  terminé  trois  livres,  et  il 
comniençHil  le  quatrième,  lorsque  Néron, 
dont  il  avait  riiuagînation  remplie,  lui  ap- 
parut m  songe,  et,  après  avoir  parcouru  Iri 
trois  premiers  livres  de  soa  ouvrage,  se  re- 

Codoi  ajjociyphui  ciovi  Te&Unieutj^  etc.  Ilimtxiufv»  ITtS^ 
lu  8*, 
(3)  llergicr,  Dict.  Ihéoi* 


lira  sans  lonclier  au  quatrième  qui  èia'û  cti 
train»  Ce  rêve  frappa  Fatmius;  il  crut  y  voir 
nue  son  ouvr;ige  ne  serait  pas  achcTé,  (*l  it 
mourut  cîi  effet  peu  après. 

FANTASMAGOJUANA,  litre  d'un  rrruril 
d4^  contes  populaires  où  1e%  apparitions  et  kvs 
s  prêtres  jouent  les  premiers  rôles.  Ce^  cou- 
les protixfs  floni,  pour  la  plupart,  traduits  dû 
l'allemand,  2  vol.  in-i2;  Pans,  1812. 

FANTASMAGORIE,  spectacle  d^oplique, 
du  genre  des  lanternes  magiques  perfcclion- 
néiâ,  cl  qui,  aux  yeux  des  ignorants^  peut 
par;tîlre  tic  la  sorcollcrte. 

FANTOMES,  es  f  ri  lis  ou  revenants  de  mau- 
vais autçurc,  (jut  effrayaient  fort  nos  pères  , 
quoiqu'ils  sussent  bien  qu*on  n',i  aucune- 
nient  peur  des  fanlônies  si  Ton  tient  dans  sa 
main  iJe  l'ortie  avec  du  [uillefeuiflc  (1). 

Les  Juifs  préleiidetit  que  le  fanlôitic  qui 
apparaît  ne  peut  reconnaître  la  personne 
qu1l  doit  effrayer  si  elle  a  un  yoîle  sur  le 
visage;  mais  quand  cette  personne  est  cou- 
pable, ils  préteiKlenl,  au  rapport  deBiinlitrf, 
«[ue  le  masque  tombe,  afin  que  l'ombre  puisse 
la  voir  et  la  poursuivre. 

Où  a  vu  souvent  des  fantômes  venîr  an- 
noncer la  mort;  un  spectre  se  présenta  pour 
cela  aux  noces  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  111, 
qui  mourut  peu  après. 

Caméra rîus  rapporte  que,  de  son  temps, 
on  voyait  quelquefois  dans  les  églises  des 
fantômes  sans  tète,  vêtus  en  moines  et  en 
religieuses ,  as5iis  dans  les  stalles  des  vrais 
moines  et  des  sœurs  qui  devaient  bientôt 
ijiourir 

Un  chevalier  espagnol  avait  osé  concevoir 
une  passion  criminelle  pour  une  religieuse* 
One  nuit,  qu'il  traversait  l'i^ii^lise du  couvent 
dont  il  s'élaii  procuré  la  clef,  il  vil  des  cierges 
atlumés  et  des  prêtres,  qui  lui  étaient  incon- 
ims,  occupés  à  célébrer l'ofiice  des  morts  au- 
tour d'un  tombeau.  Il  s'approcha  de  Tun  deux 
vl  demanda  pour  qui  on  faisait  le  service. 
«  Pour  vous,*  lui  dit  le  prêlrc. Tous  les  autres 
lui  firent  la  même  réponse;  il  sortit  effrayé, 
loonia  à  cheval,  s'en  retourna  à  sa  maison, 
cl  deux  chiens  rétranglérLnt  à  sa  porte  (2). 

Une  d.ime  voyageant  seule  dans  une  cttaisc 
de  poste  fut  surprise  par  t;i   nuit  près  d'un 
vi11a(;e  où  l'essieu  do  sa  voiture  s'était  brisé. 
Ou  était  eo  auloinuG,  l'air  était  froid  et  plu- 
vieux; il  n'y  avait  point  d'auberge  dans  le 
Yitlagcï  on  lui  indiqua   le  cbâieau.  Comme 
elle  en  connaissait  le  maître,  elle  o'bcsita 
pns  à  s'y  rendre.  Le  concierge  alla  la  rece- 
voir* et  lui  dit  qu'il  y  avait  au  château  dans 
ce  moment  beaucoup  de  monde  qui  était  ve- 
nu célébrer  une  noce,  et  qu'il  ailailînfuriner 
le  seigneur  de   son  arrivée.  La   faltguc,   lo 
désordre  de  sa  toilette  et  lo  désir  de  conti^ 
iiuer  son  voyage  engagèrent  la  voyageuse  à 
prier  le  coneicrgede  ne  point  déranger  son 
itiaUre.   Elle   lui   demanda    seulement   une 
cb ambre.  Toutes  étaient  occupées,  à  l'excep- 
lion   d'une  seule,    dans  un   coin    écarlé  ûu 
château,  qu'il   n'osait  lui  proposer  à  cause 

H)  Lea  Ailuiirabl^ssccreu  d'Alberi  le  Grand. 
{i]  Torqu«;tiiaii:i,  Itevumérotu 
^5>5p«cJria»,i,  p.  70» 
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de  son  délabrement  ;  mais  elle  lui  dit  qu'elle 

a 'en  ton  tenterait,   pourvu   qu'on   lui   fit  un 
bon  lit  et  un  bon  feu. 

Après  qu'on  eut  fait  re  qu't*île désirait ^  elle 
soupa  légèremenl,fl  s*étant  bien  réchauffée, 
elle  se  mita  ulit.EIlcconunençail  A  s'endormir, 
lorsqu'un  bruit  déchaînes  et  des  sons  lugu- 
bres ta  réveillèrent  en  sursaut.  Le  bruit  ap- 
proche, la  porte  sVuvre,  elle  voit,  è  la  clarté 
de  son  feu,  entrer  un  fantôme  couvert  de 
lambeaux  blanchâtres;  sa  figure  pâlert  mai* 
grc,  sa  barbe  longue  et  totiffne,  les  chaltïcs 
qu'il  portait  autour  du  corps,  tout  unoonçait 
un  hnbilant  d'un  autre  niondc.  Le  fanlêjuc 
îj'approche  do  feu, se  coucbc  auprès  ton i  de  son 
long,  se  tourne  de  tous  côtés  en  gémissant, 
puis,  à  un  léger  mouvement  (|u'il  entend 
près  du  lit,  il  se  relève  promplement  et  s'en 
approche.  Quelle  amazone  eiil  bravé  un  tel 
adversaire?  Quoique  noire  voyageuse  no 
manquai  pas  de  courage,  elle  n*osaraltcndre. 
se  glissa  cf^tns  la  ruelle  du  lit,  ot«  avec  une  agi- 
lité dont  la  frayeur  rend  capables  les  moins 
légères,  elle  se  sauve  en  chemise  à  tontes 
jambes,  entîte  de  longs  et  obscurs  corridori, 
toujours  poursuivie  par  le  terrible  fanlôine, 
doiii  elle  enti'nd  lefrotlemenldescbalncscon- 
tre  la  muraillf.  CUc  aperçoit  enfin  une  faible 
clarté^el,  reconnaissant  la  porte  du  concierge, 
elle  y  frappe  et  tombe  évanouie  sur  le  seuil, 
11  vient  ouvrir,  la  fait  transporter  sur  son  lit 
et  lui  prodigue  tous  les  secours  qui  sont  en 
sou  pouvoir.  Elle  raconta  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. 

—  Hàbis  I  s'écria  le  concierge,  noire  fou 
aura  brisé  sa  chaîne  et  se  sera  écliappél 

Ce  fou  était  un  iiarent  tlu  maître  du  châ- 
leaUjqu*on  g;irdail  depuis  pl*"isieurs  années. 
H  avait  effeciivemenl  prtifité  de  rabsenccde 
ses  gaTiîiens^  qui  étaienl  à  la  noce,  pour  dé- 
lacticr  ses  cbalnes,  ri  le  hrisard  avait  con- 
duit ses  pas  à  la  ch.jmbre  de  la  voyageuse, 
qui  en  fut  quitte  pour  unp  prande  peur  {:]). 
Voy.  AppiRiTio?fs,  Visio-^s  Hau.liginations 
lis pRiTS,  Revenants,  Spectres,  DËïBouuft- 
HE*,  elc,  elc. 

FANTOME  VOLANT.  On  croit,  dans  ta 
Ba>se-Bre(agn«%  entendre  dans  les  airs,  lors- 
qu'il fait  un  or«ige,  nn  fan'ôoio  vohml  qu'on 
accuse  de  déraciner  les  arbres  et  de  renver- 
ser les  chaumières*  Voy.  Voltigeur  hollan- 
dais. 

FAPÏSLV  ,  herbe  fameuse  chez  les  Portu- 
gais, qui  l'employaient  comme  un  excellent 
spécifique  pour  chasser  1rs  démons  (4). 

FAQUIll  ou  FAKIR.  Il  y  a  dans  llude  des 
fakirs  qui  sont  d 'h. i biles  et  puissiiuls  joji- 
gleurs.  On  lit  ce  qui  suit  dans  Touvrage  de 
M.  Osborne,  intitulé:  la  Cour  et  le  Camp 
de  Rundjet-Sing  : 

<i  A  la  cour  de  ce  prince  indien,  la  mission 
anglaise  eut  l'occasion  de  voir  un  persouna- 
ge  appelé  te  Fakir,  homme  enterré  et  ressus- 
cité, dont  les  prouesses  avaient  fait  du  bruit 
dans  les  provinces  de  Puiijab. 

«  Ce  Fakir  est  en  grande  lénératioo  parmi 

(i)  Det;incre,  Tableau  tlo  rincouiitâttice  des  démons,  cit.. 
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les  Siliki,  à  caose  de  la  tacullé  qo'il  a  de 
ft'enli*rrer  loolvivanl  peDdanlun  temps  don- 
né. Nous  aTÎons  ouï  raconter  de  lui  tant 
d*bisloires,  qoe  oolre  curiosité  était  excitée. 
Vuilâ  plusieurs  années  qu'il  fait  le  métier 
de  se  laiiser  eo'.errer.  Le  eapilaioe  Wade 
me  dit  aroir  été  témoin  d'une  de  ses  résur- 
rections, après  un  enterrement  de  quelques 
mois.  La  cérémonie  préliminaire  afail  eu 
lien  en  présence  de  Rundjet-Sing,  da  géné- 
ral Ventura  et  des  principaux  sirUars. 

ff  Les  préparalirs  avaient  duré  plusieurs 
jonrii,  on  arait  arrangé  un  caveau  tout  ex- 
près. Le  Fakir  termina  ses  dispositions  fissi- 
les en  présence  du  souverain  ;  il  se  boucha 
avec  de  la  cire  les  oreilles,  le  nez  et  tous  les 
autres  orifices  par  lesquels  l'air  aurait  pu 
entrer  dans  son  corps.  Il  n'excepta  que  la 
bouche.  Cela  Cait,  il  fut  déshabillé  et  mis  dans 
un  sac  de  toile,  après  qu'il  se  fat  retourné  l.i 
langue  pour  fermer  le  passage  de  la  Korge, 
et  qu'il  be  fut  posé  dans  une  espèce  de  lé- 
thargie; le  sac  fal  fermé  et  cacheté  da  sceau 
de  Rundjet-Sing  et  déposé  dans  une  boite  de 
i>apin,  qui,  fermée  et  scellée  également,  fut 
descendue  dans  le  caveau.  Par-dcssas  on  ré- 
pandit et  on  foula  de  la  terre,  on  sema  de 
l'orge  et  on  plaça  des  sentinelles. 

«  Il  paraît  que  le  maha-rajnh,  Irès-sce- 
plique  sur  celle  mort,  envoya  deux  fois  des 
gens  pourfouiller  la  terre,  ouvrir  le  caveau  et 
visiter  le  cercueil.  On  trouva  chaque  (ois  le 
Fakir  dans  la  même  position  et  avec  tous  les 
signes  d'une  suspension  de  vie. 

«  Au  bout  de  dix  mois,  terme  fixé,  le  capi- 
taine Wade  accompagna  le  maha-rajah  pour 
assister  à  l'exhumation  :  il  examina  attenti- 
vement par  lui-même  l'iulérieurde  la  tombe; 
il  vit  ouvrir  les  serrures,  briser  les  sceaux  et 
porter  l.i  boite  ou  cercueil  au  grand  air. 
(juand  on  en  lira  le  Fakir,  les  duigls  posés 
sur  son  artère  it  sur  son  cœur  ne  purent 
percevoir  aucune  pulsalion.  La  première 
chose  qui  fut  fciile  pour  le  rappeler  à  la  vie, 
et  la  chose  ne  se  fil  pas  sans  peine,  fut  do 
raniencrja  langue  à  sa  place  naturelle.  Le 
capitaine  Wade  remarqua  que  l'occipul  était 
brûlant,  mais  le  reste  du  corps  très-frais  et 
liès-sain.  Ou  l'arrosa  d'eau  chaude,  —  et  au 
bout  de  deux  heures  le  ressuscité  était  aussi 
bien  qae  dix  mois  auparavant. 

c  11  prétend  faire  dans  son  caveau  les  rêves 
les  plus  délicieux  :  aussi  redoule-t-il  d'être 
réveillé  de  sa  léthnrfçie.  Ses  ongles  et  ses  che- 
veux cessent  de  croître  :  sa  seule  crainte  est 
d'être  entamé  par  des  vers  ou  des  insectes; 
c'est  pour  sVn  préserver  qu'il  fait  suspendre 
au  centre  du  caveau  la  botte  où  il  repose. 

c  Ce  Fakir  eut  la  maladroite  fantaisie  de 
f.iire  l'épreuve  de  sa  niorl  et  de  sa  résurre- 
ction devant  la  mission  anglaise ,  lorsqu'elle 
arriva  â  Lahore.  àlais  les  Anglais,  avec  une 
cruelle  méfiance,  proposèrent  de  lui  imposer 
quelques  précautions  do  plus  :  ils  montrèrent 
des  cadenas  à  eux  appartenant,  et  parlèrent 
de  mettre  au  tombeau  des  f.ictionnaircs  euro- 
péens. Le  Fakir  fit  d'abord  de  la  diplomalic; 
il  HQ  troubla,  cl  finalement  refusa  de  se  sou- 


mettre aux  conditions  britaonlqoes.  Ruojei* 
Sing  se  fâchi. 

«  —  Je  vois  bien ,  dit  le  Fakîr  au  capitaine 
O^horne,  que  vous  voulez  me  perdre,  et  qu# 
je  ne  sortirai  pas  viTani  de  mon  tombeau. 

«  Le  capitaine  f  ne  désirant  pas  da  toot 
avoir  à  se  reprocher  la  mort  du  pauvre  char- 
latan, renonça  à  Tépreuve.  »  V.  JAMAnnuxns. 

FARFADETS,  esprits  oo  Intins  ou  dénuMs 
familiers,  que  les  personnes  simples  croient 
voir  ou  entendre  la  nuit.  Qaelqaes-ons  se 
montrent  sous  des  figares  d'animaux,  le  pins 
grand  nombre  restent  invisibles.  Us  rendent 
généralement  de  bons  offices. 

Des  voyageurs  crédules  ont  prélendn  que 
les  Indes  étaient  pleines  de  ces  esprits  bons 
ou  mauvais,  et  qu'ils  ayaient  un  commerce 
habituel  avec  les  homtnes  du  pays. 

Voici  l'histoire  d'un  farfadet  : 

En  l'année  1221,  vers  le  temps  des  Yen* 
danges,  le  frère  cuisinier  d'un  monastère  de 
CIleaux  chargea  deux  serviteurs  de  garder 
les  vignes  pendant  la  nuit.  Un  soir,  I  un  de 
ces  deux  hommes,  ayant  grande  enrie  de  dor^ 
mir,  appela  le  diable  à  haute  voix  et  promit 
de  le  bien  payer  s'il  voulait  garder  la  vigne  â 
sa  place.  Il  achevait  à  peine  ces  mots,  qu'an 
farfadet  parut. 

—  Me  voici  prêt,  dit-il  à  celui  qui  l'avait 
demandé.  Que  me  donneras-tu  si  je  remplis 
la  charge  7 

—  Je  te  donnerai  an  panier  de  raisin,  ré- 
pondit le  serviteur,  â  condition  que  tu  veille- 
ras jusqu'au  matin. 

Le  farfadet  accepta  l'offre  ;  et  le  domesti- 
que rentra  à  la  maison  pour  s'y  reposer.  Le 
frère  cuisinier,  qui  était  encore  debout,  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  quitté  la  vigne? 

—  Mon  compagnon  la  garde ,  répondit-il , 
et  il  la  gardera  bien. 

—  Va,  va,  reprit  le  cuisinier,  qui  n'en  sa- 
vait pas  davantage,  ton  compagnon  peut 
avoir  besoin  de  toi. 

Le  yalut  n'osa  répliquer  et  sorlil;  mais  11 
se  garda  bien  de  paraître  dans  la  Tigne.  Il 
appela  l'autre  valet,  lui  conta  le  procédé  dont 
il  s'était  avisé  ;  et  tous  deux,  se  reposant  sur 
la  bonne  garde  du  lutin,  entrèrent  dans  une 
petite  grotte  qui  était  auprès  de  là,  et  s'j  en- 
dormirent. Les  choses  se  passèrent  aussi  bien 
qu'on  pouvait  l'espérer;  le  farfadet  fat  fidèle 
à  son  poste  jusqu'au  malin,  et  on  lui  donna 
le  panier  denisin  promis.  —  Ainsi  finit  le 
conte  (1).  Voy.  BEaBlGUiSR,  Rérith,  Esmuts, 
Feux  follets,  Hegdekin,  Orthon,  etc. 

FARMER  (  Hugues  ) ,  théologien  angli- 
can,  mort  en  1787.  On  a  de  lai.  un  Eaai  swr 
Us  démoniaques  du  Nouveau  Testameni^  1775, 
où  il  cherche  à  prouver,  assez  gauchement, 

3ue  les  maladies  attribuées  à  des  possessioof 
u  démon  sont  l'eirct  de  causes  naturelles,  d 
non  l'elTcl  (le  l'action  de  quelque  mallo  es- 
prit. 

FASCINATION,  espèce  de  charme  qui  titl 
qu'on  ne  voit  pas  les  choses  telles  quelles 
sont.  Un  Robéinien  sorcier,  cité  par  Boguel, 
ch:in{çeail  des  bottes  de  foin  en  pourceaus, 
cl  les  vendait  comme  tels,  en  avertissant  loo- 
(1)  Cxsarias  Heidlcrbjcbccnsis  Ut.  niiracul.,  lib.  Y. 
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leftJÎs  rai'ftcU'ur  dt5  ne  hiver  ce  bel.iil  JiUis 
anrutre  e.ia.  Uu  iicijuérour  i)c  la  denrée  ilu 
Buhéiiiieii,  ifîJjaiiL  pas  suivi  cl*  coiijîeilf  vil, 
ati  iieu  lie  pourceuuï,  des  boties-Je  foin  iiû- 
^er  sur  l'eau  où  il  vuutait  décrasser  ses 
l>éies. 

Dcirio  cDiiU'  qu*u[i  certain  mas^icien  ,  au 
oiojeD  d'ini  ccrlaiu  arc  i>l  d'une  (x-rt.iine 
corde  londuc  â  cet  arc,  lînil  uno  c>  rtiiino 
nèche»  fiJiLe  d'un  cerlain  bois,  i?t  faisait  tout 
trun  coup  pafriftre  devaiitliii  un  fli'uvc  aussi 
large  que  le  jet  de  cette  flèchu!. 

Et  d'autres  rapportent  qu'un  sorcier  juif, 
par  fti*«ciiiâlion ,  dévorait  des  hoiittiics  ei  des 
charretées  de  foin,  coupuil  de*  têtes,  et  dé- 
mi'mbrail  des  personnes  vivanli-s,  puis  re- 
ou'tldit  loui  vn  furl  bon  élal. 

D«ns  la  (guerre  du  <iuc  Vladlslas  contro 
Gréniozisl^s,  duc  de  Bidiémc,  une  vieille  M>r- 
cière  di(  à  son  bc.ju-tiiâ»  qui  suiViiil  le  parti 
de  Vtadislas,  que  son  ni;ij|tre  muurraîl  dans 
la  bataille  avec  la  plus  grande  parLie  de  son 
armée,  et  que,  pour  lui,  il  ptmvait  se  s^tuver 
du  earn^ige  en  tai«»ani  ce  qu'elle  lui  cotiâiïiU 
lerait;  c'est-à-dire,  qu'il  lual  le  preuiii-r  i]u'il 
rencontrerait  dans  li  mêlée;  qu'il  lui  coupât 
les  deux  oreiller,  et  les  mit  dans  sa  poche; 
|Hiis  qu'il  flU  avec  la  pointe  de  sunépé:?,  une 
croix  sur  la  terre  cnire  les  pieds  île  devant 
de  San  ctieval,  el  qu'après  avoir  baisé  cette 
croix  il  se  bâtât  de  fuir. 

Le  jeune  homnie,  ayant  accompli  toutes  ce» 
choses  singulières,  revint  sain  et  sauf  de  la 
bataille  où  périrenl  Vladislas  et  le  plus  grand 
nonihrede  ses  troupes.  Mais  ea  rentrant  dans 
la  loaison  de  sa  loarâ'.re,  ce  jeune  guerrier 
trouva  la  femme,  qu'il  chérissuil  unique- 
titenl,  prrcée  d'un  coup  d'épéc  ^  eiptrauli;  et 
sans  oreilles... 

Les  femmes  maures  s^imagineol  qu'il  y  a 
des  sorciers  qui  rascineat  par  leur  i^eut  re- 
^^a^d,  el  tuenl  les  enfants.  Celte  idée  leur  est 
lomwune  avec  les  aueiens  Romains»  qui  bn- 
iiùr.iieut  le  dieu  Fascinus,  à  qui  Ton  attri- 
buait le  pouvoir  de  i^.irantir  les  enfants  des 
fascin.itmns    et  maléfices,  Voy.  OIùl,  Cha»- 

MtS»  LxCflANTKMENTS,  FaUsT,  PhK!»TJGES,  ClC. 

ê  FATAIJSMK,  doctrine  de  ceux  qui  recou* 
naissent  une  destinée  inévitable. 

Si  quelqu'un  renconire  un  voleurjes  fata- 
lîsies  disent  que  c'était  sn  destinée  d^étrc  tué 
par  un  Vi^teur.  Ainsi  cette  fatalité  a  assujetti 
le  Vi»yageurau  fer  du  voleur,  et  a  dunué  long- 
temps auparavant  au  voleur  llntention  et  la 
force,  afin  qu'il  eût.  au  temps  marqué,  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  tuer  celui-ci. 

Et  si  quelqu'un  est  écrasé  par  lu  chute  d'un 
bâtiment,  le  mur  est  tombé  parce  que  cet 
Intrunie  était  destiné  à  être  enseveli  sons  les 
rtiiui^s  de  sa  maison.*...  Dites  plutôt  qu*il  a 
éié  accable  sou&  les  ruines^  parce  que  le  mur 
est  tombé  (1), 

Où  serait  la  liberté  des  hommes,  s'il  leur 
était  impns>ible  d  éviter  une  falalité  aveugle, 
une  desliiiée  inéviLiblc? 

Est-J  rien  de  plus  libre  (tue  de  se  marier, 
de  suivre  tel  ou  tel  genre  de  vie?  K:>l-il  ricu 

1)  IUrrl:ti,  ibTi>  rAr^enb. 
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de  pîu^  n*rtuit  que  de  périr  par  le  fer,  de  se 

noyer,  d'être  malade?...  L'bomme  vertueui, 
qui  parvient  p;ir  de  grands  elTorfs  à  vaincre 
ses  passions,  n'a  donc  plus  besoin  de  s'elu- 
dier  à  bien  faii-e,  puis(|u1l  ne  peut  éUe  vi- 
cieuit?..,  C*eî»t  un  peu  la  doctrine  de  Calvin. 

FAUNIîS,  dieui  rustiques  inconnus  aux 
Grecs.  On  les  distingue  des  satyres  et  syl- 
vaiivs,  quoiqu'ils  aient  aussi  des  cornes  de 
chèvre  ou  de  bouc,  et  la  ligure  d'nn  houe  de- 
puis la  ceinture  jusqu'en  bas.  Miis  ils  ont 
les  trait?,  moins  bideuic,  une  figure  pîus  ^ate 
que  celte  des  s-r lyres,  et  moins  de  brulalite. 
D'anciens  Pères  les  regardent  comme  des  dc- 
iHons  iurubes  (2);  et  voici  l'histoire  qu'en 
donn(*nt  les  docïcurs  juifs  : 

«  Dieu  avait  déjà  créé  les  âmes  des  faunes 
el  des  satyres,  lorsqu'il  fut  infernimpu  par 
le  jour  du  sabhat,  en  sorte  qu'il  ne  p<jt  les 
unir  a  des  corps,  el  qu'ils  r.slèrenl  ainsi  de 
pnrs  esprits  et  dos  créatures  imparfaites. 
Aussi,  ajourenl'ils,  ces  esprits  craignent  lo 
jour  du  sabbat,  et  se  cichcnt  dans  leii  ténè- 
bres jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé;  ils  prennent 
quelquefois  des  corps  pour  épouvanter  les 
hommes.  Mais  ils  sont  sujets  à  la  mort.  Ce- 
pendant ils  peuvent  approcher  si  prés  des  in- 
tcAJiiçences  célestes,  t|u'ïls  leordénibent  quel- 
quefois ta  connaissance  de  certains  événc- 
menis  futurs,  ce  qui  leur  a  f.iil  produire  des 
prophéties,  au  grand  élounemeni  des  ama- 
leurs.  » 

FAUST  (JKà?i],  fameux  magicien  allemand, 
né  à  Weimar  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Un  génie  plein  d'audace,  une  curio- 
sité indomptable,  un  immense  désir  de  sa- 
voir, telles  étaient  ses  qualités  prononcées, 
ïl  apprit  la  médecine,  la  jurisprudence,  la 
théologie  i  il  approfondit  la  science  des  astro- 
logues; quand  t)  eut  épuisé  les  cunnaissanres 
naturelles*  il  se  jeta  dans  la  raagrc  :  du  moins 
toutes  ses  histoires  le  di>ent.  —  On  le  con- 
fond souvent  avec  Faust,  TiiS'^ocié  deGutlem- 
berg  dans  l'invention  de  rimprinierie  ;  ou 
sait  que  quand  les  premiers  livres  imprimés 
parurent,  on  cria  à  la  magie I  on  souliivt 
qu'ils  étaient  l'ouvrage  du  diable;  et  sans  la 
protection  de  Louis  XI  el  de  la  Sorbonne» 
rimprimcrie,  en  naissant,  était  étouffée  a 
Paris. 

Qyof  qu'il  en  soit,  voici  les  principaut 
traits  de  la  légende  de  Faust, 

Curieux  de  se  lier  avec  les  êtres  d'un 
monde  supérieur,  il  découvrit  la  terrible  for- 
mule qui  évoque  les  démons.  11  s'absiint  d'a^ 
bord  d'en  faire  usage;  mais  un  jour,  se  pro- 
nienaut  dans  la  campagne  avec  son  hivA 
Wagner,  il  ap<  rçut  un  barbet  noir  qui  l'or- 
ijiatt  des  cercles  rapides  en  courant  autour 
de  lui.  Une  trace  ardente  brillait  à  la  suite 
du  chien.  Faust  étonné  s'arrête;  les  cercles 
que  formait  l'animal  étrange  devenaient  tou- 
jours  plus  petits;  il  s'approche  bienlêl  de 
Faust  et  le  Haï  le...  Le  s.îvanL  s'en  relourue 
pensif»  et  le  barbet  le  suit. 

Fausl  ne  se  retrouva  seul  que  pour  se  ii- 
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rrer  à  de  Doiret  Idées.  Le  chien,  ton  non- 
Tcao  compagnon ,  les  interrompait  par  des 
burlemeols.  Fausl  le  regarde ,  8*étonnc  de  le 
foir  grandir,  s*aperçoit  qa*il  a  reçu  no  dé- 
mon, saisit  son  livre  magique,  se  place  dans 
un  cercle ,  prononce  la  formule ,  et  ordonne 
â  Tcsprit  de  se  Taire  connaître. 

Le  chien  s*agite,  une  fumée  TenTironne, 
et,  à  sa  place ,  il  foit  on  démon  sous  le  cos- 
tume d'un  jeune  seigneur,  vétn  avec  élé- 
gance. G*élait  le  démon  Méphistophelès ,  le 
second  des  archanges  déchus,  et,  après  Sa- 
tan, le  pins  redoutable  chef  des  légions  in- 
fernale!*... 

Les  divers  légendaires  rapportent  cet  évé- 
nement avec  des  variantes.  Widman  dit  qu'é- 
tant décidé  à  évoquer  un  démon ,  Faust  alla 
dans  répaisse  forêt  de  Mangeait,  près  de 
Wittcmberg  ;  là,  il  flt  à  terre  un  cercle  ma- 

Î'ique ,  il  se  plaça  au  milieu ,  et  prononça  la 
urmalc  de  conjuration  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  se  Gt  autour  de  lui  un  bruit  effroyable. 
Toute  la  nature  parut  s*ébranler.  Les  arbres 
pliaient  jusqu'à  terre ,  de  grands  coups  de 
tonnerre  interrompaient  les  sons  lointains 
d'une  musique  solennelle,  à  laquelle  se  mê- 
laient des  cris,  des  gémissements,  des  clique- 
tis d*épées  :  de  violents  éclairs  déchiraient  le 
voile  noir  qui  cachait  le  ciel.  Une  niasse  en- 
flammée parut ,  se  dessiaa  peu  à  peu ,  et 
forma  un  spectre  qui,  s'approchant  du  cercle 
sans  parler,  se  promena  alentour,  d'une 
marche  inéeale,  pendant  un  quart  d'heure. 
L*espril  revêtit  enfin  la  flgure  et  le  costume 
d*un  moine  gris,  et  entra  en  conversation 
avec  Faust. 

Le  docteur  signa  de  son  sang ,  sur  un  par- 
chemin Tierge,  avec  une  plume  de  fer  que 
lui  présenta  le  démon ,  un  pacte  par  lequel 
Méphistophelès  s'obligeait  à  le  servir  vingt- 
quatre  ans,  après  lesquels  Faust  appartien- 
drait à  l'enfer. 

Widman,  dans  son  Histoire  de  Faust,  rap- 
porte les  conditions  de  ce  pacte ,  dont  on  as- 
sure qu'on  trouva  le  double  parmi  les  papiers 
du  docteur.  11  était  écrit  sur  parchemin,  eu 
caractères  d'un  rouge  foncé,  ei  portait  : 

1*  Que  l'esprit  viendrait  toujours  au  com- 
mandement de  Faust,  lui  apuriraltrait  sous 
une  ligure  sensible,  et  prendrait  celle  qu'il 
lui  serait  ordonné  de  revêiir; 

2*  Que  l'esprit  ferait  tout  ce  que  Faust  lui 
commanderait  ; 

3*  Qu'il  serait  exact  et  soumis  comme  un 
serviteur; 

4*  Qu'il  arriverait  à  quelque  heure  qu'on 
l'appelât  ; 

5*  Qu'à  la  maison ,  il  ne  serait  tu  ni  re- 
connu que  de  lui. 

De  son  côté,  Faust  s'abandonnait  au  dia- 
ble, sans  réserve  d'aucun  droit  à  la  ré- 
demption, ni  de  recours  futur  à  la  miséri- 
corde divine* 

Lu  démon  lui  donna ,  pour  arrhes  de  ce 
trailé,  un  coffre  plein  d'or.  Dès  lors,  Faust 
fut  maître  du  monde,  qu'il  parcourut  afec 
éclat.  Il  allait  partout,  lorsqu  il  ne  voyageait 
pus  à  travers  les  airs , dans  de  riches  éiui- 
jiages  I  accompngné  de  son  démon.  U  vil  un 
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jour,  an  Tîllage  de  Rosentbal,  une  Jeune  fllle 
ingénue,  que  Widman  représente  comme 
surpassant  en  grâces  tontes  les  beauté  de  la 
terre,  et  qu'il  appelle  Margnerile.  U  en  de- 
vint épris  ;  mais  elle  était  vertueuse.  Méphis- 
tophelès, pour  le  détourner  de  cette  passion 
qu'il  redoutait,  le  mena  à  la  coor.  Charles- 
Quint  ,  sachant  ses  talents  magiques ,  le  pria 
de  lui  faire  voir  Alexandre  le  Grand.  Faust 
obligea  aussitôt  le  (ankenx  roi  de  Macédoine 
à  paraître.  Il  vint  sous  la  fleure  d'un  petit 
homme  trapu,  haut  en  couleur,  avec  une 
espèce  de  barbe  rousse,  le  regard  perçant  et 
la  contenance  Gère.  Il  fit  à  l'empereur  une 
révérence,  et  lui  adressa  même  quelques 
mots,  dans  une  langue  que  Charles-Quint 
n'entendait  point.  D'ailleurs  il  lui  était  dé» 
fendu  de  parler.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de 
le  bien  considérer,  ainsi  que  César  et  quel* 
ques  autres  que  Faust  ranima  un  instant 
pour  loi. 

L'enchanteur  opéra  mille  merveilles  sem- 
blables. A  en  croire  ses  historiens,  U  usait 
sans  discrétion  de  son  pouvoir  surnatnreL 
Un  jour,  se  rencontrant  à  table  dans  un  ca-* 
baret,  avec  douze  ou  quinze  buveurs  qui 
avaient  entendu  parler  de  ses  prestiges,  ils 
le  supplièrent  de  leur  en  faire  voir  quelque 
chose.  Faust  perça  la  table  avec  un  foret,  et 
en  flt  sortir  les  vins  les  plus  délicats.  Un  di*s 
convives  n'ayant  pas  mis  la  coupe  assez  vi- 
vement sous  le  jet,  la  liqueur  prit  feu  ea 
tombant  à  terre,  et  ce  prodige  effraya  quel- 
ques-uns des  assistants.  Le  docteur  snt  dis- 
siper leur  trouble.  Ces  gens,  qui  avaient  la 
tête  échauffée ,  lui  demandèrent  alors  una- 
nimement qu'il  leur  flt  voir  une  vigne  char- 
gée de  raisins  mûrs. 

Ils  pensaient  que,  comme  on  était  en  dé- 
cembre, il  ne  pourrait  produire  un  tel  pro- 
dige. Faust  leur  annonça  qu'à  l'instant,  sans 
sortir  de  table,  ils  allaient  voir  une  vigne 
telle  qu'ils  la  souhaitaient  ;  mais  à  condition 
que  tous  ils  resteraient  à  leurs  places ,  et 
altrndraicnt ,  pour  couper  les  grappes  de 
raisin ,  qu'il  le  leur  commandât,  les  assurant 
que  quiconque  désobéirait,  courait  risque 
de  la  vie.  Tous  ayant  promis  d'obéir,  le  ma- 
gicien fascina  si  bien  les  yeux  de  ces  gens, 
qui  étaient  ivres,  qu'il  leur  sembla  voir  uoe 
très-belle  vigne,  chargée  d'autant  de  longues 
grappes  de  raisin  qu  ils  étaient  de  convives. 
Cette  vue  les  ravit  ;  ils  prirent  leurs  cooteaut, 
et  se  mirent  en  devoir  de  couper  les  grappes, 
au  premier  signal  de  Faust.  Il  se  donna  le 
plaisir  de  les  tenir  quelque  temps  dans  celle 
posture,  puis,  tout  à  coup,  il  fit  disparaître 
la  vigne  et  les  raisin^  ;  et  chacun  de  ces  ba* 
veurs,  pensant  avoir  en  main  sa  grappe  pour 
la  couper,  se  trouva  tenant  d'une  main  if 
nez  de  son  voisin  ,  et  de  l'autre,  le  cooteao 
lové  ,  du  sorte  que  ,  s'ils  eussent  coupé  lei 
grappes,  sans  attendre  l'ordre  de  Faust,  ils 
se  seraient  coupé  le  nez  les  uns  aux  autres. 

On  a  dit  que  Faust  avait,  comme  Agrippa, 
l'adresse  du  payer  ses  créanciers  en  monnaie 
de  corne  ou  du  bois ,  qui  paraissait  bonne 
au  moment  où  elle  sortait  de  sa  bonrse,rt 
reprenait,  au  bout  de  quelques  joon»  sa 
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vériLiblo  forme.  M. lis  le  dî.ihlc»  !ui  donnait 
as*iei  d'r'irgenl  pour  qu'il  n'eût  pas  besoin 
fi"ii«er  de  Ci*s  fraudes. 

Werk*  r  dil  qn'il  n'aimaît  pas  le  hroit ,  et 
que  souvent  il  f.Hsail  taire,  par  la  force  de 
sa  magie,  les  gens  qui  le  fatiguaient,  «c  té- 
moin ce  certain  jour  qu'il  lia  la  boache  à  nne 
demi-dotizaine  d(*  paysans  ivres ,  pour  les 
ennpèrher  de  babiller  el  de  piailler  comme  ils 
faisaient,  i 

11  n'arait  pas  renoncé  à  son  projet  chéri 
d'épouser  Margncrite;  mai»  le  démon  l'en 
tlélournail  d'autant  plus,  comme  dit  Wid- 
man,  qu'appartenant  à  l'enfer  parson  pacte, 
il  n'avait  pins  le  droit  de  disposer  de  lui  ni 
ffe  former  un  nouveau  lien.  Méphistophetès 
Téloignait  donc  sans  cesse. 

Faust  allait  au  sabbat  ;  t1  poarsuivait  le 
cours  de  sa  destinée  in  fer  naïf».  Lorsque  le 
temps  du  pacte  fut  accompli ,  il  frissonna  ,  à 
la  pensée  du  sort  qui  lui  étuit  maintenant 
réserré.  M  voulut  s'enfuir  dans  une  église  on 
dans  tout  auire  lieu  saint,  pour  implorer  lu 
miséricorde  divine.  Mèphistophelè^  l'en  em- 
pé(  ha  ;  il  le  conduisit  tremblant  sur  la  plus 
liante  montiigne  de  la  â^iïe»  Faust  voulut  se 
recomjnandrr  à  Dieu.  —  Désespère  et  meurs, 
lui  dit  le  démon ,  tu  es  maintenant  à  nous. 

A  ces  mots,  IVsprit  d(  s  ténèbres  apparnt 
AUX  yeux  de  Faust  sous  ta  Tormc  d'un  géant 
Iiaut  comme  le  firmament;  ses  yeux  enilam- 
més  lançaient  la  foudre ,  sa  bouche  vomissait 
lïu  feu,  ses  pieds  d'airain  ébranlaient  la  terre. 
Il  saisit  sa  victime  avec  un  éclat  de  rire  qui 
retentit  comme  le  tonnerre  ,  déchira  son 
tiorps  en  lambeaux,  et  précipita  son  âme  dans 
les  cnfi-rs. 

Apprenei  par  là,  frères,  que  tout  û'est  pas 
gain  en  mauvaise  compagnie. 

Nous  avons  dit  que  la  découverte  de  l'im- 
prîmeric  fit  poursuivre  Faust  comme  sor- 
tier  :  on  assurait  que  l'encre  roirge  de  ses 
Bibles  était  du  sang;  il  est  vrai  qu'elle  a  un 
éclat  particulier,  et  qu'on  a  pu  croire  au 
moins,  dans  un  siècle  diguorance,  que  le  se- 
cret en  avait  été  donné  par  le  diable* 

On  dil  encore  qu'il  débitait  en  Allemagne 
desalmanachs  qui,  dictés  par  Méphislophe- 
lès,   prédisaient  louiours  juste»  et  avaient, 

Gir  conséquent,  plus  de  succè*  encore  que 
attliii^u  Laensberg,  qui  se  trompe  quelque- 
fois. Mats  on  ne  retrouve  aucun  de  ces  al- 
nianaclis. 

La  vie  de  Faust  et  de  Christophe  Wagner, 
son  valet,  sorcier  comme  lui,  a  été  écrite  par 
Widuian  ,  Francfort ,  1587,  in  8',  traduite  en 
plusieurs  langues,  et  en  français  par  Victor 
Palraa  Cayet,  Paris,  160a,  in-12.  Adelung 
lui  a  coitsacrè  un  grand  article  dans  son 
Histoire  des  Tolies  humaines.  Tuus  les  démo- 
nographes  ont  parlé  de  lui  :  Gœllie  a  mis  ses 
«ivenlures  en  un  drame  bizarre  ou  chronique 
dialoguée.  MM,  Dcsaur  et  de  S.iint-Geuiés 
uni  publié,  en  1825,  tes  Aveniuns  de  Faust 
et  $ti  descente  aux  enfers  ,  roman  en  Irois 
i^olurnes  in-12,  ou  l'on  ne  trouve  pas  tout 
1c  njerveilleux  des  légendes  allemandes. 
M.  Ma  m  lier  a  donné  aussi  une  curieuse  lé- 
gende do  Fau^L 


On  trouve,  dans  les  légendes  populaîreç  , 
plusieurs  personnages  qui  font  pendant  aveo 
Faust,  en  ce  point  du  moins  qu'ils  se  lient 
avec  le  diable  au  moyen  d'un  parle.  L'une 
des  plus  originales,  parmi  ces  traditions,  est 
celle  du  maréctial  de  Tamine  ,  le  Faust  du 
pays  wallon.  Nous  la  rapporterons  ici. 

La  téjmdê  du  Maréchal  de  Tamine. 

Dans  ce  benu  village  de  Tamîne  ,  que 
baigne  la  Sambre,  à  quatre  lieues  de  Namur^ 
vivait,  il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles, — 
peut-être  au  temps  de  la  jeunesse  de  Charles- 
Quiot,— un  moréchal- ferrant  renommé  pour 
sa  bonne  humeur.  Son  atelier  flurissait;  il 
dormait  sans  soucis  el  menait  joyeuse  vî'% 
lorsqu'un  jour,  en  revenant  d'une  Tète  voi- 
sine, il  trouva  sa  maison  brûlée. 

Adieu  dés  lors  Faisance  et  la  galté. 

Mais  commentcelle  maison  a  vail-eî  le  été  l,i 
proie  des  flammes?  Les  uns  dirent  qu'*  c'é- 
tait un  pur  accident;  ceux-ci  un  eIT;>l  efo 
quelque  négligence;  ceux-là  un  coup  du 
malveillance  sans  doute;  les  autres,  plu« 
pénétrants,  soutinrent  que  le  diable  seul 
avait  fait  le  mal.  C'était  ajoutaient-its,  une 
épreuve  oITerte  à  la  patience  du  maréchal  de 
Tamine,  qui  avait  ainsi  Toccasioude  se  mon- 
trer le  Job  de  la  contrée. 

Le  Wallon j  qui  n'avait  pas  la  verlu  du 
sage  Cbaldéen,  aima  mii'ux,  dans  sa  gros- 
sièreté matérielle,  être  le  Faust  du  pays, 
moins  savant  et  moins  grave  que  l'Allemand, 
mais  plus  malin  pourtant  et  plus  habilo. 

—  bi  le  diable  veut  de  moi,  dJt*IU  nous 
allons  voir. 

Selon  Tusagê  populaire,  qui  déjà  était  bien 
connu  de  tout  mauvais  drAle,  ayant  quelque 
teinte  des  sciences  de  sorcellerie,  le  maré- 
chal de  Tamine  s'en  alla  seul,  le  soir  , 
hors  de  son  village,  s'arrêta  dans  un  car- 
refour où  venaient  aboutir  quatre  che- 
mins; el  tàr  ayant  tracé  un  cercle  avec  un 
bâton  de  roudrier,  il  se  planta  au  milieu, 
puis  au  son  des  heures  sinistres  de  minuit, 
il  immola  une  poule  noire,  avec  les  cérémo- 
nies voulue».  C  était  le  moyen  d'obliger  le 
diable  à  paraître* 

Le  diable  accourut.  Il  trouva  un  homme 
qui  avait  la  bourse  vide,  les  dents  longues, 
l'esprit  inquiet,  et  qui  se  montrait  disposé 
à  traiter,  dit  la  légende,  mnis  qui  ne  voulait 
pas  faire  un  m  arche  de  dupe. 

Après  des  pourparlers  qui  durent  être  cu- 
rieux, le  Wallon  vendit  son  4me»  moyen- 
nant trois  stipulations  spéciales  : 

1"  Qu'il  pourrait,  pendant  le  bail  qu'il  fai- 
snit  avec  le  diable,  rett*nir  à  son  gré,  sur  un 
grand  poirier  qui  s'élevait  devant  na  maison, 
tout  imprudent  qui  se  serait  avisé  d'y  monter. 

2' Que  sa  bourse  de  cuir,  une  fois  fermée, 
ne  s'ouvrirait  plui  sans  sa  permission. 

3"  Que  son  tablier  de  cuir  aurait  désormais 
celle  vertu  que  jamais  aucune  puissance  ne 
pourrait  l'en  détacher,  s'il  parvenait  à  s'y 
asseoir. 

Le  diable  accorda  tout  ;  il  rebâtit  la  maison 
et  consentit,  selon  les  clauses  du  marché,  à 
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fU5  réclamer  l'âme  du  Wallon  qu'au  botil  de 
(lïK  an». 

Le  maréchal  de  Tarn i ne  se  reprit  donc  à 
mener  plus  joyeu<*e  vie  enrore  qne  fiir  le 
passéf  jouissant  du  prMeiil  el  s'ocrupnni 
très-peu  de  Tavcnir,  Les  dix  aiis<i'écouièrcnt 
aiiHÎ. 

Le  diable  viul  alors  sommer  son  homme 
d'eiécuter  le  coiUrnt 

—  Je  SUIS  prêt  du  l'.iulre;  cl  (luoic^ue  la 
journée  ne  soit  pas  finie,  je  tic  vous  demnn- 
ilrrai  qu'une  légère  faveur»  celle  de  manger 
encore  une  fois  du  fruit  divnion  poirier. 

Le  diable  se  montra  iharuié  des  disposl-- 
lions  du  maréchal  ;  il  se  prêta  de  bonne  grâ- 
ce à  Ra  f^inlaisie  et  grimpa  sur  Farbre^ce 
qui  n 'étn  i  t  pa s  d i  fflc il c . 

Mais  il  rallait  en  deseeudre.  Nul  ne  le  pouTait 
sans  Li  permission  du  maître  ;  c'était,  comme 
on  l'a  vu,  un  des  avantages  du  cuit  rat.  Le 
diable»  cloué  sur  le  poirier,  n'obtint  sa  liberté 
que  moyennant  un  sursis  de  dix  ans. 

Le  temps  passa,  d.ins  celle  nouvelle  pério- 
de, auS'ii  rapide  que  Ja  première  fois,  en- 
traîné par  les  plaisirs   et  rinsouci.ince. 

Lediatilerevint^sur  lesoirdu  dernier  jour. 

—  Je  suis  prêt,  dit  encore  le  Wallon. 

— Marchons  donc,  répliqua  le  diable»  d'un 
ton  sérieux.  IJ  s*était  bien  proiois.  celle  fois» 
de  ne  plus  être  vi4"lime  d*-  sa  compItiis.Tnce. 
Mais  il  ne  savaU  pas  à  qui  il  avait  alTaire, 
Le  maréchal  de  T.irnine  avait  calculé  une 
ressource  nouvelle;  il  prit  l'ange  déchu  par 
son  faible»  Tainoor-prapre. 

—On  raconte,  dil-il  d  un  air  bonhomme, 
que  vous  êtes  très-puissant;  et  vous  m'en 
avrz  donné  quelques  marques;  c'est  ce  qui 
me  rend  joyeux  de  partir  avec  vous.  Mais  ou 
me  disait  tout  à  Fheure  une  merveille  que 
je  n'ai  pas  jju  croire.  Est-il  donc  vrai  q ut*  vous 
ayez  le  pouvoir  de  prendre  la  taille  qui  vous 
plaît  ?  que  vous  puissiez  à  Tinatant  paraître 
un  géant  énorme,  el  aussitôt  après  devenir 
le  nain  le  plus  exigu? 

— C'est  très-vrai»  dit  le  diable  avec  impor- 
tance; et  tu  vas  le  voir. 

Pour  prouver  ce  qu'il  avançnit,  il  se  gran- 
dit le  lie  ment  en  quelqui'S  secondes,  qu'il  pa- 
raissait avoir  trois  cents  pieds. 

—  C'est  prodigieux  l  dit  le  Wallon,  c'est 
superbe;  el  je  le  répète»  je  suis  ravi.  Vous 
êtes  plus  grand  que  notre  clocher.  Ah  l  c'est 
beau  de  s'élever  si  haut.  Mais  il  doit  être 
bien  plus  difiicite  de  se  faire  petit,  impercep- 
tible» grand  comme  le  pouce,  petit  à  se  loger 
là-dedans. 

En  disant  ces  mots,  il  tenait  sa  bourse 
entr'ouverte. 

Il  n'avait  pas  achevé,  que  le  diable,  étourdi 
par  la  vanité,  se  ramassait  dans  la  forme  la 
plus  tnignonue  et  se  plongeait  tout  eutuT 
tJaiis la  bourse.  Le  maréchal  deXamine  en 
SI  rra  les  cordons.  Tenant  de  nouveau  son 
créa  ne  ter,  il  rentra  dans  sa  forge,  mit  sa 
bourse  sur  Tenclume  et  travailla  à  Taplalir 
à  grands  coups  de  martt*au. 

Le  iliable  hurlait.  l*our  sa  délivrances  il 
accorda  un  nouveau  sursis  de  dix  ans^  et 
$Vn  alla  de  m.^uiaisc  humeur. 


Au  bout  de  cet  autre  terme,  le  maréchal 
de  Tamine»  sentant  iju'il  vieilli-isaU,  n'at- 
tendit pas  que  le  diable  à  qui  il  s*étail  vcodii 
vint  le  rhercher.  Il  alla  lui-même  frapper  à 
la  porte  de  l'enfer.  Son  diable  s'y  trouvait  rfe 
garde;  mais  dés  qu'il  le  v?t.  craignant  île 
nouvelles  malices,  il  lui  ferma  la  port»*  au  nci. 

Repoussé  delà  sorte,  leWalloïi»  qui  décide^ 
ment  s'ennuyait  tci-bas,  s'en  alla  chercher 
ailleurs.  Nous  suivons  toujours  l;i  légende 
populaire.  En  rôftant,  il  parvint  à  rentrée  dï| 
paradis.  Saiiil-Pierrc  le  reconnut  pour  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable  el  lui 
refusa  le  passage. 

Le  maréchal  de  Taminene  se  rebutait  pat 
d'un  premier  refus.  Il  demanda^  de  l'air  I 
plus  humble»  qu'on  lui  permît  seulement  d 
regarder  un  peu,  pîir  la  porte  entr'ouvert 
le  bonheur  des  élus,  S  linl-Pierre,  nui  e 
bon,  se  laissa  gagnrr,  mais  le  rusé  Wallon 
jetanldans  te  paradis  son  tablier  de  cuir,  si 
coucha  dessus,  el  l'on  ne  put  l'en  arracher  (l), 

Sur  quoi,  les  uns  vous  affirmeront  que, 
malgré  les  murmures,  il  obtint,  en  rëcinn 
pense  de  son  stratagème,  une  petite  place  pai 
mi  les  bienheureux.  Mais  les  traditions  mici 
informées  portent  que  le  tablier  fut  je  lé  d 
hors  avec  ce  qu'il  portait»  rien  d'impur  u 
pourant  entrer  dans  le  ciel. 

L'idée  de  l'arbre  a  été  employée  dans  oi^^ 
sens  plus  neuf.  Elle  fait  le  fond  de  la  char^^H 
mante  légende  que  voici,  et  qui  a  été  duiinèfl^'^ 
par  M.  Léopold  de  Mon  vert,  dans  le  journal 
l'Univers.  j 

Lt  itonhomme  Misère,  \ 

Quelques  années  après  la  venue  du  Mes- 
sie, on  voyait  sur  le  haut  de  la  montagne 
S;tinl-Jcan  d'Alfrclz  un  village  isolé,  assn 
peuplé,  pauvre,  quidque  l'on  y  compiàl 
quelques  richards  fort  avares»  un  cure  f«rl 
débonnaire  et  un  cabarelier  dont  les  protiis 
étaient  considérables  et  le  vin  mauvais  :  le 
vin  I  chose  rare  en  ce  temps-là,  les  vignos 
du  bas  Languedoc  n'étant  p  is  encore  plan- 
tées. On  trouvait  aussi  à  Snnl-Jean  de  frai- 
rhes»  de  jolies  paysannes  fort  coquettes, 
trois  ou  quatre  dévotes,  de  méchauli-s  lan- 
gues, des  coquins  qui  passaient  pour  hon- 
iiétcs  gens...  A  unn  certaine  distance  s'éle- 
vait, abritée  du  nord,  une  étroite  cabane  bi- 
tte en  pierre  sèche,  couverte  en  chaume,  cn- 
taurée  de  quelques  toises  de  jardin  où  se 
faisait  remarquer  un  fort  beau  poirier. 

Là  vivait»  dans  (o  plus  grand  désintéresse- 
ment des   biens  de  ce  m<mdf%   c'esl-à-dirc 
dans  une  heureuse  tranquillité»  le  bonhomme 
Misère.  Poser  quelquis  pierres  sur  la  mu- 
raille qui  défendait   son  petit  terrain  de  la 
visite  drs loups,  ratisloler  la  porte,  la  lucarne 
o^i  Tinlérieur  An  sa  demeure,  donner  parfois 
un  coup  de  bêche  au  jardin,  cl  de  temps  à 
autre  prendre  son  bâton  pour  aller  faire  sa 
tournée  des  châteaux,  suivi  de  Farov\  chien 
m^iigre,  peu  doux,  mais  très-inlelligctil,  tel-     1 
Ws  étaient  les  vicissitudes  de  son  existence-     i 
Qoand  Misère  avait  rempli  ses  besaces  el     | 
(t)C\ii  :i  peu  près  c«  que  les  raUtùtis  ricoaloftt  -îe      ' 
joiué  Bai  Lévt.  Vt»jt»Josué. 
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son  armoire  *!e  lc{îiTmcs  secs»  fie  pain  bien 
mil  et  de  Itiinc  à  filer;  quand  il  av;iit  ra- 
riinssé  autour  <le  la  cabane  quanUlé  Je 
branches  nrnrles  ;  quand  il  avait  boaché 
^vev  soin  dans  son  réduit  Irs  Irous  et  les 
fi*ntP5.  il  nllendnil  a  ver  patience  les  rigueurs 
de  la  rtxïe  saison.  L'biver  venu,  son  occupa- 
tion élail  de  filer  5a  l'iine,  as^sez  bon  métier 
f  n  ces  temps  lieureui  où  l'on  pc  voyntL  pas 
(le  fîl'iture  dans  les  valloos  du  pays*  Sachant 
ainsi  s'îndustrier,  Misère  ne  niouriiitpas  de 
friim  :  pour  le  friud,  it  était  habitné,  depuis 
tongues  années»  à  rendurer;  d\iilleurs  on 
lui  avait  donné  une  vieille  paillasse  et  une 
couverture  bonne  eneore»  quoique  un  peu 
trouée. 

Certaine  année,  l'hiver,  fort  rîgoureu\,sc 
prolongea  plus  longlenips  que  dt*  coutume; 
Misère  se  trouvait  à  la  fin  de  sos  provisions  : 
cela  Je  tracassait  peu;  lant  qu'il  lui  re&lait 
quetqui*  chose,  it  n'en  manj^eait  pas  moins 
^.'l  croûte  et  sa  bouillie  tranquillement  et 
d'ausîiî  bon  appétit  que  le  roi.  Cependant  le 
mauvais  temps  eonlinua,  et  Misère,  un  beau 
soir,  n'avait  plus  que  deux  morceaui  de 
pain  ;  illcs  divisa,  pour  les  multiplier,  en 
quatre  parties,  en  prit  un  et  dit  en  souriant  : 
Dans  trois  jours  nous  verrons.  Possédant 
«'ucore  du  bois,  il  Ht  bon  feu  et  se  mil  à  ûler, 
tout  en  chanlani,  d  une  voisl  tremblante,  les 
louanges  du  Seigneur. 

Tout  à  coup  l'on  frappe  à  la  porte.  N'é- 
tant pas  habitué  à  recevoir  des  visites,  Mi- 
sère ne  se  souciait  pas  d'ouvrir  à  pareille 
heure;  mais  peni^anl  au  froid  que  devait 
éprouver  Tétranger,  il  se  leva»  et  voyant  le 
tf'hirn  Caire  des  bonds  de  joie  à  la  porte, 
flairer,  gratter  dcssi^us,  donner  mille  signes 
du  plus  grand  empress«mcnl  ,  il  n'bésîla 
plus,  rerlain  que  ce  tte  pouvait  être  un  en- 
nemi, pui»qt»e  Fnroï*  avaii  si  grande  envie 
de  le  recevoir*  Dès  qu'il  eut  ouvert,  un 
homme  entra  précipitamment,  tout  dégue* 
iiillê,  bleu  de  froid,  I  air  mourant  de  faim,  et 
lui  demandant  d'une  voix  douce  : 

— *  Nes-lu  pas  Misère? 

^-  C'est  moi-même,  répondit  le  vieillard, 

—  On  m'a  dit  que  tu  me  donnerais  Fhos- 
pitalilé,  et  je  viens  avrx  ccnfi.ince. 

—  Vous  avez  bien  fait,  tar  il  ne  sera  pas 
dit  que  Misère  ail  laissé  périr  par  sa  faute 
une  créature  du  bon  Dieu. 

—  Qu'il  le  hcnissc  donc,  répondit  Tin- 
connu,  puisque  tu  Ta t mes  dans  ses  enfants* 

A  ces  paroli'S,  Sïisère  se  sentit  tressaillir; 
quelque  chose  comme  iin  charme  puissant 
pénétra  tout  bon  corps;  j1  lui  semblait  re- 
naître à  la  vigueur,  h  la  jeunesse. 

—  Avant  de  venir  à  ta  ci  banc*  continua 
Pétranger,  je  suis  allé  d'abord  chci  le  caba- 
ret ier;  it  m  a  répondu  qu'il  ne  logeait  pas  de 
voleurs  ,  et  de  décamper  snr-le-cbatnp.  J'ai 
frappé  à  îoules  Us  ni;iisons;  on  y  dormait, 
«ju  ne  voulait  passe  déranger,  ou  bien  on 
lie  >c  sou4:iail  pas  de  reci'voir  un  inconnu: 
l'un  m'a  dit  d'aller  au  diabir.  l'autre  d'aller 
cher  le  voisin;  le  voisin  a  prolesté  ii'avoir 
[*n<  la  plus  petite  p!ace;  le  |i;riii,  le  vin  lui 
mjrujuaient,    il  croyait    nicaïc  l'eau  grlé*' ; 
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mais  il  m'a  indiqué  la  rabane  r  tu  n)*as  mi- 
vert,  et  je  l'en  remercie,  car  j'ai  froid  et  lu 
as  du  feu. 

Farou  léchaîl  en  gémissant  les  pîcds  écor- 
chés  de  l'étranger.  Sïisère ,  étonné,  s'écria  : 

—  Je  crois  que  vous  avez  charmé  mon 
clnen»  si  méchant  pour  tout  le  monde;  mais 
n'importe,  vous  devez  avoir  faim,  et  voici  co 
que  j'ai  à  vous  donner. 

Le  vieillard  tira  de  l'armoire  les  trois  mor- 
ceaux de  paiUf  qu'il  offrit  à  son  mcilheureux 
convive;  el  quand  celui-ci  les  enl  dévorés  , 
Misère,  étendant  ta  paillasse»  l'y  fil  coucher, 
enveloppé  de  ta  vieille  couverlure. 

Le  chien  s'allongea  aux  pieds  du  nouvel 
hôie^  el  le  maître  de  la  cabane  s'endormit 
sur  l'cscabean,  près  des  cendres  chaudes. 

IJn  moment  avant  l'auror**,  les  dcus  vieil- 
lards s'éveillèrent,  el  la  première  chose  que  fil 
Misère  fut  d'aller  examiner  le  cict  pour  savoir 
s'il  lui  serait  possible  de  se  meltre  en  quéle. 

A  peine  sur  le  senil,  la  douce  liédf^ur  d'une? 
matinée  de  printemps  vint  le  charmer;  sa 
surprise  était  grande»  ne  comprenant  rien  à 
u»  si  subit  et  si  extraordinaire  ihangcmeiiL 

—  Nous  aurons  nn  beau  jour,  lui  dit  en 
sortant  l'étranger;  je  pense  que  lu  sauras  le 
meltre  â  profit;  pour  moi»  je  dois  le  quitter  ; 
a^lieu  I  Mais,  reprit-il  sur  un  ton  plus  grave, 
tu  m'as  cédé  ta  couche*  tu  m*as  donné  ton 
dernier  morceau  de  pain  sans  même  savoir 
si  tu  pourrais  te  procurer  quelque  chose  au- 
jourdliui,  que  te  faut-it  pour  cela? demande 
ce  que  lu  voudras,  je  puis  tout  t'accordi-r; 
lu  as  agi  selon  mes  commanderaenls,  el  tu 
recevras  la  récompense  :  ^  Je  suis  —  Jé- 
iut-Christ  t 

A  ce  nom,  Misère  se  signa,  et  tombant  à 
genoux^  dit  âu  Sauveur  ; 

—  Je  ne  m'étonne  plus,  bon  0icu  1  des  ca- 
resses de  Forou...  ;  quant  à  ce  que  je  vou- 
drais... Seigneur,  je  n'ai  besoin  de  rien;  je 
me  trouve  heureux  comme  je  suis. 

—  Es-tu  l'it'n  sûr  de  ne  rien  désirer? 
songcs-y,  Misère. 

«  Au  fait,  Seigneur  Jésus,  j'ai  là  un  poi- 
rier qui  porte  beaucoup  de  poires  et  fort 
bonnes,  mais  les  enfants  du  village  me  les 
vii'untnt  vt»lcr;  je  voudrais  que  quiconque 
montera  dorénavant  sur  cet  arbre  ne  puisse 
[»lu3  en  descendre  s.ms  ma  permission.  Le 
Sauveur  sou  1  il,  jeta  sur  Misère  un  regard 
pul4>rne],  lui  donna  le  pouvoir  qu'il  denian* 
dail,  **a  bénéiîiclion,  et  disparu  1, 

Mi^èie  fit  alors  sa  prière  avec  beaucoup 
de  dévoiinii,  prit  joyensemenl  ses  besaces, 
et,  suivi  de  Fmou^  s'**n  fut  quêter  dans  les 
châlelEenies  d'alenlour. 

Tout  le  monde  se  trouvait  de  bonne  hu- 
meur ce  jour-!à,  rt  le  mendiant  rencontra 
sur  sa  route  la  plupart  des  seigneurs  qui 
chevauiliairnt.  Dans  bi  va!iéi%  el  tout  cnu- 
vert  de  ses  arm<'S,  l  un  accompagné  de  vas- 
saux, criait  d'une  voix  rude  :  —  Misère  î 
pisse  au  caste!,  dis  qur  tu  m'as  rmcontrc  cl 
qu'on  h"  dunne  1  N'oublie  pas  uu  Paltr  À  mou 
intention, 

plus  loin,  sur  rélrnilf  pliMuc  ttominani  la 
hauli  ur,  une  jeune  et  jolie  ilniJelaiue  .uri- 
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«ail  au  galop,  fiiifle  de  let  paget  et  de  ioo 
épooz  ;  elle  arrête  le  friogaat  coonier,  et, 
éune  fOï%  earesiaote  :  —  Misère*  mon  pan- 
rre  ? ieoz,  il  j  a  longlempt  qoe  je  ne  t'ai  wn  1 
to  te  portes  toojonrf  bien?  Demande  à  Ma- 
rianne, la  goof  ernante*  ce  qoe  to  rondrat  ; 
prie  pour  moi  lortoot!  Et,  five  et  joTense, 
•ana  crainte ,  elle  lançait  ton  che? al  dans 
le  chemin  étroit  au  bord  des  précipices... 

Miftère  était  rempli  de  bonhenr,  des  larmes 
de  reconnaissance  et  d'amour  se  mêlaient  à 
ses  rires  :  remerciant  arec  elTosion  Jénu^ 
Chriit  de  son  beao  joor,  il  rentra  à  la  ca- 
banot  courbé  sons  le  poids  des  aumônes 
dont  il  ne  portait  encore  qa*une  moitié. 

De  longoes  années  s'écoulèrent  sans  que 
le  pauvre  rieillard  reçût  d'autres  risites  : 
mais  chauue  jour  quelque  petit  polisson  res- 
tait immobile  sur  l'arbre  eucban(é. 

Un  soir  d'été,  pendant  qu'avec  délices  il 
prenait  les  derniers  rayons  du  soleil,  car  Mi- 
sère aima  toujours  beaucoup  le  soleil,  du 
milieu  de  la  campagne  silencieuse  une  vois 
lugubre  retentit  tout  à  coup. 

—  Misère  1  Misère  ! 

Il  en  trembla  de  tuus  ses  yicux  membres 
sur  le  petit  banc  de  pierre  dont  était  orné  le 
devant  de  sa  porte.  Mais  quel  n'est  pas  son 
effroi,  quand,  tournant  la  télé,  il  aperçoit  à 
ses  c6lés  la  Mort,  la  Murl  elle-même  1  Peu  à 
peu  cependant  l'épouvante  décroît.  Misère 
revient  à  lui,  son  œil  reprend  bientôt  une 
certaine  vivacité,  sou  air  de  auiétude  repa> 
ratt,  et  il  répond  avec  calme  à  la  Mort  : 

—  Que  me  voulez- vous? 

—  Co  que  je  veux?  ne  me  recounais-tu 
pas?  je  suis  la  Mort  I  Jo  viens  te  prendre  I 

—  Gomment,  déjà? 

—  Tu  dois  m'en  savoir  gré:  traînant  de- 
puis tant  d'années  une  si  misérable  existen- 
ce, fatigant  les  hommes  de  les  haillons  re- 

fioussanls,  de  tes  sollicitations  importunes, 
a  vie  doit  te  peser;  viens  donc  1  Viens,  lu 
ne  fus  ni  menteur,  ni  ivrogne,  ni  libertin,  ni 
avare;  tu  aimas  Dieu  et  ton  prochain;  que 
craindre  de  l'autre  monde?  Tu  es  vieux  et 
cassé,  que  regretter  de  celui-ci?  Laisse-moi 
l'emporter,  ma  main  le  sera  douce:  ami,  la 
mort,  c'est  le  repos. 

—  Je  n'ai  garde  de  vous  contredire  ;  mais, 
entre  nous,  les  hommes  se  mettent  peu  en 
peine  de  moi  ;  vous  êtes  mille  fois  trop  bonne 
de  vous  en  inquiéter  :  certes,  je  suis  sensi- 
ble à  votre  amitié  I  cependant,  s'il  vous  était 
égal  de  me  laisser  encore  quelque  temps  ici- 
bas,  Je  vous  le  dis  avec  franchise,  vous  me 
paraftriei  beaucoup  plus  aimable  :  le  far- 
deau de  la  vie  est  lourd,  je  n'en  disconviens 
pas;  mais,  par  suite  de  la  longue  habitude, 
j'aime  à  le  porter. 

—  Se  poul-il  que  les  hommes  soient  si  bi- 
sarrcs,  et  que  précisément  ceux  qui  de- 
vraienty  à  bon  droit,  me  craindre,  m'invo- 
quent avec  ferveur,  tandis  que  d'autres,  k 
qui  je  ne  saurais  apporter  que  des  consola- 
tions, me  repoussent?  J'aurai  pourtant  pi- 
tié de  Misère  plus  que  Misère  lui-même  : 
prépare-loi  donc  à  me  suivre,  et  protite  des 


quelques  instants  qsll  ai'etl  orioDBé,  d*eo 
haut,  de  t'aecorder. 

—  Pnbqne  toos  ne  roules  rien  éeoater,  il 
faut  bien  en  prendre  son  parti,  et,  an  fait, 
peut-être  dites-vous  la  vérité,  répliqua  Mi- 
sère avee  une  feinte  résignation;  rendei- 
moi  donc,  s'il  vous  plaît,  le  service  de  m'al- 
ler  quérir  trois  poires  sur  le  poirier  qui  est 
là,  afin  que,  pendant  les  moments  aoeordés, 
je  les  mange  en  les  offrant  au  Père,  an  Fils 
et  an  Saint-Esprit ,  comme  on  témoignage 
de  ma  gratitude  pour  toot  ce  qui  ma  été 
donné  de  joie  et  de  contentement  sur  la 
terre. 

Par  respect  pour  la  très-sainte  Trinité,  la 
Mort  voulut  bien  se  prêter  an  désir  de  celui 
qui  allait  devenir  sa  proie;  elle  monta  sur 
le  poirier  et  cueillit  les  trois  poires  ;  mais, 
au  moment  de  descendre,  bemicÇy,  elle  se 
trouva  prise  comme  un  oiseau  à  la  glu. 

Il  faisait  beau  la  voir  ainsi  enchaînée,  la 
main  droite  étendue  portant  les  trois  fruits, 
le  bras  gauche  replié  autour  du  poirier  ma- 
gique, les  deux  jambes  pendantes  comme 
deux  longs  fuseaux,  son  hideux  visage  se 
décomposant ,  et  le  rusé  Misère  lui  faisant 
des  languei  et  des  pani  de  nex  à  n'en  pas  fi- 
nir; il  riait,  riait,  riait  tant  qu'il  pouvait, 
certain  qu'il  n'en  mourrait  pas. 

La  Mort  employa  tour  à  tour  les  menaces 
et  les  supplications,  rien  ne  fil;  elle  eut  re- 
cours à  la  philosophie;  mais  à  ses  arguments. 
Misère  répondait:  Âh  bail  Ah  bail  to  me 
plais  infiniment  sur  ce  fruitier,  je  t'j  trouve 
bien  gentille,  et  t'y  veux  laisser  passer  an 
moins  un  mois.  D'après  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  tu  as  tué  beaucoup  trop  de  monde  de- 
puis 'quelque  temps  ;  tu  dois  être  fatiguée, 
ma  chère:  repose-loi  donc;  l'immobilité, 
c'est  le  repos. 

—  Tu  ne  te  rendras  point  coupable  de  cette 
cruauté  I  s'écria  la  Mort.  Tu  crois  peut-être 
que  tout  le  monde  me  déteste?  Oh  1  délrompf- 
lui  ;  que  ne  peux-tu  entendre,  comme  je  les 
entends,  les  pensées,  les  désirs,  les  cris,  les 
prières,  les  invocations  qui,  de  tontes  parts, 
me  conjurent  et  m'appellent?  De  ce  côté,  des 
âmes  choisies  qui  convoitent  les  trésors  cé- 
lestes ;  ailleurs,  ceux  que  brfile  la  soif  de  la 
vengeance,  ceux  que  tourmente  nneambitioo 
jalouse,  que  dévore  un  amour  impur;  par- 
tout des  cœurs  ardents  qui  m'aiment,  ne 
prient,  me  désirent ,  toute  laide  et  horrible 
que  je  suis,  comme  la  jeune  amante  la  plus 
aimable,  la  plus  belle  des  fiancées.  Ils  soal 
là,  suppliant  avec  larmes,  avec  fureur;  il 
suffirait  d'un  geste  pour  m'entourer  daas 
l'ombre  de  leur  cortège  passionné! — Dé- 
livre-moi, j'ai  à  remplir  dans  ce  monde  uae 
haute  fonction  1  Si  je  le  quittais,  le  mensonge, 
le  vice  s'en  empareraient;  la  terre  deviea- 
drait  l'eufer,  et  il  n'y  aurait  pas  de  ciel  poor 
les  hommes  I  Laisse,  laisse  donc  sa  liberté 
k  la  Mort.  Ne  faut-il  pas  que  je  conduise  les 
bienheureux  élus  au  pied  du  troue  de  l'E- 
ternel? Ne  faut-il  pas  purger  la  lerrc  des  mé- 
chants et  livrer  au  démon  ceux  qui  l'ont  servi? 

—  Puisque  tu  es  si  désirée,  si  nécessaire, 
je  veux  bien  consentir  A  le  laisser  aller. 
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I  h  une  condition  :  lu  no  vient  Iras  me 
l'Jre  que  sur  uia  d(.'mauJe  ou  âur  un  ardre 
juvrur 

Tu  as  lort  de  m'imposer  une  semblable 
!ilîon;  mieux  le  vaudmît  partir  mainte- 

;  au  ciel  tu  seras  heureux.  —  Possible  ! 
ibU!  j»  serai  toujours  à  temps  de  l'appe- 
l*our  le  moment,  je  truuve  qu'il  fail  bon 
a  (erre.  Jure  dune,  si  tu  veux  quitter  ce 
irbre,  jure  sur  le  saint  Evangile  de  n'np- 
jjcr  de  ma  personne  que  lotsquc  je  t'au- 
appelée  très-distinctement  et  fjar  trois 
tle  suile,  ou  que  lorsque  Nolrc-Scignrur 
s-Clirist  lui-même  t'en  aura  signiliéle 
paudem eut  exprès. 

ipaiiente^  la  Mort  jura  ce  serment  ;  Mi- 
t  alors,  lui  donna  la  permission  de  deis- 
re  du  poirier  enctianté  ;  d'un  bond  elle 
irut  par-dessus  les  montagnes. 
!  Sauveur  n'a  jusqu*à  présent  donné  à  la 
,  aucun"  ordre  nouveau,  et  il  n'est  pas 
re  arrivé  au  vieux  mendiant  de  l'appeler 

fois  de  suite;  voilà  pourquoi  Misère  est 
nirs  sur  la  terre. 

iCHNER  (Jeam),  auteur  d'un  traité  latîn 
a  pneumaliquf ,  ou  doctrine  dus  esprits 
1  les  pius  célèbres  plulosophes  de  son 
H.  Bre&fau,  in^lâ,  1698. 
iCONDlTÉ.  De  graves  écrivains  alBr- 
1  que  le  vent  produit  des  poulains  et  des 
rii.  Varrou  dit  qu  en  certaines  saisons 
ni  rend  fécondes  les  juments  et  les  poules 
^usitanie.  Virgile,  Pline,  Colunielle,  ont 
>té  ce  conte,  et  le  mettent  au  nombre  des 

conslaniinenl    vrais,  quoiqu'on    n'en 
se  dire  la  raison. 

I  a  soutenu  aulrefois  beaucoup  d'imper- 
ices  de  ce  genre  «  qui  aujourdliui  sont 
noues  des  erreurs*  On  a  publJéun  arrêt 
léen  1537  par  le  parlement  de  Grenoble, 
aurait  reconnu  la  fécundilé  d'une  remmc 
uîte  par  la  seule  puissance  de  rimrtgi- 
m.  Cet  arrêt  supposé  u'est  qu'une  assez 
yaise  plaisanterie. 
SCOR.  Voy.  Amarazël. 
iES.  Si  les  histoires  des  génies  sont  an- 
nos  dans  l'Orienl,  la  Bretagne  a  peut-être 
oit  de  réclamer  les  fées  et  les  ogres.  Nos 
ou  frides  {falidicœ)  sont  assurément  les 
desses  de  nos  pères.  Chez  les  Bretons,  de 
is  immémorialt  et  dans  tout  le  reste  des 
ies  ,  pendant  la  preuiif^re  race  des  rois 
irs,  on  croyait  généralement  que  les  drui- 
PS  pénétraient  les  secrets  de  ta  nature, 
isparaissaienl  du  monde  visible.  Elles 
^mblaienten  puissance  aux  ma>;iciennci 
)rientaux.  On  en  a  fait  des  fées.  On  di- 
iïU*eiîes  habitaient  au  fond  d*'S  |)uils,  au 

de^i  torrents,   dans  des  cavernes  soui- 

les  avaient  le  pouvoir  de  donner  aux 
tues  des  formes  d'animaux,  et  faisaient 
i^uefois  dans  les  foré! s  ies  mêmes  fonc- 
(  que  les  nymphes  du  paganisme. 
ies  avaient  une  reine  (|ui  les  convoquait 
les  aui  en  assemblée  générale,  pour  pu- 
:elles  qui  avaient  abusé  de  leur  puis- 
B  et  récompenser  celles  qui  avuicnt  fail 
«II. 
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Dans  certaines  contrées  dû  l'Ecosse,  on  dit 
que  les  fées  sont  chargées  de  conduire  au 
ciel  les  doies  des  enfants  nouveau-nés  ,  et 
qu'elles  aident  ceux  qui  les  invoquent  à 
rompre  les  maléfices  de  Satan. 

On  voit  dans  tous  les  contes  et  dans  les 
vieux  rotnans  de  chevalerie,  où  les  fées  jouent 
un  si  grand  rôle,  que,  quoique  immortelles, 
elles  étaient  assujetties  à  une  loi  qui  tes  for- 
çait à  prendre  tous  les  ans,  pendant  quelques 
jours,  la  forme  d'un  animal,  et  les  exposait, 
sous  celte  métamorphose,  à  tous  les  hasards, 
méïJïe  à  la  mort,  qu'elles  ne  pouvaient  re- 
cevoir que  violente. 

On  les  distinguait  en  bonnes  et  méchantes 
fées;  on  était  persuadé  que  leur  amitié  ou 
leurhaine  décidait  du  bonheur  ou  du  malheur 
des  familles» 

A  la  naissance  de  leurs  enfants  ,  les  Bre- 
tons avaient  grand  soin  de  dresser,  dans  une 
chambre  écartée ,  une  table  abondamment 
servi**,  avec  trois  couverts,  afin  d'engager 
les  mères,  ou  fées,  à  I*'ur  être  favorables,  à 
les  honorer  de  leur  visite,  et  à  douer  le  nou- 
veau-né de  quelques  qualités  heureuses.  Ils 
avaient  pour  ces  ôirea  mystérieux  le  même 
rcftprct  que  les  premiers  Romains  pour  les 
Carmen  tes ,  déesses  lutélaires  des  enfants,  qui 
présidaient  à  leur  naissance,  chantaient  leur 
horoscope  et  recevaient  des  parents  un  culte. 

On  trouve  des  fées  chez  tous  les  anciens 
peuples  du  Nord,  et  c'était  une  opininn  par- 
tout adoptée  que  la  grêle  et  les  tempêtes  ne 
gâtaient  pas  les  fruits  dans  les  lieux  qu'elles 
habitnienL  Elles  venaient  le  soir,  au  clair  do 
la  lune,  danser  dans  les  prairies  écartées. 
Elles  se  Iransporl aient  aussi  vile  que  la  pen- 
sée partout  où  elles  sonh:iilaient,  à  cheval 
sur  un  griffi>n,  ou  sur  uu  chat  d'Espagne,  ou 
sur  un  nuage. 

On  assurait  même  que,  par  un  autre  ca- 
price de  leur  destin,  les  fées  étaient  aveugles 
chez  elles,  et  avaient  cent  yeux  dehors. 

Frey  remarque  qu'il  y  aviit  entre  les  fées, 
conmie  parmi  les  Iiom mes,  inégalité  de  moyens 
et  de  puissance.  Dans  k-s  romans  de  cheva- 
lerie el  dans  les  contes,  ou  voit  souvent  une 
bonne  fée  vaincue  par  une  méchante,  qui  a 
plus  de  pouvoir. 

Le3  ca  ha  lis- le  s  ont  aussi  adopté  Texislence 
des  fées,  mais  ils  prétendent  qu'elles  sont  des 
s}jtphide>\  ou  esprits  de  Tair.  On  vil ,  sous 
Charlemagne  el  sous  Lonis-le-Débonoaire, 
une  multitude  de  ces  esprits,  que  les  légen- 
d  lires  appelèrent  ûe^  démons,  les  cabalistes 
des  sylphes,  et  nos  chroniqueurs  des  fées. 
Corneille  de  Kempen  assure  que,  du  temps 
de  Eolttaire,  il  y  avait  en  Frise  quantité  do 
fces  qui  séjournaient  dan*  les  grottes,  au« 
tour  des  montagnes,  et  qui  ne  sortaient  qu'au 
clair  do  la  lune.  Oîaiis  Magnus  dit  qu'on  en 
voyait  beaucoup  en  Suède  de  son  leuips^ 
«  Elles  ont  pour  demeure,  ajoute-t-il,  des 
antres  obscurs,  dans  le  plus  profond  diS  fo- 
rêts; elles  se  montrent  quelquefois,  parlent 
à  ceux  qui  les  consultent,  el  s'évanouibsent 
subitement.  • 

On  vuil,  dans  Fruissard.  iiu'il  y  avait  éga- 
lement nue  mulliiude  de  fècs  dans  Tile  de 
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€éphaloni«;  qoellea  prolrgoaieni  le  pays 
coiitreloul  mècher,  el  *niV1less*entrclrnaient 
fjiîijlièrrnu'nl  ;»vt*c  le«  reramns  d«»  File. 

Les  frmmr$  blanches  de  rAllrni;!|rnc  sonl 
ont'ore  des  iées  ;  m*its  celles-là  claie  ni  près- 
quo  toujours  il;jn{;(*rr*usps. 

Leloyorconle  qu*?  1rs  Ecossais  avaient  (les 
filM-s,  oy  fiirs  .  ou  fiir folks,  qui  venait*iîl  la 
nuit  dans  les  prairres.  Ces  fées  pn  rai  s  sent 
éîre  h'B  strigrs^  ou  inagiri^^nnes,  dont  p;irle 
Ausone.  Herlor  île  Boëee,  d.rn^  ses  Attnales 
d'Ecùtse,  ijjl  que  Irnls  dr  res  fées  prnphéti- 
sôreul  à  B^inqtu).  chef  des  Siu.irts,  li  ^r.in- 
dcur  fulnre  de  sa  riKTison.  Sliaksppriref  dans 
«on  Macbeth^  en  a  f.iil  trois  sorcières. 

11  reste  beaucoup  de  inonumenls  de  la 
croyance  «nui  fi-cs  ;  telles  sonl  les  jçndles  du 
Chaljlaîi.  qu'on  lip^y^W^  les  (jroîîts  des  fées. 
On  n'y  aborde  qu'avec  peine.  Chacune  des 
Irois  grottes  a,  d^ins  le  fond,  un  bassin  dont 
Feiiii  passr  pour  avoir  des  vertus  miraru- 
teuses.  L'eau  qui  dtsiiFe  dans  la  ffrotl*^  supé- 
rieure, à  Lfîvers  le  rocber,  a  formé,  dans  la 
voûte,  la  figure  d'une  poule  qui  couve  ses 
poussins.  A  rôle  du  bassin,  on  voit  un  rouet, 
nn  tour  à  ûier,  a  ver  \h  quenouille.  «  Les 
femmes  dos  environs,  dit  un  écrivain  du  der- 
nier sièrl<%  prétendent  avoir  vu  autrefois, 
dans  renfiJur.enK^nt,  une  r-numc  pétrifiée  au- 
dt-ssus  du  rouet.  Aussi  on  n'osait  goérc  ap- 
procber  de  ces  grottes;  mais  depuis  que  !a 
fr^^ure  de  la  ftmme  a  disparu,  on  est  devenu 
oioins  timide,  p 

Auprès  dv  fianges^  en  r.anguf^doc.  ou  mon- 
tre une  autre  grotte  des  fées,  ou  ffrotfe  den 
demoisflte*  ^  dont  on  lait  des  conirs  merveil- 
leux. On  voit  à  Merliùgrn  ,  en  Suisse,  une 
ritirne  noire  qu'on  appelle  le  puits  de  ta  fée, 
N<>n  loindt*  Bord^Saint-Georgcs,  à  deux  lieues 
•le  Cbambon*  on  respeiie  encore  les  débris 
d'un  vieux  puiis  qu'on  appelle  aussi  te  puits 
des  fées,  ou  fades,  et  sept  bassins  qu'on  a 
nommes  la  creux  dtts  ftdrs,  On  voit  prés  île 
là,  sur  la  rorhe  deBeauoe,  deux  empreintes 
de  pied  bnmain  :  Tune  est  celle  du  pied  de 
saint  Martial,  Tanlre  appartient,  suivant  la 
tradition,  à  la  reine  des  Tées»  qui,  dans  un 
moment  de  fureur,  frappa  si  fortement  le  ro* 
cber  de  son  pied  droit,  qu'elle  en  laissa  la 
marque.  On  ajt»ute  que,  mécontente  des  ha- 
bitants du  canton,  elle  laril  le^  sourres  mi- 
nérales qui  remplissaif-nl  Ips  creux  des  fées, 
et  les  fit  couler  à  lilvaux,  où  elles  sont  encore. 

On  Toy.'iiî,  prés  de  BomrQmy ^  Varbre  des 
Fées:  Jeanne  d'Arc  fut  même" accusée  d'a- 
voir eu  d(\s  relations  avec  les  fées  qui  ve- 
naient danser  sous  cet  arbre. 

On  remarque  d.His  la  prlile  île  de  Concon- 
rie,  à  une  tieire  de  Saintes  ,  une  haute  bulle 
de  terre,  qu'on  appelle  te  Mont  des  Fées, 
La  BreMgne  est  pleine  de  vestiges  sembla- 
bles; plusieurs  fontaines  y  sonl  encore  con- 
sacrées ii  des  fées,  lesquelles  mélaoTorpho- 
sentenor,  en  diamant,  la  main  des  indis- 
crets qui  souillent  l'eau  de  leurs  sources. 

Ta  Ile  ma  ni  des  Réanx  rapporte  ce' te  mer- 
veilleuse  histoire  de  fée  ,  qui  se  ratiartie  à 
l'origine  des  maisons  de  Crov^  dr  Salio  el  de 
Bassompierrc  ; 
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Le  couiIp  d'AnpeweîIler,  marié  avec 
coiote'^s  *  il^  Kinsprin  ,  allait  habitueltenient 
à  la  chass*'.  Quand  il  reTcnnil  lard  ou  qn'd 
voulait  partir  de  grand  malin  sans  réveillfr 
sa  r-mm^.  il  couchait  dans  une  petite  ch.ini- 
hre  ,  au-dessus  de  11  porte  d'entrée  de  son 
château.  On  avait  mis  là  ponr  lui  une  roo- 
chette  de  bois  .  bien  travailléo  selon  le 
temps. 

Or  un  lundi,  en  montant  5  sa  chambra, 
sur  le  portaîr,  il  y  trouva  une  fée  en'Iormie, 
Il  ne  l;i  Iroubla  point  ;  el  durant  quinie  aos 
elle  revint  là  lous  les  lundis,  jusqu*à  un  cer^ 
iiiïn  jour  que  la  comtesse  »  étant  entrée  d.tn» 
celte  chaoïbre  ♦  y  vit  le  couvre-chef  de  \^^ 
fée  et  le  déranç^ea.  La  fée  se  voyinl  décou- 
verte» dit  au  comte  qu'elle  ne  reviendrait 
pus,  el  lui  donna  un  gobelet ,  une  cuiller  ri 
nue  bague,  lui  recommandanl  de  partager 
ces  trois  dons  à  trois  filles  qu'il  avait. 

—  Ces  gages,  dit-elle  ♦  porteront  le  bon- 
heur d;ins  les  maisons  oii  ils  entreront  l.inl 
(fu'on  les  y  gardira  ;  et  tout  malheur  arn- 
yera  à  qui  dérobera  un  de  ce»  objets  pré* 
cirux. 

Après  ces  mots,  la  fée  s'en  alla,  et  le  comlw 
d'Angeweiller  ne  la  revit  jamais  plus.  Il  ma- 
ria ses  trois  filles  avec  trois  seigneurs  de* 
maisons  de  Croy  *  de  Silm  el  de  Bassom- 
pierre,  et  leur  donna  à  chacune  «ne  terre 
et  un  gîigc  de  la  fée.  Cmy  eut  le  gobelet  cl  U 
terre  d'Angewi'iller  ;  Salm  cul  la  bague  cl  U 
Irrre  de  Fcneslrange  ,  et  Bassooipierre  cul 
la  cuiller  avec  la  terre  d'Answciller.  Troii 
ahli.iyes  élaienl  déimsitaircs  de  ces  g«gr* 
quand  les  enfants  elaienl  mineurs  ;  NivelU'S 
pour  Croy,  Remenecour  pour  S;ilm,  Epînal 
fiour  Bassom pierre  ;  el  en  elTcl  ces  trois  uiat* 
sons  prospérèrent  longtemps. 

QMant  à  l'aulre  prédiction  de  U  fée,  rela» 
tivement  au  vol  de  ces  objets,  on  en  rcC!>i- 
nul  la  vérité  dans  la  maison  de  M.  de  Pang**. 
seigneur  lorrain,  qui  déroba  au  prince  du 
S?jlm  la  bague  qu'il  avait  au  doigt,  un  jour 
fju'il  le  trouva  assoupi  pour  avoir  trop  bu. 
Ce  M.  de  Pange  avail  quarante  mille  écuî 
de  revenu;  il  avait  de  belles  terres,  il  était 
liurintetidanl  des  finances  du  duc  de  Lor- 
r.iinc.  Cependant  à  son  relotir  d'E^paçnc, 
où  il  ne  réussit  à  rien,  quoiqu  il  y  eût  fait 
pendant  longtemps  bien  de  la  dépense  (d 
élail  ambassadeur  chargé  d"obt«'nir  une  fdle 
du  roi  Philippe  II  (inur  son  maître),  il  troOTa 
tout  son  bien  dissipé;  il  mourut  de  regret, 
et  ses  trois  filles  qu  il  avait  mariées  fureiit 
abandonnées  de  leurs  maris. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  m.iliére  *oiil 
re»  dons  de  la  fée.  Us  snnl  grossiers.  On  ra- 
conte que  Diane  de  Dampmarlin,  niarqoii' 
d'Havre,  de  la  maison  de  Croy,  ayant  lais*^ 
tomber  le  gobelet  en  le  nmnlrant,  il  seca»** 
en  plusieurs  pièces.  I^lle  les  ramassa,  \t* 
remit  dans  l'étui  en  disant  : 

Si  je  ne  puis  l'avoir  enlier,  je  Tanfal  *o 
moins  par  morcisiux  ;  et  le  lendemain,  c* 
onvrani  l'étui,  elle  trouva  le  gobelet  aa>»t 
entier  que  devant...  —  Voili'i,  ajoute  Tallc- 
inanf,  one  belle  petite  fable. 

Oii  Ml,  dans   la  légende  de  saint  Aroim* 


605 


FKE 


FEK 


m^ 


laire,  écrilc  tn  l'an  1300,  qiiclqoos  détail» 
sur  In  fée  Estereliet  qui  vjvail  auprès  (fuiit; 
fonliiinc  où  le»  Provtiiçnux  lui  apportaient 
dos  offrandes.  Elle  duiuinil  des  hmiv;igL*s 
<*ni'h»inlés  auï  femmes.  Le  m  o  h  as  i  ère  de 
Noire-D.iTne  de  TEslerel  était  bâli  sur  le  lieu 
qu'iiyait  habité  cette  fée. 

Molusjiie  était  encore  une  fée  ;  il  y  îtvfiii 
dins  son  destin  cette  parlicularilc ,  qu^elte 
el;iit  ob'igéc  tous  les  samedis  de  prendre  la 
fitmie  d'un  serpent  dans  la  partie  inférieure 
de  son  eorps. 

La  fée  qui  épousa  le  seigneur  d'Argouges, 
au  cominencen»enl  du  quinzième  siècle,  Ta- 
ratt,  dil-on,  averti  de  ne  jamais  parler  de  la 
nu  tri  devfiiil  elle  j  m;iis  un  jour  q»f  elle  s  té- 
tait fait  longtemps  aUendre  ,  son  mari»  im- 
patienté ,  lui  dit  qu'elle  serait  horiup  à  aller 
rîiffchrr  la  mort.  Aussitôt  la  fée  disparul  en 
Ltissanl  !e^  Irares  de  ses  iiiaiuiï  sur  ira  murs, 
cimlrc  le.çquel^  elle  frappa  plusieurs  fois  de 
ilépil.  C'est  depuis  ce  temps  que  la  noble  mai- 
ion  d'Argouges  porte  dans  ses  armos  troin 
iTiains  posées  en  pfil  ,  et  une  feu  pour  ci- 
iiîii^r. 

L'époux  de  Mélusine  la  vil  égalemmt  dis- 
paraîln»  pnur  n'avoir  pu  vaincre  la  curiosité 
de  la  reganler  à  travers  la  porte  dans  sa  mé- 
t.rniorpbose  du  samedi. 

La  reine  des  fées  est  Tilania  ,  épouse  du 
roi  Obéron  ,  qui  a  inspiré  à  Wieland  un 
poëmc  télôbre  en  Allemagne.  Voyci  Ercel- 

tiOUNB. 

Lei  troit  commèret  de  Beauraing,   tradition 
du  temps  det  fées. 

Tout  passe  ;  et  comnfie  dit  Biaise  Pascal, 
c'est  une  mort  continuelle  que  ce  change- 
ment de  tous  les  instants,  qui  fait  que  les 
jours  se  suivent  sans  jamais  se  ressembler. 
Les  rois  abso'us  sont  déjà  loin  ;  les  hochets 
de  nos  pères  sont  remplacés  par  d'antres 
jouets;  les  sorciers  font  place  aux  charla- 
tans; les  magiciens  sont  remplacés  par  les 
magnétiseurs  ;  tes  fées  mêmes,  dont  le  pou- 
voir en  général  fui  si  gracieux,  ne  se  moll- 
irent plus  depuis  plusieurs  siècles.  Il  parait 
que,  dès  le  ilouzièrne,  etics  étaient  déjà  en 
cora me n cernent  de  décadenre. 

Pendant  que  le  pays  de  Namur  obéissait  à 
Henri  l'avenglc  et  à  sa  noble  épouse,  Lau- 
rrlle  d'Alsace  ,  on  vil  s'éteindre  en  cette  pro- 
vince la  race  des  iivs^  dont  la  dernière,  Irès- 
avancéeen  âge,  laissait  un  fîls^  seul  reste 
rîc  cette  mjstêrieuïic  famille  ,  mais  âgé 
de  quatre- vingts  ans,  tout  ca^sé  cl  presque 
sans  puissance  ;  car  les  fées,  litrjîqu'elles  se 
mariaient,  léguaient  leurs  baguettes  à  Irurs 
filles  ,  et  n'accordaient  aux  garçons  que  peu 
de  chose. 

Le  nis  de  la  fée  du  pays  de  Namur  était 
ionc  un  vieux  bonhoTomM  qui  s'appelait  Dî* 
ron.  C'rst  un  nom  comme  un  autre*  Il  n'a- 
vait pis  d'argent  cl  vivait  de  charités  qu'if 
ïiccri>rh;iit  à  droite  et  à  gauchi^  et  qn1l 
Jiayail  comme  il  pouvait,  en  faisant  des  sou- 
haits ,  lesquels  m*  s'accomplissaient  jamais 
qn'à  l'égard  des  veuves  de  bonne  vie  ;  mais 
lui- même  igiturait    cçlle  i>ariicuiariié ,   de 


sorte  qu'il  soubaitait  à  tout  le  inondo  ^  et  ses 
vœux  prospéraient  si  rarement,  que  pres- 
que toujours  on  se  moquait  de  lui. 

Or,  un  jour  qu'il  passait  à  Beauraîng  ,  il 
s'arrêta  devant  deux  jolies  maisonnettes  bâ- 
ties sur  une  hauteur,  au  sud  de  cette  petite 
ville.  Les  deux  maisonnettes  étaient  habitées 
par  trois  bonnes  commères  »  timtes  trois 
veuves,  et  dont  les  deux  moins  charitabirs 
flenieuraienl  ensemble.  La  nuit  venue  »  il 
beurla  a  la  porte  où  logeaient  ces  deux 
femmes,  qui  étaient  la  comntère  Yolande  et 
la  commère  Bahet.  Ce  fut  la  commère  B:ibrt 
qui  vint  ;  le  vieux  Eiron  la  pria  de  lui  dou- 
rirr  à  coucher  pour  la  nuîL  Elle  ,  qui  était 
avare T  s'excusa  sur  sa  commère,  disant 
qu'elle  était  chiche  et  grondeuse,  et  lui  con- 
seillant d'aller  demantlcr  l'hospitalité  d  la 
voisine  Symphcriane,  Le  bon  h  um  me  y  alla, 
fiit  reçu  bonne  temeiJl  et  bien  irai  lé  î)ar  Sym- 
[litoriane,  qui  pourtant  n'était  pas  ri':he  non 
plus. 

Après  avoir  passé  ta  nuit  dans  un  bon  lîlî 
—  Ma  bonne  dame  ,  dit- il  le  lendemain  ma- 
tin ,  je  vous  remercie  du  bien  que  vous  m'a- 
vr3!  fait;  excusez-moi  si  vous  n'en  avez  pas 
meilleur  paiement. 

—  Je  vous  ai  reçu  ,  dil-elle,  pour  l'amour 
de  Dieu  ,  vi  quand  vous  n'aurez  pas  d'autre 
a.sile,  vous  SLrez  encore  le  bien  venu. 

—  Aussi  »  reprit  le  viril  lard,  je  vous  fais 
de  bon  cœur  un  souhait,  que  la  preinière 
chose  que  vous  ferez  aujouidliui  soit  si 
bonne  ,  que  vous  ne  puissiez  de  tout  le  jour 
faire  autre  chose. 

Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  pirlit;  et  la 
commère  Symphoriane,  ne  donnant  guère 
d'attention  au  souhait  de  son  hôie,  prit  un 
peu  de  linge  qu'elle  avait  blanchi  la  vrillo 
et  se  mit  à  le  plier;  mais  laiit  plia,  tant  [dia, 
que  plus  elle  pliait ,  plus  il  y  avait  a  plier  ; 
et  plia  teltcnietil  jusqu'au  Soir,  qu'il  y  avait 
autour  d'elle  di*  grands  monceaux  de  linge  , 
lesquels  emplissaient  sa  maison. 

Sa  servante  aila  conter  ce  prodige  aux 
voi^ines.  Les  deux  commères  chic  h  es  accou- 
rurent et  furent  bien  affligées  de  voir  la 
grande  forluive  qui  leur  avait  échappé  et  qui 
etail  survrnne  à  Symphori.ino.  La  commère 
Yolande  en  lit  reprotlic  assez  aigrement  à  la 
commère  Bahet,  comme  elles  s'en  relour- 
naienl  en  leur  maison, 

"J'ai  cru  bien  faire  ,  dit  l'aulre  ;  mais 
voici  Biron  qui  revient  de  ce  côté.  Vous  pou- 
vez tout  réparer,  ma  commère  ;  al  Ici  au-de- 
vant de  lui. 

La  commère  Yolande  ne  se  le  fil  pas  dire 
deux  fi'is.  LUe  courut  â  la  rencontre  de 
Bir*m.  —  Alil  mon  père,  lui  dil^elle,  qnej'* 
î^uis  aise  de  vous  renronlrer.  Ma  commère 
Itthet  ne  me  connaît  guère.  Onand  rite 
m'eut  dit  hier  qu'elle  ne  vous  avait  pas  hé- 
bergé, je  pensai  en  mourir  de  peine.  Je  ions 
prie  de  ne  point  prendre  en  m  luvaise  pari 
ce  quelle  a  fail,  et  de  ntms  accorder  la 
faveur  de  venir  ce  soir  loger  clicz  nous. 

Le  bonhomme  s'y  rendit  avec  juie  ,  fal 
comblé  de  soins  et  d'égards»  et  mis  dans  un 
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bon  lit,  aprè«  un  souper  aossi  recherché  que 
purent  le  faire  les  dcus  reoyes. 

Le  lendemain  matin  ,  il  Gl  la  même  petite 
excuse  qu'il  avait  exposée  à  Symphoriane , 
disant  qu*il  était  marri  de  ne  pouvoir  payer 
l'hospitalilé  des  deux  commères. 

—  Eh  !  mon  hon  ami ,  dit  Babet,  nous  ne 
Tarons  pas  fait  par  intérêt. 

—  Nous  l'avons  fait  pour  Tamour  de  Dieu, 
ajouta  Yolande. 

—  Grand  merci  donc  I  répliqua  le  vieil- 
lard  ;  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  la 
première  besogne  que  vous  ferei  ce  matin, 
se  continue  tant ,  que  vous  ne  fassiez  autre 
chose  de  tout  le  jour. 

Les  deux  commères  entendirent  ce  vœu 
avec  Joie,  et  délirèrent  que  le  souhaiteur  fût 
déjà  loin,  pour  se  mettre  à  l'ouvrage. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti,  elles  dirent  à  leur 
serrante  : 

~  Allons,  Bribrine.  va  prendre  notre  llnfi^e 
et  l'apporte,  que  nous  le  puissions  plier.  En 
pliant  à  deux  jusqu'au  soir,  nous  en  aurons 
le  double  de  la  voisine  Sympborianc. 

Pendant  que  Bribrine  allait  au  grenier  cher- 
cher le  peu  de  linge  des  commères,  Yolande 
dit  :  —  Aûn  que  nous  puissions,  sans  en  être 
aucunement  détournées,  plier  tout  le  jour, 
je  vais  tirer  de  la  bière  et  faire  des  tartines. 

—  Et  moi,  dit  Babet,  je  me  sens  comme  un 
petit  besoin...  Je  ne  veux  pas  être  dérangée. 

Les  deux  commères  sortirent  donc,  très- 
affairées. 

Bribrine  cependant  avait  apporté  le  linge 
dans  son  tablier  ;  mais  elle  attendit  vaine- 
ment la  commère  Babel  et  la  commère  Yo- 
lande, ses  deux  maîtresses,  qui  étaient,  com- 
ine  il  fut  prouvé  là,  deux  veuves  de  bonne 
vie,  malgré  leur  avarice;  car  le  souhait  que 
le  bonhomme  avait  souhaité  s'accomplit  iiur 
elles.  Mais  la  joyeuse  Yolande  ayant  com- 
mencé par  boire  un  coup  de  sa  bière  pour  se 
conforter,  ne  ût  que  boire  jusqu'à  la  nuit,  et 
vida  le  tonneau  qui  était  plein;  tandis  que  la 
prévoyante  Babel  s'élant  accroupie  en  son 
jardin  pour  une  de  ces  détectables  pclites  né- 
cessités qui  sont  pourtant  infirmité  commune 
cl  obligation  universelle  de  nature,  elle  ne 
se  put  relever  qu'au  coucher  du  soleil,  res- 
tituant en  quelque  sorte,  par  un  très-singu- 
lier phénomène,  tout  ce  que  buvait  sa  com- 
mère Yolande  et  au  delà. 

Celte  merveilleuse  aventure,  dont  nous  ne 
vous  présentons  les  dernieis  détails  qu'avec 
un  humble  embarras,  produisit  un  petit  ruis- 
seau qui  a  conservé  sa  source  à  Beauraing, 
et  qui  coule  toujours  dans  le  pays,  s'appolant 
le  Biron,  à  cause  du  bonhomme-fée  à  qui  on 
le  doit. 

Bel  exemple  et  clair  miroir ,  qui  vous 
prouve  que  rhospitalilc,  si  bien  récompensée 
quand  elle  est  cordiale,  amène  pourtant  cn- 

(1)  C'est  d(î  la  calKile  comma  en  lîiil  r^lrnanacli  prophé- 
tique si  célèbre  de  M.  Kug.  Dan^ste  ;  4,233  se  coai[>oseul 
de  ^  chiffres  qu'un  addiiioiiiie  :      i 

S 

3 

5 

14i.>ii  lieux  roi^7. 


core  des  profits  lors  ménae  quelle  est  faite 
par  intérêt  on  à  conire-cœur. 

FELGENHAVER  (Paul)  •  vîsioofiaire  aile- 
mand  du  seizième  siècle.  11  se  vantait  d'avoir 
reçu  de  Dieu  la  connaissance  du  présent,  da 
passé  et  de  TaTenir  ;  il  prêchait  un  esprit 
astral,  soumis  aux  régénérés  (ses  disciples), 
lequel  esprit  astral ,  soumis  aux  régénérés, 
est  celui  qui  a  donné,  dtsait-41,  aax  prophè- 
tes et  aux  apAtres  le  pouvoir  d'opérer  des 
prodiges  et  de  chasser  les  démons.  Ayant  été 
mis  en  prison  à  cause  de  quelque  scandale 
qu'il  a?ait  causé  ,  il  composa  un  livre  où  il 
prouvait  la  divinité  de  sa  mission  par  ses 
souffrances.  11  y  raconte  une  révélation  dost 
le  Seigneur,  à  ce  qu'il  disait,  l'avait  favorisé. 
Ses  principaux  ouvrages  sont: 

1*  Chronologie  ou  efficacité  des  années  d» 
monde,  sans  désignation  du  lieu  d'impres- 
sion, i620,  in-4*.  Il  prétend  y  démontrer  qoe 
le  monde  est  de  2  î5  ans  plus  vieux  qu'on  ne 
le  croit  ;  que  Jésus-Christ  est  né  Tan  i235de 
la  création;  et  il  trouve  de  grands  mystères 
dans  ce  nombre,  parce  que  Te  double  septé- 
naire y  est  contenu  (1).  Or,  le  monde  ne 
pouvant  pas  subsister  plus  de  six  mille  ans, 
il  n'avait  plus,  en  1620,  à  compter  que  sur 
une  durée  de  ihô  ans.  Le  jugement  dernier 
était  très-proche,  et  Dieu  lui  en  avait  révélé 
l'époque,  qui  était  1763. 

2"  Miroir  des  temps,  dans  hquel^  indépsm^ 
damment  des  admonitions  adressées  à  tout  h 
monde,  on  expose  aux  yeux  ce  qui  a  été  et  et 
gui  est  parmi  tous  les  Etats ,  écrit  par  te 
grâce  de  Dieu  et  par  l'inspiration  du  Saint^ 
Esprit,..  1620,  in-4-. 

3*  Postillon  ou  Nouveau  calendrier  et  pn- 
gnosticon  astrologico-prophetieum ,  préssnti 
à  tout  l'univers  et  à  toutes  les  créatures^  1651, 
in-12  (en  allemand).  Felgenhaver,  en  résa« 
me,  nous  parait  avoir  été  un  rival  de  Mat- 
thieu Laensberg. 

FEMMES.  11  y  eut  une  doclrioe  adoptée 
par  quelques  hérétiques  ,  que  les  femmss 
étaient  des  brutes,  mulieres  non  essehomiim. 
Un  concile  de  Mâcon  foudroya  celte  extrava- 
gance. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tontes  les 
mille  et  une  erreurs  qu'on  a  débitées  contre 
les  femmes.  Dclancre  et  Bodin  assurent  <|n*el- 
les  sont  bien  plus  aptes  que  les  hommes  à  la 
sorcellerie ,  et  que  c'est  une  terrible  cboM 
qu'une  femme  qui  s'entend  avec  le  diable. 

D'anciens  philosophes  disent  aussi  quels 
présence  des  femmes  en  certains  jours  fjil 
tourner  le  lait,  ternit  les  miroirs ,  dessècht 
les  canip.'içnes  ,  engendre  dos  serpents  •  d 
rend  les  chiens  enragés.  Les  philosophes  sus! 
bien  niais. 

FEMMES  BLANCHES.  Quelques-uns  dot- 
ncnt  le  nom  de  femmes  blanches  aux  sylphi- 
des, aux  nymphes  et  à  des  fées  qui  se  idoo- 
traient  en  Allemagne.  D'autres  entendent  par 

Mais  4,150  doiiiieni  le  même  résuUat,  aussi  Uco  qi*iM 
f(»ulcd'au(ri's  coiibiaaisonsdequairc  chiffres,  par  ^itiHfi<*i 
5,245,  2,453,  etc.,  à  moins  qu'on  ue  veuiUc  iireudre  le 
preuiicr  cl  le  iruisième  rliiffrc  ((ui  foui  7»  coaiine  leiw<«4 
avrc  l<>  qiialr'u'^iiK*;  ce  qui  ne  tâil  que  diniiuuor  le  MNabc 
des  l'i'inliinaisoas. 
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là  certains  fantÔRies  qui  causcnl  plus  di^  peur 
que  de  mal. 

lEy  a  une  sorte  de  spectres  peu  dangereux» 
dil  Delrio,  qui  apparaissent  en  femmes  loii- 
tes  blanclicj»,  d^nis  les  bois  et  les  prairte!j  ; 
quelqueftiU  mûme  on  lea  voit  dans  tes  écu- 
rieSf  tenant  des  ch.mdciles  de  cire  a1luni6e-i, 
dont  elles  laissent  lomUer  des  gouttes  sur  te 
toypct  et  le  crin  des  chevaux  ,  qu'elles  peî- 
gtient  el  qu'elles  Iressenl  ensuite  forl  propre^ 
tue  ni  ;  ces  femmes  blanches,  ajoute  le  même 
auteur,  sont  aussi  nommées  sibylles  el  fées. 

En  Bretagne,  des  femmes  blanches,  qu'on 
npi^çilc  lavandières  uu  chanteuses  de  nuit,  la- 
vent  leur  linge  en  chantant,  au  ctarr  de  la 
lune  ,  dans  les  fontaines  écartées  ;  elles  ré- 
clament Kaide  des  passants  pour  tordre  leur 
linge,  et  easseni  le  bras  â  qui  les  aide  de  mau- 
vaise grûce, 

Erasme  parle  d'une  femme  blanche  célèbre 
en  Allemagne,  el  dont  voici  le  conte  ; —  «  La 
chose  qui  est  presque  la  plus  rcntarquable 
dans  noire  Allemagne  ,  dil-il  ,  est  la  femme 
blanche^  qui  se  fait  voir  quand  la  mort  est 
prèle  à  frapper  à  la  porte  de  quelque  prince, 
el  non-seulement  en  Allemagne,  mais  aussi 
en  Bohême,  lin  effet,  ce  spccirc  s'est  montre 
à  la  morl  de  la  plupart  des  grands  de  Neu- 
ha  us  et  de  Roserabcrg,  et  il  se  montre  encore 
aujourd'hui.  Guillaume  Slavata  .  chancelier 
de  ce  royaujue  ,  déclare  que  celte  femme  ne 
peut  être  retirée  du  purgatoire  la  ni  que 
le  château  do  Neuhaus  sera  debout.  Elle  y 
apparaît,  non-seulemenl  quand  quelqu'un 
doit  mourir,  mais  aussi  quand  il  se  doit  faire 
un  mariage,  ou  qu*ïl  doit  naître  un  enfant  î 
avec  celte  dilîérence  que  quand  elle  apparaît 
avec  des  \  éléments  noirs,  c'est  signe  de  mort; 
cl,  au  contraire,  un  témoignage  de  joie  quand 
on  la  voit  tout  en  blanc.  Gerlanius  témoigne 
aussi  avoir  ouï  dire  au  baron  d'Ungenaden, 
ûmt»assadeur  de  l'empereur  à  la  t*orle  ,  que 
Cftiu  femme  blanche  apparaît  loujours  en 
habit  noir,  lorsqu'elle  prédit  en  Bcdiéme  la 
itiorl  de  quelqu'un  de  la  famille  de  liosem- 
bt-rg.  Le  seigneur  Guillaume  de  Rosemberg 
s^élatil  atlié  aux  quatre  rttaisons  souveraine:» 
de  liruhiiWtck,  de  Brandebourg,  de  Bade  et 
dePcrnslein.rune  après  l'autre,  et  ayant  fait 
pour  cela  de  grands  frais,  surtout  aux  noces 
de  la  princesse  de  Brandebourg,  la  femme 
blanche  s'est  rendue  famittère  â  ces  quatre 
maisons  ci  à  quelques  autres  qui  lui  sont 
alliées. 

«A  l'égard  de  ses  manières  d'agir,  die  passe 
quelquefois  très- vite  de  chambre  en  cham- 
bre, ayant  à  sa  ceinture  un  grand  Irou.^seau 
de  clt^ts,  di)nl  elle  ouvre  et  lermc  les  portes 
aussi  bien  de  jour  que  de  nuîL  S*il  arrive 
quequelqu'un  la  salue»  pourvu  qu'on  la  laisse 
faire,  elle  prend  un  ton  de  tolx  de  femtue 
veuve,  une  gravité  de  personne  noble  ,  el , 
nprôs  avoir  fait  une  hounélc  révérence  de  la 
léie,  elle  s'en  va.  KUe  n'adresse  jamais  de 
mauvaises  parok-s  à  personne  ;  au  contraire, 
elle  regarde  Idut  te  monde  avec  modeslie  el 
avrc  pudeur,  11  est  vrai  que  souvenl  elle  s*est 
fâijiee,  et  que  même  elle  a  jrle  des  pierres  à 
ceux  à  qui  elle  a  enlen'*u  tenir  des   discours 
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inconvenants ,  lanl  contre  Bien  que  conlro 
son  service  ;  elle  se  montre  bonne  envers  le* 
pauvres,  elsc  lourmcnle  fort  quand  on  ne  les 
aide  pas  à  sa  fantaisie.  Elle  en  donna  des 
Tnarques  lorsqu'après  que  les  Suédois  eureu 
pris  le  château,  ils  oublièrent  do  donner  aux 
pauvres  te  repas  de  bouillie  qu'elle  a  inslitné 
de  son  vivant.  Elle  fît  un  si  grand  charivari» 
que  les  soldais  qui  y  faisaient  la  garde  nu 
savnienl  oii  se  earhrr.  Les  généraux  mêmes 
ne  furent  pas  cxrmpis  de  ses  importumlés  , 
jui^qu'â  ce  qu'enfin  un  d'eux  rappelât  aux 
autres  qu'il  fallait  faire  de  la  bouillie  el  ta 
distribuer  aux  pauvres  ;  ce  qui  ayani  été  ac- 
conipli ,  inut  fut  tranquille.  »  Voy.  Fées. 

FEU  CHAUD  (Epreuve  du).  Celui  qui  vou- 
lait se  justifier  d'une  accusalion,  ou  prouver 
la  vérilé  d'un  fait  contesté,  et  que  l'on  con- 
damnait pour  cela  â  ré[ïreuve  du  fer  cliaud^ 
était  obligé  de  porter,  â  neuf  ou  douze  pas, 
une  barre  de  fer  rouge  pesant  environ  trois 
livres.  Celle  épreuve  se  faisait  au«isi  en  met- 
tant la  main  dans  un  gantelet  de  fer  sorlant 
de  la  fournaise,  ou  en  marchant  sur  du  fer 
rougi.  Voy,  Emma. 

Un  mari  de  l>idymotêqUe,  soupçonnant  la 
fidélité  de  sa  femme,  lui  pro[josa  d'avouer 
son  crime  ou  de  prouver  son  innocence  par 
l'itltouchemcnt  d'uu  fer  chaud.  Si  elle  avouait, 
elle  était  morte  ;  si  elle  lenlail  l'épreuve,  elle 
craignait  d'être  brûlée*  Elle  eut  recours  à 
révoque  de  Didymolèque,  prêtai  recumman- 
dable  ;  elle  lui  avoua  sa  faute  en  pleura ul  et 
promit  de  la  réparer,  L'évéque  ,  assuré  de 
son  repentir,  el  sachant  f[uc  le  repentir  vrai 
restitue  l'innocence,  lui  dit  qu'elle  pouvait 
sans  crainle  se  soumetire  à  Téprcuve.  Elle 
prit  un  fer  rougi  au  f «  u  ,  ût  trois  fois  le  lour 
d'une  chaise,  l'ayant  toujours  à  ta  main  ;  el 
te  mari  fut  pleine  ment  rassuré.  Ce  trait  eut 
lieu  sous  Jean  Canlacuzène, 

Sur  la  côte  du  Malabar,  Tépreuve  du  fer 
chaud  était  aussi  en  usage.  On  couvrait  la 
main  du  criminel  d'une  feuille  de  bananier, 
et  l'on  y  appliquait  un  fer  ronge  ;  aj  rès  quoi 
le  suriulendanl  des  blanchisseurs  du  roi  en- 
veloppait la  main  d  e  l'ace  us  é  ;i  v  ec  n  ne  s  er  nielle 
trempée  dans  de  l'eau  de  riz  ;  il  la  liait  avec 
des  cordons  ;  puis  le  roi  appliquait  lui-même 
son  cachet  sur  le  nœud.  Trois  jours  après  on 
déliai l  la  main,  el  ou  liécJarail  le  prévenu  in- 
nocent, s'il  ne  restait  aucune  n marque  de  biû- 
lui  e  ;  mais  s'il  en  était  autrement  ,  il  était 
cuvo}e  au.  supplice. 

Au  reslr,  Tcpreuve  du  fer  chaud  est  fort 
ancienne  ;  car  il  en  esl  question  dans  VEiec- 
tre  de  Sophocle. 

FERDINAND  IV  (dit  I'Ajoiîrmé)  ,  rot  de 
Caslille  et  de  Léon,  né  en  liSj.  Ayanl  coii- 
daiiiné  à  uïort  deux  frères  que  Ton  accusait 
d'avoir  assassiné  un  seigneur  cayiillau  au 
sortir  du  palais,  il  voulut  que  la  i^  en  le  n  ce  îùi 
exécutée,  quoique  les  acrusès  proïeslasseiit 
de  leur  innocence,  et  quoiqu'il  n'y  eut  au- 
cune preuve  solide  contre  eux.  Alors,  disenl 
les  htstorteits  de  ce  temps  ,  les  deux  frères 
ajouruèrenl  Ferdinand  à  comparaître  dans 
trente  jours  au  tribunal  du  juge  des  rois  :  et, 
précisément  trente  jours  après,  le  roi  s'élaul 
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relire,  après  le  dîner,  pour  dormir»  fui  trouvé 
nmrl  d.«ns  sou  lit.  Voy.  Ajourneubnt. 

FERNAND  (Antoine)  ,  jcsiiile  e-pagnol, 
auieurd'un  cominenlaire  tissez  curieui  sur 
les  visions  et  rcvélalioiis  de  ï Ancien  Testa- 
ment, publie  en  .617  (1). 

FEKRAGUS,  gcanl  donl  parle  la  chroni- 
que de  rarclievequeTurpin.il  avait  douze 
pieds  de  haut,  el  la  peau  si  dure,  qu'aucune 
lance  ou  épèe  ne  la  pouvait  percer.  11  fui 
vainru  par  l'un  des  preux  de  Gharlemagne. 
FKIUUER  (Auger),  médecin  et  astrologue, 
auteur  d*un  Inrc  peu  connu,  intitule  :  Juge- 
ments d*a»tronomie  sur  les  nativités^  ou  ho- 
roscopes, iu-16,  qu'il  dédia  à  la  reine  Caiho- 
rine  de  Médicis.  —  Augcr  Ferricr  a  laissé 
encore  un  petit  trallé  latin.  De  somniis  ^  im- 
primé à  L>on  en  15VJ,  avec  le  traité  d'Hip- 
pocraie  sur  les  insomnies. 

FÉTICHES,  divinités  des  nègres  de  Guinée. 
Ces  divinités  varient  :  ce  sont  des  animaux 
desséchés,  des  branches  d*arbres,  des  arbres 
mêmes,  des  montagnes,  ou  loule  autre  chose. 
lis  en  ont  de  petits  qu'ils  portent  au  cou  ou 
au  bras,  tels  que  des  coquillages.  Ils  hono- 
rent un  arbre  qu'ils  appellenl  l'ordre  des  fé- 
tiches ;  ils  placent  au  pied  une  table  couverte 
de  vins  de  palmier,  de  riz  elde  millet.— Cet 
arbre  est  un  oracle  que  Ton  consulte  dans 
les  occasions  importantes  ;  il  ne  manque  ja- 
mais de  faire  connaître  sa  réponse  par  l'or- 
gane d'un  chien  noir,  qui  esl  le  diable,  seloo 
nos  démonographes.  —  Un  énorme  rocher 
nommé  Tabra,  qui  s'avance  dans  la  mer  en 
forme  de  presqu'île,  esl  le  grand  fétiche  du 
cap  Corse.  Ou  lai  rend  des  honneurs  parti- 
culiers, comme  au  plus  puissant  des  féti- 
ches.—Au  Congo,  personne  ne  boit  sans  faire 
une  oblation  à  son  principal  fétiche,  qui  est 
souvent  une  défense  d*élépbanl. 

FEU.  Plusieurs  nations  ont  adoré  cet  élé- 
ment. En  Perse,  on  faisait  des  enclos  fermés 
de  murailles  el  sans  toit,  où  l'on  entretenait 
du  feu.  Les  grands  y  jetaient  des  essences  et 
des  parfums. 

Quand  un  roi  de  Perse  était  à  l'agonie ,  on 
éteignait  le  feu  dans  les  villes  principales  du 
royaume,  pour  ne  le  rallumer  qu'au  lourou- 
nement  de  son  successeur. 

Certains  Tartarcs  n'abordent  jamais  les 
étrangers  qu'ils  n'aient  passé  entre  deux 
feux  pour  se  purifier  ;  ils  ont  bien  soin  do 
boire  la  face  tournée  vers  le  undi,  ea  Thon- 
ueur  du  feu. 

Les  Jagous,  peuple  de  Sibérie,  croient  qu'il 
eviste  dans  le  fou  un  être  qui  dispense  le  bien 
el  le  mal  ;  ils  lui  offrent  des  sacrifices  perpé- 
tuels. 

Ou  sait  que,  selon  les  cab.ilisles,  le  feu  est 
rélémenl  des  Salamandres.  Voj.  ce  mot. 

Parmi  les  épreuves  superstitieuses  qu'on 
appelait  jugements  de  Dieu,  re'preure  du  fm 
ne  doil  pas  être  oubliée.  Lorsqu  il  fallut  dé> 
cider  eu  Es^tagne  si  l'on  y  conserverait  la  li- 
turgie mozarabiqae,  ou  si  l'on  suivrait  le  rît 
romain,  on  résolut  d'abord  de  terminer  le 

!!)Anionii  FenuDJu,  ^r.  CocnecUrà  in  \isii««^ 
«olfrn  IrsUwMiu.  LupÈ  ,  1617. 
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différenfl  dans  un  combat  où  Jet  deux  litur- 
gies seraient  représentées  par  deux  cham- 
pions ;  mais  ensuite  on  jugea  qu'il  était  plot 
convenable  de  jeter  au  feu  les  deux  liturgies 
et  de  retenir  celle  que  le  feu  ne  consumerait 
pas  ;  ce  prodige  fut  opéré,  dit-on,  en  tiveor 
de  la  liturgie  mozarabique  (S).  Voy.  Fxt 

CHADD. 

FEU  DE  LA  SAINT-JEAN.  — En  J63^,  i 
Quimper,  en  Bretagne,  les  habitants  met- 
taient encore  des  sièges  auprès  des  feux  de 
joie  de  la  Saint-Jean,  pour  que  leurs  pareuls 
morts  pussent  en  jouir  à  leur  aise. 

On  réserve,  en  Bretagne,  un  tison  du  feQ 
de  la  Saint-Jean  pour  se  préserver  du  ton- 
nerre. Les  jeunes  tilles,  pour  être  sûres  de  se 
marier  dans  l'année,  sont  obligées  de  danser 
autour  de  neuf  feux  de  joie  dans  cette 
même  nuit  :  ce  qui  n'est  pas  difficile,  car  cet 
feux  sont  tellement  multipliés  dans  la  coai- 
pagne,  qu'elle  parait  illuminée. 

On  conserve  ailleurs  la  même  opinioa 
qu'il  faut  garder  des  tisons  du  feu  de  la  Saint- 
Jean  comme  d'excellents  préservatifs  qui,  de 
plus,  portent  bonheur. 

A  Paris,  autrefois ,  on  jetait  deux  douzai- 
nes de  petits  chats  (emblèmes  du  diable  sans 
doute)  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  (3), 
parce  qu'on  était  persuadé  que  les  sorciers 
faisaient  leur  grand  sabbat  Ci*lte  nuit-l.-). 

On  disait  aussi  que  la  nuit  de  la  Saint- 
Jean  était  la  plus  propre  aux  maléfices,  rt 
qu'il  fallait  recueillir  alors  le  trèfle  à  quatre 
feuilles,  cl  toutes  les  autres  herbes  dont  oi 
avait  besoin  pour  les  sortilèges. 

FEU  GRECsEOIS.— Du  terrible  feu  arégecit 
et  de  la  manière  de  le  composer,  c  Ce  feu  est  si 
violent, qu'il  biûle  tout  ce  qu'il  touche, sans 
pouvoir  être  éteint,  si  ce  n'est  avec  de  Tu- 
nue,  de  fort  vinaigre  ou  du  sable.  On  le 
compose  avec  du  soufre  vif,  du  tartre ,  de  li 
sarcocole,  de  la  picole,  du  sel  commun  re- 
cuit, du  pentréole  et  de  l'huile  commune; 
on  fait  bien  bouillir  le  tout,  jusqu'à  ce  qu'an 
morceau  de  toile  qu'on  aura  jeté  dedans  soH 
consumé  ;  on  le  remue  avec  une  spatule  de 
fer.  11  ne  faut  pas  s'ei poser  à  faire  celte 
coinpo>ition  d.ins  une  <  hambre,  mais  dans 
une  cour  ;  parce  que  si  le  feu  prenait,  on  se> 
rail  très-embarrassé  de  l'éteiudre  (4).  > 

Ce  n  est  sans  doute  pas  là  le  feu  grégeoli 
d'Arcliimède. 

FEU  SAINT-ELME  .  ou  FEU  SAINT  GEl- 
MAIN,  ou  FEU  SAINT-ANSELME.  —  Le 
prince  de  Radiivill,  dans  son  Voyage  de  Jé- 
rusalem, parle  d'an  feu  qui  parut  plusienn 
fuis  au  haut  du  grand  mât  du  vai^^ean  sur 
lequel  il  était  monté  ;  il  le  nommait  f^u 
Saint-Germain,  d'autres»  feu  Saini-Eltne^  et 
feu  Saint'Anseline.  Les  païens  attribuaient  ce 
prodige  à  Castor  et  Pollux,  parce  que  qnrt* 
quefuis  il  parait  double.  Les  physiciens  di- 
sent que  c<!  n'est  qu'une  exhalaison  enflam- 
mée. Mai>  les  anciens  croyaient  y  voir  quel- 
qi^e  cho>e  de  surnaturel  et  de  divin  (5). 
FLUX  FOLLETS.— On  appelle  feuxfolle:s, 

(4i  Adtu  r^Me»  sœrets  «la  PeUl  AU>en,  p.  S8. 

(5;  l>jm  C&Luit,  L*b&<ruM.  mr  les  ai*|Kinao«s«  p-  88> 
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ou  esprit»  follcls*  rcsrx!ïaiai>oris  euïlafumécs 
4|iie  lu  lerre ,  écIhiufTec  par  les  ardi^urs  de 
létê,  laisse  ech«i|>pt*r  de  stm  sdn,  priucipule- 
aieiil  dans  If  s  loiifçut'S  uuils  di'  L'Avciil  ;  rt, 
ctinime  ces  flaiiiriie:»  roitlottl   iiaturcUemeiil 
vers    les    lieux   liiis   eL   les  oi;irêt:.rge8 ,   les 
pnyxaus,  qui    les  prrntieut  pour  de  miillns 
esprlis,  s'tinagi lient  qu  ils  r.yinlijiseiit  au  pré- 
cipite  le    voyageur   ég.iré   que    leur   éclat 
éblouit»  ri  qui  preud  pour  ;;ui(!e  leur  Irom- 
peUM*  lunuérc. 

Oliiiis  Magtius  dit  que  k»s  voyageurs  ei  les 
bergers  lie  sua  temps  reucoulraieiit  des  es- 
prits lulliUs  qui  brûlaient  tellement  rnidroit 
où  ib  pa.ssaieiil,  qu'on  n'y  voyait  plus  croî- 
tre ni  iuvrbcs  ni  verdure  (Ij, 

Uti  jeune  homme,  nnenrint  de  Milan  pcu- 
d;jiil  utie  umi  tort  noiri%  fut  surpris  en  clu- 
niiti  pur  un  orage  ;  bienl6t  il  erut  apercevoir 
daiiÂ  le  loiiilain  une  lumière  et  entendre  plu- 
sieurs voix  à  ^a  gauL-lie  ;  peu  après  il  distin- 
gua un  (hiir  enllamnié  qui  accourait  a  lut, 
toiiduit  par  des  bouvieri»  dont  les  cri^  répé- 
les   bissaient  entendre  ces  uiots    :   Prends 
yurde  à   toi  î   Li*  Jeune    homme    épouvanlé 
pre^sa  son  cheval  ;  utais  plus  il  courait»  pitis 
le  thar  le  serrait  de  piés.  Enfin,  après  une 
Jieui  e  de  course»  il  arriva,  en  ae  recomniau- 
djiil  à  l>ieu  de  toutes  Ses  forces,  â  lii  porto 
d'une  église  uù  luul  s'engloutit.  Celle  vision, 
ajoute  Lardiui,  était  le  présage  d'une  grande 
peste  qui  ne  tarda  pas  à  se  (aire  îcnlir,  ac- 
compagnée de  plusieurs  aulres  (léauï. 

Cardan  était  en  la  ni  lorsqu'on  lui  raconta 
celle  histoire,  de  aorte  quM  peut  aiséounil 
l*a%oir  dénaturée.  Le  jeuue  homme  qui  eut 
la  Union  n'avait  quevingt  ans  j  il  elail  seul, 
il  avait  eprutué  une  grande  frayeur.  Quant 
ô  la  peste  qui  suivit,  elle  était  oceaniounee» 
au^si  bien  que  l'exhalaison  ,  par  une  année 
de  chaleurs  extraordinaires. 

FIlVES.— Pylhagore  défendait  à  ses  étéve-s 

[de  manger  des  lèves,  léguim^  pour  lequel  tl 

\  ai  loue  vénération  particulière,  parcequ'el- 

icî  Servaient  à  fies  upéralioiis  magiques  et 

uû  savait  bien  qu'elles   étaient  animées. 

Il  dit  quM   les   taisait   bouillir  ;  qu'il   tes 

.posait  ensuite  quelques  nuits  à  la  lune, 

isi)o'à  ce  qu'elles  vinssent  à  se  convertir  en 

ing,  dont  il  se  servait  pour  écrire  sur  un 

iroir  convexe  ce   que  bon   lui    seniblail. 

lors  »  opposant  ces   lettres  à  la  face  de  la 

[le  quaud  elle  était  pleiue  ,  il  faisait  voir  â 

anjîs  éloignés,  dans  le  disque  do  cet  astre» 

il  ce  qu'il  avait  écrit  sur  son  miroir...... 

jylhagote  avait  puisé  ses  idées  sur  les  fA- 

ktiez  les  Egyptiens,  qui  ne  touchaient  pas 

]légijme,  s' imagina  ut  qu'elles  lervaienl  de 

;e  à  certaines  âmes,  comme  tes  oignuus 

:e  peuple  servaimt  de  logemenl  à  cer- 

dteux.  On  conte,  qu'il  aima  mieux   se 

r  tui  r  par  ceux  qui  le  poursuivaient 

se  sauver  â  travers  uu  champ  de  lè- 

'ol  du    moius   une   légende    borgne 

ïpandue, 

(jo^il  en  soit  ,  on  offrait  cli^z  l'?s  an- 

is  fèves  noires  aux  divinités  i  nier  n  aies. 

Qtttuft,  Disâerl a lioQ Miriez  appariUcni,  t^  tOX 


Il  y  avail  en  Egypte,  aux  bords  du  Nil, 
de  petites  pierres  faites  romme  des  fèves, 
lesquelles  metlaienl  en  fuite  les  démons. 
N'elaienl-ce  pas  des  fèves  pétrifiées  ?  Feslus 
prétend  que  la  (leur  de  la  fève  a  quelque 
chose  de  lugubre  ,  et  que  le  fruit  ressemble 
exactement  aux  pmtr^de  l'enfer..,. 

Dans  rinct'éiiuttté  tî  mécréanct  du  Jorli- 
léffe  pleinemeni  cotiviiincuf^  page  203,  Delan- 
cre  dit  qu'en  promenant  une  fève  norre,  avec 
les  mains  nettes,  par  une  maison  infe^-tée,  et 
)a  jetant  ensuite  derrière  le  dos  m  faisant 
du  bruit  avec  un  pot  de  cuivre,  et  priant  neuf 
fois  les  fantômes  de  fuir,  on  les  force  de  vi- 
der le  terrain* 

Les  jt'unrs  filîcs  de  Venise  pratiquaient, 
avec  des  lèves  noires,  une  divination  qui 
n'est  pas  encore  passée  de  mode.  Quand  oji 
veut  saborde  p^u^ieurs  cœurs  quel  sera  lu 
plus  fidèle,  on  prend  des  fèves  noires,  on 
leur  donne  à  chacune  le  nom  d'un  des  jeunes 
gens  par  qui  on  est  recherchée,  on  les  jette 
ensuite  sur  le  carreau  :  la  fève  qui  se  fixe 
en  (on»b.int  ,  annonce  l'amant  ccrtïiin  ;  cel- 
les qui  s'écartent  avec  bruit  sont  des  amants 
volages. 

1^1  A UD,  auteur  des  Leltres  philosophiffuei 
sur  ia  mtiyh  ^  in-S"  ;  de  (n  France  tromptê 
par  tes  mttfjkietis  et  démonoldtrcs  du  dix*hui- 
iii^me  â(Vc/f ,  in*8*  ;  de  la  Supfraiitiitn  ei  dé^ 
monoiâirie  des  philosophes^  in-12,  ouvrages 
publiés  il  y  a  quarante  ans. 

Uien  de  plus  crédule,  diseni  les  critiques, 
que  ce  bon  abbé,  qui  loit  dan^  Ca^Nustro  , 
Mesjuer,  S  iinl-Germain,  ces  ch.irialaiis  ,  do 
vrais  sorci<'rs.  11  met  dans  la  même  liste 
Bub-'rlson»  Olivier  et  tous  les  escamoteur^*. 
Il  prétend  aussi  que  Voltaire  était  un  démon  ; 
et  qui  sait  ? 

FiClNO  (Marsilb),  philosoplie  florentin, 
né  en  1433.  Un  jour  qu'il  disputait  avec  Mi- 
chel Mercali,  son  disciple»  sur  ritnmortatité 
de  Tâme,  comme  ils  nr  s'entendaient  pas,  ils 
convinrent  que  le  premier  qui  partirait  du 
monde  en  viendrait  donner  des  nouvelles  à 
l'autre.  Peu  après  ils  se  séparèrent. 

Un  soir  que  Michel  Mercitti,  bien  éveillé  , 
s'occupait  de  Sfs  études,  il  entendit  le  bruit 
d'un  cheval  qui  venait  en  grande  hâte  à  sa 
porte,  et  en  même  lenips  la  voix  de  Marsile 
Ficiiio  qui  lui  criait  i  Michel,  rien  n'est  plus 
vrai  que  ce  qu'on  dit  de  l'autre  vie. 

Michel  Mercati  ouvrit  la  fenêtre,  et  vit  son 
maître  Fi  ci  no  ,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
qui  s'éloignait  au  galop. 

11  lui  cria  de  s'arrêter  ;  mais  Marsile  Fi- 
cino  continua  sa  course  jusqu'à  ce  qu'on  no 
le  vit  plus. 

Le  jeune  homme»stupéfaîl|  envoya  aussil6l 
chvz  Ftcino,  et  apprit  qu'il  venait  d'expirer. 

ftlarsite  Fi  ci  no  a  publié  sur  l'astrologie  , 
sur  t'alchiaiie,  sur  les  npp.jriltous  cl  sur  les 
songes,  divers  ouvrages  devenus  rares. 

FIDELITE.  — Ou  lit  dans  les  Admirabtc^ 
secrets  d'Albert  le  Grande  (|u'en  mellanl  un 
diamant  sur  la  tête  d'une  femme  qui  dort,  ou 
connaît  si  elle  e>l  ûdèle  ou  infidèle  ;  parce 
(juc,  si  elle  e^sC  inOJè^e,  elle  s'éveille  en  sur- 
saut et  de  mauvaise  humeur;  si«  au  coa~ 


Iît3 


DICTlONNAiRE  DES  SClt?«CE5  OCCIJLTLS. 


m 


Ira  ire,  ellec^l  ndèlc,c!tcaonré¥piI  praricaï. 

Le  PoUl  Albert  Jit  qu'on  peut  6lrc  bien 
sûr  ile  tn  fidcltté  tl^une  femme,  quaii<i  un  lui 
I  a  fait  mnnger  la  moelle  de  Tépine  du  dos  d'un 
loup  (t). 

FJEN  (  TaouAS  ) ,  anversois  ,  auteur  d'un 
livre  curieux  sur  les  cffels  prodigieux  dû 
I  imagînaMon,  DetiribtiS  imaginationiSf  Lon- 
dres, 1G57. 

FIENTES.— /?fj  vertus  et  propriétés  de  plu- 
fii€ur$  fortes  de  fifntes.  «  Comme  l'homme  esl 
fa  plus  noble  créature,  ses  excrcmcnta  ont 
aussi  une  propriété  partîctilièrc  pour  guérir 
plusieurs  maladies.  Dinscoride  et  Galien  en 
font  cas  ci  assurent  qu'ils  cnlÔYcnt  les  maux 
de  gosier  ou  esquinancîcs* 

K  Voici  la  manière  de  les  préparer.  On  doii- 
nera  à  manger  à  un  jeune  homtne  de  hon 
tempérament  des  lupins  pendant  (rots  jour» 
et  du  pain  bien  cuit,  où  il  y  aura  du  levain 
et  du  sel  ;  on  lui  fera  boire  du  vin  cloirel,  et 
on  gardera  les  excréments  qu'il  rendra  après 
trois  jours  de  ce  régime.  On  les  mêlera  avec 
autant  de  miel,  et  on  les  fera  boire  et  ava- 
ler comme  de  Topial,  ou  bien,  si  le  malade  n'est 
pas  ragoùlé  d'un  tel  condiment,  on  les  appli- 
quera comme  un  cataplasme  :  le  remède  est 
infaillible.  »  Nous  ne  dirons  pa»  sll  est 
agréable, 

Ùe la  fiente  de  chien,  a  Si  on  enferme  iin 
chien  et  qu'on  ne  lui  donne  pendant  trois 
jours  que  des  os  à  ronger,  on  ramassera  sa 
Ûente,  qui,  séiliée  et  réduite  en  poudre,  est 
un  admirable  remède  contre  la  dyssenterie, 

«On  prendra  des  cailloux  de  rivière  qu'on 
ferachautTer;  ensuite  on  les  jeilera  dans  un 
vaisseau  plein  d'urine,  dans  lequel  on  met- 
tra un  peu  de  cette  fiente  de  chien  réduite  en 
poudre  ;  on  en  donn^-ra  à  boire  au  malade 
deux  fois  la  journée,  pendant  trois  jours, 
sans  qu'il  sache  ce  qu'on  lui  donne,..  Celte 
fiente  est  aussi  un  des  meilleurs  dcssiecatifs 
pour  les  vieux  ulcères  malins  et  invété- 
rés...,. » 

De  ta  fiente  de  tovp,  «  Comme  on  sait  que 
cet  anitnal  dévore  souvent  les  os  avec  la 
chair  de  sa  proie,  on  prendra  les  os  que  Ton 
trouvera  parmi  sa  fiente,  parce  que,  piles 
bien  menus,  bus  dans  du  vin,  c'est  un  spé- 
cifique contre  ta  colique.  » 

De  ta  fiente  de  bifuf  et  de  vache.  «  La  fiente 
de  bœuf  et  de  v^ache,  récente  et  nouvelle, 
enveloppée  dans  des  feuilles  de  vigne  ou  de 
chou,  cl  rhaufTce  dans  tes  cendres, guérit  les 
inflammations  causées  par  les  phiit'S.  La 
même  fiente  apaise  lasciatiquc.Si  on  la  mêle 
avec  du  vin.iigre ,  elle  a  la  propriété  de 
faire  suppurer  les  glandes  scrofuleuses  et 
écrouelli*s.G--ilîen  dit  qu'un  médecin  de  My- 
sie  guérissait  toutes  sortes  d  hydropisies  en 
mettant  sur  Tenflure  de  la  Oenle  chaude  de 
vache.  Celle  fiente  aussi  appliquée  sur  la  pi- 
qûre dea  mouches  à  miel,  frelons  et  autres, 
en  enlève  auKsilôt  la  douleur.  » 

Fiente  de  porc,  «  Celte  fiente  guérit  les  cra- 
chements de  saiïg.  On  la  fricasse  avec  au- 
tant de  crachats  de  sang  du  malade,  j  ajuu- 

(I)  Le  Solide  trésur  du  VnH  Aîberl,  p.  Si. 


tant  dti   beurre  frais,  et  ou  la  lui  donne  à 
avaler.  » 

Fiente  de  chèvre,  «r  La  fiente  de  chef  re  a  la 
vertu  de  faire  suppurer  toutes  sortes  de  lu- 
meurs.Galien  guérissait  fort  souvent  ces  tu- 
meurs et  les  duretés  des  genoux,  mêlant  cette 
fienlc  aiecde  la  farine  d'orge  et  de  Toiycral, 
et  rappliquant  en  forme  de  cataplasme  sur  la 
dureté;  elle  est  admirable  pour  les  oreilion$, 
mêlée  avec  du  beurre  frais  et  de  la  lie  d'huile 
de  noix.  Ce  secret  semblera  ridicule  ;  mais 
il  est  véritable,  car  on  a  guéri  plus  de  vingt 
personnes  de  la  jaunisse,  tcur  faisant  boire 
tous  les  malins,  pendant  tiutt  jours,  à  jeun, 
cinq  pclites  crottes  de  chèvre  dans  du  via 
blanc.  » 

fie  la  fiente  de  brebiê,  «  Il  ne  faut  jamais 
prendre  celte  fiente  par  la  bouche  cotiimt! 
celle  des  autres  animaux,  mais  rappliquer 
CKlôrîeurement  sur  te  mal  :  elle  a  les  liième» 
propriétés  que  la  fiente  de  chèvre.  Elle  guérit 
loutes  sortrs  de  verrues ,  de  furoncles  dur* 
et  de  clous,  si  on  la  détrempe  avec  du  vinai- 
gre, et  qu'on  rapplique  sur  la  douleur.» 

De  ta  fiente  des  pifjeon$  ramiers  et  des  pi' 
geons  domestiques,  a  Pour  les  douleurs  do 
los  ischion,  la  fiente  des  pigeons  ramiers 
ou  domestiques  est  admirable,  étant  tuéée 
avec  de  la  graine  de  cresson  d'eau  :  et 
lorsqu'on  veut  faire  mûrir  une  tumeur  ou 
une  fluxion,  on  peut  Ui^er  d'un  catapl.isme 
dans  lequel  entre  une  once  de  celle  fi*  nie, 
deux  drachmes  de  graine  de  moutarde  et  ifo 
cresson,  une  once  dlmiledi<itillée  de  vieilles 
luîtes.  Il  est  sûr  que  plusieurs  personnes  ont 
clé  guéries  par  cette  fiente,  mêlée  avec  de 
fhuile  de  noyaux  de  pèches,  » 

Galien  dît  que  la  fiente  d'oie  est  inutile*  k    I 
cause  do   son  âcrelé;  mais  on  est  cerlaia    f 
qu'elle  guérit  austii  de  la  jaunisse,  lorsqu'on 
la  délreuqjû  dans  du  \in  blanc  et  qu'un  en 
boit  pendant  neuf  jours.  »  1 

n  Dioscoriile  dit  que  la  fiente  de  poule  ii€    1 
peut  élre  efficace  que  pour  guérir  do  la  brû- 
lure, lorsqu'elle  est  nièléo   avix   de   Thude 
rosat,  mats  Galien  el  Eginelle  assurent  r|oe.     | 
jointe  avec  de  Voxymel, celle  fiente  apaise  la     ' 
suHocatioiiet  soulage  ceux  qui  aotmangédis 
champignons,  car  elle  tiil  vomir  tout  te  qui 
embarrasse  le   cœur.  Un  médecin  du  Içiiq^ï 
do  Galien  guérissait  la  colique  avec  celte 
fiente,  détrempée  d'hypocras,  fait  de  mid  tt 
de  vin.  » 

«  La  fiente  de  iourig,  mêlée  avec  do  oiiel« 
fait  revenir  le  poil  ,  lorsqu*il  o^i  toitit>«, 
pourvu  qu  on  en  frotte  l'endroit  avec  celia 
mixtion..,  m 

M  Pijur  conserver  la  beauté,  voîct  un  se- 
cret très-important  au  beau  sexe  :  c'est  unt 
manière  de  faire  le  fard.  On  prcn«ira  di*  là 
fiente  de  petits  lézarda,  du  larlro  de  «ta 
blanc,  de  la  raclure  de  corne  de  cerf,  du  co- 
rail blanc  et  de  la  farine  de  riz,  autant  de 
l'un  que  de  Taulic;  on  broiera  le  tout  daiti 
un  morlier,  bien  menu,  on  le  (cra  lremp**r 
ensuite  dans  de  Teau  distillée  d'une  seiitM/- 
btc  quantité  d'amandes, de  limaces  de  vig»e 
ou  de  jardin,  et  de  fleurs  de  bouillon  bl.nK, 
après  cela  on  y  mêlera  autant  de  miel  bbpf. 
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ri  l'on  broiera  aurore  It;  ioai  4*ri&priible.  CvUe 
C'triipi».siliDii  doit  Ôlrt^  caiiiiervée  dans  un  va^c 
d'urgent  ou  de  verre,  il  Ton  s'en  âervira 
pour  se  frotter  le  visagii  et  les  mains  (1)...  » 
Vuttà»cuu¥euez-cn  »  une  singulière  phar- 
juacopée, 

FIÈVRE,  Quelques  personnes  rroient  en- 
c^tre  se  guérir  de  la  fièvre  en  bu?ant  de  l'eau 
héuile  la  veille  de  Pâques  ou  la  reille  de  la 
Penlecôte.  En  Ftandrr,  on  croyail  aulrerois 
que  ceni  qui  sont  nés  un  vendredi  ont  reçu 
do  Dieu  ie  pouvoir  de  guérir  la  fièvre  [2], 

FIGUHES  DU  DfABLE.  Le  diable  change 
souvetil  de  formes,  selon  le  témoignage  de 
quniUitéde  sorcières-Sïarie  d'Aguère  con- 
IVssa  qu'il  ?orlail  en  funne  de  bouc  d'une 
trui lie  placée  an  milieu  du  sabbaL  Fran- 
çoise Secrét^iin  déclara  qu'il  avait  la  forme 
li'un  grand  e-tdavre.  D'autres  sorcières  onl 
dit  qu  il  se  Taisait  voir  sous  les  traits  d'un 
tronc  d'arbrCf  sans  brtis  el  sans  pieds,  assis 
dans  unecbîtire*  ayant  cependant  quelque 
forme  de  fisage  humain.  M^jîs  plus  généra- 
lement cVsl  un  bouc  ayant  deux  cornes  ptir 
devant  el  deux  pîir  derrière.  Lorsqu'il  n'a 
que  trois  cornes,  ou  voit  une  espèce  de  lu- 
mière dans  celle  du  iniiiru,  laquelle  serl  à 
iiUumcr  les  bougies  du  sabbiit.  11  a  aussi  une 
manière  de  bonnet  ou  chapeau  au-dessus  des 
cornes. 

On  a  prétendu  que  te  diible  se  présenle 
souvent  sous  raccoulremeiil  d'un  homme 
4]ui  ne  veut  pas  se  laiâîter  voir  clairement, et 
qui  a  le  visage  rouge  cointcedu  feu  (3).  D'au- 
Ires  disent  qu'il  a  deui  visages  à  la  lélc, 
comme  Janus. 

Delanire  rapporte  que  dans  tes  procédures 
de  la  Tourni'lk%  on  l'a  représenlé  en  grand 
lévrier  noir,  et  parf"»is  comme  un  bœuf  d'ai- 
rain couché  à  terre.  11  prend  encore  la  forme 
d'on  dragon. 

Quelquefois  cVsl  nn  gueus  qui  porte  les 
livrées  de  la  uiisère^  dît  Leloyer. D'autres  fois 
il  abuse  de  la  figure  des  prophètes;  et  «du 
temps  de  Tbéoduse ,  il  prit  celle  de  Moïse 
pour  noyer  les  Juifs  de  Candie,  qui  comp- 
laienl»  selon  ses  promesses,  traverser  la  mer 
a  pied  sec(i)* 

Le  comnienlateur  de  Thomas  Valsingham 
rapporte  que  te  diable  sortit  du  corps  d'un 
diacre  sclnsniatique  sous  la  figure  d'un  âne, 
et  qu'un  ivrogne  du  comté  de  Warwick  fut 
longtemps  poursuivi  par  un  esprit  malin  dé- 
guisé en  grenouille.  Leloyer  cite  quelque 
pari  un  démon  qui  se  montra  à  Laou  sous 
la  figure  dune  mouche  ordinaire. 

Ces  figures  diverses  que  prennent  les  dé- 
mons, pour  se  faire  voir  aun  liomuiea,  sont 
multipliées  à  l'infini.  Quand  ils  apparaissent 
avec  un  corps  d'iiommef  on  les  reconnaît  a 
leurs  pieds  de  bouc  ou  de  canard,  à  leurs 
griffes  et  à  leurs  cornes,  qu*ils  peuvent  bien 
cacher  en  partie  ,  mais  qu'ils  ne  déposent 
jamais  entièrement. 

H)  Secrets  d"AJberl  le  Grand,  p.  167. 

\i)  Delaucra,  IiicrétluLié  H  méoré^nce  du  soriilége 
plebieiiitini  œil  vaincu*!,  p.  t'iî. 

(S)  Uebncre/laMeïu  île  riucodsUuce  des  démous,  elc, 
Ut.  il,  i).  70. 
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Ciesciriu<%  d'Heislerbach  ajoute  à  ce  signa- 
lement qu'en  prenant  la  forme  humaine,  le 
diable  n'a  ni  dos  ni  derrière,  de  sorte  qu'il 
se  garde  de   montrer  ses   talons  (  MiracuL, 

lib.  ;i). 

Les  Européens  représentent  ordinal- 
reinenl  le  diable  avec  un  teint  noir  et 
brûlé;  les  nègres  au  contraire  soutiennent 
que  le  diable  a  la  peau  blanche.  Un  oflicier 
français  se  trouvant  au  dix-seplième  siècle 
dans  le  royaume  d'Ardra,  en  Afrique,  alla 
r*ire  une  vi%ite  au  chef  des  prêlres  du  pays» 
Il  aperçut  dans  la  eh  imhre  du  pontife  une 
grande  poupée  blanche,  el  demanda  ce  qu'elle 
représentait.  Ou  lui  répandit  que  c'était  le 
diable. 

—  Vous  vous  trompez  ,  dit  bonnement  le 
Français,  le  diable  est  noir. 

—  C'est  vous  qui  êtes  dans  l'erreur, répli- 
qua le  vie  111  prêtre  ;  vous  ne  pouvez  pas  sa- 
voir aussi  bien  que  moi  quelle  e^^t  la  couleur 
du  diable  :  je  h  vois  tous  tes  jourf^ei  le  vous 
assure  qu'il  est  blanc  comme  vous  (5).  Voy. 
Saboat,  Démons,  etc. 

FIL  DE  LA  VIEUGE.  Les  bannes  gens 
croient  qut*  ces  flocons  blancs  colon neui, 
qui  nag  'Ut  dans  l'atmosphère  et  descendent 
du  ciel,  sont  des  présents  que  la  Sainte 
Vierge  nous  fail,el  que  c'est  de  sa  quenciuille 
céleste  qu'elle  les  détache.  Ils  annoncent  le 
beau  temps, 

Le  physicien  Latnartk  prétend  que  ce  ne 
sont  pas  des  toiles  d'araignées  ni  d'autres 
insectî's  fileurs,  mais  des  filaments  almo- 
gphériques  qui  se  remarquent  dans  les  jours 
qui  n'ont  pas  offert  de  brouillard.  Selon  le 
résultai  des  observalions  de  ce  savant,  les 
fils  de  la  Vierge  ne  sont  qu'un  résida  des 
brouiUardii  dissipés,  et  en  quelque  sorte  ré- 
duits el  condensés  par  faction  des  rayons 
solaires,  «  de  sorte  qu'il  ne  nous  faudrait 
(]u'une  certaine  suite  de  beaux  soleils  et  de 
brouillards  secs  puur  approvisionner  nos 
tnanufactures  et  nous  fournir  un  colon  tout 
filé,  beaucoup  pins  beau  que  celui  que  noua 
tirons  du  Levant  (Gi.  » 

FIN  DU  MONDE.  Hérodote   a  prédit  qun 

le  monde  durerait  lt),800  ans;  Dion^  qu'il 
durerait  13,Î18V  ans;  Orphée  120,000;  Cas- 
sander,  1,800,000.  11  serait  peut-être  mieui 
de  croire  à  ces  gens-là  ,  dont  le»  prédiction» 
ne  sont  pas  encore  démenties,  qu'a  une  foule 
de  prophètes  ,  maintenant  réputés  sots  dans 
les  annales  astrologiques.  Tel  fut  Aristar- 
que,  qui  prédisait  la  débâcle  générale  du 
genre  humain  en  l'an  du  monde  3'*84  ;  Dure- 
tés en  fan  5552;  Arnauld  de  Villeneuve,  en 
l'an  de  Nolre-Seigncur  1395;lean  HilLen, 
allemand,  en  165L  L'Anglais  Wislon  ,  ex- 
plJcaleur  de  l'Apocalypse,  qu'il  voulait  éclair- 
ci  r  par  la  géométrie  et  falgèbre,  avait  con- 
clu après  bien  des  suppulatioiis,  que  le  juge- 
ment dernier  aurait  lieu  en  1715,  ou  au  plus 
lard  en  1716.  On  nous  a  donné  depuis  bien 

ii)  Socraie,  Whi.  eccL,  liv.  VIT,  ch.  uvm, 
5|  AaecdoLes  iifricâiiies  de  ta  côi&  (if>é  Esclaves,  |».  ST. 
(5)  M.  Sdlguck.  Des  Erreurs  et  ctes  préjugés,  i.  Ul, 
f».  181. 
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il  attires  frayrnr^.  L*î  18  juillet  181fî  dcv^iit 
^Ire  le  dernier  jour.  M,  d»  Krutipni*r  rav.Ht 
r<»mii  à  1819,  M.  dû  Lihensleîn  à  182,'î,M.tlc 
Sali  mard- M  oui  fort  à  IS^iG»  el  tl'aiilres  pro- 
phèles,  sans  plus  de  succès,  au  6  janvier 
1840. 

Aliénions:  mais  si  nous  sommes  sages, 
lenoiis-nous  préls. 

Non  loin  d  Avignonel,  village  qui  est  au- 
près de  Villefranchc  on  Languctloc»  PSl  un 
petit  montieute  sjlué  au  milieu  d'une  àc^ 
plus  ferliles  plaines  de  rEiirope  ;  au  haut  de 
re  uKmliculc  soiil  placées  les  pierres  de  Nair- 
rouse;  e'esl-à-dire  deux  énormes  blocs  de 
l^ranit  qui  duivenl  nvuir  été  transportés  là 
du  l**inps  des  druides.  Or,  il  faut  quf  vous 
sachiez  (ioun  le*  peiis  du  pi  js  ?uus  U'  diroiil) 
que  quand  ces  deuiL  pierres  vit'iidront  à  se 
baiser,  re  sera  le  signal  de  la  fin  du  luonde. 

Les  vif  illes  gens  dtsenl  que,  depuis  un  siè- 
c1c«  files  se  sonl  tellement  rapprochées 
qu'un  gros  homme  a  tout  au  plus  le  pâssdge 
libre,  tandis  qu'il  j  a  cent  ans  un  homine  à 
(heval  y  passait  sans  difficulté...  Voyez  lÎEm- 
:nard  de  TuuEiirfGE,  FELOEiinif eh  ,  Ecup- 
SKS,  de. 

FINNES.  On  lil  dans  Athcrt  Krantz  (1) , 
que  les  Fi  unes  ou  Finlandais  sont  sorciers  , 
qu'ils  ont  le  pouvoir  de  connaître  l'avenir  et 
tes  choses  cachées;  qu'ils  lo^nhent  en  extase, 
que  dans  ci t  étal  ils  Font  de  longs  voyages 
sans  que  leur  corps,  se  déplaee,  el  qu'à  leur 
réveil  ils  ra^onletit  ce  qu  ils  "nt  vu,  appor- 
lanl^en  témoignage  de  la  vérité,  une  bague, 
un  hijou,  que  leur  âme  a  pris  en  voyageant 
dans  les  pays  éloignés* 

Delancre  dit  que  ces  sorciers  du  Nord  ven- 
dent  les  vents,  dans  des  outres,  aux  navî> 
^ateurs,  lesquels  se  dirigent  alors  comme  ils 
veulent.  Mais  un  jour,  un  maladroit,  qui  ne 
savait  ce  que  contenaient  ces  oulros  les  ayant 
1  rêvées,  il  en  sortit  une  &i  furieuse  lempéte 
que  le  vaisseau  y  péril. 

01a ils  Maguus  rapporte  que  cerlain^  de 
cesRiagiciensvt  ndaie  a  taux  navigatiurs  trois 
tieeuds  magiques,  serrés  avec  une  <:ourroie. 
Vaï  dénouant  le  premier  de  ces  nœuds,  on 
avait  des  vents  doux  el  favorables  ;  le  secund 
rn  élevait  di^  plus  véhémeuls;  le  Lojsièfne 
excitait  les  plus  furieux  ouragan.^. 

FINSKGALDEN,  C!<^péce  de  m^igie  en  usage 
chet  les  Islandais;  elle  a  élc  a])portee  en  Is- 
lande par  uu  magicien  du  pays,  qui  avait  fait 
a  ce  dessein  un  voyage  en  Laponic.  Elle 
consiste  à  mailnser  uu  esprit,  qui  su  il  le 
sorcier  sous  la  fointo  d'un  ver  ou  d'une 
inouehr,  cl  Itii  fait  faire  des  merveilles. 

FlORAVANTl  (LÉoniuD),  méJetin,  chi- 
rurgien el  altliiioiiïle  du  seizième  siècle.  On 
remarque  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  noiu- 
hreux,  le  [tésumé  des  secrets  f/m  rejaulntl  la 
médecine^  ta  vhirnrfjie  et  {'alchimie  (i).   Ve- 
nise, 1571,  in-H,  lti(j6;  Turin,  1580. 
FIORINA.  Xoy.  Florisk. 
FLAGA,  fè€  malfaisautc  des  Scandinaves. 
Ouclque»-uns  disent  que  ce  n'était  qu'une 
ijiâgicienaci  qui  avait  un  aigle  pour  moulure. 
(I)  LHofpr,  lILsi.  des  sp«circs  el  i|)(ariUoai  des  k9- 
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FLAMEEACX.  Trois  flambeaux  allumét 
dans  la  même  chauibre  sont  un  préS'ig6  de 
mort.  Ayez  donc  soin  d'en  avoir  deux  ou 
quatre. 

FI.AMEL  (Nicolas),  célèbre  aïchimisle  du 
quatorzième  siècle.  On  ne  connaît  ni  la  date 
ni  le  lieu  de  sa  naissntire;  car  il  n'esl  pns 
rerlain  qu'il  soit  né  a  Paris  ou  â  Pontoise.  Il 
fut  écrivain  public  au  charuier  des  inno- 
cents, libraire  juré,  poêle,  peintre,  roalbé- 
malicien,  arcbilect**;  enfin,  de  pauvre  qu'il 
était,  il  devint  rictte;  et  on  atlrit)ua  ses  sur- 
ces  au  bonheur  qu'il  eut  de  tr<tuver  la  {lierre 
philosopliale» 

Une  nuit,  dtt-on,  pendant  son  somroei!,  un 
ange  lui  apparut,  tenant  un  livre  assez  re- 
marquable, couvert  de  cuivre  bien  ou- 
iragé»  iis  ftuilles  d'écorce  déliée^  gravées 
d*une  très  grande  industrie^  cl  écrites  a  vit 
unt*  pointe  de  1er.  Une  inscription  en  grosses 
Ittlres  dorées  conlenait  une  dédicace  faite  à 
in  gent  des  Juifs ^  par  Abruham  le  Juif,  prince, 
prêtre,  astrologue  et  philosophe. 

—  Flamel,  dit  l'ange,  vois  ce  livre  auquel 
lu  ne  comprend*  ri4'n  :  pour  bien  d'autre» 
que  (oi,  il  rcslerail  inintelligible;  mais  tu  y 
verras  un  jour  ce  que  tout  autre  n'y  pourrait 
loir. 

A  ces  mots,  Ftamel  tend  tes  ui^iins  pour 
saisir  ce  présent  précieux;  mais  Tange  et  le 
livre  disparaissent,  el  il  voit  des  (lo!s  d*or 
rouler  sur  leur  irace. 

Nicuîas  se  réicilla;  et  le  songe  tarda  »i 
fimglemps  à  s'aci  oniptir,  que  son  iiiia{:in.i- 
limi  s'était  beaucoup  refroidie,  lorsqu'un 
jour,  dans  un  livre  qu'il  venait  d'acheter  tn 
honquinant  ,  il  reconnut  rinscription  du 
même  livre  qu'il  avait  vu  rn  songe.  la  même 
couverture,  la  même  dédicace,  et  le  méuic 
nom  d'auteur. 

Ce  livre  avait  pour  objet  la  trausmutan'on 
métallique,  et  les  feuilhls  étaient  au  nombre 
de  21,  qui  font  la  mystérieuse  combinaison 
cabalistique  do  Irois  fois  sept*  Nicolas  se  mit 
à  étudier;  et  ne  pouvant  comprendre  lesfigo* 
res,  il  ût  un  vœu,  disent  les  conteurs  brr- 
inétii|ues,  pour  posséder  ritilerprélation  d'i- 
celles ,  qu  il  n'obtint  pourtant  que  d*an 
rabbin.  Le  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  qui 
était  son  vœu.  eut  lieu  aussitôt;  Flamel  en 
revînt  tout  à  fait  illuminé. 

Voici,  selon  tes  niêmes  conteurs,  la  prière 
qu'il  avait  faite  pour  obtenir  l'inleliigencc: 
—  «  Dieu  toul-puissaut,  éternel,  père  de  la 
lumière,  de  qui  viennent  tous  lis  biens  et 
(ous  les  dons  parf;Hls,  jlmplore  votre  misé* 
riuorde  infinie;  Ijissez-inoi  C4in naître  volfi 
éternelle  sagesse;  c'e^l  elle  qui  cnftronne 
votre  Irène,  qui  a  créé  et  fait,  qui  conduit 
cl  conserve  tout.  Daignez  me  Tturoycr  Jo 
ctet,  votre  sanctuaire,  et  du  trône  de  votre 
gloire,  afin  qu'elle  soit  et  qu'elle  travailtefa 
moi;  tar  c'est  clic  qui  est  la  maîtresse  de 
iDUs  les  arts  cé!estes  el  occulles,  qui  possède 
la  science  et  rinlelligcoce  de  toutes  chose». 
Faites  qu'elle  m'accompagne  dans  kooks 
mes  œuvres;  que  par  ton  e>pril  j'aie  la  fért- 
[i)  ron)}ienilio  ilet  secreU,  eic. 
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ii\h\e  î n tel li genre  ;  qu**  jr  procède  inraitH- 
htement  dan$  Fart  noble  auquel  je  me  suis 
ronsacréj  dans  la  recherche  de  l.i  miraro- 
k<Q9C  pierre  drs  sh^ps  que  vous  avez  cachée 
au  monde*  mais  que  vous  avez  coutume  au 
moÎDS  de  découvrir  a  vo&  élus;  que  ce  grau  il 
œuf  rc  que  j'ai  à  faire  ici- bas»  je  le  com- 
iitencr,  je  le  poursuive  ef  ji'  Tacliève  hcureu- 
semenl;  que,  conlcnt,  j'en  joui  se  à  tou- 
jours. Je  vous  le  dom.inile  par  Jéi^  us -Christ» 
la  pierre  céleste,  aniçulairc,  mirarulruse  el 
fondée  de  toule  élfTniU^*  qui  commande  et 
rè^ne  avec  vous  (1)»  «  elc. 

Cette  pri^rc  eut  tuul  jion  rlTel,  puisque  Fia* 
rnel  convertit  d'nbord  du  mercure  en  argent, 
el  bientôt  du  cuivre  en  or.  Il  ne  se  vil  p;is 
plus  l6t  en  possesi^ion  tte  la  p(f>rr<*  philoso- 
phale^  qu'il  voulut  que  des  nionumrnt!»  pu- 
blics attestassent  sa  piété  et  sa  prospérité,  il 
ti'uubtia  pas  aussi  de  Taire  laettre  partout  ses 
statues  «'t  SOI»  im.ijîr  ,  scidpices,  accompa- 
gnées tl'ui)  écosson  uù  nue  uiaui  t-naii  utie 
écri Loire  en  forme  d'armuirie.  Il  fit  graver  de 
ntus  le  po rirait  de  sa  f»*mmo,  pprnrMc,  qui 
i'âccompT^na  d.ius  ses  travaux  aictiimiques. 

Flauvel  fm  enterré  dans  Téglise  de  Saint- 
Jacques-la-Bûucherie,àParis*  Après  sa  mort, 
plusieurs  pcrsunnes  se  sont  imaginé  que 
loulcs  ces  pi'intures  et  sculptures  allégori- 
ques é! aient  autant  de  sjuiLotes  cabalisti- 
ques qui  renrermaienl  un  «eus  qu'on  ptmvatt 
nu'llre  à  profil.  S.i  maison  ,  vieille  rue  de 
Marivaux,  n'  10.  passa  dans  leur  imagination, 
pour  un  tiru  où  ïtm  devait  trmiver  di  s  tré- 
sors enfouis  :  un  ami  du  défunt  s'engagea. 
ilans  cet  espoir  «  à  la  restaurer  gratis  ;  il  brjsa 
tout  el  ne  trouva  rien. 

D'autres  ont  prétendu  que  Flamel  n'était 
pas  mort^  el  ()u'il  avait  eihcon?  nulle  ans  à 
vivre  :  il  pnij irait  môme  vivre  plus,  en  vertu 
du  baume  universel  qu'il  avriît  découvert. 
Ouiri  qu"*l  l'ii  >oii,  te  voyageur  Paul  Lucas 
alDrme  ,  dans  um?  de  ses  relations,  avoir 
parte  à  un  derviche  ou  moine  turc,  qui  avait 
rencontré  Nicolas  Ftamel  et  sa  feinme  s'eni- 
barquant  pour  les  Iodes* 

On  ne  s  est  pas  contenté  de  faire  de  Flamel 
un  adepte^  on  en  n  fait  aussi  un  auteur.  En 
1561,  cent  quarante-trois  ans  après  sa  mort, 
Jacques  Gohorry  publia,  in-I8,  sous  le  li- 
tre de  Tramff^rmation  métnUiqne,  trois  Irailés 
eu  rhjthrae  français  ;  la  Fontaine  des  amou- 
reux des  sciencet  ;  les  Remontrances  de  nature 
à  r alchimiste  errante  avec  ta  réponse,  par 
Ji-an  de  Meuog,  el  le  Sommaire  philosophique 
attribué  à  Nicolas  Flamel. 

Ou  met  aussi  sur  son  comple  le  Désir  dé- 
firé^  ou  Trésor  de  philosophie^  aulreinenl  /c 
Livre  des  six  paroles ,  qui  se  trouve  avfc  le 
Traité  du  soufre,  du  cosmopolite,  et  Tceuvrc 
royale  de  Chartes  VI,  Paris,  ltjl8, 1629,  in  8'. 

On  le  fait  encore  auteur  du  grand  Eclnir- 
fissement  de  ta  pierre  phihsophute  pour  la 
transmutation  de  tous  métaux^  in-S",  Paris» 
IbiB.  L'éditeur  promeltait  la  Joie  parlaite  de 
mui^  Nicolas  Flamel,  et  dû  Pcrneilef  ma  femme ^ 

(t)  HflroUcui  HOpfiiciin  ii^u  »t[Uiriuin  sapîcQt.   BlLI. 
dum.  Aii  M4(igt*t«  i.  Il,  pi  ÎÎ97, 
(iî)Mo(lcBl6ÎO. 
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IcEiucI  n'a  point  paru.  On  a  dt^nné  enTiu  in 
Mmiqtte  chimique^  opuscule  très-rare,  et 
d*autres  fatras  qu'on  ne  recherche  plus. 

Au  résumé,  Flamel  était  un  homme  labo- 
rieux, qui  sut  acquérir  de  la  fortune  en  Ira* 
vaillant  avec  les  juif^.  el  eomme  il  en  Qt  niys- 
tèrr,  ou  l'attribua  à  des  moyens  mervpilleux. 

L'atibé  di^  Vïllars  înélamorptiosc  Flamel, 
dnns  le  Comte  de  Gabnlis ,  en  un  chirurgien 
qui  cnmmerç'iil  avec  Ir's  esprils  élémentaires. 

Oji  adétiité  sur  lui  mille  routes  singuliers; 
et  de  nos  jours  un  c  lier  eh  en  r  de  dupes,  ou 
peut-être  un  plaisant,  répandit  en  mai  18! 8, 
dans  les  cafés  do  Paris,  un  a  espèce  d'avertis- 
sement où  il  déclarait  qu'il  était  le  fameux 
Nicolas  Flamel,  qui  rrcbrrchait  Kt  pierre  phi- 
losopha le  au  coin  de  la  rue  M  irivaut,  à  Pa- 
ris, il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans;  qu'il  avait 
voyagé  dans  tous  h'S  pays  du  monde,  el  qu*jl 
protungeail  sa  carrière  depuis  quatre  siècles 
par  le  m«»yen  de  Vélixir  de  vie,  qu'il  avait  le 
bonheur  àù  pttsséder.  Quatre  siècles  de  ro- 
cherches  t'avaient  rendu,  disait-il,  (rès-sa- 
v/int,  et  If  plus  savant  des  atihimistts.  Il 
faisait  de  Tor  à  rolotilé.  Les  curieux  pou- 
vaient se  présenter  cher  lui,  rue  de  CJéry, 
n*  22,  et  y  prendre  une  inscription  qui  coû- 
tait (rois  cent  milU  fratia ^  moyennant  quoi 
ils  seraient  i  ni  liés  aux  itrcrets  du  maître,  et 
se  ft*  raie  lit  sans  peiîie  un  miiiion  huit  cent 
mille  fnmcs  de  rente. 

Nous  sommes  heureux  de  pruivoir  citer  ici 
sur  Nicolas  Flamel  les  curiruîieîs  recherchrs 
de  M.  Auguste  Val  tel,  de  l'école  des  (Charles. 
Elles  résuurcut  une  foule  de  livres  el  d'essais 
publiés  sur  ce  sujet* 

«  Parn*i  les  arcades  qui  composaient  jiidis 
les  Charniers  deslnnocenfs^tm  vu  remarquait 
dt!ux  ,  qui  se  rceonimaiiilainit  plus  particu- 
lièrement  à  ia  curiosité.  Sur  la  première  se 
voyait  une  peinture  représentant  un  hommr 
dans  Tattiliide  d'un  spectateur,  portant  un 
phylactère  dont  la  légende  témoigna  il  de 
son  admiration.  La  seconde  oITrait  un  'vm- 
pan  ogive  décoré  de  sculptures  cl  servait  d^j 
monument  tumulairo. 

«  Sauvai  (2}  nous  apprend  que  ,  de  son 
temps,  tes  alchimistes  visitaient  ces  deui 
arcades,  et  se  mettaient  l'esprit  à  la  lorluie 
pour  découvrir  le  sens  mystérieux  des  usures 
qu'on  y  avait  peintes  et  sculptées. 

C'est  qu'elles  avaient  été  construites  par 
Nicolas  Flamel. 

o  Ce  Fîamel,  dit  Sauvai,  est  en  lelle  véné- 
«  ration  paruri  eux  qu'ils  ne  ^l•^ liment  pas 
«  moins  que  finitlaumi*  de  Paris  {'ij ,  el  veu- 
«  lent  qu'en  1382  {k} ,  il  souffla  de  sorte  que 
«  sou  creuset  valut  bien  le  sien.  Aussi,  ne 
<  sont-ils  pas  paresseux  de  visiter  souveitt 
a.  tous  les  lieux  qu'il  a  hâiis*  Its  se  distiltent 
«  l'esprit  pour  quinlesseueier  di-s  vers  gtithi- 
cï  quesetdes  ligures,  les  unes  eu  ronde  bosse, 
tt  les  autres  cgraiîguèes  ,  cuiinnc  on  dît,  sur 
0  Ips  pierres ,  tant  de  la  maison  du  coin  de  la 
«  rueM^irivaux,que  des  deux  h6pilaiii.quM 

(3)  Célèbro  évêqiue  de  Paris, anl  passuil  poiif  *Kbimist#, 
et  doul  b  slaïue  est.  rïii-i>n  ,  cill^'  qia  so  v<mi  au  iruuie..u 
dti  î-^jriait  ilroit  de  Nolru-Dauie  'H  l*jiri«t. 

CO  Le  leilû  [min  1332,  iiiai{»  evidcmtiveBt  par  rrn  *i». 
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<  a  failfiiire  à  la  rue  ûc  Monlmorpncy.  De  ïà, 
«  ils  vont  à  Saintp-GeHCfièvc-des-ArdenIs, 
w  à  l'hôpital  Sainl-Gervais,à  SainlCôme,  à 
4  Sainl-Martin,  à  Sainl-Jacques-de-la-Boti- 

•  chérie,  où  Ton  voit  des  porlei  qu1l  a  fait 
1  cooslmire,  t-t  où   presque  â  toulrs,  et  ei>- 

•  tore  ailleurs  se  remarquent  de^croix  qu'ils 

•  lienneiit  pour  myslèrieuseB. 

«  Quatre  gros  clienels  de  fer  dressés  près 

•  le  portail  SainlGcrvais  et  à  la  rue  de  la 
«  Ferronnerie,  sont  encore  de  lui,  à  ce  qu'ils 
"  |)  retende  ni  sans  sayoir  pourquoi ,  ni  ce 
<•  qu'ils  signifient  ;  ils  en  disent  autant  des 

•  demi-reliefs,  des  Ogures  de  roniJc-bosse  et 
a  de  quelques  peintures  des  charniers  des 
n  SaintS'Innoccols,  et  que  même  il  les  a  ex* 

•  pliqués  dans  le  livre  des  figures  ftïVreg/^- 
M  pques...  Cependant  ii  est  certain  que  ce 
rt  Hvre  est  la  Iraduction  d'une  pièce  latine 
M  qu'on  n'a  jamais  vue.  » 

«  Le  livre  dont  p;irle  Sauvai  est  un  ou- 
vrage assez  rare  aujourd'hui  et  recherché 
des  hibliophiles.  Il  s'agit  d*uu  petit  in-4"  de 
98  pages  »  dont  la  première  csl  enlièremenl 
occupée  par  le  tilr:*  suivaul  : 

«  'Trois  traités  de  la  philosophie  naturelle, 
non  encore  imprimés,— Sa voir,^lesetrel  li- 
vre du  Irès-ancien  philosophe  Arlephius, 
Iraitanl  de  l'art  occulle  el  transmutation  mé- 
tallique, lat^-françnis.  Plus.— Les  tigures  hié- 
roglyphicqurs  de  Nicolas  Fia  me  I,  ainsi  quH 
les  a  mises  en  la  qu;itrième  arche  quM  a  bâ- 
Ue  au  cimetière  de^i  Innocents  à  Paris,  en- 
trant par  la  grande  porte  de  ïa  rue  Saini-Dr- 
iiis,  et  prenant  la  main  droite;  avec  l'eipli- 
cation  d'it  elles,  par  iccluy  Flaniel.  Ensemble 
— Le  vrai  livre  du  docte  Synesius,  abbé  grec^ 
lire  de  la  bibliothèque  de  l'Empereur ,  sur 
h*  même  sujet,  le  tout  traduit  par  P.  Arnauld, 
sieur  tic  la  Cheviillerie  poitevin.— A  Paris , 
iheï  la  veuve  Guillemet  et  S.  Thiboust , 
au  palais ,  en  la  galerie  des  prisonniers. 
MÏ>CXIÏ(i). 

t  La  première  partie  de  ce  livre  contient  un 
Irailé  dakhiniie,  ti'Xte  lalin  et  français  en 
regard  ,  qui  renferme  une  recelte  pour  le 
grand  œuvre.  La  seconde  est  précédée  d'une 
planche  composée  de  plusieurs  pièces  gra- 
vées sur  bois  et  formant  une  arcade  ogi¥o, 
représentant  celle  que  Nicolas  FEamel  ût  éle- 
ver aux  chantiers  de<t  Innocents. —Le  sujit 
principal  montre  le  Père  éternel,  tenant  d'une 
main  le  globe  surtuonté  d'une  croix  et  levant 
l'autre  pour  bénir.  A  sa  droite  Nicolas  Fla- 
foel,  les  mains  jointes,  est  aux  pieds  de  saint 
ï*auJ  qui  inli'reéde  pour  lui*  Peruelle  ,  sa 
femme,  à  gauche  et  dans  la  nvétne attitude, 
parait  également  proîég«^e  par  sou  patron  , 
saint  Pierre.  Au-dessous  sont  représentés  di- 
vers sujets,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
Jugemeiitdernier,  et.ilansla  partie  inférieure 
ilu  tympan,  le  Massacre  des  Innocents.  Dans 
les  angles  de  t'ogivc  i-ont  des  ange;»;  chacune 
de  ces  figures  est,  en  général,  accompagnée 
de  banderollcs  sur  lesquelles  se  lisent  des 
inscriptions. 

*  L'auteur  entre  en  milièrc;  Nicolas  Fla- 
mcl  est  censé  raconter  lui-même  sou  histoire 
(U  Sjauval  écrivull  eu  lG.jt. 


et  commenter  les  figare^.  Il  expose  que. (oui 
en  exerçant  sa  fonction  d'écrit aiit,  à  Pari*, 
en  face  la  chapeîle  de  S  iinUi;Tcqaes-lâ>Bou* 
chérie  ,  il  n*a  pas  laissé  d'^nlondre  au  lonç 
les  livres  des  philosophes,  cl  d'apprendre  en 
icenx  leurs  tant  occultes  s^^erets:  «  Donc  mot. 
Nicolas  Flamel,  dit-iC  ainsi  qu'après  le  décès 
de  mes  parents  ,  je  gajjnais  ma  vie  en  noire 
Art  de  TEcriture,  faisant  des  inrentaire$, 
dressant  des  comptes,  et  arréian'  les  dépens*'* 
des  luleurs  et  mineur*,  il  me  tomba  entre  les 
Tnaiûs,  pour  la  somme  de  deux  florins  ,  un 
livre  doré  fort  vieux  ,  et  beaucoup  large;  il 
n'était  point  en  papier  ou  pnrch«Mnîn  comme 
sont  If  s  aulns,  mais  élail  fait  de  deLées  écor- 
ces,  comme  il  me  semble,  de  tendres  arbris- 
seaux (2),  sa  couverlure  était  de  cuivre  bien 
délié,  tonte  gradée  de  lellrrs  on  (igun-s 
étranges.  Quant  à  moi,  j^'  crois  qirelles  pou- 
vaient bien  être  des  caractères  Grecs  ou  d'au* 
tre  semblable  langue  ancienne -Je  ne  les  sa  vais 
pas  lire,  et  je  sais  qu\'lles  n'étaient  lettres 
latines  ou  gauloises  ;  car  nous  y  entendons  un 
peu...  Au  premier  des  feuillrls,  il  y  avail  écrit 
en  IcHres  grosses  capitales  dorées.  ABRAnAV 

LE  JUIF,  PEt»NCB,PllÈTKE,  LÉUTE,  ASTHOLoGlG. 
et   PIlILOSOfUE,  A  LA  6ENT  DRS  JUIF^^,  PAR  LlkE 

DE  Dieu  dispersée  aux  6acle«,  salot,  etc.  » 
«  Ce  livre  était  rempli  de  figurrs  pcîntct 
en  diverses  couleurs  et  dont  Flaoïel  ne  pou- 
vait découvrir  te  sens  mystérieux.  Au  der- 
nier revers  du  cinquième  feuillet,  il  y  avait, 
poursuit-il,  un  roi  avtc  un  grand  coutelas, 
qui  faisait  tuer  en  sa  présence  par  des  sol- 
dais grande  multitude  de  pétris  rnfanu, 
le5  mères  desquels  pleuraient  aux  pieds  d*» 
impitoyables  gendarmes.  Le  saog  des  petits 
eniants  était  puis  aprèi  recueilli  pard*au(res 
soldats  ,  el  mis  dans  un  grand  vaisseau, 
dans  lequel  le  soleil  el  la  tune  du  ciel  se  rc- 
«aienl  baigner.  El  parce  que  celle  histuire 
rei»ré>enlaiL  la  plupart  de  celle  des  Inno- 
c  iiis  j  occis  par  lïérode»  et  qu'en  ce  livre  ci 
j'ai  appris  la  plus  part  de  l'Art,  çt  a  été  une 
drs  causes  que  j'ai  mis  eu  leur  cuuelière  ces 
symboles  hiéroglyfiques  de  celte  secrète 
science,  ■ 

«  Enchanté  de  pusséder  ce  li?re  ,  Flararl 
l'étudiail  avec  ardeur.  Mais  tout  en  compre- 
nant qu'il  donnait  la  marche  pour  procéder 
au  Grand  OEuvre,  il  ne  pouvaii  lever  le  voile 
en^gmatiquedonl  fauleur, suivantrusagedn 
phi  Insu  phcs  hermétiques,  avait  gazé  ses  su- 
blimes prescriptions.  Eu  vain  communiqua- 
l-il  te  sujet  de  ses  peintes  à  sa  femme  Petrt- 
n«//r,  K  qu'il  aÎTuait  autant  que  lui-même  rt 
laquelle  tl  avait  épousée  depuis  peu.  *  Per- 
uelle ,  ainsi  que  son  mari ,  prenait  plaisir  à 
contempler  les  ornements  dont  U*  livre  éliiil 
e\sérieuremenl  et  inlérieuremenl  embelli: 
n  loais,  dit-il,  elle  y  entendait  aussi  peu  que 
tnoi.  »  Entin  il  ât  peindre  dans  son  logis  quel- 
qups-uiies  de  res  figures,  el  les  montra  à 
[^lijsieurs  grands  clercs  ,  leur  disant  que  re 
[ivie  contenait  une  récite  pi»ur  trouver  te 
Magistère.  *  Mais  ,  dit-il  encore  ,  la  plupart 
d'iceux  se  moquèrent  de  uiui  et  de  ta  béuile 

lî)  C'e?l  ainsi  i^u'ay  uiaycû  ijje  00  décrirait  les  mua»' 


pierre,  •  exc<*plé  toiilLTois  un  nammé  m  a  tire 
AnseâDlme,  licencié  en  médecine  ,  qui  lui 
interpréta  de  la  manière  la  ptus  satisfaisanle 
les  premières  figures  peintes  au  comnience- 
meol  de  cel  ouvrage. 

«  Celte  première  conquête  ne  Ût  que  len- 
nfjmnier  et  fut  cause  *i  que  .  duranl  le  long 
espace  de  vingt  et  un  ans,  il  fû  mille  brouille- 
ries.»  Ne  possédant  qu'à  moitié  le  critérium  de 
ces  préceptes  cabalistiques,  il  était  toujours  à 
recommencer,  linlni  ,  «  ayant  perdu  eâpé- 
»  rancr'  de  jamais  cf>m prendre  ces  flgures  ,  il 
»  Gl  vœu  à  Dieu  et  à  monsieur  saint  Jacinies 
îî  de  Gallice  pour  demander  Tinterprétalion 
»  dlcelles  à  quelque  saccrdfjl  juif,  en  quelque 
»  synagogue  d'Espagne,  u  Prenant  le  hour- 
don,  muni  d'un  extrait  de  son  livre  ♦  Nicolas 
Flamel  se  mil  en  route  pnur  le  pèlerinage  de 
Sainl-Jacques  de  Compfjstt  lie.  Il  accomplit 
son  v€Eu  avet'  grande  dévotion ^ct  passant  par 
Léon,  pour  revenir  en  France,  il  fit  la  con- 
naissance d'un  «  médecin  ,  juif  do  .nation  et 
lorg  chrétien  »  denjcurant  audit  Léon,  lequel 
était  fort  aavanten  sciences  flublimes,appclé 
maître  Canches.  » 

«  Le  docteur  fut  ravi  d'entendre  parler  de  ce 
livre  merveilleux  qu'ilcroyait à  jamais  perdu. 
Aussitôt  que  Flamel  lui  eut  communiqué  son 
extrait,  le  docteur  lui  di>nnarexplîcalton  des 
preioières  figures.  Il  fut  décidé  qu'ils  revien- 
draient en  compagnie,  et  ils  s*embarquèrent 
[lour  la  France.  Le  juif  déjà  avait  expliqué 
la  plupart  de  mes  figures  #  uù  jusque  même 
aux  points  il  trouvait  de  grands  mystères; 
quand  arrivant  àOrléans,ccdocte  juif  tomba 
iitalade  et  mourut  le  septième  jour.  Du  mieux 
que  je  pus  ,  dit  Flamel ,  je  le  fls  enterrer  en 
l'église  de  Sainte-Croix  à  Orléans,où  il  repose 
encore. 

«  Nicolas  Flamel  revint  à  Paris  et  reprit  ses 
«opérations  chimiques;  il  ne  larda  pas ,  Â 
l'aide  des  instructions  contenues  dans  son 
livre,  à  composer  la  sublime  pierre.  «  J'ac- 
complis aisément  le  Magistère,  dit-il;  aussi 
sachant  la  préparation  des  premers  agents, 
vX  suivant  à  la  lettre  mon  livre,  je  n'eusse  pu 
faillir  encore  que  je  l'eusse  voulu.  Donc  la 
première  fois  que  je  fis  (a  projection,  ce  firt 
sur  du  mercure,  dont  j'en  convertis  une  de- 
mi-livre ou  environ»  en  pur  argent,  meilleur 
que  celui  de  la  minière,  comme  j'ai  essayée! 
fait  essayer  par  plusieurs  l'ois.  Ci<  fui  le  t7 
de  janvier,  un  lundi  environ  à  midi,  en  nm 
maison,  présente  Perrenclle  seule  ,  Tan  mil 
trois  cent  quatre-vingt-deux.  El  puis  après, 
suivant  toujours  de  mot  à  mol  mon  livre,  je 
la  fis  avec  la  pierre  rouge,  sur  seinblabîc 
qualité  de  mercure,  en  présence  encore  de 
Perrenelle  seule,  en  la  même  maison,  le  25 
il'avril  suivant,  sur  les  cinq  heures  du  soir: 
je  transmuai  véritablement  en  quasi  autant 
île  pur  or,  meilleur  très-certainement  que 
Tor  commun,  plus  doux  et  pins  ployable.  » 

«  Pour  remercier  Dieu  de  ta  grâce  qu'il 
lui  avait  faite  en  Lui  accordant  le  don  de  la 
Iransmutalion ,  Flamel  de  concert  avec  sa 

(1)  •  Il  ne  Taut  pas  omcUrfî  â\i  dWe.qne  ccUe  iiiler|>réla- 
tion  etiharwïî  des  mois  qui  la  rom|imeiil ,  riueltiue  altsiir- 
UC4  qn  iisjwî^issecl,  tte  v:ni  i^aa,  iiilrim^fineiiient ,  dé- 
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femme,  se  lîvr«i  aux  œuvres  de  charité.  Il 

combla  de  bienfaits  les  pauvres  ,  répara  les 
églises  et  tes  cimetières,  fonda  des  bôpîtaui, 
etc.  a  Bâtissant  donc,  continue  le  récit,  ces 
églises,  cimetières ,  et  hôpitaux,  je  me  réso- 
lus de  faire  peindre  en  ta  quatrième  arcbe 
du  cimelière  des  Innocents  ,  les  plus  vraies 
et  essentielles  marques  de  l'Art,  sous  néan- 
moins des  voiles  et  couvertures  hiéroglyfi- 
ques,à  rimilatton  du  livre  doré  du  juifAbra- 
ha m,  pouvant  représenlerdeux  choses,  «eton 
la  capacité  et  savoir  des  contemplants,  pre- 
mièrement les  mystères  de  noire  résurrec- 
tlnn  future  et  indubitable,  au  jour  du  juge- 
ment et  avènement  du  bon  Jésus  (auquel 
plaise  nous  faire  miséricorde),  histoire  qui 
convient  bien  à  un  cîmclière  ,  et  puis  aprè.« 
encore,  pouvant  signifier  à  ceux  qui  s(*at 
entendu»  en  la  philosophie  naturelle,  toutes 
les  prjnripales  et  nécessaires  opérations  du 
Magistère.  Ces  figures  liiéroglyfiques  ser- 
viront comme  de  deux  chemins  pour  mener 
à  la  vie  céleste;  le  premier  sens  plus  ouvert, 
enseignant  les  saints  mystères  de  notre  sa- 
lut, l'autre  enseignant  à  tout  homme,  pour 
peu  entendu  qu'il  soit  en  la  pierre  ,  la  voie 
linéaire  de  l'œuvre ^  laquelle  étant  parfaite 
par  quelqu'un,  le  change  de  mauvais  en 
bon,  iuï  6ie  la  racine  di;  tout  péché  (qui  est 
l'avarice)  le  faisant  libéral,  doux  ,  pieux  , 
religieux,  et  craignant  Dieu,  quelque  mau- 
vais qu'il  fût  auparavant.  Car  dorénavant  il 
demeure  toujours  ravi  de  la  grande  grâce  et 
miséricorde  qu'il  a  obtenue  de  Dieu,  a 

•t  Après  ce  long  préliminaire,  l'autour 
prend  une  à  une  les  diverses  figures  qni 
composent  le  dessin  général  mis  en  tête  de 
sou  traité;  puis  les  analysant  successive- 
ment et  en  détail,  il  en  montre  le  double  sens 
commun  ou  théologique,  et  hiéroglyfique  ou 
hermétique. 

tf  Nous  ne  suivrons  pas  celte  énumération 
dans  laquelle  il  renchérit  sur  mallreCancbes 
i  u  i  -  m  é  me  qui,  7  usq  u  e  m  éme  aux  po  in  t  s 
(rauvait  de  grands  mystères.  Dans  cette  dis- 
sertation alambiquée,  il  n'est  pas  jusqu'à 
Tecritoire  de  Flamel  qui  ne  pui!»se,  comme 
dit  Sauvai,  se  guintessft'nder  en  interpréta- 
tions. Ainsi,  cette  écritoire  doit  être  prise 
pour  «  un  mat  ras  de  verre  plein  des  coufec- 
lions  de  l'art,  cojnme  de  fécume  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  graisse  du  vent  mcrcurial  que 
lu  vois,  dit  le  traité,  peint  eu  forme  d'ecri- 
loire.  »  Et  l'armoire  (dans  laquelle  est  con- 
leuue  celle  écritoire;  qui  se  trouve  répétée 
(ro  îs  fo  is  en  s  i  g  n  e  d  e  la  tr  ip  i  i  e  ité  d  e  l  '  u3  u  v  r  e 
accompli  par  Flamel ,  doit  cllc-mémc  être 
considérée  comme  le  Vameau  philosophi- 
que, h  Triple  vaisseau ^  l'Alhanor  crible^  k 
Fumier,  le  Bain  Mnrie^  la  Fournaise  ^  ta 
Sphère,  le  Lgon  verd^  la  Prison,  le  Sépulcre , 
la  Phiùle,  etc.,  etc.,  où  doit  s'enfanter  lo 
grand  œuvre  (1)1 

«  Vient  ensuite  le  troisième  livre  qui  cnn- 
ticnt  un  troisième  et  dernier  traité  de  la 
pierre  philosophate. 

fioumis  cti"  sens  ni  d'Intérêt  pour  cpui  qui  %û  sotil  cx^oupé» 
d'études  liérwéliqutis.  v  ^'oLe  de  M>  Aug.  Yallci. 
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DlCTlO^NAdiE  DES  SCIENCES  OCCULTE''. 


«  Nou*  n  aurions  pas  arrêté  si  lonptetiip» 
le  lecteur  sur  ce  livrt%  s'il  ne  coiilenail  t'L'x- 
posiliaiï  à  peu  près  complèle  de  la  {égende  de 
Nicolai  Flmnel^  et  s'il  tr.ivait  donné  lieu , 
louchant  celle  légrnd  • .  à  des  controverses 
iju'ou  nous  saura  iitul-ôlre  gré  d'aTuir  ré- 
sumées ici. 

«  L'histoire  Hibuleiise  que  nous  tenions 
d'édaircir,  nous  a  été  Iraiismise  par  drui. 
voies:  la  tradition  oralti  et  la  Iradittou  ëcrile. 
l'examinons  d'abord  la  première. 

«1  Le  livre  qu'on  vient  d'analyser,  et  que 
nous  rcprendroits  comme  monumenl  de  la 
tradition  écrite,  en  ronlient  à  peu  près  la 
.Hubslance.  On  rapportait  donc  qu'au  tetnps 
du  roi  Charles  VI»  un  ecrtoin  Nicolas  Flamel. 
obscur  écrivain,  dcviut  posses^icur  d'un  livre 
Ktj^stérieui  dauâ  lequel  il  découvrit  les  se- 
crets du  grand  reuvre,  et  qu'ayant  le  pouvoir 
lie  faire  de  lor*  il  se  trouva  bientôt  le  matlre 
d'une  fortune  de  1,500, (K>0  écus,  avec  les- 
quels il  construisit  quatorze  hôpitaux,  fon- 
da 1rs  deux  charniers  di-s  liinoceiil»,  les  por- 
tails de  Sainl-Jacques-la-Boucherie,  de  sainte 
Geneviève -des -Ardenl s ,  etc.  »  etc.  ;  san* 
compter  les  réparations  innombrribies  des 
lieux  saints,  hôpitaux,  églises,  qu'il  aida  de 
ses  richesses,  ni  tes  aumônes  considérables 
qu'il  répand  lit  p  irmi  les  pauvres.  Ou  disait 
êgalenieut  qu*il  avait  déposé  la  science  inef- 
fable dont  it  était  un  adepte  si  fortuné,  daits 
plusieurs  ouvrages  entre  lesquels  on  citait  le 
Sommaire  phiiosophique,  le  Désir  dénré  ou 
U  Litre  des  six  Paroles t  te  Livre  des  Lamires 
et  la  Vraie  Pratique  de  ta  Science  d'Àlquimie 
ou  its  Lavures  de  Flamel.  Enfin  ,  on  atlail 
jusqu'à  dire  que  non  cotiteul  d'avoir  fait  ser- 
vir le  magistère  à  s'enrichir,  il  l'avait  encore 
employé  comme  breuvage  sous  IVspèce  d'à"- 
lixir  de  longue  me^  tt  qu'un  beau  jour  it 
avait  disparu  pour  al  fer  rejoindre  Pernelle, 
censée  morte  et  enterrée  au  cimetière  des 
Innocents,  mais  qui,  réellemcnl,  n^avait  fait 
que  partir  pour  des  contrées  lointaines  où 
tous  deux  étaient  allés  couk^r  les  jours  sans 
cesse  renaissants  de  leur  vie  immortelle, 

a  Mais  la  tradition  orale  ne  contribua  pas 
s^eule  à  perpétuer  le  souvenir  do  notre  Bose- 
Croix.  Son  histoire  fut  encore  enregistrée 
dans  un  grand  nombre  de  livres.  Le  premier 
ouvrage  imprimé  que  nous  trouvions  sur 
cette  matière  est  dr  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  En  1572,  Jacques  Goborry,  dit 
le  Solitaire,  pybtia  un  petit  traité,  en  vers, 
inUïulé:  Lt  Livre  de  la  Fontaine  pértilenHe 
(I).  Dans  les  not^s  de  cdopusi  ule,  it  meii- 
lionne  la  peinture  et  le;»  sculptures  de  Nicolas 
Ftamel,  eu  leur  attribuant  un  sens  hiéro- 
glyphique. 

•  En  lw61,  il  avait  déjà  paru  un  recueil 

(t}  livre  de  ta  Fonlame  Féntlenu  :  (.mi-nuiMH  iiiliLnl-j 
11*  Songe  du  Ve(•^ef,  a>i?c  omniieiiuiirp  ilc  i,  (i.  1*.  (J.«r- 
i|He&4,fiïiorry,  i'aii&iiiii),  A  pyiii,  lar  Ji'aii  Huullt»  lilir-irii, 
âu'8-,  157t. 

(^i)  U  DiUnoiiéiiott  iJe  itiH^^ti  le  B^iit^f.  KJf  tphf>,  méàe- 
Hii  -SjMiginr,  el«t.  —  KeittiL'S.  i'ar  Vivrt*^  LL'l>rfL  1S78. 
111-4'*.  —  Voie*  stui  pasMge  '„..  «  Lei|ijel  (  Mco'as  FIjinu'l  j 

liir«  uijtt  rute^  fiiel»tUi|uo  i}ti'tJ  cKi^iri»uva,  fui  t'uu  de» 
\'\m  riclica  <f(i  100  l*tii\  «i,  t^i .,  1 1r   » 
(3j  BUfiiidhigtia  de*  tJuUiuophiA  chtmiquei,  par  Gui  t. 


anonyme,  sous  le  titre  de  Trant formation 
métaliique^  allribué  au  même  Gohorry.  T.e 
recueil  contient  trois  petits  traités,  savoir  : 
La  Fontaine  des  timonreuT  de  fcience^  par 
Jean  de  la  Fontaine,  de  Vaîenriennes  ;  —  In 
Remontrances  de  Nature  à  rAîchimiifle  rrrant, 
avee  ta  Rrponse  de  f  Alchimiste,  par  Jean  de 
Afeung;  —  et  le  Sommaire  philosophique  de 
Nicolas  Ftamel,  En  tôle  de  cet  ouvrage  M  \ 
lit  une  préface  relative  à  ces  trois  traités. 
Dans  la  partie  de  cette  préface  qui  concerne 
Nicolas  Flamel  ,  l'autcnr  fait  allusion  à  sei 
talents  alcbiuiiques ,  et  parle  des  Ggurfs 
symboliques  que  Ton  voyait  sur  les  arches 
du  cimetière  qu'il  avait  fondées. 

«  Roch  le  Baitlif,  aulctir  breton»  qui  vivait 
â  la  Hu  du  seizième  siècle,  dani  un  traité  sur 
diverses  matières,  et  eotre  autres  sur  les 
sciences  alchimique  el  médicale,  qui,  de  son 
temps,  se  trouvaient  confondues,  parle  éga- 
lement de  Nicolas  Flamel,  dont  il  rappelle  U 
science  féconde,  les  richesses  cl  les  construc- 
tions remari[uables  (â). 

tt  Les  ouvrages  allriboés  à  Nicolas  Flamel 
sonï  eiicnre  ment  ion  nés  dans  le  lome  11  de  la 
Bibliothèque  des  Philosophes  de  Sdlomoa  et 
Mangîn  (3),  dans  Manget  (k),  dans  le  Mttseum 
hermelicum  de  1617,  dans  le  rrcueil  des  écri- 
vains alchiïuisles  de  Tablié  Lenglet  du  Fre*- 
noy  ;  en  un  mot,  dans  presque  tous  les  cata- 
logues de  livres  hcrniétiqurs.  ^^ 

«  En  1612,  Pierre  Arnâuld,  seigneur  de^H 
Chevalerie,  publia  ie  Livre  des  figures  hiér^^ 
giïjpkiques,  dont  nous  uvoits  donné  Tanalyte, 
ouvrage  évidemment  composé  par  le  gentil- 
homme poitevin,  mats  contenant  toutefois 
un  exposé  de  la  tradition  dont  Flamel  était 
le  héros. 

v  Le  médecin  Borel,  dans  un  article  plein 
d'inexactitude ,  et  surtout  Liopreiol  d'une 
crédulité  puérile,  qui  le  recule  d'un  siècle, 
Borel,  dis-je,  au  mot  Fnt^emml  de  soo  die- 
tionn^iire  (5),  répèle  sans  intelligence  tout 
ce  qu'on  avatl  débité  juï<qu'à  lui  sur  la  science 
de  Flamel,  sur  ses  richesses,  sun]i«re,  ses  1 
talents,  ses  constructions,  ses  ouvrages,  ele.      | 

M  Quant  au  départ  de  Flamel  el  à  sao  im-      i 
mortalitét  rien  de  plus  précieux  ni  de  |>lus 
étendu   n'a  été  dit  sur  cette  matière,  que  et 
qui  en  est  rapporté  par  Paul  Lueas,  danssa      I 
relation  dédiée   au  roi  Louis    XJV   de  »oii 
voyage  en  Asie  Mineure  (<j).  On  pourra  s  en 
former  une  idée  par   le   court  extrait  quf 
nous   allons  en  faire.   Le  voyageur  raconte 
qu'a  Bournous-Bachi   le   dervis  des    Usbea      1 
vint  lui  ri  ndre  visite,  cl  que  s'entretenani  tous      | 
deux  de  diverses  n*alières,  ils  vinrent  à  parkr 
de  la  philosophie  et  de  l'alchimie.  Le  déni» 
lui  dit  entre  autres  choses  do  la  même  foret 
que  les    vrais    philosophes  possédaient  le 


Salommi;  atigmr^atée  p;tr  J.  M.  [).  R.  {leuM 
nictietXMirg).  III' ti.  fans,  1741  el  1154. 

(4)  J.-J.  MaiiijeU  BMotfiCca-dtemiea 
ad  titctieiniam  pertinetuitun  Uicum^  w«.  —  G^uer»,  I  «^ 
in- fut  II). 

{5)  Trésor  des  Recherches  et  ÀMititisiét  gmét/Êa  K 
fnmçmses;  |iir  P.  Bor«t,  inédei-iD.  P^ri^,  iiv^*.  I5SK. 

(6)  P<)ul  Lucas.  Vojage  dans  ta  Grhc*,  rAsû-Mimmt, 
in  àlnadoism  et  i'Afrique.  —  V^m^  1713.  t  fOL  It-tl. 
p.  atSà  lli,t.  1, 
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moyen  de  prolonjÇiT  jusqu'à  nitUe  ans  le 
Icrme  de  Jour  existence»  el  do  ta  préserver 
itc  iQutes  les  maladies...  a  Enfin,  poursuit 
Luci'H,  je  lui  pciriai  de  rittuslre  Flamel,  el  j<^ 
fui  dis  qiie«  malgré  la  pierre  phito^optiale,  il 
était  mort  dans  toutes  les  formes.  A  ce  nom 
il  se  mit  à  rire  de  ma  simpiicitc.  Comme  j'a- 
vais presque  commencé  à  le  croire  âur  Je 
reste,  i*élais  exlrémemenl  étonné  de  le  voir 
donier  de  ce  que  j'avançnis.  S'él a nt  aperçu 
(le  ma  surprise,  il  me  demanda  sur  le  même 
ion  si  j'claia  assez  bon  pour  croire  que  Fla- 
tnel  lût  mort.  «  Non.  non,  me  dil-ïi,  vous 
»  vous  trompez,  Flamel  est  vivant;  ni  lui» 
»  ni  sa  femme  ne  savent  encore  ce  que  c'est 
»  que  la  mort.  11  n'y  a  pas  trots  ans  que  je 
»  les  ai  laissés  Fun  et  1  autre  nnx  Indes,  vi 
»  c'est  un  de  mes  plus  fidèles  amis.  »  il  al- 
lait même  me  marquer  le  temps  qu'ils  avaient 
fait  ccmnaissance;  mais  il  se  retint  et  me  dit 
qull  voulait  m'apprend re  son  histoire  que 
sans  doute  on  ne  savait  pas  en  mon  pays,  w 

«Alors  Lucas  débile  un  roman  é  peu  près 
calqué,  pom-  la  marche  générale,  sur  le  récit 
de  Pierre  Arnauld,  mais  évidemment  modifié 
et  augmenté  de  ce  qu'il  avait  lu  ou  entendu 
dire  d'après  La  Croli  du  Maine  (1).  Dans 
cette  histdîre  llgurent  également,  et  f acqui- 
sition du  livre  hermétique,  qui,  selon  le  nar- 
rateur provenait  d'un  juif  très-savant,  assas- 
siné par  un  autre  juif,  et  dont  Flaniel  aurait 
hérité,  et  le  voyage  en  Espagne  qu'il  raconle 
avec  de  nouvelles  variantes,  il  termine  en 
disant  que,  pour  se  sousiraire  à  lenvie  et 
aux  persécutions,  Femelle  ,  d  inletligence 
avec  son  mari,  fit  enterrer  à  sa  pïaieun 
morceau  de  bois  babillé,  et  se  rendit  en 
Suisse  pour  y  attendre  son  mari»  qui,  après 
avoir  fait  son  testament  lit  également  ense- 
velir à  sa  place  une  bûche  et  vint  rejoindre 
sa  femme,  a  Depuis  ce  temps-là,  continue  le 
dervis  ,  ils  ont  mené  Tun  et  Taulre  une  vie 
philosophique,  el  ils  »ont  tantôt  dans  un  pays 
et  tantôt  dans  un  autre,.*. — Voilà  la  véri- 
table histoire  de  Flamel ,  et  non  pas  ce  que 
vous  en  croyez,  ni  ce  qu'on  en  pense  folle- 
ijient  à  Paris,  où  peu  de  gens  ont  connais- 
sance de  la  vraie  sagesse.  i> 

«  Ce  récit,  ajoute  Paul  Lucas,  me  parut  et 
il  est  en  efTet  fort  singulier.  J'en  fus  d'autant 
plus  surpris,  qu'il  m'élait  fait  par  un  Turc 
que  je  croyais  n'avoir  jamais  mis  le  pied  en 
France.  Au  resio  je  ne  le  rapporte  qu  en  his- 
torien, el  je  passe  même  plusieurs  choses 
encore  moins  croyables,  qu'il  me  raconta 
cependant  d'un  ton  afOrmatif.  Je  me  conten- 
terai de  remarquer  que  l'on  a  ordinairement 
une  idée  trop  basse  de  la  science  des  Turcs, 
vl  que  celui  donl  je  parle  e&t  un  homme  d'un 
génie  supérieur.  » 

«  Enfin  vers  le  déclin  du  siècle  dernier^  un 

(1)  VojPi  la  Notice  bionra^ibiciue  consacrée  k  Fiamt;! 
iljiiâ  la  Uibliothéqtfe  éa  la  uon  m  hbitm  el  Duverdîpr. 

{i}  EiMt  cttr  mie  hîsioirede  Sami-Jacqueê-ia- Bouche- 
rie;  par  L...  V...  ?ari»,  \im,  iu-  là.  —  Éisioife  cdinfue 
{*e  Nkùtat.  Ftamet  it  de  Pei'tiel ,  m  ftinme  ;  par  le  Bjôinc. 
l'am,  iii-iî,  I7«i, 

(3)  Voirl  \e  piisJigp  de  t^abbé  Vilain^  auquel  nous  faisons 
»Uu?iion.  t  Lfii  JuiTs,  dit- il,  chassés  de  Far  i»,  y  avaieni 
t^i^  Iq  iQjgmâiiuô  livra  daui  ou  a  lu  là  de.>c'n[tll(iu. 
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homme  qui  joignait  aune  érudition  brillante, 
on  esprit  presque  toujours  droit  et  judicieux, 
Tabbé  Vilain,  entreprit  d'examiner  rhistoire 
de  Nicolas  FLimel,  el  de  dissiper  l'auréole 
nii.'jgeusedont  Tarnour  du  merveilleux  avait 
entouré  sa  mémoire,  lî  publia  sur  cette  ma- 
tière deux  volumes  (S),  dans  lesquels  il  prend 
l*yne  après  l'autre,  toutes  les  assertions  hy- 
perboliques émises  sur  le  compte  de  Flamel, 
et  il  les  réfute  avec  les  trésors  d'une  vaste 
érudition,  avec  les  traits  acérés  d'une  logique 
qui  sont  parfois  dignes  d'une  cause  plus 
jmporlante.  Il  résulte  de  l'examen  critique 
auquel  Tablié  Vilain  soumet  la  légende  de 
Nicolas  Flamel,  que  ce  dernier  était  simple- 
ment un  bon  bourgeois,  qui ,  grâces  à  son 
économie  et  à  son  activité  dans  son  métier 
d'écrivain,  auquel  il  se  livra  lui  et  sa  femme 
avec  assiduité,  avaitacquis  une  fortune  aisée, 
ujcirs  qui  n'avait  rien  d'exorbitant  ni  dans 
son  rhilTre  ni  dans  sun  origine;  il  résulte 
également  que  ces  diHix  époux,  s'abandon- 
na nt  à  un  goût  de  bâtisse  analogue  à  celui 
qui  anime  encore  aux  jours  de  notre  dix- 
neuvième  siècle  les  bourgeois  de  Paris,  firent 
exéi!uter  plusieurs  constructions  parmi  les- 
quelles on  remarque  le  portail  de  quelques 
églises,  deux  charniers  au  cimetière  des  In- 
nocents et  une  maison  hospitalière  rue  de 
Montmorency.  Quand  à  ses  prétendus  traités 
sur  ratchimie,  rinexorable  abbé  les  biffe  ini- 
pitoyablement  jusqu'au  dernier,  et  prononce 
cette  sentence  d'anéantissement  avec  une  sé- 
vérité qui,  toutefois ,  ne  prèle  point  à  ré- 
plique. 

a  Cependant  l'abbé  Vilain,  quel  que  soit  le 
mérite  incontestable  de  son  œuvre,  ne  laisse 
point,  son  livre  une  fois  clos,  Tesprit  de  son 
lecteur  dans  une  satisfaction  pleine  et  com- 
plète; préoccupé  de  montrer  ce  qu'il  y  avait 
de  faux  et  d'exagéré  dans  la  chronique  her- 
mélique  de  Nicolas  Flamel .  il  a  négligé  de 
faire  voir  ce  qu'il  y  avait  d'originairement 
¥raî  dans  cette  itiÔme  chronique,  el  comment 
ce  noyau  de  vérité  s'était,  cbentin  faii^ant, 
grossi  et  enveloppé  d'un  entourage  d  erreurs, 
comme  uoe  pierre  qui  roule  dans  un  sentier 
de  neige.  Ainsi,  par  exemple  ,  sans  prendre 
de  conclusions  ftirmeltes  sur  le  fait  et  sans 
même  l'élucider  bien  clairement,  il  admet  la 
possession  du  fameux  livre  d'Abraham  le 
juif,  par  Nicolas  Flamel.  Or  ce  fait  prouve- 
rail,  s'il  était  irrévocablement  constaté,  non 
pas  que  Flamel  trouva  une  recette  pour  faire 
de  l'or,  mais  qu'il  cherchait  cette  recette  et 
que.  partant,  il  s'adonnait  effecti veinent  à 
l'alchimie  (3),  point  qu'il  était  fort  curieux 
d'éclaircir. 

«Il  existe  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  petit 
livre  manuscrit  [k],  grossièrement  relié,  ap- 
partenant selon  loute  apparence  a  la  fin  uu 

Mais,  dll  mademoiselle  de  Lii«san,  dans  son  lilstoire  "le 
Chartes  VI  (t  VI,  p.  560).  Cett  une  pmm  C4!r{aine  qu'il 
ne  contenait  que  de  vaines  idée*  ',  car  qu^euuent-iU  pu 
emporter  de  itlufi  précieux ?*  —  W\m  d*»  m  »hi»s6  que  ce 
itHJl,  ajoulô  t*abl)é  Vilain,  Et  Jamais  1<'S  Juifs,  dépouillés  dfl 
leurs  Ideiis  el  chassés,  n*3iirjiem  nfgli^^é  la  ressource  la 
plus  jipoctiaine  et  la  ptlus  abondanie  dasi:»  leur  mii&re.  — 
IltsL  criliqup,  etc.,  in-lî.  1782:  p.  i4. 
(4J  Fmk  de  Saîiil-tieruuiiu-des-Préi  i»  i960. 
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tjuatorzième  siècle  et  traitant  des  opérations 
alchimiques.  Ce  petit  livre  que  nous  avons 
aKrntivement  parcouru,  commence  par  ce» 
mots  : 

m  Cy  rommiînce  la  vraie  pratiqué  de  la  noble 
icience  d*aikimie. 

*  Le  désir  désiré  et  le  prix  que  nul  ne  peut 
priier,  de  tous  les  philosophes  compote,  et  des 
livres  des  anciens  pris  et  liréj  clc. 

«  it  enseigne  la  manière  de  parvenir  au 
grand  œuTre  ,  à  l*aide  d'opéraîions  surces- 
sives  nommées  dans  ce  traité  Lavures  el  qui 
«ont  au  nombre  de  s  il. 

«c  Au  dernier  feuillcl  du  mannscrit  se  lit 
ectle  indicalitm  écrite  de  la  même  main  que 
Je  n»le  du  icxte: 

«  Le  présent  Itvre  esi  et  appartient  à  Nico- 
Ins  Flamrl^  de  ia  puroisse  Saint- Jacques-de^ 
la- Boucherie,  lequel  il  a  écrit  et  relié  de  propre 
main. 

*  Conctuoû«i  :  !•  Si  Flamel  afait  transcrit 
et  relié  pour  son  propre  usage  un  livre  d'al- 
chimie, c'ct-iitdonc  qu'it  s'occupa  il  effecli  ve- 
ndent de  cetlc  scieoce;  2*  Si  Ton  rap|kroc!ïo 
des  premières  ligues  formant  le  litre  de  ce 
petit  livre,  les  désignations  des  ouvrages  qui 
sont  aliribués  à  Nicolas  Flamel  comme  étant 
de  sa  com  position,  et  que  Te  x  a  géra  ti  on  Ira* 
ditionnclle  travail  cessé  de  multiplier,  Ton 
reconnaîtra  comme  nous.,  que  tous  ces  nom^», 
savoir  :  le  Sommaire  philosophique  f  le  Désir 
désiré  ou  ïe  Livre  des  six  paroles^  la  Vraie 
pratique  de  la  science  d^atquimie  ou  les  £a- 
lures  de  Flamel,  se  trouvent  loas  plus  ou 
moins  leiluellement  compris  dans  le  liire 
réel  que  nous  venons  de  apporter.  N'est-il 
donc  pas  évident  que  toute  cette  bibliogra- 
phie apocryphe  a  pour  origine  ce  seul  H 
môme  petit  livre ^  qui  fut  sinon  composé,  du 
moins  écrit  et  possé<lé  par  Nicolas  Flamel? 

«  Maintenant  ,  résumons  en  parallèle  ,  la 
chronique  pore  et  la  t  h  conique  ampli  née  du 
héros  qui  nou*  occupe.  ^  Flamel  était  un 
écrivain  qui  gafçna  sa  tortune  dans  l'exercice 
de  son  métier  et  qui ,  probablement,  en  dé- 
pensa  quelque  partie  à  iraitscriro,  à  étudier, 
et  à  mettre  en  œuvre  des  livres  d'alchimie; 

—  El  ses  contemporains  ,  amis  du  œervcil- 
letix,  se  plurent  à  impuler  à  i  alchimie,  en 
les  exagérant,  les  richesses  qu'il  tenait  de 
son  travail.  —  Le  ha.^nrd  ,  ou  une  circons- 
tance quelconque  fit  vraisemblablemenl  tooi- 
ber  entre  ses  mains  on  livre  d'.jlehimic 
réputé  précieux;  —  Et  ia  rumeur  Iradtlion- 
nelle  répéta  que  ddos  ce  livre  il  av^il  puisé 
le  secret  du  grand  œuvre,  source  hypothé- 
tique et  censée  de  sa  fortune  réelle.  —  Il  til 
bâtir  quelques  édifices  dont  lui-même  indi- 
qua la  décoration  el  dirigea  ta  construction; 

—  Et  te  bruit  se  répatidii  qu*il  avait  sous  dts 
lignes  myiitérieux  ,  et  par  de  somplueut 
monuments  ,  retracé  les  emblèmes  de  Tari 
qui  l'avait  enrichi,  etc.,  etc. 

«  De  ce  petit  travail  il  résulte  encore  une 
vérité.  C'est  qu'en  général,  là  où  vous  voyez 
une  légende,  quelque  erronée,  quelque  am- 
|)liÛée  quVlfe  soit,  vous  pouvez  élre  sûr,  en 
.'\ liant  au  fond  des  choses  ,  que  vous  y  trou- 
vereï  une  histoire,» 


FLAQUE  (Loms-Etcft^Bj,  —  sorcier  jt»fé 
à  Amiens  en  1825.  Ou  t'accosa  <l*e»croqye- 
ries  à  Taîde  d*opérali«ms  magiques  el  caba- 
listiques, de  complicité  arrcBoury^  leîulu- 
rier,  logé  rue  des  flaules-Comefl ,  ao  dil 
Amiens,  et  encore  avec  François  Rui5«,  la- 
boureur de  Conti.  —  Au  mois  de  mars  Iffî5« 
la  cour  roy.ile  d'Amiens  conGrnta  un  juge- 
ment par  lequel  il  appert  que  tes  trois  indî- 
viilns  susnommés  ont,  par  des  manœuvres 
frauduleuses,  persuadé  à  des  parliculirrs 
l'existence  d'un  pouvoir  mystérieux  surna- 
turel ;  sur  quoi,  el  pour  en  user,  l*un  de  ces 
crédules  particuliers  remit  à  Boury  la  »ommiî 
de  cent  quatre-vingt-douze  francs  ;  Boury 
présenla  le  consultant  a  un  iodirido  déguisé 
en  démon,  dans  le  bots  de  Naours.  Le  demoii 
promit  au  particulier  huit  cent  mille  francs, 
qui  n'arrivèrent  jamais.  Boury,  Flaque  el 
Musse  n'en  gardèrent  pas  moins  les  cent 
quatre-vingt-douze  francs;  mai*  le  bailleur 
les  poursuivit.  Boury  fut  cundamoé  à  quinze 
iiiois  de  prison,  Flaque  el  Russe  à  une  an- 
née, à  ramende  de  cinquante  francs,  el  au 
remboursement  des  frais,  etc. 

Voici  ce  qu'on  apprit  dans  les  débals. 
Boury  exerçait  l'état  de  chirurgien  djns  la 
commune  de  Mirvaux  ;  n'étant  pas  toujours 
heureux  dans  ses  cures,  il  persuadail  a  ses 
malades  que  l'on  ai  ail  jeté  un  sort  sur 
eux  i  i]  leur  conseillait  de  chercher  un  devin 
plus  savant  que  lui;  cepeiMlant  il  se  fais^itl 
p.jyer  el  se  reliraiL  Ces  escroqueries  n'é- 
taient que  le  prélude  de  facéties  plus  gra- 
ves. 

En  1620,  le  charron  Louis  Pâque  ,  ayant 
besoin  d  argent,  se  rendit  à  Amiens,  là  ia  ou 
emprunta  à  un  menuisier.  Boury,  qui  sut  la 
chose  ,  dit  qu*il  procureriiit  de  rargt?nt  à 
meilleur  compte,  moyeunani  quelques  avau* 
ces.  Le  charron  alla  le  trouver;  Boury  lui 
déclara  que  le  meilleur  imvyen  davuir  des 
fonds  était  de  se  vendre  au  diable;  rt 
voyant  que  Pûque  ne  reeuliit  pas  à  une  lellc 
proposiliun,  il  lui  demanda  deux  cenl^  francs 
pour  assembler  le  conseil  infernal;  Louis 
Paque  les  donna, 

Boury  s'arrangea  de  façon  à  touelier  aiitti 
pour  frais  préliminaires,  sept  à  huit  mille 
ira  lies. 

Enfin  il  fut  convenu  qu^en  donnant  encore 
quatre  louis,  Pâque  obtiendrait  cent  mille 
francs;  malheureusement  i(  s*étâil  fort  dé- 
pouillé; il  n'en  put  dtnner  que  deux,  11  par- 
lit  néanmoins  avec  Boury,  Flaque,  le  cbe( 
sorcier,  el  un  sieur  de  Noyencourt,  panr  le 
bois  de  Saint-Gervais.  Boury  tira  d'une  &e 
ses  poches  un  papier  écrit  qu'il  fit  tenir  sut 
assistants,  chacun  par  un  coin.  Il  était  mi* 
nuit.  Flaque  fil  aussitôt  trois  conjurations, 
lu  dialiie  ne  parut  pas. 

Noyencourl  el  Boury  dirent  alors  que  \e 
diabtc  était  occupé  ce  jour-là  ;  on  prit  un  au* 
tre  rendez-vous  au  bois  de  Naours. 

Pâquc  à  cet  autre  rendez- vous  mena  n 
nUe  avec  lui;  pauvre  liilel  Mais  Boury  lai 
avait  dit  qu'il  fallait  que  son  premiêr-oe 
assisiât  à  ropération. 

Flaque  el  Boury  appelèrent  le  diabte  in 
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t.itin*  L<»  diable*  etifîii  prirnl.  Il  avaîl  «ne  n»- 
liîngotc  roufjtdtre  blettdtre^  un  chaprau  ^n^ 
lonné.  Il  pijrlait  un  s;ibri*.  Sa  (aille  était 
il'cnvtroii  cinq  pieds  six  pouces ■  Lo  nom  de 
rc  démon  était  Robert;  el  celui  du  Talct  qui 
raecompagfinU,  Sail;iy, 

Bout  y  dit  nu  diable  :  —  Yoîci  un  homme 
que  je  (e  présente  ;  il  désire  avoir  quatre 
cent  uiille  francs  pour  quatre  louis,  pcu£- 
lu  tes  lui  donner? 

Le  diable  répond  t  :  —  Il  tes  aura. 

Pât|uty  lui  présenta  raigcirl;  et  le  diable 
lui  fît  faire  le  tour  du  bois  on  quarante-cinq 
niintiies  ,  avec  Boury  et  Flaque,  avnnl  dt*. 
bailler  les  ^Oi>,  000  francs.  L'un  des  snrcîers 
perdit  même  un  de  ses  souliers  dans  la 
cniirse.  I*âque»  A  un  délour,  aperçut  une 
^able  et  des  chandelles  dessus;  il  poussa  un 

^toî.lui   dit   Flaque*  ton  cri  a   tout 

fLiire  est  nianquée. 

e  charron  s'enfuit  a  travers   le 

rennnt  courage  il  revint  de- 

»  qui  lui  dil  :  —  Scélérat,  tu  as 

is  au  lieu  d'en  faire  le  tour. 

s  te  retourner,  ou  je  le  tords  le 

îjail  pas  fini.  Dne  autre  opéra - 
Fcurc  iica   dans  le   même    bois; 
le  celte  fois  demanda  Targent,  le 
'liit  :  —  A  dresse -loi  au  bureau, 
un  buisson.... 

Comme  il  n'y  avait  rien  dans  ce  baîsson, 
le  démon  promit  que  la  somme  se  trouver.iîl 
le  lendemain  d^in?^  la  cave  même  du  charron  ; 
P^tiue  s'j'  rendit  le  lendemain  ,  avec  sa 
femme  et  celle  du  bonhomme  qui  avait 
ilunué  les  cent  quatre-vingt-douze  francs 
pour  la  première  jifTaire.  Mais  uéanl  encttrc  ; 
et  pour  surcroît  f  Boury,  qu  ils  prenaient 
à  partie ,  les  menaça  de  se  plaindre  au 
procureur  du  roi,...  Pâque  reconnut  qu'il 
était  trompé,  el  se  relira  avec  son  argent 
perdu.... 

Nous  sommes  cependant  dins  le  ûl\  neu- 
vième sièc'e,  et  nous  avons  les  lumières  du 
dix  huitième!,.. 

FLAUltOS,  grand-général  an\  enfers.  11 
ae  fait  voir  «oiis  *  la  Ogure  d*un  terrible 
léopard.  Lorsqu'il  prend  la  forme  humaine, 
il  porie  uu  fi  sage  affreui,  avec  des  yeux 
enfiamméii.  Il  conn.itl  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir^  soulève  tous  les  démmis  ou  espriis 
contre  ses  ennemie  les  exorcistes,  et  eom- 
uiande  vingt  légion*  (1). 

FLAVL\-\1!:M-:r1A-BESSA,  femme  qui  fit 
bâiir  une  chapelle  en  T  honneur  des  aocieus 
luonarifues  i!e  Tenfer,  Plu  Ion  el  Proserpine, 
par  suite  d'un  averlissement  qu'elle  avait 
eu  en  songe  (i). 

FLAVIN  ,  auïeur  d'nn  ouvrage  intitulé 
VEtat    des  dmet    trépassées  ^   iji-S" ,   Paris, 

FLAXBINDKR.  Le  professeur  Hanov,  bt- 
bliiilheeairc  à  Danizick,  après  avilir  com- 
battu lesapparilious  el  les  erreurs  des  diffc- 

H)  WkTiis,  diî  Prapslig.  dwdi  ,  p,  919, 
{%}  Lclujfer,  11  (»l.  iliis  SjKïciriîi  uu  apfiartUuiis,  l  IV, 
p,  43Ô. 


rents   peuples  louchant  les   revenants  et  les 
specires,  niconte  toutefois  le.  fait  suivant  : 

a  Flaxbinder,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Johannes  de  Curiis^  passa  les  annétvs  de  sa 
jeunesse  dans  rinteuipérance  et  la  débauche. 
Un  soir,  tandis  qu*il  le  plongeait  dans  t'i- 
vresse  des  plus  sales  plaisirs»  sa  mère  vit  un 
spectre  qui  ressemblait  si  fort,  par  la  ûgure 
et  la  contenance,  à  son  fils,  qu'elle  te  prit 
pour  lui-même.  Ce  sppclre  était  assis  prèi 
'**-"   bureau  couvert  de  livres,  et  paraissait 
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profondément  occupe  à  méditer  et  à  lire  tour 
à  tfiur.  Persuadée  qu'elle  voyait  son  fils,  el 
agréablement  surprise,  i-lle  se  livrait  à  la 
joie  que  lui  donnait  ce  rhangemenl  inal- 
lendu ,  lorsqu'elle  entendit  dans  la  rue  la 
voix  de  ce  même  Flaxldnder,  qui  lut  semblait 
être  dans  la  chambre.  Elle  fut  horriblement 
effrayée.  Ou  le  serait  à  mtiins.  Cependant, 
ayant  observé  que  celui  qui  jouait  le  r&.e  de 
son  fils  ne  parlait  pa^»,  qu'il  avait  Pair  som- 
bre, hagard  et  taciturne,  elle  conclul  que  co 
devait  être  un  spectre  ;  et,  celle  conséquence 
redoublant  sa  terreur,  clic  se  hâta  de  faire 
ouvrir  la  porte  au  véritable  Ftatbinder.  Il 
entre,  il  appn>chc;  le  spectre  ne  se  dérang" 
pas.  Flaxbindcrpé  rifié  a  ce  spectacle,  forme, 
en  tremblant,  la  résolution  de  s'éloigner  du 
vice,  de  renoncer  À  ses  désordres,  d  étudier 
enfin  et  d'imiter  le  fantôme.  A  peine  a-t-il 
conçu  ce  louable  dessein  que  le  spectre  sou- 
rit d'une  manière  un  peu  farouche,  comme 
font  les  savants,  ferme  les  livres  et  s'en- 
vole...» 

FLÈCHES.  Voici  une  divination  qui  io 
pratique  chez  les  Turcs  par  le  moyen  des  fié- 
elles.  S'ils  doivent  aller  à  la  guerre,  entre- 
prendre un  voyage,  on  acheter  queli]ue  mar- 
chandise, ils  prennent  quatri;  fiè(hes  qu'ils 
dressent  en  pointe  Tune  ctuitrt^  l'autre,  et 
qu'ils  font  tenir  par  deux  |>ersonDes,  c'eil- 
à'dire  par  quatre  mains;  puis  ils  mettent  sur 
un  coussin  une  épée  nue  devant  eux.  et  lisent 
un  certain  chapitre  du  Koran*  Alors  les  fièclies 
se  battent  durant  quelque  lenips^  et  enfin  les 
unes  montent  sur  les  autres.  Si^  par  eieniple, 
les  victorieuses  ont  été  nommées  chrétiennes 
(cardans  les  divinations  relatives  à  la  guerre 
ils  appellent  deu\  de  ces  flèches  les  Turcs,  el 
donnent  aux  deux  autres  le  nom  de  leur  en- 
nemi), c'est  signe  que  les  chrétiens  vain- 
cront; si  autrement,  c'est  une  marque  du 
contraire  (3).,.  Voy.  BÉLouàNciE. 

FLINS.  Les  anciens  Vandales  adorriient 
sous  ce  nom  une  grosse  pierre,  qui  représen- 
tait la  Mort  couverte  d'un  long  drap,  tenant 
un  liâlon  à  la  main  ,  et  une  peau  de  lion  sur 
les  épaules.  Ces  peuples  croyaient  que  celte 
divînilé,  lorsqu'elle  était  de  bonne  humeur, 
pouvait  livs  ressusciter  après  leur  trépas. 

FLORENT  DE  VILLILIIS.  Voy.  Villiers. 

FLOBINE,  Fiorina  et  Fiorinde,  iMunê  d'un 
déuiOQ  familier  qui,  au  rapport  de  Pic  de  La 
Pklirandole,  fiéqueula.  longtemps  un  sorcier 
nommé  Pitiet. 

FLORON,  démon  familier  de  Gccco  d'As- 

(i^)  Lebrun,  llbl.  dis  |iraliiiui.'s  buperslIÛF-aits,  l.  Il, 
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coll.  n  est  de  l'ordre  cîc8  rhértibîns  djimnés. 

FLOTILDE.  Ce  pers<mnage  esl  inconnu; 
mais  ses  Vision§  oui  é!é  coiiservé*'s.  On  les 
trouva  tlans  le  Ilecuril  de  Duchesnc  (1), 

FLOTS.  Ccimbry  parle  d'un  genre  de  divi- 
nation nssez  curieux,  qui  se  pnilique  d.ins 
le*  environs  de  Pioa^asnoa  :  des  devins  in- 
lerprètenl  les  mouvemculs  de  la  mer,  les 
(lois  mourants  sur  la  plage, et  prédisent  l'a- 
venir d'après  celte  inspection  (2], 

FO  ou  FOÉ,  l'un  des  principaux  dieux  des 
Chinois.  Il  naquit  dans  les  Indes,  environ 
mille  ans  avant  notre  ère.  Sa  mère,  étant  en- 
ceinte  de  lui,  songea  qu'elle  avalail  un  élé- 
phant blanc,  conte  qot  peut-être  a  donné  lieu 
aux  honneurs  que  le^  rois  Indiens  rendent 
aux  éléphants  de  cette  Cfiuleur.  Il  finit  ses 
joufi  à  soitanlc-dix-neuf  ans.  Les  bonzes 
assurent  qu'il  est  né  huit  mille  fois,  ei  quil 
a  passé  successivement  dans  la  corps  d'un 
grand  nombre  d'animaux,  avant  desélever 
à  la  divinité.  Aussi  est-il  représenté  dans  les 
pagodes  sous  la  forme  d*un  dragon,  d'un  élé- 
phant, d'un  singe,  etc.  Ses  sectateurs  l'ado- 
rent comme  le  lègislaieur  du  genre  humain, 

FOCALOR,  général  aux  eurcis.  11  se  mon- 
tre sous  les  iraits  d'un  homme  ayant  des  ailes 
de  griffon.  Sous  celte  forme  il  tue  les  bour- 
geois cl  les  jette  dans  les  tlots.  Il  commande 
à  la  mer,  aux  vents,  et  renverse  les  vais- 
seaux de  guerre.  11  espère  rentrer  au  ctel 
dans  mille  ans;  mais  il  se  trompe.  Il  coni- 
mande  à  trente  légions,  et  obéit  en  rcclii- 
gnantâ  l*exorcisle  (3), 

FOI.  Un  ministre  suisse  de  la  secte  des 
dissidents  méthodistes,  persuadé  que  tout  est 
possible  à  la  foi  et  à  Fespril  de  Dieu  ,  deux 
grâces  qu'il  se  flattait  vanileu<iemcnt  de  poi^ 
sedcr,  se  vanîa  en  1832  qu'il  marcherait  sur 
le  Jac  de  Constance.  Le  résultat  de  cette 
épreuve  insensée  a  été  ce  qu'on  pouvait  pré- 
voir, sans  que  cette  étrange  cou  fiance  ait  pu 
s^éhranler  dans  le  cœur  de  celui' qui  s'y  li- 
vrait. Il  en  tira  la  conséquence  que  sa  Toi 
était  trop  raiblc,quû  son  cœur  n'avatl  pas 
assez  ressenti  t'ellicacité  de  l'esprit  do  Dieu  ; 
et  il  stï  remit  à  Tannée  suivante  pour 
recommencer  sa  tentative.  Celte  seconde 
épreuve  faite  en  1833  s'est  terminée  comme 
la  première.  Le  ministre  a  pris  un  bain  [^). 

FOLLET ,  Voy.  Fbox  Follbts^  LuTiJfs , 
Farfaoets,  eic. 

FONCi  CUWl,  Opération  mystérieuse  qui 
se  pratique  dans  la  Chine,  diins  la  disposi- 
tion ik'S  édifices»  et  surtout  des  tombeaux. 
Si  quelqu'un  bAlit  par  hasard  dans  uni;  poï-i- 
lion  contraire  à  ses  voi^^ins,  cl  qu'un  coin 
de  sa  maison  soit  opposé  au  côté  de  celle 
d'an  autre,  c'est  assez  pour  faire  croire  que 
tout  est  perdu.  Il  en  ré^^ulte  des  haines  qui 
durent  aussi  longtemps  que  I  édifice.  Le  re- 
mède consiste  à  placer  dans  une  chambre 
ua  dragon  ou  quelque  autre  monstre  de 
terre  cuite,  qui  Jellc  un  regard  terrible  sur 
le  coJD  de  la  fatale  maison,  et  qui  repousse 

(t)  Floiildap  i^isioDes,  in  tom.  Il  Scriiii.  tTisl.  frinc, 
And.  Duebesne,  1830. 
(î)  Vojagc  dans  le  Finislèrp,  t.  L  p   lOS. 
(3)  Wierus,  De  litXâUgiis  ûvm,,  p.  \m. 


ainsi  toutes  les  influences  qu*on  en  fcut  ap- 
préhender. Les  voisins  qui  prennent  celle 
précaution  contre  le  danger,  ne  manquent 
pas  chaque  jour  de  visiter  plusieurs  fois  le 
magot  I  hargé  de  veîlïer  à  leur  déreosc.  Ils 
brûlent  de  l'encens  devant  lui,  ou  plutôt  de- 
vant  l'esprit  qui  le  gouverne,  et  qu'ils  croient 
sans  cesse  occupé  de  ce  soin. 

FONGONHAKG,  oiseau  fabuleux  anqoel 
les  Chinois  attribuent  à  peu  près  tes  méme^ 
propriétés  qu'au  phénix.  Les  femmes  se  pu- 
rent d'une  figure  de  cet  oiseau,  qu'elles  por- 
tent en  ur,  en  argent  ou  eu  cuivre,  luivADt 
leurs  richesses  et  leurs  qualités. 

F0NTâI?4ëS,  On  prétend  encore  dans  la 
Bretagne  que  les  fontaines  bouillonnenl 
quand  le  prêtre  chinte  la  préface  le  jour  de 
la  Sainte-Trinité  (5).  Voy.  Htohomancie. 

11  y  avait  au  château  de  Coucy,  en  Picar- 
die, une  fontaine  appelée  Fontaine  de  la  mort, 
parce  qu'elle  se  tarissait  lorsqu'à.*!  seîgneor 
de  la  maison  de  Coucy  devait  oiourir. 

FONfENETTES  (Charles],  au tear  d'aoe 
ÙiHstrlation  sur  une  fiiU  de  Grenoble^  qui  de- 
pttù  quatre  ans  ne  boit  ni  ne  tnange^  1737, 
in-4%  prodige  qu'on  attribuait  au  diable,  et 
dont  Fontcneties  explique  les  causes  mutas 
ténébreuses. 

FORAY  ou  MOHAX.  Voy.  MorâX. 

FOHCAS,  FORtlASou  FURC AS, chevalier, 
grand  président  des  enfers;  il  apparaît  sou» 
la  forme  d'un  homme  vigoureux,  avec  une 
longue  barbe  el  des  cheveux  blancs;  il  est 
moulé  sur  un  grand  cheval  et  tient  uu  dard 
aigu.  11  connaît  les  vertus  def  herbes  el  dei 
pierres  précieuses;  il  enseigne  la  logique, 
i'estliétique,  la  chiromancie,  la  pyromaneie 
el  ta  rJiétorique.  Il  rend  Tbomme  invisible, 
ingénieux  el  beau  parleur,  H  fait  retrouver 
les  choses  perdues;  il  découvre  les  trésors, 
et  il  a  sous  ses  ordres  viugt-neuf  légions  de 
démons  (6i. 

FOHCE.  Miton  de  Grolone  n'eut  pas  seal 
une  force  prodigieuse.  Louis  de  Bourflers, 
syrnooiQté  te  Fort,  au  quatorzième  siècle, 
possédait  une  force  et  une  agilité  extraordi- 
naires, s'il  faut  en  croire  les  récits  du  temps, 
Qjand  il  avait  croisé  ses  deux  pieds,  il  était 
impossible  de  le  faire  avancer  ou  reculer 
d'un  pas.  Il  brisait  sans  peine  un  fer  à  che- 
val ^et  lorsqu'il  saisissait  un  taureau  parla 
queue,  il  l'entraînait  où  il  voulait.  Il  enterait 
un  cheval  et  remportait  sur  ses  épaules.  On 
Ta  vu  souvent^  armé  de  toutes  pièces,  sauter 
à  cheval  sans  s'appuyer  el  «iâns  mettre  U 
pied  diins  l'étrior.  Sa  vitesse  à  la  course  o'é- 
tait  pas  moins  remarquable,  puisqu'il  dé- 
passait le  cheval  d'Espagne  le  plus  léger, 
dans  un  espace  de  deux  cents  pas. 

Un  certain  Barsabas,  qui  servait  au  cou»- 
mencement  du  dix-huitième  siède  dans  les 
armées  françaises,  emporta  un  jour,  devant 
Louis  XIV,  un  cheval  chargé  de  son  cavalier.  Il 
alla  trouver  une  autre  fois  un  maréchal  fer- 
rant; il  lui  donna  un  fer  deche val  à  forger.  Ce- 

(4)  Le  libre  Eiamen,  \mma\  proleitani.  Janvier  tKi 
<5>  Cmibry,  Voyage  dans  le  t^iiiislëre,  t.  Il,  p.  i*». 

(6)  Wlurui,  il-  TraRïlijf.,  \k  9il. 
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riii'ci  s*claiit  un  pi-n  6)i)igiié,  fiarsabas  prit 
IVficlume  el  la  cacha  sous  Run  nmnleau.  Le 
niarérhal  iio  rctrmrne  bfeiilât  pour  bu  tire  le 
fer;  il  est  loiit  élonné  de  ne  plus  trouver  son 
pnclump,  el  bien  plus  surpris  encore  de  vcnr 
tel  ofliritT  la  roiii*'llrc  s^ms  difOcullé  à  sa 
place.  Un  Giscou,  que  Barsabas  avail  oITrn^é 
dans  une  cuuipagnie,  loi  proposa  un  duel  : 
— ^  Très-volonliers  »  répotidil  Barsabas;  tou- 
cbex  là.  —  Il  prilla  matn  du  Gascon,  ri  ta 
lui  serra  si  fort  que  louni  les  doi^ls  m  furrut 
écrasés.  Il  le  uilL  iL\n&\  bursi  d  élat  de  se  bal- 
Ire. 

Le  maréchal  de  Saxe  était  de  même  cali- 
bre* —  Dans  les  aiicit'iis  jours  »  on  regardail 
comme  favorisés  par  le  diable  les  gens  doués 
d'une  forc*^  cxlraord inaire. 

FOIiETS  Les  foréis  sombres  sont  dt's 
lieux  où t  comme  dil  Li  loyer  (1),  les  diables 
se  mêlent  avrc  les  s<*rriers.  Cl^s  diables  y 
fonl  leurs  orgies  commodëmenl  sou§  la  feuiU 
lée,  et  il  n'y  a  pas  de  lieui  où  ils  se  rendent 
plus  Tuloiiliers  ¥isibfes. 

FORGE*  —  La  forge  dt  Vivegnh  ,  légeDde 
liéfçenise  (2).. 

Quand,  après  avoir  laissé  derrière  sol  les 
deuîL  tours  lourdes  el  écrasées  de  SaiiiUBar- 
thélemj,  ou  prend  par  la  rue  au  Potay  el 
qu'on  sort  de  la  ville  de  Lîègi;  parla  porlo 
de  Vivegnis,  on  trouve  à  peu  près  au  milieu 
du  faubourg  à  droite,  une  peliie  porle  basse 
l>pinle  en  verl  et  surmonlée  d'une  enseigne 
de  fleuriste.  Celle  porte  s'ourre  dans  un  jar- 
din assez  spacieux  où  croissent,  en  ioule 
saison,  soil  en  pleine  terrt\  soil  dans  une 
vaste  serre  impénétrable  au  froid,  les  fleurs 
les  plus  riches  rt  les  plus  variées.  A  côlé  de 
cetle  serre  s'élève  une  mod«.*sle  habitation 
orcupée  de  père  eu  fils  par  une  dynastie  de 
fleuristi^s  rceoumiés  dans  tout  ce  fiju bourg 
où  cependant  \pa  fleuristes  abondent;  une 
profonde  solitude  régne  dans  ce  jardin  ;  les 
aheilU'S  el  le.^  papillons  des  environs  y  font, 
dura  ni  la  saison  tout  entière,  une  ample 
moisson  de  miel  et  de  parfum?.  Rien  n'y 
trouble  leurs  folâtres  ébaUs,  ni  !e  rou'ement 
des  lourds  chariots  qui  ébranlciil  presque 
sans  relârhe  le  pavé  de  la  rue,  lu  le  relen- 
lissemcnl  continuel  di  s  marteaux  qui  frap- 
pcnl  sur  renciume  d'une  forge,  située  en  face 
de  la  porte.  Là  un  siieace  pres(|ue  claustral, 
tandis  qu'un  bruil  perpétuel  gronde  au  de- 
hors. 

Dans  cetle  solitude,  dans  ce  silence,  vÎTrait, 
il  y  a  quaranie  ans,  le  ménage  le  plus  heu- 
reux de  la  terre;  plus  du  ne  fois  vous  avez 
rêvé  le  bonheur  qui  régnait  dans  cet  endos. 
Vous  eussiey.  envié  le  couple  lortuné  qui  vi- 
vatl  là  loin  du  monde,  s'épanouissant  parmi 
les  fleurs^  lui  né  dans  cette  maison,  elle 
rieuse  cnTant  née  dans  le  joyeux  village  de 
Jupitle.  L'hivr^r^  ils  restaient  là  cachée  à  tous 
les  yeux  comme  les  roses  de  leur  serre;  cha- 
*iue  jour  seulement,  vers  le  soir,  la  porte 
s  ouvrait  à  demi  pour  livrer  passage  à  de 
frais  bouquets  qui  s'en  allaient  dans  le  mon- 
de, uicssagers  embaumés  qui  disaient  de  st 

1 1  )  Leitïjcr ,  Hisl.  des  spei'lres  ou  apparitions ,  rbap.  4^ 
t>  511. 
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douces  choses  dans  leur  lanpgede  parfums. 
Mais  quand  le  souriant  «ivrd  arrivait,  quand 
les  premières  hirondelles»  attirées  par  un 
tiède  rayon  du  soleil,  Tenaient  à  légers  coups 
de  becs  frapper  sur  les  vitres  de  la  serre, 
comme  pour  inviter  les  fleurs  x^  en  sortir,  ils 
en  sorlaiccil  avec  toute  leur  famille  de  roses, 
de  lilas  el  toutes  ces  milles  richesses  variées 
du  printemps,  ils  revenaient  vivre  au  grand 
soîeiL 

Ainsi  deux  années  s'étaient  écoulées.  Rien 
encore  n'avait  troublé  celle  vie  charmante. 
Pas  un  nuage  n'élail  venu  obscurcir  Tazur 
de  leur  be;.u  ciel.  Un  malin  de  printemps, 
Maurice  h'  y  rdinier  dil  à  sa  femme  : 

—  Ma  bimne  Thérèse,  it  faut  que  je  m'ab- 
sente un  jour  tout  entier.  Il  faut  que  je  passe 
un  jour  à  Argenteau,  là-bas  où  les  fleurs  du 
comte  m'appilleiiL  Demain,  avant  midi,  je 
serai  de  retour.  Aie  soin,  jusque-là,  de  notre 
serre»  car  les  nuits  sont  froides  encore.  Que 
le  feu  ne  s'éteigne  pas.  Adieu,  à  demain  l 

— Adt'mainI  répondit  la  jeune  femmejristo 
comme  si  Maurice  allait  s'abseiiier  pour  un 
lon(î  voyage.  Elle  sentit  son  cœur  se  serrer 
quand  elle  eut  en  tendu  la  pi^rte  du  jardin  se 
refermer;  elle  pressa  sur  sa  poitrine  son  fils 
en  lui  disant»  a  Feufant  qui  ne  compreuail 
pas  encore  : 

—  Nous  prierons  pour  Ion  père. 

Le  jour  se  passa;  puis,  le  soir  venu,  elle 
mil  son  fils  dans  son  berceau  el  rendormit 
doucement  in  lui  chantant  sa  plus  bette 
chanson  de  nourrice.  Mais  cetle  chanson  fut 
d'une  singulière  tristesse  ce  soir-là.  L'enfant 
dormail  profomlénient,  et  la  mère,  assise  à 
côlé  de  lui,  le  regardait,  respirant  à  peine, 
et  s'enivrait  de  celte  délicieuse  contempla- 
lion,  Thérèse  s'était  oubliée  ainsi  à  côlé  de 
renfiinl;  minuit  était  prêt  à  sonner  quand 
elle  se  leva  tout  à  coup  pour  s'assurvr  que 
le  feu  n'était  pas  élciul  dans  la  serre.  Elle  vit 
que  la  houillp  était  morle,  que  la  cendre  était 
froide,  que  les  tuyaux  étaient  glaces  conmic 
le  foyer  lui-même.  Les  fleurs  avaient  froid. 
Elles  grelottaient  et  se  cachaient;  Thérèse 
CJi  eut  pilié. 

Mais  clic  eut  beau  remuer  l'a  Ire  de  la  cui- 
sine, pas  une  bniise  à  rallumer  le  foyer  de 
la  serre. 

—  Les  pauvres  fleurs  1  se  disait-elle,  lors- 
qu'elle avisa  lf>ut  à  coup,  par  la  fenêtre,  une 
vive  claré  dans  la  forge  d'en  face. 

Minuit  sonnait  en  ce  moment,  et  tout  y  pa- 
rai ss^ul  déjà  en  pleine  besogne;  le  vaste 
soufflet  animait  la  flamme  du  fourneau.  Les 
compagnons,  groupés  autour  de  renclumc, 
rrappaieiil  à  grands  coups  de  marteau  sur  te 
fer  rouge  donl  les  élincelles  jaillissaient  au- 
lour  d'eux  comme  des  gouttes  de  lumière. 

E  le  s'en  alta  donc  a  la  forge, 

—  Maître  Thomas,  me  permettriez- vous» 
dit-elle,  de  prendre  quelques  charbons  à  vo- 
tre fourneau  pour  rallumer  te  feu  de  notre 
serre  qui  vient  de  s'éteindre? 

Une  flgure  qui  n^était  pas  celle  de  maître 
Thomas  le  furgcroUy  lui  fll  un  signe  afGrmalif. 
(')  Emprunté*'  h  H.  A.  Van-Haisclu 
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Thérèse  prît  donc  trois  ou  quatre  ctuir- 
bons  ardciUs,  et  courut  à  la  serre.  Mais  vi\e 
y  fui  à  peine  .irritée,  que  les  charbons 
étuient  déjà  cleinU.  Elle  eut  hcaii  sourd  r^ 
elle  ne  put  parvenir  à  tes  rallumer*  Ib  étîiiciil 
froids. 

Elle  retourna  ane  seconde  fois  à  la  forge. 

—  Mitllrc,  vos  charbons  se  sont  éteints 
avant  que  je  ne  fusse  entrée  rtans  la  serre; 
nie  permettez-vous  d*eu  prendre  d'nulrcs  ? 

La  même  ligure  lui  répondit  par  le  tiiéme 
signe  de  léte. 

Elle  prit  de  nouveau  quelques  charbons. 
Mais  ils  éUiienl  élciiUs  et  froids  comme  h' s 
;iu»rea,  avant  qu'elle  n'eût  franchi  le  seuil  du 
jariïiu. 

Paur  la  troisième  fois  elle  voulut  retour- 
ner à  la  forge,  lorsqu*au  moment  de  mrllre 
le  pied  dans  l'ouvroir,  elle  fuL  prise  soudain 
d'une  grande  épouvante.  Elle  s'aperçut  dunn 
«îhose  qu'elle  n'aviiil  pas  remarquée  d'abord, 
c'est  que  les  marteaux  qui  forgea icîU  à 
grands  coups  te  fer  rougi  ne  proiluisaient  pris 
le  moindre  bruit  sur  renclume  et  retom- 
baient sur  le  métal  péûlhint  comme  des  mar- 
teaux de  ouale  sur  une  barre  de  colon. 

Les  forgerons  s'arréLèrenl  aussi  et  se  tour- 
iièrenl  vers  la  jeune  femme  avec  des  regards 
aus^î  Ûamboyatits  que  la  braise  de  leur  four- 
neau. L'un  d'eux  lui  cria  d'une  voix  creuse 
comme  si  clic  sortait  d'un  souterrain  : 

—  Que  je  no  te  revoie  plus  ici,  car  ce  se- 
rait pour  Ion  malheur. 

Thérèse  fut  teUemenl  effrayée,  qu'un  cri 
qu'elle  voviiut  jeter  s'éteignit  sur  se*»  lèvres. 
Au  mémo  in^tar^t  elle  rcconnul  que  les  for- 
gerons nétaieiil  pas  des  vivanis,  mais  des 
morts  qui  faisaient  là  leur  travail nocLurne et 
iitysléricux.  Hlte  vil  qu'ils  tenaient  les  mar- 
leaux  dans  leurs  mains  osseuses  et  déchar- 
nées, elle  vit  les  liuteuU  qui  enveloppaient 
ces  corps  de  bqtieleltes  HoUer  d'une  façon 
étrange,  et  ces  figuras  funèbres  éclairées 
comme  des  formes  infernahs  et  les  orbites 
creux  de  leurs  lèses  où  il  ny  avait  pas  d'yeux, 
—elle  s'enfuit  comme  un  éclair,  et  tomba  à 
côté  du  berceau  de  son  enfant. 

Combien  de  temps  elte  resta  ainsî^  elle  t'i- 
gnora  toujours.  Elîe  rcviul  à  elle,  dans  les 
bras  do  M-»urice,  qui,  rentré  le  matin,  ne 
put  comprendre  C(»rnmenl  sa  femme  élail  là 
couchée  sur  les  dallc-f.  11  l'avait  crue  morte 
au  premier  inslant.  Lenlemcnl  elle  reprit 
connaissance;  et  ses  yeux,  lorsqu'elle  ies 
rouvrit^  fie  dirit^èrent  d'abord  du  côté  de  la 
f{)rge,  qui  élail  fermée,  où  rien  n'aimonçail 
fju'on  eùl  déjà  Ira  vaille»  Cependant  sur  le 
plancher,  auiour  d'elle,  gisaient  des  scories 
et  des  charboii!»  éleiuls. 

Alors  Thérèse  lui  raconta  Vàisloire  de 
celle  nuit. 

—  Ce  sont  de  folles  imaginations,  un  rêve 
sans  doute,  répondil  Mauriie.  Toute  la  jour- 
née pourttjîU  ils  y  pensèrent.  Mais  le  leude- 
tnain  tout  était  oublié. 

Deux  années  s'élaicnt  écoulées  depuis  celle 
ineipUcable  vision,  cl  le  forgeron  voyait,  de 
jfuir  en  jour,  la  misère  gagner  plus  de  ter- 
rain dans  sa  demeure^  Suu  fourucau  dc  s'al- 


lumait plus  tous  les  matins,  fanîëlîe  (ravntl* 
le  veut  cl  la  pluie  y  ext'rcaicnt  à  loisir  leur» 
ravages.  Commit  l.i  misère  menaçatl  le  maî- 
tre, la  ruine  njpnaçail  la  forge.  — 

Un  soir,  maître  Tliomas  était  IrislemenI 
assis  à  sa  porte,  révanl  à  son  malheur  ei 
cherrbanl  un  moyen  d'en  sortir. 

—  Si  vous  me  vendii'Z  votre  forgi^»  mnttre 
Thomas?  lui  dit  Maurice  qui  depuis  long- 
temps convoitait  la  propriété  de  celte  m  ù- 
son  mûre  et  détraquée,  et  du  triste  verger 
qui  s'étendait  derrière. 

—  La  charité,  s'il  vous  plall,  monsieur, 
inlcrrompil  en  ce  momenl  un  vieux  mendianl 
qui  s'arrêta  devant  les  inlerloeuleurs. 

Il  avait  entendu  Maurice  proposer  au  for- 
geron Tachai  de  la  forge. 

—  J'y  penserai,  voisin,  répondit  mallre 
Thomas  au  (leurislc  avec  un  accent  plein  de 
tristesse.  Demain  je  vous  dirai  ma  réponse. 
Une  nuit  ce  «'est  pas  trop  pmir  se  décider  ^ 
sortir  d^une  maison  où  Ton  est  né,  où  Ton  a 
grandi  j  où  Ton  a  été  heureu\  «i  à  laquelle  U 
misère  vous  attache  par  un  lien  plus  puis- 
sant rncore* 

—  La  cbarilé.  s'il  vous  pl.iîl,  monsieur, 
interrompit  de  nouveau  le  mendiant, 

—  Donc,  à  demain»  voisin,  répliqua  Mau- 
rice, 

Le  forgrfon  rentra  dans  sa  maison,  ver- 
rouilla la  porte,  et  s'en  alla  trouver  le  repos 
qu'il  ne  goûtait  plus  aussi  bien  depuis  que  le 
Iravail  était  devenu  plus  rare. 

Maurice  traversa  lentement  la  rue,  suivi 
par  le  mcudianl,  qui  te  prit  par  te  bra:î  : 

—  Vous  voulez  acheter  celte  forge?  dil-il 
à  Maurice,  eh  bien  !  ce  n'est  pas  trop  dc  tout 
ce  que  vous  avez  au  monde  pour  payer  celle 
bicoque,  ce  palais  d'or.  Vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  cl  achetez  la  forge;  pour  ce  con- 
seil, je  ne  vous  demande  que  la  vingtième 
partie  du  trésor  que  vous  y  trouverez,  et  je 
&erai  plus  riche  encore  qu'un  empcrfur. 

—  Un  trésor  dans  la  forge  ?  Tu  rêves,  je 
pense,  lui  répondil  le  fleurie  te, 

—  Ce  n'est  pas  un  révt\  reprit  Tautre.  Cn 
trésor  à  payer  un  empire,  cl  vingt  diammts 
comme  celui  du  Grand-MogoL  V\)us  n'été» 
pas  lettré.  M  .is  je  sais  moi  que  les  livre« 
parlent  dc  l'ecrin  de  Charlemagno  enfoui  en- 
tre Liège  et  Ueristall,  dans  un  palais  Ue  Pé- 
pin, son  aïeul.  Ce  palais,  lumbc  en  ruines, 
on  bàiil  une  église  à  la  méoie  place,  une 
église  dont  je  no  me  rappelle  [las  bien  le  nuin, 

—  Sans  doute  réglisede  Sainlc-Foi, 

—  Cela  se  peut.  Si  vou'*  avez  vu  ccllr 
église,  vous  avez  du  remarquer,  sur  une 
dalle  incrustée  dans  le  umr,  au  fond  dd 
chuQUf,  trois  tètes  taillées  dans  la  pierre,  el 
sous  ces  létest  un  fer  à  cheval,  des  ciseaui 
de  tailleur  el  un  cornel  de  berger, 

—  C'esl  vrai,  j'ai  vu  tout  cela,  mais  per- 
sonne n'a  pu  m'expliquer  le  sens  caché  de  ce 
singulier  emblème. 

—  Je  vous  rexpliquerai,  moi.  Ces  Iroii 
tètes  signiGenl  un  maréchal-ferranl,  on 
tailleur  el  un  berger.  Us  se  réunirent,  voiià 
bien  longtemps  déjà,  pour  déterrer  le  trésor, 
Par  une  uuil  obscure»  ils  s'en  allèrent  cccu- 
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&or  au  milieu  du  rtinclii^re  el  (rouvèrcnt  l'è- 
L-rin  impérial,  tltml  ils  Orciil  trois  pîirts.  Le 
berger  employa  la  sh*nru^  à  s'acheter  de  ri- 
rhos  mélairie.Sjdes  For(^ts,  des  campagnes,  di*9 
rhâleaux.  Le  lailKur  dissipa  sa  richesse  en 
Itilîes  orjjies.  Le  mni'Cih.il- ferra  ut  en  terra  la 
sienne  dans  sa  forge,  sous  reiiclumc»  vécut 
romme  devant  sous  kvi  semblants  de  ia  pau- 
vreté, cl  mourut  sans  avoir  louché  à  un 
diamant,  sans  avoir  vendu  un  joyau,  sans 
*ivoir  éehaiipjé  une  piùce  d'or.  On  dît  que 
toutes  tes  iiuils  il  revient  veiller  à  la  garde 
tic  sa  richesse.  Mais  n'importe,  le  trésor  est 
à  vous,  si  vous  athi'lcz  la  forg*'. 

Les  pnrulcs  du  mcn<)ianl  émurent  le  lleu- 
risle.  Touie  la  tuiil.  ii  vil  devant  ses  y  eut  la 
d  jlln  où  étaient  sculptées  ces  Irois  léles»  el 
récrin  presque  rabulens,  Et  à  propos  du 
mystérieux  gantien  du  trésor  déposé  dans  la 
Tirge»  il  se  rappela  l'étrange  npparition  qui 
s'élail  révélée  à  Thérèse  lorsque,  pour  raî- 
lumcr  le  foyer  éteint  de  la  serre,  la  jeune 
le  m  me  avait  été  demander  quelques  charbons 
ardents  à  inatlre  Thomas.  H  Irouva  je  ne  sais 
quelle  liaison  intime  enlre  rhisloire  de  l'é- 
rrhi  impérial  et  la  vision  iioeturne  de  Thé- 
rèse. 

Le  lendemain  il  s'en  fut  trouver  te  forgeron. 

—  Eh  bien,  niallre  Thomas,  votre  rêîiolu- 
lion  est -elle  prise? 

—  G*esl  une  chose  bien  triste  de  quitier  la 
tnatson  où  Ton  est  né. 

—  Quatre  uiitle  francs  pour  votre  forge. 

—  La  maison  où  Ton  a  grandi. 

—  Six  mille  frnncs  pour  votre  forge. 

—  Voisin,  quilleriez-vous  la  maison  ou 
vous  avez  été  heureux? 

—  Iluil  mille  francs  pour  votre  forge, 

.     —  Huit  mille  francs,  Alaurice?  Est-ce  pour 
*fire  que  vous  dites  ecla? 

—  Non,  maître  Thomas.  Ce  prix  je  vous 
l'offre  sérieusement. 

—  Tope  donc,  ta  forge  est  à  vous. 
1/argenl  fui  compté  el  la  maison  vidée  le 

ttiéiiipjour.  Maurice alteiidil  avec inipiilienee 
le  retour  de  la  nuit  pour  se  mettre  en  quée 
du  trésor. 

Onze  heures  du  soir  étaient  sonnées  ;  Miiu- 
nce  alluma  une  petite  lanterne  et  descemtit 
dans  le  jardin.  Thérèse  vil  briller  la  lu  «ni  ère 
fl«»rrière  les  vitres  de  la  serre,  la  ret;ardj 
deux  minutes,  puis  fie  mit  au  lit  el  ne  tarda 
pas  à  s'énd(»ruiir  profondé  m  en  t.  Miiuriee 
croyant,  après  une  demi -heure  écoulée,  sa 
femme  plongée  dans  le  sommeiL  cacha  la  lu- 
mière de  *a  lanterne,  ouvrit  la  porte  du  jar- 
din, traversa  la  rue  à  pas  furlifs,  et  s'enfer- 
ma dans  la  f«jrge,  artné  d'une  héche  et  d*un 
levier-  H  se  mil  aussilàl  à  Koeuvre;  mais 
l'end  unie  tenait  si  bien,  qu'on  l  eût  dite  pro- 
f»indéuïeul  enracinée  dans  la  terre.  ALilgré 
les  i?fTorts  inouïs  <iu  (leuriste,  elle  ne  bou- 
geait pas.  La  sueur  lui  couLiit  A  grosses 
gouttes  du  Iront  et  îles  lempi-s.  Toutes  ses 
peities  n*a  bon  lissaient  à  rien. 

Alcjrs  il  se  dit  i  —  Si  je  creusais  autour  de 
1  enclume? 

Kt  il  se  mil  il  creuser  avec  sa  bêche* 

.Minuit  sonnait  en  ce  monte  ni. 


Aus<iit6t  la  forge  s'illumina  d'une  granile 
clarté  ;  le  fourneau  s^allutna,  et  quatre  sque- 
l(  lies  se  rangèrent  aulour  tle  renclume,  avec 
de  lourds  marteaux  h  \(k  main.  Le  chef  de 
ces  forgerons  demanda  à  ses  compagnons  : 

—  Que  ferons-nous  de  cet  homme  qui  a 
voulu  déierrer  !o  Irésor? 

—  Nous  le  jeltcrons  dans  le  fourneau,  dit 
le  premier. 

—  Nous  lui  Jjrûlerons,  nvec  un  fer  chaud, 
un  î-igne  sur  te  front,  dit  te  deuxième. 

—  Nous  lui  mettrons  la  fnain  dans  un  é'au 
ardi^nl,  dit  le  troisième. 

-*  Non,  reprit  le  mallre,  nous  lui  martel- 
lerons  la  tôle. 

Six  mains  formidables  s'emparèrent  de 
Maurice  et  pLu  èrent  sa  léte  sur  renelume. 
Un  cri  déchirant  s'échappa  de  sa  boucfie  ; 
m  (is  ce  cri  fut  étouffé  presque  aussi  loi  par 
un  terrible  coup  de  marteau. 

Le  lendemain  on  trouva  la  forge  déserte, 
quelques  charbons  mal  éteints  dans  le  four- 
neau, el  le  corps  de  Maurice  diml  la  léte 
écrasée  reposait  sur  reticlurne,  autour  de  la- 
quelle h  lerre  était  fraîchement  remuée.  On 
assura  que  le  malheureux  avait  élé  victime 
d'un  guel-apens  des  chauffeurs  qui  ré- 
gnaient à  cette  époque  aux  environs  de 
Lié^e. 

FOUNEUS,  marquis  infernal,  sembla bîc  a 
un  monstre  marin.  Il  in  iruil  1  homme  dans 
les  plus  hriutes  afTaires,  fait  du  bien  à  i^cs 
artiis  et  du  mal  à  ses  ennemis  ;  il  a  sous  son 
pouvoir  vingt-neuf  légions  de  trônes  et  d'an- 

FORRAS.  Voy.  Forças. 

FOUTES  EPADLES.  Le  pcuide  de  Dijon 
croit  à  rexislence  d'une  csiièi-e  de  lutin  de 
ce  nom,  qui  porte  des  fardeaux  el  qui  rap- 
pelle le  Forte-échine  de  madame  d'Aulnoy, 
d.ins  le  coule  du  Chtmlier  Fortuné. 

FOSITE.  Saint  WilSibrord,  au  septième 
siècle ,  apôtre  des  Frisons  ^  jelé  par  une 
temijète  dans  une  petite  île  des  c<lie?î  de  la 
Fri^e,  l'Ile  d'Ameland.  appelée  alors  Fosile- 
laiul(2),  vil  avec  douleur  que  ces  pauvres 
p^Hiples  ad^traicnt  là  le  démon  Fosite,  qui 
donnait  son  nom  au  pfiy<.  M  y  recevait  un 
cuUe  étendu.  On  regardait  comme  impie  et 
sacrilège  quiconque  aurait  osé  tuer  les  ani- 
maux qui  y  vivaient,  manger  quelque  chose 
de  ce  qu'elle  produisait,  et  parler  en  pmsanl 
tte  Teau  à  une  lonlaine  qui  y  était.  Le  saint 
voulut  détromper  ces  peuples  aveuglés  d'une 
supcrstiliun  si  grossière.  Il  Dl  tncr  quelques 
animaux  que  lui  et  ses  compagnons  ii\angè- 
rent;  et  il  ba|)lisa  Irois  enfanls  dans  la  fon- 
taine, en  prononçant  à  haute  ^oix  les  paro- 
les prese rites  par  l'Eglise.  Les  insulaires 
s'atlendaient  à  voir  les  saints  punis  de  mort; 
mais  ils  durent  nconnallre  que  leur  dit'U 
Fosilene  pouvait  rien  contre  eux.  Le  roi 
Frison  Radbod.  furieux  de  Taudace  des  ntis- 
sionnaires,  ordonna  de  Itrer  au  sort  Irois 
jours  de  suite  cl  trois  fois  chaque  jour,  dé- 
clarant qu'il  ferail  périr  celui  sur  qui  le  sort 
tomberait.  Il  tomba  sur  un  compagnon  du 

(I)  Wierus.da  Proitigiî*. 

{±\  LaiiU,  daiis  t'idioiuc  uécrlâtidais,  ti  ut  dire  pav^n. 
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saint  qui  fut  sacrifié  à  la  supcrstilion ,  el 
niuiirut  martyr  d<7  la  lérilc.  Mais  il  ne  loniba 
jamaiiï  ^ur  saint  Wttlibrord* 

FOSSILES,  —  Ce  qu'on  a  dértiUfert  des 
fossiles,  dans  ce  p remuer  reuillet  de  ta  géolo- 
(rie,  que  nous  n'avons  encore  lourïié  qu*à 
denti ,  est  venu  démolir  toutes  les  tours  de 
Babel  que  dressaient  les  philosophes  du 
dernier  siècle.  £t  Cuvi€r,  qui  n'est  pas  allé 
l0tn,a  déjà  fait  voir,  aui  pauvres  létes  étroi- 
les,  qui  n'ont  pns  place  pour  loger  un  peu 
4le  foi,  que  Moïse  ne  pouvait  pas  èlre  Mln- 
qiiè.  —  Attendons.  Et,  en  attendant,  citons 
une  découverte  récente  : 

La  Gazftte  de  Casid  publiait  (mai  1841) 
une  letlrede Bombay, dans  l'Etal  de  Missouri 
(Amérique  du  Nord),  en  date  du  16  février 
même  année,  qui  rendait  compte  d'une  dé- 
cou  verfe  très-întéressarile  feile  tout  fraîche- 
ment par  M.  Eugène  Roch,  naturaliste  Wur- 
lemburgeois,  domicilié  à  Saint-Louis,  capi- 
tale du  luême  Etat. 

«M.  Koch ,  dit  cette  lettre,  se  trouvant 
dernièrement  dans  la  petite  ville  d'Occola  , 
située  près  du  fleuve  d'Osage,  apprit  qu'une 
tradition  fort  ancienne  et  répandue  parmi 
toutes  les  Iribus  indigènes  de  cette  conlréo, 
porte  qu'il  y  avait  existé  une  race  d*a  ni  maux 
gigantesques  et  lerribles.qui  faisait  Its  plus 
grands  ravages;  que  ces  animau^i  avaient 
fini  par  se  faire  entre  eux  une  guerre  achar- 
née, où  ils  avntcnt  tous  péri  ;  et  qu't*nsui(G 
ils  avaient  élé  enbrrés  par  le  GrandEsprit , 
dans  le  voisinage  du  rui'iseau  appelé  actuel- 
lement Aschty.  M.  Kocb  fitexécutcr  des  fouil- 
les à  cet  endroit  ;  et,  à  la  profondeur  d'envi- 
ron vingt  pieds,  il  trouva  en  effet  deux 
squekttes^dont  un  est  entièrement  complet, 
ef  l'autre  Test  à  peu  de  chose  près, d'un  ani- 
mal  d'une  taille  gipntesque  et  tout  à  fait 
inconnu  jusqu'à  présent.  Cc«î  squelettes  ont 
seize  à  dix-sept  pieds  de  hauteur  sur  trente- 
quatre  pieds  de  longueur,  et  huit  pieds  de 
largeur.  Les  tibias  ont  quatre  preils  de  hau- 
teur. La  mâchoire  supérieure  a  quinze  pou- 
ces de  saillie  sur  la  mâchoire  inférieure; 
elle  est  armée  de  deux  défenses  recourbées. 
Latéle.y  comprises  les  deux  dents,  pèse  onze 
cents  livres.  M.  Koch  adonné  aux  animaux 
auxquels  ces  ossements  ont  appartenu  le 
nom  de  Missourium,  et  il  a  envoyé  ceux-ci  à 
Sailli-Louis,  où  il  possède  un  riche  musée 
d'hisloire  nalurelle.  Il  se  propose  d'en  pu- 
blier une  description  détaillée.  « 

On  voudrait»  il  est  vrai,  des  fossiles  de 
géants,  mais  les  cnfiints  insensés  n'ont  pas 
tout  ce  qu'ils  souhailenl. 

FOUDRE.  —  L  empereur  Auguste  gardait 
soigneusement  une  peau  di*  veau  marin  pour 
se  mettre  à  lahri  de  la  foudre.— Tibère  pcvr- 
tait  dairs  la  luôme  vue  une  couronne  do  lau- 
rier, —  Quand  la  foudre  était  partie  de  l'o- 
rient, et  que  n'ayant  fait  qu'effleurer  quel- 
qu'un, elle  retournait  du  ii)<?nie  côlê,  c'était 
le  signe  d  un  bouhcur  parfait.  —  Les  Grec* 
modernes  chassent  les  chiens  et  les  chats 
"luand  il  tonne,  parce  que  leur  présence  est 
censée  attirer  la  foudre  sur  les  maisons. 


SCIKNCES  OCCULTES.  (;|| 

FOUGÈHE.  —Personne  n'ignore  les  mau- 
vaises et  diaboliques  f<içons  dont  on  te  sert 
pour  cueillir  la  fougère.  Le  23  juin,  veille  de 
la  Saint-Jefïn  Baptiste,  après  on  jeûne  de 
quarante  jours  ,  plusieurs  sorciers  ,  conduits 
par  Sat.in,  recueillent  ptndant  cette  nuit  la 
graine  de  cetie  herbe,  qui  n'a  ni  lige,  ni 
fleur,  ni  semence,  et  qui  renaU  de  la  méroc 
racine;  qui  plus  esl ,  le  m;ilin  se  joue  de  es 
misérables  sorciers  en  leur.ifiparaissanl  cette 
nuit-là,  au  malien  des  lenipéles,  sous  qu»'!- 
quc  forme  monslruey^e  ,  pour  les  épouvan- 
ter davantage.  Us  croient  s'en  défendre  par 
leurs  eï0r(  istnes  ,  îc^  cercles  et  caractèrrs 
qu'ils  font  sur  la  terre  autour  d'eux  ,  ensuite 
ils  mettent  une  nappe  neuve  àe  On  lin  ou  de 
chanvre  sous  la  fougère,  qu'ils  croient  voir 
fleurir  en  une  heure,  pour  en  receioir  la 
graine.  Ils  la  plient  dans  un  taffetas  ou  dans 
du  parchemin  vierge,  et  la  gardent  suîgneu- 
sèment  pour  deviner  l'S  songes  et  faire  pa- 
raître les  esprits.  Le  démon,  par  ses  malices 
et  menlcries,leur  [jcrsuade  que  cc  lie  semeii- 
ce  n'est  pas  seulement  propre  à  «leviner,  cl 
que  si  on  met  dp  l'or  ou  de  î'argcut  dans  la 
bourse  ou  Ton  doit  garder  la  semence  fou- 
gère, te  nombre  en  sera  doublé  le  jour  sui- 
vant. Si  I  evéuement  n'a  pa»i  lieu  ,  les  magi- 
ciens vous  accuseront  de  mauvaise  foi, ou  ih 
diront  que  vous  avez  eommis  quelque  crime, 
tant  nous  nous  laissons  aller  à  ces  aboini- 
nables  impostures  de  Satan  (1), 

FOULQUES.  Au  temps  de  la  guerre  dfi 
Albigeois,  vivait  un  méchant  comte  Foul- 
ques ,  lequel  avait  la  coulurue  délrslable  df 
jurer  et  maugréer.  Uu  jour  qu'étant  à  che- 
val, il  blasphémait  furieusenieiil  ^  il  fut  jeié 
à  bas  de  sa  moulure,  et  ne  se  releva  potui, 
On  pense  qu'il  avait  éié  assommé  par  le  dia- 
ble ,  son  grand  ami. 

FOURBERIES.  Koy.  Sorciers.  SâoiiAT.  c Ir 

—  Votf,  auasi  CiioLiosTao  et  les  autres  iœ* 
pos  leurs. 

JOURMIS.  Les  Thessaliens  honoraient  ce? 
animaux  «  dont  ils  croyaient  tirer  leur  ori- 
gine* Les  Grecs  étaient  si  sottement  vain*, 
qu*ils  aimaient  mieux  descendre  des  fourmi* 
de  la  Ibrét  d'Egine,  que  de  reconnaître  qu'rlj 
élatenl   des  colonies  de   peuples  élrangrn 

—  La  fourmi  était  un  atlribui  de  Cérès  ;  cll^ 
fournissait  matière  aux  observations  des  au- 
gures. 

FOUS.  On  sait  le  resped  superstitieux  que 
les  Musulmans  ont  pour  les  fuus.  JHoûi 
citerons  un  passage  du  Voyage  curieux  <I< 
M.  Druiiinutnil-Hay  ,  dans  la  Barbarie  occt- 
denlale  (Western  Barbary,  Lontîon,  lUUj. 

Mdigre  l'ignorante  bruialiio  d  s  popula- 
tions assez  peu  civilisées  de  Tanger,  uo  Ei>- 
ro[»éen  ne  court  pas  autant  de  dangers  qu'il 
seniit  permis  de  le  croire,  lorsqu'il  se  ha- 
sarde dans  CCS  régions  inhospiulière»;  mai* 
il  faut  qu'il  soit  muni  de  lettres  des  aiitoritei 
flu  lieu,  il  faut  qu'il  soit  accompagné d'uo 
solditl  qui  répond  de  lui  sur  sa  idte.  La  polin 
s'iidminislre  rigoureusement  et  promptcn«fn! 
dans    le    Maroc  :   dans   chaque    ville,  <!*•"' 

(1)  DclafK-rp  .  T.ihleau  do  l'iucoDil»ycf  des  àioL^  •.*'. 

p.  tst. 


e45 


FOU 


F*JU 


ff6 


» 


i-haquc  bour^,  un  funclioiinairc  publie  can- 
danme,  sans  plaidoiries,  sans  phrases  el 
sans  appel ,  uo  dé)ia(|uanl  à  la  b;iîi(oiinade  ; 
l'on  n'attend  poinl ,  ponr  exécnler  la  srn- 
lenre,  qu^elle  ait  élé  retiduc,  tl  ceKe  méllmde 
rapide,  énergi(|iit%  impose  nn  frein  saiuLaire 
au?c  penchants  dcsurdunnès  de  hi  plèbe. 

11  esl  toutefois  un  péril  eurtlre  Icifut^I  la 
prtttection  des  gt-n*  en  place  devient  )n>uïri- 
sante.  Les  Tous  «sont  nombreux  dans  le  Mu- 
roc;  ils  sont  riJbjel  d'une  v^^nériiMon  univc*r* 
SRlle,  ils  sont  parfois  redoutables  el  ferores; 
c  est  aux  étrangers  surtout  *iu1h  en  veulent. 
Les  Mores  prétendent  que  l>ieu  a  relcnu  an 
ciel  la  raison  des  aliénés,  tandis  que  leur 
corps  est  sur  la  terre.  Dès  qu'un  imbérile 
parle  ,  on  recueille  avec  soin  les  absurdilès 
qu'il  débite,  comme  étant  parj»les  dictées  par 
tint*  inspiration  surnaturelle. Un  de  ces  sainis 
[i««rsonnages  tomba  à  coups  de  ùâlon  sur  lo 
c«HisuI  de  J?Vanco»  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
née !$.  et  il  !i  en  TalEut  de  fuit  peu  que  1><  consul 
ne  fût  complètement  assoDimc.  Il  porla 
plainte  à  TEmpereur,  il  denianda  que  le  cou- 
pable lui  fût  livré  :  pareil  outrage  au  droit 
des  gens  ne  d('vail  pas  rester  impuni.  La  ré- 
ponse du  monarque  fut  adroite  :  prfïmrsse  de 
châtier  exemplairement  l'agresseur,  si  l'of- 
fensé L'exi|;eait;  sermon  sur  le  p;trdon  des 
injures  el  sur  lobligaliun  ituposée  à  loul 
chrétien  de  pratiquer  ta  miséricorde  et  de 
reitdre  le  bim  pour  le  mal;  dèvrloppemcnt 
lie  la  maxime  du  coran  ;  «  Il  est  trois  sortes 
de  personnes  dont  les  actions  ne  peuvent 
s'impuler  à  eriiue,  luBinsé»  rhomme  qui 
dort  et  te  petit  enfant,  a 

Le  consul  ne  put  s'empêcher  de  paraître 
touché  d'une  exhortaiion  aussi  adroitement 
calculée  ;  il  lui  iillail  taire  grâre,  et  l'aliéné 
put  impunément  rôder  en  liberté,  au  grand 
désespoir  des  Juifs,  qu*il  se  plaisait  surloul 
à  abreuver  de  mauvais  traitements,  el  qui 
ic  seraient  exposés  aux  plus  cruels  sup- 
l>lices,  s'ils  s'étaient  permis  le  plus  léger 
simulacre  de  ^é^iitanec  ou  l'ombre  dune 
Llaînte.  On  ne  saurait  imaginera  quel  point 
les  enbnis  d  Israël  sont  vexés,  humiliés, 
tyrannisés  dans  les  états  du  Maroc.  Regardés 
comme  les  eselaves  des  esclaves,  ils  ne  peu- 
vent sorlir  sans  s*expos»'r  à  des  volées  d'iii* 
jures,  très-fréquemment  aciompagnées  des 
indices  les  plus  Irappants  de  ranimadvijrsiuu 
p(»pu!aire.  Les  petits  enfanls  vi  ten  vieilles 
feaiiiies  se  plaiseni  surtout  à  les  tourmenter: 
oulrages  ri  coups ,  l'Hébreu  doit  tout  endu- 
rer avec  un  air  de  résigna  lion  parfaite... 

M.  Drumniond  se  trouva  un  jour»  grâce 
au  zèle  haineux  d'un  de  ces  fous  dont  nous 
venons  de  parh  r  dansune  situation  éaiinem- 
nient  critique.  Laissons-le  pailer. 

■  Ma  sœur  et  moi,  nous  clions  sortis  delà  vil- 
le; nous  nous  pronu'uions  fort  paisiblement 
5ur  la  plage;  soudain,*^  soixante  pas  de  moi, 
|*iiperçoisunloug  fusil  appuyésur un  prlitniur 
cl  se  dirigeant  sur  moi;  dans  le  fond,  près  de  ce 
fusil  unelCte  que  je  reconnus  pour  celle  do  Sm- 
dy-b'ayeh,  pour  celle  d'un  fou  qut^  j'entendais 
à  chaque  heure,  que  j'évitais  dix  lois  par  jour, 
car  i!  courait  sans  cesse  les  rues,  poussant 


des  cris  terribles,  iaisant  tourner  un  long 
bâton  cl  entouré  de  femmes  qui  baisaient 
avec  respect  sa  main  ou  sa  robe.  Noua  étions 
près  d'un  rocher,  nous  nous  réfugions  en 
toute  hâte  dans  une  cavité  qu'il  non  s  offre 
et  qui  éiait  tournée  vers  la  mer.  Nous  res- 
tons quelque  temps  muets  el  immobiles  dans 
l'espoir  que  ht  patience  de  ce  maudit  insensé 
se  sera  lassée.  Je  le  crois  parti,  j'avance  la 
léle  cl  je  vois  jusie  vis-à-vis  de  mon  œil  le 
fusil  qui  avait  suivi  notre  direction  et  qui 
nous  attendait  au  passage.  Une  heure  après, 
je  regarde  encore;  SoBdy-Fayeb  étail  aussi 
patient  que  son  fusil;  oiTun  ni  l'an  Ire  n'avait 
ttougé. 

«  Pour  comble  de  désagrément,  la  marée 
montait;  les  flots  lanç.iieut  leur  écume  dans 
l'asile  sans  issue  où  nous  étions  emprison- 
nés; si  nous  attendions  encore,  nous  cl  ions 
certains d*a voir  hicntôl  vingt-cinq  pieds dVaii 
par-d«'ssus  ta  léte;  il  n'y  avait  pas  à  hésiter; 
il  fallait  braver  la  fusiflad'S  j'enj^MUs  à  ma 
SŒur  de  me  laisser  partirle  premier  r  je  m*é- 
lance,  le  coup  part,  la  balle  silflt'  derrière 
ma  tête;  ma  sœur  s'élance  au-isitdt  après 
moi;  nous  courons  à  toutes  jambes,  taudis 
que  le  fusil  se  recharge  avec  colère  et  trouve 
II'  temps  de  jeter  à  notre  poursuite  un  plomb 
qui  ue  manque  encore  son  but  que  de  fort 
peu  de  chose.  Nous  touchons  enfm  à  la  p«'rle 
de  la  vide;  nous  nous  y  précipitons,  pâtes, 
hors  d'haleine.  Ma  scBur  fui  mal  ide  du  sai- 
sissement qo'tdlo  avait  éprouvé.  La  chose 
s*élait  passé  sous  les  yeux  de  bon  nombre 
d'habitants  qui,  du  haut  des  mur»»,  avaient 
a^i.sisté  avec  quelque  intérêt  â  ce  spectacle  ; 
ils  se  seraient  bien  gardés  de  troubler,  le 
moins  du  monde,  le  resfiei  table  aliéné  dans 
srsmeurtrières  médilaii«Mis,et  si  nous  avions 
reçu  un  coup  funeste,  c'aurait  été  pour  nous 
beaucoup  d'honneur  el  matière  a  félicita- 
tions. 9 

Légende  de  la  franc -maçonnerie, 

I.  —  Jârqueiiilu   ioltié  aux  premières  uoUons  de  ti 
Uiaçuniicrte. 

Au  mois  de  mars  ào  l'année  ISl'i-,  pendant 

que  les  allié!i  refiouss aient  Napolton  de  pro- 
vince en  province,  il  y  avait  à  Paris  ,  dans 
un  modeste  bôh-l  garni  du  quai  des  Orfèvres, 
un  jeune  homme  qui  était  né  dans  un  village 
du  Tournaisis  ,  el  se  nommait  Jacquemiii 
CI  a  es. 

Il  faisait  sa  rhélarique  à  Tournai  ,  lors 
de  l'invasion  de  sou  pay^.  Pl"S  intrépide  dans 
les  luttes  où  il  s'agiss.tit  d^'  laincrc  par  la 
verï'iori  ou  par  le  Ihômi',  que  dans  tes  eom- 
hcits  d'alors  où  l'on  hasardant  autre  cho^fl 
que  de  l'encre,  il  avail  lilé  prinlemment  de- 
vant les  nppmclu^s  d,'s  gens  de  |;uerrc.  Avec 
une  petite  somme  d*argent  que  lui  avait 
donnée  sa  famille,  forlilie  ties  Imius  el  sages 
avis  d^  ses  maîtres,  il  était  parti,  se  pro- 
posant d'attendre  douecmenl  ta  paix  ,  et  de 
protiter  en  même  temps  de  son  séjitur  dans 
ta  capitale ,  pour  s'instruire  en  toutes  sortes 
de  tiiinnes  choses.  Il  emporlaii  queUiues  lel- 
liTS  de  recommandation  qui  lui  furent  inu- 
tiles ;  car»  soit  qu'ils  fussent  réellemeut  ab- 
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ficnU,  sniï  qu'ils  se  souciassent  peu  de  s'om- 
harrasât r  de  lui ,  il  ne  put  jamais  trouvir 
chei  eux  ies  personnage»  à  qui  il  élait 
adressé.  Il  vivait  donc  solitaire»  dans  sa  pc- 
lile  chaiHbre  meublée  »  allant  Iravailïer  aux 
bibliorhètmrs,  frcqoentanl  les  cours  du  col- 
lège ée  France,  se  préservant  assez  heiireu- 
snnenl  de  la  contagion  morale  qui  duuiinail 
i\  Paris»  et  se  conlentant,  pour  distraclton  , 
da  mouvemeni  de  la  grande  ville  et  de  la  va- 
riété des  habilué!»  qui  venaîi:nt  dîner  dans  la 
salle  communi'  de  son  li6teL 

Jacqueriiin  TJars  avait  déjà  dix- huit  ans* 
On  s'effrayait ,  en  ce  temps-là .  de  la  marcbe 
des  années.  C'est  que  aussi  le  pauvre  garçon 
était  dévolu  à  la  conscription  prochaine,  et 
il  faisait» cotmne  tous  îesjcuncs  gens,  comme 
toutes  les  mères  »  cuiiime  toutes  les  Tamilles 
alors»  des  vœux  ardents,  mais  bien  secrets, 
pour  la  chute  de  cet  horrible  régime  impé- 
rial, dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui 
que  le  prisme* 

L*empire  tomba  le  31  mars*  et  le  lende- 
main ,  la  restauralion  ,  poisson  d  avril  peu 
agréable  à  quelques  gens  en  place,  fut  ac- 
cueillie partout,  il  faut  l'avouer,  avec  assez 
de  joie.  Jacquemin  Claes  respira  plus  libra- 
nieiit.  il  continua  de  vivre  sans  fracas,  dans 
son  petit  h6lel  qui  était  en  môme  temps  res- 
taurant et  cabaret.  Il  y  venait  des  gens  de 
toutes  sorles.  Il  vit  là  Touvricr  de  Paris ,  Té- 
migré  ,  le  grognard  ,  le  soldat  congédié  ,  le 
bourgeois  de  ia  garde  nationale,  l'étudiant , 
tous  pêle-mêle  avec  les  Russes,  les  l*rus- 
siciis,  h  9  Anglais  et  1rs  uuitoruicâ  blancs  de 
TAu  triche. 

Il  y  vit  aussi  beaucoup  d*3gents  de  police, 
que  le  voisinage  de  la  rue  de  Jérusalem  ame- 
nait là  pour  dîner.  En  recueillant  quelques 
bribes  des  entretiens  de  ces  honmies  chargés 
de  la  sûre(é  publique»  il  se  forma  beaucoup 
dans  l'apprêt  iati on  des  dangers  qui'  Ton  doit 
éviter  à  Paris.  Il  élait  curieux  et  faisait  des 
questions,  sans  que  sa  curiosité  fût  impor- 
tune ni  déplacée  ;  car  sa  naïveté  et  sa  jeu- 
nesse interessaient  à  lui;  et  il  tombait  pres- 
que toujours  sur  celle  classe  do  Parisiens 
parli'urs  ,  qui  aiment,  comme  ils  disent,  à 
dégrossir  un  provincial.  Mais  sous  le  rapport 
de*  principes,  Jacquemin  se  déforma  un  peu  ; 
il  ne  reniarquoil  pas  assez  qu'il  était  géné- 
ralement en  mauvaise  société.  Les  propos 
inconsidérés,  les  plaisanteries  inconvenan- 
tes, les  chansons  hasardées,  ne  le  choquaient 
pas  auta^it  qull  aurait  dû  fôtre  ;  il  se  refroi- 
dissait dans  raccomplisseinent  de  ses  devoirs 
de  chrétien  ,  iVimt  il  avait  toujours  chéri  au- 
paravant Tobservaiion  indispensable.  Pour- 
tant il  ne  se  pentait  pas  encore,  parce  qu'eu 
lui  le  fonds  étail  bnn. 

Il  venait  i^urlout  dans  le  petit  hôlel  beau- 
cobp  de  gens  oui  se  saluaient  d*un  air  go- 
guenard, avec  cirs  signes  géométriques  et  dt<s 
gestes  singuliers.  Après  qu'il  eut  plusieurs 
lots  observé  celte  bi/arreric  «  il  demanda  a 
madame  Gersant,  son  hôtrsse,  ce  que  pou- 
vaient être  ces  nussiturs  qui  «e  disaienl  bon- 
jour, en  sVnvoyant  lies  triangles, 

—  Ohl  icpondit-elle  simplement,  ce  sont 
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des  îmliéciles  »  comme  dit  la 


des  maçons  , 
chanson. 

Jacquemin,  comprenant  le  mot  au  posiiif, 
s'étonna  de  voir  des  gens  de  bâtiment  se  par- 
ler en  signes  ,  et  venir  au  cubarel  ,  en  si 
bonne  le  nue. 

—  Ce  sont  à  coup  sûr  les  chefs  enlreprr- 
neurs,  dit-il  en  lui-même;  ou  bien  cVs(  qnt 
les  maçons  parisiens  s'habillent  en  quillaiii 
teur  ouvrage;  car  tous  ceux  que  j*ai  vus  an 
Louvre  sont  véîus  de  toile  t*t  souillés  de  pla- 
ire ;  ils  sont  ménw  fort  sales. 

Dans  son  pays  ,  on  ne  supprimait  pas  en- 
core aui  maçons  liur  épithète  ;  on  disait  In 
franc f-maçonf  :  et  les  bonnes  gens  voyaietil» 
dans  les  hommes  afîîtiés  à  cet  ordre  ioy%iè- 
rieux  ,  dr  s  êtrci  sinistres  en  plein  t  omntrrc^ 
avec  le  diable*  Ses  professeurs  lui  avnîrnt 
bien  dit  que  les  francs-maçons  n'élareut  ni 
si  malins^  ni  si  habiles  qu'on  le  croyait  dan* 
tes  villages,  et  que  leurs  prestiges  n'ét;tien( 
que  des  farces  plus  ou  moins  ridicules.  Tou- 
tefois ils  avaient  laissé  ,  attachée  à  re  nom  , 
une  préveolinn  nuageuse  qui  jusque-là  loi 
avait  fait  redouter  le  contact  des  francs- 
maçons. 

Dans  une  petite  explication  qu*il  sollicita 
le  lendemaiD ,  il  apprit  que  les  maçons ,  dotit 
son  hûtel  paraissait  être  une  des  étapes, 
étaient  non  pas  des  ouvriers  de  bâtiment, 
mais  de  vrais  francs- niaç<ms.  Il  re&sentit  à 
cette  nouvelle  un  certain  frisson  qui  le  trou- 
bla ,  moins  cependant  qi]*il  nVût  fait  avant 
son  séjour  à  Paris.  M  si*  hasarda  à  deiuauder 
si  les  (rancs-uiaçons  irélaient  donc  pa»  de 
iiiauvais  diûles? 

—  Des  imbéciles ,  répondit  encore  PliÔ- 
lesse, 

—  De  mauvais  dr6ies  !  reprit  Tht^le  en 
érlalnnt  do  rire  ;  mais  j'en  suis,  miin  jeun<* 
monsieur;  mais  mon  voisin,  le  marchand  de 
tabac,  le  libraire  à  gauche,  le  sellier  de  ia 
rue  Sainte-Anne,  les  deui  orfèvres  que  fuus 
voy<  z  devant  leur  porlc  ,  tout  le  monde  eu 
est.  Si  les  fcmsnes  sont  un  peu  contre  nous. 
c'ust  à  cause  du  serment  qui  nous  oblige  à 
garder  des  secrets  qu  elles  voudraient  M- 
voir. 

Alors  la  maç  innerie  élait  fort  répandue 
à  Paris  surtout  ,  mais  dans  les  grades  iosi* 
guifiauis.  Napoléon  ,  arrivant  au  pouvoir  à 
la  suite  d*une  révolution  qui  avait  fait  ger- 
mer aussi  touies  les  iilées  factieuses  ,  avait 
hieu  prévu  qu'il  pourrait  avoir  coutro  lui 
les  sociétés  secrètes  ,  s1l  ne  s'en  emparait 
pas;  et  il  s*étaii  cm|iressé  de  réorgani»crU 
franc-niaçonnerie,  sous  la  liautr  diTecliuQ  lit 
rOrientde  Paris.  Il  v  avait  établi  pour  grivd- 
maître  un  dr  ses  fière;»  ^  puis  à  soq  défaut  k 
prince  Cambaccrès  ,  ex-deuxièmo  consul, 
archi-chancelier  de  rEmpire.  Tous  ses  u(- 
lii  iers  ,  tous  ses  agents  ,  touâ  ses  fonction- 
naires dt^vaienl  se  faire  aftilier  aux  loges, 
qui  devenaieut  ain!)i  un  auxiliaire  de  sa  po- 
lice. Mais  des  trente-deux  degrés  qui  com- 
pose al  la  hiérarchie  obscure  dos  franc»- 
maçons,  il  était  difficile  aux  bourgeois  d« 
s'élever  plus  haut  que  le  troisième,  qui  c»»- 
tel  c  la  maîtrise.  Ceux  dc^  habilauts  de  Paris 
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chfi  qtii  la  religion  n'élnil  pîas  qu'un  sou- 
tenir,  n*étaîenl  pas  salisfails  de  porler  I'Ijo- 
norablc  untformede  la  garde  nationale,  s'ils 
lie  pouvaient  encore  de  lemps  en  temps  se 
tiécorer  du  labîier  brodé  el  passer  en  sait  loir 
le  cordon  bleu  du  maître,  "qui  leur  donnait 
Tagrémenl  de  jouer  au  rtîgnilatro.  Its  y  le- 
naîent  ;  ils  leuaicnl  également  aui  dîners  et 
auk  pciiles  féies  de  l'ordre  ;  et  pour  donner 
quelque  sa  Ii5  Tact  ion  aui  Temmes  de  Paris  » 
qui  sont  très-opposées  aux  plaisirs  dont  elles 
sont  exclues  ,  ils  avaient  mulliplré  les  loges 
diadoption,  où  les  femmes  étaient  admises  à 
des  conditions  spéciales.  Mais  on  arait  soin 
de  ne  s'occuper  en  loges  ni  de  la  politique, 
ni  des  affaires  de  TElal ,  ni  des  événements 
publics,  ni  de  l'empereur j  nî  des  ministre*, 
ni  des  gens  en  place,  ni  de  rirn  qui  fût  sé- 
rieux. A  cela  près ,  on  pouvait  faire  des  pa- 
rades eu  secret  «  pourvu  que  la  police  sût 
fidèlement  de  qui  la  loge  était  composée  »  et 
tic  quoi  elle  s'amusait. 

M.  Gersâiit  vanta  à  Jacqucmin  ,  pour  l'ai' 
lécher,  les  vertus  des  francs-maçons,  leur 
fnitcrnilé,  leur  égaillé,  leur  union,  leur  lîdé- 
lîlé  à  toute  espèce  d'engagement. 

—  Tous  les  ans  ,  continua- t-il ,  nuire  toge 
est  admise  au  Grand-Orient  de  Paris  ;  et  Tan 
passé»  par  esemplc,  moi  qui  vous  parle,  j*ai 
reçu  raccolade  fraternelle  du  grand-matlre, 
qui  est  son  altesse  séréuissime  monseigneur 
le  prince  Cambacérès  ,  ardii 'Chancelier  de 
rEmpire.  C'est  qu'en  loge  nous  ne  sommei 
plus  que  des  frères,  ni  plus  ni  moins. 

—  Oh  1  mais ,  c'est  très -avantageux  ,  ré- 
pondit Jacquemin  ,  séduit  j  et  si  vous  aviez 
tiesoin  de  recourir  à  son  altesse  sérénissime 
monseigneur  le  prince  Cambacérès..... 

—  C'est  clair.  Cependant  il  n'en  faut  pas 
abuser.  Ainsi, moi,  après  qu'il  m'euiembrassé 
eu  m'appclant  son  frère,  je  me  liasardai  à 
lui  demander  par  écrît^dans  les  formes  ina- 
çonnique'i ,  une  petite  faveur  qui  dépendait 
de  lui  ;  il  ne  me  répondit  point.  Et  comme 
je  m'en  étonnais  ,  M.  Lassource  »  un  de  mes 
amis  que  tous  voyez  souvent  à  celte  table 
du  fond,  me  fit  observer  que  j'avais  été 
trop  hardi ^  que  si  je  m'étais  présenté  chez 
sou  altesse»  elle  m'eût  certainement  fait  jeter 
à  la  porté  ,  malgré  Vaccoladc  ,  attendu  qu'on 
n'est  frère  qu'en  toge.  Ce  sont  des  choses 
qu'il  est  bon  de  savoir. 

Peu  de  jours  aprèi  cet  entretien,  Jacque- 
min GlaeSt  remontant  à  sa  chambre  »  fut  ar- 
rêté dans  l'escalier  par  de  grands  éclats  de 
joie  j  qui  partaient  d'une  salle  du  premier 
étage.  Il  entendait  Thôte  parler  de  truelles , 
de  poudre,  de  barils,  d'étoiles  allumées;  une 
autre  voix  proposait  une  santé  au  grand  ar- 
chitecte de  l'univers  ;  puis  on  discutait  sur 
une  planche  mal  faîie,  et  on  interpeltait  les 
frèrrs  surveillants.  Tout  ce  qui  se  disait  s'ex* 
primait  dans  un  argot  où  Jacquemin  ne  com- 
prit autre  chose  ,  sinon  que  c'était  un  dîner 
de  francs-maçons. 

Les  allégresses  bruyantes  ont  pour  la  jeu- 
nesse quelque  chose  d'engageant  ^  le  pauvre 
garçon  eût  voulu  être  de  ce  tumulte,  qui  lui 
paraissait  di^  la  galté.  Il  s'assît  tout  médita- 
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ttf  dans  sa  petile  chambre ,  enrahi  par  un 
certain  désir  de  se  faire  recevoir  maçon, 
combattant  ses  précédentes  antipathira  />ar 
la  persuasion  où  il  entrait  que  les  francs- 
maçons  n'étaient  que  de  bons  réjouis  tnof- 
fensifs  el  calomniés. 

Dans  sa  perplexité,  il  redescendit  j  el  trou- 
vant seule  la  bonne  hôtesse^  il  entama  une 
conversa  lion  qu'il  ramena  assci  adroitement 
et  assi^z  vite  sur  la  maçonnerie,  il  lui  de- 
manda bientôt  pourquoi  Fautre  jour  elle 
avait  traité  les  francs-maçons  d'imbéciles , 
comme  dit  la  chamon. 

—  Oh  1  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  , 
répondit-elle»  la  grande  chanson  des  ma- 
çons* Kh  bien!  je  vais  vous  la  dire.  Ce  qu'elle 
tit  aussitôt, selon  l'usage  des  Parisiennes,  qui 
ne  se  font  pas  prier  pour  chanter  : 

Ait  :  Riom^  chaniom,  aimmê,  buvom.  n  Séaun. 

A  ma  truelle  de  fer-blanc, 

Saclut  ma  digiiiié  sujirètne. 

Jl'  suis  olHUs;  cl  ceperadant 

J'ai  le  triangle  jwur  emlilème. 

Lorsque  j'élais  petit  garçon, 

On  me  irai:ait  comme  un  vr;ii  Gille- 

A  iirési'nt  que  je  suit  nisçon,  . , 

At  je  tjiicor  raird'uti  inalKkiJeï  ' 

J'aime  â  prmhiir e  de  IVffct  ; 

J*aiiuc  k  me  ilécorcr, — |xn)r  cause i 

J'ai  le  genou  gros  ci  tuai  fail, 

Le  tablier  cuuïre  la  cho9«. 

Mon  dos  à  droite  est  un  peu  rond; 

Le  cordon  i:i  se  îuonirp  uIjIo. 

A  présent  quo  Je  suif  maçon,  , ,, 

Ai-ie  encor  l'air  d'an  imbécile  î      "^ 

guand  j'ai  mm  éijwerre  en  sautoir , 
t  que  ma  cdnture  mr^  sangle, 
Chacun  pr^nd  ]>laislr  â  me  voir 
Avec  ma  règle  et  mon  triangle. 
Vous  qai  m'appeîiei  lortiiclicun. 
Dans  tues  siumles  ha  bits  de  ville, 
A  jyréseni  que  je  suis  maç-^ir,  , 

Ai-je  eocor  Tair  dun  imbéi:ile?       ""' 
Friugatit  mmme  un  cliaiieau  chiools, 
Lor&iue  je  mi*  jiavane  e(i  lojçe. 
Je  suis  fief  |usn«'aii  lio<ji  des  dolgls, 
Etant  trÈs-sensililé  h.  l'élo^'c. 
Ou'on  nie  traite  de  |»oUs$ou  ; 
Ma  réi^ionse  derfeint  radie  : 
A  préseu  t  qu  e  Je  su  i  s  ttiacnn,  . , 

Ai- je  etjcor  l'air  d*uii  iiubétile  f 

Ma  femme iïit  que  le  compas, 

Le  tKiint  p:irrait  et  la  truutle 

Sont  (]*3  le  répète  tout  bas) 

D'uni'  5ty|>idlté  cruelle. 

Le  Ulxlier  n'est  qu'un  torchon, 

Si  je  veai  en  croire  u  bile. 

repenilant  je  mist  fratic^niaçon  :        ^r 

Ai-je  donc  l'air  li'uu  imbécile?  * 

A  lable,  au  seiu  d>^  mes  amis. 

On  m*a  souvent  blâmé  de  prendre 

De^  tuns  qui  ne  sutit  pas  permis. 

J'étais  un  porc,  ^  les  entendre* 

Je  suis  peol-élre  un  peu  ^'louton; 

Mais  quok|U*^  riiresse  facile, 

A  présenit  que  je  suis  maçon ,         a . 

Ai-ie  enror  l'air  d'uo  Imbécile  f 

A  ceux  qui  marcbent  de  travers 

Jo  puis  me  «lonner  en  eiemple; 

Sur  mon  tablier  aux  bords  Y^rti 

J'ai  les  deux  coioanes  du  leiiip'e. 

Je  vais,  ferme  sur  mon  arçon  , 

Appuyé  lie  leur  double  pile. 

A  présent  que  je  suis  m.iQûn ,         .  • 

Ai-je  encor  l'dir  d'uu  iaib^-dk  î  ' 

On  u»e  croyait  uii  soi.  Parbk-u  ^ 

Ce  u^esi  plus  qu'une  cakMume , 
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Tuisqu'aii  tvoïkt  lie  n^oii  cordon  bleii 

Brille  l'éioîk  du  génie, 

C'est  pour  les  soU  uqp  hçm. 

J'aurai  du  owÎDSOn^en  U  QIg. 

A  préspDt  que  ie  tnls  m:iç(m ,         uj^ 

Ai-]e  cycor  l*afr  d'un  inilèdli?T 

AlDfi  parlait  un  honime ,  v ain 

De  son  èqaerre  ci  de  sa  rëglc« 

— Frère ^  lui  dit  un  écrivain 

Oui  passait  i«ur  un  \if  i)  eii]>iègle, 

Ton  tablier  et  ton  cordon 

Ne  1*001  pas  rendu  i^lus  ImWite; 

Kt  cvMZ  qui  l'otil  fait  rraur-inxiçon ,      |^^ 

T*oul  ïiiii  douUleoicnt  iuiliécil^s. 

Celte  chanson  n*6lait  pas  Taile  pour  fixer 
fe»  esprits  floltdnts  du  Tournaisren*  Blaîi 
loul  en  la  chantant»  il  parait  qûc  l'hdttsse 
avait  fait  ses  réflexions  ;  car  elle  s'empressa 
d'ajouter  que  l'auteur  était  un  homme  qu'on 
n'avait  pas  voula  recevoir  à  la  loge* 

—  Quoique  je  me  permellt^  dVo  rire  ,  dît- 
elle  encore  ,  c'est  bon  à  connaître  poui*  un 
jeune  homme  ;  c'est  curieux,  à  ce  qu'on  dil; 
et  dans  le»  choses  de  la  vie  cela  peut  se  trou- 
Tpr  très-utile. 

La  bonne  damR  s'étjiit  rappelée  que  cha- 
que admission  amenait  un  repas»  cl  que  les 
festins  de  la  loge  do  son  mari  se  faisaient 
cheï  elle. 

Jacquemîn  s'alla  coucher,  bercé  par  les 
chanls  des  frères,  qui  pousbôrent  leur  orgie 
jusqu'au  delà  de  minait. 

Le  lendemain  malin,  notre  jeune  homme 
s'ouvrit  à  son  liôle  sur  les  ptnséts  qui  l'agi- 
talent.  M.  Gersant  raccueillilavec  empresse- 
mcnl,  comme  un  digne  cabarelicr  qu'il  élaU. 
On  arrivait  au  milieu  de  juin  ;  l'époque  des 
fêles  maçonniques  approcbaiî. 

—  Moîi  jeune  monsieur,  dil-il»  vous  pou- 
vez certainement  connaStrc  l.i  luntière,  si 
ions  remplissez  quatre  poluls,  dont  le  pre- 
mier est  rage* 

—  Et  quel  âge  faul-il  avoir  f  demanda 
Jacl^uemin. 

—  Vingt  et  un  ans. 

—  Alors  je  dois  attendre  ;  je  n'en  ai  pas 
encore  dix-neuf. 

—  Nous  passerons  là-dcssos  ,  répliqua 
Vbôte;  je  vous  présenterai  comme  louve- 
teau. 

—  Qu'est-ce  que  c>st  qu'un  louveteau? 

—  Abl  ahl  c'est  comme  qui  dirait  ud  petit 
loup,  uu  fils  de  maçon.  (Le  cabaretier  estro- 
piait le  mot  vrai  loufton  ^  qu'on  applique 
aux  (ils  de  maçons,  cl  qui  veut  dire  eu  effet, 
dans  une  vieille  langue  du  ni^rd  ,  quelque 
chose  comme  enfant  de  la  batte,  )  Vn  louve- 
leau^  poursuivil-il.  a  le  privilège,  entre  au- 
tres pas!>e-droits  ,  d*élre  reçu  à  dix-huit  ans, 
Il  mémo  à  quatorze  dans  certaines  togrs. 
Votre  père,  mon  jeune  monsieur,  esl-il  ma- 
çon î 

—  Ah  1  grand  Dicut  il  s'en  garderait  bien. 
C'est  un  honnête  fermier  d'auprès  de  Tour- 
nay.  Les  francs-maçons  pour  lui  ne  sont  que 
dfs  excommuniés  et  des  sorciers, 

—  Abl  ahl  ah!  s'écria  l'hdte;  nous  tommes 
de  trop  bons  diables  nous-mêmes,  pour  avoir 
rien  à  faire  'avec  le  mauvais.  Les  francs- 
maçons,  mon  jeuuc  monsieur  ,  sont  des  frè- 
rea.  Si    vous    tHcs  franc-maçon  ,  et   qu'en 


voyage  vous  vous  trouvifi  sans  argent,  vous 
allez  en  loge,  vous  vous  faites  luiîcr  (rrcon* 
naître  ,  au  moyen  de  signes)  »  vous  dites  le 
mot  de  passe;  et  vous  avez  là  des  frères  qui 
vous  garnissent  le  gousset.  Si  vous  avez  une 
querelle,  entre  maçons  le  duel  est  interdit; 
aussitôt  que  vous  signalez  le  fait ,  votre 
adversaire  est  obligé  de  meUre  bas  les  ar- 
mes. 

—  Mais,s*il  en  est  ainsi,  cVsl  superbe,  dit 
lacquemin  ;  et  volontiers  je  me  ferais  ma» 
çon  si  c'était  pivs^ible. 

—  Ainsi  nous  dirons  que  vous  êtes  louve- 
teau, mon  jeune  monsieur;  el  personne  n'en 
doutera. 

La  seconde  condition  exigée  dans  les  a«- 
pirants  est  do  la  conduile,  de  la  fidélité  aui 
engagement*^.  Cela  ne  nous  embarrassera 
pas  ;  je  serai  voire  parrain,  et  je  répondrai 
de  vous. 

En  troisième  lieu  ,  il  faut  do  courage  ;  les 
épreuves  d'admission  ne  sont  pas  des  jeux. 
Mais  pourtant  si  on  vous  reçoit  comme  lou- 
vcttau  ,  vous  ne  subirez  que  les  épreuves 
morales  :  c*esl  plus  facile. 

Enfin,  la  dernière  condition,  qui  certaine- 
ment  n'est  p,is  la  moins  importante,  c'est  le 
chapitre dr  l'*ir^enl.  On  ne  peut  pas  être  reçu 
par  d'honnêtes  gens  que  Ton déra n ge  d»*  leurs 
affaires,  sans  les  régaler  un  peu.  Il  faut  d*a il- 
leurs que  vous  soyez  initié  aux  usages  des 
festins  maçonniques  ;  et  il  est  juste  que  vous 
en  payiez  les  frais. 

Jacquemin  Clacs^  à  cette  partie  du  dis- 
cours, était  devenu  plus  sérieux.  H  avail  de 
l'ordre.  U  sentit  que  le  festin,  avec  des  gail- 
lards comme  son  hôte,  ferait  une  brèche  à  sa 
petite  réserve. 

—  Je  suis  mal  en  fends  pour  le  moment, 
dit-il;  je  dois  atlendreque  mes  parents  m'aient 
fait  un  envoi,  et  remettre  ma  réception  à  un 
autre  temps. 

Mais  le  marchand  de  vin  était  qd  ardent 
faiseur  de  prosélytes.  11  ne  se  déconcerta  que 
modérément.  Après  s'être  échauffé  sur  la 
pensée  d'amener  un  nouveau  frère  à  la  loge 
dei  Amis  réunis  y  qui  était  assez  mal  com- 
posée, cl  sur  l'espoir  de  présenter  dans  Jac- 
quemin,  qui  avait  fait  ses  éludes,  un  orateur, 
spécialité  dont  on  manquait  atorst  il  lui  sem- 
bla dur  de  ne  pas  avoir  les  petits  agrémeais 
qu'il  s'était  promis. 

—  Ecoulez,  dit- il,  en  se  frappant  Je  froot 
où  il  venait  d'apercevoir  une  idée,  je  connais 
un  juif,  qui  demande  aussi  à  voir  la  lumière. 
S'il  peut  payer  un  dîner  convenable,  je  vous 
ferai  recevoir  le  même  jour  ;  et  comme  lou» 
veteau,  vous  serez  exempt  de  frais. 

Au  moment  où  M.  Gi-rsant  acitevati  ccf 
mots  ,  le  juif  lui  même  entra. 

—  C'est  vous,  Gédéon,  dil  l'hÔte  ;  coanais' 
sez-vous  l'acacia  î 

—  Lequel?  demanda  le  juif. 

—  Ahl  l'innocentl  ahl  te  profane,  s'écrii 
le  marchand  de  vin  ,  en  riant  aux  éclats.  Al- 
lonsi  nous  vous  doniterons  un  âge,  selûûfos 
dispositions  :  trois  ans.  cinq  an»,  sept  atit..*< 

—  Ohï  celle  bêlisL^I 

-  Mon  fils  ,  car  vous  n'èlci   pas  ««coït 
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frènv, dillrès-gravcment  i'!iAlc,ce  nt'si  point 
une  béli^e  i  on  a  sept  ans  et  plus  i  et  si  vum 
nciincz^  nous  ne  vous  donnerons  que  trois 
ans  tl  (quelque  chose  [ 

Alors  encore  rpatrclicn  fol  rompu  par 
riirriïée  d*un  maçon  qui  en  Ira  tout  boule- 
iprsé.  Celait  le  voisin  Cavard  ,  sellier  en 
chambre,  qui  avail  un  duel.  L'hôie,  compre- 
na ni  qu'on  venait  l'appeler  pour  é(re  témoin, 
emmena  vivement  son  voisin  a  Técarl,  afin 
que  les  néophytes  qu'il  travaillait  ne  corn- 
priâsctil  pas  que,  malgré  leurs  serments,  les 
frères  se  ttatt aient  en  duel,  Le  sellier  en 
chambre  avait  cherché  querelle  h  Delon  »  le 
bouther.  Il  accusait  Delon  d'avoir  fait  la 
cour  à  sa  femme,  nonobstant  la  fîJcIilé  pro  - 
mise  en  luge  à  toute  e^^pècc  d'engageraeul  ; 
vt  de  scandaleuses  récriminatious  avaient 
tîeu  de  part  et  d'autre,  en  dépit  des  mœurs 
maçonniques. 

On  se  battit  le  lendemain  matin;  c»r  celui 
qui  eût  refusé  le  duel  eût  été  accusé  de  &c 
retrancher  par  lâcheté  derrière  son  titre  do 
maçon. 

Mars  à  la  première  ègrat ignare  qui  déchira 
le  pantalon  de  nankin  du  boucher,  M.  Ger- 
saol,  qui  avail  intérêt  à  fournir  un  déjeuner 
d'amis,  fit  uu  signe  qui  arrêta  le  combat;  et 
les  duellistes,  ramenés  par  leurs  témoins,  se 
réconcilièrent  à  table. 

II. —On  fail  à  Jacqut^min  un  cours  d*bisLoire  delà 
franc-iiiaçûauiiirie. 

D^'ux  jours  après  le  durl  du  frère  Delon  et 
du  frère  Cavard,  le  frère  Gi-rsanl  vint  s'as- 
sroir  auprès  de  Jacquemin^  qui  achevait  de 
dîner.  Tous  les  habitués  étaient  partis  ;  il  ne 
restait  que  M.  Lassourcc^  dans  son  coin. 

—  Mon  jeune  monsieur,  dît  l'hôle,  avant 
dVnlrcr  dans  Tordre»  il  est  bon  d'en  savoir 
Thistorique  ;  et  voici  notre  ami,  qui  est  sa- 
vant et  qui  veut  bien  vous  en  faire  le  récit, 

M.  Lassûurre  était  un  gros  homme  à  la 
Ggure  ouverte,  qui  atmaii  à  se  communi- 
quer, mais  qui  ne  se  remuait  pourtant  qu*d- 
près  avoir  été  annoncé  d*une  manière  con- 
venable. Il  avait  salué  à  répithètede  savant  ; 
tl  se  leva  dès  que  le  frère  Gersant  cul  ûnî  de 
parler,  cl  vint  s'asseoir  de  l'autre  côté  de  Jac- 
quemin,  aitiré  sans  doute  p^r  les  manières 
de  FhAte,  qui  tenait  d'une  main  trois  petits 
verresiet  de  rautre  uo  flacon  d'une  certaine 
liqueur  qu'il  appelait  du  cent-sepl-ans.  Il  fai- 
sait cette  liqueur  avec  les  restes  de  toutes  1rs 
bouteilles  de  cognac,  d*anisene,de  casais, 
de  curaçao  et  de  kirsch  que  l'on  vidait  ehi'Z 
lui  ;  et  personne  ne  disputait  au  cenl-sept- 
ans  un  nom  que   personne  ne  comprenait. 

Jl  versa  trois  petits  verres.  Jacqoemiu 
ayant  salué  M.  Lassource ,  celui-ci  toussa 
élégamment  et  dit  : 

—  Mon  jeune  ami,  comme  Ta  eiprimè  le 
chef,  il  est  utile  et  péremploire  de  connaître 
la  chose.  B  y  a  des  gens  qui  deviennent 
francs-maçons  et  ne  se  doiilpnl  de  rien.  Ce 
n'est  pas  cela,  Vous  me  paraiiîsez  être  doué 
d  une  éducation  de  collège.  Vous  avez  fait 
certainement  vos  humanités.  Je  veuK  donc 
vous  développer  agréablement  tout  ce  qui 
ouus  concerne  ;  et  je  procède  dans  le  bon 
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genre.  Prenez  ce  poëme ,  mon  jeune  ami , 
vous  le  lirez  ;  vous  verrez  jusqu'où  nous  re- 
montons. Demain  j'aurai  l'honneur  de  vous 
exposer  le  reste  ;  car  vous  n'avez  ici  que  les 
premières  origines. 

Il  donna  à  Jacquemin  un  vîeuiL  petit  vo- 
lume in-ia  î  et  il  ajouta  :  —  Du  reste,  cest 
de  la  naïve  poésie.  Vous  en  serez  charmé. 

Là-dessuSy  il  se  jeta  dans  la  littérature  , 
cita  trois  strophes  de  l'ode  à  la  Fortune, 
beugla  une  tirade  de  Méropc  ,  hurla  quatre 
passages  d^Héraclius ,  s'appuya  de  Mar- 
montel ,  de  La  harpe  ,  d'Armand  GoulTé  ,  de 
J.-J.  Eousscau  ,  de  Désaugiers  ,  de  Planard 
ef.de  Lacépède,  et  se  relira  après  avoir  parlé 
une  heure  toul  sent,  émerveillant  M.  Ger- 
sant, étourdissant  Jacqucmim 

—  Un  homme  très-prodigieux  ,  dit  l'hôte 
après  qu'il  fut  parti. 

—  Que  fait-il?  demanda  Jacquemin. 

—  Il  est  à  la  préfiClure. 

—  De  police? 

—  De  police  ,  répondit  le  franc-maçon  , 
avec  une  affirmation  hésitative.  Mais,  soyez 
tranquille,  continua-til  en  se  raffermissant, 
il  est  employé  dans  les  bureaux. 

—  El  il  est  de  votre  loge  î 

—  Certainement  ;  c'est  un  hoîome  tros- 
fnstruit ,  qui  parle  conjme  vous  voyez  ♦  sans 
compter  qu'il  fait  des  chansons  fort  spiri* 
lu  cl  les. 

Jacquemin ,  avant  de  se  coucher,  lut  le 
poëme^  qui  lui  sembla  long ,  et  dont  nou« 
sommes  obligés  de  damner  ici  une  rapide 
analyse.  Ce  pocmc  était  intitulé  :  Nobtesiû 
des  francs-maçons f  ou  Institution  de  leur  so- 
ciété avant  te  déluge  universei  et  son  rélabUs- 
sèment  aprêt*  te  déluge  ;  sans  nom  d'auteur. 
C'est  un  volume  in- 12  que  Ion  rencontre 
encore  [  il  a  des  sommaires  aussi  utiles 
qu'ingénieux  sur  les  marges  ;  et  il  a  été  im- 
primé à  Francfurt-sur-le-Mein,  chez  Jean- 
Auguste  Raspe,  en  1756. 

Ce  poëme  commence  tout  à  fait  comme  un 
vrai  poëme  : 

Des  discrets  francs-iru^nâ  je  chante \à  noblesse..,..        ^ 

L'action  s'ouvre  en  Arménie.  Avant  de 
mourir,  Noé^  qui  voit  ses  nombreux  enfants 
prêts  à  se  disperser,  veut  leur  donner  un 
lien ,  en  rétablissant  Tordre  des  francs-ma- 
çons (f).  I 

Un  jour  le  patriarche  ^  b  fols  tes  rassemble. 
Après  ïe  sacnttee  llsi  wiangenl  lous  ensnnlile. 

AvaiU  que  de  niioynr,  quelte  juieL.... 
Au  milieu  du  festin  tt  leur  Ueiil  ce  diiscours: 
PourHex-vous,  dieri»  entatiH,  meurt:  et)  uubli  tes  jouis 
€ùd'uoDicu  proiecLeur  la  iKjiilê  souder  j|«e 
Daigna  vous  arractierâux  deul&dc  h  batemo. 
Vous  sauva  du  déluge  et  de  ti'jiblme  d*eju 
Par  qui  le  utoude  iiupur  (jfit  un  èlrtj  UQUveaa  ? 

Il  ajoute  à  ces  vers  mélodieux  qu^tl  Faut  se 
séparer :h  quoi  Sem  répond  quoo  va  s'jf  pré- 
parer; et  alors 

AlVputenl,  inaisirlste  et  tramiullle  Test  in 
La  Duii  bien  aviocée  et  Noé  lueiUïQt  On 

(1)  Ou  remarquera  l'usage  qtse  les  francs^maçous  Tonf 
de  l'hisluire  s^itme  pour  expliiiucr  teur  urii(ine.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  qut  Us  savanudu  l'ordre  uedèdaigueni  paa, 
pour  satisfaire  des  jjrÉieûiioniorguedkosPi,  d*;  recruirlr 
a  c€»  lufrmcs  livres  satrés  que  leurs  frÈres  les  l'iiiluso^  turt 
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Mnis  lotit  le  mouJc  e^il  convoque  pour  un 
lacrifice  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  au 
(Miinl  du  jour.  Noé  tombe  en  enlase  ,  au  nio- 
mcul  de  rétablir  la  franc-maçonnerie;  Fave- 
nir  de»  frères  lui  apparaît  ;*  il  fait  choix  de 
ceux  qu'il  veut  toîiier,  il  leur  annonce  qu'il 
va  perpétuer  un  ordre  donl  il  esl  le  seul  reste» 
Ccl  ordre  ,  leur  dit-il  »  fat  fondé  par  Tubol- 
canit  le  mâuiG  qui  avait  entrepris ,  dans  ses 
soucis  nouveaux, 

De  pprfcciionner  lûus  les  arts  litéra  ix  : 
S'adonoant  à  ïaforgft,  aux  iiius  durs  eierdccs, 
Sur  une  ardçflie  f  jiLlume  Jt  trouvait  4es  dt'Iices. 

Tubalcain  s'était  vu  secondé  par  trois  hom- 
mes anté-di  lu  viens  :  Jabel  ,  qui  méditait , 
dessinait ,  dressait  de§  tciUes  et  fëisait  le 
commerce  de  fourrure;  Jubal ,  père  delà 
musique: 

Des  ]nâiriiiii«%nls  ik  vent,  dan^ son  nouveau  travail ^ 
L'ingénieux  Jubal  itivuiilo  leduUiL 

11  tmacina  même  rorgOf,du  premier  coup. 
Le  troisième  personnage  est  un  anonyme  qui 
dota  rhumanilé  de  la  poterie  ,  ou ,  si  vous 
laimex  mieux  ,  de  Tart  de  faire  des  puis: 

El  de  CCI  art  iiouveaii  lo^  fruits  uiiirerscls 
Dépendent  jttsqu':*  oous  ei  stir  lou»  les  morLeb. 

Après  que  Noé  a  raconté  t|ue  Tubalcaîn  et 
ses  trois  amis  établirent,  pour  se  reconnaître, 
les  signes  et  les  mots  de  passe,  il  ajoute  que 
Tordre  ûa  maçons  s'csl  perpétué  un  certain 
temps,  mais,  que  tombé  en  oubli,  il  n'avait 
plu?  que  lut  pour  adepie  au  déluge  ;  qu'il  l'a 
sauvé  dans  Tarcbe^  et  qu'il  le  reconstitue.  Il 
en  explique  les  règlements  : 

De  nos  bis  la  jiliis  simin  et  la  (ilus  nécessaire 
Sera  de  les  celer  ^  raveuj^le  vuJgaJrt?, 

dit-il  ;  et  il  no  donne  pas  d'autres  prescrip- 
tions. C'est  peu  de  chose.  Tous  les  assistants 
brûlent  de  connaître  les  grandeurs  qu'il  leur 
promet  : 

Sur  le  rameui:  détail  des  mystères  sacrés 
Tous  feulent  sur-le-cliamp  être  plus  ^dairés. 
Le  grand-Mialtre  adeiidri  redte  uîi  lunnulaire 
Terribli*  et  dn  imit  tonips  igworé  du  vuljçuire, 
La  vertueuse  Lrou[ie,  en  élevani  Ittsmaïus, 
Le  réïèle  ;  et  dès  lors  au  reste  des  Imiuaias 
FJIc  est  supérieure  ;  elle  en  est  sé|>aré<'  ; 
Eile  n'est  des^jnriais  qu'une  tmupe  sacrée. 
Elle  eotre  nu  tcnnpie,  obluk  bs^Jiblime  clarté. 
Dos  prot'aucs  seniiers  oe  leiuple  est  écarté, 
(jue  d*obJ€is  vanés  la  main  qui  le  teurooirre 
Âui  frère»  êld&uis  «ubitoinetit  découvre  I 

Le  poète  ne  décrit  rii*n  de  ces  objets  varié'*, 
qui  auraient  en  de  linlérét  pourHiisloire  do 
l';irt  ancien  ;  et  comme  il  est  embarrassé  du 
coslume  ,  il  fuit  descendre  des  cicux  l'^inge 
des  ni.içons  ,  apportant  un  coffre  où  Noé 
trouve  des  tabliers,  des  grands-cordons,  des 
étoiles  ,  des  compas  ,  des  truelles  ,  des 
équcrrcs. 

Sut  un  liuroau  prochain  II  fait  en  pcti  de  icrap» 
Desniervt;dleuï  bijoux  Iroî^  nionceaui  êcbianls. 
Puis  il  lient  un  disiwirs  i  ceuï  qui  snut  au  temple  ; 
Il  u*et  mn  liLlier;  rliaciin  suit  sou  exemple; 
El  des  riches  cuUiera  qui  soûl  sur  le  bureau, 
Pi^ur  en  vôtir  ?ïoé,  l'ange  irend  le  plUsS  beau. 

Le  poète  tient  à  son  bureau,  mais  it  ne  dit 
pas  si  c'était  un  bureau  d'acajou  à  cylindre 

ûi*  «laqués avec  tant  d'acbarnemeni  Dn  reslejCc  pogme 
repose  lur  de?  Ikf  inns  ridicul*^$,  bien  quM  ait  élé  couit-usé 
«ans  le  but  de  gluriOer  b  maçonnerie  isyinbulique. 


ou  un  tfureau  de  palissandre  à  incrastafîoui. 
Il  lie  sauve  du  bureau  par  une  aposlru|  tie  au 
cordon  : 

Noble  cordon!  hf^rtrcoT  qui  s'en  vrjii  re«êlttl 
C«'St  lin  signe  c*rrlain  *l*wue  haute  vertu  î 
Cordon,  qui  produira  oïdle  fuis  i>!ua  de  gloire 
Qf\t  tout  autre  cordon  rcaoiuiné  tlaii&  l'iii^loirct 

Et  pour  lors  Noé  installe  Sem  en  qualité  de 
grand-maître  des  francs-maçuns  en  Asie:  il 
nommi'  Cbam  (i^rand-niattre  pour  TAfrique  ; 
il  proclame  Japbel  grand-maître  en  Europe , 
le  tout  rehaussé  de  longs  discours  en  vers  , 
aus'ii  pompeux  que  ceux  qu'on  a  lus.  Seule-- 
ment ,  avant  de  parler  à  Japbet ,  il  y  met  uti 
peu  plus  de  façons. 

I«'i  le  pjlriarche ,  ayant  repris  haleine , 
D'un  iiropbêluiue  écart,  qu'd  réprime  avec  peiae, 
S'abandonne  ;iu  transport.  Il  bégaie;  il  se  lail; 
inattention  redouble  aux  mouvemeols  qu'il  faii. 

Aussi  il  prédit  à  frère  Japhet  toutes  sortes 
de  succès  maçonniques;  et  il  donne  aux  ini« 
liés  Taccoladc  obligée. 

En  quittant  ce  séjour,  ajoute  le  grand-mzillre, 
Mille  ironpf  aux  cnérisïi  voire  omt»re  vont  pâlira. 
N'ouhlii  zdour  jjuuis  cette  infiiilliNe  toi, 
Qu^un  roi  iton  franc-tnaçon  n'eu  est  que  meiU^ur  roL 

Voilà  qui  est  d'un  à-propos  Irès-tngénietiK 
et  parfait  pour  les  rois.  Enfin  Noé  recom- 
mande aux  frères  le  langage  des  signes,  qui 
leur  sera  nécessaire  ,  dit-il  ^  à  la  confusioa 
des  langues  (  il  prévoit  la  tour  de  Babel  )  ;  il 
annonce  Lycurgue,  qui  sera  un  franc-maçoo 
distingué,  et  fera  de  sa  république  une  vaste 
loge  ;  il  prophétise  le  grand  éclat  de  lordro 
sous  le  règne  de  Salomon  ;  il  salue  de  loin  la 
frère  Chcirlemagne;  les  maçons  anglais  du 
dix-huitième  siècle;  François  1*%  empereur 
d'AUemagne  et  protecteur  de  la  maçonnerie; 
Frédéric  II,  grand-maître  de  Prusse  et  de 
Brandebourg,  et  tou»  les  maçons  futurs,  âué- 
dois,  danois,  polonais,  russes ,  français,  Ih*!- 
gcs,  hollandais  »  etc.  11  nomme  Frère  Jébus, 
son  petit-fiis,  archiviste  et  secrétaire  général 
de  L'ordre;  après  quoi  te  poëme  finit,  coaima 
tout  ce  qui  se  fait  dans  la  maçonnerie  sym* 
bolique  ,  p.ir  un  nouveau  repas  ,  qui  dure 
toute  la  nuit. 

Eu  rendant  ce  volume  le  lendemain  à  M. 
Lassource,  J  acquemin  témoigna  qu  il  en  a%âit 
tiré  peu  de  lumières  précises. 

—Je  le  sais,  dit  le  frère  :  j'avoue  même  que 
dans  quelques  détails  c'est  un  peu  hasardé. 
Mais  le  fond  est  historique,  et  la  forme  est 
littéraire.  J'ai  voulu  vous  le  faire  lire  ,  mon 
jeune  ami,  pour  vous  prouver,  comme  j*avaii 
l'honneur  de  vous  le  dire  hier,  que  oous da- 
tons d  assez  loin. 

— Je  crois  bien;  avant  le  déluge I 

—A  présent ,  je  pourrai  vous  conter  le 
reste. 

Vous  saurez  donc  que  ceuxmémei  quînooi 
contestent  l'honorable  antiquité  dont  noui 
partons,  reconnaissent  au  moins,  pour  ^'u* 
dateur  do  In  maçonnerie  symbolique,  Htrdui 
ou  AdoU'-Hiram  ,  que  l'historien  lo^ifpliê 
appelle  Adora  m  ,  architecte  du  temps  de  Sa- 
lomon. On  a  raconté  son  histoire  avec  quel- 
ques varinnles.  Des  savants  ont  écrit  qnil 
s'agissait  là  de  Hiran  ,  roi  de  Tyr  ,  qui  fil 
îlliancc  avec  Salomon  »  et  lui  fut  d*uii  grand 
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secours  pour  la  conslruclion  du  temple  de 
Jérusnioro.  M.iis  nous  avotis  nos  archircs;  le 
vénérable  Htraniélciit  un  arliste  éminemment 
dislitiguéi  Ois  d'un  Tyrtcn  g(  d'une  feitmie  de 
la  Irihn  de  Nephltmli.  î\  esl  nommé  dans  le 
qualriènic  livre  des  Rois. 

S.ilomon  le  fil  donc  venir  pour  diriger  les 
travauit  du  (cmpic.  Il  voulut  montrer  incon- 
tinent bon  habilelé  ;  il  conslruiâit  devant  le 
poriique  deux    merveilleuses   colonnes   de 

I  uivre,  qui  avaient  chacune  vingt-sept  pieds 
de  haut  cl  sii  pieds  de  diamètre;  il  donna 
à  Tuoe  le  nom  de  Jakin  ,  à  Tautre  le  nom  de 
M 00%.  On  payait  les  apprentis  autour  de  la 
tiremiére»  et  les  eompaguous  autour  de  la 
seconde. 

Or,  Adon-Hiram  avait  sous  ses  ordres  un 
rooibre  immense  d'ouvrier»;  soiianle-dix 
nulle  apprentis»  quatre-vingt  mille  compa- 
gnons ,  et  trois  mille  Iroîs  cents  maîtres. 

Avant  la  direction  de  tout  le  personnel  et 
ne  pouvant  connaître  chaque  individu  par 
son  nom  ,  Hiram  ,  pour  ne  pas  6trc  exposé  à 
payer  Tapprenti  comme  le  compagnon  et  le 
compagnon  comme  le  mattrc  ,  convint  avec 
les  (Mâflres,  de  mots  secrets, de  signes  et  d'at- 
touchements qui  devaient  servir  à  les  dis- 
tinguer de  leurs  subalternes.  Il  donna  pa- 
reillement aux  compagnons  des  signes  de 
reconnaissance  qui  n'étaient  pas  sus  des 
apprenlis  ,  et  aux  apprentis  des  mots  cl  des 
&ignr5  qui  les  discernaient  des  profanes, 
étrangers  au  bâtiment. 

Tout  cela  se  fit  d  ns  un  ordre  si  admirable, 
mon  jeune  ami  ,  qu^^  Salomon  en  fut  charmé 
et  qu'il  voulut  être  affilié  lui-même  à  la  con- 
frérie des  travail  leurs.  Dans  son  poëme  inti- 
tulé :  Essai  sur  ta  franc-maçonneriet  en  trois 
chants  ,  dédié  à  ion  altesse  sérénisstme  mon- 
seigneur le  prince  Cambacérès,  archi-chan- 
celier  du  ci-devant  empire,  le  frère  Pillon  du 
Chemin  a  tiré  bon  parti  de  celle  glorieuse 
circonstance.  Le  frère  Pillon  du  Chemin  esl 
membre  de  lia  loge  du  Centre  des  Amit.  Il 
s'écrie  : 

Vûus  f>einJnii-jc,  au  mltieu  de  ce  r)r>u|  !e  di":  frères, 
Le  vénérable  Uiram  donnant  à  Saltvmon 
L'augusle  (^racièreell'Jiabit  d^  maçon? 
El  ce  lilide  DavUI,lr<  plus  grund  d<'9  monarques, 
Fier  d'en  porler  sur  lui  ka  liononible*  uiarquca, 
Et  de  sa  vaniié  décliiranl  le  liamteau. 
Eclairant  ses  sujrts  j^hcés  sous  le  nivelant 

C'est  Irès-maçon nique  cl  fort  délirât.  Le 
poëmc  a  été  imprimé  a  Paris  en  1807,  ftLiis 
le  frère  Pillon  du  Chemin  ne  nous  donne  au- 
cunelnent  ^  ni  dan;  son  texte  ,  ni  d.iiis  ses 
notes  ,  les  délai Is  dramatiques  de  l'histoire 
d'Hiram  ,  que  je  dois  vous  acli(*ver. 

Trois  compagnons  ,  peu  salî^riils  de  leur 
paie  ,  formé reiil  le  dessein  d'exiger  d'Hiram 
le  mol  de  passe  des  maltn'S.  Ils  cherchèrent 
focrasion  de  te  ri*nconU'er  âeul  ^  ré^^olus  à 
obtenir  ce  quUls  voudraient ,  de  gré  ou  de 
force. 

Vous  me  direz  :C  étaient  de  mauvais  frères. 

II  y  en  a. 

Un  soir,  ils  attendircnl  Hiram  dans  le  lem* 

fie,  et  se  catlièrenl,  l'un  à  la  porte  du  nurd, 
autre  à  la  porte  du  iiiidi  ,  cl  le  Iroisiémo  à 
la  iiorte  de  loiicnl.    iJiram  cianl  cnlré  seul 


par  la  porte  de  l'ocrident^  après  qu*iî  eut  fait 
sa  ronde,  voulut  eorlir  par  la  porlo  du  n»idi. 
Le  compagnon  qui  rallcndaitlui  demanda  le 
mot  de  maître  ,  en  levant  sur  lui  le  marteau 
qu1l  Icnail  à  la  niain,  Hiram  lui  dit  que  lu 
mol  de  maître  ne  s*oblenait  pas  de  celle  ma- 
nière. Aussil6l  le  compagnon  lui  porla  sur  la 
télé  on  coup  de  marteau. 

Ce  coup  n'ayant  pas  été  assez  violent  pour 
le  renverser ,  le  grand-matlre  s'enfuit  vers 
la  porte  du  nord, où  il  irouva  le  second  com- 
pagnon, qui  lui  en  Ht  autant  Quoique  fort 
b:essé|  il  tenta  de  sortir  alors  par  la  porte  de 
Torient;  le  troisième  compagnon»  après  lui 
avoir  fait  la  même  demande  que  les  deuK 
premiers»  acheva  de  Vassommer. 

Les  trois  meurlriers  ,  s'étant  rapprochés  . 
cachèrent  le  corps  sanglant,  et  quand  la  nuit 
fut  devenue  sombre»  ils  le  transportèrent  sur 
une  montagne  voisine  où  ils  l'enlerrèrcnt. 
Afin  de  reconnatlre  l'endroit ,  ils  plantèrent 
une  branctie  d'acacia  sur  la  fosse*  D'où  esl 
venue  la  question  maçonnique:  Connaissez- 
vous  l'acacia? 

—  A  quoi  le  petit  juif  n*a  pas  su  répondre. 

—  Ni  vous  non  plus»  sans  doute;  car  il  n'y 
a  qu*une  seule  formule  de  réponse»  qui  n'cil 
donnée  qu*aux  maîtres,  et  qui  esl  :  VacactJi 
m'est  connu^ 

Mais  je  vous  livre  le  secret  de^  loges.  Il 
est  vrai  que  vous  allez  être  des  nôtres.  Re- 
prenons. 

Salomou  ayant  élé  sept  jours  sans  voir 
Adon-Hiram  ^  ordonna  à  neuf  maîtres  de  lo 
chorcher» 

Les  neuf  maîtres  obéirent.  A  la  suite  de 
longues  et  vaines  perquisitions,  trois  d^nlre 
eux  f  qui  se  trouvaient  un  peu  fatigués  , 
s'élant  assis  près  de  Ken  dru  il  où  le  grand 
artiste  avait  été  enterré,  l'un  des  trois  arra- 
cha machinalement  la  branche  d'acacia.  Il 
reconnut  que  la  terre  en  ce  licu-Ià  avait  été 
remuée  depuis  peu  ;  il  fouilla  avec  sa  truelle 
il  découvrit  le  corps  d  Hiram.  Il  appela  aus- 
sitôt les  autres  matlres,  qui  examinèrent  les 
plaies  et  soupçonnèrent  tes  compagnons 
d'avoir  commis  le  crime.  Dans  la  pensée  que 
peut-être  ils  avaient  tiré  du  défunt  le  mot  de 
maître  »  qui  était  Jekovah  ,  ils  le  changèrent 
sur-lt'-ehamp  vn  un  autre  ^  lequel  signifiait 
le  corps  corrompUf  cl  ils  allèrent  rendre 
coniple  à  Salonion  de  l'avenlure. 

Ce  prince  »  touché  douloureusement  ,  fïl 
transporter  le  corps  dans  le  temple  ,  où  les 
honneurs  funèhres  lui  fuient  rendus  avec  la 
plus  grande  pompe.  Tous  les  maîtres  à  cette 
triste  cérémonie  ,  portaient  des  lablier»  cl 
des  gatils  de  peau  blanche  ,  pour  exprimer 
qu'aucun  é'cux  n'avait  souillé  ses  mai  us  dans 
le  sang  du  chef.  El  quand  vous  ^ertz  admis  , 
comme  je  rcspère»  mon  j^ruiic  ami»  à  rborto- 
rable  dignilé  de  maître  ,  vous  verrez  que  le 
souvenir  de  la  mort  d  Hiram  est  toujours 
présent  à  rordie.  Les  maîtres  en  loge  ne 
marchent  quVn  zigzag  pour  signilier  leurs 
rtxhtTchcs;  ils  font  le  geslc  de  l'horreur  à 
cause  du  meurtre  ;  ils  oui  la  lélc  couverte 
ponr  marquer  le  di'uit. 

Ici,  M.  Lassource  s'arrêta,  probablement 
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ne  saclianl  guère  autre  chose*  ei  burnant  son 
cours  dlUtaire  â  la  légende  d'Uiram.  laquel- 
le n'cii  bonne  qu'à  expliquer  aux  apprentis, 
auK  compagnons  et  aui  matlrcs,  Torigine 
merveilleuse  de  cet  trois  premiers  grades  de 
la  niciçonnerîe. 

Lesadeples,  qui  prétendent  qtte  la  maçan- 
Qcrie  s'est  conservée  sans  ittlcrruption  jusqu'à 
nous,  j  rattachent  ïous  les  mystères  et  tou- 
tes les  initial  ions  de  rantîqutlé  païenne,  ainsi 
ijue  toutes  les  associations  secrètes  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes  :  les  templiers  ; 
les  philosophes  hermétiques  ;  les  universités 
secrètes  où  se  rormaicnt  l**s  Afrippa,  les 
Nostrad.inms  et  tous  ceux  que  ropinion  pu- 
blique appelait  devins  ou  mngi tiens  :  les 
réunions  inrâincs  de  ceux  qui  dans  le  Midi  se 
faisaient  passer  pour  loups-garous;  les  afti- 
Hatians  qui  jouaient  le  sabbat  dans  les  cam- 
pagnes;  ce  qui  explique  ta  raison  que  le 
peuple  avait  de  traiter  les  francs -maçons  de 
sorciers,  commctl  fait  encore*  Mais  le  nom  de 
maçonnerie  symbolique  et  de  rrancs-mâçons 
resta  concentré  en  Angtclcrrc  jusqu  en  1721; 
ce  fut  alors  qu*it  se  répandit  au  dehors,  et 
voici  Comment  les  maçons  anglais  expliquent 
t'ortgitio  de  Tordre  (î)  ; 

Lorsque  Carauéius,  ce  vaillant  enfnnt  de 
la  Gaule  Belgique,  qui  battit  tant  de  fois  les 
Romains  sur  terre  et  sur  mer,  au  Iroisicoie 
siècle,  eut  conquis  la  Grande-Bretagne  et 
s'y  fut  fait  proclamer  empereur,  voulant, 
ci»mme  queiques-un^  des  auln-s  successeurs 
d'Auguste,  doter  ses  nouveaux  éliits  df  beaux 
édifices,  il  se  déclara  le  protecteur  des  arts 
utiles,  à  la  lék'dt'squels  ilmil  l'aride  cons- 
truire- ilduniia  à  son  atni  Albanus  la  diiec- 
lion  particulière  des  ouvriers  maçons,  leur 
accorda  des  franvhises  spéciales,  des  signes 
de  reconnaissance,  et  Itur  permit  de  s'as- 
sembler en  son  nom.  Ces  hommes  recevaient 
deux  schelhngs  par  semaine,  et  chaque  jtiur 
trois  sous  pour  leur  dfner.  On  les  appelait 
les  frères-maçons. 

Ces  prétendus  règlements  furent  établis  en 
la  II  née  287, 

Dans  le$  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Caraasius,  arrivée  en  29:1,  la  société  ma- 
çonnique s  obscurcit  un  peu.  Athcislan,  petil- 
ïils  d'Alfred  le  Grand,  la  rctat>liten  92i,  mit 
son  frère  EJwitià  tel  léte  des  maçons,  leur 
accorda  des  franchises,  une  jurid.clion  et  le 
droit  d  avoir  des  assemblées.  La  prcmit^re 
grande  loge  s'ouvrit  à  Yortkcn  920. 

Robert,  roi  d'Ecosse  en  131^,  Edouard  lïl, 
roi  d*Anglelerre  eu  1327,  dannèrent  de  meil- 
leures formes  aux  règlements  des  francs- 
«laçons.  Le  roi  Henri  Vt  se  Gl  admettre  dans 
la  m.içoniierie.  Mais  alors  il  yaviiit  partout 
des  friiiics-miiçoris,coojnieily  a  Y  ait  vies  francs- 
archers,  des  francs-taupins,  des  francs-bour- 
geois. On  encoura|;eail  par  des  franchises 
et  des  pnvilét;es  les  arts  utiles;  et  c'i  st  à  Ci  s 
mesures  que  nous  devons  les  cathédrales  et 
les  nomlircux  édifices  religieui  des  treizième, 
quatorzième  et  quiniième  siècles.  Ces  francs- 
maçons,  positifs  et  nun  symboliquefl,  étaient 

(ï)  Tlje  cfiosiiiutionsof  iljeaacicm  and  Uonourahlu  rra- 
Wrrùi)  of  ffce  atid  Kcct'tcd  uia^Jiu*.  Bliuvu  de  t7t»7. 


des  hommes  religieux  ,  qui  commençaient 
leurs  travaux  et  les  termioaienl  chaque  jour 
par  la  prièceen  commun,  qui  campainotau* 
tour  de  l'église  qu*ils  construisaient  et  pas- 
saient joyeusemenllearssoiréesà  chanter  de 
pieux  cantiques. 

Plusieurs  princes,  ^ur  le  conlinent  aussi, 
se  firent  un  honneur  de  protéger  les  maçooi 
et  de  s'affiliera  leurs  confréries*  Jacques  I'% 
couronné  en  142^,  fut  grand-maltre  des  lo- 
ges ou  assemblées  des  constructeurs  de  TE- 
cosse.  Les  maçons  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
sous  Léon  X,  avaient  des  franchises  pareil- 
lement et  des  privilèges  qui  leur  donnaient 
aussi  te  nom  de  francs-maçons.  Inigo-Jones, 
élève  de  Palladio,  regardé  par  les  Anglais 
comme  leur  Vitruve,  fut  grand -maftre  des 
francs  ~  maçons  d'Angleterre.  Christophe 
Wren,  grand  surveillant,  â  la  mort  d  Inif^u- 
Jones,  e^t  celui  qui  fit  rétablir  toutes  les 
églises  de  Londres,  après  le  terrible  incendie 
de  l(>t}6,  et  spécialemonl  la  grande  église  de 
Saint'Paul,  qui ,  après  SainlPierrc  de  Ro- 
p:^e*  passe  pour  fa  plus  vaste  église  du  monde. 
Il  avait  tenu  en  16B3  une  toge  ou  asscuibtée 
générale,  et  fut  grand-mattre  en  1G85. 

Après  lui  l'a^^socialion  s'écarta  de  son  point 
de  vue,  qui  était  Tat  t.  Lord  Montagne,  a^ant 
étéélu  grand-mailre  en  1721,  résolut,  û\ec 
quelques  amis,  de  construire,  non  plus  des 
édifices  malèriels,  mais  des  systèmes  philo- 
sophiques. Il  fil  imprimer  en  1723,  dans  IVs- 
pritde  son  projet, les  constitutions  de  Tordre, 
et  s'occupa  d'éleiidre  laffilialion  au  dehors 
comme  un  vaste  réseau. 

Eu  1723,  lord  Dcrwent-Walers  établit  une 
loge  à  Paris,  d'au  Ires  se  formèrent  rapide- 
ment ailleurs.  Des  bruits  étranges  accueilli- 
rent ces  réunions  mystérieuses,  que  l'on  fil 
se  propager  rapidement  et  lénébrcuserueul 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Po- 
logne, en  liussie.  en  Turquie  même.  Jl  devint 
bientôt  évident  que  leur  bot  principal  était 
d'arrêter  le  catholicisme,  el  que  leur  esprit 
n'était  autre  chose  que  le  prolestanlisme  par- 
venu  à  l'état  d'indifférence  et  ligué  avec 
le  déisme.  Le  pape  Clément  XII,  en  1735, 
condamna  la  maçonnerie  symbolique,  ce  qui 
décida  les  francs-maçons  allemands  à  prca*  j 
dre  le  nom  de  M&iïses,  Ce  mot  signifie  dogue;  " 
et  sous  cet  emblème  ils  se  piquaient  de  vi- 
gilance el  de  fidélité.  D'autres  donnèrent  â 
leur  association  le  nom  imposant  d^Ordn 
de  ia  hberd,  dont  ils  prétendirent  que  Moif« 
était  le  fondateur;  ils  portaient  à  la  bouloa* 
nière  une  petite  plaque  de  métal  Gourant  les 
tables  de  la  loi.  Mais  ce  ïi'élail  pas  le  iioui  seo* 
lement,  c*élait  la  chose  que  le  saint-siége  i 
inlcrdisail.  J 

En  17:17,  leChâlelcl  de  Paris  jugea  com- 
me le  souverain  pontife  et  lança  des  ordoo* 
nances  qui  défendaient  la  maçon oerie  sjin- 
liolique. 

Louis  XV  se  montra  irrité  contre  ceux 
des  st'igneurs  de  sa  cour  qui  entrèrent  daoi 
un  ordre  mystérieux  dont  on  no  pouvait 
appuyer  les  lolentions  d'aucun  bon  molif^ 
Le  duc  d*Antin  n'en  acc4^»ia  pas  moins  le  ti* 
Irc  de  grand-ojailrc  en  France  ^  il  fui  rcoi- 
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plaré  en  i7V3  par  le  prmce  (fc  Clcrmonl»  cl 
ensuite  p^ir  d'autres  personnes  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

En  1793,  la  franc-maçonncrîe  fut  suppri- 
mée en  France,  avec  le  carnaval;  elle  ne  re- 
vint qu'à  sa  suite  ,  six  ou  sept  ans  plus 
lariL 

Jacqoemin  Claes  ignorait  touten  ces  cho~ 
ses  et  beaucoupd'autresencore.  On  lui  disait 
qu'une  loge  est  le  temple  dw  rainiliét  à 
ta  porte  duquet  veille  le  silence.  Il  se  dis- 
posait à  y  entrer,  comme  nous  verrous 
bJentAt. 

iri.^Di^ession  historique. 

L*hisloirede  la  franc-mnçounerîe  symbo- 
lique, quoiqu'elle  ne  date  que  de  cent  vingt 
ans,  est  à  peu  près  impossible  à  faire.  On 
en  aperçoit  quelques  sommets  obscurs  , 
comme  ces  chaînes  dcmont;igiiea  que  la  mer 
n*inierrompl  pas  ,  mais  qu'elïe  recouvre. 
Nous  empruntons  celte  comparaison  au  pe- 
lil  essai  ûe  M.  Ë^tmond  Leclerc  surla  franc- 
maçoiiuerie.  Ajoutons  aveciui  qu'il  Tant,  en 
ai  tendant  mieui,  se  borncràsignaler  quelques 
faits,  que  les  vénérables  ont  laissé  surprendre. 
L'aulenrallcmand  û^Herman  rf'f/nnrï,  malgré 
ses  recherches,  n'a  recueilli  pareillement  ^ur 
les  Francs-juj^es  que  des  documf*nls  conli- 
nuellement  bri^^és;  et  il  n'a  pu  nous  mojilrer 
que  la  superficie  do  cii  autre  ordre  mysté- 
rieux, qui  du  moins  ne  s'est  pas  éleré  contre 
l'Eglise. 

Kous  chcrcberons  seulement  à  présenter 
ici  quelques  noies  sur  les  pcrsonu/iges  èan- 
ncnts  que  les  francs-mnçons,  au  derriier  siè- 
cle, ont  reconnus  pou  rieurs  chefs.  Des  prin- 
ces y  furent  admis.  C'était  une  habileté  pro- 
pre à  donner  de  la  splendeur  à  la  secle*  Mais 
en  général,  grand^^-mallres  pour  Thonneur 
(si  rhoiincur  a  jamais  pu  élrc  là),  ils  étaient 
mentes  par  des  mains  invisibles. 

L*empereur  François  !"dutà  son  in  î  liai  ion 
lie  grandes  faute»  et  de  grands  revers;  Fré- 
déric 11  s'en  Bloqua,  comme  il  se  moquait 
de  tout;  les  autres  potentats  n'y  trouvèrent 
rien  de  re  qu'on  tour  avait  promis. 

Lord  Montagne,  le  fond  a  leur  de  la  maçon- 
nerie symbolique,  était  un  fou,  qui  pour 
■urcrolt  n'avait  que  folies  autour  de  lui.  Sa 
femme  était  cette  illustre  aventurière  qui 
visita  le  hareoi  du  sultan  Achmet^  publia  des 
lettres  prétentieuses,  et  nous  rapporta  par 
hasard  rinoculation.  Dominée  par  l'orgueil, 
étrangèreaioutesensibilité,  on  nela  vit  jamais 
contenie  dVlle-méme,  ni  de  sa  position.  M. 
Fiévée  a  retracé  d'elle  ce  portrait  exact: 

€  A  seize  ans,  dit-il^  elle  refçrctte  de  n'être 
pas  homme  ;  à  trente,  etic  demande  déjà  dix 
années  de  moins;   mère  de  famille,  elle  fait 

(l)  Un  aulre  desrembiii  de  lady  Moiruigiie,  que  le 
prmce  Pnckler-Muskau  conrond  avec  Ip  ratironeur,  a  fait 
d'tuLres  eilravaganccs  et  d*?  longs  voyages  a  usai,  à  lasuitc 
desqoel»»  «  éiaoi  arrhé  à  Sliaffliousp  en  17^0»  ce  lortl  eut 
ta  malheureuse  idée  du  vouloir  desci-ndre  h  chnie  du  Hhin 
à»m  un  bâicau.  On  auout  au  monde  pour  le  rcienir;  mais 
il  u'écoula  rien,  11  screnilii  au  bartl  du  tleoTe;  et  »i<rè» 
itoir  envoyé  en  avant ,  comme  essai  ,  un  baleaii  Tide  qui 
irriva  aiib»de  la  cUule  sans  mihliMicofilrei  il  s'ertibarqua 
rtans  un  second  aTCCSoo  ami.  M,  BarûêU,  qui  ne  s'en  sou- 
cÉjil  guère. 

Ils  TOfiuèrenl d'abord  lenlcmoMl,  puis  avec  une  rfl]>itlilc 


l'éloge  du  célibat.  La  toilette  des  Françoise* 
lui  parait  ridicule;  et  tant  qu  elle  a  Te^puir 
de  plaire,  elle  lire  ses  modes  de  France.  A 
soixRnte-huil  ans,  il  j  av,iil  déjà  onze  an» 
qu'elle  n'avait  osé  se  regarder  dans  un  mi- 
roir; et  lorsqu'on  venait  lui  rendre  ¥isitf, 
elle  recevait  en  domino  et  en  masque.» 

Cette  flamme  ilonna  à  tord  Montague  un 
fiU,fameuf  aussi  par  la  bizarrerie  de  SCS  aven- 
tures. Perdu  à  cinq  ans,  <in  te  retroura  par- 
mi h'S  ramoneurs;  et  ce  fut  afin  de  perpéluer 
la  joie  cauiiée  par  son  retour,  que  ses  parents 
fondèrent  une  rente  pour  que  les  ramoneurs 
de  Londres  eussent  tous  les  ans  un  bon  dt- 
ner  dans  les  Jardins  de  Tbôtel  Monlague.  Ce 
dîner  se  fait  encore  le  1"  mai;  chaque  con- 
vive reçoit,  outre  le  petit  repa^»un  scbelling 
cl  la  singulière  permission  d'emporter  sou 
couvert,  qui  n*est  pas  d'argent.  Ileutré  cliez 
ses  parents,  te  jeune  Edouard  Worttej  Mon- 
tague  fui  mis  à  l'école  do  Westminster,  Au 
buat  de  quelques  années,  il  s'échappa  encore. 
On  le  retrouva  vetidanl  du  poisson  sur  le 
port  de  Blat  kwall.  ïl  se  laissa  reconduire  à 
regret  dans  sa  fanai  lie*  s'enfuit  de  nouveau 
(il  avait  alors  dix  ans),  sVngagea  comme 
mousse,  sesauva  du  navireà  Oporlo,  se  mit 
au  service  d'un  vigneron.  Reconduit  dere- 
ctief,  il  commit  d'autres  extravagances  qui 
ne  peuvent  tenir  place  dans  ci-s  notes,  fit 
tous  les  métiers,  professa  toutes  les  religions, 
parcourut  tous  Irs  pays  du  monde, et  mou- 
rut sous  le  turban  à  Venise,  éuanglé  par 
un  os  de  perdrix  H}. 

Le  père  de  ce  mu,  îépoux  de  lady  Mon- 
tagne, seul  chez  lui,  car  en  même  trmps  que 
sou  fils  disparaissait,  sa  femme  faisait  de 
petites  absences  de  ringt-dt'Uf  ans,  imagina 
pour  se  désennuy«?r  les  formules  de  Tordre 
maçonnique  ,  qu'il  institua  en  1721,  et  que 
ses  dîners  consolidèrent. 

Tel  est  te  chef  des  francs-maçons  mysté- 
rieux. Il  avait  succédé  au  poslc  de  Christophe 
Wren  ,  grand -maître  des  francs- maçons 
réels,  de  la  manière  usitée  en  Angleterre  où 
l'aristocratie  envahit  tout,  où  l'on  voit  lord 
Wellington  occuper  le  poste  honorable  de 
quelque  vieux  savant ,  sous  le  lilrc  de  chan- 
celier de  l'université  de  Cambridge. 

A  l'ombre  de  sa  dignité,  lord  Montagne  , 
pfU  disposé  à  construire  des  édifices  ^  bâiis^ 
sait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  des  systèmes.  Son 
plan  de  philosophie  n'était  pas  très- spî  ri  tua- 
liste  ;  il  ne  se  proposait  que  la  gloriflcaliim 
du  malérialisme,  en  plaçant  toutes  les  reli- 
gions à  la  même  table  sous  le  niveau.  Sa  fra- 
leruité  se  jurait  le  verre  à  ta  main. 

11  n'avait  d'abord  institué  que  trois  degrés» 
qui  soDt  toujours  la  base  de  Tordre:  tes  as* 

l(MT)ours croissante  Ters  la  ctiute,  en  pri^iipncedo  plnsieuff 
centaines  de  sfieclalt'urs.  Ce  que  lotit  lemotidc  avavl  j>révn 
arriva.  Le  bateau ,  ayant  heurté  contre  des  iMjiulis  de  ro- 
cher ,  chavira:  les  deux  liommes  ne  ri^paruretit  qu'yiio 
seul«^  fois  sur  la  sarEace  de  feau.  Le  bruvt  a&so«riJis93ut 
des  flots  (^touira  I  purs  crn ,.  qu'on  n'^eutiiiid^it  qin'icidtsLiiic  - 
lemcnlpar  tiUervalles.  Ils  disparurent  bicuiôl  tout  II  fait, 
el  Von  ne  put  fiMrotïv  cf  leurs  corps. 

r^ruiie  coïncidence  oxiraordiiiaire,  le  jour  même  do 
Ipur  mort,  W  chair' au  héréditairp  de  la  TamUle  Moniaguc, 
daim  le  coint^  de  Suaseï,  fui  totatt^mcul  couniraé  jjar  le» 
Iliiitnmvs.  ■ 
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piranls  011  apprenlls,  sur  lesquels  on  prenait 
i!es  liiTurmalions  ;  les  novices  ou  compa- 
ffiions  ,  que  l'ou  soumpllail  à  des  épreave»; 
Jes  convires  ou  njattres,  qui  étaient  inilfés 
aux  plant  et  aux  secrels.  Tout  cela  se  per- 
Tectiofina  ensuite. 

Si  lord  Moulagae  était  une  létc  limbrée  , 
un  fou  moitié  Inrc  ,  moitié  bœuft  et  le  reste 
.inglais»  comme  on  a  dit,  —  lorJ  Derwent- 
Walers,  qui  vii^nt  après  lut,  n'était  du  moins 
qu'on  homme  faible  \  cl  les  malheurs  de 
tes  jeunes  années  excusent  cette  faiblesse* 
Son  père,  dévoué  à  la  cause  du  préten- 
dant, fut  fait  prisonnier  à  Prcston  ,  coa> 
damné  à  mort  par  George  1'^»  exécuté  le 
0  mars  17Î6,  sur  Te&planade  de  la  Tour  de 
Londres.  «  Le  comle  de  Dcrwenl-Walers  ^ 
dit  Siiiollet^  était  un  bomme  doué  des  plus 
belles  qualités.  Sa  funt  ste  destinée  tira  des 
larmes,  de  tous  les  speclaleurs»  et  fut  très- 
préjudiciable  au  paiçs  où  il  vivait;  it  était 
calholique  ^  et  il  faisait  subsister  par  ses 
liieufails  une  foule  de  malheureux,  i»  En  al- 
lant à  la  mort,  il  Ol  monter  son  ûls  sur  l'écha- 
faud;il  lui  dit:— Sois  couvert  de  mon  sang  et 
apprends  à  mourir  pour  ton  roi.  — Le  shérif 
lui  ayant  demandé  s'ii  voûtait  faire  un  dis* 
cours*  il  répoodii  qu'il  n'était  pas  venu  là 
pour  haranguert  mais  pour  mourir,  et  qu*it 
5C  bornait  à  prolester  bautcment  de  sou  at- 
t. Jc  lie  ment  à  la  religion  catholique  et  à  la 
cause  de  Jacques  IIL  Après  quoi  il  tendit  la 
lélc  au  bourreau. 

L'enfant,  qui  n'avait  que  quinze  ans^  fut 
emporté  évanoui  de  Téchafaud.  11  conserva 
de  celte  scène  un  abattement  et  une  limi- 
dilê  qui  le  ût  tomber  dans  p(us  d'un  piège. 

Six  ai»s  après,  ses  amis,  sachant  qu'il  ne 
songeait  daus  son  cœur  qu'à  la  cause  pour  la- 
quelle son  père  lui  avait  recommandé  de 
mourir,  lui  persuadèrent  qu'il  trouverait 
dans  l'ordre  mystérieux  fundé  par  lord  Mon- 
tague,  les  moyens  de  relever  les  espérances 
des  Stuarls.  On  le  présenta  à  lord  Montague. 
Uu  certain  intérêt  s'«4la€baîl  a  ce  jeune 
homme.  C'était  un  prosél}te  important»  dans 
une  opiuiou  qu'il  était  bon  tlf,  mettre  aus^i 
BOUS  le  niveau.  On  le  reçut  sans  eCTaroucher 
sa  conscience  ;  d'ailleurs,  rien  alors  n'inter- 
disait encore  la  franc-maçonnerie  aux  ca- 
Ihnliques.  Le  s^iint-siégê  ,  qui  uc  fait  rien 
légèrement^  ne  connaissait  pas  encore  le  bot 
ûvs  maçons.  Dès  qu'il  se  vît  initié,  Derwent- 
AVaters  passa  en  France,  où  il  savait  que 
1rs  Stuarla  avaient  des  amis.  La  bizarre  in- 
stitution de  lord  Munliiguc  cominençail  à 
luire  grand  bruit  à  Paris.  Le  jeuiic  Anglais 
u'eut^pas  de  peine  à  furmer  une  loge  quii 
dans  le  principe,  te  réunit  rue  des  Boucheries* 
Saint-Honore ,  et  comme  de  jusle  chez  un 
traiteur. 

On  ne  parla  bientôt  plus  que  de  cette  as- 
temblée  secrète ,  où  Ton  n'admeilail  que 
quelques  élus,  uù  l'on  employait  un  langage 
obêcur,  où  Ton  se  faisait  rccunnaître  par  des 
signes  singuliers,  où  Ion  pratiquait ,  disait- 
on,  de  terribles  cérémonies.  Car  l'ordre ,  a 
5a  n:iîssance,  exigeait  un  grand  déploiement 
de  courage  physique,  dan^  des  épreuves  ma- 


pat 

em* 
iai-        I 


térîeîtes  que  lord  Montagne  et  tes  amis 
avaient  inventées,  et  dont  la  mèche  n'est  pat 
découverte  encore. 

Dans  l'opulence  du  choix,  on  ne  reçut 
bord  à  Paris  que  les  grands  seigneurs. 

A  la  Yue  de  cet  ordre,  dout  tous  les  mem 
bres  étaient  liés  par  des  serments  terribl 
dont  les  secrets  ne  pouvaient  être  trahis 
panément ,  dont  les  affîdés  ^'entendaient  au 
loin  par  des  mots  de  convention  et  des  lignes 
aussi  incompréhensibles  pour  les  étrangers 
que  le  langage  des  télégraphes,  des  acubi- 
tieux  sentirent  qu'il  y  avait  dans  la  franc- 
maçonnerie  un  levier  puissant.  La  toge  de 
Paris,  sous  prétexte  de  simples  festins,  t'or- 
ganisa ténébreusemenl  ;  bientôt  Dcrwcnt- 
Waters  lui-même  ne  fut  plus  initié  à  tous 
les  secrets,  et  reconnut  qu'on  ne  s'occupe- 
rait pas  là  de  sa  cause.  On  attira  le  duc  d'An- 
lin,  qui  se  ût  recevoir»  C'était  un  person- 
nage éminenl,  que  deux  petites  anecdotes 
feront  connaître. 

On  citait  le  duc  dWnlio  comme  un  des  plus 
habiles  courtisans  de  Louis  XIV.  Le  monar- 
que, un  soir,  alla  coucher  à  Petit-Bourg  ; 
il  y  critiqua  une  allée  d'arbres  qui  caihaîl 
la  vue  de  la  rivière,  et  fut  surpris  de  ne  plus 
la  voir  le  lendemain  matin.  Le  dnc  d'Antin 
l'avait  fait  disparaître  pendant  la  nuit  ;  et  il 
dit  au  roi,  qui  témoignait  son  élonnement  : 
Les  arbres  n'y  sont  plus  ,  parce  que  Votre 
Majesté  les  a  condamnés. 

Il  était  intendant  des  bâlimcnts  de  la  c»a* 
ronne. 

Il  Gt  plus  à  Foniaini'bleau.  Sachant  qu'un 
certain  pelit  bois  déplaisait  à  Louis  XIV,  il 
en  fit  scier  tous  les  arbres,  et  posta  derrière 
des  hommes  prêts  au  premier  signal  à  tirer 
les  cordes  qui  devaient  les  abattre.  Le  roi, 
allant  se  promener  de  ce  cété-là,  suivi  de 
toute  sa  cour,  ne  manqua  pas  de  répéter 
que  le  bois  ne  lui  plaisait  [loiiit.  —  Il  dispa- 
raîtra, ditleduc  d'Aniin, aussitôt  que  Votre 
Majesté  Taura  ordonné. 

—  Vrainietit,  répondit  Louis  XIV,  le  plus 
tôt  sera  le  mieux. 

Au  même  instant  part  un  coup  de  sifUet, 
et  la  forêt  tombe  conime  par  euthautemeitL 
C'est  alors  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
s'écria  émerveillée  ;  ^  Ah  1  mesdames  ,  si 
le  roi  avait  demandé  nos  télés  ,  M.  d'Antîo 
les  iilt  fait  tomber  de  môme. 

Le  grand  courtisan  avait  conservé,  au- 
près de  Louis  XV,  l'art  particulier  non  de 
dire,  mais  de  faire  des  choses  flatteuses.  Eb 
bien  I  chose  surprenante  l  Louis  XV,  à  qui 
la  franc-uiïiçonnerie  donnait  de  l'ombrage, 
échoua,  cuntre  toute  attente,  dans  la  de- 
mande qu'il  ûl  au  duc  d'Aulhi  de  uc  pin- 
fréquenter  la  loge. 

11  élail  lié;  sans  doute  déjà  on  lui  aiail 
inculqué  ci  Ite  règle  des  initiations  égyp- 
tiennes, qu'une  fois  engagé  dans  les  sentten 
de  Tordre  ,  il  n'est  plus  permis  de  se  retour- 
ner. 

Le  duc  d'Antin  avait  soixante  ans.  Oo  \é 
fil  grund-maltrede  France. 

On  00  voit  plus  du  tc»ut,  dans  les  premtèfft 
lijjncs,  lord  Perwcnt-Walers,  qui  vujaictil 
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sans  <ioute,  ngf*ni  désormais  exploité  ;  il  Cua- 
liait  un  lemptc  dans  TArtoîs;  des  luges  s'uu- 
vraicnl  parloul,  avec  une  activité  incroya- 
ble. Il  y  en  eul  rapidement  dans  tous  Ica  ËtaLs 
de  l'Europe. 

Mais  quoique  leurs  menées  fussent  bien 
f ecrtites,  ils  ne  purent  dis^imylerentièrcmenl 
leur  but.  Par  La  bulte  m  Eminenti  ,  lancée 
le  21  avril  ÎT38,  le  pape  Clément  XIÏ  eoiw 
damna  la  franc-maçonnerie.  La  bulle  Pro* 
vidus^  de  Benoît  XIV  (18  mars  1751),  conQrma 
cet  anathèitie.  Ces  mesures  produisirent  qiiel- 
i)ue  clTet.  En  France,  loulefois  ,  les  maçons 
qui  conservaient  quelques  dehors  religieux 
&€  relranchèrcnl  derrière  le  gallicanisme,  eL 
plusieurs  allèrent  leur  train. 

Le  duc  d'Antin  étant  mort  en  1736,  la 
grande-maltrise  fut  donnée  à  uu  prince  du 
sang,  le  comte  de  Clcrmont. 

Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Cler- 
mont,  n'avait  guère  que  trente  ans;  c*ëtail 
une  de  ces  létes  qui  ont  besoin  de  mouve- 
menl  et  de  nouveautés.  Il  avait  élé  tonsuré 
puurles  ordres;  il  obtint  des  dispenses  et 
tnira  dans  la  carrière  mililairer.  Voyant 
qu'il  y  produisait  peu  de  bruit,  il  voulut  se 
faire  recevoir  membre  de  T Académie  fran- 
^'f'iise.  Ce  fut  tout  un  bouleversement  dont  il 
irionipha.  Devenu  acîulémicien  ,  il  lut  acca- 
ble dèpigranmies,  parmi  lesqueHes  uou8  ue 
citerons  que  celle-ci  ; 

Trenl^-neuf  unis  à  ïéro, 

Si  î'enLeudâ  bum  mot)  (riirnéro, 

N'onl  jjmaiâ  pu  fairi"  «iiiaruui  ; 

D'oûjr  conclus,  troup  '  5:ii^anLe, 

(Ju'.i3rant  i  vos  rèié&  aduiis 

lUcrriionl,  c*  Ue  mas*    |h  S3rit«, 

La  pbce  esi  eucore  vïi^auLe. 

Celle  épigrammo  est  du  poète  Boy,  de  qui 
rllc  causa  la  mort  ;  les  gens  du  comte  de 
Clern^ont  le  bâtonnèrcut  telleuieut ,  qu'il 
expira  peu  de  jours  après... 

Le  prince  pourtant  supporta  d'autres  cru- 
dités. Lorsqu'il  bal  tait  en  retraite  après  la 
j^ournée  de  Crcvelt,  il  demanda^  en  entrant 
a  Nuyiz,  s'il  avait  paru  des  fuyards*  Une 
bonne  femme  lui  répandit:  —  Monseigueur^ 
vûiisétt's  le  premier. 

Voilà  rhommc  de  poids  que  les  maçons  de 
France  mirent  à  leur  télé  en  HW. 

Disons  pourtant  que  le  comte  de  Clermont» 
qui  avait  aussi  de  bonnes  qualités,  qui  pleura 
ses  fautes  et  ses  cgarciticnls,  (|ui  termina  sa 
vie  dans  tes  bonnes  œuvres  et  dans  d'immen- 
ses aumônes,  ne  vtmiut  reiiler  qu'un  an 
çrand-miillre  des  francs-njaçons*  Il  lut  rem- 
placé par  le  bani^uier  BauVe,  qui  prît  la 
cbose  sur  une  autre  facecten  fît  uue  affaire 
d'argent. 

Ce  fut  Baure  qui  imagina  tous  les  grades 
lioni»rifiques,  chevaliers  du  Soleil,  chcvalii-rs 
Kad  »Sib,  thevaliers  d'Asie,  fièies  du  poi- 
gnard)  lenipliers  ,  frères  du  royal  secret  , 
Koses-Croii,  etc.  Jl  vendit  ces  digniléà  aux 
antateurSy  Iraliqua  de  tout  et  s'enrichit  au 
moyen  de  la  fraternité. 

Les  gros  bonnets  de  l'ordre  Ta  rrôtèrcnt  dan  s 
cette  voie;  en  1740  ils  le  remplacènnit  dan<^ 
sa  iiualité  de  substitut  du  grand- mail re;  kur 


choix  tomba  sur  un  maître  de  dan^e,  nommé 
La€orne«  qui  sans  duulc  avait  donné  des  ga- 
ges à  Tordre. 

Celui-ci  converlil  la  loge  en  salle  de  bals 
pour  les  initiés,  Ùi  sauter  les  frères,  cl  , 
voulant  amener  les  danu-s  à  ses  fêtes,  in- 
venta les  loges  d'adoption,  La  duchesse  de 
Bourbon  fut  ta  première  grand -maltresse  de 
ces  loges  de  femmes,  où  Ton  eut  de  petits 
signes,  de  petits  mots  d'argot»  de  petites 
truelles,  de  petits  tabliers,  do  petits  niaîllels; 
maii  où  l'on  ne  sut  de  Tordre  que  les  enfan- 
tillages et  les  petits  mystères  sans  consé- 
quence. 

Pendant  qac  ces  joyeusetés  se  faisaient  à 
Parls^  le  prétendant  Charles-Edouard  Stuart, 
se  Bgurant  que  la  loge  d*Arras  lui  avait 
rendu  des  services,  ou  qu'elle  pouvait  lui  en 
rendre,  donna  à  celle  loge  le  diplôme  hono- 
rifique et  splendidc  de  Chapitre  primordial , 
sous  le  nom  de  Loge  d'Lcosse-iâcobite  ;  il 
confia  la  direction  de  cette  loge  à.  doux  avo- 
cats d  Arras,  M.  Lagneau  et  M.  Ilobespierre, 
oncle  de  la  terrible  célébrité  de  1793*  Ceux- 
là  se  hAlérrnt  de  constituer  la  maçonnerie 
dans  les  Pays-Bas. 

On  sait  les  tristes  aventures  de  Charles- 
Edouard  Stuart ,  à  qui  sa  loged  Ecosse-Jacobite 
ne  rendit  pas  le  moindre  service,  et  que  peut- 
èlre  elle  perdît,  en  faisant  répandre  à  Londres, 
sous  prétexte  de  lui  gagner  des  partisans» 
le  bruit  injurieux  qu'il  avait  abjuré  la  reli- 
gion catholique;  ce  qui  était  faux* 

La  grande  loge  de  Paris, que  Ton  commen- 
çait à  appeler  le  Grand-Orient,  préparait  dès 
lors,  au  milieu  des  bal^  et  des  fêtes,  un  hardi 
coupd'FtaLiielvétîus,  Voltaire,  Diderot,  d'Ar- 
gens,  Holbach,  Boulanger,  Dalembert,  tous 
les  philosophes  et  encyclopédistes  »  s'étaient 
afliliés  à  la  maçitnncrie;  el  l'esprit  de  celte 
institution  n'étdit  plus  douteux  pour  per- 
sonne. Les  jésujle«,  devant  qui  les  bulles  des 
souverains  pontifes  étaient  choses  sérieuses, 
se  croyaient  tenus  par  leur  devoir  â  combat- 
tre un  ordre  si  dangereux  pour  l'Eglise,  Ils 
en  découvraient  si  précisément  les  inïeu- 
tions  el  la  lïiarche,  ils  en  démasquaient  si 
nettemeLtt  les  iniquités,  que  ie  Grand-Orient 
s'en  troubla,  prévoyant  une  lutte  où  Tune 
des  deux  armées  devait  tomber. 

Le  parti  fut  bientôt  pris,  et  les  batteries 
dressées.  Les  maçons  se  renforcèrent  d'une 
grande  troupe  diivocats,  gens  très-propres 
en  France  â  la  guerre  d'intrigue.  On  accusa 
les  jésuites  de  domination,  que  ceux-ci  pou- 
vaient reprocher  à  Tordre  ;  les  plans  de  bou- 
leversements qui  mnrissaient  dans  la  loge 
leur  forent  rondement  attribués.  Ou  mit  en 
cause  les  petites  dilTicultcs  ridicules  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  libertés  de  l'égihe  gai- 
iicane:  on  attira  dans  Tordre  les  philoso- 
phes du  parlement,  le  corps  de  la  chicane 
qui  n'a  jamais  aimé  Tcsprit  conciliant  de 
TEglîse  romaine,  cl  enfin  les  jansénistes,  que 
les  bulles  des  papes  irritaient  toujours. 

La  campagne  fui  si  habitetncnl  conduite  « 
<|ne  les  jésuites  furent  supprimés;  et  le  Grand- 
Orient  triompha. 

Les  fraucs-maçon5,danb  leur  g  luire  «élurent 
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nr  grand-mail re  on  aotre  prince  do  sang, 
oc  de  Chartres,  qot,  plos  tard,  deveno 
duc  d'Orléans,  en  dépit  des  arrestations,  des 
menaces,  de  la  crainte  da  poignard  et  des 
terreurs  de  toute  espèce,  se  leTa  en  pleine 
Gm? ention,  et  renia  publiquement  la  franc- 
maçonnerie. 

Un  regard  de  Robespierre,  son  collègue  à 
rassemblée,  son  frère  à  la  loge,  lui  ûl  com- 
prendre ce  qui  Taltendait. 'Le  prince  élail 
perdu.  Il  alla  le  6  novembre  1793  à  Técha- 
faud.  Sa  mort  eipia  les  égarements  qu'on 
lui  reproche,  car  elle  fat  toute  chrétienne. 

Maximilien  Robespierre  avait  hérité,  de 
ton  oncle  d'Arras,  le  secret  et  le  pouroir 
dans  Tordre  maçonnique.  Ce  ne  rut  que 
quand  cet  homme,  qui  dirigeait  tout  par  des 
ressorts  incompris,  tomba  lui-même,  que  la 
franc-maçonnerie  ferma  ses  temples. 

Voilà ,  sur  Tordre  mystérieux  dont  nous 
BOUS  occupons,  des  aperças  et  des  faits  rapi- 
dement indiqués  à  vos  méditations.  Les  gou- 
vernements, fussent-ils  despotiques  comme 
celui  de  Napoléon,  ne  peuvent  pas  maîtriser 
one  institution  qui  échappe  à  tout.  On  ne 
peu',  lui  opposer  que  la  religion. 

£t  si  vous  repoussez  la  religion ,  tous 
serez  comme  cette  peuplade  de  TOrient  qui, 
dans  une  sorte  d*illumiiiisme,  trouvant  sa 
vue  insufGsante,  se  creva  les  yeux  et  fut 
dévorée  par  les  chacals. 

En  fait  de  religion,  n*oobliez  pas,  lecteurs, 
qui  que  vous  soyez,  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  SI 
vous  penchez  pour  les  néo-chrétiens,  per- 
mettez-moi de  les  comparer  à  ces  gens  qui 
vuus  disent:  —  Il  v  a  assez  longtemps  qu'on 
fait  du  pain  avec  le  grain,  faisons -en  avec 
la  paille. 

Si  vous  n'avez  pas  trop  de  honte  des  philo- 
sophes, rappelez-vous  le  mot  de  Napoléon^  en 
quittant  un  philosophe  illustre  de  son  épo- 
que :  —  En  vérité,  il  faut  avec  ces  gens-là 
avoir  les  mains  dans  ses  poches. 

Ajoutons  one  parole  illustre  sur  les  francs- 
maçons;  c'est  aussi  de  Thistoire.  Lorsque  la 
France  repoussa  les  jésuites,  le  grand  Fré- 
déric, dans  son  langage  de  philosophe,  se 
mit  à  dire:  —  Les  Français  renvoient  les 
renards  ;  mais  ils  gardent  les  loups,  et  ils 
en  seront  dévorés. 

Le  vénérable  Frédéric  II,  grand-mallre 
des  irancs-maçons  do  Prusse  et  de  Brande- 
bourg, savait  bien  de  quels  loups  il  pariaU. 

IV.— Comment  Jac(|oemiii  de  Tient  franc-maçon. 

^  C'est  quelque  chose  d'extraordinaire  que 
Tapprocho  du  jour  où  Ton  doit  être  reçu  en 
loge  :  c'est  ridicule,  quand  la  logo  est  sans 
portée,  comme  la  loge  des  Amis  réunis;  c'est 
triste,  quand  celte  loge,  comme  il  arrive 
assez  souvent,  est  un  foyer  de  sombres 
projets. 

Pour  flxer  le  jour  do  la  réception  de  Jac- 
qucmiQ,il  fallait  stipuler  avec  le  juif  Gédéon, 
qui,  Giièle  à  sa  nature,  marchanda  son  ad- 
mission comme  toute  autre  chose.  On  lui  de- 
manda, pour  le  dtner,  deux  cents  francs;  il 
en  oiTrit  vingt-cinq;  et  comme  il  était  le  plus 
Icuace  dans  Tes  clTurls  que  Ton  Gt  pour  se 


rapprocher,  la  chose  finalement  fut  arrêtée  à 
soixante  francs;  pour  laquelle  soaime  le 
frère  Gersant  promit  un  souper  ëigne  de 
Tordre,  arec  une  nappe  blanche. 

On  avait  annoncé  au  juif  dooie  convives. 
On  eut  soin  de  ne  convoquer  que  les  sept 
frères  de  rigueur;  car  il  faut  ao  moins  sept 
membres  pour  composer  une  loge  ;  et  comme 
il  n'est  pas  permis  d'être  à  table  en  nombre 

Kair,  on  compta  fort  bien  que  les  sept  mem- 
res,  le  juif  et  le  louveteau,  feraient  neuf. 

Les  sept  frères  maçons  qui  devaient  for- 
mer la  loge,  étaient  Th6le  M.  Gersant,  à  qui 
sa  taille  et  sa  physionomie  prononcée,  quoi* 
qu'il  frit  bon  homme,  donnaient  dans  toutes 
les  cérémonies  d'admission  le  rôle  do  frère 
terrible  ;  M.  Lassource,  que  ses  habitudes 
littéraires  plaçaient  au  siège  de  vénérable  ou 
président  ;  M.  Savoie,  le  marchand  d'épon- 
gés, et  M.  Gavard,  le  sellier  en  chambre, 
que  l'on  ne  manquait  pas  de  nommer  frères 
surveillants,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'au- 
tre indemnité  ;  M.  Félix,  le  peintre  en  bâti- 
ments, qui  était  chargé  de  la  décoration  de 
la  loge  ;  M.  Delon,  le  boncher,  et  If.  Hulin  , 
le  fruitier,  ou,  pour  parler  plus  à  la  pari- 
sienne, le  mari  de  la  fruitière  ;  ils  fournis- 
saient dans  les  repas  ce  qui  était  de  leur 
ressort. 

La  soirée  pour  la  double  réception  fut 
mise  au  15  juin.  11  n'y  avait  plus  que  trois 
jours  ;  on  s'occupa  des  préparatifs  ;  et  tous 
les  soirs,  Tun  ou  l'autre  des  frères  travail- 
lait à  Téducaiion  de  Jacquemin,  que  L'hôte 
avait  présenté  comme  louveteau.  Quant 
à  Gédéon,  qui  payait,  il  devait  subir  les 
épreuves. 

—  Mon  jeune  ami ,  dit  M.  L<issource  au 
Tournaisien,  nous  vivons  ao  milieu  d'allégo- 
ries sublimes,  et  voici  l'explication  que  le 
vénérable  Hiram  en  donna  lui-même  aux 
frères  initiés  à  ses  grands  mystères. 

Le  compas  et  Véquerre  avertissent  le  maçon 
que  toutes  ses  actions  doivent  être  réglées; 
le  niveau,  qu'il  doit  régner  entre  tous  les 
frères  one  parfaite  égalité,  cimentée  par  la 
truelle. 

Les  colonnes  d'airain,  dont  Tune  sl^îfie  : 
il  donnera  la  fermeté ^  et  l'autre:  en  lui  se 
^rouee/a /bref,  annoncent  que  le  grand  archl- 
tecte  de  l'univers  est  le  principe  de  la  force 
et  de  la  persévérance  maçonniques.  Josèpbi^ 
au  premier  livre  de  ses  Antiquités  judaïques, 
parle  de  deux  colonnes  fameuses,  Tune  de 
briques  et  l'autre  de  pierres,  sur  lesquelles 
les  enfants  de  Seth  avaient  gravé  les  scien- 
ces humaines  en  caractères  hiéroglyphiques, 
aGn  qu'elles  ne  périssent  point  ao  délnge« 
qui  avait  été  prédit  par  Adam.  Il  ajoute  que 
ces  deux  colonnes,  que  n'endommagèrent 

Ras  les  eaux,  subsistèrent  longtemps  après 
oé  ;  il  est  probable,  mon  jeune  ami,  (ju'Hi- 
ram,  en  élevant  ces  deux  colonne»  d'airain, 
voulut  conserver  ainsi  le  souvenir  du  mo- 
nument antédiluvien,  dont  les  mystères  et 
les  hiéroglyphes  lui  étaient  parfaitement 
connus. 

La  perpendiculaire,  dont  l'usage  est  sou- 
vent rappelé,   indique  que  tout  vient  d'en 
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haat.  L«  pavé  mozaîquet  qui  ae  voit  dans  les 
loges  rigoureuses,  est  rembîôme  de  runion 
qui  rèf^ne,  comme  on  sait,  entre  tous  leâ 
fnaçf^ns.  Le  daii  d'or  et  d'axur^  qui  surmonte 
le  siège  du  vénérable,  signifie  par  For  la 
Tichesse,  cl  par  l'azur  la  sagesse. 

L'étoile  flamboijanie  ^  coiiUnua-t-il  ^  est 
IVvjihlème  du  génie  qui  éiêvc  aux  grandes 
choses. 

—  C'est  aussi,  ajouta  le  sellier,  la  signiû- 
cation  du  grand  architecle  de  l'univers. 

—  Et  le  Ddtat  poursuivit  l'hôle,  voilà  qui 
est  sublime;  ça  signifie  lout. 

On  vous  parlera  encore  de  la  pirrre  angu- 
laire ^  sjmbule  que  tous  cannai  Irez  plus 
lard. 

Ce  pathos,  que  Foraleur  empruntait  sans 
rien  dire  au  frère  Pilion  du  Cbcmin,  no  pa- 
raissail  pas  à  Jacquemin  três-orlhodoxe. 
liais  on  ne  lui  laissa  pas  le  letnps  dVnIrer 
trop  avant  il<ins  ses  réflexions.  Ces  Irçon^  se 
donnaient  autour  d'une  table  chargée  de  pe- 
tils  verres;  le  bouclier  avait  pris  un  morceau 
de  papier»  et»  avec  une  vraie  plume  d'au- 
bergr*^  it  avait  écrit  une  demi-page,  où  Ton 
ne  vovail  que  des  signes,  comme  il  suit  : 

Au  G/.O^rtcP.  .,le  G.-.  A.*,  de  lU*.  a 
mis  le  N\*.  sur  les  F/,  de  l'O.-.,  sur  les  M.', 
de  In  L,'.  comme  sur  le  Y.',  et  sur  lous  les 
F.-.  M/ ..  La  F.'.  M,^  dans  son  T.\»sous  l'E.'. 
F.\  qui  est  \œl\  de  L\  unil  Uiul  avec  la  T**.. 
Ainsi  vivons  d'E.-.,  et  que  le  C«*.  nous  règle 
à  la  G.,  du  G.-.  A.  .  d«^  VUr.. 

—  Lisez  cela,  jeune  lioinme»  dit-il,  en 
poussant  ce  papier  sous  les  jeux  de  Jacque- 
mine Voilà  une  langue  qui  devient  la  vôlre; 
cl  quand  désormais  vous  écrirez  à  des  frères j 
c'est  ainsi  que  vous  devfz  marquer  vos 
mots,  à  moins  de  continuer  à  passer  pour 
un  prafane. 

Jacquemin  avait  déjà  parcouru  quelques 
livres  de  maçonnerie;  cependant,  le  même 
signe  étant  employé  pour  diverses  expres- 
sions, it  ne  se  retrouvait  pas  bi<'n. 

—  Voilà»  fie  u^  reprit  le  boue  lier  en  lisant  : 
^  *  Au  grand  Orient  de  Paris,  le  grand 

architecte  de  t  univers  a  mis  le  niveau  sur 
les  frères  de  l'ordre,  sur  les  maîtres  de  la 
loge  comme  sur  le  vénérable  et  sur  tous  les 
francs- maçons.  La  franc-mnçivnnerie,  dans 
son  icmple,  sous  réioile  llanjboyanle  qui  est 
Fœil  de  Jéhovah,  unit  tout  avec  la  truelle. 
Ainsi,  vivons  d'équerre,  it  que  le  compris 
nous  régie,  à  ta  gloire  du  grand  arctiitecla 
do  Ton i vers.  » 

On  ignore  si  Jacquemin  eut  la  pensée  que 
ce  devait  être  encore  là  un  sublime  morrcjm 
pillé  à  quehiue  gros  bonnet  de  Tordre.  Mais 
te  boueber  l'avait  appelé  ficu,  et  ce  fut  ce  qui 
le  frappa;  car  c'était  un  mol  du  patois  de 
sou  pays. 

—  Vous  m'avez  appelé  (îcu,dil-il  à  Delon. 

—  Fii'u  I  certainement,  reprit  ccl ut-ci,  c'est 
que  je  suis  de  Lille,  et  de  la  rue  des  Cbats- 
Bos»us  enrore.  Ainsi,  nous  sommes  voisins  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  vous  protège;  et 
vous  serez  maître. 

Jacquemin  parut  trè-î-datlc.  Il  y  avait  ce- 
pcndanl  eu  lui  quelque  chose  qu'il  ne  pnu^ 


vait  pas  bien  déterminer,  et  qui  semblait  lui 
dire  qu'il  s'embarquait  dans  une  sotie  ni^ 
faire-  Mais  la  curiosité  l'enlraluait*  On  l'en- 
Irelenait  de  tout  ee  qui  pouvait  Texciter  :  on 
lui  parlait  des  Irenlc-dcux  grades  de  la  ma- 
çonnerie, chevaliers,  templiers,  frères  du 
poignard,  roses-croix î  on  lui  disait  que  ces 
titres  n'étaient  qu'honorifiques,  et  qu'il  n'y 
avait  de  grades  réels  que  les  trois  premiers, 
qui  devaient  lui  être  conférés  tout  d'un 
coupXeux  qui  lui  parlaient  ne  savaient  rien 
encore  des  projets  qui  grondaient  d^ins  les 
hautes  loges  ;  ils  lui  dirent  le  peu  qu'ils  sa- 
vaient des  loge^  du  rite  écossais,  des  loges 
d'adoption,  des  loges  d'élite,  où  Ton  faisait 
un  choix  épuré  des  frères  mêmes;  el  d.ms 
ces  causeries,  le  jour  de  la  réception  arriva. 

Le  quinze  juin,  à  sept  heures  du  soir,  tous 
les  membres  convoqués  arrivèrent  à  l'hôtel 
du  quai  des  Orfèvres.  Jacquemin  avait  mis 
son  habit  noir  et  sa  cuiolie  courte,  qui  alors 
était  de  erande  mode,  Gédéon  était  éclalanl, 
chamarre  de  chatnrs  d'or  et  de  bijoux,  à  la 
manière  des  juifs.  On  n'atlendait  pour  partir 
que  M.  Lassource,  qui  fit  dire  tout  inopiné- 
ment qu'il  était  indisposé  et  qu'où  devait  Ira* 
vailler  sans  lui. 

La  femme  de  M.  Lassource  n'aimail  pas 
non  plus  que  son  mari  alât  m  loge;  cela  lui 
semblait  ténébreux,  et  elle  ne  nMnquail  pas 
de  lui  jouer  des  tours  lorsqu'elle  le  vojail 
lirer  d«  la  commode  son  tablier  de  maçon  et 
le  mettre  à  Fair  dans  le  projet  de  s'en  parer 
le  soir.  Ce  ïonr-tà,  elle  avait  mis  de  la  rhu- 
barbe dans  une  omrlellc  aux  fines  herbes 
que  M.  Lassource  avait  mangée  pour  son 
di^jeuncr.  Il  en  était  devenu  si  relâché  cl  si 
faite,  qu'il  devait  garder  la  chambre. 

Les  frères  se  fussent  trouvés  dans  un 
grand  embarras^  si  l'hùic  n'eût  songé  aussi - 
l^itau  voisin  Guenaud,le  marchaml  de  tabac, 
chez  qui  il  courut,  et  qui  fut  prêt  en  cinq 
minutes,  dès  qu'il  apprit  qu'il  y  aiait  un 
souper. 

On  partit  donc  courageusement  pour  la 
rue  Sainl-Merry. 

Comme  la  troupe  maçonnique  enfilait  cette 
rue  avec  une  grande  vigueur  de  jarrets,  te 
hasard,  qui  gA  souvent  original  et  qtielque- 
fiiis  plaisant,  voulut  qu'un  gamin  de  Paris 
croisât  les  frères  en  chantant  une  joyeuse 
chanson,  dont  ils  attrappèrent  ce  couplet  : 

CadeL  Roussette  a  un  cochon  , 
Cadet  Htiii&sc'llM  a  un  nmUon , 
i)nf  Vitn  j^  ri  çu  IrJDC'tiKiçtJiJ , 
Que  l*uii  1  n  çii  ftaiiCHttuyoïi; 
11  f  4l  caca  sur  h  Iruelltr. 
Que  dries-vfiuii  d  '  Cad  il  RouASelt»  ? 
Ati  !  ;i1j!'  ati  j  oui  vraimeta^ 
CjiLa  ttouss^eltc  est  bon  uuîiuU 

—  Po!issonI  cria,  de  ses  solides  poumons, 
M-  Cavard  en  s'arrétanl.  Mais  le  gauiin  avait 
passé,  et  il  poursuivait  : 

Cydt'l  B.nui»srlte  *  un  chçv;*l, 
tli'Jr  t  HoiH^t'lle  a  un  dictai 
^y'ii>)L  otliiMef  ]uunici[ial , 
gu'est  olljcîrr  muMJci|ial, 
Hl  iiui  ne  \a  plus  a  ta  t  lli< 

Un  fiacre  qui  arrivait  avec  fracas  emj^^eha 
d'enlendrc  le  reste. 
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—  Ne  Tojf  1  TOUS  pas.  dit  M.  Genaot,  poor 
calner  le  «ellier,  qoe  c'est  une  cIuiiisob  do 
tempf  de  la  Terreur? 

—  U  ett  Gkbeax,  ajouta  le  peintre  en  bâii- 
mealt«  qne  M.  Lassource  ne  soit  pas  des  nô- 
tres. Ost  celoi-là  qui  à  UUe  sait  de  belles 
ckansoii»! 

Cependant  on  était  arrîTé  an  n*  %  où  se 
trooTatt  la  loge  ées  Amis  réttnis.  On  entra, 
lacquemifi  était  ou  peu  bonteoz.  Après 
«|a*0n  eut  monié  trois  étages,  on  s'arrêta  de- 
vant nne  porte  sur  laquelle  le  frère  Félix 
afait  peint  ces  mots  en  lettres  ronges  : 

Laugt  des  Francs-Maçons. 
Laammtémàs. 

FéKx  s'approcha  de  lacqaerain,  qu'il  sa- 
vait être  un  jeune  boinnie  ayant  lait  ses  étu- 
des, et  lai  montrant  Finseription  :  —  Je  sois 
en  discussion,  lui  ditHl,  avec  le  frère  Las- 
source .  à  propos  de  mon  orthographe.  H 
prétend  qu'il  faut,  au  premier  mot,  une 
apostrophe  après  TL. 

Ces  paroles  furent  pour  le  Tonmaisfen  un 
coup  de  foudre.  Il  était  évident  que  M.  Las- 
source  se  moquait  de  la  maçonnerie. 

La  porte  cependant  s'était  ouverte. 

—  vous  causerez  à  table,  iiilerrompit  le 
marcbaiid  d'épongés,  en  poussant  Jacquemin 
dans  ranticharobre  de  la  loge. 

Il  7  avait  à  droite  et  à  gauche  de  cette  anti- 
chambre, des  cabinets,  et  au  fond ,  une  porte 
qui  ouvrait  dans  le  temple,  ou  du  moins 
dans  la  pièce  qu'on  nommait  ainsi.  Les  frères 
Savoie  et  Cavard,  en  qualité  de  frères  sur- 
veillants, s'emparèrent  des  deux  néophytes 
et  les  conduisirent  aux  cabinets  de  réflexion. 
Jacquemin,  sous  la  garde  du  frère  Savoie, 
entra  dans  le  cabinet  de  droite,  qui  était  bar- 
Inmilié  on  tendu  de  noit  jusqu'au  plafond. 
Une  seule  chandelle  brûlait  sur  une  petite 
table.  Devant  cette  chandelle  on  avait  pré- 

Faré  une  feuille  de  papier,  une  plume  et  de 
encre;  et  sur  celte  feuille,  en  guise  de  serre- 
papier,  une  té(e  de  mort. 

Le  marchand  d'épongés  dépouilla  Jacque- 
min de  ses  bijoux,  de  son  argent,  de  tout  ce 
au'il  avait  sur  loi  de  métallique;  puis  il  lui 
it: 

—  Ce  que  je  fats  là  est  pour  marquer  l'ab* 
néffation  que  tout  franc-maçon  doit  faire  des 
richesses  et  des  vanités  de  ce  monde.  A  pré- 
sent, vous  allez  rester  seul  un  moment,  pour 
faire  vos  réflexions  avant  les  engagements 
qu'il  s'agit  de  contracter.  Vous  allez  voir  la 
lumière;  considérez  que  c'est  nne  vie  nou- 
velle pour  vous.  En  sortant  des  ténèbres  où 
végètent  tes  profanes,  nos  statuts  veulent 
que  vous  fassiez  votre  testament  :  on  entend 
par  là  Texpression  de  vos  plus  intimes  sen- 
timents. 

Tout  ce  discours  du  frère  était  une  formulo 
Apprise;  et  la  même  chose  fut  dite  avec  les 
méous  accompagnements  à  Gédéon  le  juif, 
dans  le  cabinet  de  gauche. 

Jacquemin,  laiasl  seul,  ne  se  trouva  pas  à 
son  aise.  —  Qu'est-ce  que  tout  cela?  diuil; 
c'est  stupide  ou  c'est  mal.  J'aurais  dû  recher- 
cher quelque  bon  conseil;  et  puisque  je  ne 


connais  îd  personne,  j'nrnis  M  écrire  à 
mes  maîtres  oo  à  des  personnel  vraiment 
éclairées. 

Cependant  fl  éUit  U.  devant  U  Me  ëe 
mort,  qui  n'est  jamais  chose  réjowssaale.  La 
peur,  l'embarras,  la  fausse  konle,  la  caria- 
site  le  ballottaienL  N'osant  pas  ôler  la  léCe  de 
mort,  il  tira  doucement  le  papier,  écrivil  à 
la  hâte  quelques  lignes,  puis  frappdi  trois 
coups,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  prescrîL 

Le  frère  surveillant  rentra  aaisilèl  : 

—  Vous  êtes  déjà  prêt,  dîMI;  à  la  bonne 
heure.  J'aime  cela. 

Il  mit  à  Jacquemin  un  bandeao  sur  les 
veux,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit,  avec 
le  papier  qu  il  appelait  son  testament,  à  la 
porte  du  temple,  ou  il  frappa  trois  Ibis  trait 
coups. 

— -  Qui  frappe  là?  demanda  nne  voix  do 
rinlérieor. 

—  Un  frère. 

—  Qoe  demandei-vous? 

—  Je  demande  à  présenter  au  temple  uu 
candidat,  Bis  de  maçon. 

Dans  cette  circonstance  solennelle,  le 
mensonge,  quoiqu'il  fût  convenu,  fit  battre 
le  cœur  de  Jacquemin,  qui  pourtant  se  bor- 
nait à  le  tolérer. 

—  Quel  est  le  nom  du  louveteau?  reprit  la 
voix. 

—  Jacquemin  Claes,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
soit  permis  de  s'appeler  le  frère  Jacquemin. 

—  Que  désire't-il? 

—  Voir  la  lumière. 

—  A-t-il  fait  son  testament? 

—  Je  l'apporte. 

—  Qu'il  soit  introduit;  il  a  ici  un  parrain. 

Tout  cela  n'était  pas  très-régulier  de  for- 
me. Néanmoins  la  porte  s'ouvrit,  et  Jacque- 
min entra,  mais  sans  rien  voir;  car  il  avait 
sur  les  yeux  une  serviette  épaisse 

Après  qu'il  eut  fait  troh  pas  dans  la  loge, 
il  sentit  que  la  main  du  frère  surveillant  le 
lâchait  et  qu'il  était  abandonné  à  lui-même. 
La  feuille  de  papier  qu'on  appelait  son  testai 
nient  fut  remise  au  frère  Félix,  qui  la  lut  à 
haute  voix.  Elle  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Je  suis  sous  la  parde  de  Dieu.  Que  sa 
main  me  dirige  :  si  je  m'égare,  qu'elle  me 
fasse  rentrer  dans  la  voie.  » 

Celle  lecture  fut  suivie  d'un  moment  de  si- 
lence, que  le  frère  Gersant  rompit  eu  disant: 

—  C'est  fort  bien  ;  ce  n'est  pas  le  style  ma- 
çonnique :  aussi  le  candidat  n'est-il  pas  en- 
core initié.  Je  suis  son  répondant,  corps  pour 
corps;  et  je  demande  que,  comme  louveteau» 
il  soit  exempté  des  épreuves  matérielles  cl 
physiques. 

—  C'est  accordé,  répondit  le  vénéraUe. 
Qu'il  subisse  donc  la  question  morale.  Com- 
mencez, frère  Félix. 

—  Jeune  candidat,  dit  le  peintre  en  bâti* 
menls  en  se  tournant  du  c6lé  de  Jacquemin, 
qui  avait  toujours  les  yeux  bandés,  une  fe* 
riez-vous  si  vous  étiez  au  haut  d'une  echdle 
et  qu'on  menaçât  de  vuus  en  précipiter^  à 
moins  de  renier  la  franc-maçonncric? 

—  Je  me  dépêcherais  de  descendre,  ri- 
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poiiiiit  Jacquemin»  cl  je  me  moquorais  de  la 
iijeciâco. 

—  C'est  finement  répondu,  s'écria  le  par- 
rain, A  vous,  frère  Gucnaud. 

—  Que  feriez-vous»  jeune  candidat,  dit  ce- 
lui-ci, si  Ton  roulail  vous  fairn  dîner  gras 
un  vendredi,  à  moins  de  révèltT  les  secrets 
de  Tordre,  qui  vont  vous  être  confiés? 

—  Je  ne  dînerais  pas  du  tout,  répondit 
Jacqupotin. 

—  Voilà  qui  vous  la  coupe,  dit  le  parrain; 
vous  faites  des  questions  insidieuses  à  ce 
jeune  homme,  que  vous  efTarouchez .  A  vous, 
vénérable,  la  troisième  queslion. 

—  Je  ne  ferai  pas  une  simple  question,  dit  le 
boucher.  Le  candidat  est  chrétien  catholique. 
C'est  une  religion  intuléranle.  Je  propose 
donc  que  le  jeune  homme  abjure  devant  nous, 
s'il  veut  être  admis;  ou  btpn  qu'oo  te  rejette 
dans  tes  ténèbres. 

—  Si  ce  qu'on  dit  là  est  sérieux,  répondit 
JacquemÎD,  on  aurait  dû  m'en  prévenir..» 

—  Supérieurement  parlé ,  interrompit  le 
parrain  ;  nous  avons  iiu  caractère.  G*est  ce 
qu'il  laut  dans  notre  ordre.  —  Puis,  se  re- 
tournant vers  L'auteur  de  la  proposition,  H 
lui  dit  à  voii  basse  :  —  Noui»  ferons  son  édu* 
cation. 

S'adressant  â  Jacquemîn,  il  ajouta:  Vous 
avez  gloneusemcuL  subi  les  épreuves.  Sortez 
des  ténèbres. 

En  disant  ces  mots,  le  frère  Gersanl  en- 
leva la  bandeau  qui  couvrait  les  yeux  du 
né<»phyle  ;  et  lacquemtn  vil  la  Jumière. 

11  se  trouvait  au  milieu  d'une  «grande  pièce 
longue,  barbouillée  d'une  couleur  qui  pou- 
fait  avoir  la  prétention  d'être  bleue.  Le  pla- 
fond se  trouvait  peint  en  azur,  avec  des 
étoites,  une  lune  et  un  soleil  en  découpures 
de  papier  doré.  Dans  le  haut  de  la  salle 
étaient  deux  colonnes,  et  entre  les  deux  co- 
lonnes le  siège  du  vénérable,  surmonté  d'un 
dais  en  papier  azur  et  en  papier  doré.  Au- 
dcssQS  du  dais  Tétoile  dambojante  "ïn  clin- 
quant; au  milieu  de  réloile,  qui  avait  trois 
pieds  de  diamètre,  uq  delta,  et  au  milieu  du 
delta  un  G,  première  lettre  du  nooi  de  Dieu 
(ûod)  en  anglais. 

Au-dessous  du  vénérable,  des  sièges  ados* 
ses  aux  murs  à  droite  et  à  gauche.  Les  frères, 
décorés  de  leurs  tabliers  et  de  leurs  cordons» 
étaient  tous  assis,  ayant  aux  mains  des  gants 
qa*ilg  croyaient  blancs.  Tous  tenaient  l'épée 
pue  À  la  main  gauche  ;  î)  y  avait  devant  cha- 
que siège  un  petit  bureau,  sur  lequel  repo- 
saîenl  la  truelle  et  le  maillcl.  Ils  se  servaient 
de  ce  dernier  instrument  en  frappant  trois 
coups,  pour  approuver,  pour  applaudir,  ou 
pour  demander  la  parole. 

A  quelques  pas  devant  le  vénérable»  s'é- 
levait un  petit  autel  triangulaire,  sur  lequel 
on  avait  mis  quelques  Oeurs  dans  un  vase 
de  verre  bleu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  décrire  occu- 
pait la  partie  gauche  du  temple,  qui  avait  un 
aspect  assez  misérable.  La  partie  droite  avait 
l'atr  d'un  magasin,  étant  remplie  et  obstruée 
d^objets  singuliers  en  usage  dans  les  épreuves. 

—  Voilà  donc  ce  que  c  est  aucune  loge,  dit 
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en  luî-fiiéme  Jacquemin  singulièrement  pré- 
otîcupé.  H  avait  cru  que  c'était  ptus  curieux. 
Il  se  consola  en  se  promc^tlantiiuL'lque  agré' 
ment  à  voir  les  épreuves  du  juif. 

Ct'pendant  tous  les  frères  s'étaient  assis  au 
moment  où  son  parrain  lui  avait  ôléle  b.in- 
deau  ;  ils  voulaient  le  frapper  par  un  impo- 
sant »pertarle;  ils  quittèrent  hienl6t  teurs 
sièges,  aussi  bien  que  le  vénérable^  et  ûreot 
cercle  autour  de  lui,  pour  Tinitier. 

Ce  fut  son  h^le^  le  frère  terrible,  qui  avait 
déposé  son  formidable  ministère  pour  être 
son  parrain,  qui  fut  chargé  aua&i  do  lui  ou- 
vrir le  trésor  des  secrets.  Il  lui  apprit  d'a- 
bord la  marche  en  loge  des  apprentis  et  des 
compagnons,  qui  consiste  à  n'avancer  que 
du  pied  droit,  en  traînant  le  pied  gauche  et 
le  frappant  à  chaque  pas,  par  le  travers, 
contre  le  talon  del  autre;  puts  la  marche  dfs 
maîtres,  car  on  lui  conférait  à  Li  fois  les 
trois  grades.  Son  parrain  marcha  en  maître 
devant  lui  ,  avançant  le  pied  droit  sur  la 
droite  et  frappant  le  talon  du  Jlanc  du  pied 
gauche,  avançant  ensuite  le  pied  gaucho  strr 
la  gauche,  et  frappant  pareillement  le  talon 
du  nanc  du  pied  droit;  puis  reparlant  de  ce 
pied  droite  et  toujours  de  même  en  zigzags 
à  angles  parfaits. 

\  l'enseignement  de  la  marche  succéda 
renseignement  des  attouchements.  Il  lui  ap« 
prit  que  reconnaître  un  maçon  par  Tattou- 
chemcnt,  cela  s'appelle  le  tuiler,  11  lui  fit 
I  attouchement  de  l'apprenti,  qui  se  pratique 
en  se  prenant  muluellernent  la  main  droite, 
plaçant  le  pouce  sur  l'os  de  la  racine  du  doigt 
du  milieu  ae  la  main  que  ton  serre,  et  pous- 
sant cet  os  trois  fois,  les  deux  premières  ra- 
pidement, la  troisième  avec  un  peu  plus  do 
lenteur. 

Il  exécuta  les  autres  attouchements,  qui 
varient  peu,  indiqua  les  signes  Irîangutairea 
et  le  signal  du  niveau  que  Ton  fait  devant  sa 
figure  pour  saluer;  il  dit  les  mots  sacrés, 
depuis  le  Jakin  et  leTubaleain  des  apprentis 
jusqu'au  Sisboteth  des  maîtres ,  el  ajouta  que 
les  mots  de  passe  variaient  selon  tes  saisons, 
donnés  qu'ils  sont  par  le  Grand-Orient. 

On  lui  dit  beaucoup  d'autres  choses  :  que, 
par  exemple,  en  langage  maçonnique  un 
apprenti  avait  trois  ans  cl  plus,  un  compa- 
gnon cinq  ans  et  plus,  un  mattre  sept  ans  et 
plus,  et  qu'il  fallait,  dans  les  questions  re- 
latives Â  ce  point,  répondre  conformément 
à  la  règle,  qui  ne  varie  pas  avec  les  année;?, 
un  maître  n'ayant  jamais  que  son  âge  de 
maître,  et  un  apprenti  que  son  âged*apprenli. 
On  lui  fit  noter  qu'à  la  demande  :  Connanseï^ 
vous  ta  (umière  ?  qui  se  fait  à  tous  les  frère8« 
et  à  la  demande:  Connaissez-vous  Vacacia  ? 
qui  ne  s'adresse  qu'aux  maîtres»  on  devait 
répondre  textuellement  et  învariablrment  : 
La  iumière m'est  connue:  r acacia  m^est  connu. 
On  lui  expliqua  que  le  rôle  du  frère  terrible 
était  de  faire  peur  aux  candidats  et  de  las 
maltraiter  pour  éprouver  leur  courage.  On 
lui  dit  encore  que  ce  qu'on  appelait  fo^^fj 
(Vadoption  étaient  des  tenues  de  fêles  où  les 
femmes  étaient  admises  au  temple,  avec  le 
tablier  elle  cordon  en  sautoir,  cl  le  litre  da 
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sœur»,  mais  pour  des  bal*  ou  dc§  gapulctoo» 
seulemenl;  vl  que  dans  ces  octasiuns  il  y 
ovail  des  lïioU  de  p;isst*  de  circooslance  «l 
des  signrfi  de  conveiilion  parUculicrs,  qui 
ni*  coutpraiisetlaîenl  rim  des  secrcls  fonda- 

G**  cours,  dont  l*'S  détails,  »(  nous  les  aï- 
lungions,  pourrais ttt  «iciublcr  fastidieux,  dy* 
la  tout  un  qurtrt  d'Iieure. 

Cepûndanl  iiédéon  avail  déjà  frnppé  Irois 
fors.  Le  frère  surveillant  qui  favail  mis  au 
eahinel  divs  réflo lions  alla  le  prendre  enfin. 
Tout  le  monde  rentra  dans  te  silenec. 

On  lipurl.'i  trois  fuis  trois  cimps  à  la  porlc, 
comme  t>o  avait  fait  pour  iot^queinin;  seule- 
ment, au  lieu  de  répondre  que  celui  qui  de- 
mandait à  être  admis  èlaituntilsde  mnyon,  on 
répondit  que  c'était  un  profane*  Le  frère Ger- 
su  ut  reprit  son  pirsoimage  de  frère  terri  l>le 
et  ttemanda  si  Je  postulant  s'était  préparé  à 
supporter  courageusemeul  les  épreuves.  Sur 
la  réponse  affirmative  du  frère  surviillant, 
qui  consentait  à  élrc  parrain,  on  introduisit 
Gèdéon^  pâle,  défait,  les  yeux  bandés  seloo 
Tusage. 

Son  tes  Liment,  qui  occupait  toute  une  pa|^c, 
eût  pu  se  résumer  en  ce  peu  de  mois,  qu'il 
léguait  la  direction  de  sa  conduite  aux  trè- 
res.  On  en  fut  assez  eontcul* 

Pendant  qu'on  lisait,  Jacquemin  continuait 
son  eiaiïien  de  la  loge.  Il  vil  alors  que  Je 
temple  était  éclairé  par  un  lustre  en  bois, 
chargé  de  sept  chandelles  allumées.  Il  re- 
marquait partout  la  conséL-ratiou  du  nombre 
impair,  et  surtout  des  nombres  trois,  sept  et 
neuf. 

Il  jeta  aussi  îcs  yeux  sur  ses  nouveaux 
frères.  Le  marchiind  de  tabac  avait  un  tablier 
U^ui  gâlé,  et  un  cordon  privé  de  son  étoile. 
Il  lui  en  fît  Tobser vallon, 

—  Vous  savez  ce  qu'on  dit,  répliqua  ingé- 
numenl  le  frère  Guenaud,  que  les  cordon- 
n  ers  sont  toujours  les  |)lu!i  mal  cbaunsés. 
C'est  que  je  vends  des  attributs  ;  et  j'espère 
bien  que  vous  nie  donnerez  votre  pratique. 
C'est  uti  de  nos  frères,  qui  va  demain  à  la 
loge  du  Pélican»  qui  est  ventï  changer  son 
tablier  cl  son  cordon  contre  des  neufs.  Ce 
que  c'est  que  d'avoir  des  enfants  I  son  pclil 
garçon  avait  pendu  un  polichinelle  au  bout 
du  cordon,  à  la  place  de  Téioilc  qu'il  a  éga- 
rée, cl  sa  fille  avait  collé  des  mâts  de  cocagne, 
des  soldats  et  des  canards  sur  le  tablier.  J^ai 
mis  cela  pour  .lujourd'hui,  ne  raulant  pas  eu 
eu  m  promettre  de  neufs. 

Eu  riant  de  tout  cela,  le  frère  Guenaud  al- 
luma un  cigare.  Le  frère  Félix  vint  lui  faire 
observer  que  ce  n'était  pas  permis  et  qu'il 
gâtait  le  leuiple. 

—  Ce  n'est  pas  le  Pérou  que  (on  temple  » 
répondit  le  frère  en  élcignanl  son  cigare. 

11  marmotta  pour  se  consoler  qu'il  fume- 
rail  en  sortant,  et  qu'il  revaudrait  raffrotil 
au  peintre. 

On  commençait  alors  1rs  épreuves,  qui 
attirèrent  rattentiondclacqueniin. 

On  ni  monter  le  juif  sur  une  échelle  qui» 
d  chaque  échelon  qu'il  montait,  descendait 
dans  un  trou  de  la  valeur  d'un  échelon.  Apiôs 


qu*il  eut  fait  Tiûgtcinq  écheloD$«  ce  qui  de- 
vait lui  faire  croire  qu'il  était  à  une  certaines 
hauteur,  on  lui  commanda  de  »e  précipiter. 
Apparemment  qu'il  avait  confiance  ou  qu'il 
était  prévenu  ;  car  il  sauta  sans  hésiter. 
Toutefois  il  parut  surpris,  ayant  pris  un  cer- 
tain élan,  de  tomber  seulement  de  la  bauieur 
d'un  tabouret. 

On  lui  présenta  alors  une  planche  hérissée 
de  clous,  en  lui  ordonnant  de  se  laisser  tom- 
ber dessus.  Après  qu'il  l'eut  bien  lâiée.  il  se 
laissa  choir;  mais  on  avait  substitué  à  la 
planche  un  malelas. 

On  lui  dit  ensuite  que*  potir  arriver  au 
temple»  il  fallait  faire  un  périlleux  vojage 
souterrain.  On  le  fit  luurner  quatre  fois  au- 
tour d'une  longue  table,  sut  laquelle  des  frè- 
res, armés  d'é|jées  de  théâtre,  faisaient  un 
cliquetis  épouvantable  ;  le  frère  terrible  hur- 
la à  ses  oreilles,  simulant  les  cris  des  bétes 
féroces  avec  une  effroyable  vigueur;  on  cor- 
tiadans  des  inslrunienls  sinistres  ;  on  agiia 
de  grandes  crécelles;  c'était  un  vacarme  in- 
fernaL  On  brûla  autour  du  visage  de  Gédéoo 
des  étûupes  imprégnées  d^espril  de  vin  ;  le 
petit  juif  suait  à  grosses  gouttes.  Mais  il  allait 
son  chemin. 

A  la  On  on  lui  dit  qu^il  était  au  bout  du 
souterrain  et  qu'it  fallait  descendre  dans  tto 
précipice.  Le  juif,  pensant  probablement  que 
quoique  en  loge  il  était  sous  la  protection  des 
cinq  codes,  se  laissa  faire.  On  l'attacha  sur 
une  bascuîe,  que  Ton  Gl  tourner  avec  vitesse. 
Quand  on  arrêta  la  roue,  il  était  temps. 
Le  candidat  se  soutenait  à  peine.  Ou  lui  Àli 
son  bandeau  et  on  le  ûi  asseoir,  en  lui  dé- 
clarant qu'il  était  reçu  ;  le  courage  qu'il  avait 
montré  le  dispensait  des  épreuves  morales, 
qui  d'ailleurs  pour  les  frères  présents  étaient 
plus  embarrassantes  que  les  épreuves  phy- 
siques. 
La  joie  le  remit  bien  vite» 
Aussitôt  qu'on  le  vit  ranimé,  on  lui  de- 
manda de  faire  le  serment, circonstance  que, 
dans  la  préoccupation  des  frères,  on  avait 
oubliée  pour  Jaci|uemin.  Celui-ci  s'en  ré- 
jouit vivement,  lorsqu'il  en  entendit  la  for- 
mule» Gédéon  prit  cette  formule  qu*OD  loi 
présentait,  et  la  prouom^a,  ta  main  droite  po- 
sée sur  Tautcl  triangulaire  : 

«  Je  jure  sur  les  statuts  généraux  de  l'or- 
dre et  sur  te  glaive,  symhoto  de  rbonneoft 
de  garder  inviolablemenl  tous  les  secrets 
qui  me  seront  conGés>  Je  promets  d^aiiner 
mes  frères  et  de  les  secourir  selon  mes  fa- 
cultés. Je  consens*  si  je  deviens  parjure,  à 
avoir  la  gorge  coupée,  le  cœur  et  tes  en* 
Irailles  arrachés,  le  corps  brûlé  et  rédait 
en  cendres,  mes  cendres  jetées  au  Tenl;«i 
que  ma  mémoire  soit  eti  exécration  à  tous 
»  les  francs- maçons.  Que  le  grand  architecte 
B  do  runivers  me  soîl  en  aide  !  » 

Le  bandeau  n'eût  dû  tomber  de  ses  yeot 
qu'après  ce  serment,  dont  nous  donnons  le 
texte  ofïjciel,  mais  ou  avait  craint  que  Gédeoo 
ne  se  trouvât  mal. 

Ou  lui  dit  alors  qu'il  devait  se  féliciter  Je 
n'avoir  pas  subi  de  plus  violentes  épreuves; 
on  promit  de  lui  en  coater  de  curieuses  i 
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tihJe;  on  lai  appiil  Umi  ce  qu'on  afail  ^}pTh 
à  J.icquciïiin.  Après  cela,  ou  ferma  la  loge  ;  et 
la  biinde*  enrichie  de  dcuï  nouveaux  frères, 

sVn  alla  souper. 

Dans  t«  chemin»  ils  se  IroDf  èrcnt,  par  un 
jeu  du  hasard,  escortés  par  une  bnmle  d'ou- 
vriers ivres,  dont  l'un  chanlriil  à  gorge  dé- 
ployifMvI.i  chanson  suivante.  Tntis  ks  eïTirrls 
des  frères  ne  porcnl  obligt  r  cel  insoltnl  au 
ftîlence. 

Là.  TRCELLC. 

AiB  du  ni^ua^R  <lc  g^rf/tir  : 
J  c  Uge  au  quatrième  éligc. 

Ja  suis  tid  avf^al  sans  causp , 
Quoiqtili  IVflûl  comme  uti,  r^Miuin. 
Sur  mon  t-cnJt|ite  In  b(»ur;î*.'ois  glo^'  ', 
Ow  rnVjse  irai  1er  *ie  ccM^ititi, 
La  niédîsiiiice  esLbW«  cru*  lie, 
jàMS  quelque  jour  on  se  lam, 
Jiî  suis  inaçfin;  j'ai  ma  lfy<  lU; 
L*'  ri  SI e  ira  comme  U  ixiurrai. 
On  «1*^  f;**l  d**s  f^;  mrlirs  Rraves, 
A  nnui  qoi  sois  fort  el  |iiiis*.iiil. 
D*;  irCiro  point  paniii  tios  braves 
Et  d'afoif  |Tii  un  rtrti(pl;icak*t. 
M'iiis  W  coury^,'!*  en  intii  chancelle; 
Janiaiii  d  ne  â*alTi>riitira. 
J«i.  ims.  maçuti;  j'âi  ma  Lruf  Ile  ; 
1*0  resic  ii^  comme  il  twirn. 
J'ai  f^ïL  souvent  plpurer  ma  iiièrt»; 
Toiii  pcUL  jti  ÉKitiah  mes  «l'urs; 
J'ai  cctil  fuis  cliagriiiiî  iiKtii  t  «'l*  ; 
J'yi  dénulé  rtif  sv  i^>rolp«5L'ura. 
A  riHiidi*  j'éuiis  rebtllp, 
Il  a  II  âpre  auï  jeiiJt,  el  aviem. 
Je  siiii  mriçtm  ;  j*al  nia  iriielle; 
Le  re^kle  tra  col  unie  il  pourra. 
Je  vivais  n>at  avec  ma  fpmro<!  ; 
J'ai  pltntéb  rnesdeMs  ei*fjiil5. 
Mrs  vmsin:i  m'y|j|>ellrtit  iiirà^Kv, 
Av<  c  ifauires  mt)is  éioulÎjtiH. 
An  diable  leur  trbltî  cré^eHe! 
Hargne  de  lout  ce  qu'nridtral 
Je  sms  n)dÇoii;j'»î  tii4  Irin  lie; 
Le  reste  ira  comir.^  il  pourra. 

Pour  moi  la  tbicane  e<il  xmf  ombre 

Qui  m'a  itiujours  ai  rumiiagné. 

Aussi jVu^ des  pr(n  es  *;ifii*  nombre; 

Mais  je  n'^aaî  jam^h  a^gné. 

Je  n*ai  plus  rien  dans  IVscar&plle; 

Et  quïtid  mmi  trééii  s'éleitidra  , 

Je  suis  maçoti;  j'ai  ma  iriullc; 

Le  risle  ira  cuiume  il  ] courra. 

Mnn  crédit  se  meurt  assez  vile  : 

Me^spluf  Idéaux  juiirs  snni  lermîiiésw 

Ou  dirait  que  cbaïun  m'évili-  ; 

On  me  f«rrme  U  purte  au  iiGf, 

Je  v^i^â  ma  toge  n^lèle. 

Ui  tlu  moins  on  mf»  recevra. 

Je  suis  iDaçou;  j'wl  mi  truelle  j 

Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

J'ai  fait  des  lonrs  de  pa&se- [tasse; 

Dans  pluâ  d'un  j'eus  un  vrai  bonlieur; 

Et  (lour  un  trait  qui  lessuniasi.se, 

On  dit  que  j'ai  perdu  rbopn<'ur. 

Mais  de  eeUe  aulre  bagatelb^ 

Le  souvenir  s^amortira. 

le  suis  maçon  ;  j'ai. ma  truelle  ; 

Le  refite  ira  corinne  il  pourra. 

Maçon,  sans  que  rien  te  déroule^ 

Vl,  moque-loi  di  s  iiréjnfés. 

Mais  que  h  murl  l'altrap[ie  en  nnite, 

Tes  comptes  sont  mal  arrangés. 

Satun  te  lieut  par  h  fic>  lie. 

Si  lu  dis,  qwanii  il  te  prendra:— 

C  Je  suis  lua^fon;  ]'ai  ma  lr<iielU\  ■  — 

Le  resic  ira  comme  il  pourra. 

V,  —  Souper  maçonnique. 
En  arriianlà  l'hôlel  du  quai  des  Ox'févrcs, 
dèsagré^ihlctncnl  préoccupé  des  cotjpicbdnnt 
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on  Tenait  de  leur  emplir  les  oreilles,  les  frè- 
res montèrent  sans  s*arréler,  à  ta  salle  du 
premuT  étage,  où  le  festin  st»  dressaiit.  La 
labîe  fui  gfiriiîe  eu  un  clin  d'œil-  Les  éloîles, 
qu'on  npiielle  dans  le  !?inR;igo  htimnin  des 
chandelles,  élaîent  au  nombre  de  neuf,  ran- 
gers trois  pnr  trots  et  en  iriangtes,  selon  lo 
devoir.  Le  vénérable,  conscrvanl  sa  dignité 
loutc  la  soirée»  pril  le  siège  du  milieu  cl 
cria  :  —  Frères,  a  l'ouvrage!  — Ce  qui  leul 
dire  :  —  Messirurs,  à  lable  ! 

Toul  lo  monde  le  comprit  Les  frères  an- 
ciens Iracèreul  en  l'air  de  va  ni  leur  nez  di*s 
triangles  plus  ou  moins  corrects;  Jacqiifniin 
fit  le  signe  de  la  croix  ei  dlson  Benedicite, 

—  Lo  frère  Loyvetec'ju  fa  il  des  Iriangh  s 
quadrangulaires ,  dit  le  juif  en  se  penchant 
vers  rhôlc. 

**  Faites  vos  triangles  comme  vous  Fen- 
tendez,  répondit  le  frère  Gefiiant  ;  vous  u'éles 
pas  frère  surveillanU 

—  Celte  planche  est  mal  travaillée,  dit  le 
frère  Savoie  eu  changeant  la  disposition  de 
quelques  plais.  —  11  critiquait  U  manière 
dont  la  table  était  servie. 

—  A  vous  la  truelle,  vénérable,  interront- 
pil  le  frère  ÏIu11ju«  qui  dévorait  des  yeux,  un 
morceau  de  veau  aus.  petits  pois. 

Le  vénérable  prit  la  truelle,  cVsl-à-dire  la 
grande  cuiller»  et  î»ervit  le  potage. 

A  ce  mol  de  truelle  ainsi  appliqué,  J.icque- 
niin  pensa  malgré  lui  au  cochon  de  Cidet 
BotJsseHe;ce  qui  fit  qu'il  ne  mangea  que  la 
moi  Lié  de  sa  soupe. 

Avanl  d'attaquer  les  plais  de  viande,  le 
vénérable  ordonna  que  Ton  ch.irg«âl  1rs 
baril»;  ce  que  vous  autres,  bons  et  hnnn(H.  s 
lecteurs,  vous  appelleriez  emplir  les  verres. 
Il  se  leva  ensuite,  en  proposant  un  loastaust 
deui  frères  initiés. 

Ce  Loast  obligé  fut  accueilli  par  des  trîan* 
gles  horizontaux,  que  tracèrent  les  barils 
dan^  l'espiice,  avant  de  se  choquer.  Après 
ceta,  chacun  joua  des  dents. 

Dès  que  la  convorsatiou  »e  ranima,  elle  ne 
roula,  commo  de  ju^le,  que  sur  Tadmissioii 
qui  était  la  cause  «lu  repas.  On  reféliritti  les 
nouveaux  frères;  on  leur  fil  valoir  l'agré- 
ment qu'ils  auraient  désormais  dtins  leur'i 
voyages  de  pouvoir  se  dire  en  mettant  le  pi»  d 
dans  une  ville  :  —  J*/ii  ici  des  frères. 

—  U  ne  faut  plus  aux  jeunes  iniliés»  pour 
être  en  règle,  que  deux  petites  dépenses,  dit 
le  marchatid  de  tabac;  ta  première  est  Tac- 
quisilion  du  tablier,  du  cordon  bleu  et  des 
autres  aliribulsî  pour  cela  je  me  recom- 
mande  aux  frères  de  notre  loge,  je  fais  des 
remises  qu'ils  n'auront  pas  ailletirs. 

—  Nous  nous  entendrons,  dit  le  juif, 

—  J'achèterai  certaincmenl  chez  vous,  dit 
Jacquemin.  Il  ajoufa  toul  bas  :  Quand  j\i  - 
chètenii;  --  car  sa  conscience  éprouvai! 
quelque  iroubtc. 

—  La  seconde  dépense  aura  lieu,  reprit 
Uullin,  quaitd  les  frères  se  prése nieront  au 
Grand-Orient  pour  airoir  leur  diplôme. 

—  Mais,  demanda  Gcdéon  surpris,  esl-co 
qu*on  a  besoin  d'un  diplôme  écrit?  On  ne 
uï'avail  pas  dit  rela.  Les  mots  et  les  signes 
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qui  vleriricnt  de  nous  frtre  appris  ne  suflîscnl- 
iU  pa»? 

—  lU  suffijenl  pour  la  loge,  dil  le  vénc- 
r.ible.  Il  «ut  indispensable  qoc  voua  les  sa- 
chiez pour  prouver  au  Good-Orieni,  à  qui 
nous  vim*  présenterons ,  que  vous  (H<'S  ini- 
liés.  Mjis  sans  un  diplôme  du  Graiid-Orienl, 
avec  lequel  an  vous  donnera  en  Diéme  ieinp^ 
les  tnob  de  passe»  vous  ne  pouvez  entrer  ni 
pénélrcr  dans  aucune  loge  étrangère* 

—  Et  quelle  esl  »  demanda  Gédéon,  le 
monlanl  de  celle  dépense? 

—  Le  diplènic  est  très-flatteur,  répondit 
Félix,  je  vous  ferai  voir  le  mien;  cVst  un 
parchemin  avec  gravures  allégoriques. 

—  Et  cela  coûte  î 

--Les  colonnes  et  tous  les  attrîbuts  j 
éclatent. 

—  Mais  le  priï? 

—  Olî!  ic  prix  varie,  dil  Hiôte,  de  cont  à 
trois  cents  francs^ 

—  Bon  1  répliqua  le  juîr,  on  peut  s'arranger. 

—  Mais  on  ne  pi'ul  pas  avoir  cela  d'occa- 
sion, ajouta  malicieusement  le  frère  Cavard; 
c'est  personnel* 

—  Quant  à  vous,  mon  jeune  frère,  inter- 
rompit le  vénérable  en  cliangcanl  la  cunvcr* 
galion  cl  s'adressanl  à  Jarquemin»  à  la  pre- 
mière assemblée,  noui  vuus  ferons  orateur 
de  la  loge, 

—  Je  suis  Irop  timide,  répondit  Jacqaemin. 

—  Bahl  vous  nous  connaisstz  tous;  vous 
parlerez  de  devoirs  et  de  morale,  de  Gdélité 
cl  de  bienfaisance.  Vous  y  mettrez  de  la  sen- 
sibilité j  cela  fait  toujours  bien.  Vous  pour- 
riez écrire  vus  di^scours.  Ent-ce  que  pour  la 
solennité  decc  jt>ur  vous  n'avez  pas  lait  uno 
petite  chanson? 

—  Une  chanson»  répliqua  te  Tournaisièn, 
maïs  je  ne  sais  pas  faire  de  chansons* 

—  Hh  bîenl  si  c'est  cela  que  vous  voulez, 
dit  le  peintre  en  bâlioients,  je  vais,  moi,  vous 
chauler  la  chanson  d^^  M.  La  s  source,  vu  tfu'il 
ii'e:^t  pas  là  pour  la  chanter  lui-même.  Et  te 
frère  chanta  à  plein  gosier,  après  qu'on  eut 
fermé  les  fenêtres,  à  cause  de  Tair  patrio- 
tique que  la  Ilestauralion  n'aimait  guère. 

PLAFCHE   DB   TADLE* 

Sur  Cuir  tie  ia  Marseiilaise. 
Allons,  enfanls  de  la  Iruelle, 
Vt>ici  le  motiieiiL  du  dlutr. 
Si  U  Ijiiai  1)0(1»  ^t'ttibh*  rruellt> , 
Nos  dénis  foiil  pcwivoir  sVij  donner,  (bis.) 
Vo)fi;-Tou>  la  Ujtirni  innarévue..,.. 

Maison  n'avait  pas  remarqué  ju.^qu^ators 
que  le  frère  Guenaud^qui  buvail  sans  reU- 
che,  s'était  enivré  eu  silence,  et  qu'un  très- 
Çrand  scandale  se  préparait  Ce  frère  se  mil 
a  (aire  sa  partie  dans  la  chanson  : 

—  Je  n'ai  pas  vu  la  tourte,  dit-îl  en  inter- 
rompant le  chanteur. 

On  lui  cria  unanimement  le  chut  solennel. 
Le  frère  Félix  poursuivit  : 

Les  poaleu»^  ït  Uarengo,..., 

—  Les  poulets  a  la  quoi?,.,  demanda  pa- 
reillement Guenaud,  pendant  que  Félix  im- 
perturbable achevait  son  couplet  : 

Us  vifiinonl,  flliiK{tjv'N  du  {;tgo|, 
Kuusrafir  le  na  ui  la  \ue. 


—  Oh  !  la  frime  I  il  ét^ît  fier  le  gîgol  pour 
le  ravir  le  nez,  dil  encore  Tivrogne,  dont  le 
murmure  fut  couvert  par  le  refrain  : 

A  labto!  diers  umhl  en  dignes rraries-tusçooi, 
Bu  von  H,  maiigeoDs! 
£l  qu'un  vttt  put  «ttioie  nos  dunsoiis { 


di 


Oiiel  pst  ce  grand  plat  dV*cr*îM*sses, 
De  croies  ft  de  diaintiignuus? 

**  OÙ  ça  des  écre visses?  où  ça  des  cham* 
pignuns?  interrompit  derechef  Je  frère  Gue- 
naud, à  qui  son  voisin  mît  la  main  sur  la 
bouche,  pour  ne  pas  déranger  le  chanteur, 
qui  allait  toujours  : 

l^ur  mil  la  choucroâte  aux  saucisses 
Kl  h  frilurc  de  goijjoQst  (bi*-) 

—  Ohl  la  friture  I  les  tas  de  menteurf, 
grommela  le  frère  ivre  en  dépit  des  efforts 
de  son  voisin.  C'est  le  vénérable  qui  Taura 
péchée,  la  friture. 

Mais  le  peintre  en  bâtiments  continaail 
sans  s*ébranler  : 

Maçons,  pour  nou^î  El  le  diampagne , 
Le  dtifl-vougeot ,  le  chaiûbertiu..... 

—  C'est  ça  I  hurla  Guenaud  en  frappant  I.i 
lable;  donnez-en,  versez-en;  chargez  hs 
barils  I 

Et  ici,  pendant  que  le  frère  Sjvoîe  gour- 
raâiidait  rudement  l'interrupteur,  le  frère 
Félix  se  vit  obligé  de  reprendre  : 

Mavons,  fKiiir  nous!  El  le  rhaiiipagjc. 
Le  clai-vuugi^oi,  le  uhamheriio. 
Viennent  relia u^ser  le  feilin  I 
Cédons  M  transport  qui  nous  gignc. 
A  lable  I  cbers  amtsl  eti  digues  françwiiaçans , 
Buvons,  mangconi»! 
El  r{u*aa  vit!  pur  aulxtm  noa  chansons! 

Matons,  f>n  gourint*ts  pleins  d'adresse , 

S:iJtiousdiri}|ér  nos  travaui. 

L^j  Lions  un  peu  coiilre  ^ivrpise  ; 

M  a  nj;  e  o  ns  saus  p  r  esser  J  es  mopcw  o  x  <  (  biO 

—  U  n'y  a  plus  rien,  vieux  blagueur!  gro- 
gna le  marehitnd  de  tabac,  sans  empêcher  la 
chanson  de  marcher  : 

Hai«  deliors  les  buutd Iles  rldeâf 
Uah  lotit  de  nous  U^  pint  dé»erll 
Et  sur  r<igréalili3  de&serl 
Tauibon;ï  eu  colonnes  avides. 

™  Oui,  lu  tomberas  sur  ton  Prussien,  atcc 
tes  colonnes»  dit  encore  Je  frère  Guenaud. 

Heureusement  le  chorus  couvrît  celte  iiua- 
velie  incongruité  ; 

A  table  !  clirrs  »mk  !  en  dignes  frtnçs-aidçaus. 
Bu  vans,  uinngfïuu!.! 
El  qu'un  \ïu  pur  auiuie  noschauâoiisl 

Fi  donc  de  ces  bourgeoi*  aurtères, 
Cruigtiant  boujotini  de  s'«utiiicr  I 
Ah!  it*ih  uimiai&saienl  no»  mvsièrdS, 
tu  preudraitjui  lou!»  le  tulitler.  {I>is,l 

—  Pour  des  festins  pareils,  il  jr  a  presse  , 
intercala  l'obstiné  contradicteur. 

—  Cl  t  homme  a  le  vin  mauvais»  di)  le  vé- 
nérable. 

"Chutl  crièrent  les  autres  frères^  rn  re- 
pélanl  le  bis  : 

tu  prendraient  tous  te  l9bli«^r. 
AuT  uixiçuiis  la  Tive  »llé«Te*»c 
Lu  bomiiiel  de  ce  Jus  divin , 
El  les  ragoûts  et  I*  hm  vin  | 
Aux  maçons  la  lable  ui  ThresMi  | 

"Je  crois  qu'il  nous  inculte  ce  loriot-Ut 
dit  le  frère  Guenaud. 


I 


» 
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Après  quoi  il  se  mêla  au  chœur  d'une  voijt 

trcQsc  : 

A  boire,  chers  amis!  en  dignes  friiics-tnaçons , 
Cuvons,  mangeoii!!! 
El  qu'un  vin  (>ur  anime  nos  cliansons  ! 

Aninnr  sacré  de  la  cuisine , 
Conduis,  soulkoi»  nos  ait|>éUls. 

—En  Toilà  une  bonne  l  en  voilà  une  salée  î 
On  le  dil  qu*il  n'y  a  plus  rien,  glapit  le  ma- 
lencontreux frère  ivre. 

Le  peinlre  en  bâtiments  suivit  son  che- 
min avec  onction  : 

Que  les  rAits  aient  bonne  mino  ! 

Que  tout  m\t  digne  de»  rôtis  !  (btâ.) 

Kais  que  ecbani|uel  déltciable 

Jii&(]triiii  b^kuisoiiun  \rai  Umnut 

\}\i(*  le  siïleil,  deminn  malin , 

Nous  retrouve  em'or  lou.^  ù  laide. 

^Quanti  il  n'y  a  plus  rien  dessus,  on  peut 
bien  être  dessous  »  tiiarmoUa  le  frère  Gue- 
nauiJ;  et  il  coula  sous  la  table  en  eflel,  it  .se 
mil  à  ronfler  comme  une  cloclie  au  bruit  du 
refrain: 

à  Uble.diers  amis!  en  dignes  rrancs-maçon^, 
Buionfif  mangeons! 
El  qu'un  vi»  pur  anime  dos  chansons! 

—  Le  frère  Gucnaud  est  sujet  a  ces  incon- 
venanCf'S,  dil  Tbôteà  Jacqucinin,  Aussi  nous 
ne  Tavions  pas  engagé.  11  n'est  venu  que 
pràce  à  l1ndispo!^ilioii  du  frère  Lassource. 
Mais  n'en  concevez  pas  mauvaise  opinion  de 
nos  assemblées.  Si  nous  n  clîons  pas  comme 
ce  soir  en  petit  cornilé.en  famille»  pour  ainsi 
dire»  on  IVùl  mis  dehors.  Excepté  lui,  tous ïes 
autres  Frères  ont  bon  genre  et  se  rcsppclenl. 

Malheureusement ,  pendant  que  le  frère 
Gcrsant  ùisaît  ain^i  r^iiotogie  de  sa  loge,  te. 
vin,  qu'il  n'avait  pas  ménagé  (on  n'avait  bu 
cjoe  du  vin  ordinaire),  lui  préparait  de  criiels 
dé^ncntis.  Le  boucher  et  le  mari  de  la  frui- 
lièrc  se  tenaient  calmes;  mais  les  frères  Savoie 
et  Cavard,  à  qui  la  chanson  avail  fait  venir 
Tcau  à  la  tfouche  en  évoquant  toutes  sortes 
de  bonnes  choses  dont  ils  avaient  été  privés, 
commencèrent  à  se  plaindre  de  la  mesqui- 
nerie du  dîner. 

—  C'est  lui  qui  ordonne  la  chose,  dit  le 
frère  Cavard,  en  désignant  Thôle,  et  c'est  lui 
qui  empoche  l'argent;  voilà  Tinjustice. 

—  Le  mal  vient  de  là,  ajouta  te  frère  Savoie, 
que  tous  les  dtiiers  se  font  chez  lut. 

—  Voulez- vous,  dit  le  boucher  en  venant  à 
l'aide  du  frère  ticrsanl,  qu'on  les  fasse  chez 
le  sellier? 

—  Ou  chez  le  marchand  d'épongés?  ajouta 
le  frère  Huliin. 

—  Vous  me  faites  de  ïa  peine»  dit  l'hôte 
avec  LOI ti ponction  ,  dès  t{u*il  se  vil  appuyé; 
vous  êtes  des  ingrate  ;  je  ^^uis  seul  de  la  loge 
restauranl-lraiteurjaui-il  porternotreargt^iit 
à  des  profanes?  Faut-il  vous  exposer  chi'i 
des  gens  qui  vous  verront,  quand  vous  vous 
iiublit^z,  comme  le  marchand  de  lirbac,  sous 
la  labte?  Qu'est-ce  qu'on  dira  de  l'orilre? 

—  L'ordre  ne  va  déjà  pa^  si  him,  reprit 
Cavard;  vuus  n'avez  pas  besoin  de  nous  re- 
garder avec  votre  mine  de  frère  terrible;  on 
ne  fait  pas  d'épreuves  ici.  Mais  si  on  se  jette 
dans  le  chapitre  des  reproches,  je  ne  trouve 

Dictions,  ues  fciK^CES  tircui.viîs.  l 
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pas  qu  on  administre  comme  il  faut.  Noire 

loge  eslsalt^  et  décorée  sans  goût. 

—Sans  goût,  releva  le  peinlre;  donnez  tU 
Targent,  et  vous  aurez  du  goûl.  Tiens  1  on  mi* 
passe  cinq  francs  par  réception  pour  l'cntre- 
lien  de  la  loge,  elon  veut  du  luxel  Vous  êtes 
trop  sur  votre  gueule.  Tout  l'argent  qui 
rentre,  vous  le  mangez. 

—  Tu  n'en  laisses  pas  ta  part  aux  chiens, 
toi,  riposta  le  frère  Delon  en  colère. 

—  Cela  n'empêche  pas»  cria  Savoie,  que  le 
souper  que  nous  avons  fait  ne  vaul  pas  ce 
qu*il  coûte.  J'ai  encore  faim. 

L*hôie  poussa  un  pain  de  qualre  livres  de- 
vant le  plaignant,  mit  la  main  sur  son  cœur 
pour  se  contenir,  agita  la  lélc  pour  secouer 
sa  douleur;  puis  il  frappa  trois  fois  la  table 
du  manche  de  son  couteau. 

— Je  demande  la  parole,  dit-il 

—  Vous  l'avez,  répondit  le  vénérable  ;  et  il 
promena  sur  les  convives  un  regard  qui  im- 
posa silence, 

—  Frères,  reprit  Thôte,  expliquons-nous. 
Comptez  les  bouteilles.  On  en  a  bu  quarante. 
J'en  ai  fait  monter  quarante-cinq.  C'est  cinq 
bouteilles  pir  travailleur;  du  vin  à  douze; 
je  no  te  fais  pas.  Cinq  bouteilles  à  douze  font 
trois  francs.  De  cinq  francs  que  nous  allouons 
par  lélc  dans  nos  dîners  de  corps,  ÔIpz  trois , 
reste  deux;  deux  francs,  mes  frères  ^  pour 
le  potage,  la  viande,  les  légumes,  le  poisjion, 
le  rAti,  les  ragoûts,  le  beurre,  le  sel,  le  poi- 
vre, la  moutarde,  le  pain,  les  Ghandelles  et 
le  dessert  ;  jugez. 

Tous  les  frères,  à  re  discours,  furent  at- 
tendris. Des  excuses  fur^nl  faites;  la  paix  se 
remontra;  l'hôte,  pour  la  cimenter,  alla 
prendre  une  bouteille  de  cent  sept  ans;  et  à 
minuit,  Jacquemin  ,  qui  n'avail  Iravaillé 
qu'avec  une  extrême  modération  dans  Tcx- 
ploifation  des  bouteilles,  put  s'aller  coucher, 
setil  entre  tons,  de  sang-froid  et  méditant 
sur  tout  ce  qu'if  venait  de  voir  el  d*entemlre. 

Les  scènes  qui  avaient  été  jouées  devant 
lui  et  dans  lesquelles  il  avait  eu  son  person- 
nage, se  représentèrent  dans  ses  rêves  agités, 
comme  une  fantasmagorie  absurde.  Il  s'é- 
veilla  le  lendemain  très-fatigué;  il  descendit 
bientôt  pour  déjeuner. 

L'hôtiï  lui  fit  de  nouvelles  excuses,  d'un 
air  tout  penaud. 

—  J'aurai  soin,  ajouta-t-il,  que  la  pro- 
chaine loge  soit  mieux  composée  ;  et  j*espère 
que  nous  aurons  le  plaisir  de  travailler  de 
nouveau  à  la  Saint -Jean,  Je  me  suis  rappelé 
un  singulier  oubli  qu'on  a  fait  hier;  cela  ne 
s'est  peut-être  jamais  vu;  et  je  désire  que 
personne  ne  Fait  remarqué.  Dans  la  préci- 
pitation qui  nous  dotiiinait,  on  u'a  pas  pensé 
à  vous  demander  le  serment.  Vous  n'êtes 
ainsi  frère  qu'à  demi,  car  vous  n'êtes  pas 
lié  à  nous.  C'est  comme  un  mariage  dont  une 
des  parties  n'aurait  pas  donné  son  consente- 
ments Beureusement  que  nous  sommes  gens 
de  revue.  Nous  réparerons  cela  a  la  tenut; 
prochaine. 

Plus  heurtusement  pour  Jacquemin,  il  fui 
dispensé  de  répondre,  par  l'arrivée  d*uu 
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lettre  que  la  scrvaiilc  cla  marchand  de  tabac 
apportait. 

— Qu'est-ce  que  peut  afoir  cet  animaMà 
pour  m*écrire?  dit  le  marchand  de  rin,  en 
tournant  la  lettre  entre  ses  doigts,  il  se  dé- 
cida à  rouvrir. 

Mais  comme  le  frère  Goenaod  écrifait  foK 
mal  et  que  le  frère  Gcrsant  ne  lisait  pas  très- 
•Men  y  Jacqoemin  fut  prié  de  lire  cette  mis« 
lire,  dont  voici  le  contenu  : 

Paris,  le  16  juin  181^. 
«Monsieur  Gersnnt, 

«  Ayant  été  insulté  hier  ,  avec  ma  figure 
lâchée  de  vin,  que  le  fièrc  Cavard  ou  autre 
avait  marché  sur  ma  cravate  et  sur  la  poi- 
trine de  ma  chemise,  vi  même  que  des  petits 
poisaulardétaientcollésaudosdemon  hahit, 
ma  femme  a  dit  que  cela  n'avait  pas  de  bon 
sens  ni  de  sens  commun,  et  que  ça  ne  pou- 
vait pas  continuer,  et  que  nous  n'étions  tous 
que  des  bétes,  des  serins,  des  vrais  jocrisses. 
Attendu  que  les  petites  loges  comme  nous 
passent  (>our  des  pas-grand*choses ,  et  les 
grandes,  des  conspirateurs,  vu  que  tous  les 
amis  du  lyran  s*en  mettent  ;  que  sa  majesté 
Louis  le  Désiré  ne  veut  plus  de  francs>ma- 
■çons,  qui  sont  les  agents  de  Togre  de  Corse 
et  ceux  qui  trament  pour  réintégrer  l'usur- 
pateur et  la  république.  Avec  çà  que  la  police 
a  l'œil  dessus;  et  que  nous  ne  faisons  que 
des  bêtises ,  dunt  on  enfant  rougirait  de  les 
-foire,  comme  dit  ma  femme.  Si  bien  que  je 
ne  tiens  plus  l'article.» 

—Tant  mieux,  interrompit  ThAte.  11  ne 
nous  vendait  que  du  rebut, qu'il  achetait  aux 
ventes  du  mont-de-piélé. 

a  Et  je  donne  ma  retraite  et  démission  do  la 
loge,  abdiquant  mon  titre  et  dignité  de  franc- 
maçon.  Et  si  on  veut  me  tuer  et  me  couper 
en  morceaux  pour  les  jeter  au  vent,  comme 
■franc-maçon  réfractaire,  j'ai  l'autorité  qui 
nie  protège.  Et  je  me  mOifuc  de  vous.  Et 
quant  à  la  franc-maçonnerie  et  tout  le  bata- 
clan, je  fais  comme  le  cochon  de  Cadet  Rous- 
selle. 

«Etant  en  cette  qualité,  monsieur,  votre 
voisin  très-oblîgé,  U.  Guenaud.» 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  l'héte  la 
prit  avec  consternation,  la  regarda,  la  rc- 
lourna,  s'assura  de  son  mieux  que  tout  ce 
qu'il  venait  d'entendre  y  était  bien;  puis  il 
marmotta  en  soupirant  : 

—  J'avais  toujours  bien  dit  qu'il  n'v  avait 
pas  de  fond  à  taire  sur  cet  hommc-la.  Mais 
il  se  taira  et  ne  nous  trahira  p.is.  11  sait  ce 
qui  lui  en  reviendrait. 

Le  frère  Gersant  sortit  avec  la  lettre,  que 
sans  doute  il  allait  communiquer  aux  autres 
frères  ;  et  Jacquemin  retomba  dans  une  per- 
plexité pire  que  toutes  celles  qu'il  avait 
éprouvées  avant  son  admission.  11  en  fut 
tiré  agréablement,  deux  heures  après,  par 
une  lettre  de  son  père  ,  qui  lui  envoyait  un 
peu  d'argent  eti'engageait  à  revenir,  attendu 


que  la  paix  était  faite  entre  les  alli^  d^i 
le  pays  était  tranquille.  Jacquemin 
l'occasion  sans  hésiter;  il  paya  aoa  eooipte, 
fit  sa  malle,  et  monta  le  jour  méney  à  qaatra 
heures  ,  dans  la  diligence  de  Lille,  avant  le 
retour  de  son  h6te. 

Il  prit  à  Lille  la  voiture  de  Toomajr  et  ar- 
riva sans  accident  à  son  villace ,  déjà  renb 
et  calmé  par  la  certitude  uue  11  eufia  il  Ter- 
rait véritablement  la  lumière. 

Après  les  premiers  embrasscmeiits  et  les 
mille  questions  qui  accompagnent  le  retoer 
d'un  enfant  dans  sa  famille ,  à  la  suite  de 
quatre  ou  cinq  mois  d'absence,  Jncqnenûn 
conta  à  son  père  comment  il  était  deveaa 
franc-maçon.  Aux  détails  qu'il  donna,  son 
père  trouva  que  les  gens  des  Tilles^  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  de  stupidités  si  grandes. 
devaient  cacher  là-dessous  quelque  bnl  se- 
cret; et  il  conseilla  à  son  fils  craller  con- 
sulter son  curé,  qui  était  un  savant  homme. 

Quand  le  bon  curé  eut  tout  appris  ,  Il  tint 
ce  langage  à  Jacquemin  Claes  : 

—  La  franc-maçounerie  s'est  élevée  aa 
dernier  siècle  .  dans  des  projets  anti  «chré- 
tiens ;  et  dès  qu'on  eut  vu  sa  marche,  les 
papes  Clément  XII  et  Benoit  XIV  la  condam* 
nèrent  (1). 

Indépendamment  de  l'infaillibilité  do  saial- 
siége,  qui  est  un  dogme  pour  nous,  n'admet* 
tez-vous  pas  que  le  pape  et  ses  cardinaux  oat 
aussi,  humainement  parlant,  quelque  impor- 
tance ;  et  que  les  avis  qui  viennent  de  là  va- 
lent bien  les  jugements  isolés  de  notre  intel- 
ligence? 

Nous  devons  nous  soumettre  à  rauforîlé; 
et  dans  lu  cas  dont  il  s'agit ,  nous  pouvoni 
môme  marcher  droit  en  ne  nous  soumettant 
qu'à  la  raison.  Quand  bien  même  la  frauc- 
maçonnerie  ne  serait  pas  instituée  dans  le 
but  secret  de  démolir  ce  qui  vient  de  Difo, 
pour  édifier  à  sa  place  ce  qui  vient  de  l'or- 
gueil humain  (et  vous  savez  qui  est  le  père 
de  rurguoill),  n'est-il  pas  vrai  que  l'ordre 
maçonnique,  dans  la  |;ros.oièreté  où  vous  la- 
vez connu,  est  au  moins  une  occasion  dépê- 
ché? Car  il  ouvre  la  porte  aux  mascarades,  à 
la  vanité,  aux  excès  de  la  table,  à  rivrt>gae- 
rie,  aux  querelles,  à  l'oubli  de  Dieu  :  un  ne 
saurait  être  à  la  fois  franc-maçon  et  catholi- 
que. C'est  à  vous  de  choisir. 

—  Je  resterai  catholique,  répondit  Jac- 
quemin Claes,  et  que  Dieu  me  soit  en  aidel 

YI.— Le  mystère  du  chevalier  Prussien. 

Le  curé,  qui  avait  à  souper  un  do  ses  pa« 
rents,  retint  Jacquemin  qu'il  aimait.  Lors- 
qu'on futà  table,  il  lui  dit: 

—  Je  vais,  mon  enfant,  vous  raconter  nae 
piquante  aventure  de  maçonnerie.  Elle  vouf 
instruira  ;  le  principal  personnage  est  le 
graud  Frédéric: 

Le  jeudi  15  mars  1753,  Frédéric  II  soupaU 
en  petit  comité  à  Posldam  ,  avec  Voltaire  t 
qui  était  alors  en  disgrâce  et  qui  demandait 


(1)  Les  francs-maçons  ont  été  condamnés  par  aémeni  13  septembre  18^21;— les  fraflcs-maoniis  H  tous  tnkfi 

Xll,  bQlle  In  cminentt,  le  t3  avril  1738;— par  Beuotl  XIY,  secrets  condamnés  par  le  pape  Léon  Xll,  balle  <ki  iSnn 

bii!}e  PrandOM ,  le  18  mars  1751.  Les  carltonari  ont  été  i8i5.  Les  évèques  de  Beligique  B*oiii  éais  leiir  dreiibirt 

coudamoés  par  Pie  VU  j  bulle  Eccleiiam  a  Jew  Chriito,  contre  les  francs- maçons  qirca  décemlire  I8S7. 
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é  s'en  aller;  avec  Maiiperluis,  qui  se  réjouis- 
sait de  la  disg:râc'c  de  Voltaire,  avec  le  mar- 
quis d'Argeiis  qui,  un  peu  revenu  de  ses  ei- 
travagatices^  ne  ehercliail  plus  qu'à  vivre  en 
paix.  Tous  ct's  illustres  convives,  à  l'eiem- 
|)le  du  roi ,  dont  l'appétit  était  formidable, 
avaient  mangé  copieusement  et  bu  en  ama- 
teurs ;  la  eouversiiiion  avait  prodigué  ses 
épigrammes  sur  tout  ctï  qui  avait  un  nom  » 
sur  tout  ce  qui  était  respectable;  elle  tomba 
enfin  sur  la  franc-maçonnerie. 

—  Épuisons  un  peu  telle  mnlière  flam- 
boyante, dit  Frédéric;  les  francs-maçons  so 
propagent;  il  yen  a  partout;  il  g>n  glisse 
jusque  dans  mes  États.  Ces  sociéiés  secrètes 
nous  joueront  qurlque  tour,  si  nous  ne  leur 
donnons  un  croc-en-jambc.  Vous  ,  messieurs 
les  philosophes,  vous  ne  drvez  pas  approuver 
des  mystères  qui  sefuni  dansTombre,  quand 
TOUS  répandez  si  généreusement  la  lumière. 

— ^La  franc-maçonnerie,  dit  Volt  Mire,  n*esl 
qu'un  amas  de  stupidités  iuiaginécs  il  y  a 
trente  ans  par  un  Anglais  ivrogiu»,  propagées 

Îtar  des  fous.  Si  vous  redoutez  ces  platitudes, 
ai tes-les  jouer  sur  le  théâtre.  G  est  le  conseil 
qu'on  donnait  au  lieutenant  de  pulice  à  pro- 
pos des  convulsions  de  Saint-Medard, 

— Cependan  l,  i  nterr  om  pil  Ma  n  pe  r  I  u  i  s ,  v  ous 
vous  êtes  fait  recevoir. 

— Vous  aussi  »  répliqua  Voltaire;  on  dit 
mêmequc  vous  cherche!  en  loge  les  moyens  de 
faire  votre  puits  qui  descendra  aux  antipodes. 

—  Allons  ,  messieurs»  dit  d'Argcns,  en  re- 
marauant  la  pâleur  subite  de  Mauprrluis  et 
se  hâtant  d'intervenir,  ne  querellons  point. 
Moi  aussi  je  suis  maçon,  et  j*avoue  qu'eu  ap- 
parence c'est  un  peu  enfant,  mais... 

—Mais,  poursuivit  le  roi,  ces  enfantillages 
joués  par  des  hommes  me  paraissent  sus- 
pects. Si  j*avais  été  à  la  place  de  ce  gros 
bcBof  de  curnte  de  Clermont  ,  qu'on  a  fait 
grand  oh'tliiv  en  France,  j'en  saurais  plus  que 
lui.  Il  parait  qu'ils  sont  cxconimuniés  ;  c'est 
une  preuve,  messieurs,  que  ta  chose  n'est 
pas  si  innocente.  Ëh  bicnl  ils  se  font  remon* 
1er  au  temple  de  Salomon  ;  je  veux  faire  dans 
mon  royaume  un  ordre  qui  aura  des  titres 
plus  anciens. 

—Au  delà  du  temple  de  Salomon  1  s'écria 
d^Argens,  je  ne  vois  rien  en  fait  de  maçoiinu- 
rie»  sinon  tes  pyramides. 

-*  J'ai  mieux  que  cela  ,  répondit  Frédéric. 
Je  veux  que  les  maçons  prussiens  n'aient  rien 
à  envier;  ils  remonteront  à  ta  tour  deBahef* 

—  Bien  trouvé,  dit  Maupertuis.  Mais  c'cit 
une  entreprise  de  réhellido  que  cette  tour. 

— N  importe, cria  VoUaire,  le  roi  arrangera 
cela  cutiiiue  vous  arrangez  vos  étoiles,  qui 
ont  la  forme  d'une  meute  de  moulin. 

—  Soyons  d'accord  ,  interrompit  encore 
d'Argens;  nous  aiderons  Sa  Majcsié.  Li's 
choses  maçonniques  me  plaisent  à  moi ,  à 
cause  des  festins. 

Eh  bien  I  mon  cher  d'  Vrgens,  je  vous  ferai 
faire  une  collation  qui  aura  du  moins  le  mé- 
rite dû  la  singularilé.  Voici  tnt*s  bases  ^ites- 
sieurs,  continua  Frédéric,  nos  frères  s'appel- 
leront Noachiit»»  ou  enfants  de  Noé;  ils  s'ap- 
pelleront même  patriarches;  ils  s'appellcroul 


encore  chevaliers  prussiens ►  Depuis  trois 
cenls  ans  ,  mes  ancêtres  sont  les  protecteurs 
de  ce  grade..*. 

—  Est-ce  que  c'est  vrai?  demanda  naïve- 
ment d'Argens. 

—Vuus  ne  voyez  pas,  répliqua  Rîaupertuis, 
que  Sa  Majesté  s'amuse,  comme  M.  de  Vol- 
taire quand  il  écrit  l'histoire? 

—  C'est  aussi  vrai  ,  dit  Frédéric,  que  etî 
qu'on  vous  a  dit  dans  les  to^es  adoniramites. 
Les  chevaliers  prtissiens  étaient  célèbres  déjà 
dans  la  mjthologii?  sous  le  nom  de  Titans  ; 
ils  voulurent  e>calader  le  ciel.  Nous  qui  con- 
naissons le  grand  architecte  de  l'uni  vers,  nous 
laissons  tes  Titans  dans  les  fables;  nous  ne 
remontons,  comme  je  Tai  dit,  qu'à  la  tour 
de  Babel.  Nous  célébrerons  notre  grande  le» 
nue  dans  la  nuit  dr  la  pleine  lune  de  mars, 
anniversaire  àû  la  confuston  des  langues  et 
de  la  dispersion  des  ouvriers  rebelles.  Et 
comtno  c  est  là  un  rhâtimeul  de  Torgueil,  ce 
qui  est  toujours  de  bon  (exemple,  les  cheva- 
liers prussiens  ne  s'assembleront  que  dans 
un  lieu  retiré  et  n'auront  en  loge  d'autre  lu- 
mière que  la  lune. 

—  Ce  sera  fort  commode  en  campagne,  dit 
d'Argcns. 

—Et  si  le  roi,  ajouta  Voltaire,  permet  à  ses 
officiers  de  connaître  la  lumière— de  la  lune. 
—ils  le  feront  â  peu  de  frais. 

— Ainsi,  messieurs,  reprit  le  roi,  nous  de- 
vons arranger  cela  entre  nous.  Comme  il 
est  bon  de  savoir  ce  qui  se  fera  en  loffé ,  le 
grand  maître  général  de  l'ordre  sera  a  per- 
pétuité le  roi  de.  Prusse. 

— *A  perpétuité  veut  dire,  inlerroropit  Mau* 
pertuis,  tant  que  durera  le  grade  des  cheva- 
liers prussiens. 

— Si  c'est  fort  stupide^  dit  d'Argcns,  il  en 
sera  d'eux  comme  des  sorciers,  qui  durent 
toujours. 

Le  roi  reprit:— Le  grand  maître  général 
de  l'ordre  s  appellera  en  toge  grand  comman- 
deur; le  premier  surveillant,  grand  inspec- 
teur; te  second  surveillant,  grand  introduc- 
teur; le  secrétaire,  grand  chancelier^  le  tré- 
sorier, grand  (résorier. 

— Vous  leur  donnerez  bien  de  la  grandeur! 
dit  d'Argcns  en  riant. 

—  Ce  sont  des  grandeurs  qui  ne  coûtent 
rien  à  Sa  Majesté,  rtposla  Voltaire. 

— L'orateur,  poursuivit  Frédéric,  s'appel- 
lera chevalier  d'éloquence.  Cest  un  titre 
que  nous  vous  eussions  conféré  avec  joie, 
ntonsieur  de  Voltaire;  mais  vous  êtes  résolu 
à  nous  quitter. 

—  Sire,  répondit  le  philosophe,  donnez 
cette  dignité  à  Maupertuis.  Au  clair  de  la  luno 
il  sera  plus  pathétique  qu'à  l'Académie. 

—  Ainsi  donc,  reprit  encore  le  roi,  nous 
descendons  du  Fhaleg» grand  archilecte  delà 
tour  de  Babel ,  qui  s'éleva  plusieurs  siècles 
avant  te  tempk' de  Salomon.  Nous  établis- 
sons cette  origine,  avec  les  statuts  du  grade, 
qui  seront  déposés  dans  nos  archives  royales; 
et  il  sera  expressément  défendu  aux  cheva- 
liers prussiens  de  recevoir  aucun  candi dal 
qui  lie  pourrait  pas  prouver  qu1I  est  au 
moins  mailre  et  qu'il  a  rempli  dos  fonctions 
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irufficicr  digiiilairc  d.ms  une  loge  complète 
cl  régulière.  De  la  sorte ,  sans  que  nous  al- 
lions à  personne,  les  maçons  qui  se  trouvent 
4Jéjà  dans  nos  états  seront  obligés  de  venir  à 
nous.  Si  c*est  votre  bon  plaisir,  messieurs, 
nous  allons  ,  ce  soir  même  ,  établir  ce  que 
vous  appelez  le  rituel ,  fixer  tes  cérémonies, 
arrêter  les  signes  el  les  mois  de  reconnais- 
sance, déterminer  le  costume  et  les  insiçnes. 
Demain  nous  nommerons  les  dignitaires , 
avec  de  simples  frères  en  nombre  suffisant 
pour  composer  une  loge.  Nous  ferons  prépa* 
rer  le  temple;  et  lundi  prochain  ,  19  mars  , 
jour  de  la  pleine  lune ,  nous  tiendrons  loge , 
avec  an  aplomb  sufQsant  pour  nous  montrer 
constitués.  Nous  ferons  la  veille  une  répéti- 
tion générale. 

—Mais  ,  observa  d*Argens  ,  rien  ne  sera 
prêt  ;  nous  n'avons  que  trois  jours. 

—  Comme  nous  ne  pouvons  pas  reculer 
la  pleine  lune  de  mars  ,  dit  le  roi ,  il  Taudra 
bien  que  noas  soyons  prêts.  Je  me  charge 
da  temple.  Les  costumes  seront  des  vestes 
Ai'onvriers.  De  vrais  maçons  n'ont  pas  de 
cobes. 

—Et  quel  sera  le  degré  da  grade?  demanda 
Manpertuis. 
—Le  yingtet-unième,  répondit  le  roi. 

—  Mais  c*est  superbe  ,  s*écria  d'Argens  , 
ils  n*ont  encore  qae  onze  degrés  à  Paris  ; 
«t  on  n'en  compte  que  huit  dans  le  rit  écos- 
sais (1). 

—Les  grades  intermédiaires  se  feront,  dit 
le  roi.  Travaillons. 

Les  quatre  philosophes ,  occupés  par  Tac- 
tivilé  de  leur  chef,  se  couchèrent  fort  lard. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  leur  uni- 
que affaire  fut  de  suivre  le  bizarre  projet  du 
roi;  et  le  lundi  19  mars  ,  assuré  par  une  ré- 
pétition très-étadiée  que  tout  irait  bien»  le 
roi  s'en  alla,  au  lever  de  Taslrede  la  nuit, 
suivi  de  quatorze  courtisans  inaugurés  ma- 
tons du  grade  de  chevalier  prussien,  à  l'o- 
rangerie du  palais, dont  il  avait  pris  une  par- 
lie,  exposée  en  plein  au  clair  de  la  lune,  pour 
en  faire  son  temple. 

Nous  rapporterons  les  détails  de  cette  te- 
nue, où  le  marquis  d'Argens  devait  jouer  le 
rôle  de  récipiendaire. 

Les  quinze  maçons  entrèrent  dans  ane 
salle  où  ils  déposèrent  leurs  habits  et  leurs 
armes  ou  insignes  pour  endosser  des  ves- 
tes d'ouvriers  qu'on  avait  faites  à  la  hâte. 
Tous  ceignirent  l'épée  antique  et  se  passè- 
rent au  cou  le  cordon  ou  ruban ,  en  soie 
noire  unie,  auquel  pendait  le  bijou;  ce  bijoa 
est  un  triangle  équilatéral  dont  la  bande  in- 
férieure est  traversée  par  une  flèche,  la  pointe 
en  bas.  11  est  en  or  lorsqu'on  le  porte  au  bout 
du  cordon,  et  en  argent  lorsqu'il  se  met  à  la 

(i)  Pour  donner  une  idée  de  tous  ces  degrés,  qui  vien- 
iieni  a(>rès  tes  litres  d*anprenli ,  coin|>agnon  ei  malire  , 
nous  Citerons  ici  les  qualités  bonorlUques  d'un  maçon  1  qui 
oB  Tient  de  décernée  récMiiueal  le  titre  insigne  de  su- 
blime prince  rofal.  Il- l'Ai— maître  des  loges  symljoliques , 
-HDsitre  secret,— maître  parfait,— maître  anglais.— matlre 
irlaïKlils,— maHre  en  Israël,— malue  éludes  neuf,— iUu- 
stredes  quinte ,—nib!ime  chevalier  élu ,— grand-matlre 
arthllect^  .—temiilier  et  préce|)leur  d'Asie  ,— sublime- 
4ci«aisou  grand  poutile,—uoackile  oucbevalicr  prussien. 


boutonnière  de  la  veste.  Ayant  lié  leurs  ta- 
bliers de  peau  jaune,  mis  leurs  gants  jaunes, 
et  tenant  d'une  main  l'inévitab^  truelle,  de 
Tauire  le  maillet,  les  frères  entrèrent  dans  le 
temple,  que  la  lune  éclairait  par  trois  grao- 
des  fenêtres,  et  qui  était  régulièrement  com- 
posé de  deux  appartements.  Le  firmament 
était  badigeonné  au  plafond  de  la  première 
pièce,  destinée  aux  travaux.  Il  y  aTait  dans 
un  coin  une  grotte  factice,  el  sur  l'un  des 
côtés  de  la  grotte  un  cercueil  vide. 

Le  roi,  en  qualité  de  grand  commandeur, 
se  plaça  à  l'opposé  de  la  lune ,  qui  éclairaii 
en  plein  son  visage.  Les  frères  s'approchè- 
rent de  lui,  pour  être  â  portée  d'enleodre  ses 
ordres ,  n'ayant  point  de  places  fixes  ,  pour 
faire  Yoirqu  ils  étaient  tous  égaux.  Legranil 
commandeur  ayant  frappé  trois  coups,  cl  le 
grand  inspecteur  ayant  répondu  par  un  coup 
de  maillet  frappé  sur  le  pommeau  de  son 
épéc  ,  car  les  cnevaliers  prussiens  n'araîent 
ni  table  ni  bureau  ,  le  grand  commandeur 
dit:— A  l'ordre,  mes  frères! 
"  Aussitôt ,  tous  les  maçons  furent  debout , 
élevant  les  bras ,  les  doigts  étendus  Ters  U 
lune. 

Alors  le  grand  commandeur ,  procédant  â 
l'instruction ,  qui  doit  se  faire  à  chaque  te- 
nue, lorsqu'il  n'y  a  pas  de  planche  détermi- 
née, s'adressa  à  l'un  des  frères.  C'était, 
sous  sa  veste,  un  g^rave  général  prussien  ;  il 
lui  demanda:— qui  étes-vous? 

Le  frère  répondit  selon  la  formule: — Dites- 
moi  qui  vous  êtes ,  et  je  vous  dirai  qui  je 
suis. 

—Connaissez- vous  les  enfants  de  Noé?rc- 
prit  le  grand  commandeur. 
— J'en  connais  trois. 
—Qui  sont-ils? 
—S.  dit  le  général. 
—G.  poursuivit  le  roi. 
— J.  continua  l'autre. 
—Que  signifient  ces  lettres? 
—Ce  sont  les  initiales  du  mot  sacré  (Sein, 
Cham,  Japhet). 
—Donnez-moi  l'attouchement. 
— Le  voici.  Et  comme  le  grand  comman- 
deur présentait  les  deux  premiers  doigts  de 
la  main  droite  étendus,  l'autre  les  prit  avec 
le  pouce  etles  deux  doigts  suivaott,  les  pressa 
trois  fois  en  disant:  Sem,  Cliam  ;  à  quoi  le 
roi  répliqua:  Japhet;  puis  il  reprit:— Faitcf- 
moi  le  signe. 

—J'y  satisfais  ,  répondit  le  frère.  Il  éleTi 
les  mains  ouvertes,  les  pouces  formant  Té- 
querre  avec  l'index  .  mit  les  pouces  coutre 
ses  oreilles  et  fit  trois  génuflexious  du  geooa 
gauche. 

—C'est  le  signe  général,  dit  Frédérie.Fai- 
tcs  le  signe  d'entrée  ou  signe  de  passe. 


—royale  hache  uu  prince  du  Liban, — chef  do  MUfcrw»*, 
—prince  du  tabernacle,— chevalier  de  lX>riefit  ou  «le  f^ 
pée,— prince  de  JérusDlcm  .—souverain  priaett  w»* 
croix,- cbevalierdu  (télican,— chevalier  du  acr|jcnttf*â- 
niin,— prince  de  Mercy,— souverain  commaBdeor  <la  um- 
|)le ,— chevalier  du  soleil  »— chevalier  Kadosrli ,— fvaii 
inquisitrur  souverain,— patriarche  deb  crois»det,— fnw^ 
souverain  du  royal  secret,— grand  éconafci  de  mal  André 
d'Ecosse,  etc.,  etc.,  etc  — Et  o^s  gens-ft  m 
litres! 
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(m  Fil  V 

Le  clK^valii^r  Frappa  Irais  coups  i'^t\ii\  ,'ivec 
son  maillet  sur  le  manche  de  sa  Irnellf;  puis 
il  «ivançâ  les  trois  premiers  doigts  alloniçés 
de  !a  main  droite  en  disant:  Noé.  Le  grand 
cominaodryr  cmpoi{j;na  ces  Irois  doigts  en 
répondant:  Noé, Noé.  El  il  continua ;—diles- 
inoi  le  mol  de  passe. 

—  Pliai eg. 

—  Coimciissez-v*ius  le  grand  archilecle 
lie  la  tour  de  Babel  ? 

—  Pbalcg  est  son  nom. 

—  Qui  vous  a  appris  son  histoire  ? 

—  Le  chcvalicrd'éloquenec  des  ehevaliera 
ituachîtes. 

^  Eli  quelle  loge  ? 

—  Dans  une  luge  que  la  lune  éclairail 

—  N'aviez-vous  pas  d'aulre  lumière  7 

—  Non. 

—  Cel  édifice  de  la  tour  de  Babet  était-il 
louable? 

—  Non,  la  pf^rfection  en  élail  Impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  Torgueil  en  élail  le  Fonde- 
nienU 

—  Esl-ce  pour  imiter  les  enfants  de  Noé 
que  vous  en  gardez  la  mémoire? 

—  Non,  c'est  pour  avoir  leurs  faules  de- 
van  l  I*'8  jeux, 

—  Où  repose  le  corps  de  Phaleg  f 

—  Daus  un  tombeau. 

—  A-t-il  été  réprouvé  ? 

—  Non  ;  la  pierre  d'agate  dit  que  01eu 
a  eu  pilié  de  lui,  parce  qu'il  est  devenu 
humble. 

—  Comment  avez -vous  été  reçu  ? 

—  Par  trois  génufleitions ,  après  avoir 
batsé  le  pommeau  de  l'épée  du  grand  coin- 
m  a  odeur. 

—  Pourquoi  vous  a-l-il  fait  faire  des  génu- 
délions? 

—  Pour  me  rappeler  que  je  dois  être 
Jiumbtc. 

—  Pourquoi  les  chevaliers  prussiens  por- 
lotit-tls  un  triangle? 

—  En  mémoire  du  temple  de  Plirileg. 

—  Pourquoi  la  flèche  renversée  ? 

—  £u  mémoire  de  ce  qui  arriva  à  la  tour 
de  BabeL 

—  I^es  ouvriers  trâvaiilenl-ilâ  jour  cl 
nuil  ? 

—  Oui  Je  jour  à  la  clarté  du  soleil, la  nuit 
à  la  faveur  des  rayons  de  la  lune. 

Pendaut  cette  dernière  question,  le  grand 
introducteur  était  sorti.  AussilAl  que  le 
frère  interrogé  eut  terminé  sa  réponse,  le 
grand  introducteur  frappa  trois  coups  lenis 
à  la  porte. 

Le  grand  inspecteur  répondit  par  un  seul 
coup  violent,  en  disant  :  Qui  éles-vous  ? 

—  Un  chevalier  qui  demande  l'entrée,  ré- 
poadit  la  vuix  du  deburs. 

Le  grand  inspecteur  ouvrit  la  porte ^  reçut 
les  alluucheinenis,  signes  et  mots  do  prisse 
du  grand  introducteur ,  le  Ql  entrer  seul, 
quoiqu'il  eut  un  compagitun  avec  lui  et  re- 
ferma la  porte. 

—  Grand  commandeur,  dit  alors  en  s'a- 
dressant  au  roi  le  frère  gt'uné  iulroducteur, 
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nu   candidat  maître  maçon  demande  la  fa* 
veur  de  participer  à  nos  travaux. 

—  En  répoudez*vous?  dil  Frédéric. 

—  Comme  de  moi-même. 

—  Introduisez-le  ;et  qu'il  entre  en  maître, 
après  avoir  donné  les  signes  et  mots  de 
paîise  de  son  grade. 

On  fit  avancer  le  marquis  d'Argent,  dans 
ses  habits  de  ville,  sans  épéc  ,  portant  le  la- 
blier  de  maçon  du  troisième  degré  et  les 
gants  blancs. 

—  Chevaliers,  dit  le  grand  commandeur,, 
celui  qui  vous  est  présenté  est  uu  ma  Uni 
maçon,  descendant  d' A  don  ira  m,  qui  de  ni  amie 
à  êire  reçu  chevalier  prussien.  Y  consentez - 
vous? 

Tous  les  chevaliers  euseuible  tirèrent  leur» 
épées  ,  en  dirigèrent  ta  pointe  vers  le  réci- 
piendaire et  lui  demandèrent  s'il  persistait 
dans  ses  serments.  Après  qu'il  eut  répondu: 
J'y  persiste,  tout  le  monde  rengaina, cl  le  rni 
dit  au  marquis  d'Ar|];ens  : 

—  Mon  frère ♦  le  désir  de  parvenir  5  esca- 
lader le  ciel  nous  en  fait  chercher  les  moyens, 
Pronietlei-vous  de  nous  seconder  et  de  tra- 
vailler avec  nous  7 

--  Je  le  promets. 

—  Frère  grand  introducteur,  mettez -le  à 
l*ouvrage  et  dirigez -le. 

Aussitôt  on  donna  au  candidat  une  truelle; 
et  tous  les  frères  ,  Voltaire  et  Maupcrtuîs 
comme  les  autres,  se  mirent  avec  lui  à  faire 
semblant  de  maçonner  »  ma ti oeuvre  (ktive 
qu'ils  esécutaîenl  a^cc  une  gravité  inexpU- 
calîle. 

Ils  maçonnaient  ainsi  dans  le  vague,  satH 
trop  de  fatigue,  depuis  trois  minutes,  quand 
dans  la  seconde  pièce  on  entendit  un  bruil 
qui  imitait  le  fracas  du  tonnerre.  Toutes  le» 
truelles  tombèrent  à  la  fois  des  mains  des 
chevaliers, qui  aussitôt  se  remirent  à  l'ordre, 
faisant  des  cornes  à  la  lune. 

—  Frère  grand  introducteur,  cria  le  roi, 
prenez  cel  orgueilleux  (  il  désignait  le  mar- 
quis d'Argcns  )  dont  Poste ntation  nourril  un 
projet  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  défier 
le  grand  architecte  de  l'univers.  Conduisez- 
le  au  nord,  qu'il  y  pleure  sa  faute  ;  qu'il  tra- 
verse, pour  y  parvenir,  les  déserts  les  plus 
afîreux. 

Le  grand  introducteur  fil  donc  faire  à  d'Ar- 

Î;ens  le  tour  de  la  loge,  ce  qui  passa  pour 
es  plus  aiïreux  déserts  ;  il  le  conduisit  à  ta 
grotte  factice,  le  fit  asseoir  dans  le  cercueil, 
lui  servit  une  cruche  d*eau  dont  il  lai  fil 
boire  un  coup,  cl  une  assielle  de  carottt-s 
crues  qu'il  lui  fît  manger. 

—  C'est  là  sans  doute ,  dit  d'Argens  ,  le 
friand  festin  que  Sa  Majcslé  m'avait  promis. 
La  surprise  est  frugale. 

Pendant  que  le  marquis  d'Argens  croquait 
son  assieite  de  carottes,  s'eicculant  asseï 
mal,  tous  les  frères  passèrent  dans  le  second 
appartement. 

—  Frère  grand  inspecteur»  dit  alors  le  roi, 
qu'est  devenu  Phaleg  ? 

Le  frère  répondit:— Il  est  dans  les  déserts^ 
cherchant  par  sa  pénitence  à  apaiser  la  co- 
lère du  ciel, 
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—  Palriarclit'S,  mes  frères,  reprit  le  grand 
commandeur,  allons  à  sa  recherche.  Espé- 
rons que  le  grand  architccle  de  Tunivers  lui 
aura  accordé  son  pardon. 

Sar  CCS  paroles,  le  grand  comnuindear, 
suivi  de  tous  les  chevaliers,  Gt  le  lourde  la 
seconde  pi^ce,qni  n'avait  aucune  décora- 
tion, revint  dans  la  première,  en  G(  le  tour 
également,  sans  avoir  l'air  de  rien  remar- 
quer à  celte  promenade  silencieuse. 

Mais  dans  un  second  tour  qui  se  Gt  avec 
la  même  gravilé,  le  grand  commandeur  pa- 
rut apercevoir  la  grotte  ;  il  y  entra;  il  Gt  des 
gestes  d'étonnement  en  découvrant  le  cer- 
cueil. Il  le  montra  aux  frères  avec  des 
signes  d'intelligence  ;  et  tous  se  mirent  à 
l'ordre. 

En  baissant  les  yeux,  le  p^rand  comman- 
deur aperçut  à  terre  un  bijou  de  chevalier 
prussien  ;  il  le  ramassa,  tandis  que  le  grand 
inspecteur  en  ramassait  un  autre. 

Frédéric  chercha  dès  lors  plus  soigneuse- 
ment ;  il  vil  dans  le  cercueil  le  candidat  qui, 
après  avoir  maneé  ses  carottes,  8*était  éten- 
du tout  de  son  long  ;  il  le  Gt  lever»  en  lui 
disant  : 

—  Mon  frère,  mettez  yotro  conGance  dans 
la  bonté  du  grand  architecte  de  l'univers. 
Fiez-vons  à  lui  ;  il  vous  conduira  par  des 
voies  sûres  au  but  où  vous  aspirez. 

Le  grand  commandeur  et  tous  les  frères 
retournèrent  ensuite  dans  la  seconde  pièce, 
dont  ils  fermèrent  la  porte. 

Le  grand  introducteur  était  resté  seul  avec 
le  candidat  ;  il  le  prit  par  la  main  et  alla 
frapper  trois  coups ,  auxquels  trois  coups 
pareils  répondirent. 

—  Voyez  qui  frappe, dit  le  grand  comman- 
deur. 

—  C'est,  répondit  le  frère  introducteur, 
un  enfant  de  Noé ,  parfait  maçon,  qui,  après 
avoir  fait  pénitence,  demande  la  faveur  d'être 
admis  parmi  les  patriarches  noachites. 

—  Donnez-lui  l'entrée ,  dit  le  grand  com- 
mandeur. Consent-il  à  se  dépouiller,  dès  ce 
moment  et  pour  toujours,  de  toute  ostenta- 
tion et  de  tout  orgueil  ? 

—  Je  le  promets ,  répondit  d'Argcns  in- 
troduit. 

—  Que  demandez-vous  ?   reprit  Frédéric. 

—  La  faveur  d'être  admis  parmi  vous. 

—  Y  consentez-vous ,  mes  frères  ? 
Tous  les  patriarches  tirèrent  de  nouveau 

leurs  épées,  et  les  abaissèrent  vers  le  candi- 
dat, en  signe  de  consentement. 

—  Faites  approcher  le  candidat  de  l'autel, 
dit  le  roi. 

Le  frère  introducteur  Gt  faire  au  candidat 
trois  génuflexions  du  genuu  gauche  et  le 
conduisit  à  l'autel  triangulaire. 

—  Mon  frère,  dit  le  grand  commandeur, 
commencez  par  un  acte  d*humili(é. 

11  lui  présenta  le  pommeau  de  son  épée, 
que  d'Argens  baisa  trois  fois.  Puis  s'étanl  mis 
à  genoux,  les  mains  étendues  sur  l'autel,  il 
prêta  le  serment  en  ces  termes  : 

t  Moi  Jean-Baptiste  de  Boyer  ,  marquis 
d'Argens,  je  promets  et  jure,  sous  les  peines 
portées  dans  mes  précédentes  obligations^  de 


ne  jamais  révéler  les  secrets  des  ooachilef 
ou  clievaliers  prussiens,  à  aucun  frère  d'un 
grade  inférieur,  ni  à  aocan  profine»  et  à  me 
soumettre  aux  statuts  et  régicnieuls  du 
grade,  appelant  sur  moi  là  vengeance  si  j'y 
manque;  ce  dont  me  préserve  le  grand  ar- 
chitecte de  l'univers  1  » 

Dès  que  ce  serment  fut  achevé ,  le  grand 
commandeur  Gt  passer  la  truelle  sur  la  tète 
du  récipiendaire  et  lui  dit  : 

—  En  vertu  des  pouvoirs  dont  je  suit  re« 
vêtu,  et  au  nom  du  sublime  cooseil  des  che- 
valiers prussiens,  je  vous  reçois  chevalier 
noachite. 

Sur  quoi  il  lui  donna  le  baiser  de  paix, 
lui  communiqua,  avec  dignité  et  précision, 
les  signes,  attouchements  et  mots  de  passe, 
et  reprit  : 

—  Promettez-vous,  foi  de  maître  maçon, 
de  garder  les  secrets  que  je  vous  ai  cootos  ? 

—  Je  le  promets. 

—  Vous  soumettez-veus  aux  trois  obliga- 
lions  que  je  vais  énoncer  :  1*  De  ne  jamais 
révélera  aucun  des  enfants  d'Adam  les  mys- 
tères de  notre  ordre,  à  moins  que  vous  oe 
les  connaissiez  pour  maçons  ;  2*  d'être  offi- 
cieux et  compatissant  pour  tous  les  cheva- 
liers de  notre  grade  ;  3*  de  ne  souffrir  ja- 
mais, mêiiM  au  péril  de  votre  rie ,  qo'ancoo 
homme  porte  le  bijou  de  chevalier  prossiei, 
à  moins  qu'il  ne  se  fasse  reconnaître  de  voas 
comme  tel  ? 

-*-  Je  le  jure  et  je  m'engage  ions  serment 
à  ces  conditions. 

Alors  le  grand  inspecteur  et  le  grand  in- 
troducteur ôièrent  à  d'Argens  son  babit,  et 
lui  mirent  la  veste,  qui,  avec  sa  haute  taille, 
lui  donnait  un  air  très-singulier.  On  le  fit 
asseoir ,  et  le  chevalier  d'éloquence ,  qai 
était  en  effet  Maupertuis,  Gt  le  discours  his- 
lorique. 

t  Les  enfants  deNoé, dit-il, nonobstant  l'ir» 
en-ciel ,  qui  était  le  signe  de  réconcillalioo 
que  le  Seigneur  avait  donné  aux  hommes, 
pour  les  assurer  qu'il  ne  se  vengerait  plus 
d  eux  par  un  déluge  universel ,  rétolartBt 
toutefois  de  construire  une  tour  asseï  élevée 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  désastre  nou- 
veau. Ils  choisirent  pour  cela  une  plaine 
nommée  Sennaar,dans  l'Asie.  Dix  ans  après 
qu'ils  eurent  assis  les  fondements  decetédi- 
Gce,  et  comme  ils  étaient  déjà  à  une  grande 
hauteur,  le  Seigneur,  dit  l'Ecriture,  jeta  les 
yeux  sur  la  terre  et  vit  l'orgueil  des  lioin- 
mes.  Pour  les  punir,  il  mit  la  confosios 
dans  leurs  langues  ;  c'est  pourquoi  on  ap- 
pela cette  tour  Babel ,  qui  veut  dire  eonfi- 
sion. 

«  Quelque  temps  après ,  Nemrod  ,  qai  t 
été  le  premier  à  établir  des  distinctions  pir» 
ini  les  hommes,  fonda,  dans  le  méraelies» 
une  ville  qui  pour  cela  fut  appelée  Babyloae, 
c'est-à-dire  enceinte  de  confusion. 

«  Ce  fut  dans  la  nuit  de  la  pleine  lont  de 
mars  que  le  Seigneur  opéra  la  merveille  de 
la  confusion  des  langues.  C'est  en  méasîfe 
de  cet  événement  que  les  noachites  font  lest 
les  ans  leur  grande  assemblée  dans  la  pleise 
lune  de  mars ^  et  leurs  asseuiblôes  d'inslnc- 
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lion  tuu»  les  iiiuiii  ,  te  soir  (U*  l,i  pleine  lutio, 
a  lien  du  qu'ils  ne  peuvent  avoir  d 'autre  lu- 
mière en  loge. 

«  Les  ouvriers  de  la  (our  de  Babel  ne  s 'en- 
tendant plus,  furent  obligés  de  se  séparer. 
Chacun  prit  son  parti;  il  le  rultait  bien. 
rjiaîeg,  qui  avait  donné  l'Idée  et  le  plan  du 
bâtiment,  et  qui  en  avait  dirige  les  travaux, 
^tait  le  plus  coupable.  Il  se  condamna  à  une 
pénitence  rigoureuse-  Il  se  relira  jusqu'au 
nord  de  TAUemagne  ,  dans  de^  déserts  où  il 
ne  trouva  ,  pour  lotile  nourriture  ,  que  des 
racines  ou  des  fruits  sauvages.  » 

—  Voila  pourquoi,  pensa  d'Argcns,  on 
fait  manger  au  récipiendaire  des  carottes; 
mais  on  pourntil  encore  le  traiter  plus  maL 

«  Phaieg  vint,  reprit  le  chevalier  d'élo- 
quence, dans  cette  partie  do  la  Germanie 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Prusse,  Il  con- 
struisit quelques  cabanes  pour  se  mettre  lui 
et  les  siens  à  l'abri  des  injures  du  temps  ;  il 
éleva  aussi  un  tt'mpte  en  forme  de  triangle, 
et  il  s*)  enferma  persont^ellement,  pour  solli- 
citer le  pardon  de  son  péché. 

fl  Or ,  en  l'an  553 ,  en  faisant  des  fouil- 
les non  loin  d'ici  ,  un  déterra  un  édifice 
triangulaire,  dans  lequel  se  trouvait  une 
table  de  marbre  blanc.  Toute  celte  histoire 
était  écrite  sur  celte  tabSc  en  caractères  hé- 
braïques. A  côlé  se  trouvait  un  tombeau  de 
pierre  de  grès ,  et  une  agate  chargée  de 
r inscription  suivante  : 

«  Iri  reposent  les  cendres  du  grand  arclii- 
tccle  de  la  tour  de  Babel  ;  le  Seigneur  eut 
pitié  de  lui,  parce  qu  il  était  devenu  humble.» 

^  Du  moins  on  ne  dira  pas»  interrompit 
Frédéric,  en  se  penchant  d'un  air  goguenard 
vers  son  voisin,  que  nous  enseignons  une 
morale  de  vanité. 

*  Tous  ces  monuments,  poursuivit  Tora- 
leur,  sont  consrrvéa  chez  Sa  Majesté  le  roi  do 
Prusse.  L'f'pîtaphe  n'exprime  pas  le  nom  du 
grand  architecte  de  la  tour  de  Babel;  mais 
la  table  de  marbre  le  mentionne  formelle- 
ment;  et  elle  nous  apprend  que  Phaieg  était 
(ils  d'Hébor»  fils  d'Arpaxad,  fils  de  Siiui,  fils 
ainédeNoé.  » 

te  discours  historique  étani  fini,  lo  grand 
commandeur  fit  donner  une  épéeau  réctpien- 
•laire  et  lui  attacha  le  btjou  de  Tordre  en  ar- 
gent à  la  troisième  boutonnière  de  ta  veste. 
Puis  il  ajuula  t 

—  Qujtlei,  mon  frère,  les  ornements  de 
maître  ;  et  porlti  comme  nous  rhuniblc  ta- 
blier de  compagnon. 

D'Argens  6ta  ses  gants  cl  son  tablier  blanc 
et  prit  les  gants  et  le  tablier  de  peau  j-iunc 
qu'on  lui  offrait. 

—  Ces!,  en  eiïet,  moins  salissant,  répon- 
dit-il, en  admirant  comme  le  roi  avait  tout 
prévu. 

—  Quelle  heure  est-il,  frère  grand  inspec- 
teur? demanda  alors  Frédéric^  en  frappant 
un  coup. 

Le  grand  inspecteur  répondit  :  —  Il  est 
l'heure  du  repentir^  te  soleil  est  levé. 

—  Puisque  le  soleil  est  levé,  répliqua  le 

Ï^rand  commandeur,  frères,  le  chapitre  est 
eriuc. 


n  frappa  trois  coups;  les  deux  lurveîUantN 
répétèrent  : 

—  Le  chapitre  est  fermé. 

Tous  les  chevaliers  prussiens,  se  mettant 
à  Tordre,  gémirent  trois  fois  d'une  voix  lu- 
gubre :  Phaieg  1 

Et  comme  il  était  neuf  heures  du  soir.tou  1* 
la  société  alla  souper,  après  avoir  déposé  hi 
veste  et  les  insignes  de  patriarches. 

—  Avouez,  dit  tout  bas  d'Argons  à  Vol- 
taire, auprès  de  qui  il  cheminait,  regagnant 
le  palais»  avouez  que  c*est  encore  plus  bêle 
que  le  reste. 

—  N'importe,  répondit  Tautre,  Ks  che- 
valiers prussiens  n'en  seront  pas  moiii» 
fiers. 

—  Mai«  nous  nous  préions  à  ces  plaies  fo- 
lies ;  et  puis  nous  combattons  les  ccréinonies^ 
religieuses»  qui  sont  si  augustes  et  ^î  iiiipo- 
santcs. 

—  Ah  t  je  vous  vois  venir,  poltron  1  »*écria 
Voltaire  en  s'arrétant;  vous  nous  quitterei^ 
je  l'avais  prévu  ;  vous  vous  convertirez... 

—  Mais  ce  ne  sera  peut-être  pas  ce  que  je- 
ferai  de  plus  mal,  répliqua  froidement  d'Ar- 
gens. 

—  El  Maupcrtuis,  ce  rêveur,  nous  tournera 
aussi  casaque  ;  j'en  suis  sûr.  Eh  bien  !  quand 
st  peu  de  létcs  ont  la  force  de  nous  suivre 
jusqu'au  bout,  il  nous  faut  d'autres  appuis. 
Avec  ses  stupidités,  la  maçonnerie  au  moins 
nous  soutiendra. 

—  Mais»  reprit  d'Argens  étonné,  après  un 
niomr  ni  de  siitînce-,  vous  êtes  donc  Satan? 

—  Sous  certains  rapports,  répondit  Vol-* 
taire  en  riant,  je  ne  dis  pas  non. 

VIL  —  Le  Comédien  Franc-Maç^n. 

{*■■  ciTOTEfi.  Prends  garde,  ciloyen  Uelofl» 
Ui  irahis  U^s  secrtHs. 

2'  cm»  Y  ES.  Cest  grand 'chose  que  (es  se- 
creis! 

3*  ciTOTEH-  DcssaioperiesdfliSprrclscoiuiiio- 
ceui-li,  citoyen  Rjteau,  j'en  ai  (ilfiiiledus. 
D'ailli'iirs  la  Iraiic-maçoiintTie  rst  (Mirons 
un©  îtiveniicm  des  arîstocrales  H  des  avo- 
cats ,  avec  teiiTs  cordons  et  dorures  ^  trois 
poiiiHïs.  C'càt  cnct>rei  |ilos  bôle  qwe  le  car- 
naval ,  pour  4e%  Praoçiiis  qui  ont  reoonnni* 
leurs  d roi Is^de  l'Uomme  cUconsi*nll  îi  Texis- 
lence  de  I  Etre  sujpréiue.  Ci*  ne  peut  servir 
qu'É  des  consiiralr-urs, 

AHCries  révûliiiiofifuùrcs. 
Voici  autre  chose. 

Le  comédien  Morel,bicn  connu  à  Marseille 
où  il  joua  quarante  ans  la  comédie  classique^ 
faisait,  sous  la  république  et  sous  Tempire,  ta 
joie  ûe^  enfants  decette  ville,  parce  qu'il  por- 
tait des  bas  ronges  et  qu'il  se  promenait  dans 
les  rues  avec  ses  habits  de  théâtre.  A  ta  scène 
il  jouait  souvent  les  charges  ;  hors  de  la  scônu 
tl  conservait  de  la  gravi  lé.  On  le  regardait 
au  reslc  comme  un  assez  bon  homme*  11  dî- 
nait habituellement  chez  un  petit  traiteur 
voisin  du  théâtre.  Par  convention  formeltci 
quoiqu'il  mangeât  toujours  seul,  ou  ne  man- 
quait jamais  de  lui  mettre  deux  couverts,  Tua 
pour  lui,  Taulre  pour  le  grand  ArchiltcU  (U 
/univers. 

Avant  de  s'asseoir  à  table,  il  saluait  soti 
convive  invisible;  il  lui  servait  le  potage, 
après  quoi  il  se  servait  j  quand  il  avait  al)- 
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lorbé  son  aâsîellc,  il  prenail  tloucemcnt  celle 
du  grand  archileclc  de  runhers,  el  l'avalait 
Irès-dtgneaienl.  11  servait  au  grand  archi- 
tecle  le  premier  verre  de  vin,  se  versait  le 
iecond,  lui  portait  une  sanié,  e{  dînait,  par- 
tageant exactement  toutes  ses  portions  en 
deux,  ne  se  servant  jamni»  que  le  dernitr, 
mais  mangeant  toujours  la  part  de  son  con- 
vive à  la  suite  de  Ja  sienne;  au  bout  du  dtner, 
sa  bouteille  vide,  ii  prenait  modesUment  le 
vin  Vi^rséau  grand  architccle  de  l'univers,  le 
buvait  el  sVn  allait» 

Qu'il  fût  seul  ou  entouré  d'autres  dîneurs, 
Morel  ne  se  gênait  point  ;  il  divertissait  sou- 
vent les  étrangers,  qui  le  voyaient  faire  toutes 
sortes  d'ofTrcs  obligeantes  el  polies  à  une  as- 
siette devant  laiiucllcon  n'apercevait  jamais 
personne. 

A  ceux  qui  demandaient  si  cel  homrae  n*6- 
tait  pas  Tou,  le  traiteur  répondait  i 

—  Non,  il  est  franc-maçon. 

Il  était  arrivé  à  Morel,  en  1799,  àTépoque 
où  Ton  s'occupait  dt»  réorganiser  en  France 
la  tnaçonnerie,  une  aventure  assez  fâcheuse 

ffour  l'ordre.  Ce  pauvre  homme  voyait  dans 
a  suppression  des  francs-maçons,  qui  avait 
eu  lieu  sous  la  Terreur,  le  plus  grand  délit 
de  la  révolution.  Il  ne  parlait  qu'en  pâlissant 
de  l'audace  d'un  écrivain  qui  avait  traduit 
les  loges  sur  la  scène  dan^  la  comédie  des 
Francs-Maçons,  Il  soupirait  après  le  réta- 
blissement de  la  société,  où  il  avait  occupé 
un  grade  très-éminenl  ;  car  il  était  grand 
pontife  ou  sublime  maçon  écossais,  dix-nca- 
vième degré  de  la  biérarcliic  maçounique. 

Il  regrettait  amèrement  les  jours  où  il  avait 
figuré  en  loge,  voyant  fièiement  au-dessous 
de  lui  dix-huit  grades. 

Au>*si,  dès  que  le  vent  de  la  réorganisation 
souflla,  il  se  mit  en  mnuvemetil  pour  recons- 
tituer son  existence  de  dignitaire.  Mais  après 
les  longs  boulevrrseraents  qui  venaient  d*a- 
voir  lieu,  ïii  les  simples  m  içoiis  de  sept  ans 
ff  p/n*  avaient  déjà  grande  peine  à  se  re- 
trouver ,  les  chevaliers  hors  irâge  étaient 
bien  plus  empochés.  Comment  rassembler 
une  loge  de  grands  pontifes  à  Marseille?  Deux 
mois  de  recherches  ne  lui  avaient  déterré  que 
quatre  membres;  il  en  fallait  douze  pour 
composer  une  loge  de  perfeclion.  On  lui  joua 
un  tour  indigne. 

Des  farceurs,  qui  savaient  son  embarras, 
et  dont  quelques-uns  avaient  été  maçons  du 
troisième  degré,  mais  se  moquaient  alors  de 
rinstilution,  vinrent  le  trouver  solcnoellc- 
ment  et  lui  dirent,  avec  effronterie,  qu'avant 
quatrc-vingt-lreize  ils  avaienl  eu  la  dignité 
de  grands-pontifes  ;  ils  s'appujèrenl  de  quel- 
ques secrets  que  l'un  dVux  avait  accrochés 
dans  la  grande  débâcle  :  ils  lui  demandèrent 
le  rétablissement  d'une  loge  dont  ib  lut  oï- 
frirent  la  présidence. 

Très-n.«llé  de  celte  démarche, de  l'honneur 
qu'on  lui  faisait,  et  du  bonheur  de  s'appeler 
h  trois- fois'piiissant,  qui  est  le  titre  officiel 
du  président  des  loges  de  grand:»  pontifes, 
Morel  accepta;  et  comme  il  possédait  le  livre 
ÛC&  fonuules.queles  francs-maçons  appellent 
leur  ritutlf  il  se  mît  à  l'œuvre,  Ut  préparer  le 


temple,  fît  faire  les  costumes;  et  au  bout  de 
trois  mois  la  loge  s'installa.  II  lui  avait  fallu 
tout  ce  temps  pour  les  préparatifs  spéciaux, 
et  pour  refaire  Tiiistruction  d  s  nouveaux 
frères,  à  qui  la  curiosité  donnait  une  forlo 
dose  de  patience. 

Sans  doute  qu'ils  s'étaient  attendus  à  ptufl 
de  merveilles  qu'on  ne  leur  en  donna  ;  car  il 
y  en  eut  qui  regrcHèrent  leur  temps  perdu  et 
leurs  dépenses  ;  et  des  dépits  éclatèrent  comme 
on  le  verra.  Mais  nous  devons  procéder  avec 
ordre. 

La  loge  s'ouvrit  un  vendredi  du  mois  de 
septembre.  C'était  une  vaste  salle  tendue  de 
bleu  parsemé  d'étoiles  d'or.  Morel, te  trois-fois- 
puissant,  vêtu  d'une  robe  de  satin  blanc,  pur» 
tant  sur  le  front  un  bandeau  de  velours  bteu 
où  étaient  brodées  en  or  douze  étoiles,  ayant 
un  sceptre  à  la  main,  s'assit  sur  un  trône 
bleu,  surmonté  d'un  dais  de  mémo  couleur. 
Au-dessus  de  sa  tête  pendait  un  transparent, 
où  Ton  avait  peint  le  delta.  Ce  transparent, 
éclairé  par  une  énorme  lampe  à  Iroisbecs, 
était  ta  seule  lumière  du  temple,  le  rituel 
n'en  permettant  pas  d'autres.  Tous  les  frères 
étaient  velus  de  robes  blanches;  ils  poriaietit 
tous  le  même  banieau  que  le  trois-iois-puiS' 
sant,  mais  lui  seul  avait  le  sceptre.  Tous 
avaient  aussi  le  cordon,  placé  de  l'épaule 
droite  à  la  hanche  gauche;  c'était  un  largn 
ruban  cramoisi,  liséré  de  blanc,  sur  lequel 
éiaient  brodéi  les  mots  Alpha  par  devant, 
Omegapàr  derrière,  séparés  par  douze  étoilci 
d'or.  Au  bout  du  cordon  pendait  ce  que  lei 
maçons  appellent  le  bijou;  c'était  un  carré 
long  doré,  portant  d'un  côté  la  première 
lettre  de  falphahet  grec  et  de  Taulre  côléU 
dernière. 

Il  n'y  avait,  selon  te  règlement  de  celle 
loge,  qu'un  surveillant,  as^s  à  l'ouest,  à  Top* 
posé  du  trois-fois-puissant.  11  tenâtit  à  U 
main  une  étoile  d  or  au  bout  d'une  baguette. 

On  voyait  dans  la  loge  une  peinture  qu'on 
appelle  le  tableau.  C'était  la  représentation 
d  une  ville  carrée  qui  semblait  descendre  dn 
ciel  sur  des  nuages  et  se  disposer  à  écraser 
un  serpent  à  trois  tètes.  Le  serpent  se  Iroi*- 
vail  façonné  en  carton.  La  ville  carrée  atait 
douze  portes,  trois  sur  chaque  face  :  on  re- 
marquait au  centre  un  arbre  qui  portait 
douze  sortes  de  fruits.  En  avant  du  lableaii 
était  une  montagne  haute  de  six  pieds,  cons- 
truite en  planches  recouvertes  de  toile  peinte 
comme  au  théâtre. 

Après  que  les  frères  eurent  adoiiré  ladi* 
gnité  de  leur  temple,  le  trois  fois-pQÎsiêot 
frappa  douie  coups  avec  son  sceptre»  cl  tout 
le  monde  s'étaut  as'iis,  il  dit  : 

—  Fidèles  et  vrais  frères  (c'est  ainsi  qu'on 
parte  aux   maçons  grands  pontifes),  qi 
heure  est-il? 

On  répondit  : 

—  Il  est  l'heure  prescrite. 

—  Fidèles  et  vrais  frères,  reprit  Monlf 
tout  est  Alpha,  Oméga  el  Emmanuel.  T^ 
vaillons. 

Sur  quoi,  le  frère  surveillant  frappa dooie 
coups  à  son  tour  avec  son  étoile  et  dit  ; 

—  Fidèles  cl  vrais  Irèrcs,  la  loge  des  gran^ 
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jmiilifeê  esl  ouverte. 

Dlf^llt, 

Chacun  des  afsi&tants  cria  troiii  fuis  :—  Al- 
léluia I 

Pour  CQmprt^ndro  ce  mélange  de  cliosrs 
sacréi'S  à  des  choses  absurdes,  il  fauL  assis- 
ler  à  toute  la  scaiice.  Morel  y  déploya  tuule 
sa  science  et  tout  son  savoir-faire* 

Il  avait  pensé  que  ie  meilleur  moyen  de 
remettre  touii  les  as^^islants  sur  la  voie  dos 
bonnes  doctrines,  était  de  repasser  loat^s  les 
instructions,  en  interrofçeant  le  f^ère  qu'il 
savait  h  plus  solide.  C'était  un  vieil  arma- 
teur, qu'il  interpella  ainsi^  avec  la  gravité 
convenable  : 

^Qui  étLS-vous? 

—  Grand  pontife,  ou  sublime  écossais»  à 
i]ui  rien  n'est  inconnu, 

-^  Où  avez-vous  été  reçu? 

—  Eu  un  lieu  qui  n'a  besoin,  pour  être 
éclairé,  ni  du  soleil  ni  de  la  lune. 

—  Eïpliquez-vous  là-ilessus. 

—  De  même  que  la  loge  de  sublime  écos- 
sais aVmpi  untc  point  de  lumière  ex^téricurc 
pour  être  éclairée,  de  même  le  fidèle  et  vrai 
frère  n*a  besoin  ni  de  richesse  ni  de  naissance 
pour  être  admis  en  loge.  Mais  il  doit  faire 
preuve  *le  son  attachement  à  la  maçonnerie*, 
do  son  dévouement  pour  ses  frères. 

—  Qat-  n^préseote  le  tableau  de  la  loge? 

Une  ville  carrée  avec  trois  porloi  à  cha- 
que Face.  Au  milieu  esl  un  arbre  qui  porte 
douze  espèces  de  fruits.  La  ville  sur  des  nua- 
ges esl  suspendue  au-dessus  d'une  autre 
ville  détruite  d'où  sort  un  serpent  à  trois 
tétcs. 

—  Expliquez-vous  là-dessus. 

La  ville  carrée  représ-ente  la  nouvelle  ma- 
çonnerie, du  litre  deSublimc-Ecossais;  elle 
vient  remplacer  rancienne,  qui  est  délruile, 
et  elle  écrasera  le  serpent  à  trois  tétcs  qui 
est  enchaîné. 

—  Comment  la  maçunnerie  ancienne  est- 
elle  tombée  en  ruines,  puisque  ses  liens  sont 
iQdJssolobIcs  ? 

—  Cela  fut  ainsi  décrété  de  tous  temps  ; 
DOQS  rapprenons  par  saint  Jean,  que  nous 
reconnaissons  pour  le  premier  maçon  qui 
liai  une  loge  de  perfection. 

—  Où  saint  Jean  dit-il  cela  ? 

—  Dans  la  Eévélation  ou  Apocalypse  , 
lorsqu'il  parle  de  Babylone  cl  de  la  Jérusa- 
lem céleste. 

(Dans  tous  ces  détails,  rcn>arquez  qu'on 
se  borne  à  transcrire  scrupuleusement  un 
procès-verbal  et  des  pièt:es  auihcnliques,  ) 

•—Que  signifie,  continua  Morel,,  l'arbre 
qui  fstau  milieu  de  la  ville  et  qui  porte  douze 
espèt'e.i  de  fruits?— C'est  l'arbre  de  vie  placé 
là  pour  fiire  comprendre  que  c'est  dans  la 
loge  sublime  écossaise»  parmi  les  grands 
pontifes,  fîJèles  et  vrais  frères,  qu'on  trouve 
les  douceurs  de  la  vie  ici -bas.  Les  douze 
espèces  de  fruils  signifient  que  nous  devons 
nous  rassembler  tous  les  mois  en  tenue  pour 
nous  faire  part  de  nos  mutuelles  lumières  et 
nous  soutenir  contre  nos  ennemis. 

—  Quelle  étendue  doit  avoir  la  Jérusalem 
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céleste,  et  combien  de  portes  aura  son  en- 
ceinte ? 

—  Chacune  des  quatre  faces  aura  trois 
portes  comme  au  tableau  ;  l^étendue  totale 
ûct  la  ville  sera  de  douze  mille  stades.  Les 
douze  portes  indiquent  qu'on  s*y  rendra  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

—  Comment  y  parviendra-l-on? 

—  En  suivant  des  routes  étroites  et  diffi- 
cil  es  et  en  combattant  les  ennemis  qui  eu 
défendent  rentrée. 

—  Pourquoi  portez-vous  ce  bandeau  ? 

—  Parce  qu'fjn  ne  peut,  sans  ce  bandeau, 
être  admis  dans  les  sublimes  l\>ges  écossai- 
ses, et  qu'il  faudra  te  poricr  pour  être  admis 
danslaJérusalem  céleste,  ainsi  que  saïut  Jean 
s'en  est  expliqué. 

—  Que  signifient  les  douze  étoiles  que 
porte  votre  bandeau  7 

—  Elles  représentent  les  douze  anges  qui 
gardent  les  douze  portes  de  la  Jérusalem 
céleste. 

— ^Que  faut-il  entendre  par  la  couleur  blene? 
— La  douceur,  qui  doit  être  le  partage  des 
fidèles  et  vrais  frères. 

—  Quel  âge  avez -vous  ? 

—  Je  ne  compte  plus, 

—  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Fidèle  et  vrai  frère. 

Après  cette  réponse,  il  y  eut  un  moment  de 
silence.  Le  trois-fois-puissant  reprit  bientôt  ; 

—  Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  une 
instruction.  Pour  achever  de  rappeler  aux 
usages  les  frères  dont  tant  d'années  d'e^iît 
ont  affaibli  la  mémoire,  je  vous  ai  ménagé 
aussi  une  réceplioru 

Frère  préparateur,  continua  Morel  en  s*a- 
d ressaut  â  l'un  des  assistants,  allez  prendre 
Taspirant  qui  est  du  grade  des  rose-croix. 
Vou'î,  frère  expert,  dit-il  à  un  autre  grand 
pon tj  fe,  rec ue i  1 1 e z- v ous . 

Le  frère  préparateur  entra  dans  une  cham- 
bre voisine,  où  était  l'aspirant,  velu  de  la 
chasuble  de  rose-croix.  Il  l'amena  à  la  porte 
du  temple  et  frappa  onze  coups.  Tous  les 
frères  étaient  attentifs  et  reconnaissants  de 
la  bonne  idée  de  Morel. 

—  On  a  frappé  en  chevalier  rose-croiXt  dit 
le  frère  expert  qui  avait  compté  les  onze 
coups. 

—  Voyez  qui  frappe  ainsi,  dit  le  trois-fois- 
puissant,  et  demandez  ce  qu'on  veut« 

—  Frère  préparateur,  dit  alors  le  frère 
experl  ,  pourquoi  frappez-vous  ainsi?  qui 
est  ceiui  qui  vous  accompagne,  et  que  cher- 
che-t- il  ? 

—  Je  frappe,  réponilil  ïe  frère  préparateur, 
pour  présenter  au  trois-fois-puissanl  un  che- 
valier rose-croix,  qui  désire,  pour  acquérir 
de  nouvelles  vertus,  être  admis  au  grade  de 
sublime  écossais, 

—  S'il  en  esl  ainsi,  qu'il  soit  inlroduit  pour 
être  soumis  aux  épreuves. 

On  lit  roïrer  alors  le  récipiendaire,  chargé 
de  sa  rhasublc  de  rose-croix,  toute  bariolée 
de  hiéroglyphes.  Le  trois-fois-puissanl  Tin- 
te rro^^ea  aussitôt  : 

—  D'où  venez -vous,  mon  frère? 

—  De  la  Judée. 
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—  Par  quelle  ville  afcz-vou»  passé  ? 

—  Par  Nazareth. 

—  Qui  vous  a  conduit? 

—  Haphaël, 

—  De  qufvlte  Iribu  êtes- vous  ? 

—  De  ceUv  de  Juila, 

—  Qir«ivez-vouîi  appris  dans  vos  voyages? 

—  A  croire,  à  espérer,  à  aimer, 

—  Mon  Trère,  ne  croyez  pas  aux  perfides 
insinuations  des  (latleurs;  n'espérrz  pas  dans 
ce  inonde  un  bonheur  parfait  ;  n'ainïez  pas 
Les  ohirls  frivoles.  Mais  aimez  nos  cérémo- 
nies,  détestez  tes  traîtres  et  rompez  avec  eux. 
Le  promettez- vous  ? 

—  Je  le  profnels  et  je  le  jure» 

Vous  avez  manifesté  lé  désir  de  parvenir 
à  la  Jérusalem  céleste.  Une  seule  route  y 
conduit.  Un  guide  éclairé  vous  serait  utile; 
mais  ce  serait  uuireà  votre  mérite.  Ne  devez 
qu'à  vous  seul  la  gloire  du  succès  j  et  choi- 
sissez le  rhemin  qui  vous  séduira. 

Aussi  lot  la  voix  du  frère  préparateur,  qui 
nvait  disparu  di>rrière  un  rideati,  se  (il  en- 
tendre avec-  solennité ,  elle  prononça  ces 
mota  : 

'—  Qu'd  gravisse  la  montagne,  s'il  veut 
parvenir  à  sou  but. 

Putir  arriver  au  sommet  de  ta  montagne  de 
planches»  qui  était  hifule  de  six  pieds,  il  y 
avait  deux  chemins,  un  chemin  fleuri  et  un 
chemin  raboteux.  H  fallait,  pour  la  leçon, 
qu'il  prit  le  chemin  fleuri  ;  ce  qu'il  ne  man- 
qua pas  de  faire.  Quand  il  Teut  parcouru  en 
cinq  ou  six  pas,  il  fut  contraint  de  s'arrêter» 
la  montagne  ctanl  coupée  à  pic  en  tare  du 
trois-fois-piiissant. 

—  Que  ne  continuez- vous  votre  route,  mon 
frère?  lui  dit  ^Iurt^L 

—  Je  ne  puis  aller  plus  loin. 

—  Le  trois-fois-puissant  frappa  trois  coups 
et  s'écria  : 

—  Fidèle  surveillant,  volez  au  secours  de 
ce  présomptueux,  qui  a  pris  la  route  fleurie, 
et  montrez  -lui  commrni  on  parvient  à  la 
pcrreclion. 

Le  frère  appelé  monta  aussitôt  par  le  sen- 
tier difTicite  qui  était  opposé  au  premier,  prit 
le  récipiendaire  par  les  deux  mains,  le  fil 
descendre  à  reculons  cl  le  reconduisit  à  sa 
place. 

—  Frère  imprudent,  reprit  Morcl ,  vous 
avez  choisi,  pour  arriver  à  la  Jérusalem  cé- 
leste, une  roule  facile  et  jonchée  de  fleurs. 
La  perfection  ne  peut  s'acquérir  ainsi.  Vous 
marcbii'Z  vers  un  précipice  a ITrcux  ;  votre 
perle  était  infaillible,  si  une  main  généreuse 
n'était  venue  à  voire  secours.  Ce  guide  pré- 
cieux vous  a  fait  franchir  di^s  routes  escar- 
pées et  vous  a  garanti  des  dangers  qui  vous 
eniourciieiiL  Mais  ne  croyez  pas  avoir  sur- 
niMité  toutes  les  dilficultés  ;  un  ennemi  puis- 
sant s'oppuse  à  votre  past^agc.  Plusieurs 
avant  vmus  ont  succombé  sous  ses  coups. 
Regardez  ;  il  e!it  su  us  vos  yeux  et  vous  at- 
tend pour  vous  dévorer.  Pour  arriver  jusqu'à 
moi,  opposez-lui  le  bijou  que  vous  portez. 

Alors  le  serpent  à  trois  létes,  qui  était  uQp 
machine  prêtée  par  le  théâtre  ,  se  mil  à 
remuer  la  queue  a&scz  lourdement  ;  il  âiffla 


de  son  mieux  au  moyen  d'un  sifflet  que  le 
Irois-fois-puissanl  dirigeait  avec  une  c«>rdfl 
attachée  à  son  pied  ;  il  agita  ses  trots  tètes 
de  carton.  Le  récipiendaire  présenta  ion 
bijou  de  rose-croix  ;  incontinent  le  monstre 
devint  immobile;  et  le  frère  préparatrur, 
reparaissant,  Ot  marcher  le  nouveau  frère 
sur  le  serpent. 

—  Vous  avez  atteint  la  perfection,  s'écria 
Morel  ;  vous  avez  dompté  votre  ennemi,  dont 
les  trois  tôles  vomissent  trois  venins.  Pros- 
Icrnez-vous  devant  TE  ornel,  qui  vient  de 
vous  accorder  la  victoire. 

Le  récipiendaire  fil  trois  génuflexions; «H le 
trois-rois-puissant  reprit  encore  : 

—  Mon  frère,  vous  voyez  sous  vos  yeux  le 
plan  de  la  Jérusalem  célérité  que  vous  dési- 
rez habiter.  Un  jour  vous  y  serez  admis. 
Remarquez  sa  vaste  étendue;  elle  est  ouverte 
à  tous  les  peuples  de  la  terre.  L'arbre  qui 
est  au  centre  porte  autant  d'espèces  de  fruits 
que  l'enceinte  a  d'ouvert nres,  pour  mar- 
quer que  chacun  y  trouvera  la  nourriture 
qui  lui  convienl.  Approchez,  mon  frère  ,  et 
vi  nez  prendre  l'engagement  du  grade  subli- 
me qui  va  vous  être  conféré* 

Nous  avons  négligé  de  dire  qu'il  y  av,tit 
devant  le  président,  comme  dans  toutes  tes 
loges,  un  autel  triangulaire  sur  une  estrade 
de.  trois  marches.  Le  frère  admis  fut  conduit 
à  Tautel  par  le  frère  préparateur ,  qui  lai 
fit  mettre  le  genou  droit  sur  ïa  troisième 
marche  et  la  main  droite  sur  le  chapitre  XXI 
de  TApoealypse.  Tous  les  frères  s'éiaienl  ap- 
prochés. Le  troiS'foii-puissant  posa  sa  main 
gauche  sur  la  main  étendue  du  récipien- 
daire ;  et  de  la  droite  qui  tenait  le  glaire*  il 
forma  avec  les  glaives  élevée  de  tous  les 
membres  présents,  une  sorte  de  berceau  au* 
dessus  de  la  léte  du  frère  à  genoux.  C'est  le 
berceau  que  les  maçons  appellent  la  voûu 
d'acier. 

Dans  cet  appareil,  le  nouveau  frère  pro- 
nonç  I  ce  ser[nent  t 

—  tf  Moi,  Pierre  Scœvola  d*H de  ma 

libre  volonté,  en  présence  du  grand  archi- 
tecte de  Tunivers  et  des  fidèles  et  vrais  frères 
ici  rassemblés!  je  jure  sur  ce  livre  sacré,  iuim 
toutes  Us  peinet  pùriées  par  mrs  précédentes 
obligations^  de  garder  religieusement  le  se- 
cret des  sublimes  écossais,  tant  envers  les 
maçons  des  grades  inférieurs  qu'envers  l« 
profanes. 

«  Je  promets  de  ne  consulter  dans  mes  liai* 
sons  d'amitié  ni  la  naissance,  ni  le  rang,  de 
n'estimer  les  hommes  qu*en  raison  de  leur 
attachement  à  la  maçonnerie,  qui  est  la  pra- 
tique des  vertus  civiles  et  morales,  do  prol** 
ger,  accueillir  et  rechercher  les  vrais  maçoiw, 
enfin  de  me  montrer  digne  d'habiter  uujour 
la  Jérusalem  céleste*  Amen.  » 

Tous  les  assistants  dirent  trois  fois:  Amen* 
Puis  le  trois* fois-puis^iiant,  couvrant  seul  le 
récipiendaire  de  son  glaive,  le  coDsliluagratwl 
pontife  en  disant  ; 

—  Je  reçois  votre  serment ,  et  convaiitCB 
que  vous  le  tiendrez ,  je  vous  reconnais  rt 
vous  proclame  sublime  écossais  de  la  Jerti' 
salem  céleste. 
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Après  CCS  mots,  le  digne  Morel,  posanl  son 
gîaive  sur  la  tête  du  nouveau  hère^  Trappa 
douze  coups  de  sun  sceptre  sur  le  dil  glaive  ; 
puis  il  mil  bas  les  armes,  embrassa  te  rrère 
reçti«  lui  ÛX  6ler  la  chasuble  de  rose-crotx, 
lui  fil  revèlir  une  robe  blanche  avec  les  or^ 
iicmcnts  du  grade,  puis  lui  donna  les  sij^ncs, 
mois  et  altûuchcineuis,  Icsqui'ls  consislcnl, 
savoir:  le  signe  d'ordre,  à  élever  perpendi- 
culairement le  bras  droil  vers  le  ciel,  que  l'on 
semble  montrer  avec  te  pouce  et  l'index  »  Je*» 
trois  autres  doigts  étant  plies,  mais  non  fer- 
més ;  le  signe  de  reconnaissance,  à  tenir  le 
bras  droit  borizonlalement ,  l«s  doigts  dé- 
ni eura  ni  comnitî  au  signe  d*ortIrc  ;  l'atloU' 
clirincnt,  à  se  r-nellre  récipronuemt'nl  (le  frère 
qui  tuile  et  le  frère  qui  est  luilé)  la  main 
droite  sur  le  fronl,  en  disant,  le  second  :  Al- 
léluia; le  premier  :  Louez  le  Seigneur,  qui 
sont  les  mots  sacrés,  puis  le  second  :  l^miita- 
iiuel  j  le  premier  :  Dieu  vous  assiste;  les  deux 
euscmble  :  Amen,  qui  sont  les  mois  de  passe. 

Après  avoir  ajouté  que  la  léponse  à  Tâge 
demandé  esi  pour  les  grands  pontifes  ou  su- 
tilimes  écossais,  je  ne  compte  pius^  le  trois- 
fois-puissant  retourna  à  son  trône,  tous  les 
frères  à  leurs  sièges;  on  ût  asseoir  le  nou- 
veau venu  ;  et  le  trois-fois-puissatit  ayant 
frappé  trois  coups  demanda  : 

—  Quelle  heure  est- il  ? 
Le  fière  expert  répondit  : 

—  L'heure  est  accomplie. 

—  Alpha  et  Oméga,  reprit  Morel ,  réjouis- 
sons-nous, mes  frères.  Il  frappa  douze  coups, 
le  Irère  surveillant  les  répéta  et  dit  en  se  le^ 
vaut  : 

—  Fidèles  et  vrais  frères ,  la  loge  des 
grands  pontifes  est  fermée. 

Sur  quoi,  la  loge  alla  dîner,  travail  des 
mâchoires  qui  est  la  conséîiuence  obligée  de 
loule  réunion  mtiçonnique, 

Morel  était  Inojnphant  et  superbe;  ce  qui 
fio  l'empêcha  pas,  sous  un  costume  moins 
împosani,  de  jouer  Crispiu,  lu  soir  même, 
dans  le  Légataire  universel. 

Mais  au  bout  d'un  mois  il  paya  sa  joie  par 
une  grande  douleur.  Quatre  des  plaisants 
qu'il  avait  admis  dans  sa  loge  avec  un  peu 
de  légèreté,  n'étaient  pas  même  maçons,  l/un 
d'eui  était  libraire.  Dans  l'espoir  de  retrou- 
ver ainsi  les  frai«  qu'ils  avaient  faits  pour 
être  initiés,  ils  publièrent  une  brochure  qui 
se  vendit  rapide  me  nt«  et  qui  révélait  tous  les 
secrets  qu'on  avait  fait  passer  devant  leurs 
yeux.  Celte  brorhure  éiait  inliluléc  :  Une 
séance  à  la  toge  des  grands  pontifes  ,  sous  ta 
présidence  du  père  Mof*ei,  trois-fois-puiiisant^ 
sublime  écossais  et  artiste  dramatique  ;  tout 
cela  en  toutes  tel  très. 

Le  Grand-Orient  de  Paris,  qui  se  réorga- 
nisait, env«»ya  l'ordre  à  tous  les  maçons  de 
supprimer  celle  brochure;  il  interdit  au  pau- 
vre Morel  tuule  présidence  de  loj;e;  il  défen- 
dit pour  dix  ans  a  Marseille  toute  tenue  de 
loge  des  grands  pontifes.  On  fit  comprendre 
au  libraire  qu'il  ne  fallait  pas  jouer  avec  la 
maçonne  rie,  de  sorte  qu'il  n'osa  pas  réim- 
primer sa  brochure  épuisée;  elle  est  devenue 
fort  rare;  nous  avons  suivi  cette  relation 
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comme  un  procès- verbal,  sèchement  et  sans 
commentaire,  vous  laissant  le  soin  d'appré- 
cier les  doctrines  de  ces  pontifes. 

Quant  à  Morel»  il  devint  à  moilié  fou  de 
son  aventure.  Comme  preuve  de  celte  asser- 
tion, on  ractmle  que  depuis,  lornqu'it  était 
siffle,  il  donnait  en  rentrant  chez  lui  son  sou- 
per à  son  chien  et  mangeait  lui  le  souper  du 
barbet.  Quand  il  était  m  écoulent  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  joué  les  pères  ganaches, 
car  on  l'avait  fait  passer  à  ces  rôles  [terme 
de  coméiJien),  il  faisait  coucher  son  chien  sur 
son  lit  et  se  couchait  dessuu^  comme  indi- 
gne* On  assure  même  qu*il  y  eut  souvent, 
entre  ces  deux  a  mis,  de>  débats  de  politesse, 
et  que  le  chien,  dans  ces  circonsianrcs,  vou- 
lait à  toute  force  coucher  aussi  sous  le  lit,  à 
côté  de  son  maître. 

On  parla  un  jour  de  remercier  Morel  du 
théâtre  ,  parce  qu'il  était  très-vieux.  Mais 
après  plus  de  quarante  ans  de  services,  il 
avait  tellement  hubiiué  le  public  à  te  voir, 
que  la  majorité  des  ationnés  demanda  qu'il 
fût  maintenu  dans  la  Iroupe.  Le  directeur  du 
théâtre,  pour  faire  sa  cour  aux  jeunes  gens, 
annonça  donc  à  Morel  que  non-seulement  on 
le  conservait,  mais  qu'au  lieu  de  deux  mille 
cent  francs  qu'il  avait  eus  jusqu'alors  pour 
appoinlemenls ,  on  lui  donnerait  cent  louis. 

Le  pauvre  homme,  habilué  comme  une 
machine  à  ses  deux  mille  cent  francs,  ne  vil 
qu'un  dérangement  dans  t^offre  qu'on  lui  fai- 
sait ;  il  répondit  qu'il  désirait  qu'on  le  gardai 
sans  rien  changera  son  traitement  ;  qu'il  s'é- 
tait hahjlué  à  le  distribuer  de  manière  à  s'y 
reconnaîlrc  ;  qu'à  son  âge  il  ne  pouvait  plus 
se  rompre  la  tête  à  faire  de  nouveaux  calculs, 
cl  qu'il  demandait  à  rester  dans  le  cercle  do 
ses  vingt  et  un  cents  francs  :  c'était  sa  ma- 
nière de  s'exprimer.  Gomme  on  ne  put  lui 
faire  comprendre  qu'au  delà  de  celle  somme 
il  trouvait  encore  trois  cents  francs  dans  les 
cent  louis  proposés,  on  lui  laissa  ses  vingt  et 
un  eenls  francs,  qu'il  toucha  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  commencement  de  la  restaura- 
lion  ;  et  cette  puissance  inlrllectuclte  de  la 
franc-maçonnerie  conlinua  de  porli-r  tous  les 
ji*urs  ses  toasts  et  d'offrir  ses  politesses  en 
dînant,  —  au  grand  architecte  de  l'univers. 

VIIL^Jacqueuiia  ati  GraQ'i-Orleat. 

CVsl  du  Grand-OrlPiiL  l.i  merToillc  incomyiris**, 

Où  vous  allei  mardier  de  surprise  eu  surprise. 

P.  LsetAîic,  Les  StfiiéoUs  tmçotmiquês. 

Jacquemin  Claes,  sur  Thon  né  te  avis  dj  son 
curé»  abandonna  donc  sa  dignité  de  maître  , 
renonçant  à  cette  pompe  de  Satan,  qui  est  à 
la  fois  plus  périlleubc  qu'on  no  pcttfic  et  plus 
sUipide  encore  qu'elle  n'en  a  l'air.  Mais  vous 
aliei  voir  comment  un  piège  attire  un  autre 
piège,  et  comme  il  n'est  pas  boa  d'avoir 
connu  la  mauvaise  compagnie. 

Jacquemin,  revenu  chei  son  père,  se  mit 
â  faire  du  commerce.  Pour  l'apprendre  au- 
trement qu'à  ses  dépens,  il  se  plaça  dans  une 
maison  honorable  deTournay.  Par  son  exac- 
titude et  sa  bonne  cimduite,  il  gagna  promp- 
teoictit  la  confiance  de  son  chef,  ou  si  ce  mol 
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ne  TOUS  ra  pas,  de  son  patron.  Il  fui  chargé 
bienlôtdeTOfages  importants,  intéressé  dans 
la  maison ,  fnresli  de  pouroirs;  et  il  méri- 
tiit  Testimequ^on  faisait  de  lai,  car  il  avait 
de  la  probilé  ;  et  son  ardeur  était  tempérée 
par  une  limidilé  rassurante. 

En  1822,  il  avait  gagné  une  petite  somme 
asseï  ronde,  soigneusement  économisée  par 
sa  mère  ;  il  se  décida  à  se  marier.  11  devait 
faire  à  Tautomne  le  voyage  de  Paris,  pour  de 
nombreux  recouvrements,  mêlés  de  quelques 
achats;  il  comptait  rapporter  du  là  ses  plus 
éléffants  présents  de  noces. 

Il  partit,  Tesprit  tranquille,  le  cœur  en' 

Îiaix,  comme  un  honnête  garçon  qu'il  était. 
1  arriva  sans  accident ,  6t  rapidement  ses 
affaires;  et  il  n*avait  plus  que  deux  jours  à 
demeurer  dans  la  grande  ville,  lorsquen  pas«> 
sant  sur  le  quai  des  Orfèvres,  il  se  rappela 
tout  à  coup  le  séjour  qu'il  y  avait  fait  et  sa 
réception  à  la  loge  des  Amis  réunis.  Il  lui 
vint,  je  ne  sais  comment,  la  capricieuse  idée 
de  savoir  ce  qu'étaient  devenus  ses  anciens 
frères;  il  se  dirigea  vers  le  petit  hôtel  qu*il 
avait  habité  ;  mais  il  reconnut  à  renseigne 
qu'il  avait  changé  de  matlre.  Au  même  in- 
stant, il  aperçut  dans  sa  boutique  le  mar- 
chand de  tabac,  et  il  entra.  Tout  en  achetant 
de  mauvais  cigares ,  il  demanda  à  M.  Gue-* 
naud  s'il  ne  le  reconnaissait  pas? 

—  Mais  attendez  donc,  répondit  M.  Gue- 
naud,  en  rejetant  sa  tête  en  arrière,  je  crois 
qu'il  me  semble  en  effet  que  je  pourrais  bien 
vous  avoir  vul...  Tout  juste,  continua-t-il, 
en  se  remettant,  c'est  a  vous  que  je  dois  le 
bonheur  d'avoir  été  si  vertement  houspillé 
par  ma  fem:ne ,  qui  m'a  fait  planter  là  les 
bêtises  des  francs-maçons.  Est-ce  que  vous 
en  êtes  encore  ? 

^  —Non  certainement,  répliqua  Jarquemin. 
J'ai  donné  ma  démission  le  même  jour  que 
vous. 

—  Touchez  là,  dit  le  marchand,  vous  êtes 
un  homme.  C'était  en  vérité  trop  absurde. 
Bsl-co  qu'il  y  a  des  francs-maçons  dans  votre 
pays?  Quoique  je  ne  sache  pas  de  quel  pays 
vous  êtes ,  vous  devez  être  d'un  pays  quel- 
conque. 

—  Je  suis  de  Tournay.  11  jr  a  en  effet  des 
francs-maçons  chez  nous,  qui  font  les  mêmes 
singeries  qu'ici.  On  les  dit  inoffensifs.  Ccpen- 
daut  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  louche 
qu'ils  soient  toujours  en  lutte  avec  le  clergé? 

—  C'est  plus  que  louche,  c'est  obscur.  Et 
puis,  que  dites-vous  de  la  sorte  de  défiance 
qu'ils  inspirent  aux  villageois  ?  de  la  mau- 
vaise renommée  qu'ils  ont  chez  les  simples 
gens?  Généralement  il  n'y  a  point  de  fumée 
sans  feu.  Je  suis  allé  récemment  dans  K*  pays 
de  ma  femme,  qui  est  Gonesse-au-bon-beur- 
re;  j'étais  allé  auparavant  dans  mon  propre 
pays,  qui  est  Longjumeau  ;  j'ai  vu  que  par- 
tout les  paysans  regardent  encore  les  francs- 
maçons  comme  des  sorciers.  Pour  moi  qui 
ne  le  suis  pas,  je  ne  me  suis  point  vanté  da- 
voir  éié  de  la  clique.  Je  pense  qu'il  n'est  ja- 
mais agréable  d'être  vu  de  travers. 

—On  a  tout  à  fait  les  mêmes  opinions  dans 
nos  contrées ,  reprit  Jacquemin  ;  et  derniè- 


rement il  est  même  arrivé  quelque  chose  de 
sii^ulier  à  ce  sujet. 

Un  paysan  des  environs  do  Tooroay,  cœur 
perverti ,  comme  il  y  en  a  malbeoreusement 
qaelqaes-uns  en  tout  pays,  se  Iroufaot  pressé 
d'un  besoin  d'argent ,  un  mauvais  plaisant 
s'avisa  de  lui  dire  qu'en  se  faisant  recevoir 
franc-maçon ,  il  deviendrait  tout  d'un  coop 
riche.  Mais,  ajoota-t-il,  vous  risqaerei  votre 
âme.  Le  paysan  savait  bien  que  les  firaDes- 
maçons  passaient  pour  être  ea  commères 
avec  le  diable;  il  songea  sans  doute  qn'H 
s'occuperait  de  son  âme  un  peu  plus  tard  ; 
car  il  se  résolut  à  tenter  le  chemin  de  fortune 
qui  lui  était  présenté. 

Il  vint  à  Tournay ,  se  promena  sans  rien 
dire  devant  le  bâtiment  on  les  maçons  tieo-^ 
nent  leur  loge  ,  l'examina  d'un  œil  d'envie; 
puis  il  entra  dans  un  petit  cabaret  voisin,  et 
tont  en  buvant  sa  pinte  de  bière,  il  demanda 
au  cabaretier  ce  qu'on  faisait  dans  ce  bâti- 
ment. 

—  On  y  fait  de  la  franc-maçonnerie  •  ré- 
pondit l'autre,  qui  était  aussi  un  goguenard, 
et  il  faut  qn'il  s'^  passe  de  terribles  choses  ; 
car  toutes  les  fois  qn'ils  tiennent  loge ,  s'ils 
entrent  trente,  ils  ne  sortent  que  vingt-neuf. 

—  Comment  cela?  demanda  le  paysan  in- 
trigué. 

—  C'est,  répondit' le  cabaretier  en  baissant 
mystérieusement  la  voix,  qu'on  tue  un  hom- 
me à  chaque  assemblée.  Tenez,  comptes,  les 
voici  qui  entrent. 

Le  paysan  compta  vingt-quatre  personnes; 
et  la  porte  s'étant  refermée,  il  n'ajouta  pas  un 
mot.  Il  tomba  dans  une  profonde  méditation. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure,  Il  demanda 
une  autre  pinte,  et  reprit  :  —  Restent-ils 
longtemps  là? 

11  désignait  la  loge. 

—  Ce  n'est  pas  grande  assemblée  aujour- 
d'hui, répondit  le  cabaretier,  6er  de  l'effet 
qu'il  avait  produit  sur  son  homme,  ils  reste- 
ront une  heure. 

Le  villageois ,  décidé  à  attendre ,  retomba 
de  nouveau  dans  le  silence. 

Dès  que  les  maçons  sortirent,  il  les  compta 
d'un  œil  ardent,  et  la  porte  s'étant  refermée 
sur  le  vin^t-troisième,  parce  que  le  surveil- 
lant restait  pour  remettre  les  choses  en  or- 
dre :  —  Ils  en  ont  vraiment  tué  un  ,  dit-il. 
Mais  quel  profil  ont-ils  à  cela? 

—  Oh  1  c  est  une  épreuve  ;  celui  qui  la  lait 
reçoit,  dit-on,  une  bonne  somme. 

Le  paysan  paya  ses  deux  pintes  et  s'en 
alla.  Comme  il  était  fin,  il  s'informa  dans  one 
autre  maison  de  la  demeure  de  l'un  des  prin- 
cipaux maçons  ;  et  il  alla  le  trouver  tout  roa- 
demciit. 

—  Je  voudrais  être  reçu,  monsieur,  lai 
dit-il;  j'ai  besoin  d'argent;  je  suis  prêta 
tout.  On  conte  que  vous  tuez  un  homme  à 
chaque  séance;  je  ne  recule  pas  pour  cela, 
si  cela  me  profite. 

Le  maçon ,  un  peu  surpris  d'une  pareille 
ouverture,  voulut  en  réjouir  ses  frères.  — 
Nous  avons  assemblée  samedi ,  dit-il  au  pay- 
san ;  venez  me  voir  au  coucher  du  soleil,  le 
vous  dirai  si  vous  pouvez  être  reçQ  ; 
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aujour^riiui  écrivez  là-dessos  voire  nom  cl 
voJre  village. 

Iltuî  prt'senla  on  même  fcmps  une  télt»  tfe 
jeltre  chiirgée  des  hiéroglyphes  de  la  maçon- 
nerie. Le  villageois  ne  savait  pas  écrire,  mais 
il  dicta  son  num  el  livoua  sa  demeure. 

Les  maçons  consenlirent  à  g'amuser  du 
personnage,  qui  vinl  cxaclcment  ic  samedi, 
À  rbeure  prescrite,  fui  conduit  en  loge*  in- 
troduil  les  yeux  bandés,  et  placé  ciisuilc  au 
milieu  du  U'mple,  ou  il  lut  surpris  do  ne  voir 
que  des  bourgeois  el  des  chiiiidclîci*.  Il  s'at- 
tendait un  peu  à  voir  le  diable.  On  hii  de- 
manda s'il  voulait  être  reçu  maçon;  il  répon- 
dit que  oui  ;  s'il  voulait  vendre  son  âme  ,  il 
répondit  qu'il  la  vendrait  pour  dix  an:»  ;  s'il 
voulail  luer  un  homme ,  il  répondit  que  cela 
dépendait  du  prix. 

AUtrs  on  lui  ilemanda  quelle  somme  il 
voulais  —  Il  me  faut  six  mille  francs,  ré- 
pondttiK 

—  Nous  ne  nous  arrangerons  pas  ,  dit  un 
maçon^  car  nous  ne  payuns  que  trois  mille 
francs  par  homme. 

Pendant  que  ces  mots  se  disaient,  pour 
achever  d'exciter  le  villageois,  un  frère  ap- 
portait el  remuait  des  corbeilh'S  d'écus. 

— Je  tuerai  donc  deux  hommes,  dil  le  néo- 
phyte, car  je  veux  six  mille  francs. 

Les  maçons  commencèrent  à  Irouvcr  Ta- 
iiiateur  un  peu  féroce.  i;s  le  firent  boire  et 
rcnivrèronl,  a  quoi  il  sepièla  du  sun  mieux. 
Puis  on  le  ii*it  dans  une  voiture,  sous  pré- 
texte d'épreuves  j  cm  le  reconduisil  à  sa  mai- 
son. Le  lentleiiKiin  malin  on  prévint  1rs  au- 
-lorilé^,  qui  ûrt-nt  savoir  à  l'am bilieux  p;iy» 
san  qu'il  élait  désormais  surveille.  —  Il  n'eu 
est  rien  iirrivé  de  plus.  Mais  vous  avouen-z 
qu'il  n'est  p:is  lié'i-dimx  d'élre  d*une  société 
qui  donm*  lieu  à  des  opinions  comme  celles 
de  ce  malhètin  ux  enragé. 

—  Mais  ejHore,  monsieur,  si  vous  n*é3es 
venu  en  loge  que  le  jt*ur  où  nous  vous  avons 
reçu,  vous  ne  savez  que  peu  de  chose.  Il  faul 
conoatlre  les  doclrines.  V'oici  par  exemple, 
en  opposition  aux  commandemenls  de  Dieu, 
le&  commandemeols  de  quelques  loges  : 

Adore  c*»  que  lu  vomiras; 
Cesl  Loii  iilTjirti  ciilièffiiu  nt. 

SermenU  de  maçon  tu  lioudr^s  ; 
liais  des  autres  tiiis  libreiijunt. 
Tous  les  dimanches  lu  fi?ra«t 
Ce  qui  le  pblra  seulement. 
Le  Grand-Orieni  stirviras, 
Si  lu  veux  vivrr  sûrcmrnu 

lH!|M]le  et  meurtre  etnftècheraR 
Entre  imçous  Udëlemeul. 

Dsnx  les  amours  évjl*  nt^ 
Tout  scandate  publtiiucmeuL 
Aux  frères  nul  tort  np  fer.-.s 
Kl  uc  l^ur  nuiras  uiillement. 
Jamais  rien  iw  révélera* 
De  nos  secrets  jiupruileîunieïit. 
Amour  d'auiraî  ne  iroubteras 
Eli  logo  principalement. 
l.f  bien  de»  frères  a\  nvlfras, 
Kiiisaiit  tùul  tlélicaumeni 

Kt  je  vois  avec  plaisir,  poursuivit  le  mir- 
chatid  de  tabac,  que  celte  po6sie-lA  ne  vuns 
plali  guère.  Du  reste,  il  est  arrive  de  nouvel- 


les phases  qui  ajoutent  à  la  joie  que  j'é- 
prouve  de  n  être  plus  porte-Ublier.  Depuis 
1815,  la  politique  &'esljrlëe  parmi  les  frères; 
plusieurs  loges  sont  devenues  des  foyers  de 
COU:;  pi  rai  ion;  de  sociétés  secrètes  permises^ 
quelques-unes  se  sont  faites  sociétés  secrètes 
prohibées.  Il  eu  est  même  qui  se  sont  trans- 
formées en  ventes. 

—  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là?  de- 
manda Jacquemtn. 

—  Les  rentes  sont  les  loges  des  carbonari, 
attendu  qu  une  loge  de  carbon.iri  s'appelle 
une  vente,  une  venta;  c*pf.l  un  mol  étranger. 
Làj  c'csl  bien  pis.  On  ne  s'assemble  que  pour 
conspirer  j  el  je  sais  beaucoup  de  maçons  qui 
n'élaient ,  comme  dit  la  chanson  ,  que  des 
imbéciles,  cl  qui  se  sont  laissé  entraîner 
dans  le  carbonarisme,  oij  ce  ne  sera  pas  leur 
faute  5*jls  ne  deviennent  pas  criminels,  puis- 
qu'ils doivent  à  leurs  chefs  l'obéissance  ab- 
solue et  passive. 

_  —  Mais»  reprit  Jacquemin  éionné,  me  di- 
riez-vous  des  nouvelles  d  •  vos  anciens  con- 
frères, de  ceux  qui  vous  ont  aidé  à  uie  rece- 
voir? 

—  DifGcilemcnt.  Tous  se  sont  dispersés:  je 
crois  que  tous  uni  fait  de  mauvaises  affaires. 
L'argent  qu'on  sème  dans  les  loges  ne  pro- 
duit rien  de  bon. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  regrette  , 
monsieur,  reprît  Guenaud  ,  après  un  petit 
silence  ,  c'est  de  n'avoir  pas  été  admis  »  une 
fois  du  moins ^  dans  les  cérémonies  du  Giand- 
Orient. 

—  N'est-ce  pa>  la  thef-loge  de  la  franc- 
maçonnerie? 

—  Si  vous  voulez.  Ttmlefois  ,  on  ne  s'y 
occupe  que  de  la  distribution  des  gnides  ri 
insignes  ,  de  Torgcinisation  des  choses,  de  1 1 
fixai  ion  des  mois  d*ordrc  solennel^,  de  la  con- 
fection des  diplômes,  et  on  y  don  ne  continuel- 
lemenl  de  fort  beth's  fèlcs. 

—  Mais  ,  reprit  le  Tournaisien  ,  FEglise  , 
qui  repousse  la  franc-maçonnerie,  en  cxceptc- 
telle  leGrand-Oiient? 

—  C'est  probable,  dil  le  marchand  de 
tabac,  puisqu'on  y  voit  des  personnages  de  la 
cour. 

De  singulières  idées  se  heurtèrent  dan<  la 
tôle  de  Jacquemin,  qui  ne  senlil  pas  l'atisur- 
dite  des  ratsonnenienls  du  marchand  d.; 
labacct  qui  ne  tarda  pasâ  sortir  en  songeant 
au  Grand-Orient. 

Il  n'avait  p.is  remarquéque  pendant rélo^ïo 
du  Grand- Orient  par  l'anciin  frère  Guenand, 
un  homme  était  entré  dans  la  boutique  pour 
allumer  son  cigare.  Cet  homme,  convenable- 
ment vêtu  ,  le  suivit  jusqu'au  Pont-Neuf  et 
l'accosta  alors,  en  lui  disant  aussi  : 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

—  Mais,  mais,  mais,  répondit  Jacquemin, 
absolument  comme  le  marchand  de  tabac^  il 
me  semble  que  je  vous  ai  vu  autrefois. 

—  En  loge  ,  frère  ;  vous  ne  remeltei  pas 
Félix,  alors  peinlre,  ri  aujourd'hui  spécula- 
icur?  Je  suis  bien  charme  de  vous  revoir  ; 
vous  me  rippeli'i  loul  un  heureux  temps  ;  et 
vous  arcepiercz  un  petit  verre. 
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—  Je  sois  Irès-pressé,  dit  Jacqoemin:je 
ii*ai  plus  que  deox  jours  à  rcslrr  ici. 

--  Cinq  minutes  ne  vous  retarderonl  pas. 

On  élaii  devant  le  café  Dauphinc;  le  spé- 
culateur aTail  Tair  si  décent,  que  Jacquemin 
céda. 

—  Comme  vous  êtes  pressé,  reprit  Félix  , 
après  avoir  demandé  un  demi-bot  de  punch, 
qu'il  paya  de  suite  très-délicatement ,  je  ne 
feux  pas  TOUS  retenir.  Mais  je  me  fais  une 
fête  devons  procurer  à  la  volée  le  plaisir  que 
désirait  tant  le  marchand  de  tabac. 

—  Quel  plaisir?  demanda  Jacquemin. 

—  Le  plaisir  de  voir  le  Grand-Orient ,  où 
je  suis  ofGcier  introducteur. 

—  Mais  vous  ignorez  que  je  ue  sois  plas 
maçon. 

—  Quimporte  I  je  ne  vous  offre  qu'un  spe- 
ctacle. 11  ne  s'agit  là  ni  d'épreuves ,  oi  de 
serment  ;  vous  n'aurez  rien  à  dire;  vous  vous 
bornerez  à  voir.  11  se  trouve  qu'en  ce  mo- 
ment il  y  a  solennité.  Du  moins  vous  aurez 
joui  du  pins  piquant  spectacle  et  do  la  pomp« 
la  plus  bizarre  qu'on  puisse  voir  à  Paris. 
Vidons  nos  verres  ;  nous  sommes  à  deux  pas  ; 
c'est  l'affaire  d'un  quart-d'heure.  Garçon , 
une  voiture  I 

Jacquemin  ,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  , 
était  timide  et  faible;  il  éiait  de  plus  un  peu 
curieux.  Des  sentiments  divers  se  débattaient 
dans  son  esprit.  Félix  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  se  reconnaître.  Les  gens  qui,  à 
Paris  surtout,  n'ont  pas  la  décision  prompte, 
les  gens  qui  ne  savent  pas  dire  non  ,  doivent 
s'attendre  à  être  menés.  Jacquemin  fut  en- 
levé, mis  en  ûacre  et  conduit  plus  loin  qu'il 
ne  devait  penser,  car  la  course  dura  dix  mi- 
nutes ,  pendant  lesquelles  son  ancien  frère 
acheva  d'enflammer  sa  curiosité  et  de  gagner 
sa  conûance. 

On  s'arrêta  enfin  devant  une  maison  do 
bonne  apparence  ;  on  monta  au  premier 
étage;  on  entra  dans  un  petit  salon  bien 
meublé.—  Réjouissez-vous  ,  dit  Félix  ,  nous 
voici  à  la  porte  du  grand  temple.  Vous  n'au- 
rez à  remplir  qu'une  seule  cérémonie,  qui  est 
de  rigueur;  c'est  de  revêtir  une  robe  comme 
la  mienne. 

L'introducteur  tira  d'une  armoire  deux 
robes  d'avocat;  il  avait  sonné,  deux  domes- 
tiques en  grande  livrée  entrèrent.  Félix  6ia 
son  habit,  sa  montre,  sa  bourse  ,  qu*il  remit 
au  valet  de  chambre  venu  pour  lui ,  et  que 
celui-ci  plaça  soigneusement  dans  l'armoire. 
Mais  en  même  temps,  voyant  que  Jacquemin 
endossait  sa  robe  par-dessus  son  habit  de 
ville ,  il  lui  dit  en  riant ,  avec  une  bonhomie 
qui  ne  permit  pas  la  défiance: 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  entrer  ainsi. 
Les  maréchaux  et  les  princes  qui  viennent 
d'être  introduits  ne  sont  pas  plus  exempts 
que  nous  de  la  formalité  exigée.  11  faut  ôter 
seulement  votre  habit  et  vous  dépouitler  de 
tout  métal.  Si  vous  avez  des  clefs ,  une  mon- 
tre, quelque  urgent,  mettez  tout  cela  avec  ma 
défroque  ;  c'est  l'usage. 

Jacquemin  n*osa  ni  hésiter  ,  ni  reculer.  Il 
fit  comme  ceux  qui  se  montrent  braves  lors- 
qu'il ne  leur  est  plus  possible  de  trouver  une 


autre  issue  ;  il  déposa  son  babil ,  sa  montre, 
sa  bourse,  qui  contenait  deux  mille  francs  ea 
or.  Son  portefeuille  ,  où  il  avait  set  recoa- 
vrements  en  papier,  montant  à  une  quaran- 
taine de  mille  francs  ,  était  dans  une  poehe 
intérieure  de  son  gilet;  il  l'y  laissa;  d'ail- 
leurs, il  ne  contenait  d'antres  métaux  qu'us 
crayon.  H  endossa  la  robe;  et  il  fui  inlrodoit 
dans  un  second  salon,  fort  propre  aassi.Félii 
lui  demanda  la  permission  de  le  laisser  a« 
moment  seul  pour  l'annoncer;  puis  il  ourril 
une  petite  porte  et  disparut. 

Alors  seulement  Jacquemin  put  se  recueil- 
lir  ;  alors  seulement,  se  retrouvant  seul  avec 
lui-même  ,  il  put  se  demander  s*ll  ne  laissit 
pas  des  extrayagancesT  s'il  avait  besoin  et 
voir  le  Grand-Orient  ?  s'il  n'avait  pas  étt 
bien  faible?  s'il  devait  se  fier  à  Félix?  sH 
ne  s'exposait  pas  à  mille  périls  ?  Il  put  sos- 
ger  tout  à  son  aise ,  car  un  quart  d'heure  se 
passa  sans  que  le  silence  on  on  le  laissait  Ht 
interrompu.  Il  prit  enfin  une  résolution  : 

—  Il  est  possible  que  je  fasse  mal ,  dit-il; 
je  dois  oser  me  montrer  ce  que  je  suis  el  re- 
fuser de  mettre  le  pied  dans  ce  qu'ils  appel* 
lent  le  temple. 

11  tourna  donc  la  clef  du  premier  salea 
pour  reprendre  ce  qu'il  y  avait  déposé, 
remettre  son  habit  et  partir;  mais  la  porte  M 
trouvait  fermée. 

Il  se  dirigea  rers  celle  que  Félix  avait 
prise  pour  aller  au  temple  ;  elle  était  fermée 
aussi. 

La  pièce  n'avait  pas  d'autre  issue.  Uae 
seule  fenêtre  donnait  sur  une  cour  déserte. 
— Serais-je  pris  par  des  filous  ,  sedemaoda- 
t-il,ou  par  des  maçons  qui  yeulentme  punir 
d'avoir  abandonné  Tordre? 

Il  ressentit  une  petite  terreur  inquiète;  et 
voyant  le  cordon  d'une  sonnette ,  il  le  tirs. 
Des  pas  bientôt  se  firent  entendre  ;  quelqu'oa 
vint,  qui  tourna  la  clef  dans  tons  les  sens  et 
ne  put  ouvrir  la  porte. 

—  Est-ce  vous  qui  avez  sonné?  dit  im 
voix. 

—  Oui,  c'est  moi  ;  ouvrez. 

—  Mais  je  ne  le  puis  ;  tous  êtes  enfermé. 

—  Je  suis  enfermé  en  dehors. 

—  C'est  vrai ,  dit  la  voix  ,  qui  était  celle 
d'un  concierge.  Il  tira  un  petit  verrou  qu*0B 
avait  poussé  sans  bruit ,  et  il  entra.  Surpris 
de  voir  un  avocat  à  l'air  effaré,  seul  dans  le 
salon:— Qui  êtes-vous?lui  deœâuda-t-iL 

—  Je  suis  Jacquemin. 

—  Je  ne  connais  pas  Jacquemin.  Coromesl 
vous  trouvez-vous  ici  ? 

—  J'y  suis  venu  arec  M.  Félix. 

—  Je  ne  connais  pas  M.  Félix. 

—  C'est  Tofficier  inlnnlucteur. 

—  Quel  introducteur? 

—  L'introducteur  du  Grand-Orient.  Ne 
sommes-nous  pas  ici  au  Grand -Orient? 

—  Ni  à  l'Orient,  ni  à  l'Occident;  tous  élci 
dans  un  bétel  garni.^ 

—  Mais  qui  occupe  cet  appartement  ? 

—  Trois  messieurs,  qui  n'y  sont  que  d'hier. 

—  Enfin,  dit  Jacquemin,  je  suis  lait  ;  cl  je- 
tant sa  robe  ,  il  ouvrit  l'armoire  de  U  pre- 
mière pièce  : 
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i  Uissé  là,  dit-il,  mon  habit,  ma  mon- 
m  bourse. 

in  en  reconnaissant  que  l'arnooire 
le. 

me  semblait  bien,  dit  le  portier,  com- 
enfin.qae  ces  messieurs  étaient  trois 
.  Vous  devez  rester ,  monsieur,  pour 
large.  Marie,  cria-t-il  par  la  fenêtre, 
cher  le  commissaire, 
luvre  Jacqucmin,  en  manche  de  che- 
lida  le  concierge  à  visiter  Tapparte- 
ui  consistait  en  quatre  pièces;  ils  eu- 
entôt  reconnu  que  les  locataires 
tout  dévalisé  de  leur  mieux.  Dans  sa 
» ,  le  Tournaisien  remercia  Dieu  du 
r  qu*il  avait  eu  de  sauver  son  porte- 
dont  la  perte  eût  été  sa  ruine  enliôrc. 
bliçé  de  conter  au  commissaire  toute 
(toire.  Le  magistrat  vil  bien  qu'il 
devant  lui  qu'une  honnête  victime  ;  il 
conduire  en  Gacre  à  son  hôtel  ;  car 
Qvait  même  lui  laisser  la  robe  d*avo- 
li  devait  être  jointe  comme  pièce  au 
ferbal. 

à  Jacqucmin  ,  de  retour  à  Tourna/ , 
malheur  au  bon  curé  dont  il  ne  s*était 
re  pas  souvenu  assez  tel: — C*est  une 
i  leçon  que  vous  eussiez  pn  éviter  , 
mdit  le  vieillard.  Mais  remerciez  Dieu 
iToir  perdu  que  votre  argent, 
l'histoire  que  vous  venez  de  parcou- 
s  avez  vu, du  moins, le  côté  grotesque 
inc-maçonnerie  ;  et  vous  avez  pu  en 
M  aspects  coupables, 
croyons  devoir  rapporter  encore  deux 
ntéressantes. 

F.-.  M.-. 
illialion  au  grade  de  chevalier  de  TAsie. 
prépare,  dans  une  maison  de  campa- 
artée ,   un   caveau   lugubre   et  une 
■e  tendue  de  noir.  Les  frères  qui  re- 

le  nouveau  venu  sont  au  nombre  de 
kussiiêl  qu'il  arrive,  on  renferme 
se  chambre  de  réflexion,  décorée  lu- 
lent  et  où  se  trouvent  plusieurs  em- 
relatifs  aux  droits  de  Thomme  et  aux 
commis  par  la  tyrannie  et  par  le  la- 
|.  Des  questions  lui  sont  proposées 
il  sar  ces  objets,  et  on  attend  ses  ré- 

pour  voir  s  il  est  digne  de  Tbonneur 

il  aspire.  Les  réponses  étant  satis- 
5S,  on  lui  bande  les  yeux,  on  loi  lie 
ns  ,  on  lui  met  la  corde  au  cou;  il  est 
,  et  il  a  pour  tout  vêtement  une  robe 
I  teinte  de  sang;  tous  les  frères  sont 
il.  Une  musique  funèbre  se  fait  entcn- 

récipieudaire  subit  différentes  épreu- 
ysiques,  et  les  frères  le  repoussent 
Lour  avec  le  plus  grand  mépris.  Finu- 
,  il  est  introduit  dans    le  caveau  , 

seolement  par  la  flamme  bleuâtre 
ise  rempli  d'esprit  de  vin.  Là  su  trou- 
o  squelette,  différents  ossements  et 
i?re  couvert  d'un  drap  mortuaire.  De 
les  questions  sont  adressées  au  can- 
el  tous  les  frères  lui  mettent  le  glaive 
ccrar,  prêts  à  le  percer.  On  saisit  sa 
roite,  et  on  la  pose  sur  le  cadavre;  de 
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sa  gauche  il  louche  les  statuts  de  Tordre,  et, 
dans  cette  attitude,  on  lui  fait  prêter  le  ser- 
ment suivant  : 

c  Je  jure  par  tout  ce  que  j'ai  de  plus  sacré, 
par  les  statuts  du  grade  auxquels  je  m'en- 
gage, de  m'y  conformer  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux,  et.  au  péril  de  ma  yie,  de  garder 
avec  une  fidélité  à  toute  épreuve  les  secrets 
qui  me  seront  confiés  par  cet  illustre  con- 
seil. Je  jure  de  coopérer  à  la  destruction  des 
tratires  et  des  persécuteurs  de  la  franc- ma- 
çonnerie, de  les  écraser  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  mon  pouvoir.  Je  jure  haini; 
étirncUe  à  la  servitude,  aux  oppresseurs  de 
l'humanHé  et  de  la  saine  philosophie;  de  re- 
connallrecomme le  fléau  du  malbeureuxel  du 
monde  les  rois  et  les  ftinaliquesreligirux,  et 
de  les  avoir  toujours  en  horreur.  Je  jure  do 
ne  jamais  me  faire  connaître  comme  chevalier 
de  l'Asie  qu'à  celui  qui  possède  ce  grade;  je 

i'ure  de  prêcher  partout  ou  je  me  trouverai 
es  droits  de  l'homme,  et  de  ne  suivre  d'autre 
religion  que  celle  que  la  nature  a  gravée 
dans  nos  cœurs;  je  m'engage  à  la  répandre 
sur  les  deux  hémisphères.  Je  jure  de  ne  ja- 
mais admettre  à  ce  grade  aucun  individu 
couronné  ou  régnant,  aucun  ecclésiastique, 
ni  aucun  homme  qui  ne  sojt  maçon  et  initié 
régulièrement  dans  le  grade  de  kadosch,  et 
qui  n'ait  toutes  les  qualités  requises  par  les 
statuts  du  grade  des  chevaliers  de  l'Asie.  Jo 
jure  obéissance  sans  restriction  au  chef  de 
ce  conseil  ou  à  celui  qui  le  représentera.  Je 
jure  de  ne  reconnaître  aucun  mortel  supé- 
rieur à  moi,  et  de  travailler  de  toutes  mes 
forces  à  établir  la  liberté  et  Tégnlité  paru.i 
les  hommes,  de  ne  voir  dans  les  hommes 
que  les  enfants  d'une  même  famille  dont 
Dieu  seul  est  le  souverain.  Que  toutes  les 
épées  tournées  contre  moi  s'enfoncent  dans 
mon  cœur,  si  jamais  j'avais  le  malheur  de 
m'écarter  de  mes  engagements,  pris  de  ma 
pleine  et  libre  volonté.  Ainsi  soitil.» 

«  Dès  que  le  candidat  a  prononcé  ces  pa- 
roles, on  le  délivre  de  ses  liens,  on  lui  ar- 
rache son  bandeau  et  on  lui  ordonne  d  exa- 
miner tout  ce  qui  l'entoure.  Tous  les  frères 
.  se  jettent  de  nouveau  sur  lui:  on  lui  ouvre 
une  veine  et  on  lui  fait  écrire  de  son  sang  ce 
même  serment  au  grand  livre  de  l'archiicc- 
ture  et  de  la  correspondance  secrète.  Après 
cela,  le  grand  maître  lui  dit:  Toi  que  le  ciel 
envoie  sur  la  terre  pour  amener  le  bonheur 
parmi  les  hommes,  ton  courage  et  ta  fer- 
meté méritent  notre  estime  ;  nous  te  créons  à 
perpétuité  chevalier  de  l'Asie.  Sois  discret  et 
n'oublie  jamais  les  engagements  que  tu  as 
contractés  parmi  nous.  » 

«  Ces  cérémonies  sont  suivies  de  réjouis- 
sances. On  complimente  le  nouveau  cheva- 
lier, ou  lui  jette  des  fleurs,  on  s'embrasse,  on 
danse  au  bruit  d'une  musique  gaie  et  légère. 
L'initié  reprend  ses  habits  et  met  par-dessus 
une  robe  noire,  en  mémoire  de  la  mort  de 
Jacques  Molai.  Alors  commencent  les  tra- 
vaux dans  une  chambre  où  tout  respire  le 
deuil.  Le  grand  maître  siège  sur  un  trône 
couvert  d'une  étoffe  noire.  Devant  lui,  sur  la 
table  également  couverte  d'un  tapis  noir. 
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Sont  deux  épécs  en  croix.  A  a  milieu  de  l:i 
chambre  est  un  lonibeaa,  étlaïré  par  trois 
vases  il'espril  de  vin  allumé.  Alors  a  lieu  une 
sorte  de  caléchisnio  ou  d'instruction  par  de- 
mandes et  par  réponses. 

«  Entre  autres  qut^stions  du  grand  maître, 
on  rcuiarqtie  celle-tîi  ;  ^  A  quelle  époque 
sonimeS'Qous?  —  Rép.  A  la  régénératioti  du 
monde. 

«  A  la  clôture,  le  grand  maître  prononce 
tes  mots  suivaiiis  ;  «  Mes  frères,  relirons- 
nous;  allons  éclairer  les  hommes  et  exter- 
miner les  serpents  qui  régissent  l'ignorance 
humaine. 

*  La  décoration  du  chevalier  de  l'Asie  est 
un  large  sautoir  noir,  Uséré  de  blanc,  au  mi* 
lieu  dufiuel  sont  brodées  tes  li- tires  initiales 
de  Jacques  M«ilai»  entourées  de  six  tannes. 
Au  bas  du  sauloir  est  le  bijou;  cVst  un  poi- 
gnard traversant  un  cœur.  La  parole  du 
grade  est  Meîchisedech:  le  mol  de  passe  Sij- 
nedrion,  moi  grec  qui  signifie  conseil^  as- 
sembiée.  Le  signe  consiste  à  tirer  la  main 
droite  en  arrière,  comme  si  on  voulait  en- 
foncer un  poignard  dans  le  v*'ntre  de  quel- 
uu*un.  L'altoucheraent  se  fait  en  mcUanl 
u*abord  la  main  sur  le  cœur,  en  se  douD.int 
ensuite  inulueltement  un  fort  coup  diins  Ici 
main  droite,  en  disant  :  «  Sauvons  le  genre 
humain  opprimé.  » 

{Journai  nhianque  et  tilléraire  à  liage.  Janvier  184L) 

iMlallaiion  k  Bruicllf s  de  ta  loge  inâçotmJsiue  te  Travail. 

€  Le  17  août  1840,  à  deux  heures  de  rele- 
vée, les  frères  de  la  loge  le  Tratmil^  qui 
étaient  en  instance  pour  se  faire  agréger  au 
(irand-Orirnt  de  Bruxelles  ,  se  réunirent  au 
Parc,  dans  te  local  provisoire  du  Waiix- 
H.iU,  sous  le  maillet  du  trés-iltuslrc  frère  de 
Wargny,  vénérable.  Quarante  frères  »  dont 
trnnle-hufl  maçons  et  deux  ."ipprentis,  répon- 
dirent à  l'appel.  Deux  fièrcs  étaient  absents 
pour  afTaires  profanes  indispcnsaliles.  Aus- 
sitôt Tyrenl  introduits  le;»  frères  visiteurs  et 
Us  députalions  de  dilTérentes  loges,  ainsi 
que  les  trois  comoiissaires  installateurs, 
chargés  par  le  Grand-Orient  de  constituer  la 
niJUveLe  loge  et  de  lui  donner  ses  pouvoirs. 
Ces  Iruis  commissaires  étaient  les  Irès^llus- 
Ires  frères  Defrenne,  Woulers  et  Leroy. 
L'assemblée  se  composait  eu  loul  de  quatre- 
vingt  cl  une  personnes.  Deux  loges  de 
Bruxelles  n'avateni  pas  accepté  fin  vital  ion 
de  la  nouvelle t  et  n'y  élaicnl  pas  représen- 
lées.  Les  deux  grands  maîtres  du  rit  écossais, 
les  illustres  trères  Walter  et  Stcvens,  n'a- 
vaient pu  venir,  à  cause  de  quelques  affaires 
profanes.  <Junnl  au  sérénissinie  grand  maî- 
tre de  rordr(%  le  frère  de  Stass.trl,  il  était 
en  ambassade  h  Turin  ;  et  son  représentant , 
l'ittusire  frère  Verhaegcn,  était  à  Paris.  A 
cela  près,  la  réunion  était  belle,  gaie  et  cou- 
le nie. 

«  La  loge  le  Traimil  exislait  provisoire- 
ntent  depuis  neuf  mois.  Pour  ôtrc  reconnue 
et  installée  par  le  Grand-Oriont«  il  fil  la  il 
qu'elle  coiumcnçât  par  fermer  son  lemple  cl 
ses  travaux,  par  mourir  en  quelque  sorte. 
tulle  cérémonie  a  lieu  d'une  manière  ingé- 


nieuse et  fort  simple.  Tous  les  frères  étei- 
gnent successivement  leur»  étoiles  ,  c'est-à- 
dire  leurs  chandelles,  et  le  vénérable  soofût 
la  sienne  le  dernier.  Tout  est  dit  alors;  lii 
loge  est  morte. 

«  Imniédiaténienl  après  cooimcncenl  les 
travaux  du  Grand -Orient,  1rs  cérétiiouies  de 
ta  résurrection,  de  l.i  vie.  Les  commissaires 
tnslailateurs  vont  d  abord  lui/^r  chacun  dp5 
membres  présents,  c'est-à-dire  les  passent  en 
revue,  examinant  s^évèrcmcnl  s'ils  sont  vrai- 
meni  maçons,  et  si  les  frères  dépuiés  et  ? iti- 
teurs  ont  le  mot  tfordre  amiucL  Cclu  fait, 
et  tout  ayant  été  trouvé  en  règle,  le  premier 
des  trois  commissaires,  qui  a  le  titre  de  pré- 
sident, fait  donner  lecture  des  pouvoirs  qui 
leur  sont  accordés  par  !e  Grand -Orient  et 
des  lettres  de  constitutions.  Ces  lettres  por- 
tent expressément  que  le  Grand-Orient  agit 
eous  la  protection  spéciale  de  sa  majetl^ 
Léôpoldl'%  roi  des  Belges.  Elles  confèrent  à 
la  nouvelle  loge  le  pouvoir  de  se  livrer  aui 
travaux  de  Tari  royal.  Ensuite  le  président 
ayant  reçu  de  chaque  frère  séparément  U 
promesse  de  ûdélilé  et  d'obéissance  au 
Grand-Orientf  pnRède  aux  cérémonies  de 
rinstaltalion  et  de  la  résurrection,  Celu  fc 
fait  ainsi  : 

«  Le  président  se  procure  du  feu  en  baltant 
le  briquel,  allume  une  étoile  vierge,  c'est-à- 
dire  une  chandelle  neuve  j  celle-ci  conimo- 
nique  la  Ûamiiie  à  deux  autres  étoiles  vier- 
ges. Puis  il  anno]ice,  le  plus  sérieusement  et 
le  plus  gravement  qu'il  lui  est  possible,  que 
la  loge  est  installée.  Ces  paroles  >e  répctcnl 
trois  fois;  cl  on  y  répond  par  trois  apptau- 
dissenients.  Le  président  ouvre  alors  Li 
porte  du  temple,  cl  s'écrie  :  «  Loin  d'id, 
profanes  ]  ce  lieu  est  consacré  au  grand  ar- 
cliitccli}  de  l'univer».  »  Il  reforme  ie  temple; 
encore  Irois  applaudissements.  'Tous  le» 
frères  se  donnent  la  miin  et  formeut  Li 
chaîne;  te  présitlent  leur  communique  le 
mot  annuel  I  ou  rouvre  le  temple,  cKuusW 
frères  y  entrent  Puis  le  président  prononce 
un  dî<icours. 

«  Le  très-Jlluslri»  frère  Defrenne,  char^ 
de  présider,  parla  longuement.  Vu  son  âge. 
sa  qualité  et  sa  longue  expérience,  il  prit  U 
liberté  de  donner  quelques  leçons  aux  nofi- 
ccs,  et  c'est  à  eux  surtout  qu'il  s'adressa.  Il  trar 
recommande,  entre  autres  vertus,  une  discré- 
tion rigoureuse  et  un  courage  a  toute  épreo- 
ve.  «  La  discréliou,  dit-il,  parce  que  la  du- 
rée  de  noire  existence  maçonnique  dépeoJ 
de  la  conservation  rigoureuse  de  nos  secrets; 
et  le  courage,  pour  se  moquer  du  diable  el  d^* 
Tenfer...  Combien  n'en  .i-t-on  pas  vu,  ajoutf^ 
t-il  iriïilement,  abjurer  <iu  lit  de  la  mort, par 
crainte  des  lournieuts  de  Tenfer,  le  titr«  de 
maçon,  plus  efficace,  d'après  moi  di>vaiitt<* 
Irône  des  miséricordes,  que  des  prière*  w* 
lariécs?  »  Il  fait  observer  que  te  courifit 
est  indispensable  à  tout  initié  ,  et  que 
c'est  poyr  voir  s  ils  ont  du  courage  qu'ion 
soumet  les  candidats  à  diversc*s  épreo< 
ves  physiques;  qu'an  leur  bande  les  ycui. 
qu'un  les  lire,  qu'on  les  bouspiUe,  qu«^D 
k-fi  introduit  dans  de*  caveaux    f4ibic(ncai 
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éclairés  p«ir  quoique  lin'iir  salanitiuo,  qu'on 
présetile  loul  à  coup  à  ifurs  regards  élon- 
nés  des  cachivres,  des  squeletles,  qu'où  se 
jctlc  sur  e\ï%  le  poignard  à  la  main,  quoti 
Icâ  lourmi^nttt  cnihi  par  louleji  snrlps  de  fan- 
lastnagorieéi  *'l  de   tlLihlerifs,   le  tout  pour 

s'assuriT  qu'iU  «ont  h nés  k  &Q  rire  plus 

tard  dudiiiblc  va  pgrsoinve..^. 

«  Après  \v  diî'COdrs  où  Vùti  dil  encore  que 
la  maçonnerie  ne  s'tïrcupe  pas  de  politique, 
louL  en  s*orouptiul  chîiudernent  de  Tinslruc- 
»ion  publique  ,  des  {4eclMins,  des  moyens 
d>nlravcT  i' ad  ion  du  clergé,  les  tr*iis  illus- 
tres commissaires  ins lai  h* leurs  vont  s'as- 
seoir, et  les  Ira  van  it  du  Grand-Oricnl  sont 
tenues.  La  nouvelle  Ii>ge  esl  cousMluée; 
c'esl  elle  qui  eu  Ire  en  fonctions.  Le  vénéra- 
ble se  lève,  remercie  les  couimissaires,  les 
députés  du  Graii'i-Orienl  el  dps  diverses  lo- 
ges étrangères,  les  frères  visiteurs,  et  ac- 
corde La  parole  au  frère  orateur,  C*'liii-ei 
prononce  un  discours  où  il  considère  la 
franc-niaçouiierie  comme  une  œuvre  de  pro- 
pafjaiule  il  de  liaule  moralisaiion*  Le  dis- 
cours est  suivi  d'une  prière  à  rKlernet,  avrc 
accouïp.ignement  de  piano.  La  maçonnerie  y 
célèbre  son  iriomphe  sur  Rome  el  sur  TE- 
gtise  catholique. 

<  Cependant  il  est  lard,  et,  en  dépit  de  la 
joie  et  des  plus  douces  émotions,  on  8*a per- 
çoit finalement  qu'on  a  faim.  Les  frères  mat- 
Ires  des  cérémonies  viennent  annoncer  que 
le  dîner  est  servi.  L'assemblée  ne  se  le  fait 
pas  dire  deux  fois,  elle  se  rend,  en  défilant 
surdeui  cohmnr  s,  dans  la  salie  du  banquel, 
où  la  taille  est  dressée  en  forme  de  fer  à 
cheval.  La  réunion  se  trouve  accrue.  Le 
tracé,  autremeni  dit  prorès-¥ert>al,  ne  comp- 
tait que  qualre-vingl-un  frères  dans  la  salle 
dinstallauon;  il  en  complc  cent  autour  des 
plats  et  de*  boultilles.  Musique»  appétit, 
chansons,  toasts,  santé$,  etc.  * 

{J.urual  historique  et  tUtêraîre.  Mars  IBH.) 

FRANK  f  CuRisTià?*  ) ,  visionnaire  qui 
tuourut  eu  ïa'iO  ;  il  ch;jngea  souvent  de  reli- 
gion ,  ce  qui  le  fit  surnommer  Girouette.  Il 
croyait  la  religion  japonaise  meilleure  que 
les  «lulres  ,  parce  qu'il  avait  lu  que  ses  mi- 
nistres âViiient  des  extases. 

FRANK  (  Sébasties  ) ,  autre  visionnaire 
du  seizièiric  siècle,  sur  la  vie  duquel  on  a 
peu  de  données  positives,  quoiqu'il  ail  dans 
son  tt'tnps  excilé  l'aile ntiou  du  public,  il 
donna  en  1531  un  Ir.'iilé  de  V Arbre  de  la 
gciênce  du  bifu  §t  du  mal,  dont  Adam  a  mangé 
lu  mort^  et  dont  mcore  uHJourd'hui  tous  (es 
hommes  h  mangent.  Le  péché  d'Adam  n'est 
seluii  lui  tju'une  ^tllégone,  el  l'arbre  que  la 
personne,  la  volonté,  la  science,  la  vie  d'A- 
dam. Frank  mourut  en  15'i5. 

On  a  encore  de  lui  une  Iraduclion  alle- 
itiande  de  V Eloge  de  ta  foite^  par  Erasme  :  le 
Truite  de  iu  vanité  des  jciVar*?*,  el  VEiog^  de 
Vâne^  traduit  d' A  grippa,  en  allemand  ;  Parn- 
dojta  ou  deux  cent  ffuatre-vlngts  di^coi^rs  mi' 
rocu/fwx.lirésdel'Ecrilure  sainte»  Ul m,  1533, 
iii-8  .  Témoignage  de  l'Ecriiure  iur  Us  bons  et 
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les  manvms  anges,  1535,  in-8',  etc.  M*étail  il 
pas  la  père  du  précédent  ? 

FRANZOTllîS,  auleur  d'un  ouvrage  In- 
tilulè  :  lie  la  divination  dei  anget^  îu-4.*, 
Francfort  ou  Venise,  1632. 

FRAYEUR.  Piron  racontait  souvent 
qu'il  avait  environ  dix  ans  ,  lorsqu'un  soir 
d'hiver,  soupanl  en  famille chei  son  père,  on 
entendit  des  cris  aUreux  qui  partaient  de 
chez  un  tonnelier  voisin  •  on  alla  voir  ce 
que  c'était.  Un  pplil  garçon,  transi  de  peur, 
conduisit  les  curieui  dans  la  chambre  d'où 
venaient  les  cris,  qui  redoublèrent  bienlôl. 

Ah  I  messieurs,  dil  le  tonnelier  tremblani, 
couché  en  travers  sur  son  lit  ,  daigner  au 
plus  tôt  faire  appeler  un  chirurgien ,  car  jtî 
sens  que  je  n'ai  pas  longicmps  à  vivre. 

Le  père  de  Piron  ,  après  avoir  chargé  un 
domestique  tle  remplir  les  intentions  du  pré- 
tendu malade,  s^étant  approche  de  lut,  et 
l'ayant  interrogé  sur  ta  cause  de  sa  mala- 
die î 

Von»  voyez,  mon  cher  voisin,  répondit  le 
tonnelier,  l'homme  le  plus  mi»érable  I  Ah  1 
maudite  femme  I  on  m'avait  bien  dit  que  le» 
liaisons  avec  la  plus  délesiable  sorcière  de 
la  Bourgogne,  ne  larderaient  guère  à  m^étrc 
fatales.... 

Ces  propos  faisant  soupçonner  que  l.'i 
léte  de  cet  homme  était  dérangée ,  on  atten- 
dît que  le  chirurgien  fût  arrivé. 

Monsieur,  s'écria  le  tonnelier,  lorsqu'il  le 
vit  entrer,  j'implore  votre  secours,  je  suis  un 
homme  mort  1 

Sachons  d'abord  ,  lui  dit  le  chirurgien,  dû 
quoi  il  s'agit. 

Ah  1  faut-il  que  je  sois  f»rcét  en  tous  di- 
sant d'où  partent  mes  douleurs,  de  déshono- 
rer ma  femme  môme  1  répondit  le  pauvre 
hotnme.  Mais  elle  le  mérite  ,  et ,  dans  mon 
élat,  je  n'ai  plus  rien  à  ménager.  Apprêtiez 
donc  qu'en  rentra  ni  chez  moi  ce  soir,  après 
avoir  passé  deux  heures  au   plus  chez  la 
marchand  de  vin  du   cotn,   ma  femme,  qui 
me  croit  toujours  ivre,  m'ayant  trop  pous>é 
à  bout,  je  jriesuis  vu  forcé,  pour  pou  voir  me 
coucher  en  paix  ,  d  élre  un  peu  rude  à  son 
égard  ;  sur  quoi,  après  m'a  voir  menacé  de 
sa  vengeance,  elle  s*esl  sauvée  du  logis  ;  je 
me   suis  déshabillé    pour  gagner  mon  lit  ; 
mais  au  momi;iil  d'y  monter...  Dieu  1  la  mé- 
chante créalure  1  une  main,  pour  ne  pas  d  re 
une  barre  de  1er,  plus  UrùUnle  quuu  li'ion, 
est  tombée  sur  ma  fesse  droite,  et  ta  douleur 
que  j'en  ai  ressentie,  joinlc  à  la  peur  qui  m*a 
saisi,  m'a  fait  manquer  lo  cœur  au  point  que 
je  ne  crois  pas  y  survivre  L,  .  Mais  vou;»  en 
riez,  je  crois  ?  eli  bien  I  messieurs,  voyez  li 
toute  autre  m;nn  que  celle  de  Lucifer  même 
pût  jamais  appliquer  une  pareille  claque  I 
Au  premier  aspect  de  la  plaie,  de  sa  noir^ 
ceur  et  des  griffes  qui  semblaient  y  être  im- 
primées, la  plupart  des  assistants  turenlsai* 
sis,  et  le  petit  Ptron  voulut  se  sauver.  Mais 
on  rassura  le  m;ila(le  sur  les  idées  qu'il  avait 
conçues,  tant  contre  sa  femiito  que  contre  Ja 
prétendue  sort  îère  ;  le  chirurgien  lui  ap[)li» 
i{Uà  les  remèdes  convenables  :  ou  le  laissa  uu 
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pea  daDS  son  effroi,  ce  qui  le  corrigea  légè- 
rement de  son  ivrognerie. 

Ce  remède  avail  été  employé  par  la  femme 
(ao  moyen  d'an  parenl  qu'elle  avail  fait  ca- 
cher dans  la  maison),  pour  corriger  Tinlem- 
pérance  do  tonnelier. 

FRÉDÉRIC  -  BAKBEROUSSE.  Nous  ne 
voulons  pas  ju^er  ici  cet  empereur.  Nous 
nous  bornons  à  rapporter  sa  légendes  ;  nous 
la  prenons  dans  les  curieuses  recherches 
que  la  Quarterly  review  a  publiées  sur  les  tra- 
ditions populaires. 

Dans  les  siècles  de  la  chevalerie,  une  im- 
morlalité  romanesque  fut  souvent  décernée 
aux  hommes  supérieurs,  par  la  reconnais- 
sance ou  l'admiration  populaire.  Ceux  qui 
avaient  vu  leur  chef  ou  leur  roi  dans  sa 
gloire,  après  une  bataille  où  sa  bravoure  le 
dislingnnit  encore  plus  que  sa  couronne,  ne 
pouvaient  se  faire  à  l'idée  de  le  voir  mourir 
comme  le  dernier  de  ses  soldats.  Le  rêve  d'un 
serviteur  Gdèle  et  la  Gcliou  d'un  poëte,  d'ac- 
cord avec  la  pompe  des  funérailles,  avec 
l'intérêt  d'une  famille ,  avec  la  créduliîé  du 

Sedple,  tout  concourait  à  prolonger  au  delà 
e  la  tombe  rinfluence  du  héros.  Peu  à  peu 
les  honneurs  rendus  à  sa  cendre  devenaient 
le  ruite  d'un  dcmi-dicu  qui  ne  pouvait  être 
sujet  à  la  mort.  Achille  reçut  des  Grecs  cette 
apothéose.  De  même  les  Bretons  attendirent 
longtemps  le  réveil  d'Arthus  assoupi  à  A  va- 
Ion  ;  et,  presque  de  nos  jours,  les  Portugais 
se  flattaient  de  l'espoir  que  le  roi  Sébastien 
reviendrait  réclamer  son  royaume  usurpé. 

C'est  ainsi  que  les  trois  fondateurs  de  la 
confédéraiion  helvétique  dorment  dans  une 
caverne  près  du  lac  de  Lucerne.  Les  bergers 
les  appellent  les  (rots  Je//,  et  disent  qu'ils 
reposent  lé,  revêtus  de  leur  costume  anti^ 
qtie  ;  si  Theure  du  danger  de  là  Suisse  son- 
nait, on  les  verrait  debout ,  toujours  prêts  à 
combattre  encore  pour  reconquérir  sa  li- 
berté. 

Frédéric-Barberousse  a  obtenu  la  même 
illustration. Lorsqu'il  mourutdansla  Pouilie, 
dernier  souverain  de  la  dynastie  de  Souabe, 
l'Allemagne  se  montra  si  incrédule  à  sa 
mort,  que  cinq  imposteurs,  qui  prirent  suc- 
cessivement son  nom,  virent  accourir  autour 
de  leur  bannière  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
plaudi au  règne  de  Rodolphe  de  Hapsbourg. 
Les  faux  Frédéric  furent  successivement  dé- 
masqués et  punis  ;  cependont  le  peuple  s'ob- 
slinait  à  croire  que  Frédéric  vivait,  cl  reflé- 
tait qu'il  avait  prudemment  abdiqué  la  cou- 
ronne impériale.  C'est  un  sage,  disait-on  ; 
il  sait  lire  dans  les  astres  :  il  voyage  dans  les 
pays  lointains  avec  ses  astrologues  et  ses 
fidèles  compagnons,  pour  éviter  les  malheurs 
qui  Tauraient  accablé  s'il  fût  resté  sur  le 
trône  ;  quand  les  temps  seront  favorables , 
nous  le  verrons  reparaître  plus  fcrt  et  plus 
redoutable  nue  jamais. 

On  citait  4  l'appui  de  celte  supposition  des 
prophéties  obscures»  qui  annonçaient  que 
Frédéric  éiait  destiné  à  réunir  l'Orient  à 
l'Occident  ;  ces  prophéties  prétendent  que  les 
Turcs  et  les  païens  seront  défaite  par  lui 
dans  une  bataille  sanglante,  près  de  Coloi;i)e, 


et  qu'il  ira  reconquérir  la  terre  tamte 
Jusqu'au  jour  fixé  par  le  destin,  le  grtod 
empereur  s'est  retiré  dans  le  château  de 
Kiffhauaen,  au  milieu  de  la  forêt  d*Hereynie  ; 
c'est  là  qu'il  vit  à  peu  près  de  la  vie  âen  ba- 
bilants  de  la  caverne  de  Montésinos,  telleq«e 
Cervantes  nous  l'a  décrite.  Il  dort  sur  mm 
trône  ;  sa  barbe  rousse  a  poussé  à  traren  la 
table  de  marbre  sur  laquelle  s'appuie  son 
bras  droit,  ou  ,  selon  une  autre  versiou «  ses 
poils  touffus  ont  enveloppé  la  pierre  comme 
l'acanthe  enveloppe  un  chapiteao  de  co- 
lonne. 

On  trouve  en  Danemark  une  variante  «le 
la  même  fiction,  arrangée  d'après  la  localité, 
où  il  est  dit  que  Holser  Dansvre  «  dont  &M 
romans  français  ont  fait  Ogier  le  Danois,  est 
endormi  sous  les  voûtes  sépulcrales  du  cbà- 
teau  de  Cronenbourg.  Quelqu'un  avait  pro- 
mis à  un  paysan  une  forte  somme  s'il  osait 
descendre  dans  le  caveau  et  y  rendre  Tisitc 
au  héros  assoupi.  Le  paysan  se  laissa  tenter  ; 
au  brnit  de  ses  pas,  Ogier,  à  demi  reuTersé, 
lui  demanda  la  main  ;  le  paysan  présenta  à 
Ogier  une  barre  de  fer.  Ogier  la  saisit  et  y 
laissa  l'empreinte  de  ses  doigts. — C'est  bienl 
ajouta-t-il,  croyant  avoir  pressé  le  poignet 
de  l'étranger  et  éprouvé  sa  force.  C'est  bien, 
il  y  a  encore  des  nommes  en  Danemark. 

Cela  dit,  Ogier  retomba  dans  son  som- 
meil. 

Frédéric-Barberousse  aime  la  musique  et 
il  l'écoute  volontiers.  Il  y  a  quelques  années 
qu'une  troupe  de  musiciens  ambulants  crot 
faire  une  bonne  œuvre  en  donnant  une  sérè- 
nade  au  vieif  empereur.  Se  plaçant  donc  sur 
son  rocher  lumulaire,  ils  se  mirent  à  exécii- 
1er  un  air  do  chas<e,  au  moment  oùTborlofe 
de  l'église  de  Tilleda  sonnait  minuit. 

A  la  seconde  aubade ,  on  vit  des  lumières 
autour  du  rocher,  éiincelant  à  travers  les 
feuilles  du  taillis  et  illuminant  les  troncs  gi- 
gantesques des  chênes.  Bientôt  après,  la  fille 
de  l'empereur  s'avança  gracieusement  vers 
.  les  musiciens  ;  elle  leur  fit  signe  de  la  suivre  ; 
la  roche  s'ouvrit,  et  les  artistes  entrèreot 
dans  la  caverne  en  continuant  leur  concert. 
On  les  reçut  à  merveille  dans  la  chambre 
impériale,  où  ils  joueront  jusqu'au  matin. 
Frédéric  leur  adressa  un  sourire  plein  de 
douceur,  et  sa  fille  leur  offrit  à  chacun  une 
branche  verte.  Le  cadeau  était  un  peu  lro|i 
champêtre  pour  des  artistes  modernes ,  oui 
n'avaient  peut-être  pas  entendu  dire  queit*« 
vainqueurs  des  jeux  olympiques  ne  rece- 
vaient d'autre  récompense  qu'une  couronne 
de  laurier.  Mais,  tout  en  trouvant  qu'oa 
payait  mal  la  bonne  musique  chez  le  défunt 
monarque ,  leur  respect  pour  sa  sépulcralt 
majesté  les  empêcha  de  refuser.  Us  s*en  allè- 
rent sans  murmurer ,  et  quand  ils  se  fireot 
de  nouveau  en  plein  air ,  tous,  à  rexceplioa 
d'un  seul ,  jetèrent  dédaigneusement  les  ra- 
iiicaux  qui  leur  avaient  été  si  gracienseneit 
donnés  par  la  fille  de  l'empereur.  Le  mosi- 
cien  qui  conserva  son  rameau  ne  l'emportait 
chez  lui  que  comme  nn  souvenir  de  cette 
aventure.  Mais,  lorsqu'il  fui  près  de  sa  mai- 
son, il  lui  sembla  que  la  branche  devenaii 
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filujt  lourde  ilanf  an  mnîii  :  il  regarde»  et 
f  oit  chaque"  fpuille  briller  d'un  éclat  métalli- 
que   Chaque  feuille  était  ch;yigée  en  un 

ituràt  d*or.  Ses  roiripa^iions,  ayant  appris  §a 
lionne  fortune,  courureiU  aux  rachefii  où  i!i 

vivaient  ji'lé   Irurs   rameau i. iiélas  I   it 

était  trop  lard  ;  ils  ne  les  trouvèreitt  plus,  el 
s'en  revinrent  hontenic  dâ  leur  dédaia  pour 
là  Tijuniticcnce  impériale. 

L'empereur  Frédéric  ,  ayec  ses  branches 
aux  ft  uille<»  d*or«  n%'St,  selon  quelques  uns, 
que  1c  démon  |;[ardien  d*un  de  ce:^  trésors  du 
uiO^en  âge  dont  la  reeherche  devenait  un 
inélier  pour  crrlains  cliarlal<Mis  de  cette 
époque ,  prolo'ypes  du  Uuuslerswivel  de 
Tillustre  romancier  d'Ecosse.  Ces  adepli'â 
rusaient  surtout  des  merveilles  dans  les  pays 
de  mines,  où  ils  ont  encore  des  successeurs. 
Chacun  û*cii\  avait  sa  manière  d'opérer  : 
c'était  d*abord  te  Uiéurgisle  qui  priait  et  j»  û* 
naît  jusqu'à  caque  liuspiralion  lui  vint.  A 
rAté  de  lui  venait  le  magicien  de  la  nature. 
Le  seul  talisman  ûmX  il  armait  sa  main  était 
une  bagu*  l  e  de  coudrier,  qui  lui  révélait, 
par  une  surte  d'utlracliou  magnéliquei  tan- 
tôt les  sources  d>au  vive  (I),  tantôt  les  mé- 
Luix.  ensevelis  sous  les  couclies  épaisses  de 
la  t^-rre.  «  Illusions  I  s'écriait  rélève  de  Cor- 
nélius Agrippa  ;  toule  la  science  est  dans  ce 
livrt'  du  grand  philosoplie  i  heureui^  qui  sait 
y  lire  pour  apprendre  à  charmer  le  miroir 
dont  la  glace  miraculeuse  vous  montre,  sous 
les  climats  les  pliH  lointains  ,  les  prrsoiMtes 
que  la  mer  et  les  déserts  sépare  ni  de  vous. 
Venez,  vous  qui  osez  y  fint-r  les  yeux  :  ce 
Kiiroir  mastique  a  été  euterre  trois  jours  tious 
siu  gibet  où  pendait  un  voleur  ;  ct|'ai  ouvert 
los  tombeaux  pour  présenter  sou  cristal  à  la 
f.ice  d*un  mort»  qui  s'est  agité  convulsive- 
ment I  » 

Si  vous  alliet  consutler  le  cabaliste  espa- 
gnol ou  italien  ,  il  vous  recevait  paré  do  son 
costume,  qui  n'cxasle  plus  que  dans  les  mai- 
c^rades  de  notre  carnaval  :  une  ceinture 
particulière  lui  ceignait  les  reins  ;  vous  ne 
(«mipraniez  rien  h  ses  telr&mes  et  a  ses  pt'ir- 
lacles.  11  s'aidait  aussi  dos  idoles  constellées, 
dunt  ranecdole  suivante  vous  révélera  lu 
merveilleuse  action. 

Un  cabaliste  sovait  que,  s'il  pouvait  se 
procurer  un  certain  métal  «  qui  était  peul« 
être  le  platine  ,  el  profiler  de  l'aspect  favo- 
rable des  planètes  pour  en  fttrc  la  figure 
d'un  homme  avec  des  ailes  ,  celte  figure  lui 
découvrirait  tous  les  Irêsor!*  cachés.  Après 
hic^n  des  recheri  hes ,  il  est  a^sez  heureux 
pour  trouver  le  lalisman^  et  il  le  confie  â  un 
ouvrier  qui  ,  peu  à  peu  ,  le  convertit  en  la 
forme  astrale,  ne  travaillant  avec  se»  outils 
que  les  jours  que  lui  indiqui;  le  maître,  (]ui 
consultait  avec  soin  pour  cola  les  tables  ai- 
Ions) nés.  Or,  il  atriva  que  l'ouvrier,  était! 
laissé  seul  avec  la  statue  [presque  achevée, 
«'ul  la  bonne  inspiration  d^*  lui  donner  hi 
dernière  main  dans  nu  ntonient  où  toutes  les 
constellations  éiaient  d'accord  p(»ur  la  douer 
«le  ses  propriétés  magiques*  Lu  <  ITei,  à  peine 
:ivâil-ellc  rr^o  le  dernuT  côU]>  de  marteau, 
(U  Vojfa  H%fii7fc.^nitmvn«jiT0.KE. 
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que  l'imo^ge  s'échappe  de  l'enclume  el  saute 
sur  le  plancher  de  l'atelier.  Aucun  eîTori  ne 
put  l'en  arracher;  mais  l'orfèvre*  devinant 
la  nature  de  rinfluence  attractive,  creusa 
sous  la  statue  el  découvrit  un  va^e  rempli 
d'or  qui  avait  été  caché  là  par  quelque  an- 
cien propriétaire  d^*  la  maison.  Il  est  facile 
de  deviner  le  bonheur  de  l'arliRte  :  —  Me 
voici  donc  m .i lire  de  tous  les  trésors  de  la 
terre,  sécria-t-il  ;  mais  hiltons-nous  avant 
que  h^  cabaliste  n<»  vitMiiie  réclamrr  sa  statue. 

llésolu  de  s'approprier  le  talisman,  Tor  • 
févre  remporte  el  s'embarque  sur  un  navire 
qui  mellait  justement  à  la  voiie.  Li*  vonl 
était  favorable»  el  en  peu  de  temps  on  fut  en 
pleine  mer.  Tout  à  coup  ,  le  navire  ayant 
passé  sur  un  abîme  ou  quelque  riche  Irésor 
avait  été  p^rdu  par  reiïet  d'un  naufrage,  le 
talism.m  obéit  à  son  irrésistible  influence, 
el  se  précipita  de  lui-même  dans  les  vagues, 
au  grandi  desapp^untemenl  de  rorfévre* 

Ce  n'e>l  pas  la  seule  légende  qui  porte 
avec  rlîc  î^a  moralité.  L'avarice  humaine 
nous  y  est  représentée  courant  après  l'or  et 
le  demandant  à  reufer  comme  au  ciel  :  son 
fœu  est-il  exaucé,  c'est  au  prix  d'une  malé- 
diction qui  en  corrompt  la  jouissance  ;  mais 
plus  souvent  la  destinée  la  lourajenle,  comme 
Tantale,  par  une  continuelle  décepUou. 

FRIBOUHG.  M,  Luci--n  Brun  a  public 
cette  curieu'^c  légende  des  deux  Fribourg. 
Wilfrid  de  Thannnburg,  un  de«  richfs  gen- 
tilshommes de  Fribourg  en  Bri^igaw  ,  fôiait 
ses  accorda  il  les  avec  la  noble  héritière  do 
Rosenberg.  Les  vins  du  Rhin  ,  de*<  meilleurs 
crus  ,  coulai<^nt  largement  dans  des  coupes 
s'»uvcnt  vidées.  —  Le  vieux  bourgnie^lre 
Conrad  de  Bt urne n thaï  céda  doucement  à 
une  impulsiifh  communicalive  ,  cl  ne  man- 
qua pas,  après  des  révélations  que  Thisloire 
n'a  pïi»  conservées,  d'ép?Micher  quelque  dose 
de  mauvaise  hum;^ur  cuulre  Tarrhevéqn^t 
A»lhémar,  qui  lui  rognyil  ses  privilèges. 
Les  convives  se  récrié re al  sur  ce  courage 
iiHonnn  ,  dont  ils  firent  ,  du  tc^te,  tous  les 
honneurs  au  tnkay,  el  chaton  de  rapp?'!er 
ati  bouigmcslre  les  prétentions  dr;  Tarche- 
vétue,  suivies  d'autcinl  de  souinis^ilons  du 
digne  magistrat. 

—  Par  saint  Conrad,  Messcignour-;  !  s'écria» 
t-il  aiguillonné,  ne  s;turai'|e  donc  pas  nieltre 
un  frein  à  ses  empiélemenls  ? 

■^  Kh  1  mais  ,  nous  avons  tout  lieu  de  le 
croire I  lui  dit  un  de  ses  voisins. 

—  Eh  bien  1  je  veux  que  Salan  nous  em- 
porte, el  avec  nous  la  raoiiié  dp  notre  bonne 
ville,  si  hier  déjà  je  ne  lui  ai  f;nl  sentir  ctMU- 
bien  son  arrogaticc  me  déplaît  ,  et  si  de- 
main  

Lu  i'c  moiucnl  un  értal  de  rtr^  moq '»eur, 
la  chute  de  quelques  vases  eld'un  riche  ba- 
hut ,  interrompirent  le  bourgmestre  : 

—  Qui  ose  rire  ?  s'écria-t-il  exas^péré  , 
quoiqu'un  peu  inquiet  du  mensonge  qu  il 
venait  de  faire  ;  qui  veut  que  je  lui  prouve 
ce  que  j'avance  ? 

"C'est  toi  qui  fais  tnnt  ce  bruit I  dit  Wil- 
frid à  un  vieux  serviteur  elTrayé. 
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—  Noa  ,  monseiîrnnir,  in:iis  quand  oq  a 
parlé  do  dralile,  j  ai  »enii.... 

—  Le  brûlé,  je  parie,  s*érria  Wilfrid  eo 
nani  ;  tb  bien!  duiinc-nous  du  fin,  el  labsc 
le  diable  m  paix  ,  $'il  peut  y  rcsler. 

Celte  saillie  détourna  TaUenlion  ;  el  les 
ronrives  eurent  bîenldl  oublié  la  colère  de 
ISIumenlhal  el  le  courl  incident  qui  en  elail 
ié5«uHé;  ils  samusèrcnl  b«>auroup  toulefois 
Ae\à  fleure  bouleversée  du  vieil  éclianson, 
nai  anirma  Irès-posilivement  qu'il  avait  vu 
fuir  les  foréis  el  failli  se  hcurler  à  la  lune , 
qai  n*élait  pas  à  hauteur  d'homme. 

Or  voici  ce  qui  se  passnîL 

Le  bourgmestre  avait  été  pris  aa  root  par 
Satan  lui-même,  qui  faisait  voyager,  pour 
5on  insiruciion,  un  jeune  diable. 

—  Mon  Ois  ,  lui  avait-il  dit  ,  quand  tu 
t^aoras  qu'il  y  a  chez  un  jeune  fou  un  projet 
lie  fête,  invite-toi  sans  craiiilc  ,  le  diable 
n>st  jamais  déplacé  dans  une  orgîe,  au  con- 
irairc. 

El  ils  s*en  étaient  allés  chez  Wilfrid  de 
Thnnenburg.  ^^  On  a  su  ce  qui  précéda  et 
suivit  les  paroles  du  bourgmeslrc.  S^lan  fit 
un  signe  à  son  élève  ,  el  l*un  de  droite  ,  et 
l'autre  di*  gauche,  ils  prirent  joyeusement  la 
moitié  de  Friboufg  la  plus  éloignée  de  la 
eathédralt%el s'il) fuirent  comme  des  larron»* 
C*éliiienl  leur  joie  el  ce  brusque  mouvement 
qui  avaient  interrompu  le  bourgmestre* 

Les  deux  démons  ne  savaient  trop  que 
r*» ire  de  ce  riche  bulin  ;  ils  avaient  enlevé 
Fribtjurg  en  vrais  voleurs  qui  prennent  par 
goût,  p^r  inslinct,  sans  songer  que  la  poric 
de  IVnfer,  quelque  vaste  quelle  fût,  el  quoi- 
que doirnant  passage  à  des  consciences  d'une 
largeur  rcn»arquable  ,  ouvrait  inutilement 
ses  deuï  bntlanls  devant  une  demi- ville 
d'une  dimension  presque  égale  et  d^utie  na- 
ture beaucoup  moins  élastique  el  compres- 
sible. Ils  suîvai«*nl  donc  leur  route  aérienne 
sans  but  arrêté  el  en  devisant  de  choses  et 
d'autres.  Us  remotitèrent  ainsi  le  Rhin  jus- 
qu'à Bâle,  non  sans  admirer  les  riches  plai- 
nes de  l'Alsace  ;  puis,  prenîint  un  peu  à 
droite,  ils  s'avancèrent  dans  la  Suisse. 

Satan  discourait  toujours.  —  Il  est  tout  à 
coup  interrompu  par  un  ébranlement  subit  du 
fardeau  que  son  jeune  comp.ignon  avait 
ressé  de  soutenir,  A  la  vue  du  goulfre  au- 
dessus  duquel  il  phin.iil,  tout  entouré  de 
rochers  à  pic  et  de  noires  forêts  suspendues 
sur  l'ablnic  au  fond  duquel  grondail  un  tor- 
rent écutnanlt  Satan  coipprjt  que  l'autre 
avait  été  toud.iinf'menl  elTrayé  ilu  laspeil 
(iauvage  de  c«^tte  nature  incuiie ,  elque  c(! 
mouvement  d'horreur  avait  causé  sa  chute. 
Il  se  précipila  tête  baissée  avec  lui;  Frihtjurg 
les  suivait.  —  La  malhenreusc  ville  ne  fut 
cependant  pas  gravement  endomirhigéi*.  Elle 
se  posa  un  peu  rudement  sur  le  (lanc  du 
ravin  et  roula  df-ci  de-îà  au  fond  de  l'en- 
tonnoir. C<  Ite  ville  est  m;jinlcnanl  Fribouig 
en  Suisse,  où  vous  voyez  (chose  parfaite- 
ment ineitplicable  sans  legomle)  îles  maisons 
superposées  et  des  rues  couranl  sur  les  loiis. 

Satan  et  son  compagnon  «  voyant  la  ville 

(Ij  Ldoycr.llisl.  cl  Ut»c.  dc^  5i»cares,  i-lc-,  J»    I4J. 


prendre  po«ses^ioD  de  rendroil ,  IrotitèrBal 
original  d  être  les  fondriteurs  de  retle  ctlé 
qui  lombatl  des  nues,  et  laissèrent  In  c4mi. 
vives  et  la  colouie  reconoaUre  leurs  rfo- 

mainrs. 

Et  cependant  vous  lirez  partr>ut  qu'en  Vm 
1 178  Borlhold  V  di*  Zsbriugen  érigea  en  viDe 
Ffibourg,  dans  rOEchtl<inJ  «  sans  que  d«f 
ouvrages,  du  reste  furt  esUmables,  tous  di- 
seul  un  mot  du  fonda teor.  —  Ce  que  c*efl 
que  l'hisloire  I 

FRISSON  DES  CHEVEUX.  On  disait  a»- 
trcfois  dans  rcrlaines  provinces  que  le  frit- 
s<»û  des  cheveux  aononçail  U  présence  ou  ït 
passage  d'un  démon. 

FRONT,  Divination  par  les  ridei  do  front 
Voy,  Métoposcopie. 

FROTHON.  On  lit  dans  Albert  KranU  qnc 
Fnxhon,  roi  de  D^nemirk,  fut  lue  par  un^ 
sorcière  transformée  en  vache.  Ce  roi  croyait 
à  la  magie^  et  entretenait  à  sa  cour  une  ia- 
signe  sorcière  qui  prenait  a  son  gré  la  (orme 
des  animaux.  Elle  avait  un  fils  aassi  mé- 
chant quelle,  avec  qui  elle  déroba  les  tré- 
sors du  roi ,  et  se  relira  ensuite.  Frolhon 
s'élani  aperça  du  larcin  et  ajant  appris  que 
la  sorcière  el  son  ftls  s'étaient  absentés,  i»e 
douta  plus  qu*ils  n'en  fussent  coupables.  Il 
résolut  d'aller  dans  la   maison  Je  la  Ticîllr. 

La  sorcière,  voyant  entrer  le  roi  cbei  elle, 
eut  recours  ausi^itôl  â  son  art  ,  se  cbaofei 
en  vai-he  et  S(hi  fils  en  bœuf.  Le  roi  s*éUot 
baissé  pour  contempler  la  vache  plus  é  sou 
aise,  pensant  bien  que  c  était  la  sorc»ère. 
la  vache  se  luâ  avec  împéluosité  sur  ltii,el 
lui  donna  un  si  grand  coup  dans  les  ÛâKf 
qu'elle  h'  tua  sur  lc»ch.imp  (lU 

FRUIT  DÉFENDU.  Voy.  Tabac,  Poa»i 
h'Adau,  Adam»  *  te. 

FRLITIER.  Ct'lui  qui  fait  le  fromage  et  le 
beurre  d^ns  le  Jura  est  le  docteur  da  canloo 
On  l'appelle  le  fruitier;  il  est  sorcier,  comme 
de  juste.  La  richesse  publique  est  dans  tri 
mains  ;  il  peut  à  volonté  faire  avorter  les 
fromjges,  el  en  accuser  les  éléments.  Son  au- 
torité suffll  pour  ouvrir  ou  fermer  en  ce  pajs 
Ira  sources  du  Pactole;  ou  sent  quelle  consi- 
dération ce  pouvoir  iluil  lui  donner,  et  quels 
iijën;igemenls  on  a  pour  lui  1  Si  vous  ajoutri 
à  cela  qu'il  e^t  nourri  dans  l'abondance,  el 
qu'une  moitié  du  jour  il  n'a  rien  à  faire  qaa 
songir  aux  moyens  d'accaparer  encore  ptuf 
de  confiance;  qu'il  voit  tour  à  tour,  en  parti- 
culier, h  s  pcr^onnes  di*  chaque  maison,  qut 
uennenl  faire  le  beurre  à  la  fraittriti  ^u'il 
passe  avec  elles  une  matiitet*  tout  enlièfe; 
quil  ptut  les  friirt*  j.iser  sans  peine,  et  pjr 
e  les  apprendre,  sans  même  qu'elles  s'endou- 
teut,  les  plus  intimes  s<  crels  ûx*  leurs  famill't 
ou  dif  leurs  voisins  ;  si  ^ous  pesez  bien  lout» 
ces  circonstances,  vous  ne  ^ere2  point  étonni 
d'apprendre  qu'il  est  presque  toujours  sor- 
cier,  au  moins  devm;  i\n\\  cbt  consulté  quanti 
on  a  perdu  quelque  chose,  qu'il  prédit  l'ave- 
nir, qu'il  jouit  enOn,  dans  le  canton,  d*un 
crédit  très-grand,  el  que  c'est  rhomme  qu  on 
appréhende  te  plus  d  olTenser  (2). 

FUMÉE.  Dans  toutes  les  communes  du  Fi- 

[i]  LeqiiiniOr  Vuyrtge  ddti?>  te  Jura,  I    11,  |<  StîQi. 
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lisière,  on  volt  à  chujue  pas  ^  dit  Canihry, 
iïv9  usages  ;inlérieurs  k  la  rctij^Jon  oalfioli- 
f|uc.  Quand  un  iud^vidu  va  re^ser  d'être,  on 
rtmsullft  la  flJmé'^  S'élève-l-rlle  avec  facilité» 
le  mourant  duil  habiler  la  demeure  des  bit'n- 
lieureux.  Kï^l-tHle  épahse,  il  tioil  distendre 
dans  les  anires  du  désespoir,  dâiis  les  caver- 
nes de  l'enfer. 

C'esl  une  espèce  de  proverbe  en  Angle- 
ferre  que  la  fumée  s'adresse  toujours*  a  la 
plus  belle  [ter son  ne.  Et  quoique  cetle  opi- 
nion ne  semble  avoir  aueun  londcmenl  dans 
la  nalure,  elle  est  pourtant  fort  ancienne. 
Victorin  et  Casaubon  en  on!  fait  la  remarque 
à  rorcasion  dan  personnage  d'Athénée,  oîi 
un  parasite  se  dépeint  ainsi  :  —  Je  suis  tou- 
jours le  premier  arrivé  aux  bonnes  tables. 
d'i]ii{]ue](|ues-yns  se  sont  avisés  de  m  appe- 
ler soupe,  il  n'y  a  poinl  de  porte  que  je  n'ou- 
vre ciunme  un  bélier;  semblable  à  un  fouet, 
je  oi'altaelie  à  lout,  e(,  comme  lo  fumée,  je 
me  fie  toujours  à  la  plus  belle  (1). 

On  dit  en  Champagne  ([ue  ta  fumée  du 
foyer,  quand  elle  s'écbappe,  s'adresse  au\ 
plus  gourruands, 

F'JMÉE  (Martin),  sieur  de  Génillé  ;  il  a 
publié,  comme  traduit  d'Alhénagore,  un  ro- 
man dont  i!  est  Tauteur,  intitulé  :  />u  cnn  et 
parfait  amour.  Tout  insipide  qu'est  ce  roman, 
•  Fumée  trouva  le  ni<»yen  de  le  faire  recher- 
cher ûci  adepteâ,  par  diverses  allusions,  et 
surtout  p.'ir  un  passage  cnrieux  où,  sous  le 
voile  de  raltég<*rie,  il  peint  la  confection  du 
grand  œuvre.  Ce  passage,  devenu  célèbre 
rbez  les  enfanta  de  I  art,  se  trouve  d  la  page 
34^5,  de  rédttîon  de  lf)i'2,  moins  rare  que  la 
première,  ainsi  que  dans  VHannonie  tnysti^ 
queth  David  Laigneau,  Paris,  16:î6,  in-8*. 

FUMIGATIONS,  Quelques  doeles  pensent 
quf:  les  bonnes  odeurs  chassent  les  démons, 
tjfns  qui  pttent  et  qui  ne  peuvent  aimer ^ 
l'oinme  a  dit  une  grande  sainlc. 

Les  eiorcislcs  t'mploit*nl  diverses  fumiga- 
tions pour  chasser  les  démons;  les  magiciens 
les  appellent  également  par  des  funiigiiliuns 
de  fougère  et  de  verveine;  mais  ce  ne  sont 
i|ue  des  cérémonies  accessoires. 

FUNÉRAILLES.  Voy.  Dkuil,  Mort. 

FUHCAS(le  méinequef'orc/;#).Voy,ceuom, 

FUIlFUït,  comte  aux  enlL-rs.  Il  se  Fait  voir 
sous  la  forme  d'un  cerf  avec  une  qtieue  en- 
flammée î  il  ne  dit  que  des  mensonges,  à 
moins  qu*il  ne  soit  enfermé  dans  un  Iriangle. 
U  prend  ^uuvent  la  ftgure  d'un  ange,  parle 
d^iue  voix  ranquc,  et  entrelient  runioii  en- 
tre les  m.iris  et  les  femmes.  H  fait  tomber  la 
foudre,  hiire  les  éclairs  et  gronder  le  ton- 
nerre dans  les  lieuit  où  il  en  reçoit  l'ordre, 
li  répond  sur  les  choses abslraîtea.  Vingt-six. 
16gion?«  sont  *ous  ses  ordres  (2;* 

FUHIES,  divinités  infernales  chez  les  an- 
cirns,  ministres  de  la  vengeant  e  des  dieux, 
el  chargées  dexêculer  les  sentences  des  ju- 
gi'S  de  l  on  fer* 

FUZliLY  (Hk^ri),  célèbre  artiste  anglais. 
Il  ressemblait  un  peu  à  nos  peintres  de  l'école 
rom  ait  tique  :  il  alleclionnait  les  sujets  lii- 

f\  j  Tljmuas  Brown,  lissjls  sur  Icseri'curs,  etc.,  di.  xjtu, 
p   IW, 
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deux  et  sautagea.  C'est  pour  cela,  sans  Joute, 
qu'il  aimait  beaueonp  la  mythologie  ttarbare 
des  Scandinaves  :  il  Vu  prouvé  par  plusieurs 
lableamt ,  la  Descente  d'Odin  tm  Nnatrund  ^ 
Lock,  dieu  des  jours  itoirs^  dévorant  drs  vic- 
times humai nfs^  etc.  Fusely  avait  tant  de  pré- 
dilection pour  son  Thor  combattant  te  ser- 
petite  qu'il  le  présenta  à  racadéinie  royale, 
comme  son  lal>leau  d'admission.  Il  était  em- 
barrassé quand  il  avait  à  peimlre  la  beaulé 
tranquille  ou  les  grâces  paisibles.  Dans  les 
sujets  chrétiens^  il  introduit  toujours  Satan 
ou  Lucifer.  Son  goût  pour  les  sujets  ef* 
frayants  était  si  connu  de  ses  confrèreu, 
qu'ils  l'avaient  surnommé  te  peintre  ordinaire 
du  diabie.  11  en  riait  lui-môme  en  causant 
avec  eu 3t.  —  C'est  vrai  »  disait-il,  le  diable  a 
souvent  posé  pour  moi. 

Un  jour  qu  il  dînait  chez  le  libraire  John- 
son, un  des  convives  lui  dit  ;  — M,  Fuxely, 
j'ai  acheté  un  de  vo^  tableaui. 

—  Quel  en  est  le  sujet  ? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

—  Vous  éics  un  homme  élrange,  d'acheter 
un  tableau  sans  connaître  ce  i^u'il  représenie. 

—  Je  Tai  acheté  sur  votre  rénutalion  j  et'la 
m'a  sufiQ;  mais  je  ne  sais  quel  iiubie  de  sujt4 
c'est. 

^  CVst  cela,  c'est  sans  doule  le  diable,  ré- 
pliqua Fuzely,  je  l'ai  peint  si  souvent. 

Ace  propos,  quelqu'un  de  la  compagnie  go 
mil  à  dire  pour  changer  la  conversai  ion  qui 
s'échauffait  :  —  Fuzely,  il  y  a  un  membre  de 
voire  académie  qui  a  une  singulière  figure; 
il  est  aussi  original  que  vous  dans  le  choix 
de  ses  sujets, 

—  C'est  vrai,  répliqua  le  professeur;  il  ne 
peint  que  des  voleurs  et  des  assassins ,  el 
quand  il  manque  de  modèle,  il  se  regarde 
dans  la  glace. 

A  la  mort  de  Wilion,  Fuzely  devint  le  chef 
de  racadéinie  royale.  Son  talent,  son  origi- 
nalité même  lui  attirèrent  un  grand  nombre 
d'élèves.  La  saHc  des  leçons  éiail  ordinaire- 
ment pleine.  Il  élait  caustique  et  dur  dans  ses 
propos,  au  demeurant  le  meilleur  des  hom- 
mes, fou  de  la  folie  des  a^li^tes,  c'est-à-dire» 
qu'il  y  avait  toujours  dans  ses  extravagances 
un  grand  Ion  il  s  de  raison. 

Un  élève  loi  montrait  un  dessin  qu1l  ve- 
nait d'ac  bever,  en  lui  disant  avec  complai- 
sance :  —  Voyez,  je  l'ai  Cui  sans  employer 
un  seul  morceau  de  pain.  —  Tant  pi^  pour 
votre  dessin,  réplniua  Fuzely;  achetez  un 
pain  de  deux  sous,  cl  elTacez-le  tout  entier. 
i\à  il  n'y  a  ptiinl  de  fautes,  il  n'y  a  point  de 
talenL 

—  Que  voyez- vous?  dit-il  un  autre  jour  a 
un  éièvc  qui,  son  papier  devant  lui  el  son 
crayon  à  la  main,  regardait  d'un  air  fixe. 

' — Hien,  monsieur,  répondit  te  je  une  homnnv 

—  Rien? reprit  lemaitre;  eh  bien,  vous  no 
ferez  jamais  que  drs  croûtes,  l'our  être  ha- 
bile artiste,  il  faut  voir  quelques  chose  Le 
type  idé(i1  de  votre  dessin  doit  vous  apparaî- 
tre diitinctemeni.  Quant  à  moi,  j'ai  detant 
les  yeux,  la  représentation  de  tout  ce  que  je 
peins  :  et  plût  au  ciel  qu^il  me  fût  donné  de 
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rrprodtoire  sur  la  toile  ce  que  m*offre  mon 
MUfiaalioDl  Abl  fi  j*arais  pn  rendre  le  dîa- 
14e  cotufue  je  Tai  ?o,  j'aurais  surpassé  Mî- 


cbel-Ange.  el  en  le  f  ojant,  r< 
morts  de  penr  et  d'aiimiration  (1). 
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GAAP  (;iiitrement  dit  Tap).  Vo\.  Tap. 

GABINIUS  ou  GABIENUS.  Dans  li  çiierro 
ée  Sicile,  entre  Ociave  el  Seztus  Foinpée,  un 
des  cens  d*Oc(are,  nommé  Gabinius,  ;j%ant 
été  lait  prisonnier,  eut  la  télé  coupée.'  Un 
loop  emporla  celte  tête;  on  l'arracha  au 
loup,  et  sur  le  soir  on  eutendii  ladite  tête 
qui  se  plaignait  et  demandait  a  parler  à 
quelqu  an. 

Oo  s'assembla  aatoDr;  alors  la  bouche  de 
cette  tête  dit  aux  assistants  qu'elle  était  re- 
venue des  enfers  pour  révéler  à  Pumpce  des 
choses  importantes.  Pompée  envoja  aussitôt 
un  de  ses  I  euteiiaiils,  à  qui  le  mort  décbra 
que  ledit  Pompéi^  serait  vainqueur.  La  télé 
chanta  ensuite  dans  un  poëme  les  malheurs 

Iui  meu;iç;!irnl  Rome  ;  après  quoi  elle  se  tut, 
ce  que  disent  Piiiie  el  Valère  Maxinie. 

Si  ce  trait  a  quelque  funJenieul,  c'était  sans 
doute  une  fourberie  exécutée  au  mojren  d'un 
yentriloque,  el  imaginée  pour  relever  le  cou- 
rage des  troupes.  Mais  elle  n'eut  point  de 
•accès  :  Sextus  Pompée,  vaincu  et  sans  res- 
source, s'enfuit  en  Asie,  où  il  fut  tué  par  les 
gens  de  Marc-Antoine. 

GABKAR.  Les  Orientaux  croient  â  une 
ville  fabuleuse  appelée  Gabkar,  qu'ils  disent 
situé*;  dans  les  déserts  habités  parles  génies. 

GABIUEL  (Gilles),  a  écrit  au  dix-sepiiè- 
me  siècle  un  essai  de  la  morale  chrétienne 
coiMparée  à  la  morale  du  diabîe  :  Speci  ;  inn 
moriilii  chrulianœ  et  moralis  diabolicce  in 
praxi.  Bruxelles,  1675,  in-12. 

GABHIELLE.  Dans  le  Vexin  français,  te 
bourgeois  qui  a  quatre  Glles  et  veut  avoir  un 
garçon,  nomme  la  dernière  Gabrielle;  char- 
me qu'il  croit  de  nature  à  lui  amener  infail- 
liblement un  fils. 

GABRIELLE  D'ESTRÉES,  maîtresse  de 
Heuri  IV,  morte  en  15î>9.  Elle  cherchait  à 
épouser  le  Roi,  et  se  troavnit  logée  dans  la 
maison  de  Zamet,  riche  financier  de  ce  temps. 
Comme  elle  se  promenait  dans  les  jardins, 
elle  fui  frappée  d'une  apoplexie  foudroyante. 
On  la  porta  chez  ^a  tante,  madame  de  Sour- 
4is.  Elle  eut  une  mauvaise  nuil;  le  leiidt- 
main  elle  éprouva  des  convulsions  qai  la 
firent  devenir  toute  noire:  sa  bouche  se  con- 
tourna, el  el!c  expira  horrihlemenl  défigu- 
rée. On  parla  diversement  de  sa  mort;  plu- 
ulcurs  en  chargèrent  le  diable;  ou  publia 
qu'il  l'avait  étranglée;  et  au  fait  il  en  élail 
bien  capable. 

GABRIELLE  de  P.,  auteur  de  Vllisloire 
ilêi  Fanlémes  et  des  Démons  (fui  se  sont  mon- 
trés parmi  tes  hommes,  iiw-12,  1819,  cl  du 
é)émoniana,  ou  Anecdotes  sur  les  appari- 
tions do  dém!»ns,  de  lutins  el  do  spectres, 
in-1«,  im>. 

(1)  NvUcd  publiée  daus  plusieurs  journaux  el  signée 
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GAETH.  dieu  des  morts  chei  lesKamts* 

chadale^.  Voj.  Lézabds. 

GAFFAREL  (Jacques),  bébratsant  e! 
orientaliste,  né  en  Provence  en  1601,  mort 
en  1681.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

Mystères  secrets  de  la  cabale  divine^  défen- 
dus contre  les  paradoxes  des  sophistes,  Paris, 
1625,  in-i*. 

Curiosités  inouïes  sur  la  êculpture  taliswm' 
nique  des  Persans,  t* horoscope  des  patriar- 
ches et  la  Lecture  des  EtoiUs.  Paris,  1629. 
in-8*. 

Index  de  \9  cahiers  cabilistique*  dont  s'est 
servi  Jean  Pic  de  La  Mirandole^  Paris,  1631, 
in-8*. 

Histoire  uni  ter  selle  du  monde  souterrain, 
contenant  la  description  des  plus  beaux  an- 
tres et  des  plus  rares  orottes,  cotes,  voûtes, 
cavernes  et  spélonques  de  la  terre.  Le  prospec- 
tus de  ce  d(  riiier  ouvrage  fut  imprimé  à  Pa- 
ris, 16G6,  in-folio  de  8  feuillets  :  il  est  très- 
rare.  Quant  au  livre,  il  ne  parut  pas  à  cause 
de  la  mort  de  l'aoteur.  On  dit  que  c'était  uo 
monumenl  de  folie  et  d'érudition.  Il  voyait 
des  grolles  jusque  dans  Tbomme ,  dont  le 
corps  présente  mille  cavités;  il  parcoaraitles 
cavernes  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  des 
limbes,  etc. 

GAILAN.  Les  Arabes  appellent  ainsi  ane 
espèce  de  démon  des  forêts,  qui  tue  les  bom- 
mes  el  les  animaax. 

GAILLARD.  Voy.  CoiRiiRBS. 

GAIUS,  aveugle  guéri  par  un  prodige,  du 
temps  d'Anlonin.  Esculape  l'avertit,  dans  uu 
songe,  de  venir  devant  son  aulel,  de  s'y  pro- 
sterner, de  passer  ensuite  de  la  droite  à  la 
gauche,  de  poser  ses  cinq  doigts  sur  Panlel, 
de  lever  la  main,  et  de  la  metire  sar  ses 
yeux.  11  ubéil,  el  recouvra  la  vue  en  pré- 
sence du  peuple,  qui  applaudit  avec  trans- 
port. * 

C'était  une  singerie  qu*on  faisait  pour  ba- 
laneer  les  mirarles  réels  du  ehristianisme. 

GALACHIDK  ou  GAKACHIDE.  pierre  noi- 
ratre,  à  laquelle  des  auteurs  ont  attribué 
plusieurs  vertus  mer\eilleuses,  celle  eutre 
autres  de  garantir  celui  qui  la  tenait,  des 
mouches  et  autres  insectes.  Pour  en  Caire 
épreave,  on  frollait  un  homme  de  miel  pen- 
dant l'été,  et  on  lui  faisait  porter  cette  piern; 
dans  la  niain  droite:  quand  celle  épreaie 
réussissait,  on  reconnaissait  que  la  pierre 
était  véritable.  On  i>rélendail  aussi  qu'en  la 
portant  dans  sa  bouche,  on  découvrait  lei 
secrets  des  autres. 

GALANTA,  sorcière  du  seizième  siècle. 
Elle  donna  un  jour  une  pomme  à  goûtera 
la  fille  du  suisse  de  l'église  du  Saint-Esprit  à 
Rayonne,  qui  désirait  avoir  trois  paniers  de 
ces  pommes.  Colle  tiiie  u'eulpas  plutôt  mur- 
du  la  pomiue,  quelle  tomba  du  baut-mii. 
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I  t  lii  ri>rc<ï  du  nialcOtcful  lc1lr,quVllc  en  fut 
lourmetilée  ton  le  sa  vie.  AussUôl  quVlle 
voyait  la  sorcière,  les  ^iccès  lui  preiiaicul 
Irès-violetudiciil  ;  «  ce  qui  a  élé  confiroié  de- 
vant nos  yeux,  »  connue  dit  Delaorre.  De 
nos  jours,  on  n'allrilnjcrait  peut-êlre  pas 
rela  an  sortilège;  niais  alors  on  poursuivit 
ta  soriière. 

G  ALI  EN.  Le  plus  grnnd  médecin  des  temps 
passés  après  Hij  pocrato.  On  lui  attribue  un 
Traité  des  (ncfmntcmtnU^  cl  tes  oiédecin* 
empiriques  oui  aouTcnl  abusé  de  son  nom. 

iiALI^iAI  (Lkonora)  ,  épouse  du  imir(3ch<il 
(J*Ancre  Concino  Coneiiiijué  par  Vitry,  capi- 
taine des  gantes  en  1*517.  On  la  crut  sorcière; 
el  eu  ctTut,  ellu  s'orcupaïl  de  sciences  occul- 
tes et  de  ciiai  nies.  On  publia  que  par  sesmalè- 
tices  elle  avait  enstHccli5  In  i*einc  ;  surtout 
lorsqu'on  eut  trouvé  thex  elle  trois  voinmes 
pleins  de  caractères  magiques,  cinq  rouleaux 
de  velours  drstinés  a  dominer  les  esprits 
des  granits,  des  amutclles  qu'elle  se  menait 
au  cou,  des  agntis  que  Ton  prit  pour  des  la- 
Jismans,  CiJr  elle  mêlait  les  choses  saintes 
aux  a  bom  in. étions  niagiqucs,  et  un»  le  lire 
«îue  Léouora  avait  ordonné  décrire  à  une 
sorcière  nommée  Is.i belle.  Il  fut  établi  au 
proies  que  le  maréchal  et  sa  fimme  se  ser- 
vaient,  pour  envoûter,  d'images  de  cire  qu'ils 
gardaient  dans  de  pelils  cercueils;  qu'ils 
consullaicnl  des  magiciens,  des  nslrolugues 
et  des  sorciers;  qu'ils  en  avaient  tait  venir 
de  Nancy  pour  sacrifier  des  coqs  aui  dé- 
nions» il  que  dans  ces  cérémonies  (jalig.iï 
ne  man|»eail  que  des  crêtes  de  cou  cl  des  ro- 
gnons de  bélier  qu'elle  taisait  liiarmer  au- 
paravant. Elle  tut  encore  convaincue  de  s'd- 
Ire  f.iit  exorciser  par  un  cerlain  Mathieu  de 
Jlonlanay,  charlatan  sorcier.  Sur  ses  pro- 
pres aveux,  dit-on,  elle  eut  la  léïe  tranchée, 
et  fui  bi  ùlée  en  1017.  Cependant  le  prési- 
denl  Conriin  lui  demandant  piir  quel  clianoe 
elle  avilit  euiiorcelô  lu  Reine,  elle  répondit 
lièrcmenl  ;  «  Mon  sortilège  a  été  le  pouvoir 
que  les  âini*s  furlt  s  ont  sur  tes  âmes  Ta» blés,  u 

GALILEli.  Les  protestanis,  copias  p;ir  les 
jansénisles,  ont  beaucoup  déclan^é  contre  l<-i 
prête udue  persécution  qu'issu ja  G.ililée,  â 
cause  de  se$  découvertes  astr&numiques.  On  a 
fait  fracas  de  ce  qu'on  appelle  sa  condani- 
nalion  an  tribunal  de  l'inquisilion  romaine, 
ftïai^s  il  esl  prouvé,  il  est  conslant,  il  est  avé* 
ré,  il  est  élahli,  depuis  longtemps  déjà,  qu'on 
en  impo-e  effrontément  dans  ces  récits  infi- 
dèles :  ce  qui  n'en;  pèche  pas  les  écrivait  leurs 
de  les  répeler  toujours. 

(ialitée  ne  fut  p;is  censuré  comme  astro- 
uome,  uwiis  comn-e  mauvais  Ihéotogien.  H 
voulait  expliquer  la  Itible.  —  Ses  dccou ver- 
tes, à  Tappui  du  s}i>tènve  de  Coperiiic,  ne  lui 
eussenl  pas  fait  plus  d'ennemis  qu'à  cet  au- 
tre savant.  Ce  lui  son  entèlement  à  vouloir 
concilier,  à  sa  manière,  la  Bible  et  Coper- 
tiic,  qui  le  fit  rechercher  par  Tinquisilion. 
En  même  lemp.sque  lui  vivaient  à  Hume  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres,  et  le  saint- 
hiége  n'était  pas  entoure  d'ignorants.  Kn 
Itilt,  pendant  son  premier  ujjane  dans  la 
capitale  du  monde  ihiéiicn,  Galilée  t'yl  ad- 


miré et  comblé  d'honneurs  p.ir  tes  cardinaux 
et  les  grands  seigneurs  auxquels  il  monlr.t 
ses  deciïu vertes.  Lorsqu'il  y  retourna,  en 
Î0I5,  le  cardinal  Delmonlr  lui  traça  le  cer- 
cle savant  d^ins  lequel  il  devait  se  renfermer. 
Mais  fcon  ardeur  el  sa  vanité  remportèrent. 
(1  /(  exiifmii,  dtl  Guichardin,  que  le  Pape  el 
le  sainl-uffice  déclarassent  le  système  de  Co- 
pernic fondé  sur  la  Bible.»  Il  écrivit  à  ce 
sujet  mémoires  sur  mémoires-  Taul  V,  fati- 
gué de  ses  instances,  accorda  que  cette  con- 
troverse fût  jugée  dans  une  congrégation. 
Mnlgré  tout  remporte  m  en  l  qu'y  mit  Galilée, 
il  ne  fut  point  intéressé  dans  le  décret  rendu 
par  la  congrégation,  qui  déclara  seul  ente  ut 
que  le  système  de  Copernic  ne  paraissait  pas 
s'accorder  avec  les  exprei^sions  de  la  Bible. 

Avant  son  dépari,  il  eut  une  audience 
1res -gracieuse  du  Pîjpe  ;  et  Bcllarmin  se 
borna»  sans  lui  inleidire  aucune  hypothèse 
astronomiquejà  lui  inlerdire  ses  prétentions 
théologiques. 

Quinze  ans  après  e»  1B32,  sous  le  ponli- 
Qcat  d'Urbain  Vlli,  Giililée  imprima  ses  cé- 
lèbres dialogues  BdU  due  massime  systane 
del  mondo,  avec  une  permission  el  une  ap- 
prubalion  supposées»  Personne  ne  réclama. 
Il  fit  reparaiue  ses  mémoires  écrits  eu  101  G, 
où  il  s'elTutçail  d  ériger  la  rotation  du  globe 
sur  son  axe  en  question  de  dogme.  Ses  bra- 
vailes  le  firent  citer  à  Hume.  Il  y  arriva  le 
3  février  UVSd.  H  ne  fui  point  logé  à  Finqui- 
si  lion,  m«Tis  au  palais  de  l'envoyé  de  Tus- 
c^iiie. 

Un  mois  après,  îl  fui  mis,  —  uou  dans  les 
prisons  de  rinquisition,  — -  conime  tant  de 
menteurs  Tonl  é«ril,  mais  dans  l'apparle- 
ment  du  fiscal.  Au  bout  de  dix-huit  mois, 
s'élant  réïraclè,  c'est-à-dire  ayant  renonce 
à  sa  cunciliation  de  Copernic  et  de  la  sainte 
Bible,  seule  question  qui  fût  en  cause»  il 
s  en  retourna  dans  sa  patrie. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1633,  au  V.  Re- 
cénéri,  son  disciple:  —  «  Le  Pape  me  croyait 
digne  de  son  estime.  Je  fus  logé  dans  le  déli- 
cieux palais  de  la  Trinité-du-Mont.  Quand 
j'arriviii  au  saint-olfice,  deux  pères  domini- 
cains m  invifèrent  très-bounêlemenl  à  faire 
mon  apologie,  l'ai  été  obligé  de  rétriicler 
mon  opinion  en  bon  catholique.  Pour  mo 
punir,  on  m'a  défendu  les  dialogues,  et  cun- 
gédié  après  cinq  mois  de  séjour  à  Konie. 
Comme  la  peste  régnail  à  Florence,  on  m*a 
assuré  pour  demeure  le  palais  de  mon  meil- 
leur ami,  monseigneur  Piccolomini,  archevé- 
que  de  Sienne;  j'y  ai  joui  d'une  pleine  Iran- 
quilliié.  Aujinird'hui  je  suis  à  ma  campagne 
d'Art  éire,  où  je  respire  uu  air  pur  auprè»  de 
ma  chère  patrie  (1).  »  * 

Néanrnuins  les  philosophes  rebelles  con- 
tinnerunl  à  faire  de  Galilée  une  victime  de  la 
superstition  et  du  fanatisme.  On  citera  le 
conte  de  Galilée  en  prison  ,  écrivant  sur  la 
mur.iiile  ,  autour  d'un  cercle ,  e  pi4<T  se 
mtwve  ;  el  pourtant  elle  tourne  l  Comme  si 
jamais  on  lui  eût  interdit  d'avancer  cela.  On 
consacrera  cette  malice  absurde  par  la  pein- 
ture et  la  gravure  ;  et  on  citera  avec  cm- 
(I)  Uciiiier,  Dicl.  de  lliiiolo^ir,  au  imi  SaiHcasi, 
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phate  la  même  rauisetè  iQ3lT(*illante  illaslTée 
l'^r  ies  beauv  vm  de  Louis  Eadoe,  dans  le 
lixéme  de  ta  reUyion  : 

Lj  laiT'-  c**.\  ^jwhni,  i  n  marche  Adèle, 

hm\  ori*  Galilée  ei  mm  j«ge  itec  elle 

Tant  il  eil  tlifficile  de  déraciner  une  erreur 
pas»!  un  net'! 

0aofl  tout  eda.  notis  ne  jogrons  pas  le 
hjttème  de  Galilée^ sur  lequel  il  n'est  p;i$  im- 
I>uuiblt2  que  le  d  -rnier  mot  ne  soit  pas  dit. 
On  Tient  de  reiroufer  les  nt.inuscrîls  de 
Galilée,  i|ue  Ttio  avait  dit  brûlée  par  Tinqui- 
f'iiioo.Que  ne  ptnt-on  reirouver  ,  à  Tusage 
des  ennemf«i  de  TE^^'llse.  la  bcinnp  foi  1 

GAMAUÉ  ou  C\MA1I!:LI,  espèce  de  lalif- 
man  qui  con^^istc*  dans  des  inidges  ou  des  ca* 
radèri'S  ticiiurclh*nienl  gravés  sur  certaines 
pierres,  au&qurU  la  scipcrstiiion  â  fait  attri- 
buer de  grandes  lertus,  parce  qu'elle  les 
rroit  produilt  par  l'inllucnce  des  esprits.  Gaf- 
r.iret  dit  qu'Albert  le  Grnnd  avait  uneik  ces 
pierres,  sur  laquelle  éliiil  un  serpent  qui 
(lossédait  cette  admirable  vertu  d'altîrt;r  les 
îiutres  serpenta  lura qu'on  lu  plaçait  dans  le 
lieu  où  ils  venaient.  D'aolres  pierres,  ajou- 
V-t-il,  guérissent  les  morsures  et  ch;ts^ent  Us 
venins.  George  Agricola  rripprirle  qu  on  voit 
tie»  Gamahés  de  la  formt;  de  quelques  parties 
lu  corps,  t)u  de  quelques  piaules  ,  el  qui  uni 
dos  vertus  iiiervi  i  lieuses  ;  ainsi  celles  qui  re- 
présenleni  ilu  sang  arrûlent  les  pertes,  elc, 
GAMOULIS  ,  esprits  qui  ,  selun  les  habl- 
laiitt  du  Kaiuhclialka,  produisent  hs  éclairs 
eu  se  lanç;int  dans  leurs  querelles  les  lisons 
A  demi  consumés  qui  ont  chauilé  leurs  hul- 
»e».  Lorsqu'il  tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les 
Gamoulis  qui  rejcltent  le  superflu  de  la  bois- 
son. 

GAMYGYN,  grand  marquis  drs  enfers. 
<rcst  un  puissant  démon.  On  le  voil  sous  la 
forme  d'un  |ielilcheva].  Mais  dès  qu'il  prend 
«elle  d'un  homme,  il  a  une  voix  rauiiut-  el 
discourt  sur  Ivs  arts  libéraux.  Il  fait  parai; re 
aussi  devant  rcxorci^tc  les  âmes  ({ui  ont 
l>éri  dans  la  mer,  el  celles  qui  soulTreni  dan> 
tctto  partie  du  purgatoire  qui  tsl  appelée 
Caria  gra  (  c'est-à-dire,  al  (lie  lion  des  âmes  ). 
H  répond  clairement  a  luules  les  qtieslmiis 
<lu'on  Itij  fait  ;  il  reste  auprès  de  rex<>reisle 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  eiéculé  Inutce  qu'on  lui 
itrdimne  ;  i  efirndanl  lù-lias  ,  trente  légions 
lui  sont  soumises  (1  !. 

GAÎSDILLON  (  Pieiihe  )  ,  sorcier  de  la 
Francho-Conilé,  qui  fut  brûlé  vers  lOit), 
pour  a  voir  cou  ru  la  nuit  en  rurnicdi  lièvre  (:^)< 
GANDRKID^  sorte  de  inagic  eu  Uiiiye 
chez  les  l^landaiSt  laquelle  magie  donne  la  fa- 
culté de  voyager  dans  les  airs  ;  l'tfe  est, 
t'il-on,  d'invonlion  nouvelle,  quoique  le  nom 
m  soit  connu  di^puts  des  temps  reculés.  iMaii 
*tn  atlrlbnait  autrefois  les  cavalcades  aérien- 
nes an  diable  el  à  de  écriai ns  esprits.  Les 
Irlandais  {HCletidenl  anjourdMini  que  ce  sont 
des  sorcière."*  m  t>  niée  s  sur  des  cùles  de  che- 
vaiftdes  libias,  l'ii  guise  dcmancbe  à  balais, 
ijuiso  pioniénenl  p.ir  les  airs. 
L<'s  sorcières  de  Baisc-Saxe  et  du  duché 

(1)  Wiorit*,  lit'  Praîi.  tiTm  ,  p  \m. 

IJJ  M.  tîiriiitt,  lïiiloiitt  tJe  la  ui^gtc  eu  FraMce.  [».  IGU* 


de  Brunsirîck  se  melleal  à  raUroarebaB 
la  même  monture  ;  et  tous  les  autres  osse- 
ments qui  se  truovrnt  dans  la  raaipagiip«  se 
palvérisent  à  Tappniche  de  Tun  da  cci  ca- 
valiers nocturnes.  L*art  de  préparer  leur 
équipage  consiste  djns  une  courroie  d'une 
espèce  de  cuir  qu*ils  appellcnl  Gaodreid- 
Jaum,  sur  laquelle  ils  impriment  leurs  rune» 
oucarartères  magiques  (3). 

GANGA-GRAMMA,  dérooo  femelle  i|iie 
les  Indiens  craignent  beaucoup,  el  par  coo* 
séquent  auquel  ils  rendent  de  grands  hon- 
neurs. ]|  a  une  seule  tête  et  quatre  bras  ;  il 
tient  dans  la  main  gauche  une  petite  jatte, 
et  dans  la  droite  une  fourchette  a  trois  poio- 
les. 

On  le  mène  en  procession  sur  an  char 
avec  beaucoup  de  ponipe  ;  quelquefois  il  se 
trouve  des  fanatiques  qui  se  fout  écraser  (lar 
dcvoliaii  sous  ses  roues.  Les  boucs  sont  les 
victimes  ordinaires  qu'on  lui  immole. 

Dans  les  maladies  «»u  dans  quelque  autre 
danger,  il  se  trouve  des  Indiens  qui  font  vœu, 
s'ils  en  réchappeul,  de  pratiquf^r  en  rboii- 
tieur  de  Ganga-Gramma  la  cérémonie  sui- 
vante. On  leur  enfonce  dans  la  peau  du  dus 
des  crochets,  par  le  moyen  desquels  on  les 
èjève  en  lair  ;  là  ils  font  quelques  tours 
dadresse,  comme  des  entrechats,  en  pré- 
sence des  spectateurs.  11  se  trouve  des  fi  m- 
mes  simples  et  crédules,  à  qui  l'on  persuade 
que  celle  cérémonie  est  agréable  à  Ganga* 
Gramma  ,  et  quelle  ne  cause  aucune  dou- 
leur. Lorsqu  elles  la  sentent,  il  n*esl  plus 
Iciiips  de  s'en  dédire»  elles  sont  déjà  en  Tair, 
et  les  cris  des  assistants  éloulTont  leurs  plaiu- 
les. 

Une  autre  sorte  de  pénitence,  toujours  ea 
rhonururdu  niôiitc  démon,  consrsie  a  se  laiS' 
scr  passer  une  ficelle  dans  la  chair,  et  à  dan* 
her  pendant  que  d'autres  personnes  (ireat 
celle  ficelle. 

La  nuit  qui  suit  sa  fête,  on  lui  sacrifie  un 
buïfle  donlon  rccuciilivb' sang  dans  un  vase; 
on  le  place  dt-vanl  Tidule,  ei  l'on  as^iure  que 
le  lendemain  il  se  Irouvr  vide.  I>es  auteurs 
di-ent  qu'autrcf^ds ,  au  lieu  d'uu  bufQe  ,  on 
iutmolatt   une  viitinie  humaine. 

GANGUY  (  Simone  ),  dite  la  Peiîle^Mère, 
sorcière,  atuie  de  Madeleine  Bavan.  11  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  été  brûlée. 

G  ANNA,  devineresse  germaine;  elle  avait 
succédé  à  Velléda  j  elle  (il  un  voyagea  Rome, 
uà  elle  reçut  de  grands  honneurs  de  Domi- 
lien  (4). 

GANTlÈftR,  sorcière.  En  1582,  le   parle- 
meut  de  l'aris  confirma  la  sentence  de  mort 
du  bailli  de  la  Ferlé    conlre  la  femme  Gan- 
lière.    Cite  avouait   que  l:i    Lofarde  Taviil 
transportée  au  sabbat  ;  i^ue  le  diable  Tavaii 
marquée  ;  (|u'il  était  vélo  d'un  habit  jaune; 
qu'il  lui  avait  don  lié  huit  sou>  pour  payer  sa 
Idille  ;  mais  que,  de  retour  dans  son  logis, 
«Mo  ne  les  avait  plus  trouves  dans  son  mou- 
thuir. 
GARDE  DES  TROUPEAUX,    Voj.  Tiot- 
(.^)  V<»\:»ge  rn  Tstaiidi%  traduit  du  danois,  etc.,  11^ 
(i]  idi^Ke,  An uèluàf  lÀ. 
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GARGANTUA,  «  Histoire  merveilleuse 
ûii  Garganlu.'i,  diins  laquelle  on  verra  son 
origine  surprenante,  sa  naiss-'ince,  ses  protli- 
jîieux  faib  pend  a  m  ses  voyages,  el  ses  ae- 
tiniks  éclalanlcs  au  service  lIu  roi  Arlhus, 
(Jan^  toulG!»  les  victoires  qu'il  ti  reu:i|Jorlces 
sur  ses  ennemis.  » 

11  j  avait  du  tcmp^  du  roi  ArIhuR,  un  pbi^ 
losophe,  le  pluîi  liabiîe  du  monde  en  nécra- 
iiianctc,  appelé  Merlin»  lequel  faisait  Jes 
merveilles.  Il  avait  sauvé  Je  roi  el  loule  la 
u  M  blesse  de  la  ruur  d'une  maladie  eu  nia- 
gieuse.  Il  avail  ioiagiiié  de  faire  un  navire 
qui  Tiigual  sur  l.i  terre  ferme  a^cc  autanl  de 
l.icililé  el  de  vitesse  que  ceux  qu  ou  vdit  sur 
lit  mer.  M-ii;^  un  de  sen  plus  grands  services 
fui  de  découvrir  au  roi,  par  son  art,  une 
guerre  qui  le  menaçait.  Arihus»  pour  en  dé- 
tourner l'orage,  donna  à  Merlin  tous  ses 
pouvoirs».  Ce  dernierse  fît  Irausporlersuf  la 
plus  haute  mont  a  g  ac  de  TOrieul  ;  il  a  va  il 
avec  lui  une  grande  tinle  pleine  du  sang  de 
Lancelot  du  Lac,  avec  les  rognures  des  on- 
gles de  Genièvre  ,  la  femme  du  na  Arthus* 
IClant  arrivé  à  celle  ntonlagne,  il  til  une  en- 
clume d'acier^  de  la  grosseur  d'une  tour  ;  il 
avait  trois  marteaux  qui,  par  la  puissance  de 
son  art,  frappèreut  d'eux-mêmes  sur  celle 
enclume  avec  lanl  de  force,  que  l'on  eût  dit 
que  c'était  le  tonnerre  qui  tombait  du  ciel. 
Il  se  fît  ensuite  apporter  un  os  de  baleine,  el 
rayant  arrosé  du  saug  de  la  fîolc,  il  le  mil  sur 
renclume  ,  où  il  (e  réduisit  en  cendres  ;  de 
celle  poudre  fut  formé  le  père  de  Gargan- 
tua  

Voilà  ce  que  dit  le  vieux  conlc  populaire, 
fidèlement  conservé  p.ir  la  bibliolhèque 
iïlcue,  que  IVatielais  n'a  pas  toujours  suivie, 
mais  qui  lui  a  fourni  son  canev^as. 

Merlin  fil  de  nouveau  une  semblable  opé- 
ration avcL  li*s  ongles  de  la  reine,  desquils 
naquit  la  mère  de  Gargantua. 

Après  avoir  achevé  ce  grand  ouvrage, 
reiubanteur  vit  devant  lui  deux  géants  sur 
lesqui^s  il  jeta  un  sort  qui  les  cndurmit  peu- 
ditnt  neuf  jours  ;  dans  Topace  duquel  temps 
il  forma  sur  son  euclunie  une  jument  assez 
forte  pour  porter  ces  deux  créatures  colos- 
!!»-iles  ;  après  quoi  il  rompit  son  cncbanlc- 
joeut, 

^Que  fais-tu  là,  Galemelle  ?  rtit  Fliommc 
h  la  femme.  Elle  rc pondit  :  ■ —  Je  l'attends, 
Grand-Gosier, 

Merlin  rit  beaucoup,  H  voulut  d'abord 
qu'ils  gardjissenl  tous  iIvutl  ces  nomv  qu'ils 
venaient  de  se  donner.  Il  leur  prcdii  qu'ils 
auraient  un  til  s  qui  serait  invincible  el  re- 
ilouté  de  ses  ennemis  ;  qu'il  était  destiné  à 
être  l'appui  du  irÔHe  d'Aribus,  qu'il  fallait  le 
Lien  l  rat  ter  ,  et  qu'à  Tâge  de  sept  ans  ou  de- 
*ail  le  mener  à  la  cuur  du  prime  qui  avait 
sa  résidence  dans  la  Grande-Bretagne.  Ils 
répondirent  qu'ils  ignoraient  où  était  ce  pays. 
Mais  Merlin  leur  signifia  qulls  n'avaient 
qu'à  tourner  la  tête  de  leur  jument  du  côté 
«îe  rOixidenI,  cl  se  laisser  conduire  par  elle. 
Après  laquelle  explication  il  di.s parut  ;  co 
tjni  leur  lit  pouster  des  cris  si  violents,  qu\m 
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lis  enlendail  de  djx  licncs,  el  verser  de» 
larmes  si  abondantes  qu'elles  auraient  fait 
tourner  six  gros  moulins. 

Ce  roupie  allait  à  la  cb.isse  pour  dissiper 
ses  chagrins. Mais  la  femme  de  Grand-Gosier 
devînt  mère;  elle  donna  le  jour  à  un  gros 
garçon  quils  éîevèrrnl  cl  qu'ils  aiuiérent 
beaucoup.  Ils  lui  firr^nl  un  tambour  de  douze 
peaux  de  bœufs,  des  b:  guet  tes  de  deux  arbres 
de  médiotTC  gr.in  leur.  On  rexercaii  à  jeter 
de  fïeiiies  pierres  de  la  grosseur  d'un  homoïe. 

Le  terme  prescrit  par  Merlin  étant  arrivé» 
Grand -Gosier  et  Galemelle  se  disposèrent 
au  vovage  pour  la  cour  du  roi  Arlhus.  La 
jumenl  était  haule  comuie  un  mât  de  navire  ; 
oargantua,  monté  dessus  ^  tenait  une  perche 
â  la  main,  en  guise  de  cravache;  ses  parents 
avaient  deux  rochers  sur  leur  tôte  ,  pour 
montrer  leur  fnrcc au  prince.  Ils  traversèrent 
ainsi  rAllemagne  et  la  Lorraine.  Parvenus  en 
Chanqjagne,  qui  était  alors  pays  de  forêts,  il 
se  trouva  que  des  mouches,  ayant  piqué  la 
jument,  ta  fîrent  caracoler  avec  une  telle 
violence,  quVlIe  renversait  de  sa  queue  les 
plus  gros  arbres,  de  n>anière  qu'il  n'en  resta 
pas  un  debout  dans  toute  celte  contrée.  Gar- 
gantua ,  cherchant  à  arrêter  sa  jumenl ,  se 
mit  un  fétu  au  coin  de  TŒil,  c*était  un  grand 
sapin,  el  une  accroche  au  petit  doigt  du  pied, 

3ui  pesait  plus  de  deux  cents  livres. Contraint 
e  s'arrêterpour  dormir,  on  dit  que  ta  vasle 
plaine  où  il  se  reposa  fut  abaissée  de  soixante 
coudées  par  la  pesanteur  de  son  corps.  Les 
brebis  de  cette  plaine  couraient  sur  lui»  il  en 
fut  éveillé,  crut  quecolajcjitdes  ins  >cles,  le?» 
mit  sous  ^es  oiigles,  et  en  écra>a  ainsi  près 
de  deux  cents.  Le  berger  qui  courait  après 
le  loup  qu'il  areusail  de  les  avoir  mangées  , 
tomba  dans  la  bouche  de  Girganlua;  maLs 
s'étant  logé  dans  une  de  ses  dents  creuses,  il 
y  d- ineura  jusqu'à  ce  que  le  géant  se  lût 
retidonni;  car  il  dormait  toujours  la  bouche 
ouverte;  le  berger  proûla  du  preuiier  moatenl 
pi»ur  soilir. 

Gargantua,  â  son  réveil,  continua  sa  roule 
avec  ses  parents,  qui  moururent  d'une  fièvre 
violente  occasionnée  parles  grandes  chaleurs, 
liarganlua,  au  dési^spoir»  donnait  de  la  tôle 
contre  b-s  montagnes,  dont  il  sortit  trente 
tonneaux  de  îîang.  Quand  sa  tristesse  fui  cal- 
mée, il  voulut  visiter  Paris,  où  il  jeta  la  ler- 
rrur  el  l'admira tion«  Il  iilla  s'asseoir  sur  les 
grosses  hmrs  de  l'église  de  Notre-Dame,  les 
jambes  lui  pondaient  de  là,  depuis  la  rivière 
de  S'iue  jusqu'à  la  [dacc  MauberL  Ensuite 
il  fil  sonuLvr  les  deux  grosses  eloebes,  ce  qui 
ik\l\rn  une  grande  foule  qui  fol  bien  surprise 
de  lui  voir  nieltre  ces  cîoclies  dans  ses  po- 
ches, pour  les  altachrr  au  cou  de  sa  jumenl 
comme  des  grelots.  Mais  il  les  remit  à  leur 
place,  sur  le  présent  que  lui  fîrent  les  Pari* 
siens,  d^  trois  cents  bœufs,  truts  ciiuts  mou- 
lons ,  trois  cents  tonneaux  de  vin  ^  et  trois 
cents  fournées  de  pain  puur  son  diner. 

Merlin  s'elanl  présente  alors  à  Gargantua, 
lut  conseilla  d*achevcr  son  voyage,  et  le  con- 
duisit à  la  cour  du  roi  Arlhus.  Le  roi  l'ayant 
reçu  favorablenn'Ut,  lui  fît  faire  une  massuo 
de  soixante  toises  de  lonsr»   dont  le  bout  cttiil 
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Iroisfoisdeta  grosseur  tfon  lopne^ti.  Arihiis 
lui  Jït  «]uc  ses  eniimiis  l«^*s  Gollis  el  les  Ma- 
pols  ,  élaî<uil  diî  Icrriblcs  gens,  armés  tîe 
pirrres  de  toîUe.  et  lui  niuiUra  un  t>risonnî*T. 
Mais  Gargan'ua,  loin  d'élre  époavarit6  ,  le 
jt-ia  si  haut  J^'iiis  les  airs^  par  le  collet, (|u%>u 
le  perd  il  de  vue^t'lque  quelques  hi'urcs  après 
DU  le  vil  loiivber  les  bras  eL  les  jambes  rom- 
pus. 

La  massue  acheïée,  on  conduisil  Gargmi- 
toa  à  reuncmi  ;  il  fil  un  ravage  afTrcui,  sem- 
blable à  un  l(Hip  parmi  des  brebis.  Aprù-s  sa 
victoire  il  revint  à  la  cour  ,  où  il  fol  loué  ri 
choyé.  Le  rui  tit  préparer  une  ni,jgnîfiqiic 
collation.  On  servit  pour  entrée  el  pour  ré- 
veiller son  appétit  le*  ja*ubons  de  quatre 
cents  pou rreaui, sans  compter  les  an'looilies 
et  les  boudins-  La  soupe  fui  faite  dans  cin- 
quante grandes  chaudières.  Il  y  avait  enrore 
quatre  cents  pains  de  cinquante  livres  cha- 
cun. 11  mangea  plus  de  doux  cents  b<jenr>,  el 
tout  le  l«ïnips  du  dîner  il  y  avail  qualrc  boai- 
ines  forts  et  n»btjslrs,qui,  à  chaque*  morceau 
iiu*il  mangeait, lui  jetaient  une  pelle  de  fiiuu- 
larde  dans  ta  {çcjrt^c.Son  dessrrl  fol  nue  Ion  ne 
de  pommes  cuites.  Il  but  à  son  dîner  six  ton- 
nes de  cidre  el  autant  de  bière.  Au  n^ste,  sa 
fourchette  el  sou  couteau  pesaienl  trois  ctnls 
livres  cbiicun. 

Le  roi  le  fil  ensuite  habiller:  huil  cent 
deux  aunes  un  tiers  de  tuile  furent  employées 
pour  sa  chemise;  cent  cinq  aunes  un  quart 
de  salin  m  oïl  lé  cramoisi  et  nioilié  jaune  , 
pour  son  pourpoinl,  avec  Irenle-dcux  aunes 
ri  demi-quart  d?  fran^^es  pimr  la  bordure; 
deux  cents  aunes  et  trois  quarts  d'écarlate 
pour  des  chausses;  ircnte-cinq  aunes  et  un 
quart  de  tatîetas,  moitié  noir  el  nmilié  gris, 
pour  des  jarretières.  Pour  les  galons  de  li- 
vrée, neuf  cent  trois  aunes  et  un  demi-quarl, 
rouge  et  jaune;  pour  l.i  bordure,  snixanle- 
itix  aunes  deux  pouces  de  velours  cramoisi  ; 
|iijur  son  ruaiileau,  quatre  cents  aunes  et  un 
quart  de  drap  de  Hollande;  quatre  cent  cin- 
quante aunes  de  frise  ponr  une  robe  de  chatn- 
bre;  deux  millo  cinq  cents  peaux  de  renards 
pour  la  ftïurrure  de  celle  robe;  cinquante- 
cinq  pe«iux  de  vache  pour  les  souliers,  dont 
les  seme'Itvs  empltijercnt  les  cuirs  de  qua- 
rante bœufs  ;  pour  un  bonnet  à  la  dragonne, 
deux  cents  quintaux  de  l.tine  de  Séguvie  ; 
la  houppe  pesait  plus  de  trois  cents  livres. 

U  avail  h  un  di^  ses  doigts  un  cachet  d'or 
()ui  pesait  trois  cents  marcs  et  dix  onces, 
avec  un  rubis  du  poids  de  trois  cents  livres  ; 
sa  gibecière  avail  absorbe  trois  cents  peaux 
de  maroquin. 

Gargaiiîua,  ainsi  équipé, se  disposa  àcnu- 
battre  les  IrEaiidais  et  les  Hollandais,  qui  ve- 
naient de  se  soulever  contre  Arthns.  Âlerlin 
(it  une  nnée  sur  Inquelle  le  géant  avec  î>a 
niassu<ï  passa  la  mer.  Il  marcha  vers  la  ville 
ennemie;  voyant  un  homme  armé  et  à  chc- 
vol  y  il  les  mit  tous  deux  dans  sa  gibecière. 
Arrivé  à  la  ville,  loul  le  peuple  se  sauva  à  la 
vue  de  ce  monstre  ;  cl  on  sonna  le  tocsin.  Le 
roi  d'Irlande,  (|ui  se  trouvait  dans  la  ville  , 
srtrtit  avec  rinq  cents  liommr»  pour  attaquer 
Gargantua.  Mats  quand  cclai-ti  les  \  il  venir. 


il  ouvrît  unehouche  fendue  de  quatorze  bras* 
sét^s*  Ceux-ci  tirèrent  leurs  flèches  contre 
lui  ;  Gargantua  les  prit  avec  ta  main^  Ici  en- 
U^rma  au  fond  de  ses  chnusses,  et  s'en  re- 
Idurna  vers  ses  gens  qui  rattcudaieol  au 
bord  de  la  mer. 

Le  nombre  des  prisonniers  montait  à  hait 
cent  neuf,  el  un  qui  était  tnori  d'un  veol 
qu'avait  fait  Gargantua  dans  ses  chausses, 
car  il  esl  à  remarquer  qu'il  soufflaii  si  fort, 
qu'a  ver  ce  souffle  il  renversait  trois  charroi- 
les  de  foin,  el  faisait  tourner  plusieurs  mou- 
lins. Cela  ne  paraîtra  pas  étonnant  lorsqu'on 
saura  qu'un  de  ses  crachats  noyait  six  liom- 
mes. 

Le  roi  d'Irlande,  effrayé,  Gt  demander  une 
trêve  de  quinze  jour»  ,  promettant  de  livrer 
deux  vaisseaux  de  harengs  frais,  deux  cenU 
caques  de  sardines  salées,  avec  de  la  mou- 
tarde à  proportion.  Le  géant  s'en  accommodai, 
cl  il  consomma  ces  vivres  dans  un  déjeuner. 

Gargrintua  étant  couché  après  cela  à  un« 
demi-lieue  delà  ville,  les  ujagistrals  conclu- 
rent, dans  un  conseil,  qu*on  irait  Taltaquer 
de  nuit,  el  qu'on  le  tuerait.  Quand  ou  fut 
arrivé  au  lieu  où  il  dormait ,  du  cdlé  de  U 
léte  ,  car  des  pieds  à  la  léle  il  y  avait  ccnl 
soixante-trois  loiscs  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces, ils  pensaient  descendre  dans  une  valléo 
et  tombèrent  au  nombre  de  deux  cent  dix- 
sept  dans  sa  bouche  qu'il  tenait  ouverte  selon 
son  usage.  Gargantua,  les  ayant  avalés  ,  ir 
trouva  si  altéré  à  son  réveil,  qu'if  mit  à  sec 
la  rivière  où  il  alla  boire.  M  engloutit  inéait 
en  btivant  un  bateau  chargé  de  poudre  h  ca* 
non  ,  pour  le  secours  de  la  ville.  Il  s'en 
trouva  un  peu  incommodé;  c'est  pourquoi 
il  se  mil  à  sifUer  le  signal  convenu  ,  pour 
faire  Tenir  ses  gens.  Il  envoya  avertir  le  roi 
Arthus  de  sa  po^iiion.  M' ri  in  se  transporta 
da;is  un  nuage  avec  quatre  médecins,  qui 
descendirent  u.ins  son  gosier,  et  de  la  daus 
le  corp*,  pour  découvrir  la  source  du  mal. 
Après  la  visite,  les  médecins  ordonnèrent  à 
Gargantua  de  tourner  le  derrière  duc6!éde 
la  ville:  ccUe  disposition  ayant  été  exécutée, 
on  lui  Ut  ouvrir  la  bouche,  où  on  jeta  une 
charretée  d"al»umetles ,  qui  prirent  leu  dans 
son  corps  au  moyen  d'une  torche  qu'un 
des  méderiuH  y  avail  glissée,  Garganlua 
ferma  la  bouche  en  même  temps  ;  alors  ou 
entendit  un  elTroyable  tonnerre  ;  et  du  feu 
qui  sortit  de  sou  derrière,  la  ville  et  ses  Cau- 
bourgs  furent  saccagés:  le  roi  dlrtaude  sV 
vança  enfiu  avec  toutes  sci  forces,  consistant 
en  900,000  hommes  armés, qui  furent  mis  en 
déroule:  le  roi  et  ses  barons  furent  prison* 
niers,  pir'icé*  dans  une  dent  creuse  ,  et  pré- 
senlé-*à  la  cour, au  retour  de  Tannée  riclu- 
rieiisc.  Le  lils  de  Grand-Gosier  purgea  en- 
suite le  pays  d'un  géant  qui  avait  pris  le 
parti  des  Goth^i,  ennemis  d'Ârllius  ;  il  iVfl* 
ferma  dans  sa  gibecière* 

Telle  est  la  véridique  histoire  d'un  des 
héros  les  plus  célèbres.  On  ne  s'accorde  pas 
trop  sur  le  genre  de  sa  mort;  mais  si  on  co»' 
tcsie  qucli]ues-uns  de  ses  hauts  tnils.  â  cat>>^ 
du  prodigieu;^  qui  les  enloure.lout  le  monde 
bail  qu'au  lugius  il  i^u  j^ignala  ddus  les  eini^ 
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fijnB  d'Aigiips-Morlcs;  rar  on  monlrc  près  t!e 
relie  ville  tiiïc  vit'ille  lour  qu'on  appelle  ta 
lourde  Gî^rgaiiluâ.  La  nuit  on  aperçoil  de 
loin  celto  lotir  qui  se  dessine  dans  Tombre 
comme  un  géant;  on  rroil  même  distinguer 
i*ne  léto  monstrueuse  j  et  les  bonnes  gens  du 
voisinage  «ont  pcrsu;idé<i  que  si  un  en  Ira  il 
après  le  coucbiT  dn  soleil  dftnft  la  tour  de 
Gargantua,  un  grand  bras  de  vingt-cinq 
mètres  descendra  il  d'en  ha  ni  cl  saisinril 
io*  téméraires  pour  1rs  clouITf  r. 

GAHGOUJLlJi.  «  Que  vous  dire  de  U 
gargouille  ileUnuenVll  cMt  certain  que»  lou^ 
les  ans  ,  le  chapitre  inétropolilain  de  cette 
ville  présenttil  au  parlement,  le  jour  de  TAs- 
ccnston,  un  criminel  qui  obtenait  ^a  grâce, 
en  riionnenr  de  saint  Romain  et  de  la  gar- 
gouille. La  tradition  portail  qn*à  l'époque 
4)U  saint  lUnnaïn  occupait  te  siège  épiscup^il 
lie  Rouen  ,  un  dragon  <.  embusqué  à  queltiue 
distance  de  ta  vilte,  s'élauçnit  sur  les  passan's 
el  les  d6vtir;ilL  C'e^t  ce  dragon  qu'on  appelle 
l.i  gargouille.  Saint  RvKtiain,  accompagné 
(fun  criniini'J  condininèà  mort, alla  attaquer 
le  monstre  jus<iue  d.uis  sa  caverne;  il  l'en- 
chatna  et  le  ronduisil  sur  la  place  publique, 
ou  il  fut  brûlé  .  à  ta  grande  salisTactian  des 
fliocésain»  (1).  • 

Ou  a  contesté  celte  légendo  en  niant  les 
dragons,  dont  les  géologues  actuels  recon- 
naisseul  pourtant  que  reii^lence  a  été  réelle. 
Il  se  peut  toute  foi  s  que  ce  dragon  soit  ici 
une  allégorie.  Des  liistoriens  rapportent  qtie, 
du  temps  de  s;(înt  Romain»  la  ville  de  Rouen 
Tut  menacée  d'une  inondation;  que  ce  saint 
prélat  eut  le  bonliour  de  Far  ré  ter  pfir  ?>es 
soins  et  par  ses  prières*  Voilà  rex[tlicalinii 
tntile  simf»Ie  du  miracle  de  la  gargouille.  Ce 
tni)lj  dans  noire  vieille  langue,  signifie  irrup- 
tion ,  bouiltoimemeul  de  Tcau.  Oes  savants 
auront  renilu  le  mot  hydra  par  celui dedragou. 

GAHIBAUT  (JBAnNEj,  sorcière,  Voy.  Gre- 
ivisn,  et  l'iEHRE  Lab  lUnâNT. 

GARlNi:T  (Jules),  auteur  de  Vlliitohe  de 
la  magie  eu  France^  Faiis  ,  1818  ,  in-H".  On 
trouve  à  la  tête  de  cet  ouvrage  curieux  une 
description  du  sabbat,  une  disserta  Lion  sur 
les  démous,  nn  discours  sur  les- superstition <i 
qui  se  raltacbenlà  la  magie  cbei  les  anciens 
i'I  cliez  les.  moderne "î.  Beaucoup  de  faits  in- 
lérebsanis  mérileraienl  à  ce  livre  une  nou- 
velle édilmn;  mais  l'auteur,  furl  jeune  lors- 
qu'il le  publia,  lui  a  donné  uijP  teinte  philo- 
sophique et  peu  morale  que  son  esprit  élevé 
et  ses  vastes  éludes  doivent  lui  faire  désap- 
prouver anjourd  bui.  Une  nouvelle  édition 
serait  donc  cpnrée. 

GAHNIbU  (Gilles)  »  loiip-garnu»  con- 
damné  à  DOIe  sous  Louis  XllI,  comme  ayaitt 
deworè  plusieurs  entants.  On  le  brûla  vif,  et 
bun  corps  réduit  en  cendres  fui  dispersé  au 
lent. 

«  Henri  Cainus,  docteur  en  droit  et  con- 
«eiller  du  rot,  exposa  que  Gilles  Gantier 
ayail  pris  dans  une  ligne  une  jeune  lille  de 
dix  arH,  Ta  va  il  ttt«c  cl  occise,  lavait  Iralncu 
josi^u'au  bois  de  La  Serre,  et  (lue,  non  conte  ni 
d'en  manger^  il  en  avait  apporté  à  sa  fcmuie  ; 

f  1)  \i  Salgucs.  Des  Erretus.  t.  Ill,  p  :M0. 


qu*un  autre  jour  étant  en   forme  de  lonp 

JlraTcstissement  horrible  qu'il  prenait  san* 
oute  pour  sa  chasse},  il  avait  égaletneni 
tué  et  dévoré  un  jeune  garç<m  ,  A  une  lieue 
de  Dôlc  ,  entre  Grédisans  et  Monolée  ;  quVn 
sa  forme  d*homnie  et  non  de  lonp  il  avait 
pris  un  autre  jeune  garçon  de  l'âge  de  doure 
a  treize  ans,  et  qu'il  l'avait  emporté  dan»  le 
bois  pour  rétrangler....  (2).  ■ 

GAUNIZA,  Voy.  ELÉiiàR. 

GAimSMANGlK.  Voy.  GANTRoMiNCie. 

GARUDA,  oiseau  fabuleux  qu'on  re pres- 
sente souvent  avec  la  télé  d'un  beau  jeune 
homme,  un  collier  blanc  et  le  corps  d'uii 
aigle.  Il  sert  de  nionlure  à  Wisbnou,  commit 
Taiglc  scrvatl  de  véhicule  à  Jupiler.  Les  In- 
diens raconlenl  quMl  naquit  d'un  œuf  que  sa 
mère  Dili  avait  pondu  el  qu'elle  couva  cinq 
ans. 

GASTR0CNÉM1E .  pays  imaginaire  dont 
parle  Lucien,  où  les  enfants  étaient  portés 
dans  le  gras  de  ta  jambe;  ils  en  étaient  ex- 
traits au  moyen  d'une  inci^^ion. 

GASTHOMANCIE  ou  GAROSMANCÏE,  di- 
vination qui  se  pratiquait  en  plaçant  entre 
plusieurs  bougies  allumées,  des  vases  de 
verre  rond*  et  pleins  d'eau  claire  ;  après  avoir 
invo(|Ué  et  interrogé  les  démons  à  voix  basse, 
on  faisait  regarder  attentivement  la  super- 
ficie de  ces  vases  par  un  jeune  garçon  ou 
par  une  jeune  femme;  puis  on  lisait  la  ré- 
ponse dans  des  images  tracées  par  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  dans  les  verres.  Cagliostro 
employait  cette  divination.  Une  autre  espèco 
de  Gaslromancie  se  pratiquait  par  le  devin 
i|ui  répondait  sans  remuer  les  lèvres,  en  sorte 
qu'un  croyait  enlen\Jre  une  voix  aérienne. 
Le  nom  de  cette  divination  signîûe  divina- 
tion par  le  Yenlre;  aussi,  pour  Texercer,  il 
faut  être  venlriloqne,  ou  possédé,  ou  sorcier. 
Dans  te  dernier  cai,  on  allume  des  flambeaux 
autour  de  quelques  verres  d'eau  limpide, 
puis  on  agite  Teau  en  invoquant  un  e.^prti 
qui  ne  tarde  pas  à  répondre  d'une  voix  grêle 
dans  le  ventre  du  sorcier  en  foncUon. 

Les  cbarlalans  trouvant,  dans  les  moin- 
dres choses,  des  lonjens  sûrs  d'en  imposer 
au  peuple  et  de  réi'î^sir  dans  leurs  fourberies, 
la  ventriloquic  doit  être  pour  eux  d'un  grand 
avantage. 

Un  marcband  de  Lyon,  élanl  un  jour  à  la 
campagne  a^ec  son  valet,  entendit  une  voix 
qui  tuiordonnuii^de  la  part  du  ciel,  de  donner 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  el  de 
réconqienser  son  serviteur.  Il  obéii,  et  re- 
garda cumnjc  miraculeuses  les  paroles  qui 
.sortaient  du  ventre  de  son  domestique.  On 
savait  si  peu  autrefois  ce  que  c'était  qu'un 
ventriloque,  que  les  plus  grands  personnagi's 
attribuaient  toujours  ce  talent  à  la  présence 
des  démons*  Fhutius,  patriarche  de  Cons- 
laiilintjple,  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «On 
a  entend  iT  le  malin  es|^rit  parler  dans  le  ventre 
d'une  personne,  et  il  mérite  bien  d'avoir  l'or- 
dure pour  loRis.  » 

GATEAU  DES  ROIS.  La  part  des  absents, 
quand  on  partage  le  gâteau  des  rois, se  garde 
précieusement;  dans  certaines  maisons  su- 

(î)  It, JulciCjrinel  lli^f   a^  l.i  ni.«;;ifi  pu  Princ»  T'.  I^J 
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pmUîumtf^  eile  m^ïqne  TéUt  de  la  saslé 
4e  cci  peivjf»»#^  ab^nlei,  par  sa  bo«se 
e^HMerr^lM^o  :  uoe  a-aladi^,  f*ar  des  tael^s 
oo  des  rof'furei. 

C%TEAU  TRI  ANGULAIRE  DE  SAIXT- 
IXCP.  I^-s  p^  r^orio'-s  «^o^rTiiitîeosef  foot  ce 
fciieao  l«  ^  jui:îei,  ataut  le  leier  do  so'eîl; 
il  est  eomytjte  d^  pure  Carine  d^  fromeat,  de 
sHf  le  et  d  orçe,  péiric  ai  ec  trois  œu&  et  trois 
roilleréei  d<f  %«?!«  en  forirM*  triaDçalaire.  On 
ledoooe,  p'ir  aan/ine,  au  pr^roier  paoïre 
qo'on  ren<''»ri!r<f,  pour  rompre  les  iiialé6ce<. 
GALTRJbl  ;ivOLis-JcA5(-BAPTifTE  ,  coré  de 
Marseille  qui ,  infidè'>  a  ses  d<rfuirs,  loint»:i 
dans  le  dés«#rdre  ft  se  6t  passer  pour  sorder 
vers  la  fin  do  Uiïzièmt  siècle. 

Oo  raconte  que  ïf  diable  loi  apparat  oo 
jour,  pendant  qo'il  lisait  un  livre  de  m^gie; 
ils  entrèrent  ^n  conversation  et  firent  con- 
naissance. Le  prêtre  se  livra  ao  diable  par 
oo  pacte  eo  règlf ,  à  c^mdiiion  qu'il  loi  don- 
nerait le  poovoir  de  suborner  et  de  sédoire, 
en  soolflant  au  yisagf .  Le  diable  j  cooi^ntil 
d'aofant  plo*  folonliers,  qu*îl  trouvait  daos 
ce  marché  uo  double  avantage. 

L'apostat  s*éprit  de  la  fille  d*oa  gentil- 
homme*  Madeleine  de  La  Palod ,  dont  l'his- 
toire 6»t  devenoe  célèbre.  Mais  bieotôt  la 
demoiselle  eiïrayéc  se  retira  dans  oo  couvent 
dUrsulines.  Gaofridi  furicat  j  envoya,  di- 
sent les  relations  da  temps ,  une  légion  de 
diables  ;  la  sorcellerie  du  prêtre  fut  prooTée. 
Un  arrêt  du  parlement  de  Provence  le  coo- 
darrina  au  feu,  en  ayril  1611. 

GAURIC,  génie  oo  lutin  que  la  supersti- 
tion des  villfigeois  bas-bretons  croit  voir 
damer  autour  des  amas  de  pierres,  oo  mo- 
itumeiits  druidiques,  désigné»  dans  la  langue 
des  anriens  insulaires  par  le  mol  chiorgaur, 
que  l'on  a  traduits  par  ceut-ci  :c/io/'fa  gi^ 
yanlum^  ou  danse  des  géants,  mais  qu'il  se- 
rait peut-être  plus  exact  d'entendre  chor^a 
Gaurieorum^  danse  de;»  Gaurics. 

GAURIC  (Luc),  aiitroiogue  napolitain,  né 
en  iMd,  qui ,  selon  Mézeray  vi  le  président 
de  Tbou ,  annonça  positivement  que  le  roi 
Henri  II  serait  tué  dans  un  duel  et  mourrait 
d'une  blesnure  à  l'œil;  ce  qui  fui  vrai.  Mais 
ne  prédit-il  pas  après  coup? 

Caib^rine  de  Blédecis  avait  en  Luc  Gauric 
la  coiifi.'inre  la  plus  enlière.  Bentivoglio  , 
seignrur  de  Bologne ,  le  condamna  à  cinq 
toors  d'estrapade,  pour  avoir  eu  la  hardiesse 
de  lui  prédire  qu'il  serait  chassé  de  ses  Etats  ; 
«e  qui  n'ét.iit  pas  diKicile  à  prévoir,  vu  la 
disposition  des  esprits  qui  délestaient  ce  sei- 
gneur. Gauric  mourut  en  lo58. 

On  a  de  lui  une  Description  de  la  sphère 
eéleste,  publiée  dans  sesOI^uvres,  B<}le,lo75, 
3.  vol.  iii-fol.  On  y  trouve  aussi  un  Jîiloge  de 
i'nnlrologie. 

On  attribue  à  son  frère  Pomponius  Gauric 
un  livre  dans  lequel  on  traite  de  lU  phyiio- 
ynomonie  f  de  l'antroloyie  naturelle,  etc.  (1); 

(I)  Poinponii  Gaurici  Ncapolitani  traclauis  de  syiDine- 
trllt,  lliwamruilH  ci  pliyslognomonia,  ejiisque  speciebiis, 
ftn..  ArKOiiior.,  t050,  avec  la  Chiroriiaiicic  de  Jean  ab  lu- 
d^Kliii). 

(i)  Luc»  Gaurici  geopbvucubis  c|>iscufii  civiuiensis  ira* 
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ouïs  il  oe  parait  pas  qoe  rel  mm\ 
FookpoBios,  il  serait  plolAC  4e  Lac 

Le  traité  astrologique  (±j  4e  Loc 
est  nm  litre  assez  oirieoY. 
vérité  de  rastro!ogie,  il  drv^sse 
loos  les  penoBoages  illv^lres,  4o«l  il  a  po 
decooTrir  ITieorede  la  oaisaaace;  il  dêiilne 
qoe  toot  ce  qoi  le«r  eil  arrivé  se  Irwvait 
prédit  dans  leur  horoscope,  —  roiMg  si  •■ 
o'v  trouvait  pas  toot  ce  qa'oa  veol! 

GALTHIEA  Jcas).  airfciaiae.  Charles  iX, 
trompé  par  ses  promesses,  loi  fil  ëoaaer, 
poor  faire  de  l'or,  cent  TÎngl  Bille  livres,  d 
l'adepte  se  mit  à  Touvrage.  liais  après  avoir 
trai  aillé  boit  jours,  il  se  saoTa  avec  Taigrot 
du  monarque  :  oo  coar«là  sa  poorsaile.  oo 
rattrapa  et  il  fut  pen  o. 

GAUTHIER,  coospiraleor  écossais ,  Voy. 

WlLTEE. 

GAUTHIER  DE  BRUGES.  Om  coole  qoe 
ce  cordelier,  Dommé  éTéqoe  par  le  pape  Ni- 
colas 111,  et  déposé  par  Cléaseol  V,  appela  à 
Dieo  de  cette  dépositioo  et  deoModa  qo'ea 
riehumaot  oo  loi  mil  soo  acte  d'appel  à  U 
main.  Quelque  temps  après  sa  OMirt,  le  pape 
Clément  V  étant  Teoa  à  Poitiers,  et  ae  Iroe- 
vaol  logé  au  couvent  des  Cordelière ,  désira 
visiter  les  restes  de  celai  qo*il  avait  déposé; 
oo  ajoute  qu'il  se  fit  ouvrir  le  tombeao,  et 
qu'il  fut  effrayé  en  voyant  Gaotbier  de  Bro- 
ges  agitant  son  acte  d*appel  d'une  maio  des- 
séchée (3).  Conte  imaginé  par  les  eaneaii 
du  pape. 

GAZARDIEL,  a|içe  qoi,  selon  le  Talmad, 
préside  à  TOrient,  afin  d'avoir  soîa  qoe  le 
soleil  se  lève ,  et  de  l'éreiller  s'il  oe  se  le- 
vait pas. 

GAZE  (Théodobe  de),  propriétaire  d'one 
ferme  dans  la  Campanie,  au  seizième  siècle; 
Il  la  faisait  cultiver  par  on  fermier.  Comme 
ce  bonhomme  travaillait  an  jour  dans  un 
champ,  il  découvrit  un  vase  rond  où  étaient 
enfermées  les  cendres  d'un  mort.  'Aussitôt  il 
lui  apparut  un  spectre  qui  lui  commanda  da 
remettre  en  terre  le  même  vase  avec  ce  qu'il 
contenait,  sinon  qu'il  ferait  mourir  son  fils 
aine.  Le  fermier  ne  tint  compte  de  ces  me- 
naces ,  et,  peu  de  jours  après,  son  fils  aisé 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 

Quelque  temps  plus  tard,  le  mémo  spectre 
lui  apparut,  lai  réitérant  le  même  comman- 
dement, et  le  menaça  de  faire  mourir  ion 
second  ûls.  Le  laboureur  avertit  de  tout  ceci 
Théodore  de  Gaze,  qui  vint  lulH^iéuie  à  sa 
métairie,  et  fit  remettre  le  tout  A  sa  place: 
sachant  bien,  dit  Leioyer,  qu*il  (ait  mauvais 
jouer  avec  les  morts 

GAZIËL,  démon  chargé  de  la  garde  dfi 
(resors  souterrains ,  qu'il  transporte  d*aa 
lieu  à  un  autre  pour  1rs  soustraire  aux  hom- 
mes. C*esl  lui  qui  é!)ranle  les  fondemesU 
des  maisons  et  fait  soulQer  des  vents  accom- 
pagnés de  Qainmes.  Quelquefois  il  forme  des 
danses  qui  disparai:»senl  tout  à  coup;  il  ins- 

cULiis  asirologicns,  in  quo  agilur  de  pneterilis  muUoni  m 
houiifium  accidenlilius  pcr  proprias  eorum  geoiluns,  >J 
uii^Miem  exaininaiis,Venetii4.  lu- 4",  i5ï$2. 

(5)  M.  d ;>  Marchaiigy.  Xiistan  le  v«>yjgiMir,  ou  b  FriMt 
au (lualoraièinc  siècle»  1. 1",  cliap.  4,  p.  63. 
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pire  \a  Icrrciir  pur  un  ^ritnd  bruit  ilc  thnlies 
el  de  tiochellei;  il  rnivimc  les  riitl.ivrc»,  mais 
pimr  un  manicnl.  Voy.  Asaraiel,  sou  cotu- 

GEANTS,  Lps  géaufs  dr  la  fiih!c  av^-iienl 
le  rt'giird  farourlic  el  eïTray.ml,  do  longs  clie- 
veux,  uue  grai^de  ba r lie,  dfs  jambes  el  des 
pieds  de  scrpeul,  et  quelques-uns  cent  bras 
el  cinquante  lôte^^. 

Homère  représente  le$  A'oïJcs,  péanl^î  re- 
ïuarquables,  cumn>e  él^int  d'une  taille  si  pro- 
digieuse, qu'à  l'fige  de  neuf  am  ils  avtûenl 
neuf  coudées  de  grosseur,  Irenle-six  di'  h;«u- 
leur,  el  craissaienl  chaque  année  d'unn  cdu- 
dée  de  cîrcDnrérenceel  d'un  mètre  de  liaui. 
Lps  talniuJrsles  assurent  qu'il  y  availdes 
péanls  dans  Tarche,  Comme  Us  y  tenaienl 
beaucoup  de  place»  on  fui  oblifçé,  dis«*nl-ils, 
de  faire  sortirle  rhinocéros,  qui  suivîl  l'arche 
k  la  nage. 

x\iii  noces  de  Charles  le  Bel,  roi  de  France» 
on  vit  une  femme  de  Zélandc  d'une  taille  ex- 
traordinaire, auprès  de  qui  les  homriK^s  les 
plusbauts  paraissaicnldes  enfanls;  elle  était 
si  forle,  quelle  enlevait  de  ch-iquemain  deux 
tonneaux  de  bière,  et  portail  aisémenl  huit 
hommes  sur  une  poutre  (1). 

H  est  certain  qu'il  y  a  eu,  de  loul  temps, 
des  hommes  d*une  taille  et  d'une  Jorce  au- 
dessus  de  l'ordinaire- On  trouva  au  Mexique 
dt'9  os  d'hommes  trois  fois  aussi  grands  que 
'  nous,  et,  dit-on.  dans  File  de  Crèle  un  cada- 
vre de  quaraîile  cinq  pieds Hector  dt; 

lîoècc  dit  avoir  vu  les  restes  d'un  homme  qui 
avait  quatorze  pieds, 

l'our  la  force  nous  citerons  Milon  de  Cro- 
lone,  tant  de  fois  vainqueuraux  jeux  olympi- 
t|ues;  ce  Suédois  qui.  sans  arrnes,lua  dix  sol- 
dats armés;  ce  Milanais  qui  portait  un  che- 
val chargé  de  blé;  ce  Barsabas  qui,  du  tenip^ 
de  Louis  XIV  ,  enlevait  un  cavalier  avec  *on 
équipage  el  sa  mon  lare  ;  ces  géants  et  ces 
hercnlps  qu'on  montre  tous  les  joui  s  au  pu- 
blic. Mais  la  ditïérence  qu'il  y  a  entre  eux  el 
le  reste  dc;^  hommes  est  peUte ,  si  on  cum- 
parelcur  taille  réelle  à  la  lailli*  proili«;ii'use 
i|up  les  iradîlîons  donnent  aux  anciens  géants. 

Voyez  (ÎARGANT^JA. 

GliBElt,  roi  des  Indes,  el  grand  magicien, 
auquel  on  aUribneun  traitéabsurde,  Du  raji- 
port  des  sept  planètes  aux  srpl  noms  de  Dieu, 
cl  quelques  autres  opuscules  inconnus  (2), 

GEDI,  pierre  mervi'i lieuse  qui,  dius  l'opi- 
nion des  (iéli's,  av;/rl  la  vertu,  lorsqu'on  la 
irmipait  dans  Feau,  de  t  hanger  l'air  el  d'ex- 
citer des  vcrils  el  des  pluie*  orageuses.  On 
ne  connaît  plus  la  forme  de  celle  pierre. 

GELLOou  GILO.  cela  il  une  fille  qui  avait 
la  manie  d'enlever  des  petits  cnfanls.  On  dii 
ruéiim  que  parfois  elle  les  inangt  ail,  el  qu'elle 
cinporia  un  jour  le  pelil  empereur  Maurice  ; 
mais  qu'elle  ne  put  lui  faire  aucun  mal,  par- 
ce qu  il  avait  sur  lui  des  amulettes.  Sun  fan- 
l6ine  errait  dans  Tile  de  Lesl)f»s,  où»  eumnn» 
elle  élailjalimsc   de  toutes   les    mères,  elle 


(1  )  Jonsiljwui  Uiauni:\lugra|ihia. 


^_^  ._ ^  At^ïlo^ie  jhuur  Unis  lesgitands  personnages 

ioupçuttnés  de  (magie,  cb^[>.  IV  î'.  ^^^-^  ,    „      , 

(3)  Dilno,  DwiuisUiuiis  luîiisniuus;  W  ieriis,di  Praest., 


Titsait  mourir  dans  lesir  sein  le:*  enfanlt 
qu'elles  portaient*  un  peu  avant  qu'ils  fus- 
sent à  terme  3).  On  voit  que  c'élail  l'épou- 
vanta il  du  sixième  siècle. 

GELOSCOPIK.  Espè-  e  de  divination  qui  se 
lire  du  rire.  On  prclend  acquérir  ainsi  la 
connaissance  du  c.irnctèrc  d'une  personn^^ 
et  de  SCS  pi  ne  hauts  bnns  ou  mauvais,  Uti 
rire  franc  n'aunonte  certainement  pas  une 
flme  fausse,  el  on  peut  se  défier  quelquefois 
d'un  rire  forcé.  Voy,  PnYsn'QxoMtvwiB. 

GliMATltlE.  C  est  une  des  divisions  delà 
cabale,  chez  les  juifs.  Elleconsisle  à  prendre 
les  lettres  d'un  mol  hébreu  pour  des  ehifTres 
ou  nombres  arilhniétiques  »  r-t  f'i  expliquer 
chaque  mol  par  la  valeur  arithniélique  des 
lettres  qui  le  coniposenl.  Selon  d'autres  , 
c/est  une  interprétation  qui  se  fait  par  la 
Iran  s  position  des  lettres, 

GEMMA  {Cornélius)  ,  savant  professeur 
de  Louvain  ,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Des 
caractères  divins  et  des  choses  admirables  (5t), 
publié  à  Anvers,  chez  Christophe  Planiin, 
architypographe  du  roi;  1575,  in-li. 
GENEtiATION,  Voy,  Enfants, 
GENGUESt  devins  japonais  qui  font  pro- 
fession de  découvrir  les  choses  cachées  et  de 
retrouver  les  choses  perdues.  ïh  habitent  des 
huiles  perchées  sur  le  sommet  des  monla- 
gnef  »  et  sont  tous  extrêmement  laids.  Il  leur 
est  permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  cas  le  et  d«'  leur  secte. 
Un  voyageur  prclend  que  le  signe  caracté- 
risUque  de  ces  devins  est  une  corne  qui  leur 
pousse  sur  la  télé,  il  ajoute  qu'ils  sont  tous 
vendus  au  diable  qui   leur  so  iffle  leurs  ora- 
cles ;  quand  leur  bail  est  uni,  le  diable  leur 
ordonne  de  l'atlcndrc  sur  une  certaine  roche. 
A  midi,  ou  plus  souvent  vers  te  soir,  il  passe 
au  milieu  de  rr;8seinblèe;  sa  présence  cause 
une  vive  émotion.  Une  force  irrésistible  en- 
traîne alors  CCS  malheureux,  qui  sont  préci- 
pités à  sa  suite  et  ne  reparaissent  plus. 

GENiANE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle  on 
allribuait  la  vertu  de  chagriner  les  ennemis 
de  ceux  qui  la  porlaicnt.  On  pouvait  de  Irés- 
l(ùn,  en  frotlant  sa  pierres  vexer  de  toute 
façon  les  amis  dont  un  avail  à  se  plamdre» 
cl  se  venger  sans  se  coin  promet  Ire,  Les  doc- 
tes n'indi<iuent  pas  où  se  trouve  cette  pierre 
curieu-e. 

GENIES.  La  Iradilion  des  anges,  parvenue 
allcrce  chrz  les  pa'iens,  en  a  t.ni  des  génies. 
Chacun  avnil  sm  génie.  Un  m  ig'cien  d'E- 
gypte avrrlil  Muc-Antnine  que  son  génie 
était  vaincu  p;ir  celui  d'Octave;  el  Anioine 
intimidé  se  relira  vers  t>téopâtre  (5).  Néron, 
dans  JÎ/ifanntcwJ,  dit  en  p  irJanl  ne  sa  mère: 
Muii  génie  éiouné  iremttte  difiru  le  sien. 
Les  b^>rbmi!es,  hérétiques  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  enseîgnaienl  que  Dieu  ne 
peut  être  l'auteur  du  mal  ;  que,  pour  gnu- 
verner  le  cours  du  soleil,  des  étoiles  et  des 
planètes»  il  aciééune  muliilude  Innomhrablu 

(i)  IHi  naiurœ  divlnis  cluracii^risinîs;  seu  raris  el  ail- 
miraiidisspectacnlis,  caiisis.  ifnli*:iis,  jiro|*rjclalibu4  rcrum 
iri  piiriibiissiiigulJs«iuivemltt>ri  i,  auclure  Cjot tietlû  Gcin* 
lu?,  elc* 

Çj)  riuliirtiup,  Vie  île  Marc-Aiiloine. 
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de  cellier,  qui  ont  olé,  qtii  soitt  cl  scronl 
roujour»  bons  et  tiit^nTaisanls  ;  (|u'il  créa 
l'hiimmc  intlilTéreouncnl  avec  tous  Ips  «th- 
Ires  aiiimaui,  cl  i\w*  l'hummc  n'a  va  il  que 
«les  pâlies  comme  If  s  chiens;  que  ta  paix  et 
ta  concorde  réiçnèrenf  sur  la  lerre  pendanl 
plusieur»  siècles,  et  qu'il  ne  s'y  comnielUiit 
aucun  désordre;  que  malheureusement  un 
pénic  pril  l'espèce  hum;nne  en  afTeclion,  lui 
donna  des  mains,  etquevuità  rariginc  et  l*é- 
poque  du  mal. 

L'homme  alors  se  procnra  des  forces  arli- 
Gcielles,  se  fahriqua  des  arines»  altaquii  les 
autres  antniau  t  »{it  des  ourrages  surpreuant<  ; 
ei  l'adresse  de  ses  mains  le  rendit  orgueil- 
leux; Torgueil  lui  inspira  le  désir  de  la  pro- 
priété,  cl  la  vanité  de  posséder  ccrlaines 
choses  à  l'exclusion  dis  autres;  les  querel- 
les el  les  guerres  commenc*^rent  ;  la  licloire 
fil  des  lyrans  et  des  esclaTes,  des  riches  el 
des   pauvres. 

Il  est  vrai,  ajoutcnl  les  borborites,  que  si 
l'homme  n  a  va  il  jamais  eu  que  des  pâlies,  il 
■raurail  point  bâti  des  villes,  nidespalaîs^  ni 
des  vaisseaux;  qu'il  n*anrail  pas  louru  les 
mers; qu'il  n'aurait  pasinvenlé  rérriiure,  ni 
composé  des  livres;  el  qu'ainsi  les  connais- 
sances de  son  esprit  ne  se  seraienl  point  éten- 
dues. Mais  ^Uiisi  il  n'aurait  éprouvé  que  les 
niaux  phj^sîquesel corporels, qui  ne  sont  p«is 
comparables  à  ceux  d'une  âme  agitée  par 
rambition,  l'orgueil,  l'avarice,  par  le*  in- 
quiétudes el  les  soins  qu'on  se  donne  pfiur 
élever  une  famille,  et  par  la  crainte  de  Top- 
probre,  du  déshonneur,  de  ta  misère  et  des 
châtiments. 

Aristole  observe  que  rhommcnVst  pas  su- 
périeur aux  animaux  parée  qu'il  a  une  main  ; 
mais  qu'il  a  une  main  parce  qu'il  e^l  supû- 
lieur  aux  animaux. 

Les  Arabes  ne  croient  pas  qu'Adam  ait 
été  le  premier  élrc  raisonnable  qui  ait  habité 
la  terre,  mais  seub  ment  le  père  de  tous  les 
bummes  actnellemenl  existants.  Ils  pensent 
que  la  terre  était  peuplée,  avant  la  création 
d'Adam,  par  des  êtres  d*une  espèce  supé- 
rieure à  la  nôtre;  que  dans  la  composition  de 
ces  êtres,  créés  de  Dieu  comme  nous,  il  cu- 
irai l  pins  de  Teu  divin  cl  motus  de  timon, 
<A>s  être»,  qui  nul  habile  lalerre  peiidatil  plu- 
sieursmîllier^de  stècies,  sont  les  génies,  qui 
ensuite  furent  renvoyés  dans  une  rêgitin 
particulière,  mais  d'où  il  n'est  pasin^possiblc 
lie  les  évoquer  el  de  les  voir  paraître  encore 
quelquefois,  parla  force  de:*  paroles  magi- 
ques et  des  Uli>nians. 

lly  a  deux  sortes  de  génies,  âjoalent-ils, 
tes  péris,  ou  génies  bienfaisante,  el  les  dives, 
*tu  génies  malfaisants.  Gian-hcn-gian,du  notn 
de  qui  ils  fureiil  appelés  gin  nés  ou  génies, 
est  le  premier  comme  le  plus  fameux  de  leurs 
rois,  le  Ginnîslanest  un  pajs  de  délices  et 
de  merveilles,  où  ils  ont  clé  relégués  p;rr 
Taymural,  Fun  des  plus  anciens  rois  de 
Perse. 

Ce  sonl  encore  la  dea  veslig4*s  altérés  de 
raneienne  tradition. 

Les  (Chinois  ont  des  génies  qui  préfideul 
aux  eaux,  aux  monlagucs;  el  chacun  d'eux 


est   honoré  par  des  sacrilices   solennels.  ^ 
Voy.  Féks,  AxiSKs,  Esprits ,  elc. 

GÉNIUADE,  médecin  maiérialisli»,  ami  de 
saint  Augustin  et  très-connu  à  Carlbagc  pour 
sa  grande  capacité.  Il  doutait  qu'il  j  eût  un 
antre  munde  que  celui-ci.  Mais  une  nuit  il 
vil  en  son^^o  un  jeune  homme  qui  lui  dit  :  — 
Suivez  moi.-  Il  le  suivit  el  se  Irouva  d;inî 
une  viUe  où  il  entendit  nnc  mélodie  admi- 
rable. 

-*^  Ur.c  ^nn Ire  fois  il  vit  le  même  jcuOe 
homme  qui  lui  dit  :  —  Me  cnnnaissei-vou*? 
Fort  bien,  lui  répondit- iL —  Et  d'où  me  con- 
uaissiz-vous?— Génirade  lui  raronla  ce  qu'd 
lui  avait  fait  voir  dans  ta  ville  où  il  WimiH 
conduit.  Le  j' une  homme  ajouta  ;  —  Esl-ce 
en  snuge  ou  éveillé  que  vous  avei  vn  lôui 
cela?  —  C'e^l  en  Fonge,  répondit  îc  médecin. 
Le  jeune  homme  dit  :— Où  t  si  à  présent  votre 
corps Ï—Dans  mon  lit. — Savez-vous  bienqite 
vous  ne  voyez  rîcn  à  présent  des  yeux  du 
corps?  —  Je  le  sais.  —  Quels  sont  donc  le> 
jeux  par  lesquels  vous  me  voyez?.... 

Ctmime  le  médecin  hésitait  et  oe  savait 
quoi  répondre, te  jeune  ho  nme  lui  dit  encore; 
•—De  même  que  vous  mo  voyez  et  m'entendef« 
à  t^résent  que  vo«  yeux  sont  fermés  cl  vos 
sens  engourdis;  aii]si  après  voire  mort  vou% 
vivrez,  vous  verrez,  vous  entendrez,  mai» 
des  yeux  de  l'espriL  Ne  douiez  donc  plu**. 

Génirada  conclut  que  si  l'âme  pouvait 
voy.igrr  ainsi  dans  le  sommeil  «  cite  n'était 
donc  pas  liée  a  la  matière;  el  il  se  ctmvertil, 
GE^iNADllJS,  patriarche  de  Constaniinople. 
Allant  à  son  église,  it  rencoi>lra  un  speclre 
hideux.  Il  reconnut  que  c'était  le  diatde,  le 
coiijura  et  entendit  une  voix  qui  lai  dit  :  — 
Je  t'.iverlis,  Gi-nnadius»  que  durant  ta  vie  je 
ne  pourrai  nuire  à  Féglise  grecque;  uais 
après  ta  mort  je  la  ruinerai. 

Le  patriarche  se  mît  à  genoux,  pria  pour 
son  église,  et  mourut  peu  a;irè>  (ij.  Ceci  se 
pa^isait  tandis  qutï  Mahotncl  II  faisait  la  con* 
quête  do  Te  m  pire. 

GEOFFROI  D  IDEN.  Au  treizième  sièclf  le 
seigneur  Humt»ert,  lils  de  Guicbard  de  BcHoc, 
dans  le  diocèse  de  Mûcon,  ayant  déclaré  It 
f;iierre  à  d'antres  seij;neurs  de  son  voisinage, 
(leolTroi  dldea  reçut  dans  la  iiiélée  une  bles- 
sure dont  il  mourut  sur-le-champ.   Environ 
deux  mois  après,  Geoïïroi  apparut   à  Milon 
d'Anta,  et  te  pria  dt-  dire  àHuiobert  de  Bélior, 
au  service  duquel  il  avait  perdu  la  vie,  qu'd 
était   dan.s   les   tourmeikts  pour    l'avoir  ditle 
d  ins  une  guerre  injuste,  el  pour  n'avoir  pâi 
expié  avant  sa  mort  SiS  péchés  par  la  péni- 
tence; qu'il  li'    priait  d'avoir  compassion  df 
lui  et  de  son  propre  père  Guicliard,  qui  lui 
;ivait  laissé  de  grands  t>iens  dont   il    abusait* 
et  dont  une  grande  partie  élail  mal  acquise; 
qu  à  la  vérité,  Guicbard,  père  de  Humbcri. 
avait  embrassé    la    vie   religieuse   à   Ciuii>. 
ntais  qu'il  n'avait  eu  le  temps  ni  de  sali^fjiri' 
entièrement  à  la  justice  de  Dieu,  ni  de  rép^i- 
rer  ses  loris  envers  le  prochain;  qu'il  te  con- 
jurait donc  de  faire  otlrir  pour  son  père  rt 
pour  lut,  le  saint  sacrifice  de  la    mes#e,  d.- 

(I)  Lrloyer^  lïisl.  dcâ:ippctre*  ri  at  i»JiuUtiQâ  dt*  e» 
rriis,  p  270. 
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faire  d€9  aamônrs  ri  d'emplujcr  1rs  prières 
des  .gens  de  bion  pour  Ifur  proc(irpr<i  l'un  et 
à  l'aulrc  une  prompte  ilèlivrance  évs  peine» 
qu'ils  enduraient.  Il  ajoula  :  —  Diles-lui  que 
s'il  ne  vous  éroule  pas,  jfi  sorai  contraint 
il  al  1er- moi -môme  lui  amioïKcr  ce  que  ja 
vietiR  (le  vous  prescrire. 

Milon  d'Aiila  a'acquilta  de  «a  commission  ; 
Ilainherten  fut  rlTraj^é,  mais  il  n'en  devint 
pas  meilleur.  Ton  le  fois,  craipnanl  que  aui- 
rhard,  son  père,  ou  GeiilTroi  d'Iden,  ne  yîns- 
seni  llnquiéîer,  il  n'osait  demeurer  8i*iil, 
surtout  pendant  la  nuit;  il  vciulail  toujours 
avoir  auprès  de  lui  quelitu'uii  de  ses  g4>[is. 

Dn  matin  donc  qu'il  élait  tout  éveillé  dans 
8( m  lit,  il  vit  paraître  en  sa  présence  GtoF-- 
froi,  armé  conirBc  un  jour  de  balaillCi  qui  lut 
iiionlraii  la  blessure  inorlclîe  qu'il  avait  re- 
çue, et  qui  paraissait  encore  toute  fraklio. 
Il  lui  Ht  de  vifs  reproches  de  son  peu  de  pitié 
enrers  lui  et  envers  son  propre  père,  qui  gé- 
missait dans  les  lourtneiits.  —  Prends  garde, 
ajoula-t-il,  que  Dieu  ne  le  traite  dans  sa  ri* 
gueur,  et  no  te  retire  ta  misérieorde  que  tu 
nous  refuses,  et  surtout  garde- loi  bien 
d'exécuter  la  résolution  que  tu  as  prise  d'al- 
ler A  la  guerre  avec  le  cuiiite  Améilée  ;  si  lu 
y  vas,  tu  y  perdras  la  vie  et  les  biens. 

Humberl  se  disposait  à  répondre  au  fait- 
l^mei  lorsque  l'éeuver  Richard  de  Marsay» 
conseiller  de  Humbert,  arriia  venant  de  la 
iitesse;  aussitôt  le  mort  di>parut.  Dès  ce  mo- 
ment Humbert  Iravitilki  sérieusement  à  sou- 
Liger  son  père  et  Geofîroi,  et  il  fit  te  voya;;c 
de  Jérusalem  pour  expier  ses  pét  hés,  —  Ce 
fi  il  est  rapporté  par  Pii^rre  ic  Véncriible. 

GÉOMANCIE  ou  GÉOMANCE,  divination 
par  la  terre.  Elle  consiste  a  jeter  une  poignée 
de  poussière  ou  de  ferre  au  tiasard,  sur  une 
table,  pour  juger  des  évéuemetUs  futurs,  pir 
l**s  lignes  et  les  figures  qui  eu  résultent  :  c'est 
à  peu  près  la  même  chose  que  le  marc  de  café. 

VOT.  MAftC  DE  CAFÉ. 

Selon  d'autres,  la  géomancie  se  pratique» 
tantôt  en  iraçimt  par  trrre  d<8  lignes  et  des 
cercles,  sur  lêsqueU  on  croit  pouvoir  deviner 
ce  qu'on  a  envie  d'apprendre;  tantôt  en  fai- 
sant au  hasard,  par  irrre  ou  sur  te  papier, 
plusieurs  points  san*«  garder  aucun  ordre; 
b'S  figures  que  le  hasaril  forme atnrs  fondent 
un  jugement  sur  l'avenir  ;  tantôt  cnlin  en 
observant  les  fentes  et  les  crevasses  qui  se 
liiot  natureltctiit-nt  à  ta  surfjicr  de  la  terre, 
d'où  sortent,  dit-on  ^  des  exhalaisons  oro- 
pîieiiqucs,  comme  de  l'antre  de  Delphes, 

Gi:UBGUT.  Voy.  Sylvbstee  îI, 

GÉHËAUS.  Les  habitants  de  Ceylan  croient 
le»  planètes  occupées  par  des  esprits  qui 
sont  les  arbitres  de  lenr  sort.  Ils  leur  allri^ 
huent  le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
reux en  dépit  des  démons,  ils  formetU  autant 
d'images  d'argile  appelées  Gèréab^t»  qu'ils 
supposent  d'espriis  mal  disposés;  ils  U'ur 
donnent  des  ligures  iiionslrucuses  et  les  lio* 
uoreiU  en  mangeant  et  buvant  ^  le  festin  c^t 

(li  Leliifer,  HUl.  de» spcclre*  et  ipparillons  des  t"ï- 
t»rits  p.  576. 

(  i)  De  [ifoUaUone  sfiriUium  ,*c(x. 


arcompagné  de  tambours  et  de  danses  jus- 
qu'au point  du  jour;  les  images  sont  jetées 
alors  sur  les  grands  chemins,  où  elles  reçoi- 
vent les  coups  et  épuisent  la  colère  des  dé- 
mons malintenlionnés. 

GKHMANICUS,  général  roDfiain  qui  fut  em- 
pois(uiné  par  Plan  ci  ne.  On  ne  dfl  pas  si  ce  fut 
p'ir  des  parfums  ou  par  un  poison  plus  dircci, 
ou  pardfs  maléfiec!^;  mais  ee  qui  est  certain, 
dit  Tacite,  c'est  que  Wm  trouva  dans  sa  de- 
Uïeun^  des  ossements  et  tien  cendres  de  mort'i 
arrachés  aux  tombeaux,  et  le  nom  de  Gt-r- 
manictis  écrit  sur  une  lame  de  plomb  qu'on 
avait  dévouée  à  l'eu  fer  (1). 

GEliSON  (JEAîf  CnARLiER  de),  rhauceticr. 

pieux  et  savant,  de  l'u ni versité<le  Paris,  nmrt 
on  i42£>,  auteur  de  r/ixamcn  des  esprits  (2), 
où  l  ou  trouve  des  règles  pour  discerner  les 
faus"ies  révélations  des  véritables^et  de  VAê- 
truÎQ j te  réformée,  qui  eut  un  grand  succès . 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  tes  ouvrages  de 
piété. 

GERT  fBEnTnaiitNR  de),  sorcière  de  la  vilîe 
de  Préchac  en  Gascogne,  qui  confessa  vers 
1G08  que  lorsqu'une  sorcière  revenant  du 
sabt);it  élait  luée  dans  le  chemin,  le  diable 
avail  l'habitude  de  prendre  sa  figure,  et  de  la 
faire  reparaître  et  mourir  dans  son  togts  pour 
la  Irrïir  en  bonne  réputation.  Maïs  si  celui 
qui  t'a  tuée  a  quelque  bougieou  chandelle  de 
eirc  sur  lui,  et  qu'il  en  fisse  uno  croix  sur 
la  morte,  le  diable  ne  peut,  malgré  loute  sa 
puissance,  la  tirer  de  là,  et  par  conséquent 
esJ  forcé  de  l'y  laisser  {3). 

GlîRVAIS,  archevêque  dt'  Reims,  mort  en 
i007,  dont  On  cunle  cette  avriiiure.  Dn  che- 
vaîitT  norm;Mid  qui  le  connaissait  voulant, 
piiur  le  besoin  de  son  âme,  aller  à  Itoine  vi- 
siter les  tombeaux  des  sainis  apôlre'ï,  passa 
par  licims,  où  il  demaud.i  A  rarchevéquc  sa 
béncdiclion,  pui*  il  reprit  snu  chemin,  dout 
il  s'était  écarté.  Il  arriva  à  Home,  et  lit  ses 
oraisons. 

il  voulut  etisuîle  aller  au  mont  Saint-Ange. 
Dans  son  chemrn,  il  rencontra  un  ermite  qui 
lui  dem  luda  s'il  C£»unai:*sail  Gervai?i,  arche- 
véijue  de  Reims  ;  à  quoi  lu  voyageur  répoa- 
dil  qu'il  le  connatssfjît. 

—  Gervais  est  mort,  reprit  l'crmile. 

Le  Normand  demeura  stupéfait  ;  il  pria 
rioconnu  de  lui  dire  comment  il  savait  celte 
nouvelle. 

L'ermite  lui  répondit,  qii'ayfint  passé  la 
nuit  en  prière  dans  sa  ci^llule,  il  avait  eii- 
liMidu  le  bruit  d  une  foule  de  gens  qui  mar- 
chaient le  long  de  son  corridor  en  faisant 
beaucoup  de  bruit;  qu'il  avail  ouvert  sa  le- 
II être,  et  dem.indé  où  ils  idlainii;  que  l'un 
d'eux  lui  avait  répondu  :  Nous  sommes  les 
angrsde  Satiin;  nous  venons  de  Iteims.  Nous 
emportions  l'âme  de  Gervais  ;  mais  à  cause 
Û2  ses  bonnes  œuvres^  on  vient  de  nous  IVn- 
lever,  ce  qui  nous  fàrJie  rudemcnl. 

Le  pèlerin  remarqua  le  temps  et  lejouroiV 
il  avait  appris  tout  cela, et  de  relonrà  Reims, 

(5(  Dt'bncrtf,  Ta])ieau de  rt)»n»;3si;iftce  desiléuwiïi.  eic.^ 
\K  -455,  * 
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il  troufa  qne  rarclieféqaeGerf  aï»  était  mort 
a  la  même  heure  (i  . 

GKYSEKiC,  «léffiôniaque  goth,  dont  Pâme 
fut  emp4»rlée  par  te  diable  en  enT-r,  après  qoe 
>on  corps  cul  crcié,  comme  ce ui  de  Bucer 
et  d'Anus  («eodant  qu*fl  était  an  lit   2). 

GHILCUL  ou  GILGUL.  Cb-  z  les  JoiCs  mo- 
dernes, c'est  la  métempsycose  ou  transmi- 
gration des  âmes  en  d'autres  corps,  doclrioe 
reçue  dans  quelques-unes  de  leurs  sectes. 

GHIRARDELLI  (Cob^eiixe;  ,  franciscain, 
né  â  Boiifgne  ¥<r^  li  fin  du  seizième  siècle. 
11  étudia  l'astrologie  et  la  métoposcopie  ;  on 
connaît  de  lui  de!i  discours  astrologiques,  des 
almanachs  commf?  celui  de  Malbieu  Lcns- 
berg,  enfin,  la  Ccplialoiiie  {Jiysionomique, 
avec  cent  télés  destinées,  cl  des  jugements 
sur  chaqae  figure,  lesquels  jugements  sont 
renfermée  en  un  sonnet  rehaussé  d'un  disti- 
que ;  \n-k\  1630. 

GUOLES.  La  croyance  aux  yampires,  aux 
gholes,  aux  lamies,  qui  sont  à  peu  près  le 
niéiiie  ^cnrc  de  spectres ,  est  répandue  de 
temps  immémorial  chez  les  Arabes,  chez  les 
Perses,  dans  la  Grèce  moderne  et  dans  tout 
rOrient.  Le$  Mille  et  une  Nuits^  et  plusieurs 
autres  content  arabes,  roulent  sur  celle  ma- 
tière,  et  maintenant  encore ,  cette  terrible 
superstition  porte  répouvanle  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Grèce  moderne  et  de  TArabie. 

Les  Gboles  sont  do  sexe  féminin.  On  en 
cite  des  histoires  qui  remontent  jusqu'au 
dixième  siècle  et  même  jusqu'au  règne  d'Ba- 
roun  al  Raschild.  Elles  mangent  la  chair  et 
boivent  le  sang  comme  les  loops-garoizs 
plutôt  que  comme  les  vampires  ,  car  elles 
n'ont  pas  toujours  besoin  d'être  mortes  pour 
se  livrera  leurs  festins  funèbres. 

Dans  un  faubourg  de  Bagdad  vivait,  dit-on, 
au  commencement  du  quinzième  siècle  ,  un 
vieux  marchand  qui  avait  amassé  une  for- 
tune considérable  et  qui  n'avait  pour  héritier 
de  ses  biens,  qu'un  Gis  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Il  avait  résolu  de  le  marier  à  la  fille 
d'un  de  ses  confrères,  marchand  comme  lui, 
et  avec  qui  H  avait  lié  un  commerce  d'amitié 
(tans  ses  fréquents  voyages.— Cette  jeune  fille 
était  riche,  mais  laide;  et  Abdul  (c'est  le  nom 
du  jeune  homme),  à  qui  on  munira  son  por- 
trait, demanda  du  lempH  pour  se  décider  à 
ce  mariage. 

Un  soir  qu'il  se  promenait  seul,  à  la  clarté 
de  la  lune,  dans  les  campagnes  voisines  de 
Bagdad  ,  il  entendit  une  voix  fraîche  qui 
chunlait  quelque  versets  du  Ecran  en  s'ac- 
compagnaiit  d'une  guitare.  Il  traversa  le 
bosquet  qui  lui  cachait  la  chanteuse  ,  et  se 
trouva  au  pied  d'une  maisonnetle  où  il  vit , 
sur  uu  balcon  ombragé  d'herbes  traînantes, 
une  belle  jeune  femme.— Il  n'osa  se  faire  re- 
marquer que  par  des  signes  de  respect;  la 
fenêtre  s'étanl  reformée,  il  regagna  la  maison 
paternelle,  sans  savoir  si  seulement  il  avait 
été  vu. 

Le  lendemain  matin  ,  après  la  prière  du 
leverdusolcil,  il  revint  dans  les  mêmes  lieux, 
fil  d'ardentes  recherches,  et  découvrit ,  non 

(I)  Manuseril  de  la  ftlibliolhèqur  royale,  rapporlô  par 
Lenulcl  Dufrcfuoy,  Disscriaiious,  1. 1". 


sans  peine,  que  celle  qai  l'avait  frappé  Mait 
fiiled'on  sage  qui  o'avait  poîat  é'or  à  Ipi 
donner,  mais  qui  l'avait  élevée  daas 
les  sciences  sublimes  :  ces  Bovvelles 


fèrenl  de  Teollammer. — Dès  lors,  le  mariaf* 
projeté  par  son  père  devint  impossibleTll 
alla  trouver  le  vieillard  et  Ini  dit  : 

—  Mon  père,  \oqs  saiezqae  jiisi|old  je 
u'ai  su  que  f  on»  obéir  :  anjoonJ'ini  je  tiens 
vous  supplier  de  m'acconler  nne  éponse  4e 
mon  choix. 

H  exposa  sa  répugnance  po«r  la  femae 
qu'on  lui  proposait,  et  son  amour  pour  lin- 
connue.— Le  vieillard  fit  qoelqoesobfectieas, 
mais,  «oyant  que  son  fils  éuit  entraîné  par 
ce  que  les  musulmans  regardent  comme  une 
fatalité  irrésistible,  il  ne  mil  plus  d'obslade 
à  son  désir  :  il  alla  trouver  le  t ieax  sage  et 
lui  demanda  sa  fille. 

Le  mariage  se  fil,  dit  le  conte. 

Au  bout  de  trois  mois  ,  Abdul  s'étanl  é» 
veillé  une  certaine  nuit,  s'aperçut  que  sa 
jeune  épouse  avait  quitté  la  couche  nup- 
tiale. Il  crut  d'abord  qu'un  accident  iapréva 
ou  une  indisposition  subite  avait  causé  celle 
absence:  il  résolut  toutefois  d'attendre  ;niab 
Nadila  (  c'était  la  jeune  femme  )  ne  revint 
qu'une  Deure  avant  le  jour.  Abdul  remar- 
quant Qu'elle  rentrai!  avec  l'air  effaré  et  la 
démarche  mystérieuse,  fit  semblant  de  dor- 
mir, et  ne  témoigna  rien  de  ses  iaquiélad«t 
résolu  de  s'éclaircir  un  peu  plus  lard. 

Nadila  ne  lui  parla  point  de  sou  absence 
nocturne; la  nuit  suivante,  ele  s'échappa 
de  nouveau,  croyant  Abdul  endormi,  et  sor- 
lii  selon  sa  coutume.—Abdul  se  bâta  de  s'ha- 
biller, il  la  suivit  de  loin  par  de  longs  dé- 
tours. 

11  la  vit  entrer  enfin  dans  un  cinaelière;  il 
y  entra  pareillement. 

Nadila  s'enfonça  sous  un  grand  tom- 
beau éclairé  de  trois  lampes. ~<}uelle  (ut 
la  surprise  d'Abdul,  lorsqu'il  vit  sa  jeune  et 
belle  épouse,  qu'il  chéri:»sait  si  Icndremeot, 
entourée  de  plusieurs  gholes,  qui  se  réunis- 
saient là  toutes  les  nuits  pour  leurs  festins 
effroyables  1 

11  avait  remarqué,  depuis  ton  mariage,  qoe 
sa  femme  ne  mangeait  rien  le  soir  ;  mais  11 
n'avait  tiré  de  celle  observation  aucune  con- 
séquence fâcheuse. 

11  vit  bientôt  une  de  ces  gholes  apporlast 
uu  cadavre  encore  frais,  autour  duquel  too- 
tes  les  autres  se  rangèrent.  L'idée  lui  vint  de 
se  montrer,  de  dissiper  ces  hideuses  sordè- 
res  ;  mais  il  n'eût  pas  été  le  plus  fort:  il  se 
décida  à  dévorer  son  indignation. — Le  eada- 
vje  fut  coupé  en  pièces,  et  les  gholes  le  mas- 
gèrent  en  chantant  des  chansons  infernales. 
Ensuite,  elles  enterrèrent  les  os,  el  se  sépa- 
rèrent après  s'être  embrassées. 

AbduK  qui  ne  voulait  pas  être  tu,  seblla 
de  reeagner  son  lit,  où  il  feignit  de  dorair 
jusquau  matin.  De  toute  la  journée,  il  se 
témoigna  rien  de  ce  qu'il  avait  vu;  mais,  U 
nuit  venue,  il  engagea  sa  jeune  épouse  à 
prendre  sa  part  d'une  légère  collation.  Na- 

(2)  Dclaiicre,  Tableau  d«  riucoiisi»i»ce  JmdftMwi.ni' 
p.  5. 
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rtila  î»'i'icii«a  selon  sa  caulunip;  il  insista 
Loiifi^teiiipH  el  s'écri?!  enfin  avpr  ci>lère:  Vous 
aiuiËZ  inieut  allfr  soiigjcr  Hvec  les  i;]iote&I 
Nailiia  ne  répondit  rien,  t^âlii,  imnbla  de 
fureur,  vi  a II il  en  silence  se  mettre  au  lil  ari€ 
son  époui. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  lorîiquell'^  le  crol 
p!ongé  dan»  un  profond  sorniiœil,  elle  lui  dit 
il*ntie  ?oii  sombre  :  Tirn^,  expie  ta  curio^ 
site. 

En  même  temps  elle  Sf»  rail  à  gpnnui  sur 
sa  poitrine,  le  Siiîsit  àla  gorge,  hii  ouvrit  une 
vein**,  pl  se  disposa  à  boire  son  sang.  Tout 
c**ia  fut  l'ouvrage  d'un  inslani.  Le  jeune 
hoiouieijni  ne  dormait  point,  s'échappa  avec 
violence  des  bras  de  la  furie  »  et  la  frappa 
d'un  coup  de  poignard  qui  la  laissa  mourante 
à  ses  côtés.  Aussitôt  il  .'i[ïpela  du  secourStOn 
pansa  la  plaie  qu'il  avait  à  la  gorge  ,  et  le 
lendemain,  on  porta  en  ferre  la  joune  ghole* 

Trois  jour;»  après,  au  nulieu  de  la  nuit,  elle 
apparut  à  son  époui,  se  jeta  sur  lui,  et  vou- 
lut l'etoufïer  dt'  nouveau.  Le  poignard  d'Al>- 
dul  fut  inutile  dans  ses  ntains  ;  il  ne  trouva 
de  satat  que  dans  une  prompte  ftiite.— Il  lit 
ouvrir  le  tombeau  dL*  Nailila  qu'on  trouva 
comme  vivante,  et  qui  semblait  re^^pirerdans 
snn  cercueil.  On  alla  à  la  maison  du  sage  qui 
passait  pour  le  père  de  cette  niallieureusc. 
Il  avoua  que  sa  fille,  mariée  doux  ans  âupa- 
ravant  à  un  officier  du  Calife^  avait  été  tuée 
par  son  mari  ;  mais  qu'elle  avait  retrouvé  la 
vie  dans  son  sépulcre,  qu'elle  était  revenue 
étiez  son  père;  en  un  mol,  que  c était  une 
femme  vampin*.  On  exhuma  le  corps;  on  le 
brûla  sur  un  bûcher  de  bois  de  senteur;  on 
jota  ses  cendres  dans  le  Tigre,  et  le  pauvre 
époux  fui  délivré, 

Oo  sent  bien  que  celte  iiistoire  n^est  qu'un 
pur  conte  ;  mais  il  peut  donner  une  idée  di-s 
croyances  drs  Arat>eft. 

On  voit  dans  certains  contes  orientaux  une 
espèce  de  vampire  qui  no  peut  conserver  son 
odieuse  vie  qu'en  avalant  de  temps  en  temps 
le  cœur  d'un  jeune  homme  On  pourrait  citer 
une  foule  de  traits  de  njéme  sorte  dans  les 
contes  traduits  de  l'arabe  ;  ces  contes  prou- 
vent que  les  horriblrs  idées  du  vampirisme 
sonlanciejincs  vn  Arabie. 

G  HOOLÉE-IIEEN  BAN,  vampire,  ou  la  mie, 
on  ghole.  Les  Afghans  croient  que  chaque 
solitude,  chaque  déserl  de  leur  pays,  est  ha- 
bile p^ir  un  déiiion,  qu'iU  appellent  IcGhoo- 
l0e-Becnban,ou  le  sprctre  de  la  solitude.  Ils 
désignent  ^ouvrnlla  férocité  d'une  irihu  en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  Je  démon 
du  désert- 

►  GULL,  fleuve  des  enfers  Scandinaves  jon 
le  passe  îiur  un  pont  app(4é  Giaflar. 

GlAN-BEN-GIAN,  voy.  Gêmies. 

GIBEL,  montagne  volcanique,  au  sommet 
de  laquelle  se  trouve  un  cratère  d'où  Ton  en- 
tend, torâiju'on  prèle  foreiile,  de»  gémisse- 
iiients  et  un  bouillannomcnt  cfTroyrible.  Les 
4trec!t  jetaient,  dans  ce  soupirèiil  ,  des  vases 
dur  et  d'argent,  et  rigardaient  comme   un 

(l)  Lelov^r,  Uîsioire  des  spectres  ou  apparitions  des 
_   e.^priis  p  ^0. 
■  Lin  TIOISN,  DKS  sriENLKS  OCCULTES.  I. 


bon  présage  lorsque  la  flamme  ne  les  repous- 
sait pas;  car  ils  pensaient  apaiser  par  là  1rs 
dieux  de  l'enfer,  dont  ils  croyaient  que  cetli3 
ouverture  était  l'entr6«'  (l). 

GILBERT,  démon  dont  parle  Oîans  Ma- 
gnus.  Use  rnonlrail  chez  les  Ostrogoihs,  et  il 
avait  enchnlné  dans  une  caverne  le  savant 
Catillus,  nécromancien  suédois  qui  raraJt 
insulté  (â). 

GILO.  tioy.  Gello. 

GIMl  ou  GBIIN  ,  génies  que  les  musut- 
m^ïns  cioient  d'une  nature  mitoyenne  enlre 
l'angp  et  l'homme.  Ce  sont  nos  esprits  fol* 
leN. 

GINGUÉRERS,  cinquième  tribu  des  géants 
ou  {génies  malfaisants,  chez  les  Orientaux. 

GINNES  ,  génies  femelles  chez  les  Per^ani, 
qui  les  disent  maudites  par  Salomon,  et  for- 
mées d'un  feu  liquide  et  bouillonnant,  avant 
ta  création  de  l'iiumnie. 

GINNISTAN,  pays  imaginaire,  où  les  gé- 
nies soumis  à  Salomou  font  b  ur  résidence, 
selon  les  opinions  populaires  des  Persans. 
Voy.GâBftES, 

GINNUNGAGAP,  nom  de  l'abîme  ,  parlie 
de  lenfer,  chez  les  Sirandinaves. 

GIOERNINCA-VEDDR.  Les  islan*lais  ap- 
pellent de  ce  nom  le  pleuvoir  magique  d'exci- 
ter des  orages  et  des  tempêtes,  et  de  faire  périr 
des  barques  et  des  bâtiments  en  mer.  Cette 
idée  superstitieuse  appartient  autant  à  la  fna> 
gio  moderne  qu'à  rancîenn*'.  Les  usieusiles 
que  les  inities  emploient  sont  très-iîimptes  : 
par  exemple,  une  bajoue  de  léte  de  poisson, 
sur  laquelle  ils  peigucnlou  gravcntdtHérenis 
caraclères  magiques, entre  autres  la  télé  du 
dieu  Thor,  de  qui  ils  ont  einprunté  cetle  es- 
pèce de  magie.  Le  grand  art  consiste  à  nVm- 
ployer  qu'un  ou  deux  caractères,  el  l*iut  leur 
secret  est  (|ue  les  mots  Thot\  hafot  ou  ha  fut 
puissent  être  lus  devant  enx  ou  en  leur  ab- 
sence sans  être  compris  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  admis  à  la  connaissance  de  ces  mystères. 

GlOOKTASCH,  pierre  ntysiérieuse  que  les 
Turcs  orientaux  croient  avoir  reçue  de  main 
en  main  de  leurs  ancêtres  ,  eu  remoulant 
jusqu'à  Japhni,  Ois  de  Noé.  et  qu'ils  préten- 
dent avoir  lu  vertu  do  leur  procurer  de  la 
pluie,  quand  ils  en  ont  besoin. 

GIRAKD,  (Jkan  Baptiste  ,  jésuite  né  à 
Dôlo  en  lG^O.  Los  «Mineniis  d<^  la  société  de 
Jésus  n'ont  négligé  aucun  cfTort  pour  le  pré- 
senter comme  un  homme  de  scandale.  Ils 
Font  accui^é  d'avoir  séJuit  une  fiUo  nommée 
Catherine  Cadière  ;  et  sur  ce  thème  ,  ils  i»nt 
bâti  tous  les  plus  hideux  ronitins.  t^elte  Olle, 
folle  ou  malade  I  sembla  possédée  dans  les 
idées  du  temps,  nu  le  fut  peut-éire.  et  on  dut 
renfermer  aux  Uri>ulines  de  Brest.  Sur  quel- 
ques divagations  qu'elle  débita,  un  procès 
fut  intenté  par  le  parlement  d'Aix.  Mais  tou- 
tes choses  examiné«'S  et  pesées ^  il  fallut  se 
borner  à  rendre  C  ilhcrinc  Cadière  à  sa  fa- 
mille. On  ne  put  pas  même  trouver  moyen 
d'impliquer  le  père  Girard  dans  cette  affaire, 
comme  coupable,  quoiqu'un  cul  ameuté  trois 

(t)  Wierui,  de  Priai ,  p.  166 
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partri  riolenU  contre  lui,  lei  janséaisies,  le 
partoment  et  tes  pliilosophes.  —  Ce  qui  n  a 
pat  eQipéché  les  écrivains  anli-religieui  de 
faire  rerirre  sar  son  cotnple  des  calooiDies 
'  rondamoées. 

GIHTANNER,  docteur  de  GoKîngue»  qui 
a  annoncé  que  dans  le  dix-oeuvtèine  siècle 
(oui  le  znonde  aurait  te  secn  t  de  la  trans- 
mutation des  méiaui;  que  chaque  chimiste 
saurait  faire  de  l'or;  que  les  instruments  de 
cuisine  serateol  d'or  et  d'argent;  ce  qui 
contribuera  b^^aucoup*  dit-il,  à  prolonger  la 
vie,  qui  se  trouve  aujourd  Jiui  compromise 
par  les  oxydes  de  caivre,  de  ploii^b  et  de 
fer  que  nous  avalons  avec  notre  nourri- 
ture (1).  Les  bons  cliimisles  actuels  parta- 
gi'nl  cet  avis. 

GITANOSp  mot  espagnol ,  qui  veut  dire 
Egyptiens.  Vo;  BoDàmBifs, 

GIWON,  esprit  japonais.  Les  habitants 
croient  qu'il  %eille  particulièrement  à  la 
conservation  de  leur  vie,  et  qu'il  peut  les 
préserver  de  tout  accident  fâcheux,  comme 
des  chutes,  des  mauvaises  reitcnnlres,  des 
maladies,  et  surtout  de  la  petite  vèrote. 
Aussi  ont-ils  coutume  de  placer  sur  la  porte 
de  leurs  maisons  l'image  de  Giwon. 

GRANVILLK  ,  curé  anglican  d'Ahbey- 
Church  à  Bsith,  murl  en  1680.  On  lui  attri- 
bue un  traité  des  Yisioni  et  apparilifmi^  in-8', 
Londres,  ITOi);  mais  il  est  cerlainemrivt  au- 
teur d'un  ouvrage  inlituté  :  Considératiom 
philosophiques  îouchtint  rexif^tence  des  sor- 
ciers et  in  sorcetierie^  1(ïG6,  in  4*. 

GLAPHYUA.  épouse  d'Alexandre,  fils  de 
eet  effroyable  Hérode,  qu'on  a  appelé  Hé- 
rode  le  Grand.  Celte  princesse  ayant  perdu 
Alexandre,  se  maria  avec  Archéhiis,  son 
beau-frère,  et  mourut  la  nuit  même  de  ses 
noces,  l'imagination  troublée  par  la  vision 
de  son  premier  époux  ,  qui  semblait  lui 
reprocher  ses  secondes  nocr»  avec  son 
fi-ère('2). 

GLASIALABOLAS,  Voy.  CâiCRinroLAis. 

GLOCESTER.  Sous  Henri  Vi,  les  ennemis 
di'  la  ctuchefise  de  Glocester  voulant  la  per- 
dre, l'iiceusèrent  d'être  sorcière.  Oa  prélon- 
dit  qu'elle  avait  eu  des  entretiens  secrets 
avec  Roger  Bolingbrorke.  soupçonné  de  né- 
cromancie, et  Marie  Gardcmain,  réputéesor- 
cière.  On  déchira  que  ces  trois  personnes 
réunies  avaient,  à  l'aide  de  cérémonies  dia- 
holiques,  placé  sur  un  feu  lent  une  efdgîe 
du  roi,  faite  en  cire,  dans  l'idée  que  les  forces 
de  ce  prince  s'épuiseraient  à  i Mesure  que  la 
cire  fondrait,  et  qu'à  sa  totale  dissolution,  la 
vie  de  Henri  VI  serait  terminée.  Une  telle 
accusation  devait  s'accréditer  sans  peine 
dans  ce  siècle  crédule;  plus  elle  s'éloignait 
du  bon  sens,  plus  elle  semblait  digne  de  foi. 
Tous  trois  furent  déclarés  coupables,  et  ni 
te  rnng  ni  l  innocence  ne  purent  les  sauver. 
La  duchesse  fut  condamnée  à  un  emprison- 
itemenlperpélueLRogif  Btdmi^  broc  ke  pendu, 
4*1  Ml  rie  Gardematn  brûlée  dans  SmilQeld  (3). 

GLUBBDUBDRIB,  ai   Je  fragment  de  €y- 

(I)  l'iuïfiiopliic  mathqnej  l,  VI*  p.  ZS\  cilée  dam  lt*s 
{i}  lA^loyer,  lliiii,  Ul'm  apucire^  el  Ue»  apparilioas  des 


rano-Berfrac  sur  Agrippa  présente  1  idée 
qu'on  avait  des  sorciers  en  Frjuce  fous 
Louis  XllI,  le  passage  que  Swifl  leur  a  cou* 
sacré  au  siècle  suivant  ne  oiérile  pas  moins 
d'être  rois  sous  les  yrux  du  lecteur.  On  l« 
trouve  aux  chapitres  vfi  et  viii  du  Lroisrème 
Vojage  de  Gulliver. 

«  Glubbdubdrib,  si  j'interprète  exactement 
le  mot^  itignifie  lîle  di's  soniers  ou  des  m^i- 
gicrens.  Elle  a  trois  fois  l'éteDdae  de  VWe 
de  Wight;  elle  est  Irès-fcrtile.  Celte  Ile  rst 
sous  la  puissance  d'un  chef  d*unc  Irttiu 
toute  composée  de  sorciers,  qui  ne  s'allif^nt 
qu'entre  eux,  et  dont  le  prince  est  toujours 
le  plus  ancien  de  la  iribu, 

tf  Ce  prince  ou  gouverneor  a  un  palais 
magniOquc  et  un  parc  d'environ  trois  mille 
acres,  entouré  d'un  mur  de  pierres  de  taille 
haut  de  vingt  pieds.  Ce  pan  renferme  d^au- 
très  petits  enclos  pour  tes  bestiaux,  le  blé 
et  les  jardins.  —  Le  gouverneur  et  sa  famille 
sont  servis  par  des  domestiques  d'une  espèce 
a^srz  extraordinaire.  Par  la  connatssaiiee 
qu'il  a  de  la  nécrontancie,  il  possède  le  pcm* 
voir  d'évoquer  les  morts  et  de  les  obliger  à 
le  servir  pendant  vingt-quatre  heures,  ja- 
mais plus  longtemps;  et  il  ne  peut  évoqu«T 
le  utéme  esprit  qu'à  trois  mots  d'intmalle. 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quelque  graodc 
occasion. 

«  Lorsque  nons  abordâmes  à  Tfle,  il  étail 
envir^^n  oaze  heures  du  matin.  Un  dt-  me» 
deux  compagnons  alla  trouver  It*  gouver- 
neur, et  lui  dit  qu'un  étranger  souUait.iU 
avoir  rhonneur  de  saluer  son  altea&e.  Ce 
compliment  fut  bien  leçu.  Nous  entrâmes 
tous  trois  dans  la  cour  dm  palais,  et  noa» 
passâmes  au  milieu  d'une  haie  de  |;arde^ 
armés  et  habillés  d'une  manière  ire^-an- 
cienne,  et  dont  la  physionomie  avait  quel- 
que chose  qui  me  causait  une  horreur  iodi- 
cible^  Nous  iraversânes  les  appartements, 
et  renconliàme^  une  foule  de  domestiques 
de  la  môme  sorte,  avant  de  parvenir  jusqu'à 
la  chambre  du  gouverneur. 

«  Après  que  nous  eûmes  fait  trois  réfé- 
rences profondes,  il  nous  Ot  asseoir  sur  de 
petits  tabourets  au  pied  de  son  trône.  Il  m'i> 
dressa  diiïéreiite>  questions  au  sujet  de  me^ 
voyages;  et,  pour  marquer  quil  voulait  m 
agir  avec  moi  sans  cérémonie,  il  fil  «.igné 
avec  le  doigt  à  tous  si*s  gens  de  se  retirer; 
et  en  un  instant,  ce  qui  m'étouna  beaucoufi, 
ils  disparurent  comme  les  vivions  d'un  rêve. 

n  J'eus  de  la  peine  à  me  rassurer.  Mais  le 
gouverneur  m'ayanJ  dit  que  je  n'avais  rieti  a 
craindre,  et  vo}raiit  mes  deux  compagnuQ» 
parfaitement  Ir.inquilles,  parce  qu'ils  etaieui 
laits  â  ce  spectacle,  je  commençai  à  prendre 
courage,  et  racontai  à  .^on  allasse  les  digè- 
re n  tes  aventures  de  mes  voyage!^ ,  non  sin$ 
un  peu  d'hèsitaiion»  ni  sans  regarder  pins 
d'une  lois  derrière  moi  Li  place  où  j'avatsfu 
les  fantômes  disp^irattrc. 

«  J'eus  rhonneur  de  dtner  avec  te  gouver* 
neur,  qui  nous  ût  servir  par  une  nouvcHt 

ebpriU«  chap.  ^ ,  p.  456. 
0J  l^ulil^iUli,  titsloirt:  iPAiigkMtimi. 
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trouf)c  do  spectrea.  Je  remarquai  que  ma 
riiïjt'ur  élail  moins  grandi'  à  celle  seconde 
apparition.  Nous  rûinrs  à  tahh>  jiisqu'.iu 
coucher  du  soleil.  Je  priiii  son  âilc§se  de 
periïiellre  que  je  ne  cou<!ltiÉSso  pas  dans  son 
palais,  cumrite  il  avait  la  honte  de  m'y  enga- 
^(*Ti  cl  nii'ii  deux  amis  et  moi  nous  allârtios 
iherckier  un  Ut  dans  la  ville  voisine,  capitale 
de  la  pelilt?  Ile. 

a  Le  lendemain  matin  ,  nous  revlnmt>s 
rendre  nos  devoirs  au  gouverneur,  comme 
il  avait  bien  voulu  nous  le  recommander  ; 
cl  nous  passâmes  de  celle  manière  une  di- 
zaine de  Jours  dans  cette  i'e,  demeurant  la 
plus  grande  p'irlie  de  la  journée  avec  le 
gouverneur»  et  la  nuil  à  notre  auberge.  Je 
parvins  a  me  faniilianser  (ellemeut  avec  les 
esprits,  que  je  n'eu  eus  plus  peur  du  tout, 
ou  dumoins,  s'il  m'en  restait  encore  un  peu, 
elle  cédait  à  ma  iuriosilé. 

«  Son  altesse  me  dit  un  jour  de  lui  notn- 
fmer  l«'ls  iiiorls  qu'il  me  plairait,  qu'il  me 
les  ferait  venir  et  les  obligerait  de  répondre 
è  toutes  les  questions  que  je  leur  voudrais 
faire,  à  tondilinu  luulefois  que  je  ne  les  in- 
terrogerais que  sur  ce  qui  s'était  passé  de 
leur  temps,  et  que  je  pourrais  être  bien  as- 
suré qu'ils  me  diraient  toujours  vrai;  car  le 
mensonge  est  un  talent  inutile  dans  Taulre 
monde.  —  J'acceptai  avec  de  très-humbles 
aclions  de  (rrâces  loITre  de  sou  altesse. 

«  Nous  étions  dans  une  pièce  d"où  l'on 
avait  une  très-belle  vue  sur  le  parc;  et» 
comme  mon  premier  souhait  fut  de  voir  des 
scènes  pompeuses  et  magniûques,  je  deman- 
dai à  voir  Alexandre  le  Grand  à  la  tète  de 
son  armée,  tel  qu'il  était  à  la  bâta  il  Le  d'Ar- 
belles.  AussitAiy  sur  un  signe  du  gouver- 
neur, le  prince  grec  parut  sur  un  vaste 
champ  au  dessous  de  la  fenêtre  oii  nous 
étions. 

<x  Alexandre  fut  invité  a  monter  dans  la 
chambre.  J*etis  beaucoup  de  peine  à  enlen- 
dre  son  grec,  n'élanl  pas  moi-même  1res- 
versé  dans  cotte  langue.  H  m'assura,  sur  sou 
honneur,  qu'il  n'avait  pas  été  empoisonné, 
mais  qu'il  était  morl  d'une  Gèvrc  causée  pur 
un  excès  de  boisson. 

<  Je  vis  ensuite  Annibal  passant  les  Al- 
pes; et  iJ  me  dit  qu'il  n'avait  pas  une  seule 
goutte  de  vinaigre  dans  son  camp. 

«  Je  vis  César  et  Pompée  à  la  téledeleurs 
Iro'jpes  prêtes  à  >e  charger.  Je  vis  le  pre- 
mier dans  son  grand  triomphe.  Je  voulus 
voir  le  sénat  roiuain  dans  une  grande  salle, 
avec  une  assemblée  législative  moderne  ran- 
gée de  l'autre  lôlé.  Le  sénat  me  sembla  une 
réunion  de  héros  et  de  demi-dieux  *  l'autre 
•isseuiblée  m'avait  Tair  d'un  tas  de  porte- 
balles,  de  Glous«  de  voleurs  de  grand  chemin 
et  de  matamores. 

m  Je  fatiguerais  le  lecteur  si  je  citais  le 
Çrand  nombre  du  personnages  illustres  qui 
fut  évoque  pour  satisfaire  au  désir  insatia- 
ble que  j'avais  de  voir  toutes  les  périodes  de 
Ta  iniquité,  mises  sous  mes  yeux.  Je  les  ré- 
jouis principalement  par  la  contemplation 
tirs  destructeurs,  des  tyrans,  di^s  usurpa- 
teurs el  des  libérateurs  des  uatious  oppri- 


mées. Mais  il  me  serait  impossible  d'expri* 
mer  la  satisfaction  que  j'éprouvai,  de  ma- 
nière à  la  faire  partager  à  ceux  qui  liront 
ces  pngcs. 

«  Désirant  voiries  anciens  les  plus  renom- 
més pour  Tesprit  et  la  science,  je  voulus 
leur  consacrer  un  jour.  Je  demandai  que 
l'on  fîl  apparaître  Homère  et  Aristole  à  la 
télé  de  leurs  cammentateura;  nt  ai  s  ceux-ci 
étaient  tellement  nombreux,  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  centaines  qui  furent  obligés  d'at- 
tendre dans  les  anlirhambres  et  dam  les 
cours  du  palais.  Au  premier  coup  d'œil,  je 
reconnus  ces  deux  grands  hommes,  et  tes 
distinguai  non-seulement  de  la  foule,  mais 
aussi  l'un  de  l'autre.  Homère  était  le  plus 
grand  et  avait  meilleure  minequ'Arislole.  Il 
se  tenait  très-droit  pour  son  âge,  et  ses  yeux 
étaient  les  plus  vils,  les  plus  perçants  que 
j  eusse  jamais  vus.  Aristote  se  courbait  beau^ 
coup  el  il  se  servait  d'une  canne.  Son  visage 
était  maigre,  ses  cheveux  rares  et  lisses  «  sa 
voix  creuse.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre  parfaitement  élraiigerfl 
au  reste  de  la  compagnie  et  n'en  avaient 
pas  entendu  parler  auparayant. 

«  Dn  spectre,  que  je  ne  nommerai  point, 
me  dit  à  l'oreille  que  ces  cornment^jteurs  se 
tenaient  toujours  le  plus  loin  qu'ils  pou- 
vaient de  leurs  auteurs  dans  le  monde  sou- 
terrain, parce  qu'ils  étalent  honteux  d'avoir 
si  Indignement  repréicnté  à  la  postérité  les 
pensées  de  ces  grands  écrivains. 

«  Je  priai  le  gouverneur  d'évoquer  Des- 
cartes et  Gassendi ,  et  j'engageai  ceux-ci  à 
expliquer  lours systèmes  à  Arislule.  Ce  graitd 
philosophe  reconnut  les  erreurs  dans  la 
physique,  lesquelles  provenaient  de  ce  qu'il 
avait  raisonné  d'après  des  coitjeetures  , 
comme  tous  les  hommes  doivent  le  faire;  et 
il  nous  lit  remarquer  que  Gassendi  et  les 
tourbillons  de  Descaries  avaient  été  à  leur 
tour  rejetés.  Il  prédit  le  même  sort  à  Tal- 
tractioii ,  que  les  savants  de  nos  jours  sou- 
tiennent avec  tant  d'ardeur.  11  disait  que 
tout  système  nouveau  sur  les  choses  natu- 
relles n'était  qu'une  mode  nouvelle  et  devait 
varier  à  chaque  siècle,  et  que  ceux  qui  prè- 
le ndaient  les  appuyer  sur  de»  démonsira< 
lions  niatbémaliques  ,  auraient  de  même 
une  vogue  momentanée  et  tomberaient  en- 
suite dans  l'oubli. 

a  Je  passai  cinq  jours  à  converser  avec  d'au- 
tres savants  hommes  de  l'anliquité.  Je  vis  la 
plupart  des  empereurs  romains.  Le  gouver- 
neur eut  la  complaisance  d'évoquer  les  cuisi- 
niers d'Uéliogabale  pour  apprêter  notre  dî- 
ner; mais  ils  ne  purent  nous  moiitrertouie  leur 
habileté,  faute  de  matériaux.  Un  ilote  d'A- 
gésilas  nous  fil  un  plat  de  brouet  noir  lacê- 
déoionien,  et  uous  ne  pûmes  avaler  ta  se- 
conde cuillerée  de  ce  mets.... 

«  Mes  découvertes  sur  l'histoire  moderne 
furent  morlilianles.  Je  reconnus  que  des 
historiens  ont  trantformé  des  guerriers  ini- 
hécile;»  et  lâches  en  grands  capitaines,  des 
insensée  et  de  petits  génies  en  grands  politi- 
ques, des  flatteurs  et  des  courlisans  en  gens 
du  bien,  des  athéi  s  en  hommes  pleins  de  rv-* 
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ligion,  d'hifâmcs  déb^uctiés  en  gcnschastcs^ 
rt  des  débiteurs  de  prafcssioii  cti  liuniiiirs 
vrais  et  sincères*  Un  général  d'armée  m'a- 
voua qu'il  avaîl  une  fuis  remporté  une  viiv 
toire  par  sa  pollrontierit*  el  son  imprudence  ; 
et  un  amiral  me  dil  qu'il  avail  baltu  malgré 
lui  une  floUc  enneniie,  lorsqu'il  avait  envie 
de  laisser  baltre  la  sienne. 
I  «  Comme  chacun  des  personnages  qu'on 
évoquait  paraissait  tel  qu'il  avail  été  dans 
le  monde,  je  vis  avec  douleur  combien  le 
gpnre  liuînain  avait  dégénéré...  » 

GNOMES»  esprits  élémenlaires  amis  de 
rtiomme»  composés  dos  plus  subliïes  parties 
de  la  terre,  dont  ils  haUilenl  les  entra  il  Us» 
selon  les  cah;itistos.  —  La  terre,  disent-ils, 
est  presque  jusqu'au  centre  remplie  de  gno- 
mes, gen^i  de  petite  stature,  gard'eîis  des 
trésors»  des  mines  et  des  pierreries.  Ils  ai- 
ment les  hommes,  sont  ingénieuï  el  6iciles 
à  gouverner.  Us  fournissent  auï  cabalistes 
lotit  l'argent  qui  leur  est  néce^îs  lire,  et  ne 
demandent  guère, pourprii  de  leurs  services, 
que  la  gloire  d'être  commandés.  Les  gnomi- 
des,  leurs  femmes  sont  pet  lies,  mai»  agréa- 
bles ,  et  vêtues  d'une  manière  fort  cu- 
rieuse (l). 

Les  gnomes  vivent  et  meurent  a  peu  prés 
comme  les  hommes;  ils  oui  des  viUcs  el  se 
rassrmblenl  en  sociétés.  Les  cabaïistes  pré- 
tendent que  ces  bruits  qu'on  entendait,  au 
rap|»ort  d'Arisloie,  dans  certaines  lies,  où 
pourtant  on  ne  vojait  personne,  n'étaient 
autre  cboseque  les  réjouissances  et  tes  télés 
de  noces  de  quelque  gnome.  It^  ont  une  âme 
mortelle;  mais  ils  peuvent  se  procurer  l'im- 
tnorlaliié  en  ronlractanl  des  alliances  iivec 
les  hommes,  Voy.  Cabale,  Pttgmée*,  Niiws, 

€0BEL1!*fS,  KOBOLD,  CtC. 

G.NOSTIQUES,  hérétiques  qui  admettaient 
une  foule  de  génies  producteurs  de  tout  dans 
le  monde.  Leur  nom  signide  itiirminés;  ils 
l'avaient  pris  parce  qu'ils  se  croyaient  plus 
éclairés  que  les  autres  hommes.  Ils  parurent 
au  premier  et  au  s*H"ond  siècle,  principale- 
menl  diins  rOrient.  Ils  honoraient,  parmi 
les  génies ,  ceux  quMs  croyaient  avoir 
rendu  au  genre  humain  les  bons  odfices  les 
plus  importants.  Ils  disaient  que  le  génie 
qui  avait  appris  aux  hommes  à  manger  le 
fruit  de  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  avait  fait  pour  nous  quelque  chose  do 
très-signalé-.-  Us  rhonoraicnt  sous  la  figure 
qu'il  avait  prise,  et  tenaient  un  serpent  en- 
fermé dans  une  cage  :  lorsqu'ils  célébraient 
leutà  inysières,ils  ouvraient  la  cage  el  appe- 
laient le  serpent,  qui  montait  sur  une  table 

(nù  étaient  les  pnins  f'i  î*  entortillait  alentour. 

'C'rst  ce  qu'ils  appelaient  leur  eucbarii^tie... 
Les  giiostiques  ,  auxquels  se  raltachaient 
les  hasilidiens ,  li^s  ophites ,  h'S  simonicns, 
les  carpocratiens,  etc.,  tentèrent  contre  le 
catliolii'iiimcde  grands  efforts.  Leur  serpent, 
non  plus  que  le»  autres,  n'y  put  faire  qu'u- 
ser ses  dents.  Voy.  Tîetb  de  Bopuuuet, 
ËoMS,  etc. 

(IJ  il  ï  a  ippBrenc<>  que  c«  «ïnte»  de  gnomes  doiï<*ni 
l*}\iv  un^'iiit  lui  rL'liiiJoiik  de  quelquss  smicieus  vu)'»(feur» 


GOAÏ*,  roi  des  démons  de  midi.  On  p*»al 
l'évoquer  de  trois  heures  du  oalin  à  fjudi,i?l 
de  nptif  heun»«î  du  soir  à  minuit  (-2), 

GOBBINO,  Voy.  Imaginatto?!. 

GOBELINS»  e^pèci*  de  lutins  domc^ti-^ne^ 
qui  se  retirent  d;jns  les  endroits  carltés  de  la 
maison,  sous  des  tas  de  bots.  On  les  ntiurril 
des  mets  les  p!us  délicats,  parce  qu'ils  ap* 
poitent  à  leurs  maîtres  du  blé  volé  daos  les 
greniers  d'autrui. 

On  dil  que  la  manufaclurr  des  Gobrltns  à 
Taris  doit  snn  nom  cà  qnel((ues  follets  qui, 
dans  l'origine,  venaient  travailler  avpc  les 
ouvriers  et  leur  apprendre  à  faire  de  be^ux 
tapis.  C'est  d't'ux,  ajoute-l-on,  qu'on  lient  le 
secret  des  riches  coubnirs. 

On  appelait  Gobelin  ce  dénom  d'Evreui 
que  saint  Taurin  expulsa,  mais  qui,  ayant 
montré  un  respect  piirticulîer  au  saint  exor- 
ciste» obtint  la  permission  de  ne  pas  retour- 
ner en  enfer,  et  continua  de  iianlcr  la  vîlte 
sous  diveisrs  formes ,  à  condition  qu'il  se 
contenterait  do  jouer  des  tours  innocenU 
aux  biins  chrétiens  de  l'Eure. 

Le  Gobelin  d'Evreux  semble  s'être  ennuyé 
de  ses  espiègleries  depuis  quelques  années, 
t't  il  a  rompu  son  ban  posiral!er  tourmenti*r 
les  habitants  de  Caen.L'un  de  ces  derniers 
hivers,  les  bourgeuis  de  U  kjonne  viKc  do 
Guillaume  le  Bâtard  furent  souvent  e(Tr.i}és 
de  SCS  apparitions.  Il  s'était  alTobic  d'une 
armure  blanche,  et  se  grandissait  jusqu'à 
pouvoir  regarder  à  tr.ivirs  les  f»*nétrrs  drs 
étages  les  plus  élrvés.  Un  viiux  général  ren- 
contra ce  diable  irttportun  dans  un  impas»c 
el  le  défia,  mais  Gobetîu  lui  répondit  :  ^  Ce 
n'est  pas  de  toi  que  j'ai  rc^u  ma  mission,  ce 
n'est  pas  à  toi  que  je  dois  en  rendre  compte. 
Le  général  ayant  insisté,  six  diables  blancs 
de  la  même  taille  sortirent  tout  à  coup  de 
terre,  et  le  général  jugea  prudent  de  battre 
en  retraite  devant  le  nombre.  Le  journal  du 
dé()arti"ment  rendit  justice  à  son  courage: 
mais  le  général  n'eut  pas  moins  besoin  de 
se  faire  saigner  par  le  docteur  VasicL  Voy. 
Lutins,  Follets,  Kobold,  etc. 

GOBES.  On  apprl'e  gitbcs,  dans  \n  cainp«v 
gne,  des  bouli  s  !i[ihértques  que  l'on  Irouie 
quelquefois  djns  re>toniac  des  animaux  ru- 
minants,  et  qui  sont  fivrmérs  de  poils  avaléi 
spontanénieut,  niélés  de  Tourrag^-s  et  agglu- 
tinés par  les  sues  gaslnqu  s.  On  {  ersudderait 
djiïicilement  à  la  plupart  des  gens  de  II 
campagne,  que  ces  buuks  ne  sont  pas  IVffct 
d'un  sort  (3). 

GODESLAS.  Lorsqu'on  prêcha  la  première 
croisade  dans  le  diocèse  iU'  Li«''i;<» ,  uoe 
bulle  permettant  aux  vieillit ds  et  aux  iotir^ 
mes  de  s'exempter  du  voyage  de  Terre-S^iisle 
moyennant  une  certaine  contribution,  OB 
meunier ,  nommé  Godeshis  »  qui  éUit  cb 
même  temps  riche,  vieui  et  usurier,  s*amti* 
gea  de  manière  qu'il  ne  donna  que  cinq 
marc»  d'argent  pour  avoir  la  liberté  de  re*tçr 
à  ^on  moulin.  Ses  voisins  rapportèrent  à  cotut 
qui  levait  t'mipôt  que  te  meunier  Go<i^*»las 

{%}  Wifrii!i,  Iii  PâeiidoinoiKaTcliiada*m<ii). 

(3)  Sul^uiis,  dei  Erreuri  «i  dei  préjugé^*,  i.  It.  p.  Il 
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pottv.iil  donner  quaniiile  marcs  sans  se  gê- 
ner, «l  sans  diminuer  Diéritagc  de  ses  en- 
fiints;  mais  îl  soulinl  ic  coolraire,  el  per- 
iuada  «i  bien  le  dl^pcnsaleur^  tiu'on  le  laissa 
tranquille.  Son  imposture,  dit  la  légende»  Tut 
punie. 

Un  soir  que,  dans  le  cabaret,  il  avait  raillé 
les  pèlerin»  qui  faisaiem  le  saint  vuynge, 
leur  disdiil  :  —  Il  faut  convenir  que  voua 
éles  Tous  d'aller  traverser  les  in+rs  t'I  risquer 
voire  vie,  tandis  que^  pour  cinq  marcs  d'ar' 
gent,  jp  reiile  dan»  ma  inaisun,  el  que  j'aurai 
autant  de  uiérile  que  vous;  —  il  advint  ce  qui 
suit  : 

De  retour  en  son  logis,  le  meunier  s'élanl 
couché ,  entendit  tourner  la  meule  de  son 
tiiyulin  ,  et  toute  la  machine  se  meltrc  en 
luouvem^nl  d'elle-ni^me,avecle  bruit dccou- 
luuié.  11  appela  le  garçon,  el  lui  dit  d'aller 
voir  qui  faisait  tourner  le  moulin.  Celui-ci  y 
alla,  mais  il  fut  si  effrayé,  qu'il  rentra  »ans 
Irup  savoir  ce  qu'il  avait  vu,  —  Ce  qui  se 
passe  dans  votre  moulin  m*a  tellement  épou- 
vanté, répondit-il,  que,  quand  on  m'assom- 
int'raîl,  je  n'y  retournerais  point. 

—  Fût-ce  liî  diable,  s'écria  le  meunier,  j'i- 
rai et  je  le  verrai. 

Il  saute  donc  à  bas  du  lit;  il  met  ses  chaus- 
ser, il  ouvre  la  porte  de  son  moulin,  il  entre 
et  voit  deux  grands  chevaux  noirs  gardés  par 
un  nègre,  qui  lui  dit  :  —  Monte  ce  cheval,  il 
est  préparé  pour  toi- 

Le  meunier,  tremblant,  cherchait  à  s'cs- 
quiier;  le  diable  lui  cria  d'une  voix  lerrible: 
—  Plus  de  retard  1  ôte  la  robe,  el  suis-moi... 
Or,  Godeslas  portait  une  petite  crui^  atta- 
chée à  sa  robe;  il  ne  réfléchit  point  que  ce 
signe  le  garantissait;  il  fil  ce  qu  on  lui  com- 
mandait, et  grimpa  sur  le  cheval  noir,  ou 
f»Iuiél  sur  le  démon  qu'on  lui  disait  de  monter. 
A'  diable  se  jela  sur  raulre  chev.il,  et  ces 
quatre  persotiuages  s'cluignèrent»  allantaux 
eitfrfs.  Là  on  Ht  voir  au  miunieruue  chaise 
eitJlammée,  où  Ton  ne  pouvait  attendre  ni 
Iranquillité,  ni  repos,  et  on  lui  dît  ;  —  Tu 
vas  retourûcr  dans  ta  maison,  lu  mourras 
dans  trois  juurs,  et  lu  reviendras  ici  pour  y 
passer  réternilé  tout  entière  sur  celle  chaise 
brûlante. 

k  ces  paroles,  le  diable  reconduisit,  Go- 
j  esta  s  à  son  rooulin.  Sa  femme,  qui  trouvait 
son  absence  longue,  se  leva  eiifiiK  et  fitl 
éttfmnée  de  le  voir  étendu  sur  le  carreau, 
niourant  de  peur.  Comme  îl  })a liait  de  Te n fer, 
du  diable,  île  la  mori,  d*une  cliarso  ai  dente. 
«m  envoya  rbircher  un  prêtre  |iour  le  rassu- 
rer. —  Je  ïi'ai  pas  bcfsoin  de  me  confoser, 
dit-il  au  prêtre,  mon  sort  est  Oxé.  Ma  <  haise 
est  prèle,  ma  mort  arrive  dans  trois  jour^; 
ma  peine  esl  inévitable.  —  Et  ce  nialbru- 
jrcut  mourut  sans  vouloir  se  reconnaître  (1). 
GODWIN,  —  écrivain  anglais  qui  a  pu- 
blié la  Fie  des  Nécromanciens ^  ou  histoire 
lies  personnages  tes  plus  célèbres  a ui quels 

(1)  Caeurii  Heislerbadi.  de  Coulriiitifip,  llb.  2  Mine, 
i*:ip.  7. 
il)  LHoTcr,  lltsl.  des  spectres  au  apiir.  dv^  «si«rita,      p. 


on  n  attribué,  dans  les  différents  âges,  une 
puisïiance  surnaturelle. 

GOETHE,  auteur  du  drame  de  Fau^r.  Voy. 
Faust. 

GOÉTIE,  art  d*évoquer  les  esprits  malfai- 
sants,  pendant  la  nuit  obscure,  dans  des  ca- 
vernes sùulcrraines  à  la  proiimîté  des  lom- 
beaui  et  des  ossements  des  morts,  avec  sa- 
criGce  de  victimes  noires,  herbes  magiques, 
lamentations,  gémissements  el  offrande  de 
jeunes  enfants  dans  tes  entrailles  desquels  on 
cherthail  la  venir.  Voy.  TnÉunGiE> 

GOGUiS,  démons  de  forme  humaine  qui 
accompagnent  les  pèlerins  du  Japon  dans 
leurs  voyages,  les  font  entrer  dans  une  ba- 
lance et  les  contraignent  de  dire  leurs  [>é" 
chés.  Si  les  pèlerins  taisent  une  de  leurs 
f.iutes  dans  cet  examen,  les  diables  font  pen- 
cher la  balance  de  sorte  qu'ils  ne  peuvem 
éviter  de  tomber  dans  un  précipice  ou  ils  se 
rompe tU  toos  les  membres  (2), 

GOHORRY  (Jacques),  écrivain  alchimiste. 
Voy.  pL^yËL. 

GOITIŒS.  Les  Arabes  prétendent  guérir 
cette  inOrmitéavee  des  amulettes.  Le  docteur 
Abernelhy,  que  Ton  consultait  sur  la  manièro 
de  dissiper  un  goitre,  répoitdit  ;  n  Je  crois 
que  le  meilleur  topique  serait  de  sifller...  » 

GOMOllY,  fort  et  puissant  duc  des  enfers  ; 
il  apparaît  sous  la  forme  d'une  femme,  une 
courormc  ducale  sur  la  tête,  et  monté  sur  un 
chameau;  il  répond  sur  le  présent,  le  passé 
el  l'avenir;  il  fait  découvrir  le«  trésors  ca- 
chés; il  commande  à  vingt-six  légions  (3). 

GONDERIC.  roi  des  Vandales,  qui  fut,  à 
l'excmplQ  de  Gcyseric  et  de  Bucer.  évetitré 
par  le  diable,  el  dont  Tâme,  selon  les  chro- 
niqueurs, fut  conduite  en  enfer  (4), 

GONIN.  Les  Français  d'aulrefois  doii^ 
naîent  le  nom  de  maltre-goniu  à  leurs  petîtH 
sorciers,  charmeurs,  escamoteurs  et  faiseurïi 
de  tours  de  passe-passe  (5). 

CONTRAN.  Helinand  conte  qu'un  soldat 
nommé  Contran,  de  la  suite  de  Henry,  ar- 
chevéquc  de  Reims,  s'élanl  endormi  en  pleine 
campagne,  après  le  dloer,  comme  ïl  dormait 
la  bouche  ouverte  >  ceux  qui  Taccompa- 
gnaiewl,elqui  étaient  éveillés,  virenlsoriirdo 
sa  bouche  une  l>é!c  blanche  seioblabic  à  mm 
petite  lielelle,  qui  iiVn  alla  droit  à  un  ruis- 
seau assez  près  de  là.  Un  honitne  d'arntes  la 
voyant  monter  it  descendre  ie  bord  du  ruis- 
seau pour  trouver  un  passage,  tira  son  epé'J 
et  en  fit  utr  petit  pont  sur  lequel  elle  passa  el 
courut  plus  loin.... 

PiU  après,  ou  la  vil  revenir,  et  le  même 
homme  d  armes  lui  fit  de  nouveau  un  pont  de 
sou  épée.  La  béic  passa  une  seconde  fois  et 
s'en  retourna  à  la  bouche  du  dormeur,  où 
elle  rentra..,. 

11  se  réveilla  alors  ;  et  comme  on  lui  dt— 
mandait  s*il  n'avait  point  rêvé  pendant  sou 
sommeil,  il  répondit  qu  il  se  trouvait  fatigue 
cl  pesanU  ayant  fait  une  longue  course  et 
passé  deux  fois  sur  un  pont  de  fer. 


[S]  Wiorus.  In  Fisi^iiciomon.  dieitiouuoi. 

h]  Delancre  ,  Talil.  do  rinconiwiica  des  démons,  elr  , 

(3)  Bodin,  Démuuom^jidtf»  p,  1*8. 
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Mais  cfîqtii  est  p'us  tu^rvei lieux,  c'est  qu'il 
nlla  par  le  chemin  qirnvait  suivi  la  belette; 
iju'il  bêcha  au  pirJ  tl'une  pet  île  colliuc  pi 
quïl  déterra  uu  trésor  que  son  âtne  avait  vu 
eu  songe. 

Le  diahlet  dit  Wierus,  se  serl  souvent  de  ces 
nîathinatiouspuurlrona  perles  hommes  et  leur 
faire  croire  que  tânie,  quoique  invisible,  est 
corporelle  et  meurt  avec  le  corps;  car  beau- 
coup de  gens  ont  cru  que  celle  bête  blanche 
était  l'âme  de  ce  soldai,  tandis  que  c'élaîl  une 
imposture  du  diable.... 

GOO,  épreuve  par  le  moyen  de  pilules  de 
papier  que  les  jamtnabos,  f^akirs  du  Japon, 
tout  avaler  aui  persouues  soupçoonées  d'un 
Tol  OU  de  quelque  autre  délit.  Ce  papier  esl 
rempli  de  caractère»  magiques  et  de  repré- 
ientalions  d'oiseaux  noirs;  le  Jammabos  y 
met  ordinaîreinenl  sou  cachet.  Le  peuple  est 
persuadé  que  si  celui  qui  prend  celte  pilule 
est  coupable,  il  ne  peut  l\  digérer  et  soufTre 
cruelîemeiil  Jusqu'à  ce  qu'il  confesse  son  cri- 
me. Voy.  KHuaiiPfo-Goo. 

GORSON,  l'undLS  principaux  démons,  roi 
de  rOccidenI;  il  est  visible  le  malin  à  neuf 
heures  (1). 

GOUFFRES,  on  en  a  souvent  fait  des  ob- 
i«*ls  d'eiïroi.  Sur  une  montagne  voisine  de 
Villefranchc  ,  on  trouve  trois  gouffres  ou 
étangs  considérables,  qui  sont  toujours  le 
théâtre  des  orages;  les  habitants  du  pays 
croient  que  te  diable  est  au  fond,  et  qu'il  ne 
faut  qu'y  jeter  une  pierre  pour  qu'il  s'élève 
aussitôt  sur  ces  étangs  une  icmpéle. 

GOUL,  espèce  de  larves  ou  sorcières-vam- 
pires qui  répondent  aux  empuses  dus  anciens* 
CVst  la  même  chose  que  gkale. 

GOULEBO,  génie  de  la  mort  chrz  les  habi- 
tants des  îietdea  Amis*  Il  gouverne  une  sorte 
de  royaume  sombre  où  se  rendent  tes  âmes. 
GHAA,  sorte  d'immortelle  (plante)  que  les 
Islandais  employaient  autrefois  à  la  magietet 
qui  servait  aussi  à  écarter  les  sorciers, 

GïUINS  BENITS.  On  se  sert  encore  dans 
les  campagnes  (et  cette  coutume  esl  désap- 
prouvée par  l'Lglise  comme  superstitieuse  ) 
de  certains  grains  bénits  qui  ont  la  propriété 
de  délivrer  les  possédés  par  raltouchemenl, 
d'élf'indre  les  incendies  €t  les  embraseaientst 
de  garantir  du  tonnerre,  d'apaiser  les  ten:i- 
pétes,  de  guérir  la  peste,  ta  fièvre,  la  para- 
lysie* de  délivrer  des  scrupules,  des  inquié- 
tudes ilesprit,  des  tentations  contre  la  foi,  du 
désnspoir,  des  magiciens  et  di-s  sorciers  (2). 
GRAINS  DE  ItLË,  divination  du  jour  de 
Niiël.  Dans  plusieurs  provinces  du  Nord,  on 
lait,  le  jour  de  Noiil,  une  cérémonie  qui  na 
thni  pas  m.nHiuer  d'apprendre  au  juste  corn- 
liion  on  aura  do  pi-iiie  à  vivre  dans  le  courant 
rte  l'année.  Le^î  paysans  surtout  pratiquent 
«'elle  divination.  On  sir  rassemble  auprès  d  un 
grand  feu,  on  f^iit  rougir  une  plaque  de  fer 
'"uiule,  et,  lorsqu'elle  esl  brûlante,  on  y  plate 
douze  gr.iins  de  bié  sur  douze  points  mar- 
qués il  la  craie,  au  il  quels  on  a  donne  ïvs 
noms  des  douze  mois  du  l'année.   Chaque 

(If  Li'bruo,  liisl.  (le5fiM(n;râiiiuin5,  u  I",  i»*  jî>7. 

t3)  Triuini'iit'  de  l'Ajuour  (iivm  sur  kà  |>yis!3âuccs  \â^ 


grain  qui  brûle  annonce  disette  et  cherlé  dan< 
le  mois  qu*il  désigne;  et  si  lotis  les  graine 
disparaissent,  c'est  ti^sî^rne  assuré  d'une  an* 
née  de  misères.  Triste  divîfi;iiii»nl 

GHAISSn:  DES  SORCIERS  On  assure  qne  le 
diable  se  serl  de  graisse  humaine  pour  tes 
matétîces.  Les  sorcières  se  frottent  île  celle 
graisse  pour  aller  au  sabbat  par  la  chemi- 
née; mais  celles  de  France  croient  qu^en  îc 
mettant  un  balai  entre  les  jatnbes,  elles  ftint 
transportées  sans  graisse  ni  onguents.  Cellrs 
d'Italie  ont  toujours  un  bouc  à  ta  pi^rle  pour 
les  t ra us fiorler. 

GllALON,  Vov.  U. 

GRANDIER  (  Urbais).  Lliistoîre  dOrbain 
Grandïor  est  encore  une  de  ces  tristes  intri- 
gues dont  nous  n^avions  pas  eu  jnsi|u'ici  la 
clef.  La  relation  des  possessions  ou  il  fut  im- 
pliqué a  été  entreprise  par  plusieurs  écri- 
vains, presque  tous  ignorants  ou  malinlen- 
lionnes,  surtout  le  ralvini^ilc  Saint-Aubin, 
dont  VflistoiredesdîiiblesdeLoHduna  trompé 
beaucoup  de  monde.  Heureusement  aujour- 
d'hui nous  avons  d'autres  guides.  Oit  a  pu- 
blié en  1839,  du  bon  et  pieux  père  Surin,  un 
livrejusque-là  resté  inédit  (3j,  et  qui,  Unsiè 
par  un  témoin  irréprochable,  nous  permettra 
d*élre  plus  véridique. 

Un  couvent  d'Ursuliiies  avait  éié  éiabliâ 
Loudun  en  1G2G.  Sept  ans  après,  il  y  éclaia  de 
snislres  symplduns.  11  y  avait  en  de  grandi 
procès  entre  deux  chanoines  dr?  ta  collégiale 
de  Sainte-Croix  dn  Loudun.  L*un  était  IL  \fi> 
gnon,  homme  sage  el  vertueux,  ei  Taulre  Ur- 
bain Grandier,  homme  lettré,  spirituel,  caus- 
tique et  plus  dissipé  que  ne  cotiiportatt  sa 
condition,  comme  disent  les  écrits  du  temps. 
Il  se  répandail  dans  le  mondct  n'affectait  pas 
des  mœurs  fort  rigoureuses,  et  faisait  sous  le 
voile  de  t*anunyme  des  chansons  et  des  pain* 
plilets;  ce  qui  convient  a^sez  prij  à  un  prê- 
tre. On  lui  attribue  la  brochure  po!iliquo 
\n[\iuléQ  la  Cordonnière  de  Loudun^  petit  écrit 
dirigé  contre  Kiebelieu. 

Mignon,  génératement  reconnu  pour  un 
homme  de  bien,  fut  choisi  par  les  religieuses 
pour  la  direction  de  leurs  consciences.  Grjin^ 
dier,  qui  eût  voulu  avoir  accès  auprès  de  ce» 
dames, échoua  dans  tousses  eiïorls  :  aucuue 
ne  Toulut  même  le  Toir.  La  haine  quM  por- 
tait à  Mignon  et  le  dépit  qu'il  conçut  dés- 
lors  contre  les  Ursulines  Tentratuèrent  dans 
une  manœuvre  dont  on  ne  le  croyait  pascj- 
pabtc.  I>c  procès  qui  survint  Von  convain- 
quit, tien  (|u'il  n*ait  jam;HS  avoué  que  lou 
fait  Fût  une  œuvre   de  magie  noire. 

Gîtons  ici  une  rctîcxion  de  Tédileur  du  li- 
vre que  nous  suivons  (i)  :  ■  Le  principal  ma- 
tif  qui  faisait  nier  la  possession  de  Loudun, 
était  l'impossibililé  ou  l'absurdité  prétendue 
des  phéniïmènes  allégués  en  preuve.  Cette  i 
p<»ssibililéoucetteab8urdilé  peul-L'Ilc  être 
gitimcnient  opposée,  maintenant  que  les  plus 
incrcdutes  reconnaisi»enl,  ou  du  itionis  no* 
sent  pas  contester  la  réalité  de  tutti  d'auirfi 
phénomènes  anatogues,  tout  au&sî  extiaoï- 

l'enfer  Avigooii,  Se;îiimatné.  IU39.  I  vol.  m-U, 
tl)  t'riomiiiic  Je  l'Ainuur  tliviu*  etc.  Âiisil»  f^u-af 
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tliiiiiircs,  tout  tiussj  bizarres^  tout  aussi  pro- 
dig^euï,  qui,  dU-on,  se  produisent  chaque 
jour  par  h  inityeïi  du  magnétisme?  » 

t>atic»pour  trunchrr  le  mol,  Urb^iiii  Gran- 
dii.*r  résolut,  non  pas  de  magnétiser  Los  Ursu- 
Unes  (le  mot  n^exislait  pas  encore^  mais  île 
les  ensorceler,  de  leur  (luriiierdcs  aiabIes,tlo 
les  rendre  possédées»  de  les  livrer  à  des  rou- 
vulsjons,  ei  d'amener  surlout  cet  effet  qu'el- 
les deviûssent  éprises  de  lui,  quoiqu'elles  tie 
le  connussent  pas.  Il  exécuta  son  dessein  de 
cette  sorte  i  une  branche  de  rosier  chargée 
de  plusieurs  roses  iharmées  (  les  maencli- 
seurs  comprendronlparfailemcnl^e  fait)  fut 
jetée  dans  le  couvent.  Toutes  celles  qui  les 
tUiirërent  furent  saisies  d'esprits  malins,  et 
livréesà  un  ensorcolteutent  qui  les  faisait  sou- 
pirer après  Urbain  Grandier,  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  vu,  -^  Dieu  permetiaul  ainsi 
celle  plaie  el  celle  perturbation  de  leurs  sens, 
pour  des  raisons  que  nous  n'avons  ni  le 
droit  ni  le  besoin  d'approfomlir.  Elles  étaient 
roinmc  en  démence,  se  retiraient  dans  lus 
lieux  écartés,  appelaient  Grandier;  et  lors- 
que, soit  par  une  hallucination,  soit  par  un 
acte  de  Satan,  la  figure  imaginaire  ou  réelle 
de  Grandier  paraissatl  devant  elles  subite- 
iiierit,  elles  le  fuyaient  avec  horreur  j  car  le 
coeur  de  ces  pauvres  tilles  restait  pur;  leurs 
sens  étaient  seuls  assiégés^. 

Aucune  d'elles  ne  cou  sentit  jamais  aux 
suggestions  qui  ks  éprouvaient. 

Mignon,  assisté  d'un  sage  curé^  exorcisa  la 
prieure,  qui  était  en  proie  à  d'étranges  cri- 
ses, el  dont  le  corps  parfois  restait  élevé  de 
terre  par  une  puissance  occulte.  La  chose  fit 
bientôt  tant  de  bruit,  qu*on  dut  la  déférer 
aux  uiagislrats  ordinaires.  Le  roi  même,  iu" 
struît  de  ce  qui  se  passait ,  otdonna  à  Martin 
de  Laubardcmoul,  intendant  de  la  justice 
dans  la  province,  de  prendre  la  conduile  du 
procès. 

Cet  homme»  trop  noirci,  mil  dans  l'inslruc- 
lion  la  lenteur  el  la  modération  la  plus  loua- 
ble. 1!  assembla  pour  juger  un  cas  si  grave 
quatorze  juges  de  divers  présidiaux  voi^sini, 
Poitiers,  Angers,  Tours,  Oilé;jns»  Chinon, 
La  Flèche,  etc.  Un  bon  religieux  récoltet,  le 
|ière  Lac  tan  ce,  exorcisait  les  possédées  on 
présence  de  l'évêque  de  Poitiers  et  d'un 
grand  concours  dliommes  éclairés,  pendant 
que  les  jugi^s  recueillaient  les  dépositions  à 
la  charge  de  Grandier.  On  trouva  sur  son 
corps,  chose  singulière  I  les  marques  dont  les 
sorciers  ne  manquaieni  jamais  d'être  tatoués. 
Il  fui  démontré  qu'il  était  l'auteur  de  la  pos- 
session des  pauvres  sœurs;  et  quand  même 
il  n'eut  pas  été  sorcier,  l'enquête  eût  prouvé 
du  moins  sa  mauvaise  vie  et  ses  mauvaises 
mœurs.  On  saisît  dans  ses  papiers  un  livre 
scandaleux  qu'il  écrivait  contre  le  célibat 
des  prêtres.  Mais  on  n'y  trouva  pas,  comme 
Tout  dit  de  mauvais  plaisants,  Toriginaldu 
pacie  qu  il  avait  pu  faire  avec  le  diable;  et 
iei  pièces  qu  on  a  publiées  dans  ce  genre  ont 
élc  fabri(|uées  après  coup. 

Grandier   fredonnait  dans  sa  prison  une 

Lrhanstm  du  temps  :  V heureux  séjfjur  de  Par- 
thénice  et  d'Alidor^  lorsqu'on  vint  lui  anuou- 


cer  qu'il  était  condamné  au  feu;  ce  qui  fut 
exécuté  sur  le  grand  marché  de  Loudun. 

Une  bande  de  corbeaux,  dont  quelques- 
uns  ont  fait  une  troupe  <le  pigenns,  volti- 
geait autour  du  bûcher.  Il  parait  qu'il  mourut 

Après  sa  mort,  la  possession  n'étant  pasrriin- 
eue,  les  exorcismes continuèrent. Les dénioua 
qu'il  fallait  chasser  sontnornmës  :  Asmodée, 
Léviathan,  Bébémolh,  Eliini,  Grésil,  Aman, 
Easas,  Astaroth,  Zabulon,  etc.  Le  père  Lac- 
tance  mourut  de  fatigue;  il  fut  remplacé  p^ir 
le  père  Dupin;  et  enfin  le  roi  chargea  des  jé- 
suites de  dompter  cette  hydre*  Un  très-saint 
homme  et  très-inslruit,  le  père  Suriti,  qui 
prêchait  avec  grands  succès  à  Marennes,  fut 
délégué  à  Celle  opération  difficile.  C^était  uu 
homme  frêle  et  maladif,  mais  dune  grande 
piété.  Il  finit  par  obtenir  une  victoire  com- 
plète. Toutefois  il  ne  lortit  pas  de  celte  lutte 
sans  en  porter  de  rudes  cicatrices;  car  pen- 
dant longues  années,  par  la  permission  de 
Dieu,  dont  les  secrets  ne  nous  sont  pas  tous 
connus,  le  père  Surin  vécut  obsédé  et  soufTril 
dc9  peines  qui  ont  fait  de  sa  vie  uu  martyre. 
Voy.  son  livre  que  nous  avons  indiqué. 

GllANGË  DU  DL\BLË.  On  voit  encore,  à 
la  ferme  d'Uamelghem  ,  qui  appartient  à 
M.  d'Hoogsvorlh ,  et  qui  est  tenue  par 
M.  Sierckx ,  frère  de  l'arcbevéquo  de  Ma- 
tines, ferme  dépendante  de  la  commune  d'Os- 
selt,  entre  Meysse  et  Ophem,  à  une  bonne 
lieue  de  Vilvorde ,  à  trois  lieues  de  Bruxelles  ; 
en  allant  par  Laeken  ,  on  voit ,  dis -je ,  dans 
cette  ferme  une  grange ,  qui  passe  pour  la 
plus  vaste  du  pays  ^  mats  qui  en  est  assuré- 
ment la  plus  remarquable  ,  et  qu^on  appelle 
la  Grange  du  Diable  {DayveVs  dak}. 

Voici  rhistoire  de  cette  grange  ,  qui  n'est 
appuyéeaureslequesur  des  récits  populaires. 
il  esl  vrai  que  ces  récits  onl  élé  peu  contestée, 
et  que  la  tradition  orale,  qui  a  conservé  l'ori- 
gine et  le  nom  de  la  Grâjige  du  Diable  ,  est 
une  croyance  à  peu  près  universelle  dans  ta 
contrée. 

Il  y  a  longtemps  que  celle  grange  est  de- 
bout ;  ceux  qui  l'ont  vu  conijtruire  ne  sont 
plus  de  ce  monde.  H  no  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  découvrir  l  époque  précise  où  elle 
fut  bâtie.  Alors  la  ferme  d  Hamelghem  était 
occupée  par  un  homme  laborieux  el  actif, 
qui  se  nommait  Jean  Meulens.  Il  vivait  heu- 
reux ,  du  produit  de  sa  feruie  ,  qu'il  cultivait 
avec  ses  frères  dont  il  était  rap|>ui.  11  avait 
épousé  une  jeune  fruime  qu'il  aimait ,  et  qui 
pour  la  seconde  fois  était  enceintu;  les  mois- 
sons étaient  venues  riches  et  abondantes; 
rarement  il  8*ctait  présenté  une  année  aussi 
belle;  les  récolles  étaient  !»pletidides;  la  si- 
tuation de  Jean  était  prospère ,  et  son 
Boti  digne  d*en vie  ,  lorsque  par  une  cruelle 
nuit  du  mois  d'août  ,  le  loimerre  tomba  sur 
sa  grange,  et  la  réduisit  en  cendres,  sans  lais- 
ser un  débris  de  chevron. 

C  était  le  moment  où  Ton  al1;iit  rentrer  les 
grains;  de  belles  niuissons  ,  fruits  heureux 
d'une  année  de  travaux. d'un  ciel  indulgent, 
d'une  saison  magnifique,  étaient  amoncelées 
dans  les  champs  dépouillés^  Et  tout  à  coup  il 
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l'Mir  mnnqunif  nn  altri.  Jean  Mcutens  ,  qui 
s'était  couché  heurcui  el  opulent ,  se  levait 
avi»e  la  crmUc  pfrspecUve  d'une  ruine  com- 
plète ;  car  lonle  sa  forlnne  élail  là  »  exposée 
ciux  pluies  cl  à  Toragr  ;  il  n'était  riche  que  de 
ses  recolles.  Il  n\'ivâil  pas  d'arg.'nt  pour  re- 
faire une  conslruclioQ  assez  vaste,  tl  quand 
même  il  eût  leim  une  Course  bien  garnie  ,  it 
n^avait  plus  le  lemps  di*  faire  hâiir.  Le  mois 
de  septembre  approchait  agrandis  pas  ,  atiie- 
n;Hil  la  saison  drs  pluies.  Je.ïn  ne  savait  à 
qui  recourir,  à  quel  saint  se  vouer,  ni  quelle 
résolution  prendre. 

Trois  jours  après  rincenilte  de  sa  grange, 
n'ayant  pu  juvquo-là  qu€  se  désoler»  sans 
«iviser  un  parti  ^  Jean  se  promenail  seul  »  à 
rentrée  de  la  nuit  »  sur  un  chemin  croisé  ,  à 
quelque  distance  de  sa  maison  ,  rêvant  iris- 
lenienl  a  la  situation  cnnbftrrasi»ant6  où  il  se 
trouvait  ,  lorsqu'il  vil  venir  à  lui  un  homme 
de  moyenne  laille,  velu  de  velours  gris  de 
fer,  avec  un  chapeau  à  cornes  galonné  d'ar- 
j^fnt,  les  pieds  courts  ,  difformes ,  emholiés 
dans  de  légère»  bottines,  les  mains  couvertes 
de  gants  noirs«  et  marchant  si  lestement  que, 
dans  Totubre  du  crépuscule,  il  paraissait  glis- 
ser sur  le  cheiiitn  de  traverse. 

1)  s'approcha  de  Jean  ,  le  salua  avec  poli- 
tesse et  lui  demanda  le  chemin  dû  Meysse. 

—  Nous  n'en  sommes  pas  loin  ,  dit  le  fer- 
mier en  sortant  de  sa  rêverie  ;  je  vais  vovjs  y 
conduire. 

Llnionnu  remercia  vivement  ;  il  fit  à  son 
guide  diverses  questions  qui  tcmoignaîent  de 
rinlerét  pour  lui.  Jean  répondait  assez  v^igue- 
ment«  H  y  avait  quelque  chose  qui  le  g  luxait 
dans  Textrême  pâleur  de  Tétriinger  ,  et  dans 
^es  regards  fiscs  el  ardents.  Il  semblait  pour- 
tant s'apercevoir  si  bien  des  imiuiétudes  du 
fermier  ,  que  s'arrélant  tout  à  coup  au  pied 
d'un  vieuK  noyer  séculaire,  en  s^appuyantsur 
Sèi  canne  peâaiile,il  lui  demanda  d'une  manière 
formelle,  le  sujet  des  soucis  qui  paraissaient 
le  dévorer.  Jean,  s'ubjugué  en  quelque  sorti', 
11  hésita  plus.  Il  conta  à  rinconnu  toute  ssa 
peine. 

—NVsl-ce  que  cela?  dit  lentement  T  ho  su  me 
vêtu  de  gris.  Il  fallait  le  dire  plus  tôl.  Je  suis 
rie  he  et  puissant;  je  puis  vous  tirer  du  pas 
fâcheni  où  vousét^  s. 

—Oh  1  soyez  béni ,  si  vous  le  faites  ,  répli- 
qua !e  fermier,  à  ces  paroles  consolantes,  je 
»«'  l'oublierai  de  ma  vie  j  et  Dieu  vous  verra. 

Linconnu  Iressaillii  ;  il  bfiissa  les  yeux  * 
garda  un  moment  le  î^ilenee.  Puis  reprenant 
ia  pirole,  eomme  s'il  eût  fait  un  cfTort  :^Je 
puis  fournir  ayx  frais  di;  la  construction  de 
voire  grange,  dit-il,  el  »ous  la  faire  même  si 
belle, quelle  sera  la  plus  grande  du  pays. 

— J'aurais  besuiii  qu'elle  rùlgrandeeniHel, 
répliqua  Jean;  mais  h-  lenips  presse.  Cum- 
menl  avoir  fini  asst  z  l6t? 

— J'iii  des  ouvriers  en  nombre  suffisant. 
S'il  le  faut,  elle  sera  terojîuée  demain  malin, 
avant  le  lever  de  l'aurore  ,  avant  le  premier 
chant  du  coq. 

Le  fermier  recula  de  surprise*  Il  se  de- 
manda en  lui-méu.c  qui  pouvait  être  fcl 
hutuiuc'.'  il  avait  ouï  pai  lei  denlruprcncurs 


DICTIONNAIRE  DES  SCîr.MCES  OtXUl.TES.  7ro 

hatiiles.  Jamais  une  activilé  comme  celle 
qu'on  lui  offrait  ne  lui  avait  setnbfé  possible. 

—  Va  quel  prix  mettoz-vou»  à  ce  service  î 
demanda-t-il  ;  car  je  dois  alicr  selon  mes 
forces. 

"Un  prix  assez  modeste,  répondit  Félran- 
ger.  Je  suis  un  (original  ,  et  j'ai  mes  idée;». 
Vtm*  me  donnerez  votre  second  fils  ,  qui  va 
bientôt  naître. 

—Vous  donner  mon  fils  1  dites-vous,  cl 
quVn  voulez- vous  faire? 

—Il  sera  sous  mes  ordres  ,  j'en  prendrai 
soin.  Que  pouvez- vous  craindre  ,  en  le  con- 
fiant à  un  seigneur  p uissant  qui  vous  «^niichil? 

— Pardon,  interrompit  le  fermier.  Où  peu- 
vent être  vos  domaines? 

—Nous  y  serions  en  moins  d'une  heure, si 
nous  allions  un  peu  vite. 

Le  fermier  garda  de  nouveau  le  silence* 
Puis  il  dit:— Je  ne  puis  donner  mon  enfjnt. 

— Rèflérhissez  ,  répliqua  froidciiienl  l'in- 
connu ;  et  revenez  ici  dans  trois  jotirs, 

Jean  rentra  chez  lui,  etcessivt  ment  prénr- 
cupé.  il  ne  dit  rien  à  sa  femme  ,  rien  a  per- 
sonne ;  mais  il  ne  dornnl  pas  dr  lonte  la  nuit. 
11  se  creusa  la  tête  à  ehereher  qui  pouvait 
être  cet  homme  extraordinaire.  Ctail-ceun 
prince? un  riche  négociant?  un  sorcier?  un 
démon  î  11  repoussa  ces  dernières  ï*upposî- 
tious  ,  pour  s'a  liai  her  â  l'idée  qu'il  avait 
affaire  à  quelque  seigneur  capricieux.  Il  sm 
sentait  de  trop  tendres  entrailles  de  père  pour 
livrer  cepemlant  ain^i  son  fils  au  hasard;  il 
se  promit  de  ne  pas  retourner  au  rendez-vou*. 

Mais  le  second  jour  ,  un  grand  orage  vint 
encore.  Des  torrents  de  pluie  fondirent  sur 
la  lerre.  Les  récoltes  qui  restaient  sans  abri  ro 
souiïtirent cruellement.  Jran  pleura  de  dou- 
leur ;  el  songeant  que  sa  feonne  et  son  fils 
premier-nè  allaient  bientôt  languir  dans  la 
iitisère  ,  il  vit  avec  moins  dVflroi  le  sacrifice 
de  son  second  enfant  ;  il  pensa  que  peut-être 
Tel  ranger,  qui  t'achetait  si  cher,  voulait  faire 
son  bonheur ,  sa  f«irlune;  qu'il  avait  tort  de 
le  repousser i  cl  il  arriva  au  reudcz-voas  t« 
premier. 

Ses  réfiaxions  étaient  anières.  II  élail  pres- 
que nuit  sombre,  lorsqu'il  enlendil  un  léger 
bruit  ;  les  feuilles  du  vieux  noyer  s'agitèrent 
brusquement, conmic  s'il  tût  f.iil  un  ventile 
iL'inpète,  quoique  l  air  fût  tout  à  fiit  calme ^ 
et  aussilèt  Jean  vit  venir  à  lui  Thommc  au 
chapeau  galonné  d'^trgent. 

— Je  n'ai  qu'un  instant  â  vous  donner. dit- 
il,  je  retourne  à  Vilvoide.Que  dêcidez-vou>T 

— Je  ne  suts  pas  eneore  mal  Ire  do  mon 
étonne  m  eut  ,  dit  le  fermier.  Vous  pourriei 
rebâtir  ma  grange  ,  et  la  faire  ta  plus  %4»k 
du  BrabanI,  et  l'avoir  finie  dans  la  uuil? 

— Avant  le  premier  chant  du  coq,  jel<* 
ré[»èle.  Si  la  grange  n'est  pas  parfaite  ,  ri  si 
jie  manque  a  quelqu'une  de  mes  cunveutiuai, 
je  n'exigerai  pas  rexécution  des  vôtres. 

--Et  mes  blés  ,  que  les  pluies  viennent  de 
gâter  ,  vous  pourriez  les  faire  étendre  ,  les 
sécher,  les  rentrer? 

—Tout  se  fera  en  mémo  temps.  l)c  pîw* , 
voîci  une  buuise  qui  renferme  ca  or  KHhilo* 
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fins,  SiilTtra-t-elle  à  payer  les  dégûts  de 
Torafrc  d'hier? 

— Oh  t  ciTtainement ,  dit  te  fermier  avec 
des  palpitadoiis. 

— Acceplei  donc  et  finissons-en 

— Mr']ij,mon  ûLsl  encore  qu'en  vQQle7-vous 
fairp? 

— Ce  que  je  f<iis  de  cem  qui  vivent  sous 
mps  ordres  et  i\m  vont  construire  pour  vou«. 

Il  se  (il  un  sik'nre  nouveau;  aprè:i  quoi  , 
Jean  Meule  119  ropriU 

— 0"''od  ffju<lra-l'il  vous  le  remellre? 

—Je  viendrai  vous  le  demander. 

— Je....  je  consens,  dit  enfin  Jean,  avec  un 
long  sriupir. 

— Signez  ceci  ;  et  tout  sera  Tait  ^  répliqua 
1  homme,  en  sortant  de  sa  poche  une  petite 
feuille  de  parchemin  ,  dont  l'extrême  blan- 
cheur faisait  ressortir  récriture  ,  dans  l'obs- 
curilé  qui  commençait  à  devenir  profonde. 

-^11  n'y  a  là  que  ce  que  nous  avons  dit? 
demanda  Moulens  d'une  voiK  tremhlaule. 

— ï*as  iiiilre  chose...  Le  fermier  lut  erpcn- 
daiit  ;   tes  caractère!»  éttiient  rouges  et  liril- 

I  nt<;,  ¥aï  inéuie  temps  l'inconnu  présentait 
uiie  piljle  pi  unie  de  fer. 

— Àlais  uouii  n'avons  pas  d'encre ,  dit  Jeun 
îileutens, 
—C'est  irai.  Nous  y  «suppléerons. 
Aussil6ltparun  uiouvemcut  sivifqu'oneut 

fiu  à  grainTpcine  le  remarquerai  inconnu,  de 
a  piiin  e  de  ^n  p!uuie  de  fer,  piqua  la  luain 
païuht*  du  fermier  sous  te  doigt  aniiulaiie; 
un  pru  de  sa  11;^  en  jaillit.  Il  le  recueillit  duu» 
le  bec  de  l.i  plume:  el  le  fermier  slgua  d'une 
niaiu  treirih[«jnte. 

t)ès  <iu1l  cul  fini ,  l'étranger  serra  le  par- 

ch*'iiiiii  et  disparut,  tomme  s'il  se  fût  envolé. 

I.e  feriiiîer  se  croyait  le  jouet  d'un  prestige» 

II  rtdevinl  convaincu  que  son  aventure  était 
réelle,  en  sentant  situs  sa  main  la  bourse  do 
mille  (loi  ins.  Il  reLonrna  à  sa  maison,  moi- 
tié cniguant,  moitié  espérant,  et  senlanl 
dans  î^un  cœur  ce  trouble  inexprimable  que 
doit  éprouver  un  liooime  qui  ,  sans  savuir 
pourf(uui,  n'est  pas  content  de  lui* 

Il  était  nuit  nuire  lorsqu'il  rcutra  dans  ïa 
rouT  de  sa  ferme.  11  la  trouva  déjà  remplie 
d*uiie  foule  de  petits  êtres  ,  minces  et  ftuets  , 
mais  singulièrement  agiles,  4] ui  portaient  des 
poutres  ,  des  briques  ,  du  cljrnime  ,  du  timr- 
tier,  des  planches,  Ih  travaillai*^ ut  avec  une 
ardeur  incroyable,  et  dans  un  sifence  si  pro- 
digieui,  qu*on  les  voyait  scier,  fendre,  frap* 
per,  sans  entendre  le  moindre  bruit.  Le 
ciment  des  bri<iues  se  séchait  aussitôt  quM 
était  posé.  Ou  apercevait  leurs  travaux  ,  qui 
muutaienl  à  vue  d'œil  »  à  ïa  lumière  que  je- 
loienl  Icurs.visagcs,  d'oùsemhïaîent  jaillir  des 
lueurs  de  feu. 

Jean  Meulens  s'épouvanta.  Il  crut  remar- 
quer de  petites  eûmes  surir  fnmt  des  ouvriers 
lestes  (|iii  travaillaient  a  sa  grange.  11  lui 
sembla  qu'ils  avaient  des  grilles  au  lieu  de 
tnaingf  et  qu'ils  voltigeaient  plutôt  qu'ih  ne 
montaient  à  réchclle. 

— Aur.iis-je  fait  pacte  avec  le  démon  ?  dit- 
ïî  en  Uii-méme,  te  coeur  navré* 

La  rapidité  de  la  besogne  i[\i\  se  taisait  sous 


ses5enx,etmillepetirescircon5lanres  inouïes 
ne  lui  permirent  bientôt  plus  d'en  douter. 
Frémissant  à  ci-tlc  pensée ,  désespéré  de 
rhorreur  d'avoir  vendu  s  un  fils  ,  il  ouvrit 
hors  de  lui  la  porte  de  sa  maiîiun  ,  où  su 
feu  1  nie  l'attendait  pour  souper. 

Il  avait  les  traits  si  décomposés,  qu'elle  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  montrait  pas  plus 
de  c^mritge;  car  elle  attribuait  encore  sa  aou- 
leur  aux  fléauK  dont  il  était  victime.  Il  ne 
répondit  rien,  sinon  qu'il  ét<iit  malade  et 
tiu'il  ne  pouvait  rien  prendre,  La  pauvre 
jeune  fenmje  l'imita  ;  elle  plrura  des  peines 
de  son  mari  ,  el  après  une  demi-heure  de 
silence  pénible  »  lépoux  et  la  femuie  se  mi- 
rent au  liL 

Le  fermier  ressentait  des  angoisses  qui 
lelouffaient;  en  songeant  à  son  filstpii  n'était 
pas  né  el  qui  devait  être  la  proie  du  démon,  il 
s  arrachait  les  cheveux  et  frappait  sa  poitrine 
pleitie  de  sanglots.  Sa  douleur  était  si  éner* 
gi«|ue,  que  sa  femme  ne  pouvant  en  soutenir 
pltii»  longlenms  te  spectacle,  lui  dit: 

— Jean  »  il  y  a  quelque  chose  que  tu  mo 
caches.   Tout   n^esl-il  plus  commun  entre 

UtHIS? 

Le  fermier  hésita  à  répondre.  Mais  enfin  . 
il  conia  loul  à  sa  femme  ,  la  rencontre  d  • 
riiiLonnu,  le  pacte  signé  ,  et  la  grange  qui 
s'élevait.  La  fermière  tressaillit  dliorreur. 
Elle  se  leva  et  fit  lever  son  mari.  Minuit  ve- 
nait de  sonner  dans  les  paroisse»  voisines. 
En  mettant  le  pied  dans  leur  cour,  Jean  et 
sa  femme  virent  avec  terreur  leur  vas  te  grange 
achevée  ,  les  grains  rangés  ,  el  cent  ouvriers 
agiles  occupés  à  couvrir  le  toit  de  chaume 
avec  une  vitesse  effrayante.  Srins  perdre  un 
instant,  la  jeune  femuie,  heureusement  ins- 
pirée, cimrut  à  la  porte  du  poulailler  et  frappa 
d  rns  ses  mains.  Il  ne  restait  plus  au  haut  du 
Uni  qu'un  troud'une  aune  à  fermer.  La  botte 
de  chaume  qui  devait  le  clore  s*élanç;iit, 
portée  par  un  agent  actif,  quand  ausi^itôt  le 
Coq  chanta.... 

Toute  la  bande  infernale  disparut  en  hur- 
lant.... 

Le  jour  vint;  la  grange  était  comniélcment 
terminée,  sauf  le  irou  de  deux  pieas  de  dia- 
mètre; et  te  diable  avait  perdu. 

On  a  essayé  vainement  jusqu'à  ce  jour  de 
fermer  rouvertnre ,  laissée  au  haut  de  celle 
grange, Tout  ce  qu'on  y  met  le  jour  disparaît 
la  nuil.  Mais  celle  i  in  perfection  n'a  rien 
d'încoumiode  ,  si  ce  qu'où  ajoute  est  bien 
exact  »  que  la  gréte  ,  la  neige  et  la  pluie  s'y 
arrêtent ,  conunesi  la  grange  était  close  par 
une  glace»  et  que  rien  ne  pût  pasïîerà  travers. 

Ll  n'y  a  presque  pas  de  province  où  l'on 
ne  montre  dans  quelque  ferme  écartée  une 
grange  mal  famée,  qu'on  appelle  la  Grange 
du  diiible.Parsuiled'un  pactcavcc  unpaysan 
dans  l'embarras  ,  c'e*»!  toujours  le  diable  qui 
Ta  bâtie  en  une  nult^  ol  partout  le  chant  du 
coq  Va  fait  fuir  ,  avant  qu'il  n'eût  gagné  sou 
pari;  car  il  y  a  un  trou  qui  n'est  pas  cou- 
vert f  ou  quehjue  autre  chose  qui  manque  à 
toutes  ces  granges. 

Voici  une  autre  version  de  la  môme  lé- 
gende (et  nous  pourrions  en  citer  un  grand 
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iiotiitirr  )  ;  noui  empraolons  celle-ci  aux 
IfTtimtnndfi  (fun  antùfuaire  dam  Vancita 
duché  de  Brahant^  par  M,  Eugène  GtHM. 

m  11  y  â  à  Oicrl»eeck,  et  dans  tous  les  villa- 
g<^  environnant^,  dans unraf on  Irès-^lendu, 
une  locaiion  qui  dit ,  qoanu  an  IraTaii  s'e§t 
eiéculé  avec  une  grande  rapidité  :  ■  Ils  ont 
iravaillé  cuinme  les  diables  à  la  Grange* 
Bleue,  »  Or,  c'est  â  Bierbeeckque  s'est  passée 
rhistoire  qui  a  donné  liea  à  ce  proverbe.  Le 
cntile  fanlasLJque  de  la  Granije-Bleue  est  po- 
|iulairedans  tuut  le  Brabant;  il  a  bercé  l'en- 
fancc  de  tous  nos  campagnards,  et  la  terreur 
que  me  causait  son  récit  est  demeurée  avec 
la  cuuiplaiiKcdc  Malburough,  parmi  les  plus 
vives  impr<  Bsions  de  mes  premières  années. 
Ci'tie  tradiliiin  se  n  produit,  avec  de  légères 
Variantes  ,  dans  beaucoup  de  p'iys  ;  mais  un 
fail  reuiar(|ual>lf%  cVfl  que  la  Grange-Bieue 
diî  Uierbe«ak  est  célèbre  en  Allemagne  ;  les 

rKiysans  de  Hierbreck  furent  très  élonués, 
or»  de  l'invasion  des  alliés ,  en  181 V,  de  voir 
art  iiurir  par  bandes  ,  chez  eux  ,  des  soldais 
aulrichiens  i*t  prus&iens  qui  venaient  rendre 
visite  â  leur  Grangc-Bleue.ll est  probable  que 
ce  fureii!  les  Au  tri  chic  os  qui  emportèrent 
ci'Ue  Iradilioti  dans  leur  pajSf  quand  ils  éva- 
cuèrent la  Bclgii|ue.  Le  génie  mystique  de 
rAltemagiie  j^'eu  e^t  einparé,  couiine  d'une 
rêverie  d'IlofTiuann  ou  de  Jean-rauK  La 
voir!  telle  qu'elle  cbarma  plus  d'une  fois  les 
veillées  de  nuire  enfance  ; 

La  Grange-BUue, 

•  Il  y  avait  une  Tois  un  paysan,  très -riche 
et  très-avare  ,  qui  s'appelait  Waltcr.  Il  avait 
un  caraclèr€  dur  et  bourru  qui  le  faisait  dé- 
lesier  ûv  tou;»  si's  voi«iins  ;  jamais  il  n'avait 
donné  une  aumône  aux  pauvres  :  quand  ils 
s 'ad  redisaient  à  lui,  il  ne  Us  ac^uei  liait  qu^a- 
vi'c  des  blasplièines,  ot  les  chassait  avec  du- 
relé.  Quand  un  lui  disait  que  cela  lui  porte- 
rait mallieur  ,  qu'il  pourrait  bien  un  jour 
trouver  sa  ferme  en  flanimcs,  et  qu'à  chaque 
jurenirnt  qu'il  faisait  ,  le  diable  était  là  qui 
gucKail  son  Ame,  il  ne  Taisait  que  rire  de 
ces  propoâf  et  ijuant  nu  diable  ,  disait-il,  il 
s'en  moi|uait.  Il  fallut  bien  cependant  qu'il 
rccoiHiûl  la  lorilé  de  ces  sages  discours  : 
son  avaricii  fiJillit  ucca!)iunner  sa  perle,  si  la 
sainte  Vierge  n'avait  eu  pitié  de  sa  femme 
et  de  ses  entants. 

«  Il  arriva  qu'une  année  ses  champs  fu- 
rent louTerts  d'une  moisson  si  abondante  . 
que  te  temps  de  la  réioUe  étant  arrivé,  il 
ne  sut  où  placer  loul  son  grain.  Déjà  si 
iii;tii»on,  ses  gre  nierai  et  sa  g  rang*'  étaient 
encoiiiUrés,  cl  une  hotnu*  partie  restait  en- 
core dans  hi  campagne.  Ct*|)endant  la  sai- 
son di's  pluiL*s  allait  approcher»  et  il  fal- 
lait bien  pn^ndre  unt>  rcs(dulion.  Laisser 
pourrir  ctïn  grain  dans  les  champs  éta^t  cho^e 
in)pu.s>il»le  ;  dootier  son  suptrllu  ;inx  pau- 
vres était  un  acte  au-dessus  de  ses  forces»  et 
bdiir  une  nouvelle  grange  répugnât  à  son 
avarice  ;  el  d 'ai  Sieur  s,  avant  qu'i'Ue  n'eût  élé 
faite,  les  plu  ici  auraient  détruit  son  blé  ;  al- 
ler demandera  un  voisin  de  pouvoir  le  placer 
chez  lui,  c'eût  été  s'exposer  à  un  rcfu*  cer- 


tain, car  il  n'ignorait  f>af  ^ne  tottt  le 
le  délestait.   Il  était  donc  dans  une  i 
perplexité,  et  ne  savait  plus  oà  doBorr  de  U 
tète. 

€  Un  soir  qail  s'en  reveiiait  seul  vers  t« 
village, plus  sombre  encore  que  de  cou  lu  me,  il 
repassait  tristement  dans  sa  tête  Inules  Ifi 
causes  Jl*  son  chagrin,  et  tout  à  coup  il  se 
tordit  les  poings  avec  rage ,  frappa  û  terre 
avec  violence  et  laissa  échapper  on  épouvim. 
table  blasphème.  Alors  il  entendit  un  érUt 
de  rire  qui  retentit  derrière  lui;  il  se  retoorcui, 
et  il  vit  un  étranger  qui  avait  de  fort  beaui 
habits.  Celui-ci  1  ab<irda  en  riaot  et  lui  dit  : 

«  ^Camarade,  il  parait  que  tu  as  do  càa- 
grin  et  que  ta  patience  n'est  pas  dingue. 

*  —Elle  Test  si  peu,  répondit  Waller  avec 
colère,  que  je  n'ai  jamais  soufleri  qu'on  se 
moquât  de  moi. — El  déjà  il  serr.iitsoo  bàtav 
en  si^ne  de  men:ice;  tuais  quand  tl  eut  r^^n- 
conlré  les  yeui  de  l'étranger,  son  bàlon  loi 
tomba  des  mains.  Il  continua  d'un  ton  brus- 
que :  —  Passez  vutre  cbeiouï  si  j'ai  du  cha- 
grin, cela  ne  regarde  que  moi  seul, 

tf  —  Allons,  allons ,  camarade  lu  n'as  pas 
plus  de  raison  qu'un  poulain  qu'on  veut  fer- 
rer* Calme-toi  et  conle-uioi  plutôt  tes  em- 
barras ;  nous  aviserons  ensemble  au  mojeo 
d'y  remédier. 

«  —  Ce  serait  inutile  ;  mon  malheur  est 
tel  que  personne  ne  pourrait  y  reutédier ,  et 
vous  pas  plus  que  mot. 

«  —  Voilà  la  première  fois  qu*oii  me  dit 
cela.  Je  peux  tout. 

c  —  Tuut  ?  dit  Walter  en  riant  à  son 
tour. 

«  —  Tout,  reprit  gravement  l'étranger. 

a  —  £h  bienl  si  vous  pouvez  toulp  voyons 
si  TOUS  sauverez  mon  grain  1 

«  —  Pijur  sauver  ton  grain,  il  ne  le  f.»ut 
qu'une  gnugc,  et  je  puis  t'en  faire  une. 

(t  '  Oui .  mais  il  m'en  faudrait  une  pour 
demain. 

«  —  Tu  Tau  ras. 

«  ^  Ftiur  demain  malin? 

«c  —  Pour  demain  malin,  mais  à  une  coo* 
ditiou  :  il  me  faut  ton  âme. 

«  — Mon  âme  1  s'écria  W.ilter  qui  ne  riail 
plus»  mais  qui  donc  êtes- vu  us  ? 

K  —  Siitan. 

«  El  alors  Walter  le  regarda  avec  terreur, 
et  î)  vit  que  les  yeux  de  l'élrangcr  luisaient 
dans  l'ombre  comme  deux  charbons  ardents, 
et  qu'au  lieu  de  pieds ,  il  avait  de  grandes 
griffes  d'oisrau.  IJn  moment  son  avarice  fut 
balancée  parla  peur»  mais  ce  fut  l'avarice  qui 
reR)|>orta. 

w  Eh  bien  1  dil-il,  après  un  moment  de  ii- 
lence»  j'accepte  ton  marché,  Satan  1  mais  il 
faut  que  ma  grange  soit  faile  dcinain,  aiint 
le  premier  chant  du  coq  ;  alors  je  te  livrerai 
mon  âme.  Dii-moi  ce  qu'il  faut  faire  p<Mir 
conclure  notre  pacte. 

«  —Revenez  ici  ce  soir,  à  rcndroil  où  ref 
deuiL  chemins  se  croisent  ;  tracez  un  cerd< 
dont  le  centre  se  trouve  au  milieu  des  deii% 
chemins;  faites  trois  fois  le  tour  du  cerclri 
reculons,  en  récitant  le  Pater  à  rebuurs;  lu  i 
uue  poule  nuire,  et  répclcz  à  haute  voi&ks 
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tprmi'R  el  \vn  conditions  de  noire  mnrrhé. 
c    A  i'instfinl  mémp  ,  l'ètrnn^cr  disparui  « 
et  une  uileur  de  fumée  se  répandit  dans  tes 
cntirons. 

«  Waller  fit  cp  que  Salnn  lui  avaîl  ordonné; 
Il  relourn;i  au  ta rm four»  trnça  un  rercle,  le 
parcourul  trois  fois  à  reculons  et  récita  le 
Pfitrr  à  rehour».  Il  tua  une  poule  noire,  el 
répéla  les  Icrmi»  du  uinrclii^* 

«  Mais  la  nuit  venue,  W.iU<*r  no  pouvait 
dormir:  le  falnl  ma  relié  lui  revenait  sans 
r«*sseà  la  mémoire.  Encore  niirlqucs heures, 
pr  lisait  il,  ri  il  allail  être  damués^ins  réuiis- 
&iiin;  plus  de  joie,  ptu«  de  re[>os  (if^urlui  ;  sa 
pauvre  âme  était  perdue  1  Kl  pourquoi?  pour 
(luelques  misérables  gerbes  de  blé  I  Que  fera- 
t-il  désormais  de  sa  richesse?  p(mrra-t-il  en 
jouir  encore  quand  il  aura  toujiMirs  devant 
Ini  Satan  prél  à  saisir  sa  proie?  Et  il  se  re- 
tournait dans  son  lit^  ne  pouyant  demeurer 
un  instant  dans  la  môme  position,  el  il  gé- 
missait douliïureusemenl.  Sa  femme  qui 
s'aperçut  de  son  a^ilation,  lui  demanda  ce 
quM  avni%  et  pourquoi  il  soupirait  ainsi.  Il 
roulii  alors  à  Ba  fenmie  (ont  ce  qui  était  ar- 
livé.  En  enlendiinl  ci'  rérit,  elle  fil  un  grand 
si^ne  de  croi\,  et  (Ile  dit  à  son  mari  : 

«  —Comment,  Waller,  tu  as  vendu  ton 
âme  pour  avoir  unn  grange  1 

«  —  Oui,  femme;  au  premier  chant  du  coq 
ma  grange  srra  faire,  mais  jo  serai  damné  1 

tt  —  Malheureux  I  dil-elle,  je  vais  prier 
pour  loi. 

«  Alors  elle  récita  une  courte  prière,  et  la 
sainte  Vierge  (  couiine  elle  l'a  avoué)  lui 
inspira  un  projet  qui  lui  donna  IVspoir  de 
sauver  l'a  m»  di;  son  mari.  Elle  s'habilla  et 
descendit  dans  la  cour,  tenant  d'une  main 
une  lanterne  el  de  l'autre  un  tatrlier.  Elle  vil 
de  loin  dans  le  jardin  la  grange  qui  s'éle- 
vait, el  IfS  ouvriers  infernaux  qui  travail- 
laient avec  une  ardeur  inrroyable,  dans  un 
silence  de  mort.  Elle  marcha  droit  au  pou- 
lailler, tenant  sa  lanterne  derrière  le  tablier, 
el,  comme  elle  l'avait  prévu,  le  coq.  trompé 
par  cette  lumière  qu'il  prit  pour  celle  de 
Ta  un  ire,  se  mit  à  thauler.  Aussitôt  on  en- 
lendil  tin  bruil  épouvanlable;  tout  le  jardin 
parut  en  feu  ;  les  démons  descendirent  pré- 
cipita mme  ni  de  la  grange  en  se  renversant 
les  uns  les  autres  et  en  poussant  des  cla- 
meurs de  rage,  parce  qu'ils  n'avaient  pu 
achever  la  grange  avant  le  premier  chant  du 
coq.  La  terre  s'entr'ouvrit  cl  les  démons  s'y 
l'DgluutircuL 

m  Ainsi  fut  sauvée  l'âme  de  Waller, 

m  Sa  grange  était  sur  le  point  d'être  ache- 
vée ;  il  ne  restait  plus  qu'une  ouverture 
près  du  toit  et  personne  n'a  jamais  pu  hou- 
t  her  celle  ouverlure.  Si  vous  allez  à  Bier- 
bceck,  vous  la  verrez  vous-même. 

«  Telîe  est  l'histoire  de  ta  Grange-Bleue. 

«  La  Grange-Bleue  existe  encore  à  Bier- 
heeck;  ellr  eslsiluée  près  d*une  ferme  sur 
le  chemin  d'Opvelp.  CN'st  une  conslructi'jn 
lorl  surprenaole.  La  charpenle  est  formée 
ir.irbres  entiers,  employés  avec  leurs  brau- 
I  lies  et  leurs  racines;  tous  les  angles,  ntéme 
CCU&  de  la  jonction  du  toilel  des  uiuis,  sont 


arrondis.  Vers  le  haut  est  une  ODvcrtupe,  et 
les  paysans  affirment  gravement  qu'il  est 
impossible  de  ta  fermer;  que  chaque  fois 
qu'cm  Vu  essayé,  ils  ont  Irouvé  détruit  le 
lenilemain  l'eu v rage  de  la  veille.  J'ai  vu  la 
grange  el  Tiiuverture,  mais  je  n*aî  pas  es- 
sayé lie  vérifier  ce 'le  dernière  assertitm. 

«  Un  fait  qui  parait  certain,  cVsl  que  celte 
grange  fui  élevée  dans  l'espace  d'une  nuit. 
J'avijue  t]ue  je  serais  fort  embarrassé  d'assi- 
gner à  celte  étrange  construction  une  origine 
plu*;  raisonnable  que  celle  que  la  tradition 
loi  assigne. 

«  Mais  pourquoi  cette  grange  s'a p pelle- 1- 
eîle  «/a  Grange- Bleue  ?  »  C'est  ce  que  per- 
sonne n'a  pu  médire.  » 

GRANSON.l»aul  Diacre [Hiit.  lùngob.)  fait 
ce  conte  :  Deux  seigneurs  lombards,  nom- 
mé i  Aldon  et  Granson,  ayant  déplu  à  Cuni- 
bert,  roi  de  Lombardie,  c<*  prince  résolut  de 
les  faire  mourir.  J]  s'entretenait  de  ce  projet 
avec  son  favori ,  lorsqu'une  grosse  mouciie 
vint  se  planter  surson  front  el  le  piqua  vive- 
ment; Cunibertchassa  l'insecte,  qui  reviut  à 
la  charge,  et  qui  l'importuna  jusqu'à  le  met- 
Ire  dans  une  grande  colère.  Le  favori,  voyant 
son  maître  irrité,  fcrn»a  la  fenêtre  pour  em- 
pêcher Tenneoii  de  sortir^  et  se  mil  à  pour- 
huivre  la  mouche^  pendant  que  le  roi  tira 
son  poignard  pour  la  tuer.  Après  avoir  sué 
bien  longtemps,  Gunihert  joignit  l'insecte 
fugitif,  le  frappa;  mais  il  ne  lui  coupa  qu'une 
patte,  et  la  mouche  disparut.  —  Au  même 
instant  Aldon  clGransoii,  qui  étaient  ensem- 
ble, virent  appjiraître  devant  eux  nue  es- 
pèce d  homme  qui  semblait  épuisé  de  fatigue 
et  qui  avail  une  jambe  de  bois-  Cet  homme 
les  avertit  du  prujel  du  roi  GunibcrI,  leur 
conseilla  de  fuir,  el  s'évanouit  tout  aussitôt. 
Les  deux  seigneurs  rendirt  ni  grâces  à  Tes- 
prit  de  ce  mi'il  faisait  pour  eux;  après  ituoi 
ils  s'éïoignerenl  comme  rcxigcaient  les  cir- 
consfances. 

GBATAROLE  {  GniLLAtiKE  ),  médecin  du 
seizième  siècle,  mort  en  15ti8.  h  est  au  leur 
d ' u u  o u V  r a ge  intitulé;  Obfe rva lia ns  des  diffé- 
rentfs  parties  du  corps  r/i?  rhomme pour  jutjfr 
de  ses  fuciiltés  moraies  (1).  Bâle,  lo5^,  in-8'. 
Il  a  composé  aussi  sur  rAnteebrisl  un  mi- 
vrage  que  nou«i  ne  conn.iissons  pas;  enfin 
des  tr.iiiés  sur  falchimie  cl  sur  Tari  de  faire 
des  aimaiiaelis. 

GRATLiNNE  (  JBAifUETTB  ).  habitante  do 
Sibour  ou  Silmro,  au  commencement  du  dix- 
seplièute  siècle  ;  accusée  de  sorcellerie  à  l'âge 
de  seiz«  ans,  elle  rléf>-tsa  qu'elle  avait  élu 
menée  au  sabbat  ;  qu'un  jour  le  diitble  lui 
avail  arraché  un  bijou  de  cuivre  qu'elle  por- 
tait au  cou  ;  ce  bijou  avail  la  forme  d'un  poing 
serré,  le  pouce  passé  entre  les  doigts,  ce  que 
les  femmes  du  pays  regardaient  comme  un 
préservatif  contre  toute  fascination  cl  sorti- 
lége.  Aussi  le  diable  ne  le  put  emporter,  mais 
le  laissa  près  de  la  porte.  Elle  assura  aussi 
qu'en  revenant  un  jour  du  sablial,ellG  avait 
vu  le  diable  en  forme  d'homme  noir,  avec 
six  cornes  sur  la  télé,   une  queue  au  der- 

( I )  De  pf:plicii(ine  titorum  nauirarymque  liomiunin  U- 
Qûi  ex  ibiit^ecuone  panium  curiKJdt. 


707 


DICTlON?«.\mE  DES  SClEiNCES  OCCIXTES. 


rière,  dcint  yisa^es,  ctt^.;  qu'ayant  été  pré- 
sentée à  lui  ,  elle  en  avait  rrçu  une  grosse 
fiot^née  d  or;  qu1l  Tavâit  fait  renoncer  à 
Sun  Créalcur,  à  la  sûntc  Viorgc,  à  long  les 
laints  et  à  tous  se^  parcnlâ  (1).... 

GRATIDIA,  dt'TÎneresse  qui  trompa  Pom- 
pée ,  curnintî  le  rapporlii  Horaci^  :  car  lui 
ayant  demandé  l'issue  do  la  gnorr»'  d:?  Tliar- 
saU\  elle  l'a^isura  qu'il  serait  ^ictoriëUK  ; 
iiéaninnjn«i  il  Tut  vaincu  (2). 

GRATOULKT  ,  insigne  sorcier  qui  appre- 
nait le  secrcl  d'cinbarrer  ou  nou+T  l'^MguJl- 
letle  t  et  qni  s  ctail  v<'ndu  à  Bclzcbullt.  H 
donna  drs  kçons  île  sorcellerie  à  l*icrre  Au* 
petit,  cundaiimc  en  15i)8. 

GREATRAKES  (VjiLKNTiN),cmpiriquc  qni 
fit  dû  tirutl  en  Angleterre  dins  le  dix-sep- 
tième siècle;  i)  éim\  né  eu  Irlande  en  1628. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  remplit  de 
brillants  emploiSf  mais  il  avait  la  télé  déran- 
gée. En  UêH,  il  lui  «ienibbi  entendre  une 
voix  lui  dire  qu'il  avait  le  don  de  guérir 
les  écrouclles;  il  voulut  en  user  ri  si*  rrul 
même  appelé  à  traiter  toutes  les  maladies: 
ce  qui  loi  a  II  ira  une  granité  cctéhriîé.  Ce- 
pciulanl  une  setilenee  de  la  cour  de  rêvé- 
4jiie  de  Li^nioie  lui  défendit  rie  guérir. 

Si!  mêlho(fi!  consistait  à  appliqnnr  les 
main,^  sur  la  p.irtie  m  a  la  tic  et  à  faire  de  légè- 
re» frictions  de  haut  en  bas;  était-re  du 
magnétisihc?  11  touchait  n  érne  les  pos^édé^^ 
qui  luuib'iient  duis  drs  convulsion.^  au9<^JÔl 
qu'ils  le  Yoyaient  ou  Tentcndiient  parler. 
Plusieurs  écrivains  se  moquèrent  de  lui. 
Saint  -  Évremonl  écrivit  contre  lacontiyiicc 
qu'un  lui  rtccurdait.  Mais  Greatrakes  a  eu 
des  défenseurs,  et  Deleuze^  dans  son  i/ïsfotre 
du  magné tinme  animât,  la  présenté  sous  nn 
jour  qui  fait  voir  que  c'était  en  effet  un  ina- 
gnélisieur. 

GHÉGOIRE  VU  (saint),  Vun  des  plus 
(grands  papes,  sauva  TEurofie  au  onzième 
8ièc!e.  Cî^ime  il  fit  de  grandes  cliosi^s  pour 
riinilé,  il  eut  des  ennemis  dans  tr>us  les  hé- 
rétique^, et  en  dernier  lieu  dans  les  prote- 
stants, qui  l'accusèicnl  de  magie  cl  mémo 
de  coinmerre  avec  le  diable.  Leurs  menson- 
ge' furent  stupidement  répétés  par  les  catlio* 
tiques.  Ce  saint  pape  vient  d'être  bien  vengé; 
car  Tbistoirc  qui  lui  rrml  justice  cnGn  est 
écrite  par  un  proteslatit  (V%h*;1), 

GRÊLE.  Cbcz  les  Romaius,  lorsqu'une 
nuée  paraissait  disposée  à  se  résoudre  en 
grêle,  on  inimulait  des  agneaux  ;  ou  par 
quelr[ue  incision  à  un  doigt  on  en  faisait 
sortir  du  sang,  dont  la  vapeur ,  montant 
jusqu'à  la  nuée,  Técn riait  on  la  dissipait  **n- 
lièrement  :  ce  que  Séucquc  réfuie  comme 
une  folie  (-1)* 

GRIiNlER  (Jeak)»  loup-garou  qui  (lo- 
rissait  ver*  l'an  KiOO.  Accusé  d'avoir  mange 
des  enfants,  par  Jeanne  G  a  ri  haut  et  par 
d'aulre*»,  quoiqu'il  eût  à  peiue  quinze  ans, 
il  avoua  quil  était   nis  d'un    prêtre   noir 

(Ij  bflaiHT*-,  Jalil.  de  Hafoiivuirice  deiFilémuns, etc., 
Ij*f.  i¥.  p.  131. 

(31  l<l»îm,  (bul^  Ih.  Il,  T>.  !i5. 

\'  \  l.i'bruii,  i.  P',  iK  û7*». 

(il  M.  Julc:»  tiiiriiKti  Ui&Uiire  de  h  imgie  en  Fraoc€, 


(prêtre  du  sabbat),  qui  portait  une  pc<in  dt 
loup  {^)  ,  et  qui  lui  avait  apprig  le  métier. 
On  ne  sait  ce  que  détint  ce  jeune  houinte, 
Voj.  PoiRiEwet  Pierre  LABOufi&rfT. 

GRENOUILLE.  On  n'ignore  pas  cet  admi- 
rable secret  des  paysans,  «lue  la  grenouille 
des  buissons,  coupée'  et  mine  sur  les  reins» 
fait  tellement  uriner,  que  b^s  tiydropiques  en 
soivt  guéris.  .  .  *  .  Voy.   Mrssib  des   Jttifi, 

TaËMeLCMEVJT  DE  TKKHE,  etc. 

Mais  il  y  a  sur  les  grenouilles  d'autres  cu- 
riosités. Nous  allons  exposer  ici  les  sinj^ii- 
lières  exeonfricilés  qu'elles  ont  inspirées  â 
lies  [jhilosoplics  allemands  (5). 

On  saii  qu'en  général  ces  philosopties  qui 
repoussent  la  révélation  ne  repoussent  pi- 
mais  aurunc  rêverie. 

«  Lavater  a  calculé  d'instinct,  disent  iU, 
lorsqu'il  a  fait  voir  combieu  peu  de  Iran- 
itilioiis  deviennent  nécessaires  pour  con- 
duire un  profit  de  grenouille  au  profil  ma- 
gniliquc  de  TApollon  du  Btdvôdère  qui  e^t, 
dit-nn,  le  beau  idéal.  V'itigt-quatre  géné- 
rfilious  qui  se  perfectionne  nient  avec  per- 
sévérance arriveraient  cri  effet  «In  tjpe  cra- 
paud au  type  Apollon;  et  fou  voit  tous  li^ 
JOUIS,  à  l*:ippui  de  celte  a>S'*r.ioii,  des  fiï- 
lages  où  l'espèce  est  laide,  s'embellir  prt>- 
gre^sivemeivl,  ûèi  qu'il  arrive  quelques 
circonstiinccs  fivorables  qui  pressentie  ré- 
guIlaL 

a  II  est  vrai  ijuc  réinde  de  Lavater  rât 
pu  se  faire  sur  un  chien  ou  sur  un  ci- 
nard,  aussii  bien  que  sur  une  grenouille; 
mais  suivons  n.»s  philo>o[ïbe8. 

«  Ainsi  en  y  réfïéchîssant ,  pour  peu  que 
vous  soyez  disposé  à  adim-tlre  la  nouveltc 
doctrine  d'un  grand  savant  de  rAlteoiagne, 
vous  pourrez  bien  supposer  avec  lui  q».* 
le  monde  iiulrefoi*  élol  couvj^rt  par  tes 
eaux;  qu'il  n'avait  que  dos  babitanis  aqu-i- 
tiques,  et  qu'après  qnil  se  fut  un  peu  séché, 
les  premiers  hôtes  iV^  rélément  solide  fu- 
rent des  grcnouillfS.  11  raisunue  très-cu* 
rieuHement  là-lessu9;et  les  aUpi)osllioiis  ^oiit 
un   champ    vaste  et   cotninode. 

«  Ainsi,  il  ne  faut  plus  que  nous  soyons 
surpris  de  voir  tant  de  nos  fièrrs  ressem- 
bler à  des  crapauds.  La  ligure  sVsl  un  peu 
arrondie;  mais  nous  avons  encore  les  brj^ 
et  les  jambcsde  notre  origine;  uoj.s  nageuus 
connue  la  greuouilte  ;  umis  avons  pris  pour 
l'agilité  uu  juslé  milieu  entre  la  grenouille 
et  le  crapaud  ;  nous  avons  fait  des  idiotnes; 
inventé  Tmiprinifrie  et  tes  voilures  à  vapeur; 
niais  nous  avons  perdu  J  habitude  de  la  vie 
aoiphibie.  Voilà  du  moins  ce  que  dit  le  dodc 
atlcjnand. 

«  Un  autre  savant,  Cbiistian-Emuiauufl 
Hoppius,  nous  assignait,  au  dernier  sicclr, 
une  origine  différente.  Dans  une  dis^crt^liou 
que  ce  savant  lui  à  l'Académie  UUpsal, le 
6  septembre  17CG,  Actidéuiic  où  présidait 
alors  Charles  Linné  ,Hoppiusdéin*>ntra  que 
nous  descendions  du    singe....  Notre  devoir 

p.  175. 

(j)  t.e  mnrceaii  qui  suit  ^st  délaché  d*iiu  préMnbiil«4i 
nouveau  dicihuinaire  df,s  alliées  €l  des  ph<los*)phe&,  |«iitili« 
par  l'auleur  de  cet  ouvrage. 
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*l'iin|iarlialilé,  'lans  la  retherche  des  l)«ll«s 
choBes,  nous  oblige  à  faire  ronnalirc  les 
idées   profondes  du  penseur  Hoppius. 

«  tl  nppctlc  anilir<ipoinorplies,  ilcdcuï  mois 
grecs  (|ui  veulent  dire  fijure  d* homme  ^  ks 
singes  (|iii  nous  ressi'nibli*ul,  e/rst-à-dire,  sc- 
toii  lui,  lesj  singes  sans  tjueue.  f>c  toui  li^s 
éires  «luï  cxistnit  sur  la  terre,  dil-il,  auLuri 
genre  ne  se  rapproilie  plus  de  riiotnme  que 
celui  de^  &in$;e««.  Lriir  favG*  leurs  mains, leurs 
pieds,  leurs  bras,  leurs  jambes, leur  poitrine, 
leur  in  1er  leur,  oui  une  grande  similitude 
avec  les  nôtres.  Leurs  mœurs,  ies  (ours  e( 
les  espiègleries  qu'ils  invciitetit,  gurtoul  leur 
penebnul  à  rimilalion,  Umt  cnncourl  aies 
présenter  si  semblables  à  nous»  qu'il  serait 
tlillîcile  en  cerlain  cas  d'établir  lu  diËTérence 
entre  l'homme  et  îe  singe... 

«  Quelques  p*'rson  nés  ne  serotitpas  de  mon 
aîis,  poursuit  le  sa  Ta  ni.  Si  cet  hommes  dilïi- 
ciles  veulent  ctunp;irer  le^  jeiinc^^  élégMnîsde 
TEnrope  auit  Holteulots  qui  b^ibitenl  lec'ip 
d€  Bonne-Espérance,  s'ils  mellenl  une  belle 
daniedela  courauprès  d*une  bidi^use sauvage, 
ils  Irouveroni  dans  ces  deux  espôcrs  (dos  de 
différence  qu'en  Ire  rhomme  et  le  singe  jvris 
généraleniciit.  Une  poire  des  bois,  âercel pier- 
reuse, Ct'  Iruil  borrible  qui  vous  élrantîle, 
ressemblt-l-il  à  la  succulente  poire  de  Si  Gv- 
maiu,  à  la  poire  su  crée  de  Messire-Jeau?  C'est 
lio  u  r  I  a  n  II  e  m  é  m  c  a  r  b  re . 

«  Venons  en  aide  au  s  a  van  l  prorond,  puis- 
qu'on dil  que  les  Allemands  le  snnL  On  a 
trouvé  en  Hongrie,  il  y  ;i  peu  tr-uinées,  une 
jeune  ûtlc  élevée  par  une  ourse.  Nous  en  es- 
périons iles  nouvelles  qni  oui  manqué.  M  lis 
un  semblable  cas  eut  lieu  en  IGill,  dans  un  11 
forêt  de  la  Lilhuanie,  el  V^alinunl-de-Bom.ire 
(article  bomme  sauvage}  dil  qu'on  ne  put  ja- 
mais apprivoiser  le  teroce  petit  Liibuanien 
pris  parmi  lesours.Bi'aucoup  de  Taits  pareils 
prouvent  que  l'bonmie  ,  dans  l'état  brui  , 
esl  quelque  rhosc  corntne  le  singe  de  mau- 
vaise espèce  (nou*  continuons  à  ne  pas  r;it' 
sonner  denous-méme).  Pbîlippc  Caniér;irrus 
raconte  qu'en  1551 ,  on  trouva  dans  la  liesse, 
parmi  les  loups, un pelil  g;trçon  que  tes  loups 
avaient  élevé.  Ils  le  nourrissatcui,  dil-îl^  des 
meilleurs  morccauï  de  leur  proie  ;  ils  l'a- 
vaient nalurelleuienl  laissé  marelier  à  quatre 
pâlies;  il  courait  a»  ce  eux»  les  suivait  au  irol 
et  faisait  les  sauts  les  plus  légers  :  il  secou- 
rbail  dans  un  Irou  avec  ses  camarades  les 
loups.  On  le  prit,  un  le  mena  à  la  cttur  du 
landgrave  de  Ress»';  mais  il  prêtera  toujours 
la  manière  de  vivre  des  loups  à  celle  des 
}iotnme>.  On  ne  put  pas  raccoulumerà mar- 
cher sur  deux  pieds,  cl  on  ne  le  forçait  à  se 
tenir  detiout,  qu'eu  lui  lia  ut  des  morct^aux.  de 
bois  autour  du  corps.... 

«  Le  même  Caiiiérarius  parle  d'un  autre 
enfant,  trouvé  àBamberg.  parmi  des  bœufs 
sauvages»  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  ne 
m  a  reliait  qu'a  quatre  pâlies.  Dans  cette  at(i- 
lude^  il  so  battait  à  coupai  de  dents  avec  les 
plus  grands  cbicns,  et  les  mettait  en  fuile. 
Nicolas  Tulp  elle  un  autre  enfant ,  élevé  par 
lies  brebis  sauva{;es ,  et  trouvé  dnns  une  con- 
fie e   déserte   de   l'Islande,   li    mangeait  de 


l'herbe  ct  du  fi>iu  qu'il  choisissait  à  Tiidorat  ; 
au  lieu  de  parler,  il  bélaît,  comme  les  petits 
Egyptiens  que  Psauunélii'us  avait  fait  nourrir 
par  des  chèvres.  Oo  ne  l'apprivoisa  que  diffi- 
cilorneiit  et  fort  lard.  Tulp  dit  l'avoir  vu  ,  à, 
seize  ans,  à  Amsterdam. 

ft  Nous  citerions  une  fouîe  d'histoires  sera^ 
blables.  Tout  le  monde  a  lu,  dans  Racine 
fils,  le  récit  de  la  jruufî  fille  sauvage,  trou- 
vée en  n3!  ,  â  Chatons- sur-Marne  ;  elle 
avait  dix  ans  :  elle  grim[>;iït  aux  arbres, 
SMUtail  de  branches  on  brancbrs,  comme  un 
écurf  uil,  se  nourrissait  ûr  fruils,  de  gre- 
uouillts  et  de  poissons  qu'elle  attrapait  :  on 

ftni  la  civiliser  un  peu,   et   elle  apprit   le 
rançais. 

«  On  a  tiré  grand  p;irlî  de  celte  dernière 
cirronslance,  poursuivent  nos  savants.  On  a 
soutenu  qu'un  sinp**  n\turait  jamais  pu  par- 
ler :cela  n'est  pas  démontré  compléleoienl... 
Linné  dit  avoir  connu  un  rbien  «jui  partait. 
Assurément  ce  chien  en  progrès  iraurait  pas 
fait  des  discours  de  tribune ,  ct  n'aurait  pas 
pu  jouer  la  comédie.  11  ne  devinait  pas  do 
charades  et  ne  faisait  p;is  de  calem bourgs  ; 
mais  il  demandait  du  café  «  du  cboculal ,  du 
pain....  (c'est-à-dire,  qu'il  faisait  entendre 
quelques  sons  qu'on  voulait  bien  inter- 
préter K 
•c  Des  renseignements  que  des  doctes  ont 

f>ris  la-dci^sus,  avec  assez  de  pfine,  leur  ont 
ait  connaître  que  ce  rhif'n- parleur,  qu'ils 
n'ont  pas  entendu  ,  avait  la  bout  he  petite  ; 
et  c'est  là  ,  diseut-ils,  tout  le  s^ccrel.  Cousez 
la  bouche  trop  grande  d'un  cbien  »  et  myvz 
sûr  qu'il  parlera  ;  fendez  la  bouche  d'un 
homme,  jusqu'aux  oreilles,  et  vous  verrez  s'il 
peut  faire  aulre  chose  qu'aboyer.  Les  sinj^'ea 
ont ,  ctMume  les  chiens,  la  bouclie  faite  de 
manière  à  perdre  les  sons  et  à  n'exhaicr  quo 
des  cris..., 

H  On  voit  que  les  savants  de  la  Germanie 
vont  un  peu  devant  eux*  Ils  ne  songent  pas 
que,  chez  les  hommes»  les  stmrds-niuets 
parlent  sans  le  secours  de  la  bouche, 

a  Revenons  à  nos  petits  sauvages.  Il  est 
con-^tant  que  tous  ceux  qu'où  trouva  étaient 
velus,  qu'ils  m.irrhaient  à  quatre  pattes^ 
qu'ils  se  servaient  également  bien  des  pieds 
et  des  mains,  pour  cimrir;  qu'ils  grimi^aient 
aux  arbres  avec  une  agilité  si i^gubère;  qu'il» 
étaient  stupéfaits  d'étonnejnenl  »  à  l'asfiecl 
des  hommes,  et  qu'il  était  dilficîle  de  les  dis- 
tinguer des  singes.  On  voit  qu'ici  nous  ne 
raisonnons  avec  nos  doctes  que  matière  et 
physique.  Des  naturalistes  otit  voulu  trou- 
ver des  difTérences ,  en  disant  que  d^ns  les 
singes,  les  mains  et  les  pieds  se  resi^em- 
blaient,  et  ils  ont  appelé  des  sin^^es  quadru- 
manes ;  mais  il  en  éiait  à  peu  près  ainsi  des 
enfants  trouvés  dans  les  bois.  Là  peu  ptèi 
est  naïf. 

«  Et  de  même  qu'il  y  a  dans  l'espèce  bu* 
maiue  plusieurs  degrés»  depuis  rhomme  de 
cour  jusqu'au  Hotieutot,  comme  nous  avons 
dit ,  il  y  a  dans  les  singes  plusieurs  classes 
dont  les  dernières  sont  plus  éloignées  de  nous 
rcs**embler.  Nous  ne  voulons  pas  encore  com- 
parer les  hommes  au  tinge  à  grande  queue  t 
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mais  les  singes  san»  qiicu6  n\)n(  qu'un  pns 
.-1  (iiirp.  pour  être  des  hommes  sauv<iges  ,  v\ 
It^a  liiimnics  sauvages  ont  de  grands  échelons 
à  mouler  pour  déienir  fa^ljionables.  Seule- 
mefii  i)  est  singulier  que  les  singes  sans 
4[ueue  ne  fassent  point  le  seul  pas  t|u'iU  utU 
a  faire  pour  être  des  haniuie», 

ff  On  jugera  par  de.s  détails  de  la  ressem- 
hlanee  physique  i^ui  se  trouve  pnlre  le  singe 
eirhomnie.  Le  singo  il  les  épaules  pnrlagées 
par  des  clavicules,  les  matns  divisées  en 
«toi gis  aniiés  d'ongles  arroudis  ;  il  marche 
fréquemuienl  sur  ses  seuls  pipds de  derrière; 
il  prend  sa  nourriture  avec  les  mains  ,  el  la 
[torte  à  sa  bouche.  H  est ,  comme  nous,  Car- 
nivore, Iiardi  »  voleur,  effronté*  rancunier, 
iikéchanl  :  comparaison  Qatteuse  dans  le  fond 
il  dans  la  forme. 

«  A  reucoïklie  des  autres  béîes,  les  singes 
er^tinaîssent  el  chérissent  lfur>>  enfants , 
iiuand  leur!«  enfants  n'ouL  plus  besoin  d'eux 
(  Texccplion  est  faussi*). 

et  Nicolas  Tulp  décrit  une  guenon  ds  la 
rtasse  dile  des  *ialyres,  qui  fut  amenée  en 
Hollande  à  la  fin  du  !ïi*izrèine  siècle  :  elle 
avail  près  de  cinq  pieds  de  Jiaul;  elle  pre- 
nait un  vase  à  boire  d'une  mai»,  soulevait 
le  couvercle  de  l'autre,  et  s'essuyait  la  bou- 
che, après  avoir  bu.  En  s'allant  coucher,  elle 
posait  sa  léle  sur  loreiller,  s'enveloppait 
d'une  couverture,  cl  dormail  tranquille, 
comme  une  femme  bien  élevée. 

«  Une  autre  famille  de  singes,  les  troglo- 
dytes, ne  nous  ressemblent  pas  moins.  Dans 
plusieurs  contrées  des  Indes  orientales,  on 
s'en  sert  comme  de  demi-duntesliques  (1). 
Kopping  dit  en  avoir  vu  un  qui  suivait 
comme  un  laquais  un  capitaine  de  vaisseau  ; 
i]  levait  les  pieds  Irès-haul  eu  marchant  , 
parce  que,  venant  des  montagnes,  il  n'avait 
T'as  Thahilude  de  marcher  sur  un  pavé  ptal. 
Itumphius  raconte  qu'il  a  possédé  huit  ans 
un  de  ce^  singes  ;  mais  les  observalions  qu'il 
avail  écrites  sur  ces  animaux  sont  perdues. 
«  lluITon  parle  d'un  orang-outang  qui  se 
tenait  gravement  sur  ses  deux  pieds  et  vivait 
«i  Paris.  Je  l'ai  vu,  dit-il ,  s'asseoir  â  table  ^ 
déployer  sa  servielte,  s'en  essuyer  les  lèvres^ 
hc  servir  de  la  cuiller  el  de  la  fourcbt  lie 
pour  porter  les  mets  à  sa  bouche,  verser  lui- 
iitéme  sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer 
lorsqu'il  y  était  invilé  ,  aller  prendre  une 
lasse  et  une  soucoupe,  l'apporter  sur  la  ta- 
ble, j  mettre  du  sucre,  y  verser  du  thé, 
le  laisser  refroidir  pour  te  boire ^  el  tout  cela 
Bans  autre  instigation  que  les  signes  et  la 
parole  de  son  mailre,  et  sou  vent  de  lui-mi^me. 
J\ii  vu  *  et  animal  présenter  sa  main  pour 
reconduire  les  gens  qui  venaient  le  visiter, 
se  promener  gravement  avec  eux  el  conmie 
de  compagnie  :  il  ne  faisait  de  mal  à  per- 
sonne  ;  s'approchait  même  avec  circimspec- 
lioo.  et  se  prêsenlait  contme  pour  demander 
des  caresses.  Il  aimait  prodtgjeusemeul  les 
bonbons;  tout  le  monde  lui  en  donnait  ,  et 
comme  il  avait  une  Iouil  fréquente  et  la  poi- 
trine   attaquée  ,   cette   grande  quantité   de 


choses  sucrées  contribua  sans  doute  à  abré- 
ger sa  vie.  Il  ne  vécut  à  Paris  qu'un  été,  et 
mourut  riiiver  suivant  à  Londres. 

«  Léguai  cite  une  guenon  qu'il  connut  et 
qui,  loriqu'elle  avait  mal  à  la  léte,  se  la  s^r* 
rail  d'un  moucfioir  et  s'allait  coucher  dans 
son  lit.  qu'elle  faisait  elle-même... 

«  On  citerait  des  volumes  de  ces  anecdotes 
exagérées.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on 
voyait  dans  les  rues  de  Paris  un  singe  do 
deui  pieds  et  demi,  connu  sous  le  nom  de 
Jean-Bonhomme.  Il  balayait  les  pavés,  bros- 
sait les  h.i bits,  cirait  les  bottes,  sollicitait  une 
pièce  de  monnaie,  envoyait  un  baiser  pour 
reiiierctmenl,  saluait  en  ôtant  sa  loque,  pré- 
sentait son  passeport  quand  on  lui  deman- 
dail  ses  papiers  ^  et  le  remellait  soigneuse* 
mcQt  dans  sa  poche,  car  il  était  habillé.  Ce 
singe  a  même  fait,  par  ses  gentillesses,  la  joie 
de  plusieurs  bals.  On  n'a  pas  pensé  en  France 
que  ce  lût  un  homme.  Les  penseurs  alle- 
mands se  fussent  extasiés. 

c(  Il  est  surprenant,  disent-ils,  qu*on  ne  se 
soir  pas  plus  occupé  d'étudier  ce  qui  fait  1  ob- 
jet de  cet  article.  Ce  n'est  qu'aux  Indes  qu  on 
peut  observer  les  troglodytes  ;  îl  ser.iit  facile 
a  un  roi  à  qui  tant  d'hommes  t  hen  heiit  à 
plaire,  de  posséder  quelques  familles  de  cette 
espèce  de  singes,  et  d'ordonner  là-dessus  des 
étucubratio-is  ;  mais  on  les  a  faites,  et  on  â 
trouvé  qu^il  fallait  renvoyer  les  philosophes 
de  Germante  aux  Javanais,  lesquels  di»eut 
que  les  singes  pourraient  parler,  mais  qu'ils 
ne  le  veulent  pas,  de  peur  d'être  obligés  a 
travailler... 

m  Nous  avons  cité  Huppius,  qui  a  de  très- 
larges  épaules.  C'est  au  leeleur  à  se  faire  for 
lui  une  opinion.  Nous  n'avons  ajoute  à  U 
doctrine  du  savant  que  des  aue*  dtitet» 

«  Nous  pourrions  être  bien  plus  lon^s  »i 
nous  voulions  suivre  compicleiuent  et  dmi 
tous  leurs  détails  les  raisonnementi  de  Hop- 
pius.  Millin  s'était  proposé  de  lui  répondre- 
Persuadé  que  l'élève  de  Linné  avail  une  ma- 
nière de  voir  très-arriérée,  Millin  comptait  i 
son  tour  prouver  que  l'homme  perrectioiine 
ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde  au  siufe- 

a  Mais  voici  que  M.  Schneilx,  un  autro  .Al- 
lemand, adoptant  le  système  qui  nous  fait 
descendre  des  grenouilles,  épouse  en  méoe 
temps  l'opinion  de  Hoppius.  Seulement,  i 
l'exemple  du  conciliateur  dans  la  querellv 
des  deux  frères,  de  Go  II  in  d  Ha  rie  vil  te  : 

Ailoiis  cb«x  \e  nûL^ire  en  passant  par  le  ouU, 

M  M.  Schneilz  nous  fait  descendre  de  la  grr- 
nouille  en  passant  parle  singe,  qui  est,  dil-tl. 
le  crapaud  un  peu  avancé,  comme  nous  som- 
mes, nous  autres,  des  singes  très^an^élioréi. 

«  Les  pauvres  savants,  en  rejetant  la  rétè- 
lation,  n'ont  [las  vu  qu'ils  ne  pouvaient  qtit 
déraisonner.  La  parole  les  arrêtera  loujoun- 
Dans  ]e*  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  M.  de  fionatd  émit  sur  le  langage  une 
lliéorie  qui  posait  admirablement  la  questiuD 
en  faveur  de  la  tradition  chrétienne. 

«  Celle  question  du  langage  av^ait  été,  dit 
M.  Camille  Haxiou,  un  grand  euibarras  fw^ 
ks  plirila50{ihe:>  matérialistes  du  dix-liuiiièoi« 
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sièt^le  qui,  hien  que  Irès-dilTérrnt!»  do  Dcsciir* 
les*  rHL'Vuioiil  (le  lui  ccpeiiJanl  on  ce  qu*JU 
l>retiaient  pour  point  de  iléparl  de  tous  leurs 
systèmes  la  f;jcuUc  qu*ii  l'individu  de  Irouver 
la  vériié  [tar  lui-même  et  sans  secours  exlé- 
rieur(l).  Dans  leur»  leiilalives  pour  prouver 
que  rbomme  élatl  né  du  Lituou  do  b  lorre  , 
comme  eu  uaissent  encurt*  aijjdurd'liui  les 
plus  vils  des  reptiles  et  des  irtscctes,  qu'il 
avail  passé  par  un  état  d  aiiirualilé  absolue, 
et  de  cet  él«il  s*élail  éle?é  par  de  knls  degrés 
jusau'à  sou  élal  présent,  ils  ne  pureul  réus- 
sir a  expliquer  commeul  il  avail  invetilé  le 
lauguge;  ce  fut  comme  une  impasse  où  lous 
leurs  elTorls  ue  purent  leur  faire  découvrir 
une  issue. 

«  M*  de  Bonald,  les  reprenant  par  ce  cAïc 
faible  t  posa  comme  un  point  încouleslable 
rimpossibilité  de  l'invention  du  langfige,  et 
coiume  conséquence  nécessaire  la  révélation 
de  la  parole.  Âlals  ce  no  fut  pas  (uuL  Après 
avoir  ainsi  remis  aux  mains  de  Dieu  et  à 
celles  de  la  société,  hérilière  des  Iradilions 
que  Dieu  a  déposées  dans  son  sein,  cctle 
belle  faculté  du  langage  parlé,  qui  dislingue 
exlérieuremenl  l'homuie  de  la  brûle,  et  qui 
es  If  on  le  savait  déjà,  Téléaient  le  plus  in- 
dispensable du  progrès,  M.  de  Bonntd  lui 
donna  encore  une  valeur  bien  supérieure. 
Il  l  identifia  complélemenl  avec  ta  pensée, 
0*ile-ci,  selon  lui,  sommeillerait  élerueltc- 
fnenl,  si  elle  n'était  éveillée  par  la  parole  ex- 
térieure', et  une  fois  éveillée,  ce  n'est  encore 
qu'à  TaiUe  de  cette  parole  apprise  qu\'llc 
pt'ul  se  produire,  même  dans  1  liomme  ioîé- 
ritiur^  qui  n^a  d'idées  qu'à  coodition  de  se 
P'irler  à  lui-même.  On  connaît  la  plirase  de 
M.  de  Bouald  :  «  L'homme  pense  sa  parole 
avant  de  parlrr  sa  pensée*  >  Ainsi  par  cette 
tbéorio  lliomme  se  trouva  dépendant,  nou- 
^eulciiicnt  pour  Te i pression  de  la  pensée, 
■liais  pour  la  pensée  même,  de  la  société* 
Sans  >ou  secours  il  resterait  toujours  dans 
un  élal  de  torpeur»  d'immobilité  ;  il  serait 
vniïtï  cotnme  s*il  n'était  pi  s.  M.  de  Bo- 
uald ne  niait  pourtant  pas  les  idées  innées. 
«  Notre  entendement,  dit-il  dans  un  des  plus 
beaux  passages  de  son  livre ,  est  un  lieu 
obscur  où  nous  n'af^erccvous  aucune  idée, 
pas  niéme celle  de  notre  intelligence, jusqu'à 
^  le  que  la  parole',  pénétrant  par  les  sens  de 
'  FouYe  elde  la  vue^  porte  ta  lumière  dans  les 
ténèbres,  et  appelle  pour  ainsi  dire  chaque 
idée  qui  répond,  comme  les  étoiles  daus  Job  : 
Me  voilà  l  » 

■  Mais  sur  ses  IraccB  apparut  bîenli^l  un 
autre  espril  doué  d'une  fatvuUé  d*expression 
supérieure,  d'une  dialecliiiuo  cneorc  plus 
pres^âDte,  d'une  originalité  de  pensée  égaie 
r/rol-éirc,  l'abbé  de  Lamennais.  Celui-ci  fit 
VEuui  surfinffijféreïice,  pour  prouver  que  la 
^  régie dir  la  certitude  est  dans  le  sens  commun, 
^  c*esl'à-dire,  dans  les  croyances  universelles, 

(t)  Il  y  â  deut  siècles  qua  Héué  Descartes,  menant  de 
c6ié  luuieâ  Wi  doctridf'S  de  rêcole  »  (ouïe  autonlé  .  loute 
irdiliiioii,  lout  eii.sLÛ^mttitient  eiléiii'ur,  tuiiie  iiot^oo  reçue 
Uu  diehuis,  po^a  en  [irutci^ie  f|ii«i  cliuque  iiidnidu  trouv;iH, 
tX»Qii  la  couaciejice  du  sa  ÙGulté  ûe  pnusi<r,  b  pubsauc» 
de  coMcUire  à  la  réalité  de  sou  exbU'iice,  pni*  di«  celle-ci 
aui   eifiletices  eitértrurps,   puis  dus  e^ bleuet:»  e^té- 


dans  les  croyances  de  la  société,  en  donnant 
à  ce  mot  son  acception  la  plus  étendue,  a  Ap- 
pelons  vérité,  dit-il,  ce  à  quoi  Tes  prit  de  la 
géncralilé  adhère  partout  et  toujours.  *  Ce 
n*ét;iil  là  que  pnscr  la  conséquence  Immé- 
diate et  nécessaire  du  système  de  AL  de  Do- 
nald ;  itifiis  celui  qui  la  posai!  n^^il  avix  une 
bien  plus  grande  audace  que  ne  l'avaient 
fait  srs  devanciers.  M.  de  lîonald  avait  res- 
prclé  Descaries  ;  l'abbé  de  Lamennais  le  sai- 
sit corps  à  corps  et  engagea  avec  lui  une 
lutte  dont  il  ne  st*  reposa  qu<^  quand  il  crut 
l'avoir  terrassé,  M.  de  Eonaid  avait  reconnu 
dans  rindividu,eu  la  paralysant,  il  est  vrai,  la 
faculté  innée  de  pon!>er.  L'abl^éde  Lamennais 
nia,  pour  l'individu,  la  réalité  di^  la  sensa- 
tion, du  sentimml,  di^  ta  pensée,  ou  ce  qui 
revient  au  n>émr*,  la  possibilité  de  se  convain- 
cre de  cette  réaIilé('2).»Vous  avouerez  que  le 
singe  et  la  grenouille  sont  un  peu  loin  de 
toot  rela. 

GUIFFON.  Biown  assure  qu'il  y  a  des 
griffons,  c'est-à-dire,  des  animaux  mixtes, 
uui  par  devant  ressemblent  à  1  ai^^le  et  par 
derrière  au  lion,  avec  des  oreilles  droites  , 
quatre  pieds  et  une  large  queue. 

GtUGllL  Démon  familier  que  Ton  voit  cbei 
les  AoiériCiiins,  et  surtout  dans  les  foréls  du 
Canada  et  de  la  Guinée. 

GïULLANDUS  (Paul),  Castillan  ,  aoteur 
d'un  traité  des  Malctki'S  [D*;  nmicfii^ih}^  pu- 
bliée Lyon  en  1555, d'un  Irailé  des  Sortilèges, 
des  Lainles,  de  la  Torture,  ete,,  Lyon,  153(5, 
et  de  quelques  autres  ouvrages  de  ce  i^enre. 
Il  conte  quelque  part  qu'un  avocat  ayaulélé 
noué  far  un  puissant  maléOce,  que  nul  art 
de  médecine  ne  pouvait  secourir,  eut  recours 
à  un  magicien  qui  lui  fit  prendre,  avant  do 
dormir,  une  certaine  potion,  et  lui  dit  de  ne 
sV'ITrayer  de  rien.  A  onze  heures  et  demie  de 
la  ntiit  survint  un  violent  orage  accompagné 
d'éclairs  ;  l'avocat  crut  d^abord  que  la  umi- 
son  lui  tombait  sur  le  dos  ;  il  entendit  bientôt 
de  grands  cris,  des  gértiissemenls,  et  vit  daus 
sa  chambre  une  multitude  de  personnes  qui 
se  meurtrissaient  à  coups  de  poing  et  à  coups 
de  pied,  et  se  déchiraient  avec  les  ongles  et 
les  dents  ;  il  reconnut  une  certaine  f  niuie 
d'un  village  voisin,  qui  a\ail  la  réputation 
de  sorcière,  et  qu'il  soupçonnait  de  lui  avoir 
donné  son  mal  ;  elle  se  phiignait  plus  que 
tous  et  s*était  elle-même  déchiré  la  face  et 
arraché  les  cheveux.  Ce  mystère  dura  jus- 
qu'à minuit,  après  quoi  b  maltro  sorcier 
entra;  tout  disparut;  il  déclara  au  malade 
qu'il  élait  guéri  :  ce  qui  fut  vrai  (3). 

GRILLON.  Dans  beaucoup  de  villages  et 
surtout  en  Angleterre,  on  regarde  les  gril- 
lons qui  animent  le  foyer  à  la  campagne  et 
qui  chantent  si  joyeusenjent  la  nuit,  comme 
de  petits  esprits  fainilieis  d'une  nature  bien- 
veillante, qui  empruntent  leur  forme  exiguë 
pour  échapper  aux  malices  humaines.  Beau- 

npurt*b  \  celli*  dt*  Dieu,  Db&cartes  arrivait  aluy  à  b 
postiGiition  île  loutu  ccrlitud€  el  rie  toute  vérité. 

{Sale  de  M  IÎ:ixloiî  ) 

ft)  M.  Camililp'B»\l.oa,  des  nouvrtlrspulilicaliwua  reli- 
gieuses, ttcvue  dv  Pat  is,  decertibrc  tBl4). 

{.'^l  D.  Ijttvrc  ,  Talj.  Je  ri(icoii'«taiice  dei  t!éMiurt%,  etc.^ 
p,  551». 
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roup  <]e  iilln|î0(»is  se  figureiU  que  leur  pr6- 
^ence  [lorh^  1i<)iitieur  dtins  l;i  familU^i'l  1[ll^1n 
ne  les  lue  pis  impuiiénient.  Aussi,  en  gé ité- 
rai, m*  voit -on  jHijnt  d'un  bon  œil  lo  invd 
brutnl  qui  les  éiT.ise, 

«  Toule  la  Iribii  des  grillnns  se  compose 
de  puissaïUs  esprit i^,  Ini'ii  que  cela  soit  ign«iré 
(les  gens  qui  oitl  alTnire  à  eux  ;  el  il  Dcst 
[ii\s  tinns  le  monde  invisible  de  voix  phis 
lïeïUilles  el  plus  sinrères,  à  qui  on  puisse  se 
flrr  davaiilage  ou  dont  les  conseils  snienl 
plus  dêvouè^Cl  plus  sûrs  que  les  vuï\  qu'i  in- 
[irtintenlfes  c-pr.ls  de  l'àlrt*  el  du  foyer  pour 
ïi "adresser  à  l'rijpèic  liumaine  (1).  » 

GîUMALDl-  Sdus  le  règne  do  Louis  le 
Débonnaire,  il)  eut  dans  Uiute  TEurofie  une 
lïïriUidie  épid^inique  qui  sVîlendit  sur  1rs  (roti- 
g  eaux.  Lo  bru  il  se  répandit  dans  te  peujdu 
que  Griinaldi ,  duc  de  Béncvenl ,  ennemi  de 
Charleinagiie,  avait  oecastonné  ce  dégâl  en 
faisant  répandre  de  Ujus  cdlés  une  poudre 
mcurlrière  par  sesaffîdés.  Oti  arr^tauii^rand 
nombre  dv  m.'ilbcureux ,  soupçonnés  de  ce 
crime;  la  crainte  et  la  loriure  leur  firent 
confesser  qu'ils  avaient  en  effet  répandu 
celle  poudre  qui  faisait  mourir  les  troupeaux. 
Sainl  Agfobard  ,  areftevéque  de  Ljon  ,  prit 
leur  défense  et  démontra  que  nulle  ivoudrc 
n'avait  hi  vertu  U'inferfer  i'air;  el  qu*en  sup- 
posant môme  que  lous  les  fhibitanfs  de  Bénc- 
vciit  j  buiurnes,  femmes,  jeunes  gens»  vieil- 
Inrds  et  enfants,  se  fussent  dispersés  dans 
loute  ï'Enrope,  chacun  suivi  de  lrotseh.»riol«i 
dereMe  poudre,  ils  n'auraient  jamais  pu  cau- 
ser b»  niaî  qu'un  b^iir  altribuaît  (2j. 

GRixMOHUC.  —  Tout  Je  monde  sait  qu'on 
fait  venir  le  diable  en  lisant  le  Grimoire  ; 
mais  il  faut  avoir  soin .  dès  qu'il  parait ,  de 
lui  jeter  quelque  chose  a  la  léie  ,  une  sava- 
lc»unc  stiuris  ,  un  cJiitîon  ^  autrement  on 
risque  d'avoir  le  cou  lordu» 

Le  terrible  petit  volume ,  connu  sous  le 
no  ni  de  Grimoire^  autrefois  tenu  secret,  était 
brûlé  lrès-ju.sb'meul  dès  qu'il  était  saisi. 
Nous  donnerons  ici  quelques  notes  sur  les 
trois  Grtmùirt's  les  plus  connus, 

Grcmmre  (sic)  du  pape  Honorins,  avec  un 
retmeit  des  pîuM  rares  secreis  t  sotJS  la  rulfri- 
que  de  Rome,  1670,  in-îG,  oruc  de  figures  et 
de  cerf  les.  Le^*  rimîuanîe  preinièroij  pages 
ne  coulieiinent  que  des  cunjuralions.    Voy. 

COÎ^JUflATIOMS  el   KVOCATIO:^'.. 

Dans  le  RecuHi  des  plus  rares  serrtU^  on 
trouve  celui  qui  Tirée  trois  demoi selles  à  ve- 
nir danser  le  soir  dans  une  cbajiibn\  Il  faut 
que  tout  soil  lavé  dan»  celle  chambre;quoo 
Il  y  remarque  rien  d'accmché  ni  de  pendu  , 
qu'on  nielle  sur  la  table  une  nappe  blanche, 
trois  pains  de  froment  ,  trois  sièges  ,  Irois 
verres  d'eau  ;  on  récite  ensuite  une  cef  taine 
formule  de  conjuralion  (3j,  et  les  trois  per- 
sonnes qu'on  veul  voir  viennent,  se  mettent 
à  table  el  dansent  ,  mais  au  coup  de  minuit 
tout  disparaît. 


i\)  M.  Cl*,  Dyckens,  ie  Grithn  du  foyer,  conte  de  NoôL 
\t}  M.  Salgue»,  du»  Erreurs  t^t  dea  préjugés ^  i.  l, 

p.  ÎJ8 
/5)  Voici  le%  proie»  d«*  rettc  conjuration  :  t  Desiiii- 

ruijK   coasolauwu,  viuii*  a  mui.  Venu  crûiiii,  trcûii  » 


On  trouve  dans  le  nn^ntc  livre  bfancoup 
de  béiises  de  ce  genre,  que  nous  rapporluns 
en  leur  lieu. 

Grimorium  ufrum,  vtl  probntiâ$imœ  Snio- 
monis  dftviculœ  rahbini  Hebroici^  in  qvibut 
ium  nahiruiiii^  tum  Ft/ponaturatia  secnta,  /|. 
cet  ahditissima^  mprompta  apparent^  modo 
operalttr  pernfcesmriii  et  cantenta  faeiat; 
seiat  tattten  uportet  dœmonum  patentia  dum* 
taxât  peragantur  :  traduit  de  rbébreu,  par 
Plaingière»  avec  un  recueil  de  secrets  cu- 
rieux, A.  Memphîs,  cAiet  Alibeck  Tlilgyptien, 
1517,  in^lG  (sic  omnifi),  et  sur  le  revers  du 
titre:  Les  véritables  clavicules  de  Salomon^  à 
Memphis»  chex  Aliberb  rEgyplien,  1517. 

Le  grand  Grimoire  avec  ta  grande  clavictik 
de  Sahmon^  el  la  magie  noire  ou  les  furcei 
infernales  du  grand  Agrippa,  fiour  dérou- 
vrîr  les  trésors  cachés  el  se  faire  nbéir  h 
Ions  les  esprits;  suivis  de  tous  les  arts  magi- 
ques, in-18,  sans  date  ni  nom  de  lieu. 

Ces  deux  grimoirrs  ctmiienneni,  con^mo 
Faulre,  des  secreis  que  nous  donnons  ici  aui 
divers  articles  qu'ifs  concernent.  « 

Voici  une  anecdote  sur  ie  grimoire: — Do  I 
petit  seigneur  de  village  venait  dVmprunïer 
à  son  berger  le  livre  du  grimoire,  avec  lequel 
celui-ci  se  vantait  de  forcer  le  diable  a  pa- 
raître. Le  seigneur,  curieux  de  voir  le  dia- 
ble, se  retira  dans  sa  chambre  el  se  mit  à 
lire  tes  paroles  qui  obligent  l'esprit  de  (énè- 
bres  à  se  montrer.  Au  moment  où  il  pronon- 
çail,  avec  agitation,  ces  syllabes  niaises  qa'it 
croyail  puissantes,  la  porte,  qui  était  mal 
fermés,  s'ouvre  brusquemeol  :  le  diable  pa- 
rait, armé  de  ses  longues  cornes  cl  tout  cou- 
vert de  poils  noirs...  Le  curieux  seigneur 
perd  connaissance  et  tombe  moarani  de  peur 
sur  le  carreau,  en  faisant  le  signe  de  U 
croi\. 

Il  resta  tonpiemps  sans  que  personne  vlot 
e  relever.  Enfin  il  rouvril  les  yeux  el  se  re- 
trouva avec  surprise  dans  Ma  chambre.  II 
visita  les  meubles  pour  voir  s*il  n'y  avait 
rien  de  dégradé  :  un  grand  miroir  qui  èt;iit 
sur  une  chaise  se  Irouvait  brisé;  c'était  l'œu- 
vre du  diable.  Malheureusement  pour  Û 
beau'é  du  conte,  on  vint  dire  un  instjnl 
après  à  ce  pauvre  seigneur  que  son  bwoc 
s'était  échappé,  et  qu'on  l'avait  repris  dev«tii 
la  porte  de  cette  même  pièce  où  il  avait  si 
bien  représenté  le  diable.  Il  avait  vu  d «ici»  k 
miroir  un  biuc  semblable  à  lui  et  aviil 
briaé  la  glace  en  voulant  conibatlrc  son  om- 
bre (i), 

GlilSGRIâ,  nom  de  certains  féttehescheilri 
Maures  d'Afrique,  qui  le>i  regardent  cornu c 
des  puissances  subalternes.  Ce  sont  de  (>e- 
lîls  billets  sur  lesquels  sont  tracées  des  Qpî- 
res  magiques  ou  des  pages  du  Koran  en  ca- 
ractères arabes  ;  ces  billets  sont  vendus  ass*-! 
cher,  el  les  habitants  les  croient  des  préirr- 
vatifs  assurés  contre  tous  tes  maux.  Chaitûf 
grii^gris  a  sa  forme  el  sa  propriété.  Voy.G«M' 

GKISUU.  Le   feu  Grisou  est  un  gdi  \m 

fréon...  le  ne  ments  pas  ;  je  suis  matire  du 
pr  ta  louange,  |jrnic&  de  U  munugue,  fais 
unnemî!»  et  di^njie-ruuî  re  i|iie  lu  s^is.  • 
li}  liijiuire  dcâ  I^^Jlûiut^s  ei  di^déuKins,  p.  9t4 
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f'cnfl.immë  spontanément  ou  pcir  occasion 
dans  les  mines  do  houille,  et  qui  produit  sou- 
vctil  de  grands  désastres.  -~  Beaucoup  de 
mineurs  regardant  le  grisou  comme  un  lutin 
de  nvét'hanlc  espèce. 

GROENJETTE.  Il  y  a,  sur  les  côtes  de 
la  Baltii]ue,  comme  dans  la  plupart  des  con- 
trées montagnease»  de  l'Europe,  des  chas- 
seurs défuntSf  condamnéf  pour  leurs  méfaits 
à  courir  éteriirlîeiiient  à  travers  les  marais  cl 
Us  taillis.  Les  habitants  duSlcrnsklinl  entcn- 
dent  souvent  le  soir  les  aboiements  des  chiens 
de  Grœnjette;  ils  le  voient  passer  daus  la 
rnUée,  le  chasseur  réprouvé,  la  pique  à  la 
main;  et  ils  déposent  devant  leur  porte  un 
pt'U  d'avoine  pour  son  cheval,  aûn  que  dans 
SCS  course 9  il  tie  Toute  pas  aux  pieds  leurs 
lïioissons  (I).  Voy.  Vbxeijb. 

GROSSESSE.  Oh  a  cru  longtemps  à  Paris 
qu'une  femme  enceinte  qui  se  regarde  dans 
uû  miruir»  croit  voir  le  diable:  fable  autori- 
sée par  la  peur  qu'eut  de  son  ombre  une 
femme  grosse,  dans  le  temps  qu'elle  s'y  mi- 
rait, et  persuadée  par  son  accoucheur  qui  lui 
dit  qu'il  était  toujours  dangereux  de  se  re- 
garder enceinte. 

On  assure  aussi  qu'une  femme  grosse  qui 
regard i>  uQ  cadavre,  aura  un  enfant  pâle  et 
livide  (2). 

Dans  certains  canlons  du  Brésil,  aucun 
tnari  ne  tue  d'animal  pendant  la  grossesse 
de  sa  femme,  dans  Topinion  que  le  fruit 
cfu'elle  porte  s'en  ressentirait.  Voy.  iHAût- 
MiTioir. 

On  ignore  encore  le  motif  pour  lequel  cer* 
laines  églises  particulières  refusèrent  long- 
temps la  sépulture  aux  femmes  qui  mou- 
raient enceintes  ;  c'était  sans  doute  pour  en- 
gager tes  femmes  à  redoubler  de  soins  envers 
leurs  enfants.  Un  concile  tenu  à  Rouen 
en  107^,  a  ordonné  que  la  sépulture  en  terre 
sainte  ne  fût  nulle  part  refusée  aux  femmes 
enceintes  ou  mortes  pendant  Taccouche- 
ment. 

GRfJSSE-TÊTE  fltoBK&T).  évéque  de  Lin- 
colo,  auquel  Gouvérus  donne  une  androïdc 
comme  rellp  d'Albert  le  Grand. 

GUACHABO.  Dans  la  montagne  dcTumé- 
réquiri,  située  à  quelque  distance  de  Cuma- 
na,  se  trouve  la  caverne  de  Guacbaro,  fa- 
meuse parmi  les  Indiens^  Elle  est  immense  et 
sert  d'habitation  à  des  milliers  d'oiseaux 
nocturnes  dont  la  graisse  donne  l'huile  de 
gtiachtiro.  It  en  sort  une  asseï  grande  ri- 
vièrt*;  on  entend  dans  Tintérieur  le  cri  luga-» 
t>re  de  ces  oiseaux,  cri  que  les  lûdiens  attri- 
buent au%  âmes,  qu'ils  croient  forcées  d'en- 
trer dans  cette  caverne,  pour  passer  dans 
Tautre  monde.  Ce  séjour  ténébreux,  di!»ent^ 
ib,  leur  arrache  les  gèmissemenls  plaintifs 
qu'un  ente»d  au  dehors.  Les  Indiens  du  gou- 
vernement de  Cumana,  noHCOuTerlis  à  la  foi, 
ont  encore  du  respect  pour  cette  opinion. 
Parmi  ces  peuples,  jusqu'à  deux  cents  lieues 
de  la  ciwerne,  descendre  au  Gaacharo  est  syn- 
onyme de  mourir. 

GUAYOTTA,  mauvais  génie  que  les  tiabi- 
tanls  de  l'Ile  Ténériffe  opposent  à  Achguaya- 

{ï}  Marinier,  Trsd.  deb  BaUiquc. 
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Xér.ic,  qui  est  chez  eux  le  principe  du  bien, 
GUECLiBA,  esprit  du  mal  chez  tes  Arau- 
can-.  Voy.  Toquï. 

GUELDRE.  On  trouve  ce  récit  dans  les  hîa- 
foriens  hollandais  :  «  Un  monstre  affreux 
d'une  grîindeur  prodigieuse  ravageait  la  cam- 
piigne,  dévorant  les  bestiaux  et  les  hommes 
même  ;  il  empoisonnait  le  pays  de  son  souf- 
fle empcslé>  Deux  bravos  gens,  Wichard  et 
Lupold,  entreprirent  de  délivrer  la  contrée 
d'un  fléiu  si  terrible,  et  y  réussirent.  Le  mon- 
stre, en  mouronl,  jeta  plusieurs  fois  un  sou* 
pir  qui  semMait  exprimer  le  mot  tjkelre.  Les 
deux  vainqueurs  voulurent  qu'en  mémoire 
de  leur  triomphe,  la  ville  qu'ils  bâtirent  prit 
le  nom  de  Ghelre,  dont  nous  avons  fait  Guel- 
dre,  » 

GUI  DE  CHÊNE,  plante  parasite  qui  s'alla* 
che  au  cbéne,  et  qui  était  regardée  comme 
sacrée  chez  les  druides.  Au  mois  de  décembre, 
qu'an  appelait  le  mois  sacré,  ils  allaient  la 
cueilCir  en  grande  cérémonie.  Les  devins 
marchaient  les  premiers  en  chantant^  puis 
le  héraut  venait,  suivi  de  trois  druides  por- 
tant les  choses  nécessaires  pAur  le  sacrifice* 
Enfni  paraissait  le  chef  des  druides,  accom- 
pagné de  tout  le  peuple  ^  il  montait  sur  le 
elle  ne,  coupait  le  gui  avec  une  faucille  d*or, 
le  plongeait  dans  t'eau  lustrale  et  criait  :  «  Au 
gui  de  l'an  neuf  (  ou  du  nouvel  an  ).  »  On 
croyait  que  Teau  charmée  ainsi  par  le  gui  de 
cliéne  était  très-efficace  contre  le  soriilége 
et  guérissait  de  plusieurs  maladies.  Voyez 

GUTQEIL. 

Dans  plusieurs  provinces,  on  est  persuadé 
que  si  on  pend  le  gui  de  chêne  à  un  arbre 
avec  une  aile  d'hirondelle,  tous  les  oiseaux 
s'y  rassembleront  de  deux  lieues  et  demie. 

GUIDO*  Un  seigneur»  nommé Guido,  blessé 
à  mort  dans  un  combat,  apparut  autrefuii 
tout  arméàun  prêtre  nommé  Etienne,  quel- 
que temps  après  son  décès,  et  le  pria  de  dire 
à  son  frère  Anseline  de  rendre  un  bœuf  que 
lui  Guido  avait  pris  à  un  paysan,  H  de  répa- 
rer le  dommage  qu'il  avait  lait  à  un  village 
qui  ne  lui  ^appartenait  pas,  ajoulaut  qn  il 
avait  oublié  de  déclarer  ces  di-ax  péchés 
dans  sa  dernière  confession,  et  qu'il  en  ét^iit 
tournieiilé.  —  Pour  assurance  de  ce  que  je 
vous  dis,  continua-l-il,  quand  vous  serez 
retourné  â  votre  logis,  vous  Irouverei  qu'on 
vous  a  volé  l'argent  que  vous  dcstiniei  à 
faire  le  pèlerinage  de  Saint- Jacques, 

Etienne,  de  retour,  trouva  en  effcl  son  coffre 
forcé  et  son  argent  enlevé  ;  mais  il  ne  pul 
s'acquîiter  de  sa  commission,  parce  qu'An- 
selme était  absent. 

Peu  de  jours  après,  le  même  Guido  lui  np* 
parut  de  nouveau  et  lui  reprocha  sa  négli- 
gence. Etienne  s'excusa  comme  il  put,  ei  il 
alla  trouver  Anselme,  qui  lui  répondit  dure- 
ment qu'il  n'était  pas  obligé  de  faire  péniieiice 
pour  les  péchés  de  son  frère. 

Le  mort  apparut  une  troisième  fois  au 
prêtre,  et  fui  témoigna  son  déplaisir  du  peu 
de  compassion  que  son  frère  avait  de  lui  ; 
puis  il  te  pria  de  le  secourir  lui-ménie  dans 
cette  extrémité.  Etienne  restitua  le  prix  du 

(2J  Brown,  Essai  sur  lv%  erreurs  popu!.,  p 
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h(Piif,  dîl  des  prières,  fil  Jfs aumônes, recom- 
manda râmc  iitix  grns  iti*  bien  de  Sii  connaîs- 
sîiRve  ;  rt  Guido  ne  reparu!  plus  (1). 

GUILLAUME ,  domestique  de  Mjnhcer 
Clalit  geotilhommt'  du  dtifhé  de  Julters,  au 
quinzième  siècle^  Ce  Guillaume  TtiL  possédé 
du  diable»  ei  demand.i  pour  exorciste  un  pas- 
leur  hérétique,  rmminé  Barlholomée  Faiieiu 
humme  qui  se  faisaîl  payer  pour  chasser  le 
diable,  et  qui,  dans  celle  clrcousiance,  fui 
penaud. 

CoQime  te  déraooîaque  palissai  1,  que  son 
(;o!iier  eiiQaH,  et  qu'on  craignail  qu'il  ne  fût 
«ufToqué  entièrement,  l'épouse  du  seigneur 
Clati,  dame  pieuse,  ainsi  que  (ouïe  sa  famille. 
te  mita  réciter  la  prière  de  Judith.  Guillaume 
alors  se  prit  ù  vomir»  enlre  aulrcs  débris,  la 
ceinture  d'un  bouvier,  des  pierreSr  des  pelo- 
tons de  fil,  du  sel,  des  aiguilles,  des  lambeaux 
de  1  habit  d'un  enfant, des  plumes  de  paon  que 
huit  jours  auparavant  il  avait  arrachées  de  la 
queue  du  paon  même. 

On  lui  demanda  La  cause  de  son  mal.  U 
répondit  que,  passant  sur  un  chemin ^  il  aTail 
rencontré  une  femme  inconnue  qui  lui  avait 
sauffléau  risage,  et  que  tout  son  mal  dalatt 
de  ce  moment.  Cependant,  lorsqu'il  fut  réta- 
bli, il  nia  le  Tait,  et  ajouta  que  le  démon  l'a- 
vait furcé  à  Taire  cet  aveu,  et  que  toutes  ces 
matières  n'étaient  pas  dans  son  corps;  mais 
qu'à  mesure  qu'il  vomissait,  le  démon  chan- 
geait ce  qui  sortait  de  sa  bouche  tâ).<*. 

GUILLAUME  DE  CARPENTRAS,  astrolo- 
gue  qui  Gt  pour  le  roi  René  de  Sicile, et  pour 
le  duc  de  Milan,  des  sphères  astrologiques  sur 
lesquelles  ou  lirait  les  horoscopes.  Il  en  Gt 
une  pour  le  roi  Charles  VIII,  qui  lui  coîîla 
douze  cents  écus;  cette  sphère  contenait  plit^ 
sieun  utilités^  et  était  fabni|uée  de  telle  ma- 
nière  que  tous  les  mouvements  des  planètes, 
à  toutes  heures  de  jour  et  de  nuit,  s  y  pou- 
vaient trouver  ;  il  t'a  depuis  rédigée  par  écrit 
en  tables  astrolof^iqucs  (3). 

GUILLAUME  LE  ROIJ.^,  filsde  Guillaame 
le  Conquérant,  et  tyran  de  rAnglelerre  dans 
le  onzième  siècle.  C'était  nu  prince  abomi- 
nable, sans  foi,  saut  mceurs^  blasphémateur 
et  cruel,  U  fit  beaucoup  de  mat  à  l'Eglise  en 
Angleterre;  il  chassa  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  ne  voulut  point  que  ce  siège  fût 
rempli  de  son  vivant,  afin  de  prufiler  des  re- 
venus qui  y  étaient  attachés.  Il  laissa  les 
prêtres  dans  la  misère  et  condamna  les 
moines  à  la  derdièrc  pauvreté.  Il  entreprit 
des  guerres  injustes  et  se  Gt  généralement 
dé  les  1er. 

Un  jour  qu*il  élail  à  la  chasse  (en  l'année 
11U0,  dans  la  quarante-quatrième  de  son  âge 
et  la  treisfièmedc  son  règne),  il  fut  tué  d'une 
Hèche  lancée  par  une  main  invisible.  Pendant 
rju'il  rend.iit  le  dernier  soupir,  le  comte  de 
4'ornouailleg,  qui  s'était  un  peu  écarté  de  la 
chasse,  vit  un  grand  bouc  noir  et  velu,  qui 
«mportait  un  homme  défiguré  et  percé  d'un 

(I I  Pierre  le  Vt'*«éral)le,  Livro  des  Miracles, 
ji)  Wieru»,  de  PrfSL,  lib,  II],  ca(i.  vi. 
(:^)  Eitr^Ji  d'un  «ncirii   maiiiLiiCFil  »  crié  Si  ta  fm  dus 
TVii(irqL<i^!i  ùii  Jut^r  sur  liayle. 
U1  MalUuBilviuiiii  Prsutiavjnuium.— Usitlliieu  PArJs, 


trait  de  part  en  part.  ,.  Le  rotnie,  iroulité  de 
ce  ipectacle,  cria  pourtant  au  bouc  de  s'ar 
réler,  et  lui  demanda  qui  il  était,  qui  il  por- 
tait, où  il  allait? Le  bouc  répondit:  —  «  Je  suif 
le  diable  ;  j'emporte  Guillaume  le  Uoui,  et 
je  vais  le  préseuler  au  tribunal  de  Dieu,  où  il 
sera  condamné  pour  sa  tyrannie  ;el  il  vien- 
dra avec  nous  (i).» 

GUILLAUME  DE  PARIS,  Il  est  cité  par 
les  démonographes  pour  avoir  fait  des  statues 
parlantes, à  l'exemple  de  Roger  Dacon,  cho^e 
qui  ne  peut  être  faite  que  par  les  opératioo} 
diaboliques  (5). 

GUIISEFORT.  Tout  le  monde  conniiU  \t 
ffibliau  intéressant  du  chien  et  du  serpent  l%\. 
Il  est  fondé  sur  une  anecdote  qui  a  proauit 
de  graves  superstitions.  Legrand  d'Aussy,qui 
a  public  ces  détails,  les  doit  au  père  Etienne 
Bourbon,  dominicain,  mort  en  iâ6â  {Traité 
iies  différenUB  nuttièresde  sermont^  diritétt  u- 
ton  les  sept  dons  du  Soitif-iiVpnl,  avec  In 
causes f  effets^  raisons  et  exemples  pour  édifier, 
(Scrtptores  ordinis  pr^dicatorum,  tome  t*', 
page  191). 

Le  P.  Bourbon  raconte  qoe,  prêchant  ri 
confessant  dans  le  diocèse  de  Lyon,  plusieurs 
femmes  vinrent  â  lui  s  arcuser  d'avoir  porte 
leurs  enfants  à  saint  Guincfort.  Curieux  de 
connaître  quel  était  ce  saint  dont  le  culte  de- 
venait un  objet  de  confession,  il  Gt  des  infor- 
mations,  examina  et  découvrit  que  celait  un 
chien.  Voici,  selon  lui»  comment  arriva  Té* 
vénement, 

aCe  chien  appartenait  au  seigneur  de  Vit- 
lar.  Un  jour  que  ce  gentilhomme  était  sorti 
avec  sa  femme,  la  nourrice  qui  allaitait  leor 
(ils  ayant  quitté  un  instant  son  nourrisson,  un 
serpent  entre  dans  la  chambre  pour  le  dévo- 
rer. Le  chien  l'attaque  et  le  tue.  La  nour- 
rice» à  son  retour  croit  l'enfant  étranglé.  A 
ses  cris»  le  père  et  la  mère  accourent  ;  et  ce- 
lui-ci, sans  rien  examiner,  tue  son  chien. 
Mais  bientôt,  convaincu  de  son  injoslice,  il 
ensevelit  par  reconnaissance  l'animal  dans 
un  puitSt  qui  était  devant  la  porte  du  châ- 
teau :  il  le  couvre  de  pierres  ;  et,  pour  élef- 
niâer  sa  mémoiret  il  fait  planter  an  arbfc 
auprès  de  ce  monument. 

«  Peu  de  temps  aprèst  le  château  ayant  élé 
délruitde  fond  en  comble,  lelieu  devînt  désert; 
mais  les  paysans  des  environs,  instruits  delà- 
venture  et  de  la  mort  m.ilhi'ureuse  du  chien, 
l'honorèrent  comme  marier,  sous  le  nota  de 
saint  Guinefort;  et,  séduits  par  le  diable*  iU 
vinrent  à  son  tombeau  Tinvoqucr  dans  leon 
infortunes  et  leurs  infirmiiés. 

«  Les  femmes  surtout  y  apportaient  lean 
enfants  quand  ils  étaient  malades.  Eltef  t'j 
faisaient  conduire  par  une  vieille  sorcièn 
qui  habitaità  une  lieue  de  là,  et  qui  élail  lu- 
bile  dans  l'art  d'évoquer  l»'s  démons.  Pa- 
burd  la  mère  et  la  sorcière  ofTraient  il  Gai- 
ne forl  du  sel  ou  quelque  autre  doo  ;  et  totil<'^ 
deux  enftmçnicnt  des  aiguilles  dans  les  ar- 

Hisuiria  ma|or»  t.  II. 

(5}  Naude,  A|K>1.  |ioiir  les  grands  |)ersonnag«i 
de  magie,  ch.  xvii,  n.  493. 

tp)  VoypF  les  Fahimu:  dn  nioifen  ôge^ 
J,  Loysesii;  rlitîï  Terissc,  lSi*%  à»,  iô,  " 
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bres  dti  lien.  Poi^,  après  avoir  dépooilléren* 
Tanl  et  posé  lei  drapeaux  stir  les  buissons 
vufsinf,  elles  se  le  jetaient  l'une  à  Tautre,  en 
le  faisant  passer  entre  deux  arbres.  Pendant 
ce  temps,  elles  inToquaieut  les  démons  et 
surtout  hi  faunêtde  la  forêt  Rimîtê,  ffu'ellr'S 
cun  jura  lent  de  prendre  cet  enfant  mal  nde 
qui  leur  appartenait,  et  de  leur  renire  le 
leur,  qui  naguère  èlait  sain  et  bien  portant. 
L'enfant,  après  cet  exercice  meurtrier,  était 
posé  nii  au  pied  d'un  arbre«  sur  la  paille  de 
son  berceau*  Les  deux  femmes  alors  allu* 
inaienldeux  cierges,  gros  comme  le  pouce, 
qu'elles  posaient,  à  sa  léte  et  à  ses  pieds,  sur 
une  des  branches  de  l  arbre.  Puis  elles  se 
reliraient,  ne  s'arrélant  et  ne  cessant  de 
marcher  que  quand  elles  ne  pouvaient  plus  to 
voir  ni  enlendre  ses  cris.  Lorsque  les  cierges 
étaient  cuusumés,  elle»  se  rapprochaient. 
Maïs  souvent  il  arrivait  quVn  tombont^  les 
cierges  mettaient  te  feu  à  la  paille, et  renfanl 
alors  se  trouvait  brûlé.  J'ai  même  ouï  dire  à 
une  mère,  continue  le  bon  dominicain,  que, 
laiidii  qu'elles  se  retiraient  en  invoquant  les 
faunes,  un  loup  sorti  de  la  forêt,  était  accouru 
et  aurait  Infailliblement  dévoré  son  Gts,  si 
elle  n'était  venue  au  secours. 

(cËiifln,  quand  tes  femmes,  à  leur  retour, 
relrouvaieaircnrant  vivant,  elles  le  portaient 
à  un  ruisseau  voisin,  nommé  Chalarane^  et 
là  elles  le  plongeaient  dans  Teau  neuf  fuis  de 
suite.  Peu  d'eiiianls  étaient  capables  de  rési* 
btcr  à  tant  d'épreuves  meurtrières,  et  ordi- 
nairement ils  périssaient  à  Tend  roi  L  même, 
ou  peu  d'heures  après. 

«Je  me  suis  rendu  sur  le  lieu,  poursuit  le 
père  fiourbon  ;  j'y  ai  assemblé  le  peuple,  et 
j'ai  prêché  contre  celte  superstition.  Par  mon 
ordre,  on  a  détruit  le  bi>is,  on  a  exhumé  te 
mort,  on  a  brillé  ses  os,  et  le  seigneur  a 
rendu  une  ordonnance  qui  défendait  de  ve- 
nir là  pour  pareil  motif,  sous  pt^ine  d'une 
confiscation  générale  de  tous  les  biens.  » 

Il  3^  a  un  autre  récit,  assez  semblable  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  seulement  l'avenlure  a 
lieu  en  Auvergne,  sous  ie  règne  de  Louis 
le  Débonnaire  ;  le  chien  péril  d.ms  le  combat 
avec  le  serpent.  Ce  chien  s'appelait  Gan^lon. 
Son  maître,  par  reconnaissance,  lui  fait  éle- 
ver un  tombeau  près  d'une  fontaine.  Deux 
ou  trois  siècles  ayant  aboli  la  mémoire  de 
révénement,  et  la  fontaine  s'étant  trouvée 
médicinale,  les  guérisons  qu'opérèrent  ses 
eaux  furent  attribuées  à  la  vertu  du  tombeau, 
et  Ton  ;  bâtit,  sous  l'invocation  de  saint  Ga- 
uelon,  une  sorte  de  chapelle  que  longtemps 
le  concours  des  peuples  rendit  célèbri».  Enlm 
un  évêqoe,  après  bien  des  recherches,  dé- 
couvre dans  les  archives  du  château  l'anec- 
dote du  chten,  et  il  abolit  ta  superstition. 

Celle  dernière  histoire  se  trouve  citée  dans 
un  ouvrage  imprimé  en  1713,  sur  la  ^étiéra- 
lion  rrndue  nur  reliques  des  saints  selon  fes^ 
prit  de  rEglise,  et  purgée  de  ioute  superstition 

{\)Le  Journal  de  Piwis,  56  octobre  1786,  rtonne  l'hb- 
loin"  cJ'uii  ml«fi)fèltî  grec  à  Consiaidinoi-hs  dont  h  inaisun 
éuit  devcuue  la  proie  ih-s  flamtnrs,  ri  dont  le  fils  fut  ^is\é 
dt^  riiicewlte  pr  un  cliïpn  r|ui  lVmi|Kiria  daiiî»  sa  gnou  le. 
Cet  hoôstne  »  dit  Ttuteur  uié  p^r  le  ]ouru<ilu»lo  ,  tua  u«/u 
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populaire.  En  l7t  V,  les  Mémoires  de  Trévoux 
ayant  rendu  compte  du  livre,  ils  citèrent 
rhistoire  de  Ganelon  ;  et  depuis,  le  P,  Feîjoo» 
bénédictin  espagnol,  Ta  rapportée  dans  son 
Théâtre  critique  des  erreurs  communeg  (I). 

GULLETS  ou  BONASSES,  démons  qui  ser- 
vent les  hommi^s  dans  la  Norwége,  et  qui  te 
louent  pour  peu  de  chose,  ils  pansent  les 
cheyaux  ,  les  étrillent,  les  frottent,  les  bri- 
dent, les  sellent,  dressent  leurs  crins  et  leurs 
queues,  comme  le  meilleur  palefrenier  :  ils 
font  même  les  plus  viles  fondions  de  la  mai* 
son.  Voy.  BÉaiTif,  HECOEKirr,  etc. 

GCRME,  chit-n  redoutable,  espèce  de  Cer- 
bère de  IVnfcr  des  Celles.  Pendant  Teiistenco 
du  monde,  ce  chien  est  attaché  à  rentrée 
d'une  caverne;  mais  au  dernier  jour  il  doit 
ôlre  lâché,  attaquer  le  dieu  Tyr  ou  Thor,  et 
le  tuer. 

GDSOYN,  grand -duc  aux  enfers.  Il  appa- 
raît sous  la  R>rme  d'un  chameau.  Il  répimd 
sur  le  présent^  le  passé,  l'avenir,  et  décou- 
vre les  choses  cachées.  Il  augmente  les  di- 
gnités et  affermit  les  honneurs.  Il  commande 
a  quarante-cinq  légions  (2), 

GUSTAPH.  Voy.  ZonoisTRE 

GU leEYL  ou  GUTHYL,  nom  sons  lequel 
les  Germains  vénéraieni  le  gui  de  chêne.  Ils 
loi  attribuaient  des  vertus  merveilleuses  , 
particulièrement  contreTépilepsie,  et  lecueil- 
j. lient  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les 
Gaulois. 

Drns  certains  endroits  de  la  Haute* Alle- 
magne, cette  supersUtion  s'est  conservée,  et 
les  habJtanlssont  encore  aujourd'hui  dans 
Tu  sage  de  courir  de  maison  en  maison  et  de 
ville  en  ville,  en  criant  :  «  Gulheytl  Gutheyll 

Des  Septentrionaui:  slmaginaicnt  qu'un 
homme,  muni  de  gui  de  chêne,  non^seule- 
raent  ne  pouvait  être  blessé,  mars  était  sûr 
de  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lançait 
une  flèche.  C'est  à  cause  de  ces  vertus  ma- 
giques, allribuées  au  gui  de  chêne,  qu'on 
l'appelle  en  Alsace  Marentakein,  c'est-à-dire 
arbrisseau  des  spectres. 

GUYMOND  DK  LA  TOUCHR.Le  règne  de 
Voltaire,  en  1757,  brillait  de  toute  sa  fausse 
splendeur.  Des  souverains  philosophes  ou 
iiidiffirents  l'encourageaient,  sans  prévoir, 
dans  leurs  vues  bornées,  ce  qui  sortirait  de 
ces  doctrines.  La  société,  tombée  dans  un 
grand  relâchement  de  mœurs,  applaudissait 
une  philosophie  qui  mettait  les  consciences 
à  Taise.  Une  morale  facile,  vague,  arbitraire, 
toujours  pliée  aux  passions  humaines^  rem* 
plaçait  les  grands  enseignements  de  la  reli- 
gion. On  n  ailait  plus  guère  au  sermon  ;  mais 
îl  y  avait  des  prêches  au  théâtre.  Voltaire 
avait  mis  à  la  mode  les  tirade»  philosophiques 
sur  l«i  scène;  et  dans  toutes  les  tragédies  si 
rn»ides  de  ce  temps-là,  on  était  sûr  de  ren- 
contrer, parmi  les  personnages,  un  prédîcnnt 
qui  débitait  des  axiomes  à  tort  et  a  travcr». 
Tous  les  jeunes  poêles  fourvoyés  avaient  soin 

cliîen  en  rpi-onnatsH3Qce  de  ce  bienfait ,  et  le  Dt  raatiger 
par  ses  .imh,  pn'ncrtd.mt  qii*un  pareil  auimat  ue  dcvMt 
[ias  èlrt*,  a  sa  mort,  ta  proif  îles  vers, 
(2)  Wierus,  iu  P^ipudoniouarcbia  dïcai. 
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de  moraliser  ainsi»  quelquc^Tais  de  la  manière 
la  plus  grotesque. 

Oii  représenta  en  1757,  le  4  juin,  une  tra- 
gédie inlilylée  :  ipkigénieen  Ttmride^  imila- 
lîon  des  anciens.  Ceux  qai  connaissenl  ta 
iiiiéralure  dramalique,  savenl  que  dans  cetle 
pièce,  Iphigéoiei  devenue  vieille,  rumpiic  au 
métier  de  bourreUe,coo3raeprélres8e  tic  Dia- 
ne, immolait  de  sa  main, dans  d'horribles  sa- 
criOces»  tous  les  étrangers  que  la  mer  jeta  il 
sur  son  alTreui  rivage.  Eh  bien!  rauteur  lui 
laisatl  Taire  à  celle  femme  uu  discours  moral  » 
le  couperet  sanglant  au  poing.  Et  quel  était 
le  llième  de  ce  hors-dŒuvre  si  singulière- 
ment placé?  l'éloge  de  la  loi  naturelle,  qu'elle 
violait  tous  tes  joura.  C  est,  disail-elley 

Cesl  la  première  lui,  r.'esi  la  teule  peiit-ôire... 
C'est  b  Mu\ii  <Ju  ittcins  qui  se  fasse  comi^thrLv 
Qui  suit  de  tous  les  t(^m|.^^  qui  soil  d<*  lous  tes,  licoij 
El  qui  règle  ik  b  fois  le&  bununes  ei  le^  dicui... 

et  malgré  la  criliquc  de  Gilbert,  qui  s'écriait 
indigné  : 

La  muse  de  Sophnrjp,  en  robe  ilortorale. 

Sur  des  iréteaui  sangkiiiits  i  rc^fi^e  la  iiturale... 

mnlgré  la  spii  ituelle  paroflie  de  Favarl  et  Voi- 
senon  {les  Rêveries  renouvelée*  des  Grecs), 
qui  est  une  si  bonne  critique,  malgré  le  sens 
cimimun,  le  public  d'alors  applaulii^sait  ;  et 
de  nos  jours,  car  il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'on  jouait  encore  celle  pièce» ceux  qui  vont 
aii  ihéalre  ont  vu  de  tels  vers  accueillis  dans 
une  telle  bouche  et  dans  une  telle  situation. 
L'auteur  de  cette  tragédie  était  Gujinond 
de  la  Touche  ♦  poète  de  38  ans  ,  né  h  Châ- 
leauroux  enlTidXomme  il  n'a  Tait  que  celte 
pièce,  et  que  le  jour  de  la  représenlalion  un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  nommé  Vau- 
berlrand,  fit  vendre  tout  impriniée  une  tra- 
gédie de  lui,  intitulée  pareillenient  Iphigénie 
Ëft  Taurîde^  laquelle  n  a  pas  été  jouée,  on  a 
voulu  contester  à  Guymond  llnvenlion  de  sa 
fable.  Mais  tt  n'y  avait  invention  pour  per- 
sonne, puisque  c'était,  comme  nous  Tavons 
dit^  une  itnilation.  Les  sorties  philosophi- 
ques seules  étaictit  nouvelles  et  sont  bien 
de  Guymond  de  la  Touche.  Cet  homme  qui, 
d'abord  plein  d'un  zèle  ardent  et  peut  élre 
mal  réglé,  était  entré  daus  une  maison  reli- 
gieuse, voulant  se  faire  misi^ionnaire  ,  avait 
ensuite  rencontré  dans  le  monde  des  philo- 
sophes dont  il  avait  trouvé  la  condition  plus 
douce;  et  il  s'était  laissé  entraîner  dans  leur 
tourbillon.  11  leur  avait  donné  un  de  ces  ga- 
ges qu'ils  demandent  souvent  à  ceux  de  qui 
ils  s'emparent  ;  il  avait  publié  une  mauvaise 
épltre  intitulée  les  Soupirs  du  chître^  ou  le 
Triomphe  du  fanatisme^  fruit  il  une  colf^re 
aveugle  et  injuste,  dit  un  biographe.  Lié  avec 
les  incrédules,  il  y  avait  quinze  ans  qu'il 
s'était  rayé  lui-même  de  la  liste  des  chré- 
tiens. Il  n'avait  plus  de  joug,  disail*i1,  que 
la  toi  naturelle,  qui  n'esi  ni  un  joug  ni  un 
frein  ^  puisqu'elle  permet  loul  ,  qu'elle  se 
plie  à  tout,  et  qu'elle  est  la  licence.  Il  vivait 
donc  en  esprit  fort,  ne  croyant  à  rien  »  mé- 
prisant les  préjugés I  raillant  la  foi  ,  se  mo- 
quant de  la  foule,  au-dessus,  dî^ail-iL  de  la 
su;  erslilion,  des  raib]€!)Si  s  et  de  l'erreur, 


ferme  dans  ses  conyiclions  philosophique», 
niant  sans  réserve  loul  ce  qu'il  ne  compre- 
nait pas,  prétendant  tout  expliquer  par  la 
seule  puissance  delà  raison  humaine,  et  s^ 
promettant  bien  de  mourir  enveloppé  d.ins 
sa  philosophie,  — manteau  un  peu  troué. — 
Mais  hélas!  ainsi  raisonn^iit  l'anglais  John- 
son, qui  avait  peur  des  revenants. 

Danscf's  sîoïques  dispositions  ,  le  11  fé- 
vrier 1760,  tout  préoccupé  d'une  tragélie  de 
Régulus,  dont  il  venait  déterminer  ie  plan, 
Guymond  s'en  alla  rendre  ses  devoirs  à  une 
trèii -grau de  dame  qui  raccueillait  à  ses  sui- 
rée».  Au  lieu  d'arriver  dans  une  société  tion>- 
breuse,  comme  il  s'y  était  attendu  ,  il  ne 
trouva  que  la  princesse,  laquelle,  en  com- 
pagnie de  deux  de  ses  amies,  se  disposait  4 
se  rendre  incognito  chez  une  sorcière.  Tel- 
les étaient  les  mœurs  d'alors;  on  n'avait  pas 
de  religion,  et  on  consultait  tes  devineresses. 
Des  femmes  qui  repoussaient  le  catéchisme, 
ouvraient  les  livres  qui  expliquent  les  son- 
ges. Ou*on  se  rappelle,  un  peu  plus  tard,  Ict 
ftuccès  de  Cagliosiro  ;  eU  sous  lEmpire,  l  «m* 
pératrice  lotiéphine  se  faisant  tirer  les  cartes 
par  mademoiselle  Lenormand* 

La  sagesse  philosophique  de  Guymond  te 
révolla  d'abord.  Malgré  son  respect  pour  la 
grande  dame,  il  osa  ilire  :  —  Quoi  I  votre  es- 
prit élevé,  madame  ,  peut-il  croire  4iux  sor- 
cières? 

— C'est  fort  curieux,  répondit  la  princess**; 
et  puis  nous  ne  vous  mettons  point  Uans  nus 
secrels  pour  subir  votre  critique. 

—Mais  vous  n'ignorez  pas,  madame,  qu'on 
vain  charlatanisme  est  toute  la  science  (ie 
ces  femmes. 

—  Que  vous  importe?  les  philosophes  sont 
des  charlatans  aussi, 

—  Mais  nous  sommes  sous  le  règne  de  la 
raison,  dans  le  siècle  des  lumières. 

—  Notre  sorcière  ira  vaille  la  nuil;  et  pour 
vous  punir  de  vos  observations  ,  vous  aliti 
venir  avec  nous. 

—  Ce  sera  toujours  un  grand  honneur 
pour  moi.  Mais  au  moins ,  madame,  me  sera- 
is it  permis  de  rire  de:»  choses  que  je  ver- 
rai? 

—  Tant  qu'il  vous  pi  ai  rit  si  vous  pouvez, 

—  Je  sui*  donc  à  vos  ordres. 

Il  partit  avec  les  dames,  et  se  promit,  en 
y  rébéehissant  plus  mûrement,  une  soirée 
amusante.  Toutefois  ,  il  ne  pouvait  se  tenir 
en  lui-même  d'avoir  orgueilleusement  pîti^ 
de  la  princesse  à  l'esprit  fatble. 

On  arri  va  chez  la  sorcière.  C'élail  une  devi- 
neresse de  haute  sociéié.  Les  salons,  my«tê* 
rieusement  dérorés,  avaient  quelque  ehof^.* 
de  solennel  et  d'imposant.  La  tenture  éiail 
une  étolTe  brune,  sur  laquelle  on  avait  brode 
en  gris  des  chauves-souris ,  des  scarabées 
et  des  hiéroglyphes.  Une  seule  lampe «doal 
la  clîJTté  était  fort  vive  ,  éclairait  la  stile 
d'audience.  Cette  lam  pe  reposait  sur  une  Ubic 
carrée, couverte  d'un  lapis  de  serge  noiieqaî 
Irainiiil  jusqu'à  terre.  Ttiul  auprès  était  as- 
sise, sur  ut)  trépied  de  fer,  la  sorcière  eu  ^O" 
gue.  Elle  était  vêtue  d'une  roi»e  pourpre j 
avec  son  lapuchon,  bordée  dv.'  bandes  bU»^ 
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diea  etsemép  irétoiles  j  di*s  bandclclles  égy^'- 
tiennrs  encadr.iient  son  visage  sérieux  el  ré' 
gulier.  Cette  feiiiino  avait  cinqu«inle  ans; 
l'Ile  était  forle  el  pui&sarite,  relevé?  encore 
par  une  haute  taille  el  par  un  gratid  air  de 
dignité. 

Les  riciinements  de  Guymond  de  la  Touche 
cipirèrent  un  peu  sur  ses  lèvres»  à  ce  spec- 
titeie  qu'il  n'avnit  pas  prévu.  Venu  pour 
r.uIltT  ,  il  ne  sentait  plus  dans  son  esprit 
(jifune  curiosité  vivement  excilée.  Se  repru- 
chaîit  celle  sorte  de  ronct^ssion,  il  détourna 
les  yeux  de  la  sorcière  ,  chercha  ni  à  sourire 
au  moins  des  assistants  ,  qui  é  laie  ni  nom- 
brcui*  Celait  une  séaiic-?  de  celle  maçonne- 
rie égyptienne  que  des  Juifs  vagribunds 
avaient  depuis  peu  impnrlée  à  Paris.  Mais 
tous  les  spectateurs  étaient  ioimobites  et 
gardaient  le  plus  profond  slencc. 

One  manière  de  Cophle  entra,  sans  dire 
un  mol,  véhi  d'une  longue  robe  blanche,  le 
Tront  ceint  dune  banderole  d  argent.  Il  opé- 
rait avec  la  devineresse.  Ce  personnage  ne 
s*annonça  qu'en  traç^ml  dans  l'air  un  atpha 
avec  une  baguette  noire.lt  amenait  une  jeune 
fille  velue  de  noir  et  couronnée  de  fougère, 
de  trèfle  et  de  vervi^ine,  laquelle  s'arrêta  de- 
vant la  table.  Un  des  assislanis  déposa  un 
papier,  qui  sans  doule  contenait  une  ques- 
tion ;  la  priticesse,  que  le  poète  dramatique 
accompagnait,  ru  déposa  un  auire.  Aucun 
bruit^  aucun  mol  ne  rompait  le  silence. 

Le  Cophle,  qui  procédail  avec  une  ex- 
trade gratuité,  se  mit  à  enfoncer  des  épingles 
dans  le  cou  de  la  jeune  fille  ,  dont  le  visage 
u^exprimail  pas  la  moindre  sensibilité.  Parmi 
U's  speclateurs  ,  les  uns  térnoiguaicjil  une 
terreur  muette,  les  autres  une  singulière  vé- 
nération ;  la  priucesse  et  ses  aiuics  demeu- 
raient calmes* 

(luyniond  cherchait  une  figure  qui  du 
moins  échangeât  avec  lui  un  rrgard  ;  mais 
prrsonne  n'étaii  disirait  du  spectacle  ex- 
traordinaire tle  la  jeune  fille  piquée. 

Quand  les  épingles  qu'on  lui  cnfonçail  dans 
le  cou  eurent  formé  uu  triangle  enfermé  dîins 
an  cercle  ,  elle  prit  sur  une  console  qui  était 
derrière  la  sorcière  une  r loche  de  verre  par- 
faitement transparenlf  et  la  posa  sur  les  deux 
|japirrs  plies  qui  étaient  déposés  devant  la 
lampe.  Tout  le  monde  redoubla  d'aiteuiion. 
Le  Cophle  se  retira  pendant  qu'on  admirail 
le  phénomène  des  deux  billets  agités  d*un 
léger  niouvcinent.  Gujmond  frappé  s'appro- 
chri  davantage.  Il  voulait  cliercher  des  res- 
sorts à  cette  magie  qu*il  voyait. 

La  sorcière  alors  ouvrit  enfln  la  bouche  et 
prononça  sourdement,  mais  distinctement, 
ces  paroles  en  s'adressant  au  poëte  : 

—  Vous  êtes  bien  empressé  à  vous  éclair- 
cir  de  ce  qu'on  fait  icil 

Ouymond  releva  la  tête.  Personne  ne  dé- 
tourna les  jeux  de  la  cloche  de  lerre  qu'un 
nuage  gris  remplissait.  On  voyait  à  travers 
1rs  deux  billets  danser.  Le  nuage  s'épaissit  ; 
uti  moment  on  ne  vit  plus  rien,  La  lumière 
de  la  lampe  devint  plus  rouge  et  plus  cm- 
centrée. 

Le  poëlc,  surpris  de  T  insolence  de  la  devi- 


ner ssc  ,  ne  savait  s'il  devait  la  recevoir  au 
sérieux  ou  s*il  devait  en  rire.  Elle  reprii  sur 
le  même  ton  théâtral  ; 

—  Curieux  étranger  ,  qui  vonlei  pénéirer 
des  mystères  fermés  pour  vous,  el  qui  ne 
voyez  pas  ce  qui  vous  touche,  je  vais  voua 
apprendre  un  avenir  que  vous  ne  veniez  pas 
chercher  ici..-. 

La  cloche  était  redevenue  transparente;  le 
nuage  s'était  évanoui.  A  la  place  des  deux 
billets  qu'elle  couvrait,  et  qu'on  avait  mis  là 
plies  en  carré,  se  trouvaient  deux  autres  bil< 
iels  plies  eu  triangle.  Cétaienl  les  réponses 
demandées. 

La  jeune  Olle,  qui  devait  les  prcodre,  resta 
immobile,  respectant  Taclion  de  la  sorcière. 
Celle-ci  fixait  sur  Guymond  un  œil  ardenl  ; 
et  tous  les  reg;ards  s'étaient  arrêtés  sur  lui. 

—  Vous  portez  au  frout,  poursuivit-elle, 
un  signe  qui  ne  me  trompera  point.  Vous  ne 
reviendrez  pas  deux  fois  devant  le  trépied 
de  fer... 

Le  poëte  fit  un  mouvement. 

—  Apprenez ,  dit-elle  enfin,  que  vous 
mourrez  dans  trois  jours. 

Un  cri  étoufîè  sortit  de  la  poitrine  de  Guy- 
mond. A  ce  cri,  la  cloche  bondit  sur  la  table 
el  se  brisa  en  retombant.  Ce  Uii  acheva  do 
répouvantcr;  et  cet  homme,  qui  ne  cr(*yait 
à  rien,  qui  niait  tout,  qui  voulait  tout  com- 
prendre, s'affaissa  sur  lui-même  et  chercha 
un  siège  où  il  tomba» 

Le  Cophle,  reparaissant  subitement  alors, 
pour  rappeler  aux  autres  assistants  la  né- 
cessité du  silence,  avait  tracé  en  fair  un  ]o< 
sange  avec  sa  baguelle.  Tous  les  habitués 
savaient  qu'un  mot,  un  cri  prononcé  p  ir  un 
profane  pendant  les  expériences,  détruisait 
les  charmes. 

La  jeune  fille  remit  au  Cophle  les  deux 
bilk'ls;  celui-ci  les  rendit  à  leur  adresse.  La 
demande  de  la  princesse  était  : 

—  Qu'est  devenu  un  ami  bien  cher  que 
j*ai  perdu? 

La  réponse  se  formulait  ainsi  : 

—  Il  vims  attend,  plein  de  lendrcsse,  dans 
voire  salon. 

Une  grande  joîe  se  manifesta  fiur  le  visage 
de  la  haute  dame.  Sans  attendre  autre  chose, 
elle  glissa  dans  la  main  de  la  jeune  Glle  aux 
épingles  une  riche  récompense ,  fil  un  signe 
an  pocle,  qui  se  leva  chancelant,  et  sortit 
avec  ses  deux  amies.  Guymond  était  tombé 
dans  une  si  proftmde  rêverie  et  dans  un  si 
sombre  abaltement,  qu'il  fut  impossible  aux 
(rois  dantes  de  le  ramener  à  d'autres  idées, 
el  qu'il  se  tint  conune  un  malade  dans  un 
coin  de  la  voiture. 

Kn  yain  la  princesse  fit  un  appel  à  sa 
philosophie ,  à  son  esprit  fort  ;  il  élarl  la 
preuve  encore  vivante  de  la  fiiblesse  des 
sophistes* 

La  dame  avait  hâte  de  revoir  son  cher 
Lauzun.  Dès  qu^elle  rentra  dans  son  salon. 
sa  feniine  de  chambre  le  lui  remit  entre  les 
bras.  Celait  un  joli  épagneul  anglais,  qui 
s'était  perdu  et  qui<  disail-on  à  sa  louange, 
était  revenu  seul,  depuis  un  qu.irt  d'heure. 

Cet  încideul  acheva  de  confondre  k  phllu- 


717 


DICTfONNAlRB  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


iopbe  ;  il  fit  ses  révérences  et  se  retira  chez 
lui*  Il  se  mit  aa  lil.  La  révolution  t|ue  ta  der- 
fiière  parole  delà  sorcière  avait  opérée  dans 
son  cerveau  lui  doun^  une  fièTre  lellr  que 
le  troisième  jnur  en  effet,  —  14  février  1760» 

—  Guymond  de  \n  Touctie  mourut  de  terreur. 

—  Nous  ignorons  dans  quels  sentimeuls  il 
rrndil  tVsprit.  Mais  s'il  y  avait  une  porte  ati 
cerveau  des  incrédutes^  on  y  verrait  ainsi  de 
surprenantes  pusiltani mités. 

Vous  seriez  mal  salisfaîts,  si  nous  tous 
1ai<;stons  dans  le  doute  sur  les  merveilles 
auxquelles  nous  vous  avons  fait  assister, 
qUfind  nous  en  avons  la  clef  et  l'explication. 

Quinze  jours  après  la  visite  dont  nous  ve- 
nons de  voir  les  conséquences,  le  lieutenant 
tic  police  découvrit  l'antre  de  ta  sibylle^  qui 
efi'rçait  sans  permission  une  profeiision  pro* 
hibée.  On  rarréla,  avec  te  Cophle,  la  jeune 
tjilc  aux  piqûres  et  un  petit  nain  très-futé 
qui  les  servait.  C'était  une  famille  de  Bohé* 
miens  d'Alsace,  qui  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gent. On  reconnut  que  la  table  au  tapis  noir 
était  adroitement  percée  au  milieu  ;  que  lu 
nain  se  tenait  dessous  pendant  les  séances  ; 
qu'il  introduisait  par  un  tube  une  runiiga^ 
lion  dans  la  cloche,  au  moyen  de  laquelle  il 
établissait  l'obscurité;  qu'il  enlevait  alors  la 
bondo  parfaitement  ajustée,  retirait  les  bil- 
lets et  les  passait,  au  moyen  d'une  coulisse, 
dans  le  réduit  voisin  où  le  Conhle  faisait  les 
courtes  réponses.  Quand  ces  réponses  étaient 
remises  sous  la  cloche,  le  nain  replaçait  la 
bonde  et  par  uno  petite  machine  aspirante 
relirait  la  fumée.  Il  produisait  par  les  mé- 
incs  agctils  des  commotions  et  d'autres  pru^ 
diges.  Ces  opérations  se  faisaient  avec  une 
grande  habileté. 

On  apprit  aussi  le  secret  des  épingles. 
Elles  étaient  disposées  sor  une  large  pelote. 
Le  Cophte,  n'ayant  l'air  d'en  prendre  qu'une, 
les  prenait  doux  par  deux ,  une  très-grande 
que  les  assis»lants  voyaient  fort  bien,  une 
très-petite  que  l'on  ne  voyait  pas.  It  laissait 
couler  la  grande  dans  sa  manche,  disposée 
pour  la  recevoir,  et  n'enfonçait  que  la  petite, 


qui  n'avait  qu'une  ligne  de  longueur  et 
élait  tellement  fine  avec  une  très-grosse 
qu'elle  entrait  dans  la  peau  sans  y  causer  au- 
cun dégât. 

Enfin  on  sut  que  les  nouvelles  données  tar 
te  tendre  ami  à  quatre  paites  delà  princesse 
n^aratent  rien  non  plus  de  surprenant;  c*è« 
tait  le  Cophte  Iui*mérae  qui  l'avait  volé,  sa- 
chant bien  ce  qu'il  faisait,  et  qui  l'avait  fait 
reportera  l'heure  convenable.  On  découvrit 
bien  d'autres  choses;  et  il  s'agissait  de  faire 
le  procès  à  cette  petite  bande  d'imposteurs. 
Mais  comme  les  grandes  dames,  qui  ne  sont 
jamais  les  dernières  à  fréquenter  les  galetas 
où  se  fabriquent  des  singeries  mystérieuses, 
craignaient  de  se  voir  compromises,  on  ob- 
tint du  lieutenant  de  police  qu'il  se  conten- 
tât de  chasser  de  Paris  la  sorcière  et  ses 
aides ,  qui  allèrent  ailleurs  faire  d'autres 
dupes. 

On  eût  pu  éclairer  Guymond  de  la  Tou- 
*che  et  le  faire  rougir  de  sa  petitesse  d'esprit. 
Mais  il  n'était  plus  temps. 

GYMNOSOPHISTES  ,  phitosophes  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  allaient  nus  ou  sans 
habits.  Ctiez  lesdémonomanes,  tes  gymnust>«' 
phisles  sont  des  magiciens  qui  obligeaicnl 
les  arbres  à  s'incliner  et  à  parler  aux  gens 
comme  lies  créatures  raisonnables.  Thespe- 
sion  ,  l'un  de  ces  sages  ,  ayant  commandé  à 
un  arbre  de  saluer  Apollonius,  il  s'inclina» 
et,  rabaissant  le  sommet  de  sa  lète  el  ses 
branches  les  plus  hautes,  il  lui  fît  des  com- 
pliments d'une  voix  distincte, mais  féminiae, 
oi  qui  surpasse  la  magie  naturelle  (1). 

GYROMANCIE,  sorte  de  divinalioa  qui 
f-ê  pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  en 
tcjurnaut  autour  d*un  cercle,  sur  la  circoo* 
lérence  duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A 
force  de  tourner  on  s'étourdissait  jiisqa*â  se 
laiï^ser  tomber,  et  de  l'assemblage  des  carac- 
tères qui  se  rencontraient  aux  divers  endroits 
où  l'on  avait  fait  des  chutes,  on  lirait  des 
pi  Ciages  pour  1  avenir.  Voy.  Alectrtoiia?i- 
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lîAAGENTI,  grand-pré*iident  aux  enfer'*. 
11  parait  sous  la  Ggure  dun  taureau  av*  c 
des  ailes  dt>  griffon.  Lorsqu'il  se  montre  por- 
tant face  h  uni  ai  no,  il  rend  l'homme  ha  h  i  le 
à  toutes  choses  ;  il  enseigne  en  perfection 
l'art  de  transmuer  tous  les  métaux  en  or, 
*t  de  faire  d'excellent  vio  avec  de  l*cau 
claire.  Il  commande  (renlc-trois  légions. 

HABONDIA,  rt'îne  des  fées,  des  femmes 
UlâRches,  des  bonnes,  des  sorcières,  des  lar- 
ves, des  furies  et  des  harpies,  comme  t'assure 
Pierre  De  la  ne  re  en  son  livre  de  l'Inconstance 
dos  rlémons. 

HABOUVM^  démon  des  incendies  ,  appelé 
aussi  Aym.  Il  porte  aux  enfers  le   titre  de 

U)  Delaucrp.  ïmrkiiiltti''   cl  mécrdancc  du  suriiréye 


duc;  il  se  montre  à  chevaî  sur  une  vipèi 
avec  trois  tôles»  Tune  de  serpent,  Tautre 
d  homme,  la  troi^iième  de  chai.  Il  tient  à  la 
main  une  torche  allumée.  Il  commande 
vingt-six  légions.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  le  même  que  Raum  ;  ce  qui  nous  parait 
douteux. 

HACELOAMAou  HAKELDAMA,  qui  si- 
gnifie kériiage  ou  portion  de  snng.  Ce  mol  est 
devenu  commun  à  toutes  les  langues  da 
christianisme,  depuis  le  récit  sacré  qui  nous 
apprend  qu'après  que  Judas  se  fut  pendu, 
les  prêtres  jtiifs  achetèrent,  des  trente  pièces 
d'argent  qu'ils  lui  avaient  données  pour  tra- 
hir Nolre-Seigncur,  un  champ  qui  fut  des- 
tiné a  la  sépulture  des  étrangers,  et  qui 
porta  le  nom  d'Uaccldama.  Ou  montre  cocori 
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ce  efiannp  aui  étrangers.  Il  esl  pelH  el  cou- 
vert d'une  voûle,  sous  lâquellt;  on  prétend 
3ue  les  corps  qu'on  y  dépose  sont  consumés 
iins  lespaee  de  trots  ou  quatre  hcurcB. 

HAKELBERG,  «  L*of  iglne  du  nom  de  Wo* 
dm  ou  0(1  in  se  révèle  par  la  racine  élymolo- 
içique  de  rangto-saxon  Woodin»  qui  signifie 
Ïp  féroce  ou  ie  furieux.  Aussi  l'appellc-t-oïi 
ilans  le  Nord  le  chnt»eur  féroce,  et  en  Allema* 
gnt»  Groden's  hetr  ou  W'xhn's  heer,  Woden, 
lians  le  duchô  de  Brunswick,  se  retrouve 
Siius  te  nom  du  chasseur  Bdkelberfi,  Unkel- 
berg,  seigneur  de  Rod^nstein,  était  un  *he- 
valîer  pervers  qui  renonça  à  sa  part  des  joies 
du  paradis ,  pourra  qu'il  lui  fût  permis  de 
chasjser  toute  sa  lie  en  ce  monde  :  te  diable 
lui  promit  qu'il  chausserait  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier.  On  monire  son  tombeau 
dans  la  forêt  dTsslar  :  c'est  une  énorme 
pii^rrK  brute»  un  de  ces  vieux  monuments 
appelés  vulgairement  pierres  druidiques; 
nouvelle  circonstance  qui  servirait  encore  à 
confirmer  lallitince  des  traditions  populai- 
res avec  l'ancienne  religion  du  pays.  Selon 
les  paysans,  cette  pierre  est  ganJée  par  les 
cbiens  de  Tenfcr,  qui  y  restent  sans  cesse 
accroupis.  En  l'an  1558,  Hans  Kircbof  eut  le 
nialhpur  de  la  rencontrer  par  hasard  ;  car 
il  faut  dire  que  personne  ne  la  trouve  en  se 
rendant  eiprès  dans  la  forêt  avec  linlention 
de  la  chercher,  Hans  raconte  qu'à  son  ex- 
trême surprise»  il  ne  vit  pas  les  chien'*,  quoi- 
qu'il avoue  que  ses  cher  eux  se  cJres^i'^rent 
sur  ^a  léle  lorsqu'il  aperçut  îe  nijslérii'ux 
mausolée  de  ce  chasseur  félon, 

«  Le  silence  règne  autour  de  la  pierre  de  la 
forêt  dlJsslar;  mais  Tesprit  agile  du  cheva- 
lier Hakelberg,  ou  du  démon  qui  a  pris  ce 
nom,  est  aujourd'hui  lout-puissnnl  dans  le 
voisinjjge  d*Odcn-Wald,  ou  forêt  d'Otlin,  au 
milieu  des  ruines  du  manoir  de  Rodenslein. 
Sou  apparition  est  un  pronostic  de  guerre. 
C'est  à  minuit  qu'il  sort  de  la  tour  gardée 
par  son  armée  ;  les  trorapcltes  sonnent,  les 
tambours  battent  j  on  di-slingue  les  paroles 
de  commandement  adressées  par  te  chef  à 
f^vs  soldats  fantastiques  ;  et,  si  le  vent  souf- 
fle^ on  entend  le  frôlement  drs  bannières; 
iMais,  dés  que  la  paix  doit  se  conclure,  llo- 
denstein  retourne  aux  ruines  de  sou  château, 
sans  bruit,  ou  à  pas  mesurés,  et  aux  sons 
d'une  musique  harmonieuse. 

9  Rodinslein  peut  être  évoqué,  si  on  veut 
lui  parler.  Jl  y  a  quelques  années,  un  ganie 
forestier  passait  prè$  de  la  tour  a  minuit  ; 
il  venait  d'une  orgie  et  avait  unedtise  plus 
qu'ordinaire  d'intrépidité:  Rodaistdn.Xiche 
heraus !  s'écria-t-il;  Uodenstetu  parut  avec 
son  armée  :  hélas  1  telle  fut  la  violence  du 
i  hoc  dans  l'air,  que  le  garde  tomba  par  terre 
comme  si  un  coup  de  vent  Tavail  frappé: 
il  se  releva  plein  dVIÎroi  el  n*osa  plus  répé- 
ter :  RodensUint  siche  heram!  (ij  » 

ilALEINK.  Une  haleine  forte  et  violente 
est  la  marque  d'un  grand  esprit,  dit  un  sa- 
vant, et  au  contraire,  ajoute-t-il,  une  haleine 
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faible  est  la  marque  d'un  tcmpëramenl  usé 
cl  d'un  e^iprit  faible. 

HALLUCINATION.  Walter  Scolt,  dans  sa 
démonologie,  voit  la  pluparl  des  apparitions 
comme  de  véritables  hallucinations.  Il  a  rai- 
son  en  général.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  de 
cette  explication  un  système,  à  la  manière 
des  esprits  qui  veulent  tout  comprendre*  dans 
un  monile  où  nous  sommes  environnés  de 
tant  de  choses  que  nous  ne  comprenons 
pas. 

C*est  une  hallucination  épidémiqae  que 
l'exemple  qu'il  cite  de  TEcossais  Patrick 
Walker,  si,  en  elîet,  il  n'y  avait  là  que  tes 
phénomènes  d'une  aurore  boréale.  —  «  En 
l'année  168(>,  aui  moi»  île  juin  et  de  juillet, 
dit  rhonnéle  Walker^  plusieurs  personnages 
encore  vivants  peuvent  attester  que,  près  le 
bac  de  Crosford,  à  deux  milles  au-dessous 
de  Lanark,  et  particulièrement  aux  Mains, 
sur  la  rivtère  de  la  Clyde,  une  grande  foule 
de  curieux  se  ra^^seinbla  plusieurs  fois  après 
midi  pour  voir  uni*  pluie  de  bonnets,  do 
chapeaux,  de  fusils  et  d'épées;  les  arbres  et 
le  terrain  en  étaient  couverts;  des  compa- 
gnies d'hommes  armés  marchaient  en  l'air 
U  long  de  la  rivière,  se  ruaient  les  unes  con- 
tre Les  autres,  et  disparaissaient  pour  faire 
place  à  d'autres  bandes  aériennes.  Je  suis 
allé  là  trois  fois  consécutivement  dans  l'a- 
près-midi,  et  j'ai  observé  que  les  deux  tiers 
des  témoins  avaient  vu,  el  que  Taulre  tiers 
n'avait  rien  vu. 

a  Quoique  je  n^eusse  rien  vu  moi-môme, 
ceux  qui  voyaient  avaient  une  telle  frayeur 
et  un  tel  ticmblemenl,  que  ceux  «lui  ne 
voyaient  pas  s  en  apercevaient  bien.  Un  gen- 
tilhomme, tuut  près  de  moi,  disait  :  —  Ces 
damnés  sorciers  ont  une  seconde  vue;  car  le 
iliahle  m'emporte  si  je  vois  quelque  chose  I 
—  El  sur  le  champ  il  s'opéra  un  cliangemcnt 
dans  sa  phyîtionomie.  Il  voyait... 

«  Plus  effrayé  que  les  autres,  il  s'écria  : 
— Vous  tous  qui  ne  voyez  rien,  ne  dites  rien  ; 
Car  je  vous  assure  que  c'est  un  fait  visible 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles.  ^ 
Ceux  qui  voyaient  ces  choses-là  pouvaient 
décrire  les  espèces  de  batterie  des  fusils,  leur 
longueur  et  leur  largeur,  el  la  poignée  des 
épées,  les  ganses  des  bonnets,  etc.» 

Ce  phénomène  singulier,  auquel  la  multi- 
tude croit,  bien  que  seulement  les  deux  tiers 
eussent  vu,  peut  se  comparer,  ajoute  Walter 
Scott,  à  l'action  de  ce  plaisanL  qui,  se  pusant 
d.ms  Taltitude  de  réttmnemenl  ,  les  yeui 
fixés  sur  le  lion  de  bronze  bien  connu  qui 
orne  la  façade  de  ThAlel  de  Norlhuniberland 
dans  le  Slrand  (à  Londref«),  attira  l'attention 
de  ceux  qui  le  regardaient  en  disant  :  —  Par 
le  ciel,  il  remue  1...  il  remue  de  nouveau  t  — 
et  réuîisit  ainsi,  en  peu  de  minutes,  à  faire 
obstruer  la  rue  par  une  foule  immense;  les 
uns  s'imagtnant  avoir  effeclivemenl  aperçu 
le  lion  df  iVrcy  remuer  la  queue;  les  autres 
attendant  pour  admirer  la  même  merveille. 

De  vérilabli'S  hallucinations  sont  entan- 
tées  par  une  funeste  maladie,  que  diverses 
causes  peuvent  faire  naître.  La  source  la 
[iua  frcquentc  Uit  produite  par  les  habitudes 
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li'iiilcmpérancc  de  ceux  qui»  à  la  suite  d'ex- 
rès  de  buissons  »  cont raclent  ce  que  le 
|ieuple  norame  les  diables  biens  ^  sot  le  do 
«p]eefi  ou  désorganisai  ton  m  pu  ta  le.  Les 
jtiyeuses  illusions  que  ,  dans  les  eonimence- 
ments,  enfanti?  l*ivrcss(\  s'évanotiisseiU  avec 
le  lemps»  el  dcgénèrenl  en  impre^^ioïi  d'ef- 
froi. Le  fail  qui  va  suivre  Tul  raconté  à  Fau- 
teur par  un  ami  du  palient. 

Un  jeune  homme  riche  ,  qui  tivait  mené 
une  vie  de  nature  à  compromet  Ire  à  la  fois 
^a  sanlé  et  sa  fortune,  se  vil  obligé  de  con- 
sulter un  mectecïn.  Une  des  choses  dont  il  se 
plaignait  le  pins,  étuît  ta  présence  habituelle 
d'une  suite  de  fanlAmcs  fiabillés  de  vert , 
exécutant  dans  sa  chambre  une  danse  bi- 
zarre, dont  il  était  forcé  de  supporter  la  vue, 
quoique  bien  convaincu  que  tout  le  corps  de 
ballet  n*existait  que  dans  son  cerveau*  —  Le 
luédecrn  lui  prescrivit  un  régime  j  il  lui  re- 
commanda de  se  retirer  à  la  campagne  ,  d'y 
observer  une  diète  cahnante,  de  se  lever  de 
bonne  heure  ,  de  faire  un  exercice  modéré, 
*i'c*iler  une  trop  grande  fatigue.  Le  malade 
8c  confornia  à  celte  prescription  el  se  réta- 
bli'. 

Un  autre  exemple  dMiallucioations  est  ce- 
lui de  M.  Nicolaï,  célèbre  libraire  de  BerlÎD. 
Cet  homme  ne  se  bornait  pas  à  vendre  des 
livres  ,  c'était  encore  un  littérateur  ;  il  eut 
le  courage  moral  d'exposer  à  la  Société  phi- 
losophique de  Btîrlîn  le  récit  de  ses  souf- 
frances ♦  et  d'avouer  qu'il  était  sujet  à  une 
suite  dlllusions  fantastiques.  Les  circou- 
t» lances  de  ce  f.iîl  peuvent  être  exposées  très- 
I  riévemenl,  comme  elles  Tout  été  au  public, 
jiltestées  par  les  docteurs  Ferriar,  Htbbert 
«'t  autres  qui  ont  écrit  sur  la  dêinonolo^ie. 
Nicnl;  ï  fail  remonter  sa  walatlie  à  une  série 
de  désagréments  qui  lui  arrivèrent  au  coni- 
nicncemrnt  de  1791.  L'affaissement  d'i-sprit 
occasionné  par  ces  événements  ,  fui  encore 
ngf^ravé  par  ce  fait,  qu'il  négligea  l'usage  de 
saignées  périodiques  auxquelles  il  élaitaccou- 
lumé  ;  un  lel  étal  de  sanlé  créa  en  lui  la 
disposition  à  voir  des  groupes  de  fanlémes 
qui  se  mouvaient  el  agissaient  devant  lui,  et 
quelquefois  même  lui  parlaient.  Ces  fantô- 
mes n*offraient  rien  de  désagréable  à  son 
imagination ,  soit  par  leur  forme,  soit  par 
leurs  actions;  et  le  visionnaire  possédait 
trop  do  force  d'âme  pour  être  saisi,  à  leur 
présence,  d'un  sentiment  autre  que  celui  de 
la  curiosité,  convaincu  qu*il  était,  pendant 
loule  la  durée  de  l'accès,  que  ce  singulier 
eïïet  n'était  que  la  conséqumce  de  sa  mau- 
vaise santé,  et  ne  devait  sous  aucun  autre 
rapport  élre  considéré  comme  sujet  de 
frayeur.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
fantôtnes  parurent  moins  dislincls  dans  leurs 
formes,  prirent  des  couleurs  moins  vives, 
s'afTitiblircnt  aux  yeux  du  malade,  et  unirent 
p  ir  disparaître  enlièremeuL 

Un  malade  du  docteur  Gregnry  d'Edim- 
bourg, l'ayant  fait  appeler,  lui  raconta, dans 
les  termes  suivants,  ses  sin«fulières  souf- 
frances :  — J"ai  Ihabilude,  dit-il,  de  dîner  à 
cinq  heures  ;  et  lors^que  six  heures  précises 
artivent^  je  suis  sujet  à  une  visite  fantasti- 


que. La  porte  de  la  chambre,  même  lorsque 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  la  verrouiller,  ce  qui 
m'est  arrivé  souvent,  s'ouvre  loul  à  coup  : 
une  vieille  sorcière,  semblable  à  celles  qui 
hantaient  les  bruyères  de  Forrès,  entre  d'un 
air  menaçant,  s'approche,  se  jette  sur  moi , 
mais  si  brusquement,  que  je  ne  puis  l'évi- 
ter, et  alors  me  donne  un  violent  coup  de  sa 
béquille  ;  je  tombe  de  ma  chaise  sans  con- 
naissance ,  et  je  reste  ainsi  plus  ou  moins 
longtemps.  Je  suis  tous  les  jours  sous  la 
puissance  de  celte  apparition... 

Le  docteur  demanda  au  malade  s'il  avait  ja- 
mais invité  quelqu'un  à  être  avec  lui  témoin 
d'une  semblable  visite*  Il  répondit  que  non. 
Son  mal  était  si  particulier,  on  devait  sî  na* 
turellemenl  l'imputer  à  un  dérangement 
mental,  qu'il  lui  avait  toujours  répugné  d'en 
parler  à  qui  que  ce  fût.  —  Si  vous  le  pcr* 
metlezi  dit  le  docteur,  je  dînerai  avec  vous 
aujourd'hui  tète  à  tête,  et  nous  verrons  si 
votre  méchante  vieille  viendra  troubler  notre 
société. 

Le  malade  accepta  avec  gratîtode.  Ils  dî- 
nèrent, et  Je  docteur,  qui  supposait  Texis- 
lence  de  quelque  maladie  nerveuse,  em- 
ploya le  charme  de  sa  brillante  conversa- 
tion à  captiver  ratlention  de  son  hôte,  pour 
l'empêcher  de  penser  â  l'heure  futaie  qu'il 
avait  coutume  d'attendre  avec  terreur.  H 
réussit  d'abord.  Six  heures  arrivèrent  sans 
qu'on  y  ftl attention.  Mais  à  peine  quelque* 
minuies  étaient-elles  écoulées  ,  que  le  mo- 
nomane  s'écria  d'une  voix  troublée:  —  Voici 
la  sorcière I  ^et,  se  renversant  sur  sa  chaise, 
il  perdit  connaissance* 

Le  médecin  lui  tira  un  peu  de  sang,  et  se 
convainquit  que  cet  accident  périodique, 
dont  se  plaignait  le  malade,  était  une  ten- 
dance à  l^tpoplexîe.  Le  fantôme  à  la  bé- 
quille était  simplement  une  sorte  de  combi* 
naison  analogue  à  celle  dont  la  fantaisie  pro* 
duil  le  dérangetiienl  appelé  éphialte ,  ou 
cauchemar,  ou  touie  autre  impression  exté- 
rieure exercée  sur  nos  organes  pendaol  le 
sommeîL 

Un  aulre  exemple  encore  me  fut  cité  ,  dit 
Walter  Scott,  par  le  médecin  qui  avait  été 
d:ins  le  cas  de  l'observer.  Le  malade  était  on 
honorable  magistrat,  lequel  avait  conservé 
entière  sa  réputation  d'intégrité,  d'assiduité 
et  de  bon  sens.  —  Au  moment  des  visites  da 
médecin,  il  en  était  réduit  à  garder  la  cham- 
bre, quelquefois  le  lit  ;  cependant ,  de  lemps 
à  autre,  appliqué  aux  affaires,  de  ma nièrt 
que  rien  n'indiquait  à  un  observateur  so- 
pcrficiel  la  moindre  altération  dans  ses  fa- 
cultés morales  ;  aucun  symptôme  ne  fai«4it 
craindre  une  maladie  aiguë  ou  alarmante; 
mais  la  faiblesse  du  pouls,  l'absence  de  l^ap- 
pétitt  le  constanl  affaiblissement  des  espritî* 
semblaient  prendre  leur  origine  dan>  une 
cause  cachée  que  le  malade  était  résolu  à 
taire.  Le  sens  obscur  des  paroles  de  cet  tit* 
fortuné,  la  brièveté  et  la  contrainte  de  tes 
réponses  aux  questions  du  médecin  «  lo  M- 
terminèrent  à  une  sorte  d'enquête.  Il  eut  re^ 
cours  à  la  famille  :  personne  ne  devinait  b 
cause  du  mal. 
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L'état  des  afTaires  da  palient  était  pm* 
spèrê  ;  aucune  perte  n*avail  pu  lui  occasion- 
lier  yn  chagrin  ;  aucundésappinnlempntdaiis 
»es  afTcclions  ne  pouvait  se  supposer  à  son 
âge  ;  aucune  idée  de  remords  ne  s'alliait  à 
son  caractère. 

Le  médecin  eut  donc  recours  avec  le  mo- 
nomane  à  une  explication  ;  il  lui  parla  de  la 
folie  qu'il  y  avait  a  se  vouer  à  une  mort  triste 
et  lente ,  plutôt  que  de  dévoiler  la  douleur 
qui  le  minait.  Il  insista  sur  Talteinte  quMî 
portait  à  sa  réputation,  en  laissant  soupçon- 
ner que  sou  abattement  pût  provenir  d'une 
cause  scandaleuse^  peut-être  même  trop  dés- 
honorante pour  être  pénétrée;  il  lui  Qt  voir 
qu'ainsi  it  léguerait  à  sa  famille  un  nom 
suspect  et  terni.  Le  malade  frappé  exprima 
le  désir  de  sVxpliquer  franchement  hvcc  le 
docteur»  e(,  la  porte  de  la  chambre  fermée  , 
il  entreprit  sa  confession  en  ces  termes  : 

—  Vous  ne  pouvez  comprendre  la  nature 
de  mes  souffrances,  et  votre  zèle  ni  votre 
habileté  ne  peuvent  m*ap porter  de  soulage- 
ment. La  silualion  où  je  me  Irouve  n'est 
pourtant  pas  nouvelle, puisqu'on  la  retrouve 
dans  le  célèbre  roman  de  Lesage.  Vous  vous 
souvenez  sans  doute  de  la  maladie  dtuit  il  j 
e>t  dit  que  mourut  le  duc  d'Oiivarès  :  Fidée 
qu'il  élait  visité  par  une  apparition,  à  Texis- 
tence  de  laquelle  il  n'ajoutait  aucunement 
Un  ;  mais  il  en  mourut  néanmoins,  vaincu 
et  terrassé  par  son  imagination.  —Je  suis 
d  ins  la  môme  position;  la  vision  acharnée 
qui  me  poursuit  est  si  pénible  et  si  odieuse, 
que  ma  ruison  ne  sufût  pas  à  combattre  mou 
cerveau  atTerié  :  bref,  ]e  suis  victime  d'une 
Difil.idie  im;iginnire. 

Le  médecin  et  outail  avec  anxiété. 

—  Mes  visions,  reprit  le  malade,  onlcora- 
men<  é  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Je  me  trou- 
vais de  temps  en  temps  troublé  par  la  pré- 
sence d'un  gros  chat  qui  entrait  et  sortait 
sans  que  je  pusse  dire  comment,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  vérité  me  fût  déinunlrée, 
et  que  je  me  visse  forcé  à  ne  plus  le  re- 
gtirder  comme  un  animal  domestique,  mais 
bien  comme  un  jeu  »  qui  n^avait  d'existence 
que  dans  mes  orgnnes  visuels  en  désordre,  nu 
flans  mon  imagination  déréglée.  Jusque-là, 
je  n'avais  nuHorncnt  pour  cet  animal  l'aver- 
sion absolue  de  ce  brave  clief  écossais, qu'on 
fi  vu  passer  par  les  dilTérentos  couleurs  de 
son  pliiil  ,  lorsque  par  hasard  un  chat  se 
trouvait  dans  un  appartement  avec  lui.  Au 
contraire,  jp  suis  aini  des  chtils,  et  je  sup- 
portais l'ivee  Ir.tnquillilé  la  présence  de  mon 
vrsiteur  im.iginaire,  lorsqu'un  si^eitre  d'une 
grande  impor lance  lut  succéda .  Ce  n'était 
autre  ch^se  que  l'apparition  d'un  liuissîcr  de 
la  rour. 

Ce  personnage  ,  avec  la  bourse  et  l'épée, 
une  vesie  brodée  et  Icchapetiu  sous  le  bras, 
se  glissait  à  mes  côtés,  ei,  chez  moi  ou  chez 
les  autres,  montait  IVsealier  devant  moi, 
comme  pour  m'annoncer  dans  un  salon,  puis 
se  mêlait  à  ta  société,  quoiqu'il  fût  évident 
que  periionne  ne  remarquât  sa  présence,  et 
que  seul  je  fusse  sensible  aux  cbimériiines 
honneurs  quM  me  voulait  rendre,  t^ttte  bi- 
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zarrerîe  ne  produisit  pas  beaucoup  dVffel 
sur  moi;  cependant  elle  m'alarma,  à  cause 
de  rinduence  qu'elle  pouvait  avoir  sur  mes 
facultés. 

Après  quelques  mois,  je  n*aprrçus  plus  le 
fant6me  de  l'huissier.  Il  fut  remplacé  par  un 
autre  ,  horrible  à  la  vue,  puisque  ce  n'est 
autre  chose  que  Timage  de  la  mort  ellft- 
méme,  un  squelette.  Seul  ou  en  compagnie, 
la  présence  de  ce  fantôme  ne  m'abandonne 
jamais.  En  vain  je  me  suis  répélc  cent  fois 
que  ce  n'est  qu'une  Image  équivoque  et  l'ef- 
fet d'un  dérangement  dans  l'organe  de  ma 
vue;  lorsque  je  me  rois,  en  idée  à  la  vérité, 
le  compagnon  d'un  tel  fantôme  ,  rien  n'a  de 
pouvoir  contre  un  pareil  malheur,  et  je  sens 
que  je  dois  mourir  victime  dune  afteclion 
aussi  mélancolique,  bien  que  je  ne  croie 
pas  à  la  réalité  du  spectre  qui  est  devant  mes 
yeux. 

Le  médecin  affligé  fit  au  malade,  alors  au 
lit,  plusieurs  questions.  Ce  squelette,  dit-tl, 
semble  donc  toujours  là? 

—  Mon  malheureux  destin  est  de  le  voir 
toujours. 

—  Je  comprends;  il  est, à  Finstaut même, 
présent  à  votre  imagination? 

—  il  est  prévient  à  linslanl  même. 

—  Et  dans  quelle  partie  de  votre  chambre 
le  voycz'vous? 

—  Au  pierl  démon  lit  ;  lorsque  les  rideaux 
sont  entr'ouverls  ,  il  se  place  entre  eux  ,  et 
remplit  l'espace  vide. 

—  Aurez-vous  assez  de  courage  pour  vous 
lever  et  pour  vous  placer  à  reiidroit  qui 
vous  semble  occupé,  aQn  de  vous  convain- 
cre de  la  déception  î 

Le  pauvre  homme  soupira  cl  secoua  la 
tête  d'une  manière  négative. 

—  Eh   bien  1  dit  le  docteur,  nous  ferons  ^ 
Texpérience  une  autre  fois» 

Alors  il  quitta  sa  ch.iise  aux  côtés  du  lit; 
et  se  plaçant  entre  les  deux  rideaux  en l réou- 
verts, indiqués  comme  la  place  occupée  par 
le  fantôme,  il  dematida  si  le  spectre  élait  eu* 
core  visible. 

—  Non  entièrciuent ,  dit  le  malade,  parce 
que  votre  personne  est  entre  lui  et  moi  ; 
mais  j'aperçois  sa  tête  par -dessus  vus 
épaules. 

Le  docteur  tressaillit  un  moment,  malgré 
sa  philosophie,  à  une  réponse  qui  aPûrmail 
d'une  manière  si  précise  que  le  spectre  le 
louchait  de  si  près.  Il  recourut  à  d'autres 
moyens  dinvesligalion  ,  mais  sans  succès. 
Le  malade  tomba  dans  un  marasme  enc«>re 
plus  profond  ;  il  en  mourut,  et  son  histoire 
laissa  on  douloureux  exemple  du  pouvoir 
que  le  moral  a  sur  le  physique,  lors  mémo 
que  les  terreurs  fantastiques  ne  parviennent 
pas  à  abiiorber  Tintelligeoce  de  la  personne 
qu'elles  tourmentent. 

Rapportons  encore,  comme  fait  attribué  â 
rhiillucination,la  célèbre  apparition  deMau* 
periuis  à  un  de  ses  confrères,  professeur  de 
Berlin.  Elle  est  décrite  dans  les  Actes  de  ta 
Société  royale  de  Berlin,  cl  se  trouve  rap- 
portée par  M.  Thiébiiul  dan^  ses  Sonvenirë 
de    Frédéric  t€  Grand.  Il    est    essentiel  du 
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prévenir  que  M*  Gledilch,  à  qui  elle  est  arrU 
^ée,  ^Init  un  botaniste  diaiingué,  professeur 
de  piiiloï^nphic  nalurcUe,  el  regârJé  comme 
un  homme  d'un  caractère  sérieux,  simple  et 
Iranquillc. 

Peu  dt*  lemps  aprê»  la  mort  de  Mauper- 
Itji»,  M.  Glcdilch,  obligé  de  Irarerser  lu  sa) te 
dans  laquelle  racfidéitiio  lenail  ses  séances, 
ayant  qucKjucs  arrangements  à  faire  dans  [e 
cabinel  d'histoire  naturelle,  qui  était  de  soû 
ressort  ,  aperçut,  en  entrant  dans  la  salle^ 
riimbrede  M/de  Mauperluis,  debout  et  tixe 
dans  le  premier  angle  à  maio  gauche^  et  tes 
yonic  braqués  sur  lui. 

Il  était  trois  heures  de  raprès-tnidî.  Le 
professeur  de  philosophie  en  suivait  trop  sur 
la  physique  pr^ur  supposer  que  son  présl- 
drntf  mort  à  Bâle  dans  la  famille  de  Ber- 
iiouilli,  serait  revenu  à  Berlin  en  personne. 
11  ne  regarda  la  chose  que  comme  une  illu- 
sion provenant  d'un  dérangement  de  ses  or- 
ganes* Il  continua  de  s'occuper  de  ses  afîai- 
res,  sans  s'arrêter  plus  longtemps  à  cet  objet. 
Mais  il  raconta  cette  vision  à  ses  confrères, 
les  assur.ml  qu'it  avait  vu  une  figure  ausiii 
bien  formée  el  aussi  parfaite  que  M.  deMau- 
pertuis  lui-même  aurait  pu  la  présenter. 

Après  avoir  montré  par  ces  rérils  les  illu- 
sions que  la  TUe  peut  causer,  Waïter  Scott 
s^occufie  des  déceptions  que  produit  quel- 
quefois Torgane  de  Touïe.  Le  docteur  Johnson 
runsL*rva,  dit-il,  unt^  impression  profonde  de 
ce  que,  un  jour  qu'il  ouvrait  les  portos  de 
son  coUége  ,  il  enlemlil  la  voim  de  sa  mèret 
à  plusieurs  milles  de  dislance,  rappeler  par 
£(m  nom  ;  et  il  parait  surpris  de  ce  qu*au- 
cun  événemeitt  de  quelque  importance  n'ait 
buivi  cet  avertissement. 

Le  fait  que  voici  fera  connaître  encore  par 
quels  incident.^  fulilrs  l'oreille  humaine  peut 
élre  abusée.  Waltt-r  Scotl  lui-môme  mar- 
chait dans  un  tien  solitaire  el  sauvage,  avec 
un  jeune  homme  frappé  de  surdité,  lorsqu'il 
entendit  ce  qu'il  crut  élre  les  aboiemenls 
d'une  meute,  répélé'î  pir  intervalles.  C'était 
diins  la  saison  de  l'été;  ce  qut^  après  une 
courte  réflexion,  persuada  l'illustre  écrivain 
que  ce  ne  pouvait  élre  le  bruitd'unc  chasse. 
Cependant  ses  oreilles  lui  reproduisaient 
continuellement  les  mômes  sons>  Il  rappela 
ses  chiens,  dont  deux  ou  trois  le  suivaieuL  ; 
ils  s  approchèrent  parfailement  tranquilles, 
el  ne  paraissant  évidemment  point  frappés 
des  sons  qui  altiraicnl  ratlention  de  leur 
iijajlre,  au  point  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
ilire  à  son  compagnon  i  J'éprouve  en  ce  mo- 
j lient  un  double  chagriti  de  votre  infirmité, 
car  elle  vous  empoche  d'entendre  le  cri  du 
chasseur  sauvage. 

Comme  ce  jeune  homme  faisait  U!;age  d'au 
( omet  acoustique,  il  l'ajusta  pendjinl  que 
je  lui  parlais,  poursuit  le  narrateur  ;  et 
dans  ce  mnuvemenl,  je  vis  la  cau<»e  du  phé- 
nomène. Ces  aboiements  n'existant  pas,  ce- 
lait simplement  le  sifdcmcnt  de  Tair  dans 
l'inslrumcnt  dont  se  servait  le  jeune  homme, 
mais  qui ,  pour  la  première  fuis  ,  produisait 
tet  i'ffct  à  uiou  oreille. 


Le»  ûufres  sens  trompent  austi,  niais  tii# 
tout  dans  le  sommeil  uu  dans  la  folie» 

La  vision  dusuicide^ 

Ceci  est  an  conte  fantastique  extrait  de 
Nicolm  Nikieby^  de  M.  Charles  DirkeDS, 

Le  baron  von  Koeldwelhout  de  Grogzwig 
(Allemagne)  était  au  désespoir  :  sa  femme 
venait  de  lui  donner  son  treizième  enfant,  et 
à  chaque  nouveau  né  elle  était  plus  gron- 
deuse. De  plus,  il  venait  de  reconnaître  que 
ses  coffres  étaient  vides.  Le  baron  ne  chas- 
sait plus,  ne  riait  plus  :  —  Je  ne  sais  qao 
faire,  dit-il,  j'ai  envie  de  me  tuer. 

C'était  une  brillante  idéel 

Le  baron  prit  dans  une  armoire  un  tkiii 
couteau  de  chasse,  el  l'ajanl  repassé  sur  ta 
botte,  il  fit  mine  de  l'approcher  de  sa  gorge. 

— Hem  1  dît-il,  s'arrélani  tout  court,  il  n'est 
peut-être  pas  assez  affilé. 

Le  baron  le  repassa  de  nouveau  ;  et  il  fat* 
sait  une  seconde  tentaiive,  quand  il  fut  in- 
teiTompu  par  les  clameurs  bruyantes  des 
jeunes  barons  et  des  petites  baronnes;  car 
leur  chambre  était  dans  une  tour  voisine, 
dont  les  fenêtres  étaient  garnies  de  barres 
de  f»'r,  pour  les  empêcher  de  lombrr  dans  le 
fossé. — O délices  du  célibat!  s'écria-t-il  en 
soupirant,  si  j'avais  élé  garçon  ,  j'aurais  pu 
me  tuer  cinquante  fois  sans  être  dérangé. 
Holàl  mettez  uu  flacon  de  vin  el  la  plus 
grande  de  mes  pipes  dans  la  petite  cliambre 
voûtée,  derrière  la  salle  d'armes. 

Un  valet,  qui  s'appelait  Jean,  exécuta  Tor- 
dre du  baron  dans  l'espace  d'une  demi-heure 
ou  à  peu  près  ;  et  le  sire  de  Grogzwig,  infor* 
liié  que  tout  était  prêt,  passa  dans  la  chambre 
voûtée,  dont  les  boiseries  sombres  étrncé- 
laient  à  la  lueur  des  bûches  amoncelées  dans 
le  foyer- 
La  bouteille  el  la  ptpe  étalent  prêtes,  el, 
somme  toute»  la  pièce  avait  un  air  conforta- 
ble. 

—Laisse  la  lampe,  dit  le  baron. 

— Vous  faut-il  encore  autre  chose,  mon- 
seignear?  demanda  le  valeL 

— Va«t'en. 

Jean  obéit  el  le  baron  ferma  la  porte. 

—Je  vais  fumer  une  dernière  pipe  ,  dit-it, 
cl  tout  sera  Cni. 

Mettant  de  c6té  te  conlcau  de  chasse  en 
aUeivdanl  qu'il  en  eût  besoin^  el  se  ver^^ant 
uu  grand  wrre  de  vin,  le  sire  de  Grogzwtft 
s'étendit  sur  son  fauteuil,  allongea  les  jam- 
bes sur  les  chenels  el  se  mil  à  fumer. 

Le  baron  eût  élé  certainement  romanrîqoe, 
si  le  romantisme  eût  été  inventé  à  celle  épo- 
que; mais  il  était  doublement  disposé  à  la 
rêverie,  par  sa  qualité  d'Allemand  el  de  fu- 
meur. Rien  n'est  plus  favorable  que  ta  pipe 
aux  hallucinations.  La  monotonie  du  moo- 
vement  d'aspiratiou  el  d'expiraliiHi  jette  l'ef- 

F »rit  et  les  sens  dans  une  espèce  dt  somno* 
once.  Les  vapeurs  narcotiques  du  lat^M 
surexcitent  et  exaltent  l'imagination.  Il  iem* 
hie  que  du  foyer  de  la  pipe  s'cr happe  une 
unitiilude  d'êlre-i  aériens  qui  flallrnl  et  ti>tl^ 
billuiincnt  avec  la  luniée,  se  cherchent  cl  S< 
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«tuisiftient  au  milieu  du  Duag«  aiuré.et  mon- 
U>fit  au  ciel  en  dansant. 

Le  baron  songea  à  une  foule  de  choses,  à 
ses  peines  présentes,  à  seâ  jours  de  célibrtl 
ei  aux  gentitshomme^  Tert-pomme  »  depuis 
longlemps  dispersés  dans  le  pays,  sans  i|u'od 
sût  ce  qu*ilâ  étaient  devenus,  à  Texceplion 
de  deux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'être  dé- 
capiLés,  et  de  quatre  autres  qui  <«*élaieiit  tués 
à  force  de  boire.  Son  esprit  errait  au  miliuu 
des  ours  et  des  sangliers,  Iorsqui\  en  vidant 
fon  verre  jusqu'au  fond,  il  leva  les  yeui.  et 
crut  s^a percevoir  qu'il  n'était  pas  seuL 

A  Iravers  Talmosphère  brumeuse  dont  il 
5 'était  entouré,  le  barr>n  distingua  un  être 
hideux  et  ridé,  avec  des  yeux  creux  ei  san- 
{^lants,  une  Ggure  cadavéreuse  et  d'une  lon- 
gueur démesurée,  ombrafiée  de  bondes  épar- 
Bps  de  cheveux  noirs.  Ce  personnage  fan- 
lastique  était  assis  de  Tautre  c61é  du  feu,  et, 
plus  le  baron  le  regarda  ,  plus  il  demeura 
convaincu  de  la  réalité  de  sa  présence.  L'ap- 
parition était  afTubtée  d'une  espèce  de  tuni- 
que de  couleur  bleuâtre,  qui  parut  au  baron 
Occoréed^os  en  croix.  En  guise  de  cuissards, 
ses  jambes  étaient  encaissées  clans  des  plan- 
rhes  de  cercueiL  et  sur  son  épaule  gaucbe^ 
était  jelé  un  manteau  court  et  poudreux,  qui 
semblait  fabriqué  d'un  morceau  de  lioceuL 
Elle  ne  faisait  aucune  aUcntion  au  baron, 
mais  contemplait  ûxementle  feu. 

—Obéi  s'écria  le  baron,  frappant  du  pied 
pour  attirer  les  regards  de  rincunnu. 

— Obéi  répéta  celuî-ct  ,  levant  les  jeux 
vers  le  baron,  mais  sans  bouger. 

— QuVst-ceîdit  le  baron  sans  s'effrayer  do 
celte  voix  creuse  et  de  ces  yeux  mornes,  je 
dois  vous  adresser  une  quei»Uun.  Comment 
étes-vous  entré  ici  ? 

—  Par  la  porte. 
— Qui  éles-vouâ  ? 
— Un  homme. 

— Je  ne  le  crois  pas, 

— Comme  vous  voudrei, 

L'intrus  regarda  quelque  temps  le  hardi 
baron  deGrogzwig,  et  lui  dit  fauiilièrement: 

—11  n'y  a  pas  moyen  de  vous  tromper,  à 
ce  que  je  vois«  Je  ne  suis  pas  un  homme. 

— Qui  èles-vous  donc? 

—Un  génie, 

—  Vous  n'en  avez  pas  l'air,  repartit  dédaî* 
gncuseiïtent  le  baron. 

—Je  suis  le  j;énie  du  désespoir  et  du  sui- 
cide, dit  l'apparition  ;  vous  me  connaissez  à 
présent. 

A  ces  mois,  Tapparilion  se  tourna  vers  le 
baron,  comme  si  elle  se  fût  préparée  à  agir  ; 
et  ce  qu  il  y  eut  de  remarquable,  ce  fut  de  la 
voir  mettre  de  c6lé  son  manteau  ,  exhiber 
un  pieu  ferré  qui  lui  traversait  le  milieu  du 
corps,  l'arracher  brusquement  et  le  poser 
sur  la  table  aussi  tranquillement  que  si  c'eut 
éié  une  canne  de  voyage* 

— Maintenant^  dit  le  génie,  jetant  an  coup 
li'Œtl  sur  le  couteau  de  chasse,  é^e^-vous 
pj  cl  7 

— Pas  encore,  il  faut  que  j'achève  ma  pipe. 

Ël)épéchez-vous< 


—Maïs  ouï,  je  le  suis  ;  par  ces  temps  de 
misère  el  d'ennui,  j'ai  beaucoup  A  faire  en 
Angleterre  et  en  France  où  je  vais  de  ce  pas, 
cl  tout  mon  lemps  est  pris. 

— Buvez-vous  7  dit  le  baron,  touchant  ta 
bouteille  avec  la  tôte  de  sa  pipe. 

— Neuf  fois  sur  dix  el  largement,  reprit  le 
génie  d'un  ton  sec. 

— Jamais  avec  modération? 

—Jamais,  répliqua  le  génie  en  frissonnant, 
cela  engendre  la  gaieté. 

Le  baron  examina  encore  son  nouvel  hàlo 
qu'il  regardait  comme  un  visiteur  entraordi- 
nai rement  fantasque ^  et  lui  demanda  enfin 
s*il  prenait  une  part  active  à  tous  \e^  simples 
arrangements  du  genre  de  ceux  dont  il  s'a-* 
gissailen  ce  moment.  —Non,  répondit  évasi- 
vement  le  génie;  maïs  je  suis  toujours  pré- 
sent. 

— Fourvoirsi  TafTaire  va  bitn?  je  suppose. 

— ^Précisément,  répondit  legénie  en  jouant 
avec  son  pieu  dont  il  examinait  le  fer.  Ne 
perdez  pas  une  minute,  je  vous  prie, car  je 
suis  mandé  par  un  jeune  homme  afÛigé  de 
trop  de  loisir  et  de  trop  d'argent. 

—  Se  tuer  parce  qu  on  a  Irop  d'argenll 
9*écria  le  baron,  en  se  laissant  aller  à  une 
violente  envie  de  rire.  Ah  I  ah  1  ah  1  voilà  qui 
esl  bon  t 

C'était  la  première  fois  que  le  baron  riait 
depuis  longlemps. 

—Dites  donc,  reprit  le  génie  d'un  ton  sup- 
pliant el  d'un  air  d  anxiété*  ne  recommences 
pas,  s'il  vous  plaît. 

—Pourquoi? 

—Vos  rires  me  font  mat  Soupirez  tant 
que  vous  voudrez,  je  m'en  trouverai  bien. 

Le  baron  soupira  machinalement,  et  le  gé- 
nie, reprenanl  son  courage  ,  lui  tendit  le 
couteau  de  chasse  avec  la  plus  séduisante  po- 
blesse. 

—Ah  I  ce  n'est  pas  une  mauvaise  idée,  dit 
le  baron,  sentant  la  H  ode  pointe  de  l'acier, 
se  tuer  parce  qu'on  a  trop  d'argent  1 

—Bah  1  dit  l'apparition  avec  pétulance , 
est-ce  une  meilleure  idée  de  se  tuer  parce 
qu'on  n'en  a  pas  assez? 

Je  ne  sais  si  le  génie  s'était  compromis  par 
mégarde  en  prononçant  ces  mots  ,  ou  s'il 
croyait  la  résolution  du  baron  assez  bien  ar- 
rêtée pour  n'avoir  pas  besoin  de  faire  atten- 
tion à  ce  qu'il  disait  ;  je  sais  seulement  que 
le  sire  de  Grogzwig  s'arrêta  tout  à  coup,  ou- 
vrit de  grands  yeux,  et  parut  envisager  l'af- 
faire sous  un  jour  complètement  nouveau. — 
Mais,  en  effet,  dit-il,  rien  n'est  encore  déli- 
es péré. 

—Vos  coffres  sont  vides,  s'écria  le  géuie« 

—On  peut  les  remplir. 

—  Votre  femme  gronde. 
*^0n  la  fera  taire. 

— Vou«  avez  treize  enfants. 

—Ils  ne  peuvent  tous  mal  tourner. 

Le  génie  s'irritait  évidemment  des  opinions 
avancées  par  le  baron;  mais  il  affecta  d'en 
rire,  el  le  pria  de  lui  faire  savoir  quand  il 
aurait  fini  de  plaisanter. — Mais  je  ne  plai- 
sante pas.  au  contraire,  reprit  le  baron. 

—  Lb  bien  I  jciiiuis  charmé,  dit  leyéiiiO; 
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parce  que,  j«  l'avoae  frarirlienient  »  toute 
pUiisanterie  csl  inoricllc  pour  moi.  Atloiis  , 
qui  liez  ce  mon^le  de  misères. 

—  J*hésilc,  dil  le  baron,  jouant  avec  le 
couteau  de  chas$e  ;  ce  monde  ne  vaut  pas 
grand'chosp,  mais,.., 

—  Dépéchpz-¥oaî4l  s^écna  le  génie  en  grin- 
çant des  dents. 

^  Laissez-tiioi,  dit  le  baron;  je  ces8(?rai 
de  broyer  du  noir»  je  prendrai  gai  ment  les 
choses,  je  respirerai  le  frais,  j1rai  à  la 
c fiasse  aux  ours,  et,  si  Ton  me  contrarie^ 
j'enverrai  promener  les  gens. 

A  ces  mots,  le  baron  tomba  en  arrière 
dans  son  fauU'uil,  et  parlil  d'an  éclat  de 
rire  si  désordonné,  que  la  chambre  eo  re- 
tentit. 

Le  génie  recala  de  deux  pas,  regarda  lo 
baron  avec  une  esprcssion  de  terreur,  reprit 
son  pieu  ferré,  se  I  "en  Ion  ça  violemment  au 
travers  du  corps,  poubsa  un  hurlement  d'uf- 
froi  et  disparut. 

Le  sire  de  Grogzwrg.  comme  le  bûcheron 
de  la  fable,  ne  revit  plus  le  génie  de  mort* 
Conformant  ses  actions  à  ses  paroles,  il  vé- 
cu I  longiemps  après  sans  beaucoup  do  for- 
tune, mais  heureux,  laissant  une  nombreuse 
famille  eiercée  sous  ses  yeux  à  la  chasse 
aux  ours. 

Bonnis  gens  sî  de  semblables  motifs  vous 
rendent  jamais  bypocondres  vi  inêlancoli- 
ques,  je  vous  conseille  d'examiner  les  deux 
faces  de  la  question,  en  appliquante  la  meil- 
leure un  verre  grossissant.  Voy.  Visnms. 

HALPHAS,  grand  comte  dei  enfers.  Il  pa- 
rait sous  la  forme  d'une  cigogne,  avec  une 
voii  bruyante.  Il  bâtit  drs  villes,  ordonne  les 
guerres  et  commande  vingt-six  légions  (1). 
C'est  peut-être  le  môme  que  Malplias. 

HALTIAS,  Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  lacs»  et  qu'ils  pren- 
nent pour  les  esprits  auxquels  est  commise  la 
garde  des  montagnes. 

HAMELN.  Voy.  Magicien*. 

HAMLET,  prince  de  D.memark,  à  qui  ap- 
parut le  spectre  de  son  père,  pour  demander 
ujie  vongt-ance  dont  il  se  cbar^ea.  Sh.ik- 
îsptare  a  illnslré  celle  sombre  histoire.  Ou 
iiHHilre  toujnurs  snr  nn**  colline  voisine 
d^Elseneur  la  tombe  d  Ilaralel  ,  que  des 
croyance»  peureuses  entourent  et  proté- 
gent. 

H  AN  DEL  ,  célèbre  musicien  saxon.  Se 
trouvant  en  1700  à  Vrnise,  dans  le  temps  du 
carnavaMljooade  la  harpe  dans  unemasca- 
rade.  Il  n'avait  alors  que  seize  ans,  mais  son 
n»mdans  la  musique  était  déjà  très-connu. 
UumîfiiqueScartattf  habile  musicien  d'alors 
snr  cet  instrumeni,  Icntendit  et  s'écria  :  il 
n  y  a  que  le  Saxon  Handcl,  ou  le  diable,  qui 
puisse  jijuer  ainsi.... 

HANNErO>f,  Il  y  a,  dans  la  Cafrcrie,  anc 
«urte  de  hanoeion  qui  porte  bonheur  quand 
il  entre  dans  une  hutte.  On  lui  sacrifie  des 
brebis.  SU  se  pose  sur  un  nègre,  le  nègre  en 
devient  tout  fier. 

HANNON,  général  carthaginois,  diâlingué 
lij  Wicru^iu  l'st^udouKMuirLliia  &d:m. 


par  cette  fourberie  :  il  nourrissait  des  o'seaux 
a  qui  il  apprenait  à  dire  :  fftinnon  €$t  un 
dieu^  Puis  il  leur  donnait  li  liberté. 

HAQUIN.  Les  ancienne!»  hisloircs  Scandi- 
naves font  mention  d'un  vreux  roi  d**  Suède, 
nommé  Haquin,  qui  commença  à  régner  au 
troisième  siècle,  et  ne  mourut  qu'au  cin- 
quiômc,  âgé  de  deux  rent  dix  ans.  dont  cent 
quatre-vingt-dix  de  règne.  Il  avait  déjà  cent 
ans,  lorsque  ses  sujets  s'étaut  révoltés  r ou- 
tre lui,  il  consulta  l'oracle  d'Odin  qu'on  ré* 
vérait  auprès  d'tipsal.  Il  lui  fut  répondu  qrj<s 
s'il  voulait  sacrifier  le  seul  fiis  qui  lui  res- 
tait, il  vivrait  et  régnerait  encore  soixante 
ans.  Il  y  coiiscntit,  et  ses  dieux  lui  tinrent 
parole.  Dien  plus,  sa  vigueur  se  ranima  à 
l'âge  de  cent  cinquante  ans;  il  eut  un  Gis  rt 
successivement  cinq  autres,  depuis  cent  cin- 
quante ans  jusqu  à  cent  snixanle. 

Siy.  voyant  près  d'arriver  à  son  terme,  il 
tâcha  encore  de  le  prolonger;  et  les  oracle* 
lui  répondirent  que  s'il  sacrifi.iit  ratné  d^i 
ses  enfants,  il  régnerait  encore  dix  ans  ;  il  le 
iil.  Le  second  lui  valut  dix  autres  annèrs  de 
règne,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  cinquième 
Hnllii  il  ne  lui  restait  plu<^  que  celni-lj;  t! 
était  d'une  caducité  extrême,  mais  il  Vivaiï 
iiHijours  ;  lorsqu'ayanl  voulu  sacrifier  ce 
dernier  rejeton  de  sa  race,  le  peuple,  las^e 
du  monarque  et  de  «a  barbarie,  le  chassa  du 
lt6ne;  il  mourut,  et  son  Ois  lui  succéda* 

Delancre  dit  que  ce  monarque  était  graml 
sorcier,  et  qu'il  combattait  ses  euneints  à 
l'aide  des  éléments.  Par  exemple,  il  leur  en* 
voy^iil  de  la  pluie  ou  de  la  grêle. 

HAlUDl,  serpent  honoré  à  Akhmin  ,  ville 
de  La  Haute-Egypte.  Il  y  a  quelques  sièclft 
qu'un  derviche,  nommé  Uaridi,  j  mourut; 
on  lui  éleva  un  tombeau,  surmonté  d'unr 
coupole^ au  pied  de  la  montagne;  les  peuples 
vinrent  lui  adresser  des  prières.  Un  tutri* 
derviche  proflta  de  la  crédulité  des  boutni 
gens,  et  leur  dit  que  Dieu  avait  fait  passer  Te*- 
prit  du  défunt  dans  te  corps  d*un  serpenL  11 
en  avait  apprivoisé  un  de  ceux  qui  »ont 
communs  dans  UThébaïdeetqui  ne  font  poiiU 
de  mal;  ce  reptile  obéissait  à  sa  voix.  Le 
derviche  mit  a  l'apparition  de  son  serpfot 
tout  rapparetl  du  charlatanisme,  éblouit  le 
vulgaire,  et  prétendit  guérir  toutes  les  maU« 
dies.  Quelques  succès  lui  donnèrent  la  vu- 
çue.  Ses  successeurs  n'eurent  pas  de  peint 
a  soutenir  une  impoi^ture  lucrative;  ils  ta- 
chérirent  en  donnante  leur  serpent  t*immer- 
lalité,  et  poussèrent  rimpudence  jusqu'à  ea 
faire  un  essai  public;  le  serpent  fut  coupé rt 
morceaux  en  présence  de  Témir,  et  dép<>9t 
sous  un  vase  pendant  deux  heures.  A  tin' 
staut  où  le  vase  fut  leié,  les  servileon 
derviche  eurent  sans  doute  TadrcsM 
substituer  un  semblable  ;  on  cria  au  pni 
et  rimmortel  Haridi  acquit  un  aouveau 
gré  de  considération. 

Paul  Lucas  raconte  que,  voulant  s^assorrr 
des  choses  merveilleuses  que  Ton  racontait 
de  cet  animal,  il  fit  pour  le  voir  le  voyage 
d'Akhinin;  qu'il  s'adressa  à  Assao-Bey,  le- 
quel ht  lenir  le  derviche  avec  le  serpent  ni 
l'ange^  car  tel  est  le  uom  qu'oo  lut  donasilï 
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cl  que  re  derviche  lira  de  son  sein,  en  sn  pré- 
sence» ranimai  merveilleux.  Celait^  «ijoute- 
l-il,  une  couleuvre  de  médiocre  grosseur^  et 
qui  paraissait  f^î^l  douce, 

HAUO.  Le  diabïe  a  souvent  fait  parler  de 
lui  en  Espagne  comme  partout;  citons  la  lé- 
gende relative  à  Torigine  démoniaque  de  Id 
noble  faniitre  de  Haro. 

Dtin  Dié^o  t-opez,  ssigneur  de  Biscaye^ 
était  à  l'affût  du  sanglier,  Jorsqu'il  entendit 
les  accords  d^nne  déllrieuse  voix  de  femme. 
Il  regardent  il  aperçoit  la  cbatiteuse  debout 
sur  un  rocher.  Il  en  devint  épris  et  lui  proposa 
de  l'épouser. 

J'accepte  votre  main,  répond it-e II e,  beau 
rhf*vaïier,  car  ma  naissance  est  noble;  mais 
à  une  condition  :  jurez-moi  que  vous  ne  pro- 
Doncerez  jamais  devant  moi  un  nom  sacré. 
Le  chevalier  le  jura  ;  et^  quand  le  mariage 
fui  consommé ,  il  s'aperç*tl  que  sa  (î;incée 
avail  un  pied  de  chèvre.  Heureusement  c'é- 
tait son  seul  défaut.  Personne  n'est  parfait. 
Par  une  convention  tacite,  le  pied  de  chèvre 
ne  fut  bientôt  qu'un  pied  de  biche,  ce  qui  éiait 
plus  poétique.  Don  Diego  nVn  cul  pas  moins 
d  atlaehenient  pour  sa  femme  ,  qui  devint 
mère  de  deui  enfants ,  une  Glle  et  un  fds 
nommé  luiguez  Guerra> 

Or,  un  juur  qu'ils  éi aient  à  table,  le  sei- 
gneur de  Biscaye  jeta  un  os  à  ses  chiens  :un 
mâtin  et  un  épagneul  se  prirent  d£  querelle  ; 
i'épagneul  saisH  le  mâtin  à  la  gorge  et  Té- 
Irangla  :  «  Sninte  tierge  Marie  l  s'écria  don 
Diego;  qui  a  jamais  vu  chose  pareille?» 

La  dame  au  pied  de  biche  saisit  aussitôt 
les  mains  de  ses  enfanis.  Diego  retint  le  gar- 
çon, mai»  ta  mère  s'échappa  à  travers  les  airs 
avec  la  Glle... 

Par  la  suite,  don  Diego  Lopex  envahil  les 
terres  des  Maures  :  il  fut  malheureux  dans 
un  combat  et  fait  prisonnier; les  vainqueurs 
lut  lièrent  les  mains  et  renniienèrent  à  Tu- 
léde>  InigueiGuerra  était  Iri^te  de  la  captivilé 
de  son  père.  Quelqu'un  lui  dit  .-ilors  ;—  Pour-, 
quoi  n'iriez- vous  pas  inioqucr  la  fée  qui 
TOUS  a  donné  le  juur?  elle  seule  peut  vous 
îndiiiuer  un  moyen  de  délivrer  don  Diego. 

Iriiguez  manta  à  cheval  t  se  rendît  à  la 
montagne;  la  fée  élaii  sur  le  rochiT.  Ëlte 
reconnut  son  ûls:  —  Viens  à  mtu,  lui  dit-elle; 
je  sais  ce  qui  l'amène  et  je  te  promets  aide  et 
protection.  Laisse  ta  ton  cheval,  il  ne  te  serait 
d'aucun  service.  Je  veux  le  remplacer  par  un 
autre  (|ui  en  quelques  heures  le  purlera  à 
Tolède;  mais  lu  ne  lui  mettras  pas  de  bride; 
lu  ne  le  feras  pas  ferrer;  lu  ne  lui  domieras 
ni  nourriture  ni  eau.  La  Fée  Picd-de-Bicbe 
appela  Pardalo;  celait  le  nom  de  ce  coursier 
exlraurdinairc. 

Iniguez  s  élança  sur  sa  croupe,  et  ramena 
bientôt  snn  père. 

La  fée  Pi ed-de-Biche  était  si  bien  un  démon, 
que  la  conclusion  de  la  légende,  en  menliun- 
nant  ses  auirrs  apparitions  en  Biscaye,  nyus 
dit  qu'elle  j;e  montre  sous  les  traits  qui  ta- 
raclénsf*nt  le  diable  (1). 

H  A  BOL  D.  C(»mme  tous  les  anciens  peuples, 
les  Scandinaves  croyaient  volontiers  a  l'eii- 
(1)  TradiUoiis  poiiuljires.  Quaricrly  Itcvicw. 


stencc  de  démons  tulélaires;  et  les  Islandais 
leur  avaient  voué  une  reconnaissance  par- 
ticulière pour  avoir  fait  avorter  les  noirs 
desseins  du  roi  llarold-Germson.  Ce  roi  de 
ISorwège  ,  dit  la  Saga  ^  désirant  connaître  la 
situation  intérieure  de  l'Ile*  qu'il  avail  l'in- 
tention de  punir, c lia rgea  nn  habile  Iroldman 
ou  magîcti*n  du  s'y  rendre,  sous  la  forme  qull 
voudrail  prendre. 

Pour  mieux  se  déguiser,  le  troldman  se 
changea  en  baleine  et  nagea  jusqu'à  Tlle; 
mais  tes  rochers  et  les  montagnes  étaient 
couverts  de  tadwminrs  ou  génies  propices  qui 
faisaient  bonne  g^irde. 

Sans  en  avoir  peur,  l'espion  d'Haro  Id  nage:i 
vers  le  golfe  de  V%ipna,  el  essaya  de  débar- 
quer; mais  un  énorme  dragon  déroula  les 
longs  annenui  de  sa  queue  sur  les  rochers, 
et,  suivi  d'une  armée  innombrable  de  ser- 
pents,  descendit  dans  le  détroit ,  arrosant  la 
baleine  d'une  trombe  de  venin. 

La  baleine  ne  put  leur  résister,  et  nagea 
à  l'ouest  vers  la  baie  d  Ove;  mais  là  elle 
trouva  un  inimensc  oiseau  qui  étendit  ses 
ailes  comme  un  ridrau  sur  le  rivage,  el  l'ar- 
mée des  esprits  s'abattit  à  ses  côtés  sous  la 
même  forme. 

Le  Iroldman  voulut  alors  pénétrer  par  Bri- 
daford,ausud.Un  taureau  vint  à  sa  rencontre 
et  se  précipita  dans  les  flots,  escorté  d'un 
troupeau  qui  mugit  autour  de  sou  chef  d'une 
manière  épouvantable. 

Cette  nouvelle  rencontre  ne  découragea 
pas  Tenneini ,  qui  se  dirigea  vers  Urck^jrs- 
kinda;  mais  là*  un  géaid  se  présenta,  un 
géant  dont  la  tête  dépassait  le  stimmcl  de  la 
plus  haute  montagne,  un  géant  armé  d'une 
massue  de  fer,  et  accompagné  d'une  troupe 
de  géants  de  la  même  taille. 

Cette  tradition  est  remarquable  ,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  que  les  Scandinaves 
classaient  leurs  esprits  élémenlaire!^  d  jjprès 
la  doclrinecabalisltque  deParacehe.La  Iittc 
envoie  ses  génies  sous  la  form(>  de  géants; 
les  sylphes  apparaissent  en  oiseaux  ;  le  tau- 
reau  est  le  type  de  l'eau;  le  dragon  procède 
de  la  sphère  du  feu. 

Le  mont  Hécla  fait  partie  ,  en  quelque 
sorte,  de  la  mythologie  des  Skaldes.  Lrs 
hommes  du  Nord  furent  convertis  peu  de 
Icfiips  après  qu'ils  eurent  fait  coiin.iissance 
avec  ses  terreurs;  et,  lorsqu'ils  devinrent 
chrétiens  ,  ils  en  firent  la  bouche  de  l'enfer. 
L' Hécla  ne  pouvait  mauquer  surtout  d'être 
le  refuge  des  esprits  du  feu,  qur  la  iradiljuii 
avait  probablement  connus  en  Scandinavie 
et  à  Asgard.  Leur  grand  rnnerui  élail  Luri- 
dau.  On  lit  dans  le  livre  de  Vanagastus,  le 
Norwégico,  que  Luridan ,  Tisprit  de  l'air, 
a  vuy.ige  par  ordre  du  magicien  en  Laponie» 
en  Finlande,  en  Skrikfinlynde  et  jusqu'à  la 
mer  Glaciale.— C'est  sa  nature  d'être  toujours 
en  opposition  avec  le  feu  et  de  faire  une 
guerre  continuelle  aux  esprjls  du  mont  Hé- 
cla. Dans  cette  guerre  à  mori,  les  deu\  pailis 
se  déchirent  t'un  l'autre,  hrurtani  leurs  ba- 
taillons à  travers  les  airs.  Luridan  cherche 
à  livrt-r  le  combat  au-dessus  de  rOcé-:in  où 
les  blejisésde  l'armée  contraire  tombent  sans 
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montagne*  Ta  va nUî*(»  esl  souient  aux  eî*pnH 
du  feu,  et  Ton  entend  de  graitdi^s  lamrnlalions 
en  Islande,  <*n  Russie,  t-n  Norwége  (i)»  etc.  » 

HARTE.  Chp2  les  Calédoniens,  lor^qti  un 
guerrier  célèbre  était  exposé  à  un  grand  jac- 
ril,  les  harpes  reiidait'nl  d'cllrB-mêmca  un 
son  lugubre  el  prophétique  ;  souvent  les  am- 
bres des  aïeui  du  guerrier  en  pinçaient  Ic^ 
cordes.  Les  haidrs  alora  co«imcnçaienl  un 
cfianl  de  mort,  sans  lequel  aucun  guerrier 
n'était  admis  dans  le  palais  de  na;iges«  vi 
dont  l'elTft  éliiil  si  salutaire  que  les  fantômes 
relournaienl  dans  leur  di^meure  pour  y  re- 
cevoir avi  c  empressement  rt  revêtir  de  ses 
armes  faniasliques  le  héros  décédé, 

HAIU'FE.  Thomas  Bartholîn,  qui  écrivait 
au  dix-septième  siècle^  raconte,  après  une 
ancienne  magicienne  nommée  Landela,  daut 
Tuavrage  û'a  jamais  élé  imprînié,  un  trait 
qui  doit  être  du  treizième  siècle  ou  du  qua- 
lorxième. 

Uu  homme  du  nord,  qui  senomjtiaitH«'irppe, 
étant  à  r<)rt>c1c  de  la  mort,  ordonna  a  sa 
fenime  de  le  Taire  enterrer  lout  debout  devant 
la  porte  de  sa  cuiïîine^arin  qu'il  ne  perdit  pas 
tout  à  fait  rôdeur  des  ragoûts  qui  lui  étaient 
chers,  et  qu'il  pût  voir  à  son  aise  ce  qui  se 
pas^erail  dans  sa  maii^on. 

La  veuve  exécuta  docilement  et  fidèlement 
ce  que  son  roarî  lui  avait  cooimandé. 

Quelques  semaines  après  la  mort  de 
Harppe,  on  le  vit  souvent  apparaître,  sous 
la  Torme  d'un  fantôme  hideux,  qui  tuait  les 
ouvriers  et  mol#ilail  lellemeni  les  roisitis, 
que  personne  n'osall  plus  demeurer  dans  le 
village.  Un  paysan,  nommé  Olaus  Pa,  fut  as- 
sez hardi  pour  attaquer  ce  vampire,  car  c'en 
était  un;  il  lui  porta  un  grand  ci»up  de  lance» 
el  laissa  la  lance  dans  la  plaie.  Le  spectre 
disparut. 

Le  lendemain,  Olaus  fit  ouvrir  le  tombcan 
du  mort;  il  trouva  sa  lance  d;ins  le  corps  de 
Harppe,  au  môme  endroit  où  il  avait  frippé 
le  fantôme.  Le  cadavre  n'clnil  pas  corrompu; 
on  le  tira  de  terre;  on  le  brûla,  on  jeta  ses 
cendres  a  la  nier,  el  on  fut  délivré  de  ses  fu- 
nestes apparitions  (2). 

fl  Le  corps  de  Harppe,  dit  ici  Dom  Calmct 
(si  l'on  admit  la  vérité  de  ce  fait),  était  donc 
réellement  sorti  de  terre  lorsqu*il  apparais- 
sait. Ce  corps  devait  être  palpable  et  vulné- 
rable, puisqu'on  trouva  la  lance  dans  la 
plaie.  C^innicnl  sortit-it  de  son  tomhoaUi  et 
comment  y  rentra-t-ilî  Ost  la  dilficulté; 
car  qu'un  ait  trouvé  la  lance  et  la  bles- 
sure sur  son  corps,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre, puisqu'on  a*i5ure  que  les  sorciiTS, 
qui  se  métamorphosent  en  chiens,  en  loups- 
garous,  en  chats,  etc.,  portent  dans  leurs 
corps  humains  les  blessures  qo'ils  ont  reçues 
aux  mêmes  parties  des  corps  dont  ils  se  sont 
revêtus,  cl  dans  lesquels  ils  apparaissent.  » 
Le  plus  croyable  sur  cette  histoire  peu  avé- 
rée est  probablement  que  c'est  un  conte, 
Voy,  Vampires. 

UAHV  JLLIEHS  (Jeanke),  sorcière  des  cti- 

(1}  Trad^linns  popiiljirus.  Qnariely  llevicw. 

ri)  UifLlàuliiii»  ûa  Ciu<idcoiii«iiii>lu>  morlj:i,  etc.,  tili  H, 
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virons  de  Compié^ne,  au  eomnnen cernent  du 
seizième  siècle.  Dans  son  procès,  elle  racon- 
ta que  sa  mère  l'avait  présentée  au  dirthl*» 
dès  rage  de  douze  ans;  que  c'élail  uo  (tram' 
nègre  velu  de  noir;  qu'il  arrivait  quand  elle 
le  voulait,  bollé,  éperonné  et  ceint  d'une 
épée;  qu'elle  seule  le  voyait,  ainsi  que  son 
cheval,  qu'il  laissait  à  la  porte. 

La  mère  de  Jeanne  avait  été  brûlée  comme 
sorcière.  Elle,  qui  du  resie  avait  comrnif 
d'autres  crimes,  fut  également  hrûlé*^.  à  Tige 
de  cinquante  ans,  le  dernier  jour  d*avnl  dt 
ranuéc  1578  (3).  Voy.  Sorciers. 

HAHVIS.  C  eil  le  nom  qu'on  doune  aoi 
sorciers  de  TEgypte  moderne. 

«  l>e  tout  temps,  dit  M.  Théodore  Piafie,, 
^Egypte  a  eu  des  sorciers.  Les  devins  qui 
tu  t  tèren  t  contre  Moi  se  Ore  1)1  tant  de  prodiges, 
qu'il  fallut  au  iégislateur  des  Hehreui  U 
puissance  invincible  dont  JéhoT<ih  l'afail 
doué,  pour  triompher  de  ses  ennemis.  Laca« 
balistique^  la  mngie,  les  sciences  occultas, 
importées  par  les  Arabes  en  Espagne,  puii 
dans  toute  TEurope,  où  déjà  elles  avaienl 
paru  sous  d'autres  formes  à  la  suite  des  bar- 
bares venus  d'Orient  par  le  Nord,  n*étaieiil 
que  des  tentatives  pour  retrouver  ces  pou- 
voirs surnaturels,  premier  apanage  de  rboni- 
me,  al(»rs  qu'il  eommandatl  aux  choses  dt 
la  création  en  les  appelant  du  nooi  que  la 
Toiï  de  t'Elern<4  leur  avait  impO!>é. 

et  Dc>ormaii$,  soit  que  les  lumières  de  U 
vi^rité,  plus  répandues,  rendent  moins  b* 
ciles  les  expériences  des  sorciers  dégénérés, 
soit  que  rhonime  en  avançant  danslt'ssiècli-s 
perde  peu  à  peu  ce  roste  d'empire  sur  la  ma* 
tièrc,  quil  cherche  aujourdVhui  ^  dompter 
par  l'analyse  des  lois  auxquelles  elle  obni, 
tuujour!»  est'il  que  la  magie  esl  uue  scieocf 
p  rdue  ou  considérée  comme  (elle. 

«  L'Egypte  cependant  prétend  en  atuir 
conservé  la  tradition  ;  et  les  devins  du  Caire 
jouissent  encore,  sur  les  bords  du  Nil,d'uii'î 
réputation  colossale.  Il  ne  s*agil  pas  pour  eut 
précisément  de  jeter  des  sorts,  de  prédire  tlci 
malheurs;  Ils  n'ont  p.is  la  seconde  vue  du  T)< 
roi  ou  do  l'Ecosse;  leur  science  cunsi&le  À 
évoquer,  dans  le  creux  de  la  main  d'un  eo« 
fini  pris  au  hasard,  telle  personne  éloigt)c« 
dont  le  nom  est  prononcé  dans  l'âsscml»  ec. 
el  de  la  faire  dépeindre  par  ce  mèaie  enfai.t, 
sans  qu'il  Tait  jamais  vue,  sous  des  iram 
imposiiibles  à  méconnaître. 

«r  Le  plus  célèbre  des  harvii  a  eul^oaoeiir 
de  travaillrr  devant  plusieurs  voyageurs  eu* 
ropéens,  dont  les  écrits  ont  été  lus  avec  iti* 
dite,  et  il  a  généralement  assez  bien  réo»*i 
pour  que  sa  gloire  n'ait  eu  rien  à  souffrir  4e 
ces  rencontres  périlleuses.  Voir  cet  hoinB)^. 
assister  à  une  séance  de  magie,  juger  fkir 
mes  propres  yeux  de  l'état  de  ta  sorceUtrW 
en  Orient,  trois  choses  qui  uie  tentaient  rii»- 
leiiiment  :  l'occasion  s'en  présenta. 

«  C  était  au  Caire,  dans  uue  des  bôlellciiM 
de  cette  capitale  de  TEgyple.  A  la  suite  ée 
quelques  diïcussiuns  qui  s'éttiienl  èlerêe^ 
entre  nous  au  sujet  du  grand  liarvt,  Û  lui 
cap  1. 
I3>i  Histoire  de  h  in^igie  en  France,  d.  iS$. 
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uniinimemcnl  résolu  éa  le  fiirc  appHcr.  La 
table  6laii  presque  toule composée  d\\i}glaJ9. 

«  Ver»  la  fin  du  dîner,  le  sorcier  arriva* 
Il  entre,  fa  il  uo  léfçer  signe  de  (été,  el  va 
s'asseoir  ait  coin  du  d)T<in,  dans  le  Tond  du 
salon.  BienlAt,  après  avoir  acceplé  le  café 
el  la  pipe,  connne  chose  duc  è  son  irapor- 
lance,  il  se  recueille,  toutenparcouranU'aS' 
semblée  d'un  regard  scrulaleur.  Le  devin  est 
né  à  Alger;  sa  physionomie  n  a  rien  de  gra- 
cieux, son  œil  est  perçant  et  peu  ouvert;  sa 
barbe  grisonnanle  laisse  voir  une  bouche  pe- 
tite, à  lèvres  minces  el  serrées;  se»  Iran  s, 
plus  fins  que  ceux  d'un  Egyptien,  n*ont  pas 
non  plus  le  calme  impassible  et  sauvage  du 
Dédouîn  ;  il  est  grand,  fier,  dédaigneux,  et 
se  pose  en  homme  supéritrur. 

B  Tandis  que  nous  achevions  de  fumer,  ce- 
lui-ci son  chibouk,  celui-tà  son  tiarguité,  le 
harvi,  imm^>bile  dans  son  coin,  cherchait  à 
lire*  sur  nos  visages  le  degré  de  croyance  que 
nous  éltons  disposés  à  lui  accorder;  puis  tout 
à  ronp  il  tira  de  sa  poche  un  caiam  (sorte  de 
plume)  et  de  1  eucre,  demnnda  un  réchaud, 
et  se  mit  à  écrire  ligne  à  ligne,  sur  un  long 
morceau  de  papicr,di' mystérieuses  sentences* 
Dés  qu'il  eul  jeté  dans  le  feu  qucl(]ueâ-unes 
de  ces  lignes,  dcthirées  saccessiveineal,  le 
charme  cummençanl  à  opérer^  un  enfant  fut 
introduil.  C'était  un  Nubien  de  sepl  A  huit 
ans,  esclave  au  service  de  l'un  de  nos  con- 
vives, récemment  arrivé  de  son  pays,  uoîr 
comme  Vencre  du  harvi,  et  nllublédu  plus 
ample  costume  turc.  Le  sorcier  prit  la  main 
de  i'enfdnl,  y  laissa  tomber  une  goutle  du  li- 
quille  magique,  retendit  avec  sa  plume  de 
roseau,  et  abaissant  la  tète  du  patient  sur 
nés  doigts,  de  manière  à  ce  qu*il  ne  pût  rien 
voir,  il  le  ploça  dans  un  coin  de  l'apparie- 
ûinil,  ptè^  de  lui,  1c dos  tourné  à  l'assemblée. 

«  Lady  K...I  s*écria  le  plus  impétueux  des 
spectateurs.  — Et  IVnfanl,  après  avoir  hésité 
quelques  instants,  prit  la  parole  d'une  voix 
tiible,  —  (lue  vois-tu?  lui  demamia  son  maî- 
tre, landis  que  le  harvi^  de  plus  en  plus  îié- 
rteux,  m.irmottait  des  vers  ntagiques,  tout 
en  brûlant  se»  papiers  ,  dont  il  tira  une 
grande  poignée  de  dessous  sa  robe. 

«  —  Je  vois,  répondit  le  petit  Nubien  ;  je 
vois  des  bannières,  des  mosquées,  des  che- 
vaux, des  cavaliers,  des  musiciens,  des  cha- 
meaux... 

§€  —  Toutes  choses  qui  n'ont  rien  â  faire 
avec  lady  K... ,  me  dit  tout  bas  un  esprit  fort. 

•t  ^Shoufta*  ibt  Shùuftti  ibl  regarde  bien  ] 
criait  le  spectateur  qui  voulait  évoquer  lady 

or  L'enfant  se  taisait,  balbutiait;  puis  il  dé- 
clara qull  voyait  une  personne. 

4  —  Est-ce  une  dame,  un  monsieur? 

o  —  Une  damel 

«  -  Le  harvi  s'aperçut  à  nos  regards  qu*il 
Kavait  déjà  cûavcrti  à  moi  lié  les  plus  îocré- 
V.|tu]es. 

«  —  Et  comment  est  celle  dame? 

«  —  Elle  est  l*elle,  reprit  l'enfant,  bien  ve- 
lue et  bien  blanche;  t*llc  a  un  bouquet  à  la 
main;  elle  est  prés  d*un  balcon,  et  regirde 
Uii  beau  jardin. 
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«  —  On  dirait  que  ce  négrillon  a  tu  quel- 
quefois les  portraits  de  Lawrence,  dit  te 
msUre  de  Tesclave  à  son  voisin  \  il  a  deviné 
juste,  et  pourtant  jamais  rien  de  semblable 
ne  s'est  présenté  à  ses  yeux. 

«  —  Et  pais,  reprit  Tenfant  après  quelques 
secondes,  car  il  partait  leolcmenl  et  parniotn 
entrecoupés,  celte  belle  dame  a  trois  jambes! 

«  L*elTort  que  fit  te  harvi  pour  ne  pas  ané- 
antir te  négrillon  d^tn  coup  de  poing  se  tra- 
hit par  un  sourire  forcé.  Il  lui  répéta  avec 
une  douceur  contrainte,  une  grâce  pleine  de 
rage  :  —  Shouf  ta'  ibl  regard »•  bim  I 

«  LVuTanl  tremblait;  toulerois  il  affirma 
qQe  le  personnage  évoqué  dans  le  creux  de 
sa  main  avait  trois  jambes. 

«  Aucun  de  nous  ne  put  se  rendre  compte 
de  rillusion  ;  mais  on  lil  retirer  le  petit  nègre, 
qui  fut  remplacé  par  un  autre  en  tout  sem- 
blable. Durant  cette  interruption,  le  sorcier 
avait  marmotté  bon  nûutbre  de  phrases  ma- 
giques etbrûlé  force  papiers.  L'assemblée  fu- 
mait,  le  café  circulait  sans  cesse:  ranima<> 
lion   allait  crois^^anl.  On  convint  d'évoquer 

cette  fois  sir  F.  S ,  facile  à  reconnaître, 

puisqu'il  a  perdu  un  bras.  Le  nouveau  né- 
gritlun  prit  la  place  du  premier,  abaissa  de 
même  sa  léto  sur  la  goutte  dVncre,  et  Ton 
fit  silence. 

«  —Sir  F.  S..,J  dit  une  voix  dans  rassem- 
blée, et  lenfant  répéta,  syllabe  par  syltabc, 
ce  nom  tout  à  fait  barbare  pour  lui.  Ainsi 
que  son  prédécesseur,  il  déclara  voir  des 
chevaux,  des  chameaux,  des  bannières  et  des 
troupe!»  de  musiciens  ;  c'est  le  prélude  ordi- 
nairCt  te  chaos  qui  se  débrouille  avant  que 
la  lumière  magique  de  la  goutte  dVncre 
éclaire  le  personnage  demandé. 

a  —  Le  harvi  ne  comprend  ni  le  français, 
ni  l'anglais,  ni  Ti  ta  tien  ;  maïs,  habitué  a  lire 
dans  les  regards  du  public,  il  devina  qu  on 
lui  proposait  un  sujet  marqué  par  quelque 
signe  particulier.  Jadis  on  lui  avait  dejoandé 
de  faire  paraître  Nelson,  à  qui,  comme  cha- 
cun sait,  il  manquait  un  bras  et  une  jaiithci 
et  il  avait  ren contre  ju>te,  grû*'e  â  ta  célé- 
brité du  héros.  Cetle  fois,  il  eul  vent  de  quel- 
que tour  de  ce  getire;  aussi,  après  bien  des 
relions  es  confuses,  Te  n  fa  ni  s'écria  : 

«  — ^  Je  vois  un  mor.sieurl  c'est  un  chré- 
tien, il  n'a  pas  de  tuiban;  sou  habit  est 
vert...  Je  ne  vois  qu'un  brasl 

«  A  ces  mots,  nous  échangeâmes  un  sou- 
rire, comme  des  gens  qui  s'avuuent  vaincus  : 
il  fallaitcroire  à  la  magie...  M.iis  mon  voisin 

I  esprit  fort,  après  avoir  fait  bouilh tuner 
l'eau  de  son  narguilé  avec  un  bruit  effroyii- 
ble,  regarda  le  harvi.  Je  remarquai  que 
notre  pensée  avait  été  mal  interpréiéi*  par  le 
devin,  et  qu'il  chancelait  dans  son  aftirma- 
tion,  supposant  que  nous  avions  ri  de  pitié. 

II  demtnda  donc  k  l'en  fa  ni  : 

«  —  Tu   ne  vois  qu'un  bras?  Ettaulrc? 

«  L'enfanl  ne  répondit  pas,  et  il  se  fit  un 
grand  sih'nce.  On  enlendil  tes  petits  papiers 
s'enQammer  plus  vivement  sur  le   léchaud. 

«  —  L'autre  bras,  reprit  Itj  négrillon...  je 
le  vois  :  ce  monsieur  le  met  devant  sou  dos» 
et  il  tient  un  gant  de  cette  main  1...  » 
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Ainsi  îe  harvi  qui  opéra  devant  M,  Th.  Pa- 
\'\e  ne  ftil  pas  heureux  ounefuipcisaiirmiÇl). 
M.  Léon  de  La  borde  avail  clé  plus  ruvorisé; 
car  voici  un  fra^menl  curieux  qu'il  a  publié 
en  1833  dans  in  Revue  des  deux  M  ondes  ^  el 
qu'on  rrlrnufe  dans  ses  Commentaires  tféw 
graphiques  sur  la  Genèse. 

4  LOricnlf  cet  antique  pay^t,  ce  vieux  ber- 
ceau de  lous  le*  arU  et  de  lontes  les  scienc«», 
fut  aujisi  el  de  tuul  lenips  le  domaine  du  sa- 
voir oci  uUc  et  des  secrels  puissanls  qui  frap- 
pent l'icn<igination  des  peuples. 

«  rélais  établi  au  Caire  depuis  plusieurs 
mois  (lBi7),  quand  je  fu4  averti  un  malin 
par  lord  Prudhoe  qu'un  Algérien  (2',  lorcier 
de  son  mètieri  devait  venir  chez  lui  pour  lui 
montrer  un  lonr  de  magie  qu'on  disait  ei- 
Iraordifiaire,  Bien  que  j'eusse  alors  peu  de 
CDi]tiance  dans  la  magie  orienlale^  j'acceptai 
rînvitalion  ■  celait  d  ailleurs  une  occasion 
de  me  trouver  en  compagnie  Tort  agréable. 
Lord  Prudhoe  me  reçut  avec  sa  bonté  ordi- 
naire et  cette  humeur  enjouée  qu'il  avait  sa 
conserver  au  milieu  de  ses  connaisï^aûces  si 
variées  el  de  ses  recherches  assidues  dans 
les  contrées  les  plus  diTliciles  à  parcourir. 

•  Un  homme  grand  el  beau,  portant  turban 
vert  et  benisch  de  même  couleuri  entra  :  c'é- 
tait TAIgérien.  U  laissa  ses  souliers  sur  te 
bout  du  lapis,  alla  s'asseoir  sur  un  divan  et 
nous  salua  tous,  à  tour  de  r6te,de  la  formule 
en  usage  en  Egypte,  llavait  une  physionomie 
douceetalFable,unregardvir}  perça  nt,jed  irai 
même  accablant,  el  qu'il  semblait  éviter  de 
fixer,  dirigeant  ses  yeux  à  droite  et  à  gauche 
plutôt  que  sur  la  personne  à  laquelle  il  par- 
lait; du  reste,  n'ayant  rien  de  ces  airs  étran- 
ges qui  dénotent  des  talents  surnaturels  et 
le  métier  de  magicien.  Habillé  comme  les 
écrivains  ou  le^  hommes  de  loi,  il  parlait 
fort  simplement  de  toutes  choses  et  même  de 
sa  science,  sans  emphase  ni  mystère,  surtout 
de  ses  expériences,  qu'il  faisaitainsi  en  public 
et  qui  semblaient  à  ses  yeux  plutôt  un  jeu,  à 
côté  de  ses  autres  secrets  qu'il  ne  faisait 
qu'indiquer  dann  la  conversation*  On  lui  ap- 
porta la  pipe  et  le  café,  et  pendant  qu'il  par- 
lait, on  Gt  venir  deux  enfants  sur  lesquels  il 
de  rai  t  opérer. 

«  Lt'  spectacle  alors  commença*  Toute  la 
société  se  rangea  en  cercle  autour  de  l'Algé- 
rien, qui  fu  asseoT  uu  des  enfants  près  de 
lui,  lui  prit  la  main  el  sembla  le  regarder 
attentivement.  Cet  enfant,  fils  d'un  liuro- 
péen,  était  âgé  de  onze  ans  et  parlait  facile- 
ment l'arabe.  Achmed,  voyant  son  inquiétude 
au  moment  où  il  tirait  de  son  écritoire  sa 
plume  de  jonc,  lui  dit  :  —  N'aie  pas  peur, 
enfant,  je  rais  t'écrire  quelques  mots  dans  la 
main,  tu  y  regarderas  el  voilà  louL 

L'enfant  se  remit  de  sa  frayeur,  et  l'Algé- 
rien lui  traça  dans  la  main  un  carré,  entre- 
mêlé bizarrement  de  lettres  et  de  chiffres, 
versa  au  okilieu  une  encre  épaisse  et  lui  dit 
de  chercher  Je  reflet  de  son  vidage.  L'enfunt 
répondit  qu'il  le  voyait.  Le  magicien  tlematiUa 
un  réchaud  qui   fut  apporté  sur-le-champ; 

(t)  Textruil  qu'on  vient  *h  lire  de  It.  liiéoJore  l*a\i« 
a  tu  W  ji>ur  eu  1859. 


puis  il  déroula  trois  petits  corncis  de  papier 
qui  contenaient  dïlTér«*nls  ingrédients,  qu  il 
jeta  en  proportion  calculée  sur  Je  feu.  Il  tVn- 
gagea  de  nouveau  à  chercher  dans  l'encre  le 
r^'Âil  de  ses  yeux,  à  regarder  bien  atlenlivc- 
ment,  et  à  l'avertir  dès  qu'il  verrait  paraître 
un  soldat  turc  balayant  une  place. 

«  L'enfant  baissa  la  léte;  les  parfums  pé- 
tillèrent au  milieu  de^  charbons:  et  le  magi' 
cien,  d'abord  à  voix  basse,  puis  l'élevant  Ja- 
vanlage,  prononça  une  kyrielle  de  mots  dont 
à  peine  quelques-uns  arrivèrent  distincfe- 
ment  à  nos  oreilles.— Le  silence  était  pro- 
fond; Tenfant  avail  les  yeux  fixés  sur  sa 
main  ;  la  fumée  s'éleva  en  larges  fl*icon««  ré- 
pandant  une  odeur  forte  el  aromatique.  Ach- 
meJ,  impassible,  semblait  vouloir  stimuler 
de  sa  voix,  qui  de  douce  devenait  saccadée, 
une  apparition  trop  tardive,  quand  tout  à 
coup,  jetant  sa  tête  en  arrière,  poussant  de« 
cri3  et  pleurant  amèrement,  renfanl  nous  dît, 
à  travers  les  sanglots  qui  le  sufToquaîem, 
qu'il  ne  voulait  plus  regarder,  qu'il  avait  %u 
une  figure  affreuse;  il  semblait  terrifié.  L'Al- 
gérien n'en  parut  point  étonné,  il  dit  simple- 
ment :  — Cel  enfant  a  eu  peur,  laîssez-lc; 
en  le  forçant,  on  pourrait  lui  frapper  trop 
vivement  l'imagination. 

On  amena  un  petit  arabe  au  service  de  ta 
maison  et  qui  n'avait  jamais  vu  ni  rencontré 
le  magicien  ;  peu  intimidé  de  tout  ce  qui  te- 
nait de  se  passer,  il  se  prêta  gaiement  aux 
préparatifs  et  fixa  bientôt  ses  regards  daof 
le  creux  de  sa  main,  sur  le  reflet  de  sa  fi- 
gtire,  qu'on  apercevait  même  de  côté,  vacil- 
lant dans  l'encre*  —  Les  parfums  recommen^ 
curent  à  s'élancer  en  fumée  épaisse  ,  et  \r% 
formules  parlées  en  un  chant  monotone,  se 
renforçant  et  diminuant  par  intervaUet, 
semblaient  devoir  soutenir  son  attention  :— 
Le  voilà,  s'écria-t-il,  et  nous  remarquâmes 
l'éamlion  soudaine  avec  laquelle  il  porta  ses 
regards  sur  le  centre  des  signes  magiques, 

— Comment  est-il  habillé? 

-^n  a  une  veste  rouge  brodée  d'argent,  on 
turban  et  des  pistolets  à  sa  ceinture. 

—Que  fait-il  î 

—Il  balaie  une  plaide  devant  ane  grande 
tente  riche  el  belle;  elle  est  rayée  de  rouge 
et  de  vert  avec  des  boules  d'or  en  haut, 

— Hegarde  qui  vient  à  présent? 

—C'est  le  sutian  suivi  de  tout  son  maode. 
Ohl  que  c'est  beau  !... 

a  El  l'enfant  regardait  à  droileetà  gauche» 
comme  dans  les  verres  d'une  optique  dont  on 
cherche  à  étendre  l'espace. 

—Comment  est  son  cheval  ? 

—  Blanc»  avec  des  plumes  sur  la  tôle. 

—Elle  sultan? 

—H  a  une  barbe  noire,  un    benisch   vert. 

Ensuite  l'Algérien  nous  dit  :  Maintenaol, 
messieurs,  nommez  la  personne  qoe  veut 
désirez  faire  pantllre;  ayez  soin  seolcment 
de  bien  articuti'rles  noms,  afin  qu'il  ne  putf»« 
pas  y  avoir  d'erreur. 

«  Nous  nous  regardâmes  tous,  et  ccNsme 

(IJ  Ce  n'était  [tas  celui  que  vil  plii:^  Urd  M.  Ptttt. 
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loujoufâ  dans  ce  moiinM>t  persoimc  ne  rc- 
Irouvi'i  un  nom  d.itis  sa  nN'diotrc. 

«  — Sliakspeare,  éïi  euÛu  le  major  Félix, 
coHipaurnia  de  voyage  di'  lord  Prudhni». 

ff  —Ordoniioz  iiu  soldat  damoiicr  Siiaks- 
He-ire,  dil  rAlpérirn. 

«  —  Ainftu*Sliaksppare!  crin  [^enfant d'une 
voix  de  iiialîre. 

«  —Le  Toilà  !  p  f'ijnula  l  il  aprèn  le  temps 
nécessaire  pour  écouler  qucb|iies-uties  des 
fyrntulesinintelliRibU'sdu  si»rcier.  Nolrcélon- 
n^nient  seraîl  djûicile  à  tlecrirc,  aussi  bien 
que  In  Oiîté  de  noLro  alLenlioa  uui.  répouses 
de  fenfaoL 

«  —  Caminenl  esl-i!  ? 

«  —Il  porte  un  heniscli  tioir;  il  est  tout 
liabillè  de  noir,  il  a  uoe  barbe. 

«  — Est-ce  lui?  nous  demanda  le  niagicteii 
d'un  air  fort  naturel,  vous  pouvet  d'aiiicurs 
%ou8  infarmi^r  de  son  pays,  de  son  dge. 

If  —Eh  bien  I  où  esl-îl  né?dis-j(^. 

«t  — Dans  un  pays  tout  entouré  d'eau. 

«  Celle  réponse  uoua  étunna  encore  da- 
vantage. 

n  —  Faites  venir  Cradock ,  ajouta  loid 
Prudlioe,  avec  cette  impatience  d'un  lionimu 
qui  craint  de  se  ûcr  trop  facilement  à  une 
fcupprrhprie, 

—  Le  Caouas  (soldat  (nrr)  Taracna. 

«  — Comment  est-il  habillé? 

«  —11  a  un  habit  rouge»  sur  sa  léto  un 
grand  rarbousili  noir,  et  quelles  drôles  do 
hottes!  je  nVn  ai  jamais  vu  de  pareilles: 
elles  sont  noires  cl  lui  viennent  par-dessus 
les  jatnbes. 

c  Toutes  ces  réponses  dont  on  retrouvait 
la  vérité  sous  un  embarras  naturel  d'expres- 
sions qu'il  aurait  élé  iuipossiblr  de  feindre, 
étaient  d'autant  plus  extraordinaires  qu'elles 
indiquaient  d'une  Tiianière  évidente  que  l'en- 
fant avait  sous  les  yeux  des  choses  eniière- 
inetit  neuves  pour  lui.  Ainsi  «  Sliak^peare 
nvmi  le  petit  manteau  noir  d^  l'époque,  qu'on 
appelait  beniisch,  et  tout  le  costume  de  cou- 
leur noir  iiui  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à 
un  Eunif'éen,  puisque  le  noir  ne  se  p<»rte 
pas  en  Orient,  et  en  y  ajoutant  une  barbe 
que  les  Européens  ne  portent  pas  avec  le 
t:ûstnnie  franc,  c'était  une  nouveauté  aux 
jeux  de  l'eufanl.  Le  lieu  de  sa  naissance, 
explique  par  un  pays  tout  entouré  d'eau,  e^t 
à  lui  seul  surprenant.  Quant  à  rapparitirnt 
tle  M-  Cradoik,  qui  était  alors  en  mission  di- 
pIomalir[ue  prés  du  pacha,  elle  est  encore 
plus  singulière;  car  le  grand  larbousch  noir, 
i|UJ  est  le  chapeau  militaire  à  trois  cornes, 
cl  ces  bottes  noires  qui  se  portent  par-des- 
sus la  culolte,  étaient  des  chosesque  1  enfant 
avouait  n'avoir  jamais  vues  aupari^vaiil;  et 
pourtant  elles   lui  apparaissaient. 

«  Nous  fîmes  encore  apparaître  plusieurs 
personnes;  et  chaque  réponse^  au  milieu  de 
^o:i  irrégularité,  nous  laissait  lou jours  une 
|)rufonde  impression.  Enfin  le  magieien  nous 
avertit  que  Icnfant  se  fatiguait;  il  lui  releva 
la  léte,  en  lui  appliquant  ses  pouces  sur  b-s 
yeux  et  en  prononçant  des  paroles  my-itê- 
rieuses  ;  puis  illc  laissa. 

«  L'enf.tnt   était  comme   ivre  :   ses  yeux 
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n\'tvaient  point  une  direction  fixe,  son  front 
était  couvert  de  sueur;  tout  son  être  semblait 
violemment  attaqué.  Cependant  il  se  remit 
peu  à  peu,  devint  gai,  contettl  de  ce  qu'il 
avait  vu  ;  il  se  plaisait  à  le  raconter,  à  en 
rappi  1er  toutes  les  circonslanccs,  et  y  ajou- 
tait des  dêl.-iils  conirjte  à  un  événement  qui 
se  serait  réellement  passé  sous  ses  yeux. 

«  Mon  élonncmcnt  avait  surpassé  mon 
attente;  mais  j'y  joignais  une  appréhension 
plus  grande  encore  :  je  craignais  une  myjti- 
fii-ation  el  je  résolus  d'examiner  par  moi- 
même  ce  qui,  dans  ces  apparitions  en  appa- 
rence si  réelles  et  certainement  si  faciles  à 
obtenir»  appartenait  au  métier  ilo  charlatan, 
et  ce  qui  pouvait  résulter  d'une  influence 
magnéii<mei{UQ]coiique.  Je  me  rrtirai  dans  le 
fond  de  la  chambre  et  j'appelai  Bellier,  mon 
dr(»gman.  Je  lui  dis  de  prend  ic  à  part  Achmed 
el  de  lui  demander  si  pour  une  somme  d'ar- 
gent, qu'il  fixerait,  il  voulait  me  dévoiler 
son  secret;  à  la  condition,  bien  entendu,  que 
je  m'engagerais  à  le  tenir  eaché  de  son  vi- 
vant, — Le  spectacle  terminé,  Achmed,  (ont 
en  fumant,  s'était  mh  à  causer  avec  quel- 
ques-uns des  spectateurs  ♦  enctjre  surpris 
de  son  talent;  puis  après  il  partit,  rétais  à 
peine  sent  avec  Bellier,  que  je  m'informai 
de  la  réponse  qu'il  avait  obtenue.  Acîimed  lui 
avait  dit  qu'il  consentait  à  m'apprrndre  son 
secret, 

«  Le  lendemain  nous  arrivâmes  A  la  gran- 
de mosquée  El-Ahrar,  prés  de  laquelle  de* 
meuruit  Achmed  l'Algérien.  Le  niagieien 
nous  reçut  pidimcnl  cl  avec  une  gaiiê  alTa- 
bJe  ;  un  enfant  jouait  piès  de  lui  :  c'était  son 
fils.  Peu  d'instants  api  es,  un  peïil  noir  d'une 
bizarre   tournure    nous    apporta  les    pipes. 

«  La  conversation  s'engagea.  Achmed  iioïjs 
apprit  qu'il  tenait  sa  science  dedeuxeheicks 
rcébres  de  son  pays»  el  ajouta  qu'il  ne  noua 
avait  montré  que  bien  peu  do  ce  qu'il  pou- 
vait faire. 

«  —Je  puis,  dit-il,  endormirquclqu'un  sur- 
le-champ,  le  faire  tomber,  rouler,  entrer  en 
rage^etau  milieu  de  ses  accès  le  forcer  du 
répondre  à  mes  demandes  et  de  me  dévoïKn- 
tous  le»  scerels.  Quand  je  veux  aussi,  je  f.iis 
asseoir  la  personne  sur  un  tabouret  i.-iolé, 
el,  lournanl  autour  avec  des  gesles  parïicn- 
liers,  je  l'endors  immédiatetneiit  ;  mais  elle 
reste  les  yeux  ouverls,  parle  cl  gesttculo 
comme  dans  Tétât  de  veille. 

«  Nous  réglâmes  nos  conditions  ;  il  de- 
manda quarante  piastres  d'E^pagne  et  léser- 
meni  sur  le  Kojan  de  ne  révéler  ce  secret  à 
personne,  La  somme  tîit  réduite  à  l renie 
piastres;  el  le  serment  fait  ou  plnlôt ehanle, 
il  lit  monter  son  petit  g:)n;on  et  prépara, 
pendant  que  nous  fumions,  tous  les  ingré- 
dients nécessaires  à  son  opéralton.  Après 
avoir  coupé  dans  un  grand  rouleau  un  pelit 
morceau  de  papier,  il  traça  dessus  les  signes 
à  dessiner  dans  ta  main  et  les  lettres  4iui  y 
ont  rapport;  puis,  après  un  moment  d'hesita* 
lion,  il  nie  te  donna. 

«  J'écrivis  la  prière  que  voici  sons  sa  dic- 
tée :  «  Anzilou-Aiouh  l'el-Djenni-Aioulia-el- 
Djeïinoun-Aiizilou  -neltfkki-Malal.'Uioulùu  • 
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hou-Alt'ikouiii-Taiicki ,  Anzilou»  Taricki.* 

—  Les  trois  parfums  siml  :  a  Takch-M.ilvachip 

—  Aiubar-Iruli.  —  Kousombra-Djaou.  » 

«  L'Algérien  opéra  sur  son  enltiiU  devant 
moi  C(!  petil  garçon  en  avilit  une  telle  Uahl- 
Inde  (|nr  les  apparîlioiis  se  succcdiiît'nl  sans 
difficulLé.  Il  nous  raconta  des  choses  fort  ex- 
Iraord  in  aires»  et  dans  lesqucUen  on  remar- 
quait une  originalilé  qui  ôlail  toute  crainte 
de  supenherie. 

«  j'opérai  le  lendcmaiii  devant  Achmed 
avec  beaucoup  de  succès,  et  avec  toute  l'é- 
motion que  pcul  donner  le  pouvoir  élrangc 
qu'il  Tenait  de  me  communiquer.  A  Al  esta  n- 
drie  je  fis  de  nouvelles  expériences,  pensant 
bien  qu'à  cette  distance  je  ne  pourrais  avoir 
de  doute  sur  l'absence  dlnlelligence  entre  le 
magicien  et  les  enfants  que  j'employais»  et, 
pour  en  ôlrc  encore  plus  sûr,  je  les  allai  cher- 
cher dans  les  quartiers  Irs  plus  reculés  ou 
sur  les  roules,  au  moment  où  ils  arrivaient 
de  la  campagne.  J'obtins  des  révélations  sur- 
prenantes, qui  loulcs  avaient  un  caractère 
d'originalité  encore  plus  extraordinaire  que 
IVût  été  celui  d'une  vérité  abstraite.  Une  frds 
rntre  autres,  je  fis  apparaître  lord  Prudboe, 
qui  était  au  Cjire,  et  l'enfant,  dans  la  des- 
(  ri  pli  on  de  son  cosluiur,  se  mit  à  dire  :  — 
Tiens,  c*est  fort  drAlc»  il  a  un  sabre  d'argent. 

a  Or,  lord  Prudboe  était  le  seul  peut-être 
en  Egypte  qui  portât  un  sabre  avec  un  four- 
reau Je  ce  m  étal . 

<t  De  retour  au  Caire,  je  sus  qu'on  parlait 
déjà  de  ma  science,  et  uu  rnalin,  à  mon  grand 
élonnemenl,  les  don»csliques  de  M,  M^arra, 
ilrogman  du  consulat  de  Fiance,  vinrent  c1j<  z 
mai  pour  me  prier  de  leur  faire  retrouver  un 
manteau  qui  avait  clé  volé  à  Tuii  d'eux,  ie 
ne  commençai  celle  opération  qu'avec  une 
certaine  crainte.  J'élais  aussi  inquiet  des  ré- 
pou'ies  de  Tenfant  que  les  Arabes  qui  atten- 
daient le  recouvre  ment  de  leur  bien.  Pour 
comble  de  malheur,  le  caouas  ne  voulait  pas 
paraître  ^  malgré  force  parfums  que  je  pré- 
cipitais dans  le  feu,  cl  les  violentes  aspira- 
tirms  de  mes  invocalious  aux  génies  les  plus 
lavoraldes;  enfin  il  arriva,  cl  après  les  pré- 
liminaires nécessaires f  nous  évoquâmes  le 
voleur.  H  parut. 

«  11  fallait  voir  les  télcs  tendues,  les  bou- 
ches ouvertes,  les  yeux  fixes  de  mes  specta- 
teurs, attendant  la  réponse  de  Toracle,  qui 
en  efït^t  nous  d<mna  une  description  de  sa  li- 
gure, de  sou  lurban,  de  sa  barbe  î  —  C'est 
Ibrahim,  oui,  c'est  lui,  bien  sûr  1  —  s'écria- 
l-on  de  tous  côtés  ;  et  je  vis  que  je  n'avais 
plus  qu'à  appuyer  mes  pouces  sur  les  yeux 
de  mon  patient;  car  ils  m'avaient  tous  (juitlé 
pour  courir  aprèâ  Ibrahim.  Je  souhaite  qu'il 
ait  été  coupable;  car  j'ai  entendu  vaguement 
f varier  de  quelques  coups  de  bâton  qu'il  re- 
çut à  cette  orcasioiK  n 

HASARD.  Le  hasard,  que  les  anciens  ap- 
pelaient  la  Fortune,  a  toujours  eu  un  culte 
étendu,  quoiqu'il  ne  soit  rien  par  lui-même. 
Les  joueurs,  les  guerriers,  les  coureurs  d'a- 
1  cntures,  ceux  (jui  cherchent  la  fortune  dans 
(1)  iMiUïcrc,  Tableau  Jt:  l'Jiicoii!»Uiaci;  cks  lieiiions^  |i. 
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les  roues  de  la  lolcrîc,  dans  l'ordre  des  car- 
ies, dans  la  chute  des  dés  ,  dans  un  lour  de 
roulette  ,  ne  soupirent  qn*après  Je  hasard. 
Qu'est-ce  donc  que  le  hasard?  Un  événempnt 
fortuit  amené  par  l'occasion  ou  par  des  cau- 
ses qu'on  n'a  pas  su  prévoir,  heureux  pour 
les  uns,  malheureux  pour  les  autres.  —  Uu 
Allemand  sautant  eu  la  ville  d'Agen  sur  le 
gravier,  l'an  15i^7,  au  saut  de  rAllcrnand, 
mourut  tout  roide  au  troisième  saut.  Admi- 
re! ïc  hasard,  la  biinrrerie  «t  la  rcnconlre 
du  nom,  du  f^aut  et  du  sauteur,  dit  gravement 
Delanrrc  :  Un  Aliemand  saute  au  sauf  fie  l\il 
hmand,  et  la  mort,  an  troisième  saut^  lui  fait 
faire  le  saut  de  ta  mort...  On  voit  qu'au  soi- 
iiéme  siècle  même,  on  trouvait  aussi  des  ba- 
sa rd.^;  merveilleux  dans  des  jeux  de  mots, 

HATTON  II,  surnommé  Br>HosE,  usurpa* 
leur  du  siépje  archiépiscopal  de  Mayence.nni 
vécut  en  1074.  Il  avait  refusé  de  nourrir  les 
pauvres  dans  un  temps  de  famine,  cl  avait 
ijiémo  fait  brûler  une  grange  pleine  do  gens 
qui  lui  demandaient  du  pain  :  il  péril  nitfé- 
rablemenl.  On  rapporte  que  cet  intrus,  étant 
tombé  malade  dans  une  lour  qui  est  silure 
en  une  petite  lie  sur  les  bords  dn  Hliin,]r 
avait  été  visité  de  tant  de  rais,  qu'il  fut  im- 
possible de  les  chasser.  Il  se  fît  transporter 
ailleurs,  dans  Tcspoir  d'en  être  délivré,  mail 
les  rats  s'élant  multipliés,  passèrent  â  la 
nage,  le  joij^nirent  et  le  dévorèrenl. 

Poppiel  11,  roi  de  Pologne,  souillé  d»*  cri- 
mes, fut  pareiltemeni  dévoré  par  le^  rats. 

IIAUSSY  (Marie  ue),  sorcière  du  seizième 
siècle,  qu'une  autre  sorcière  déclara  dans  sâ 
confession  avoir  vue  danser  au  sabbat  a*ec 
un  sorcier  de  la  paroii^se  de  Faks,  lequel  ad4> 
rait  te  il  ia  h  le  (I). 

HÉCATK,  diablesse  qui  préside  aux  rues 
et  aux  carrefours,  lille  est  chargée,  aux  en- 
fers, de  la  police  des  chemins  et  de  la  voie 
publique.  Elle  a  trois  visages  :  le  droit  de 
cbeva',  le  gauche  do  chien,  le  mitoyen  de 
Femme.  Deirio  dit  :  «  Sa  présence  fait  trem- 
bler la  terre,  éclater  les  feux,  et  aboyer  les 
chiens.  » 

Hécate,  chez  les  anciens,  était  aussi  la  tri- 
ple Hécate  :  Diane  sur  la  terre ,  Proserpinc 
aux  enfers,  la  Lune  dans  le  ciel.  Ce  sont,  au 
dire  des  astronomes ,  les  trois  phases  de  U 
lune. 

tlËCLA.  Les  Islandais  prétendaient  autre- 
fois  que  l'enfer  é;ait  dans  leur  Ile,  et  le  pla- 
çaient dans  le  goufTre  du  mont  Hécla.  Ils 
croyaient  aussi  que  le  bruit  produit  par  lc< 
gLices,  quand  elles  se  choquent  et  s'amoti- 
crllcnl  sur  leurs  rivages,  vie  ni  des  cris  des 
da  unes  lournienlé*^  par  un  froid  excessif,  cl 
qu'il  y  a  des  âuies  condamnées  à  geler  éter- 
nellement, comme  il  y  en  a  qui  brûlent  dans 
dos  leuv  éternels. 

Cardan  dit  que  celle  mon  la  g  ne  est  célèbre 
par  rapparition  des  S]>ectres  el  des  espnU. 
Il  pense  avec  Lcluver  {2,  que  c'est  dans  c  il< 
montagne  d'ilccta  que  les  âmrs  des  surriers 
«oui  puniciî  après  leur  nrort.  Vay,  Habold. 

IIECDLKLX.  Eu  launée  113U.  un  démuA 
(ij  IlisluirtMJcsspetlres,  \*.bVX 
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qijf^lcs  Sa\f>ns  npprîaiciU  Hccih'kiii,  \ni  Hn- 
dt'keii»c'i?sl-*vdiri'  Vesftrit  au  bonnet^  à  imusc 
tlu  bon  11  cl  dont  il  étail  cuilTé,  vitil  passer 
t)i[t'lqiirs  mois  dans  la  \\[U'  d'nitdcslicini,  vu 
ISasse-Siixt'.  L'cvéqur  d'Iliîilcsheiin  cii  éiaii 
aiis^i  le  sou vi' min.  Kn  nnson  de  res  drux 
lilrcs,  le  démon  crut  dtMfoir  s'aU;iclier  a  si 
Toaison.  Il  se  posta  dune  dans  le  palais  e!  s'y 
fit  bientôt  connaUre  avautagcusemetil;  soil 
Cfl  se  iiiuntranl  avec  couiptaisiince  à  veux  qui 
avaient  besoin  di^  lui,  suit  en  disp  iraissant 
avi'C  prudence  lorsqu'il  devenait  utiporlun, 
8oil  en  faisaul  des  choses  reiiiar(|u:il)lcs  et 
difCciles.  —  Il  donnait  de  bons  cimseib  dans 
IcsafTaircs  diplomatiques,  portait  de  leau  a  la 
cuisine  el  servait  les  cui>îiiicrs.La  cliosc  s'est 
passée  dans  le  douiième  s  èclc  ;  1ns  mœurs 
étaient  alors  plus  siui|>]es  qu'aujourd'hui. 

Il  rréqueiitatt  doue  la  cuisine  eî  le  salon  ; 
et  les  inariuilons.  le  voyatil  de  jour  en  jour 
|)lti5  ramilier,  se  divertissaient  eu  sa  compa- 
gnie.  —  Mais  uu  soir,  uu  d'eux  se  porla  i^on- 
tre  lui  aux  iujoreî* ,  quelques-uns  disent 
même  aux  voies  de  fait.  Le  démon  eu  colère 
s'atia  plaindre  au  maître  d'Iiôtcl^  de  qui  il  ne 
reçut  aucune  sati^fac  ion  ;  alors  il  crut  pou- 
voir se  venger.  IL  étouffa  le  mannitou,  eu 
assomma  quelques  autres,  rossa  le  nialire 
d'bôieL  et  sortit  de  la  maison  pour  n  y  plus 
rcp*traîlre  {t). 

HÉHODIADE.  On  dit  en  Calaloçne  que  la 
danseuse  homicide  dHérode,  Tiulâuie  îléro- 
diade,  ayant  jungtenips  couru  te  monde, 
se  noya  dans  te  Ségré,  fleuve  qui  passi'  à  Lé- 
rida,  et  cause  de  temps  en  temps  des  dévas- 
tations. Les  bonnes  feunues  ajoulent  qu'Ile- 
rode  y  est  enseveli  avec  clli*. 

D'autres  traditions  noient  Hérodiade  d.ins 
un  lac  ^lacé  sur  lequel  elle  dansait;  ce  iiu  elle 
n'avait  cessé  de  faire  depuis  son  attrcuse 
aventure.  Lii  glace  se  creva  sous  ses  pi.'ds, 
el,  se  refermant  pendant  qu'elle  s'en  fonçait, 
lui  tranrha  la  tête.  Ce  lac  est  en  Suisse ,  el 
celle  télé  dunse  toujours.  Mais  peu  de  gens 
la  pruvent  voir. 

HÉHUGASTE,  sylphide  qui  se  familiari- 
sai l  avec  Fempereur  Auguste.  Les  ca batistes 
disent  qu'O ville  fut  relégué  à  Tomrs  pour 
avoir  surpriïi  Auguste  en  téie  à  tête  avec  elle  ; 
que  la  s^lptiide  fut  si  piquée  de  ce  que  cu 
prince  n  a%ail  pas  donné  d  assez  bons  ordres 
pour  qu*ou  ne  la  vit  point,  qu'elle  t'aban- 
dotnia  pour  toujours  i'I). 

HÉXACOMTALITHOS.  Pierre  qui  en  ren- 
fL'rnic  soix;Hïle  autres  diverses,  que  les  Tro- 
glodytes ofTraieDlaudiubledans  leurs  sorcel- 
leries (3J. 

HÉLA,  reine  drs  trépassés  chez  les  an- 
ciens Germains.  S<ïn  gt^sier  toujours  ouvert 
fiu  se  retnpli.ssait  jamais.  Elîe  avait  it^  luénie 
ijutn  que  IVnlér-  Voy.  AsGtuuoor:. 

La  mythologie  scaudioiive  donne  le  poy- 
njïr  de  la  mort  a  fléla,  qui  gouverne  les  uiuf 
mondes  de  Nidelieim.  Ce  itoni  signifie  iDy^^^- 
lôre,  secret,  abîme.  Selon  la  croyanrc  popu- 
laire des  paysans  de  Tanlique  Ctjobrie.  Heta 

in  Trithème,  Chronique  d'Hiri:.u;jre. 
3)  Dt*]aui;ri',  T:*  14 o au  tic  l'injoiisutice  dci  démons,  etc., 


rép.ind  au  ïoîn  ta  peste  et  laisse  tomber  tous 
les  fléaux  do  ses  brritdes  mains  en  voya- 
geant, la  niiit,  sur  le  rheval  à  tioîs  pitdi  de 
l'enfer  iHelliesl),  lïé!a  et  les  loups,  de  la 
Ruerre  ont  longtemps  exercé  leur  einfdre  en 
Normandie,  Cepen«lant,  lorsque  les  Itommft 
du  Nurdûe  Haslings  devinrent  les  Normande 
de  Uollon,  ils  semblent  avoir  perdu  le  souve- 
nir de  leurs  vieilles  supcrstiiions  aussi  rapi- 
demenl  que  celui  de  leur  langue  maternelle. 
D'Héla  naquît  Hellequin,  nom  dans  lequel 
il  e-it  facile  di^  reconnaître  Hcla-Kïonj  la  race 
d'Héla  décroisée  sous  r'ori!io;^rapho  romaine. 
Ce  fut  le  fils  dHéla  que  Uichard  sans  Peur, 
fds  de  Robert  le  Diable,  due  dii  Normandie, 
rencontra  chassant  dans  la  forêt.  Le  roman 
raconte  qy'Hi'llequin  était  un  cavalier  qui 
avait  dépensé  toute  sa  Fort  ri  ne  dans  les  guer- 
res de  tîharles  Martel  contre  les  Sarrasins 
païens.  La  guerre  finie,  Hellequin  et  ses  fils, 
n'ayant  plus  de  quoi  sout<*nir  leur  rang,  so 
jelértînt  dans  de  mauvaises  voies-  Devenus  de 
vrais  bandits,  il»  n'épargfuaienl  rjen;  U'uvn 
victimrs  di-mandèrent  vengeante  au  ciel,  et 
leurs  cri-i  furent  mt^^ndus.  Hellequin  t<>nit>a 
matad  '  et  mourut  ;  ses  péchés  l'avaient  mis 
en  danger  de  damnation  éternelle  :  heureu- 
sement ses  mérites,  comme  cbanipioti  de  la 
foi  contre  les  paiVns,  lui  servirent.  Son  bon 
ange  plaida  pour  lui,  et  obsint  qu'en  expia- 
tion de  ses  derniers  crimes,  la  famille  d  Hel- 
lequin errer;i il  après  sa  mort,  gémissante  et 
malheureuse»  tantôt  dans  une  Ibrét,  tantét 
dans  une  autie,  n'ayant  d'autres  diiàtractions 
que  la  cha^îse  nu  sanglier,  mais  souvent 
poursuivie  cllr-mème  par  une  meule  d'enfer; 
punition  qui  durera  jusqu'au  jugement  der- 
nier. 

HÉLÈNE,  reine  ûi-s  Adiabénites,  dont  le 
lo'obeau  se  voyait  à  Jérusalem,  non  sans  ar- 
tifice, car  on  ne  pouvait  l'ouvrir  et  le  fermer 
qu'à  certain  jour  de  l'année.  Si  on  IVssayait 
dans  un  autre  Uinps,  tout  était  rompu  {t). 

HÉLÉNÉION,  planic  que  Pline  fiil  naître 
des  tarmcs  d'Hélé  tic  auprès  du  i  héne  où  efte 
fut  pendue,  et  qui  avait  la  vertu  d'embellir 
les  femmes  el  de  rendre  gais  ceux  qui  en 
mettaient  dans  leur  vin. 

HELGAFELL,  montai^ne  et  canton  d'is- 

l.imie,  qui  a  joui  longtetn[>s  d'une  gr;inde  ré- 
puiation  dans  l'L-spril  de»  hl,tndais.  Lors4{uo 
di'S  parties  filaidaii'Ut  sur  des  ohjcts  dou-* 
leux,  et  qu'elles  ne  pouvaient  s'acronler, 
elh's  s'en  allaient  à  Uelgafel!  pofjr  y  prendre 
conseil;  on  s*imaginail  que  tout  ce  qui  s*y 
dèc:djit  devait  avoir  une  pleine  réussite. 
(Irrtaines  familles  avaient  aussi  l.i  persua- 
sion qo*après  leur  mort  elles  dev.jienl  reve- 
nir habiter  ce  canton.  La  moniagnc  passait 
pour  un  lieu  saitil.  l'ersonne  n'osait  la  re- 
garder qu'il  ne  se  fût  lavé  le  visage  cl  les 
mains* 

HELIAS.  a  Apparilion  admirable  ci  prn- 
digieust?  arrivée  a  ican  Hélias,  le  premier 
jour  de  Tan  1623»  au  faubourg  Saint-Germain 

p.  t«. 

(i)  Lcloycr,  llisl.  des  sjieturcs  el  apjiaritiona  tltî»  ci- 
priis,  [h  tîl. 
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à  Paris. 

conte  (1)  : 

Etant  allé  le  dimanche,  premier  jour  de 
Tannée  1623,  sur  les  quatre  heures  après 
midi,  à  Noire-Dame,  pour  parler  à  M.  le 
crand-pénilencier  sur  la  conversion  de  Jean 
Hélias,  mon  laquais,  ayant  décidé  d*iine  heure 
pour  le  faire  instruire,  parce  qu'il  quillait 
son  hérésie  pour  embrasser  la  vraie  religion, 
je  m*en  fus  passer  le  reste  du  jour  chez  M.  de 
Sainlc-Foy,  docteur  en  Sorbonne,  et  me  re- 
tirai sur  les  six  heures.  Lorsque  je  rentrai, 
j'appelai  mon  laquais  avant  de  monter  dans 
ma  chambre;  il  ne  me  répondit  point.  Je  de- 
mand'ii  s'il  n'était  pas  à  l'écurie;  on  ne  m'en 
sut  rien  dire.  Je  montai,  éclairé  d'une  ser- 
vante, je  trouvai  les  deux  portes  fermées,  les 
clefs  sur  les  serrures.  En  entrant  dans  la  pre- 
niière  chambre ,  j'appelai  encore  mon  la- 
quais, qui  ne  répondit  point;  je  le  trouvai  à 
demi  couché  auprès  du  feu,  la  tête  appuyée 
contre  la  muraille,  les  yeux  et  la  bouche  ou- 
verts; je  crus  qu'il  avaitdu  vin  dans  Li  tète; 
et  le  poussant  du  pied,  je  lui  dis  :  Levez-vous, 
ivrogne  I 

Lui,  tournant  les  yeux  sur  moi  :  —  Mon- 
sieur, me  dit-il,  je  suis  perdu  ;  je  suis  mort  ; 
le  diable  tout  à  l'heure  voulait  m'emporler. 
11  poursuivit  qu  étant  entré  dans  la  chambre, 
n)ant  fermé  les  portes  sur  lui  et  allumé  le 
ffu,  il  s'assit  auprès,  tira  son  chapelet  de  sa 
poche  et  vit  tomber  de  la  cheminée  un  {|[ros 
charbon  ardent  entre  les  chcne's.  Âussilôt 
on  lui  dit  :  —  Eh  bien,  vous  voulez  donc  me 
quitter? 

Croyant  d'abord  que  c'était  moi  qui  p-ir- 
lais,  il  répondit  :  —  Pardonnez-moi,  mon- 
sieur, qui  vous  a  dit  cela? 

—  Je  l'ai  bien  vu,  dit  le  diable  ;  vous  êtes 
allé  tantôt  à  l'église.  Pourquoi  voulez-vous 
me  quitter?  je  suis  bon  maître  ;  tenez,  voilà 
de  l'argent  :  prenez-en  tant  qu'il  vous  plaira. 

—  Je  n'en  veux  point,  répondit  Hélias. 
Le  diable,  voyant  qu'il  refdsait  son  argent, 

youlut  lui  faire  donner  son  chapelet. 

Donnez-moi  ces  grains  que  vous  avez  dans 
la  main,  dit-il,  ou  bien  jetez-les  au  feu. 

Mon  laquais  répondit  :  —  Dieu  ne  com- 
mande point  cela  ;  je  ne  veux  pas  vous  obéir. 

Alors  le  diable  se  montra  à  lui;  et  voyant 
qu'il  était  tout  noir,  Hélias  lui  dit  :  Vous 
n'êtes  pas  mon  maître;  car  il  porte  une 
fraise  blanche  et  du  clinquant  à  ses  habits. 

Au  même  instant,  il  fit  le  signe  de  la  croix 
cl  le  diable  incontinent  disparut. 

HEL10GABALE,emp(TeurdeUome;  il  s'oc- 
cupait de  nécromancie,  quoiqu'il  méprisât 
toute  rt  ligion.  Bodin  assure  qu'il  allait  au  sab- 
bat et  qu'il  y  adorait  le  diable. 

HELIOTROPE.  On  donnait  ce  nom  à  une 
pierre  précieuse,  verte  et  tachetée  ou  veinée 
de  rouge,  à  laquelle  les  anciens  ont  attribué 
un  grand  nombre  de  vertus»  fabuleuses,  comme 
de  rendre  invisibles  ceux  qui  la  portaient. 

L'héliotrope,  plante  qui  suit,   dit-on,  le 
cours  du  soleil,  a  été  aussi  l'objet  de  plusieurs 
contes  populaires. 
,,  (I)  Hocucil  de  DisscriaiioDs  de  Leniflel-Durresuov.  t. 


HELLEQUIN.  -  Voy.  Hbla. 

HENOCH.  Les  rabbins  croient  qn*Hénocb, 
transporté  au  ciel,  fat  reçu  au  nombre  des 
anges,  et  que  c'est  lui  qui  est  connu  sous  la 
nom  de  Métraton  et  de  Michel,  l'un  des  pr^ 
miers  princes  du  ciel,  lequel  tient  registre  d^'t 
mérites  et  des  péchés  (les  Israélitef.  Ils  ajou- 
tent qu'il  eut  Dieu  et  Adam  pour  maîtres. 

Saint  Jude,  dans  son  Epllrc,  parlant  de 
plusieurs  chrétiens  mal  convertis  ,  dit  : 
«  C'est  d'eux  qu'Hénoch,  qui  a  été  le  septième 
depuis  Adam,  a  prophétisé  en  ces  termes  : 
Voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  la  mul- 
titude de  ses  saints  pour  exercer  .««on  juge- 
ment sur  tous  les  hommes,  et  pour  convain- 
cre tous  les  impies.  »  Ces  paroles  de  Saint 
Jude  ont  donné  lieu  de  forger,  dans  le 
deuxième  siècle,  un  prétendu  Livre  d*Hé^ 
nochf  rempli  de  visions  rt  de  fables  louchant 
la  chute  des  anges  (2).  Voy.  Edris. 

HENRI  III.  Fils  de  Catherine  de  Médicis;  il 
était  infatué  des  superstitions  de  sa  mère.  Ses 
contemporains  le  représentent  comme  sor- 
cier. Dans  un  des  pamphlets  qu'on  répandit 
contre  lui,  on  lui  reproche  d'avoir  tenu  au 
Louvre  des  écoles  de  magie  et  d'avoir  reça,en 
présent ,  des  magiciens  ,  un  esprit  familier, 
nommé  Tcrragon,  du  nombre  des  soixante 
esprits  nourris  en  l'école  de  Soliman.  Celle 
accusation  de  sorcellerie  est,  dil-on.  ce  qui 
mit  le  poignard  dans  les  mains  de  Jacques 
Clément.  Les  ennemis  de  ce  mauvais  prince 
avaient  tenté  auparavant  de  le  faire  mourir 
en  piquant  ses  images  en  cire,  ce  qui  s'appe- 
lait envoûter. 

Voici  l'extrait  d'un  pamphlet  intitulé  :  Lei 
sorcelleries  de  Henri  de  Valois^  et  les  obla- 
lions  qiCil  faisait  au  diable  dans  le  bois  Je 
Vincennes  (  Didier-Millol,  1589  ),  pamphlet 
qui  parut  quelques  mois  avant  l'assassinat 
de  Henri  111. 

«Henri  de  Valois,  d'Epernon,et  les  autres 
mignons,  faisaient  quasi  publiquement  pro- 
fession de  sorcellerie,  étant  commune  à  la 
cour  entre  iceux  et  plusieurs  personnes  dé- 
voyées de  la  sainte  religion  catholique;  on 
a  trouvé  chez  d'Epernon  un  coffre  plein  de 
papiers  de  sorcellerie,  auxquels  il  y  avait 
divers  mots  hébreux,  chaldaïques,  latins,  et 
plusieurs  caractères  inconnus,  des  rondeaux 
OA  cernes,  desquels  alentour  il  y  avait  di- 
verses  Ggurcs  et  écritures,  même  des  miroirs, 
onguents  ou  drogues,  avec  des  verges  blan- 
ches, lesquelles  semblaient  être  de  coudrier, 
que  Ton  a  incontinent  brûlés  pour  l'horreur 
qu'on  en  avait. 

a  On  a  encore  trouvé  dernièrement  au  boii 
de  V^incennes  deux  satyres  d'argent,  de  la 
hauteur  de  quatre  pieds.  Ils  étaient  au-devaot 
d'une  croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  oo 
avait  enchâssé  du  bois  de  la  vraie  croix  de 
Notre-Scigncur  Jésus-Christ.  Les  politiqurs 
disent  que  c'étaient  des  chandeliers.  Ce  qui 
fait  croire  le  contraire,  c'est  que,  dans  ces 
vases,  il  n'y  avait  point  d'aiguille  qui  passit 
pour  y  nietlrc  un  cierge  ou  une  pelite  €liâ«* 
(i)  Uorgier,  Uictioanairo  théologique. 
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ik'ila.  Ces  monsires  dhibutiqucs  ont  élé  vus 
\rdv  iTK^ssiours  de  Li  vilU^ 

a  Ouiro  ci's  tloux  ttinbles,  on  a  trouve  une 
ppfii)  d'enfanU  1  muoHe  vivait  élé  corroyée*  et 
t>ar  irflle  y  avait  aussi  plnsieurs  mots  do 
sorpeilerie  el  divers  raraclùrcs » 

l-e  f;iit  csl  que  les  Va'ois  s'occti paient  de 
scîi*r!C«'s  ucculles.  V^iy.  Tehragiin, 

On  tu  ran.'iî^rafiinie  du  (toii]  tic  Henri  III. 
—  Henri  de  Valois,  où  Tun  trouve  Vt/^m  lié- 

HENRI  UU  oiTipfTeuT  d*AlIeiria2:ne,  Elanl 
rncore  Irès^jeune,  Heitri  Hl  ol^lîul  il\in  clerc 
une  pelile  canulf  d'."irj*ciit  avec  lanuelle  les 
enfants  s'aniusenl  à  |eler  dereîiu.  Pour  J'en- 
gager  à  lui  faire  ce  modïnue  présent,  il  iiviiil 
prornis  à  ce  clerc  que^  dès  qu'il  serait  mimté 
sur  le  Irône,  il  ne  Tiiao  que  rail  p/is  de  le  f.*!ire 
cvéquc.  G'èlnit  A  une  épu(|ye  où  Je  S.iint- 
Scge  ne  cessait  de  Iravaillrr  à  étrintirc  la 
Simonie,  fréquenlo  surlout  eu  Allcma;:;ue. 
Henri  di^vint  empereur  eu  1139;  il  se  souvint 
de  sa  paruîe  el  l'fxécula.  ^ïais  il  ne  lurda 
guère  à  londrer  dans  une  fàrJieuse  matailie; 
il  fui  lrùi<*  jours  à  rcxlrcmiic  B;ins.  anciiii 
srnliment.  Un  faible  nionvcmeut  du  pouls  fît 
juger  s<^uleoiPnl  qu'il  y  avait  ernore  quehjue 
lurur  d'espérance  de  le  rauicnrr  à  la  vie.  Le 
prince  recouvra  en  effcl  In  Sîinlé*  Aussilrtl  il 
lit  appeler  ce  prélit,  qu'il  avait  fail  si  pret:î- 
pîlauiînent  é\éque*  et,  tic  l'avis  de  son  eon- 
f.eil,  il  le  déposa*  Afin  de  justifuT  un  ju^^e- 
inent  aussi  bizarre,  il  nssura  que,  [u'hdant 
!<'»  trois  jours  de  sa  lélharjzie,  les  de.nmns  se 
servaient  de  celle  même  canule  d  argent,  qui 
arail  élé  le  prix  de  lévin^bé,  pour  lui  souiller 
un  feu  si  violent  que  nuire  feu  élémentaire 
ne  s;inrail  lui  être  comparé. 

C«'  la  il  sinî^ulicresl  rapporté  parGuiliuimc 
de  Malniei4l>ury,  liistorieii  itu  douzième  siècle, 

HENltl  IV,  roi  d'Angleterre,  il  poursuivit 
les  sorciers,  ruîMS  il  mcou ragea  d'aulres 
philosophes.  Au  rapport  d'Evelyu,  dan»  ses 
Nutnismaia,  Henri  JV  fut  réduiTà  un  tel  t(e- 
gré  de  besoin  p.ir  ses  ftdles  dépenses^  qu'il 
ctierclia  à  remplir  ses  coffres  avec  les  secours 
de  t'alcluiuie.  L'enregistrement  de  ce  singu- 
lier prejpi  contient  les  protestalions  les  plus 
solennelles  et  les  plus  sérieuses  de  l'existence 
et  des  vcilijs  de  la  pierre  philosophiile»  avec 
des  encourageuienls  à  cenx  qui  s'occuperont 
de  sa  reciienlie,  cl  le«jr  atîrancliissenieut  de 
louift  rspèce  de  rouira  ri  cl  es  ilc  ia  part  des 
aUHuIs  et  prtihibiîions  anlérieures* 

On  avait  pré'lil  a  ce  roi  Henri  IV  qu'il 
ntiiurra:t  à  Jérusalem.  H  se  parda  bien  d> 
aller.  Mais  it  tomba  malade  subilcuïent  dasts 
r.ibbaye  de  WesUninsler  el  y  uiourul  dans 
une  t'haoïbre  appelée  Jérumiem.,.. 

H  EN  m  IV,  roi  de  Franre.  Ou  fit  une  re- 
rherche  assez  curieuse  sur  le  nombre  qua- 
itnic  rclalivenienlà  Henri  IV,  H  naquit  qua- 
torze ^iè(■lt'S,  quatorze  décades,  el  quatorz.î 
ans  après  l'ère  cbrelieane.  Il  vint  au  monde 
le  11  dérenitire  el  mourut  le  limai.  Il  a  vécu 
quatre  fois  quatorze  nus,  quatorz(*  semaines, 
quatorze  jours.  Enfui  ,    dans    sou    num   de 

i\}  CViit  aîtjsi  quR  cowifiprkç.i  Tav^nlnrf  rt'Anrlroclè-i , 
•|.d  i»^;uv.i,  coiunie  I;:  duc  de  Hiun&wnk,   un  ami  dirib  suii 


thnri  ih  Bourbon ^  il  y  a  quatorze  |r-1lrr<». 

HKNltl  Lli  LION,  Nous  empruntons  »^ 
légende  n  Musreus,  dont  les  ronltîs  populaire* 
sont  ricbci)  de  tant  de  traditions  nierveîlieu' 
ses. 

Pendant  que  la  croisade  de  Frédéric  B  ir- 
bi"  rousse  occupa  il  te  monde  rb  rélieu,  il  y  l'Ut 
grand  bruit  d  ins  toute  rAEtcmagne  de  l'a- 
venlure  fiiervcilltuse  arrivée  au  duc  Henri 
de  Hrunswiek.  —  Il  s'était  embarque  pour 
la  Terro-Saîiihî.  Une  tempéle  le  jela  sur  Li 
côle  d'Afrique,  Eï:happé  seul  du  naufrage, 
il  trouva  un  asile  dans  l'antre  d'un  lion.  L'a- 
nimal, couctié  a  Icrre,  lui  témoigna  tant  de 
douceur  qu'il  osa  s'en  approcher;  il  recon- 
nu! que  celte  humeur  hospitalière  du  rtMlou- 
table  £jiiimal  provenait  de  Texlréme  douirur 
qu'il  ressentait  à  la  patte  gauche  de  derrière; 
il  s'y  étail  enfoncé  une  grosse  épine,  et  la 
douleur  le  faisait  souffrira  un  tel  point  qu'il 
ne  pouvait  se  levrr  el  qu'il  avait  couiplétc- 
nient  perdu  l'appé'ii.  La  première  conuiiis- 
sance  faite  cl  la  confiance  réciproque  établie, 
le  duc  remplit  auprès  du  roi  des  anima uit 
les  fonctions  do  chirurgien;  il  lui  arracha 
l'épine  et  lui  pansa  le  pi«'d  (1). 

Le  lion  gnériL  Keconu.iissant  du  service 
que  lui  avail  rendu  son  h6le,  il  le  nourrit 
ahondanimt'nt  de  sa  chasse,  et  le  combla  do 
loues  les  caresses  qu'un  chien  a  coutume  d*3 
faire  a  son  matlre. 

C  étail  ïnrX  bien.  Mais  le  duc  no  tarda  pas 
à  se  lasser  de  Tordinaire  du  lion  ,  qui ,  av<  c 
toute  .sa  bonne  volonté,  ne  lui  srrvail  pas  la 
venaison  aussi  bien  apprêtée  tinn  le  faisait 
son  t'oisiriier.  H  désirait  ardemment  de  r*^- 
tonrner  dans  sa  résidence  ;  ia  maladie  du 
piys  le  lourmenlail  nuit  el  Jour;  mais  il  no 
voyait  aucnn  moyen  de  pouvoir  jaraals  rc- 
g;igner  ses  o'ats. 

Le  lent.ilcur  s*npprocha  alors  do  duc,  que 
la  Irislcsse  accablai  t.  Jl  avait  pris  la  forme 
d'un  pelil  homme  noir,  Henri  d'abord  crut 
vor  un  orang-oulang  ;  mais  c'était  bien 
Sjian  en  personne  qui  lui  rendait  visite.— 
Duc  Henri ,  lut  dit- il,  pourquoi  le  lametilC5« 
lu?  Si  lu  veux  prendre  confiance  en  moi,  ja 
inellr^i  fin  à  l^s  peines,  je  te  ramènerai  près 
de  ton  épouse.  Aujourd'hui  méînc ,  lu  sou- 
peras  à  Hrunswiek,  où  Ton  prépare  ce  suir 
un  grrind  f^stinjcar  la  duchesse,  qui  le  croit 
muet,  donne  sa  main  à  un  nouvel  époui. 

Celte  nouvelle  fui  un  coup  de  fiuidre  pour 
le  duc  :  la  fureur  étincelail  dans  ses  yeui, 
sou  cœur  était  en  proie  an  désespoir.  Il  au- 
rait pu  songer  que,  depuis  trois  ans  qu'un 
avait  annoncé  son  naulrage  et  sa  «iort ,  il 
élait  bien  permis  5  la  duchesse  de  se  croire 
veuve.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  Fidée  qu'il  élail 
outragé. 

—  Si  le  ciel  nVabandonnc,  pensa-t-îl,  je 
|>rendrai  conseil  de  l'enfer. 

Il  était  dans  une  de  ces  situations  dont  le 
diable  sait  profiler.  Sans  perdre  le  temps  et* 
délibérations,  il  chaussa  ses  éperons,  cei- 
gnit son  épée,  cl  s'écria  :  — *  Eu  route,  ca- 
marade. 
liuii. 
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—  A  rinsliiul ,  léjtliqu.i  fe  tïémon  ;  mais 
f  on  venons  des  frais  *\e  transpurl. 

—  Divmande  cr  que  lu  vouilras,  dil  le  tluc, 
je  k*  U'  donnerai ,  sur  ma  parole. 

^  Kli  tiietil  il  faitl  quL'  ion  âme  mappar- 
licntio  tiaiis  l'aiilri'  monde , 

—  Soilt  répomlil  le  (Joe,  dominé  par  la 
ro^.èrc;  fl  il  louclia  la  main  lio  pclit  homme 
noir. 

Le  marché  se  Irouva  dotic  conclu  entre  les 
parties  intéressées.  Sitlan  prit  la  forme  d'un 
priiïtm,  saisit  dans  une  df  ses  serres  le  duc 
Ht-nri,  dans  Taulrc,  le  fidèle  lion,  el  les 
Iransporlà,  des  côtes  de  la  Lîlije,  dans  la 
ville  (le  Brunswitk,  où  il  K-s  déposa  sur  la 
pLiCC  du  marché,  au  momcnl  où  le  fiuet  ve~ 
ii;iil  (le  crier  l'heure  de  minuil.  Puis  il  dis- 
paru l. 

Le  palais  ducal  et  la  ville  entière  élaîcnl 
il'UJiniiéî;  toutes  les  rues  fourmillaient  d*ha- 
hi4;)iils  qui  se  fi v raient  à  une  bruyante 
lîiiilé  ,  il  couiMÎeiit  au  châicdu  ,  pour  y  voir 
la  li.iucée  ,  cl  pour  être  spectateurs  de  la 
danse  des  flauibcaux,  qui  devûll  terminer  les 
fêtes  du  jour. 

Le  voyageur  aérien,  ne  ressentant  pis  lii 
moindre  fatigue,  se  glissa  k  travers  la  foule, 
sons  le  portail  du  palais  ,  cl,  accompagné  de 
boti  lion  rttièic,  il  (il  rclenlir  ses  éperons  d'or 
sur  Tescalier,  entra  dans  la  salle  du  fcslin, 
lira  son  éjjéc,  cl  s'écria  i  —  A  moi  ceux  qui 
sont  fidèles  au  duc  Henri  I  mort  cl  maléJic- 
tinn  aux  IralCrcs. 

En  irrènic  temps,  le  lion  rugit  ^  secouant 
sa  crinière  et  agitant  sa  queue»  On  croyait 
1*11  tendre  les  éclats  du  tonnerre.  Les  Irom- 
prtU's  et  tes  trombones  se  lurent;  mais  les 
voû'cs  antiiîucs  retentirent  du  fracas  des 
armes»  et  les  murs  du  diâ'eau  en  trem* 
hlère'iil,  —  Le  fiancé  aux  boucles  d'or  el  ia 
troupe  higariée  de  ses  rourtisans  lombùrrnt 
sous  Tépée  de  Henri.  Ceux  (pii  écfiiippaicut 
au  glaive  étaient  décbirés  p:ir  le  lioti. 

Après  que  le  pauvre  firnicé»  ses  ehrvalicrs 
et  ses  lalcls  eurent  mordu  la  poussière,  et 
que  le  duc  ^c  fut  montré  le  maître  de  ta  mai- 
>*m  d'une  m  a  n  iè  re  a  u  ss  i  é  (i  e  rg  i  f  |  u  e  q  u  e  j  a  d  i  s 
Ulysse  avec  les  prétendants  de  Pénélope,  il 
prit  placf?  à  table»  à  côlé  de  son  épouse. 
Lde  eouMiuMiçait  à  peine  à  se  remettre  de  la 
frayeur  mortelle  que  lui  avaient  causée  ces 
massacres. 

Tout  en  mangeant  avec  grand  appélit  des 
mets  que  son  ruisiuier  avait  fip[>réiés  pour 
d'autres  convives,  et  en  régalant  son  com- 
pagmm  de  ragoûts  qui  ne  paraissaient  pas 
non  plus  lui  déplaire  ,  IL-nri  je  lait  les  yeux 
de  lenips  en  tiMiips  sur  sa  femme,  quM  voyait 
b.i ignée  de  larmes.  Ces  pleurs  pouvaient 
s'expliquer  de  deux  manières;  mais,  en 
hontme  qui  sail  vivre,  le  duc  leur  donna 
ririterjirêlnlion  la  plus  favorable.  Jl  adressa 
,'i  la  daoje.  d'un  Ion  alTrclueux,  quelques 
leprnclH'S  sur  sa  précipitai  ion  à  former  de 
nouvi'aux  nœuds  ,  et  il  reprit  ses  vieille»  lia- 
h  H  odes. 

}l^nri  le  Lioti,  surnommé  ainsi  à  cau^^e  de 
s«nt  ;ivenlurc,  disparut,  ajoul(M-on,  en  111*5, 
emporté  p  tr  le  |ielit  bomme  noir. 


IIKIWTOSCOPIK  on  IIlEltOSCOf^rE,  divi- 
;v;ilii»!i  (|ui  avait  lieu  )>ar  riosprclion  du  foie 
d  s  victimes  dans  les  sacrince» ,  chci  les  Ro- 
mains. 

(lueïques  sorciers  modernes  cherchaient 
au*i^i  l'avenir  dans  les  enf railles  des  ani- 
maux. Ces  animaux  étaient  ordinairement 
cm  on  fhat ,  ou  une  taupe,  ou  un  lézard  ,  ou 
une  chauve-souris,  ou  un  crapaud,  ou  une 
poule  noire.  Voy,  Aruspices. 

HÉll AIDE.  Voy.  HEnuiPuniniTEs. 
HliHBADlLLA.  Autrefois,  il  y  avait  à  ta 
place  du  lac  de  Grand-Lieu  eu  Bretagne  ,  un 
vallon  déliei  'UK  et  fertile,  qu'ombrageait  U 
forêt  de  Vertavcou  Verlou.  Ce  fut  là  que  se 
réfugièrent  les  plus  riches  citoyens  de  Nan- 
tes, et  qu'ils  sauvèrent  leurs  trésors  de  la 
rapacité  des  légions  de  César.  Ils  y  bâtirent 
une  cite  qu'on  nomm^x  Herbadilla  ,  à  cause 
delà  beauté  des  prairies  qui  l'en?ironnaicaL 
Le  commerce  centupla  leurs  richesses  ;  mais 
en  mén»c  temps  le  luxe  charria  jusqu'au 
sein  de  leurs  murs  les  vices  des  Romains.  Ils 
provoquèrent  le  courroux  du  cieL  Un  jour 
que  saint  x\tartin  de  Verlou,  fitigué  de  sei 
courses  apusloliques,  se  np  isail  prè>  d'HiT- 
hadiiia  ,  à  rombrc  d'un  ehéae»  une  voix  lut 
cria  :  Fidêie  confesseur  de  ta  fui,  éloigne  tai 
de  ia  ciié  pécherea^e. 

Saitit  Miuim  i^cîidgne  ,  el  soudain  juil- 
lissenl,  avs'u  un  bruit  ^ilTreui  »  des  raux  jus- 
qu'alors inap-T€ues,  el  qui  faisaient  irrup- 
tion d'une  caverne  profonde.  Le  vallon  où 
s'élevait  la  Baliytone  des  Brillons  fut  tout  à 
coup  :iul)(ncrgô.  A  la  surlare  de  rctie  onde 
sépulcrale  vinrent  aboutir  par  m  il  tiers  des 
bulles  dair,  derniers  soupirs  de  ceux  qui 
expiraient  dans  l'abîme. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  du  châtiment, 
Dieu  permet  que  Ton  eutende  encore  au  fond 
de  Cet  abîme  les  cloches  de  la  ville  englouiie, 
v\  que  Torage  y  vive  familiôrnnent.  Auprès 
est  nue  île  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
piirrc  en  forme  d'ubélisque.  Celle  pierre 
ferme  Teniréedu  gouiTrequi  a  *oiiii  les  eaux 
du  lac,  el  ce  goulïre  c^i  li  prison  d'un  géant 
fiirmidable  qui  pousse  d'horrïbtcs  rugia^e- 
tnents* 

A  quatre  lieues  de  cet  endroit,  vers  l'est, 
on  trouve  une  grande  pierre  qu'on  appelle /<i 
viniie  de  saint  Martin  ;  air  il  est  l>on  de  sa- 
vnir  que  eelte  pierre,  qui  pour  bonne  raison 
garde  ligure  bumaioc,  fuljadjs  une  femme 
vériiable,  laquelle,  s'élanl  reluurnéc  malgré 
ta  défense  en  sortant  dv  la  vilh-  d  UcrbaddU, 
fut  translbrmée  en  slalue(l),  Vou,  Is. 

HEURE  MAUDITE.  L.  s  pcjysans  ow- 
mands  rroicnt  qu'il  existe  une  (leur  qu'on 
appclte  Vlurbe  maudiie  :  celui  qui  marche 
dessus  ne  cesse  de  tourner  dans  un  même  cer- 
cle» cl  il  s'imagioiî  quil  ctmlinue  sou  cheuitn 
sans  a  va  mer  d'un  |ï.is  au-ticlà  du  lieu  où 
1  berbe  njagique  l'a  euelialué, 

HEUBK  UUl  EGARE.  Il  y  a,  dt(-on  aussi, 
daiïs  Ir  l'erigord,  une  cerlaine   herbe  qu'uu 
ncpeuL  fouler  sans  s'égarer  ensuite  de  ma- 
nière à  ne  plus  retrouver  suu  cheuiin.  CeUc 
^1)  *I    d(.' Miinliangy,  Tiisian  le  voyageur,  l*wi.  iijfh 
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herhc  qui  n'est  pas  cotiTuio,  sotrouvail  abon- 
dauinieiitaux  environs  du  chiiteMU  île  Lu^i- 
^ii.ait  bâii  par  ML*litsiri(»;feiitqui  ma  rt:  h  aient 
ile^Mis  crraienl  dans  dt^  longs  circuits,  s'ef- 
forçaient on  vain  tic  s'êîoitçiii*r»  et  se  reli'on- 
V  aie  ni  dans  Tencfinte  redouiêe  jusqu'à  co 
qu^un  ^uide  préservé  de  reudiantenient  les 
remît  dans  la  bon  m*  voie 

HEUDi:  im  COQ.  Les  habitants  de  Pa- 
nania  vantent beayeoup  une  iu-rbe  qu'ils  ap- 
pel l*  ni  Ijerbe  de  coq;  el  dont  il  s»  prétendent 
que  TapplitMlion  csl  capable  de  guérir  sur- 
le-champun  poutetàqui  l'on  anrail  coupe  la 
léte,  en  respixlant  une  senle  vertèbre  du 
cou.  Dts  vojageurs  solïicilèrcnl  en  vain 
ceux  qui  laisaienl  ce  récit  de  leur  montrer  l'iier- 
bc  ;  \ïii  ne  purent  l'obtenir,  quoiqu'on  leur 
assurât  qu'elle  était  commune  :  d'où  l'on 
dm{  conclure  que  ce  u'esl  qu'un  coûte  popu- 
laire [I}. 

BÉllKNBliRG  (  Jeaîï-Christopiîe),  auteur 
de  remets  philùsQphîffttes  et  chréîienncs  sur 
i  €  s    Vu  m  p  i  res ,  1 73:i .  V  a  tj.  V  a  ai  ei  n  B  s . 

HEUMAFHBODlTliS,  Longli  inps  avant 
Anloinetle  Oourignon,  qui  soutint  celte  sin- 
gulière ihèse  au  dix-septièrao  si*^ctc»  il  s  elait 
élevé, sous  le  poniilical  d'Innocent  ill,  une 
Si'Clc  de  novateurs  qui  cnseia;nail  qu'Adam 
élailÀ  sa  naissance  bomme  el  femme  tout  à 
la  fois. 

Pline  assure  qu'il  exislait  en  Afrique  ,  au 
delà  du  désert  de  Zara,  un  peuple  d'aiidro- 
gynes. 

Les  luis  romaines  meltaient  les  herma- 
phrodilLd  au  nombre  des  monstres,  et  les 
condauuiaÎL'nt  à  mort. 

TiteLtvret  Lutrope  rapportenlqu'il  naquit 
auprès  de  Home,  sous  le  consulat  de  Clau- 
dius  Néron,  un  enfant  pourvu  de  deux  sexes; 
que  le  sénal^  elTrayé  de  ce  prodige,  décréla 
qu'il  fallait  le  noj^er.  On  enfiTina  Fenfant 
dans  un  cufTie  \  on  l'embarqua  sur  un  bâti- 
menl  et  on  ie  jela  en  pleine  mer. 

Leloyer  parle  longuement  d'une  femme  de 
Macédoine,  nommée  Héraïde,  qui  se  maria 
cuionie  femme,  et  devint  homme  ensuite  dans 
uneabstuice  de  son  uiarL  C'élail,dans  les 
mailles  opinions,  un  hermaphrodite.  Mais  on 
ue  voit  plus   d  herinaphrodiles  aujourd'hui. 

Les  hcrmaphrodiles,  dans  les  contes  plus 
anciens,  avaient  les  il  eux  sexes,  deux  lé  les 
quatre  bras  et  quatre  pieds.  Les  dieux,  dit 
Platon,  avaient  d'abord  formé  T homme  avec 
doux  corps  et  les  deux  sexes.  Ces  bomnies 
doubles  éiaienl  d'une  force  si  extraordinaire 
qu'ils  résolurent  de  fa  ire  la  guerre  aux  dieux. 
Jupiter  irrité  If  s  parla  i;ea  pu  or  les  atTaiblit\ 
et  Apollon  seconda  le  père  des  dieux  d;ins 
rcxéculion  do  ses  volontés.  Toy.  FoLYCniTK, 

UEKMELlNLil ,  démoli  familier  i^ui  s'ap- 
pelait aussi  lierinione  et  Hormelindc,  et  iini 
JVe(|uenla  quaranle  ans  lïenedetlo  Bi^rna  , 
dont  François  Pic  de  la  Mirandole  rapporie 
lui-même  rhisloirc.  «t  Ot  homme,  dit-il,  bu- 
vait, mangeail,  parlait  avec  son  démon,  qui 
t'accompagnait  partout  sans  qu'on  Le  vit;  de 

(I  \  L:i  Har[»e^  Abrrgé  de  l'Ubt.  générale  des  Voyage?;, 
L  XVI,  ji.  106  de  lYnlit-  iti-11 
44)  Lcii|ilcL-Durrcâuuj(  ,  Diri»crUiUotiS  sur  les  9pim[,, 
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sorte  que  le  vulgaire  ne  p-inY-ml  rom|>rendre 
le  myslère  de  ers  cimses,  se  persuadait  qu'il 
étail  fou.  p  Le  vulgaire  n'avait  peut-élrepaii 
lorL 

liLHMÈS.  On  vous  dira  qu'il  a  laissé 
beaucoup  de  livres  merveilleux  ;qu'il  a  écrit 
sur  les  déîïions  1 1  sur  IVistrofoi^ie.  C'est  Hii 
qui  a  décidé  que,  coinmtî  il  y  a  sept  lions  a 
la  léie,  il  y  aussi  sept  planètes  qui  président 
à  ces  trous,  savoir  :  Saiurne  el  Jupiter  aux 
deux  oroilli's,  Mars  ri  Vénus  aux  deux  nari- 
nes, lesolrilet  la  lune  aux  deux  yeux,  il 
Merrure  à  la  bouche. 

HKUMIALITES,  ou  Hermiens,  disciples 
d'un  hérétique  du  deuxiènic  sièrb»,  nominc 
Hermas  ;  ils  honora ienl  TUni  vers-Dieu,  di- 
sant à  la  fois  que  ce  monde  est  Dieu  el  quo 
ce  monde  csl  l'enfer. 

HÏIIIMIONE,  VOtJ,  HERMÊLtîfE. 

HEHMOTIME.  On  sait  que  Cardan  et  une 
foule  d'autres  se  vantaient  de  faire  voyager 
leur  âme  sans  que  le  corps  fui  de  la  partie. 
L'dmed'Hermolimede  Clazomène  s'absentait 
de  son  corps  lorsqu'il  le  voulait,  parcourait 
des  pays  éloignés,  el  racontait  à  son  relour 
des  choses  surprenantes.  Apparemment  que 
Uermolime  eul  des  ennemis.  Un  jour  que  sou 
âme  était  allée  en  course,  el  que  son  corps 
était  comiDe  de  coutumt;  semblable  à  un  ca- 
davre, ses  ennemis  le  brûlèrent  el  ôlèrent 
ainsi  à  Pdmc  le  moyen  de  rentrer  dans  son 
étui. 

Mais,  dans  d'autres  versions,  Hermotime 
est  un  vampire.  Voy.  Huet, 

IIÉKON,  ermite  quij  après  avoir  passé 
plus  de  cinquante  ans  dans  tes  désirls  de  1 1 
Xliéba'j'de,  se  laissa  persuader  par  le  diable, 
sous  la  ligure  d*un  ange,  de  se  jeter  dans  uu 
puits,  attendu  que,  conmie  il  ét;iil  en  bonne 
grâce  avec  Dieu,  il  ne  se  ferait  point  de  niai. 
il  ajouta  foi,  dil  Leloyer,  aux  paroirs  du  dia- 
ble, et,  se  précipitant  d'un  lieu  élevé»  dans  la 
persuasion  que  les  anges  le  soutiendraient, 
il  tomba  dans  le  puits,  d'où  on  le  retira  dis- 
loqué; il  mourut  trois  jours  après  i2). 

HERVILLIEI>S(Jei:^ne  J.  C'est  ta  même 
que  Jeiinne  Harvilliers. 

HÈSE  (Jean  de),  voyageur  du  quinzième 
siècle,  qui  a  écrit  de  singulières  choses.  M% 
de  Keiffenherg  a  consacré  à  ses  récils  un 
article  curieux,  dansle llecueii encydùpédiqué 
Belge.  Nous  en  rapporterons  quelques  pas- 
sages. Jeau  de  Uése  débute  à  peu  prés  en  ces 
termes  : 

«  L'an  du  seigneur  1V89,  moi,  Jean  de  Bèse, 
du  diocèse  d'Utrei^ht,  j'ai  été  à  Jérusalem  au 
mois  de  mai,  visitant  les  lieux  sainIs.Ll,  dans 
la  miT  llouge,  j'ai  vu  des  poissons  volant 
aussi  loin  qu  une  batiste  aurait  pu  les  lancer. 
Ces  poisson!i'là  sunt  ronges,  longs  de  plus 
de  deux  pieds  \  ils  ont  la  léle  ronde  c<tn»me 
dt'S  ihals,  avec  un  bic  comme  l'aigle  ;  des- 
quels poissons  moi,  Jean  de  Hèse  susdit,  j'.'i 
mangé... .  El  attendu  que  ces  poissons  ^onl 
gros,  il  faut  les  faire  bouillir  [tendant  long* 
temps. 

imn,  1%  p.  159,  et  lîoditi,  Démouomaujc  de^  sorciô-i^  p. 
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0  De  ta  ville  d'Hcrrnopolh,  il  y  a  hui(  jours 
il'.î  ni.irchp  jusqu'à  la  villr  apiidét*  AmiM  , 
i\m  est  assistî  sur  la  miTRoui^c  que  ron  y 
lravi*r«îe;  et  en  sepl  jours  an  iiriivc  à  jTÎctl 
ftu  rnonl  Siiiaï,  «ù  le  iorj;5  de  sainte  Calhe- 
liiie  est  conservé  tl.ins  un  couvenl  de  cha- 
ttoiucs  réguliers,  vivant  fort  dévoleinetit  et 
hc  iiuiiigeiinl  qu'une  fois  dans  ta  journée. 
Ces  chiinoines  sont  au  nombre  de  treize;  et 
dans  leur  église,  il  y  a  treize  lampes  anlen- 
leSt  qu'on  uc  peut  éteindre  et  qui  hrûlent 
liiujnurs,  quoi{)uo  sims  alimenls.  Mais  lors- 
qu'un des  thnnoines  vient  à  mourir,  une  îles 
lampes  cesse  de  briller,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
remplace  ;  et  alors  elle  se  rallume  dVIlc- 
loéme.... 

«Du  mord  Si  n  aï,  ou  arrive  en  quaire  jours  au 
r  :i  m  p  d  ■  lie  I  y  m ,  d  u  q  u  cl  l  es  a  n  i  m  a  u  i  vcn  i  me  u  x 
i.e  peuveia;ifiprocher.  D«ins  le  voisinage  fsL  la 
rivière  Jl;ir,'iih,  dont  les  eaux  ayanl  clc  frap- 
pées par  la  hajzucLle  de  M«-ïse  de  vinrent  dou- 
tes, de  tiès-aji:ères  qu'elles  étaient.  Et  au- 
jourd'hui, tous  les  malins >  après  le  lever  du 
soleil,  vient  une  licorne  (unicornus  )  qui 
exprime  dans  l'eau  le  poison  que  sa  corne 
contient;  ce  que  j'ai  vu  njoi-inéme... 

fit  Après  trois  mois  de  iirtvig^iiion  dans  la 
iner  Océaiie,  nous  arrivâmes  en  Ethiopie  , 
dite  riiide  intérieure,  ou  pré»  liasaint  IJarihé- 
Jr^nti.  Là  lialiilent  les  nègres.  Plus  loin  on 
pénètre  p-irrni  leîvPygiiiées,  qui  n'ont  qu^uno 
ctimïéc  de  b.int;  ils  sont  dirf(trines,  n'ont 
poînl  de  maisons,  et  habitent  dans  les  grot- 
tes, ravernes  cl  eonches  marines,  et  Ton  ra- 
conte dans  ee  lien  que  les  Pygmées  combût- 
tenlsouvenlcoulre  les  cig["'g:nes  qui  luent  quel- 
iiuefuis  l<*urs  enfants.  Ces  nains  vivent  au 
(dus  fîouzf'  ans... 

'<  Passant  <lc  la  mer  d'Ethiopie  dans  la  mer 
de  Jécor  (/Jjorc  Jreorenw»)  ,  et  dans  la  merde 
sable,  on  parvient  au  bout  de  quatre  jours 
dans  le  pays  de  Monoenles  (  qui  n'ont  qu'un 
tFA\],  I.a  mer  de  Jecor  a  la  firopriété  d'attirer 
les  vaisî-eaux  diins  si's  abîmes,  à  cause  do 
leur  ferrure,  et  parce  que  son  fond  est  [lavé 
d'aimant  qui  attire  le  1er.  De  l'autre  côté  est 
Il  nier  de  sable.  E(  c'est  un  sable  qui  coule 
romni'  l'eau* et  qui  a  son  llux  et  son  rcllux. 
Les  Monoeules,  qui  y  entrentà  pied,  y  pren- 
lient  des  poisons... 

«  Les  susdits  Monocules  sont  gros,  foris, 
anfhropopha'jes  ;  iLi  ont  au  njilien  du  frimi  nn 
a»il  uurqtte,  clîncelant  eonime  une  e^curbou- 
cle»  et  ne  vaquent  à  leurs  alTaires  que  la 
nuit,  n 

Ici  .\T.  lie  lleilTenberg  cesse  de  traduire 
pour  ré'iumer,  (  Ce  voyage,  éeril  en  latin  ,  a 
été  publié  en  lVî)9,  intprimé  à  Deventer.) 

a  De  là  noire  véridiquc  voyageur  vienlà 
Andrinoplc,  ville  où  il  y  a  plus  de  cinq  cents 
potttsde  pierre.  Après  huit  semaines  decap- 
livilc  chez  le  roi  Braudican,  de  Hèse  et  ses 
compagtions  s'enibarquèrentde  nouveau  ;  en 
dix  jours  ils  furent  eu  vue  d'une  montagne 
de  pierre,  trés-haule,  sortant  de  la  mer,  et 
percée  d'un  trou  de  trois  mi'les  de  longueur, 
n  travers  lequel  il  leur  r.illut  passer.  Ce  trou 
Hait  si  noir  qu'ils  eurent  conliuucllemeut 
besoin  de  chandelle.  Au  sortir  du  trou,  loric 


fut  de  descendre  le  navire  d'enuron    tingl 
condé  '»,  parce  que  la  mer  était  plus  basse. .• 

<f  Après  uu  mois  de  navigation,  et  >ingt- 
qnatre  jf*urs  de  marrhe,  ils  arrivèrent  à 
Edesse,  où  le  prêtre  Jeiin  fait  sa  résidence. 
Cette  ville  est  la  capitale  de  tout  Tempireel 
plus  grande  que  vingt-quatre  villes  comme 
Cologne...  Au  milieu  est  le  palais  du  prêtre 
Jean,  lequel  a  environ  deux  miMcs  d'Alle- 
magne en  longueur.  It  est  sfiulcnu  par  neuf 
cents  colonnes;  et  à  celles  du  milieu  sont 
adossas  qu  lire  géants  de  pierres  précieuses 
dorées,  qui  semldent  soutenir  le  palais  sur 
leur  front  incliné,.., 

d  Les  merveilles  se  muUiplienl  ;  on  n*a  qoe 
le  choix  des  prodige»?.  Tels  sont  une  h*»r|oge, 
qui  rend  un  sou  elTrayant  lorsqu'il  s^inlro- 
duil  dans  le  palais  quelqu'un  de  suspect; 
une  table  de  pierres  précieuses  et  dorée,  aussi 
légère  que  si  elle  était  de  bois,  et  qui  para- 
lyse les  effets  des  mets  empoisonnés  que  Ton 
pourrait  poser  dessus;  une  clt>che  que  fit 
fondre  saint  Thomas  et  dont  le  son  guérit 
les  possédés;  des  appartements  tournant 
comme  une  rouc;  une  chapelle  nù  le  prélrc 
Jean,  qui  est  «hréfien,  entend  la  messe,  et 
qui  suit  tous  les  mouvements  du  ciel  ;  un  mi- 
roir orné  de  trois  pierres  prérieuses,  dont 
Tune  fortitie  ta  vue,  l'antre  rend  plus  exquise 
la  sensibilité,  et  la  troisième  augmente  Tcx- 
péricnce;  miroir  que  quatre  docteurs  choisis 
au  hoc  regardent  sans  cesse^  pour  savoir  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Ces  rarelcs 
r*t  beauenup  d'autres  sont  répandues  dans 
sepl  palais  dilTérents,  aussi  riches  que  celui 
du  soleil  décrit  par  Ovide. 

tt  El  remarquez  bien  que  de  Hèsc  a  été 
dans  ces  lieux  en  personne,  11  visite  ensuîlt 
nue  lie  où  (îog  et  Magog  étaient  enfermct, 
disait'On,  entre  deux  mont.tgnes.  Les  insu- 
laires élîiicnl  singulièrement  conformés,  car 
ils  avaieut  deux  visages  sur  une  seule  tète» 
Fun  devant  et  ratitre  derrière. 

tf  Après  cet  itinéraire  vient  une  lettre  du 
prêtre  Jean  à  son  auji  Emmanuel,  gouver- 
neur de  Home,  il  lui  fait  un  détail  de  &a 
p-issance»  et  se  met  à  conter  de  nouvelles 
inerveitli'S  :  une  pierre  qui  guérit  tous  les 
malades  pourvu  qu'ils  soient  chrétiens:  des 
vers  qui  ne  vivent  que  dans  L*  feu  ;  une  table 
toujours  couverte  pour  trente  nsille  person* 
nés,  sans  compter  les  survenants»  etc.. 

«  Ce  livre  est  terminé  par  un  pdit  traité 
sur  la  vie  et  les  mieurs  du  prêtre  Jean  el  par 
trois  chapitres  sur  les  curiosités  de  TlnJe. 
J'ignore,  dit  M.  de  Heiffenberg,  s»  ces  fablei 
onl  été  recueillies  par  île  Hèse  ;  du  motii< 
Tau  leur  ni?  se  met  plus  en  scène*;  il  ne  dit 
plus  :  «  J'ai  vu  ;  j'ai  été  là.  »  Le  phénix,  des 
poissons  «le  forme  humaine,  des  hoiimies  â 
tète  de  chiens,  îles  satyres  ,  des  peuples 
exempts  de  vieille*-8e  et  de  décrépitude  sont 
lois  sous  la  garantie  de  Pline  le  nnlunilisle. 
C'est  peut-être  là  qw  notre  voyageur  les 
aura  prises  ,  ou  plutôt  dans  quclqÛHS-nnrs 
de  ces  compilations  du  moyen  âge  où  l>o- 
Itqtiiîé  élail  riiliculcmeot  travestie,  et  doil^ 
raulenrde  la  chronique  Margarilique,  Juli 
Hossclier,d'Atb,  extrayait  encore,  vers  j j( 


1 


M 


ms 


tes  contes   puciib  donl  î[  a  tara  son  ou- 

HHIÎHE»  Voy.  Mincit,  Atifjps  ou  démons 
drs  heiirns.  Voy.  Pierre  n'Ap/i^iR. 

HIBOU,  oiseau  de  in.iuvfiis  nugrire.  On  !e 
ri'gjrdc  i !ïl gin rtrm<» ni  roiiimc  le  mcssn^er  de 
la  iiiorl  ;  cl  les  pcràonnes  superslitieuscs,  qui 
pcfilont  fîïïctqac  parmi  ou  quelque  anii,  so 
resànn viennent  toujours  d'avoir  entendu  te 
crt  du  hibou.  S;i  prt^sencp,  selon  Pli  m*,  pre- 
stige la  slcriîilc.  Son  œuf,  nimisc  **n  o mê- 
le lie,  guérit  un  ivro^04>  de  1  ivrognerie, 

Ol  oisrau  est  myslérieiii,  parce  qu'il  re- 
cherclic  la  soliludï%  qu'il  liante  les  clo- 
chers, les  lonrs  el  les  eirtielièrcs.  On  redoute 
ioncri,  parce  qu'on  ne  l'entend  que  dans  les 
ténèbres;  et,  si  on  Ta  vu  quelquefois  sur  la 
maison  d'un  mourani.  il  y  clail  pcul-étreat- 
lire  par  t'odour  crtdt véreuse,  ou  par  le  si- 
lence qui  régnait  dans  ceUo  maisott. 

Un  philosophe  aralve,  se  promctiMnl  dans 
la  campagne  avec  un  de  ses  disciples,  etiten- 
dit  une  voix  déleslahie  qui  chaulait  un  air 
plus  <lélcslald(î  encore,  —  Les  gens  super- 
jililteuï,  dil-il,  prètenilent  que  le  chant  du 
hilïou  annonce  la  mort  d'un  homme;  si  cela 
ctail  vFtii»  le  eliant  île  cet  humiue  annoocc- 
rail  ta  mort  d'im  liih*iu. 

Cependant  si  le  hibou  est  regarde  comme 
tin  iriauvais  présage  cÎi»'z1oh  ijens  de  la  cani- 
l»'igoe,  quand  on  le  voil  perché  sur  le  haut 
«ru ne  maison,  il  est  aus^i  regardé  comme 
d'un  bon  augure  quand  il  vient  se  réfugier 
dans  un  coloiubier.  Les  anciens  Francs  con- 
damnaient A  une  forte  amende  quiconque 
lu.iit  ou  volait  le  hibou  qui  s'était  réfugié 
dans  le  ctilombicr  d<ï  son  voisin  (l). 

Ou  lie  pont  passer  sous  silmce  le»  vertus 
Sîirprrninles  de  cet  oiseau.  Si  Ton  mel  sun 
cœur  avc*c  son  i»ied  droit  sur  une  personne 
endormie,  elle  dira  anssUôl  ce  qu'elle  aura 
fait  et  répondra  aux  demandes  qu'un  lui 
«dressera;  de  plus,  si  on  met  les  mêmes  par- 
lies  de  cet  oiseau  sausles  aisseltcs,  les  chtetis 
ne  pourront  ahoyer  après  la  personne  qui 
les  portera;  el  enfin,  si  on  pend  le  fait'  à  un 
arhro  ,  tous  les  oiseaux  se  rassembleroui 
dessus  (3). 

HIERARCHIE.  Agrippa  disait  qu'il  j  avait 
a  filant  de  mauvais  anges  que  de  bons,  qu'il 
y  en  avait  neul  hiérarchies  de  bons  et  neuf 
de  mauvais,  Wicrus,  son  disciple,  a  fait  i'in- 
ve  nia  ire  de  11  monarchie  de  Satan,  avec  les 
noms  cl  surnoms  de  soixa'ile-donzL»  princes 
et  de  plusieurs  millions  d»"  diables,  nombres 
faulasliquc-^,  qui  ne  soni  appajés  sur  d'au- 
tres rais(»ns  que  sur  la  révélation  de  S.ilan 
inéine.  Voy,  Coun   iNFKa^Aï  e, 

FHEHOGLYPHES.  L -s  Egyptiens  avaient 
beaucou[»  d'idées  superslitieuses,  s'il  faut  1rs 
juger  par  leurs  hiérogly plies.  Ils  expriment 
Je  sexe  féminin  par  un  vautour,  dit  un  an- 
cien, parce  que  tous  les  vautours  sont  fe- 
nielles,  et  que  le  vent  seul  fécondti  leur?  œufs  ; 
ils  représentaient  le  cœur  par  deux  drachmes , 
parce  que  le  cœur  d'un  enfant  d*un  an  ne 

(1)  M.Satgues,  Tkvs  erreurs  dites  prcjugé,s,  elcj.  î'% 
p.  lô'l 
(2j  Dc^  adaitrablt'i.  Secrets  J'Albcrt  le  Crari'J,  p.  l07. 


pèse  que  eîeux  gros.  Une  femme  qui  n'avait 
qu'un  enfani,  ils  la  figuraient  par  une  lionne, 
fhircc  que  ct't  animal  ne  fait  qu'un  petit  (du 
moins  ils  le  croyaient  de  la  sorte).  Ils  figu- 
raient l'avortemcnl  par  un  cheval  qui  donne 
un  coup  de  pied  à  un  loup,  parce  que,  di- 
saient-ils ,  une  cavale  avorle  si  ele  m;ir<  lie 
sur  les  traces  d'un  loup  (3),  etc.  M.  Cliani- 
ptdlion  donne  d'anlre-i  cxplicalitms, 

HÏEROMNENON,  pierre  que  le»  anciens 
cmplo^iiirnl  dans  leurs  divinations,  mais 
dont  ils  ne  nous  ont  laissé  aucune  descrip' 
lion, 

HIEROSCOPIE.  Voy.  Hèpatoscopie. 

HfPÛKINDO,  mot  qui,  prononcé  d'une 
certaine  façon,  charme  les  serpents  et  les 
cmpéchpde  nuire,  Paracelse  en  parle. 

HIPPAIICHUS.  Ou  lui  attribue  un  ouvrage 
intitulé  :  h  Livre  des  Esprits. 

HIPPOCKATE,  père  de  la  médecine.  Les 
légendes  du  moyen  âge  font  de  lui  un  grand 
magicien,  et  lui  prêtant  des  aventures  dans 
le  genre  de  celles  (|u  elles  atlribumt  à  Vir- 
gile, On  met  sons  snn  nom  un  7'raiié  de» 
sonfffii^  dont  on  rechiTche  le?i  éditions  accom- 
pagnées df's  commentairei  de  Jules -César 
Scatiger;  in-8',  G  nés  ne,  1610;  et  un  autre 
livre  intitulé  les  Aspects  des  éioties. 

Légende  d^Uippocrate, 

Du  temps  que  César- Auguste  était  empe- 
reur de  Rome,  son  ncv?u  fiatus,  qu'il  ;iimait 
par-dessus  toutes  choses  et  qui  devait  liéri- 
ter  de  Tempire,  tomba  malade.  Les  médecins 
ne  purent  le  gnérir.  Il  y  avait  trois  jnurs  et 
trois  nuits  qu'il  ne  parlait  plus;  loule  la 
cour  était  dans  une  grande  tristesse.  Sur  ces 
eolrefaitcs ,  Hippocrale  entra  dan*  Rome, 
qu'il  fut  surpris  de  trouver  en  deuil.  Il  avait 
beau  interroger  1rs  passants,  personne  no 
lui  parlait.  Il  monta  au  palais  de  l'empereur, 
pour  savoir  la  cause  de  celle  douleur  publi» 
que.  Il  se  fraya  passage  jusqu'à  la  chambro 
où  le  malade  était  cooclté,  comprit  alors  la 
douleur  pubSiqne,  mil  la  main  sur  le  cœur 
de  Gains,  cl  du  à  César-Auguste  :  Quelle  fa- 
veur m'accorderez-vous,  si  je  rendis  la  vie  à 
ce  malade?  L  empereur  promit  toul;  et  le 
savant  médecin,  prenant  dans  son  aumônière 
une  lieibe  et  un  brcuv;rge,  en  composa  une 
potion  qu'il  fit  avaler  au  malade,  en  lui  ou- 
vrant doucement  la  bouche.  L'eu  tant  ouvrit 
les  yeux  aussitôt,  dii  quelques  paroles.  En 
moins  de  trente  jour.-*»  Hippocrate  le  remit 
en  bonne  santé. 

Auguste  combla  de  biens  l'habile  docteur 
el  Ut  élever  deui  piliers,  sur  lesqneh  il  mil 
la  stalue  d'Hippocrale  et  celle  de  Gatus.  l\ 
admit  le  savant  à  sa  table  et  lui  donna  piaro 
dans  son  amitié. 

Peu  de  temps  après, des  habitants  du  pays 
de  Galles  vinrent  s'établir  à  Rome,  Il  y  avait 
parmi  eux  une  dauMî  d*une  grande  beauté. 
Un  jour  <]uc  de  la  fenHre  du  palais  tlie  re- 
gardait la  slatue  dUippncrule,  comme  on  lui 
vantail  le  philosophe  :  —  Toul  philosophe 

(3)  Browft,  Eisai  sur  les  erreurs  iiojulaires,  lorn.  Il, 
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qu'il  €sl,  ilit-olle,  je  gage  qui^n  un  ji*ur  je  lo 
ferai  tenir  pour  le  plus  grand  fou  du  inutiiJt». 
Lo  sav^nit  méiieciii,  iijaiil  appris  ce  pro- 
pos, vouUil  cotKifiUr*'  la  brllo  G:i [luise.  A  sa 
vuf,  il  en  di* vînt  si  épris» qu'il  tomba  maliido, 
î/euiport'ur,  iiH|uiel,  ciivoja  toule  sa  t'our 
auprcj  de  lui;  la  Galloise  y  vint,  recul  li'S 
a^  euic^  (lu  pliilo^oplic,  s'y  mon  Ira  sensible,  ul 
Hrjïpocrale  recouvra  la  sa  nié. 

Âl.iis  la  belle  dame,  qu'il  troyait  épouser, 
élail  une  malicieuse.  Comme  Hippoeralc  la 
prc&sail  :  —  Venez  elle  nuit  sous  ma  lenô- 
Irc,  lui  dil-clle;  je  descendrai  une  corbeille 
ailacbée  à  une  corile,  cl  avec  Taide  de  ma 
servunle»  je  vous  tnonli-rai  dans  la  tour,  où 
je  vous  ferai  savoir  mes  contlilious. 

Le  savant  fui  exacl  :  au  milieu  de  la  nuit 
il  se  plaça  dans  la  corheilie,  que  la  Galloise 
et  sa  servante  élevèreiil  au  somoiet  de  la 
lour,  beaucoup  plus  Itaut  i{iie  Irur  fenêtre; 
puis,  altachanl  la  corde  à  uti  croe,  elles  lais- 
^èriMit  le  malheureux  Hippocralo  suspendu 
au  milieu  des  airs. 

Or,  celle  corbeille  élail  à  Borne  une  espèce 
de  pilori  où  l'un  exposait  les  malf.ii leurs, 
Quand  il  fut  jour  cl  quL'  l'on  vil  là  Hippo- 
craie,  luut  te  monde  clicrcba  quel  pouvail 
élre  î^oii  crime.  L'empereur  était  à  la  chasse, 
d'où  il  ne  revint  que  le  soir  :  cl  ainsi  la  cor- 
beille ne  fui  descendue  qu'à  la  nuit. 

Le  savant,  dont  le  cœur  n'éiait  pas  guéri, 
ne  voulut  pas  faire  connaître  l'auteur  de  sou 
iriste  accident,  de  peur  d*ex poser  celle  qu'il 
aimait  à  la^colùre  de  Tempcreur  et  sa  pas- 
sion à  la  risée  des  courtisans.  La  Galloise 
lui  fit  donc  d'aulres  mauvais  tours;  si  bien 
que,  pour  se  venger  alors,  il  la  rendit  éprise, 
au  tnoyen  d*un  philtre,  d*un  vieux  nain 
bossu  et  contrefait,  avec  lequel  on  fut  bien 
surpris  de  la  voir  se  marier. 

Quelque  temps  après,  un  chevalier  vint  à 
Home  annoncer  à  César  -  Auguste  qu'un 
homme  de  Nazareth,  appelé  Jésus,  guérissait 
tous  les  malades,  résous  ci  la  il  les  morts  et 
faisait  d'autres  merveilles.  Hippocrate  aussi- 
tôt quitta  Rome,  en  disant  quM  allait  cher- 
cher Jésus  et  apprendre  de  lui  ce  qu'il  ne 
savait  pas. 

£n  clii'niinant,  guérissant  partout  les  ma- 
lades, mais  ne  ressuscitant  pas  les  morts,  tt 
arriva  chez  Antoine,  roi  de  Purse.d.int  il 
rendit  le  ûls  à  la  santé.  Anloiiie,  pour  réeooi« 
pense,  lui  fît  ctiouser  la  lille  du  roi  dtî  ^jne. 
I*our  recevoir  dignement  la  belle  priii« 
cesse,  le  philosophe,  qui  elait  magicien, 
comme  vous  voyez,  fit  cuiistruire  un  palais 
magnifique,  où  eclataiitil  l'or,  l'argent  t-t  les 
pierreries;  son  art,  d'ailleurs,  Tavait  rendu 
puis-ammenl  riche.  11  e(jn»lruisit  aussi  un 
lit  qui  guérissait  de  toutes  maladies  ceux 
qu'il  y  la  Isa  il  eu uc lier. 

Ccpemlant  la  princesse  ne  Taimait  plaint, 
parce  qu'il  n'^lait  pas  de  racj>  royale.  Hippo- 
crate s*i'U  a[iei%*ul,  et  il  sl-  ûi  um*  c^upt'  dor» 
à  hniucUe  il  liîta  drs  pierres  piécit'usrs  qui 
neulraljsaienl  l'etTel  des  poisons.  Plusieurs 
foi^  la  méchanio  ft^'uime  essaya  de  Tempoi- 
sonner,  mais  iiiutik'mt<ttl  :  lo  charme  un  la 
coupe  était  «upé rieur  à  la  puissance  des  ve- 


nins. Irritée  de  cet  obstacle,  la  princesse  dé- 
roba la  coupe  et  la  jela  dans  la  mer, 

Hij'pncrate  s'aperçnl  donc  de  ses  mauvais 
desseins  :  au-^si  r<'fil-iKau  p'us  vite,  duc  au- 
tre coupe  moitis  belle,  mais  qui  avait  la  même 
vertu.  C^'P'-iid.int  il  oubliait  d'aller  chercher 
Jésu*  de  N;iJ!.irelh  ,  et  pour  ses  passions, 
comme  iaut  d'autres,  il  se  perd.ùl. 

Sur  ces  entrefaites,  le  rui  Antoine  tint  nae 
cour  plénière,  à  laquelle  Hippoeralc  sViu- 
pressa  de  se  rendre  avec  la  princesse  sa 
femme.  Un  soir,  après  souper,  le  roi,  le  phi- 
losophe et  la  méchante  femme  étaient  à  vive 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  cour  du  château. 
Ils  virent  dans  cette  cour  une  jeunp  truie  qui 
mangeait  un  grand  ver.  Hippoeralc  s'ccria  : 

—  Celui  qui  mangerait  la  tète  de  cet  ani- 
mal périrait  sur-le-champ,  nul  remède  i^e 
pourrait  le  sauver. 

—  Nul  rcrncile?  demanda  la  princesse. 

—  Nul  remède,  répéta  le  philosophe,  ex- 
cepté sll  buvait  Te  au  dans  laquelle  celle  lélo 
aurait  été  cuite. 

—  CL»la  est  bien  étrange,  ajouta  la  femme  j 
puis  elle  parut  s'occuper  de  tout  autre  sujet. 

Mais ,  aussilâl  qu'elle  fut  libre,  elle  alh 
trouver  le  cuisinier  du  palais  et  lui  ordoniu 
de  servir  à  Hippocrate  la  léte  de  celle  truie, 
qu'elle  désigna,  et  elle  recommanda  de  jeter 
Teau  qui  aurait  servi  à  faire  cuire  ranimaU 
Le  cuisinier  exécuta  poncluellemeut  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus;  et  à  peine  le  philoso- 
phe enl-îl  niaiigé  une  partie  de  la  léte  de  U 
truie»  que,  deviuant  la  trahison  de  sa  femme, 
il  s'écria  : 

—  HMasI  je  suis  mort 

Il  s'empressa  d'aller  aux  cuisines  deman- 
der Fi-au  d.ms  laquelle  avait  été  cuite  la  lêle 
de  ranimai  venimeux;  ou  lui  indiqua  le  fu- 
mier sur  lequel  celle  eau  avait  été  jetée.  Il 
s'y  couclia,  mais  inulilcmenl  :  le  poison  était 
plus  fort  et  le  brûlait  peu  à  peu. 

La  princesse  qui  l'avait  trahi  ne  put  jouir 
de  sa  mort  ;  car  maigre  les  prières  de  s«m 
mari,  qui  lui  pardonnait  cl  demandait  giâce 
pour  elle,  le  roi  Antoine  la  fit  exposer  sur 
uu  rocher  du  rivage.  Elle  y  resta  trois  jours 
et  Y  mourut. 

Hippocrate  cherchait  à  force  do  soins  k 
prolonger  son  existence;  mais  la  vie  le  quit- 
ta il  dMieur'*  vn  heure.  Il  fil  creuser  sa  londfC 
sou-i  un  rocher;  et  avant  de  tnourir,  il  ûl  uti<î 
chose  qui  étonna  beaucoup  tous  ceux  qui  U 
virent  :  il  prit  un  panier  de  jonc  et  le  rem- 
plit d'herbes;  puis  il  jeta  dessus  bt^aucotrp 
d'eau,  qu'il  fil  sortir  par  un  seul  jet,  sani 
laisser  une  goutte  s'éehapper  d'un  autre 
côté.  On  eût  dit  qu'elle  coulait  d'un  lonn«M«i 
bien  fenné.  On  lui  demanda  pourquoi  ilagts- 
sait  ainsi. 

—  Je  le  fais,  dit-il,  pour  vous  montrer 
combien  c'est  une  grande  chose  que  la  in«rl 
d'un  h:>niiiie,  quand  elle  est  résolue.  Aucune 
médecine  ne  peut  Tempécher;  car,  si  je  J(^ 
vais  guérir,  je  pourrais  arrêter  la  dysscnlerie 
qui  me  travaille,  comme  j'ai  ôlé  de  ce  paiiiw 
Teau  (]ui  s'y  trouvait. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  te  fils  d'Escalaf^ 
ne  lirda  pas  à  mourir;  il  expira  le  qiiw 
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xième  jour  de  seplembro ,  ijuinze  années 
tjv;i[U  la  niorl  de  Notre-Si'jîueiir... 

Noas  avons  emi»riinlè  celte  notice  à  un 
rx trait  plus  étendu  qiio  M.  I.orom  de  Linuy 
il  publié.  Ce  savant  y  ajoute  un  fiiiKtiJcnl  du 
roman  des  Sept  Bagts  de  Ronir^  ou  Hippo- 
cralc  joue  un  rù'e  peu  gSoj  îeiix  : 

IlippocralCf  dit  l'une  des  lii-iloires  de  ce 
li^re.  Tut  le  plus  savaiil  luédeciii  de  la  Icrre. 
De  luule  sa  hi mille,  il  ne  lui  resta  qu'un  ne- 
veu, aut|uel  il  se  gatda  hicn  de  découvrir  la 
science  qti'il  posscdtiit.  Malgré  loul,  le  jeune 
hdinine  Étudia  en  silence,  et  devint  aussi 
liabile  que  son  oncle,  qui, ayant  reconnu  sun 
laten!,  n'en  parut  nullement  contrarié.  11  ar- 
riva qne  le  fils  du  roi  de  Hongrie  tomba  ma- 
lade. Uippocrate  Tut  nicindè  aussilûl;  mais 
d*i  m  porta  nies  alTMires  t'e(npêeh  aient  d'entre- 
prendre un  aussi  long  voy.ige.  Il  répondit 
au  roi  que  ne  pouvant  obéir  à  ses  ordres,  il 
lui  envcrrail  un  sien  m  veu.  Ce  dernier  ae 
rendit  à  la  cour  de  Hongrie. 

Le  roi  et  la  reine  prcsenlèt'enl  le  malade 
au  icune  médecin,  qui  regarda  Tcnfanl,  re- 
garda le  père,  regarda  la  nière,  puis  demanda 
a  voir  leurs  urines  :  on  Ivs  lui  montra.  Après 
avoir  longtemps  rélîéL'hi,  le  jeune  médecin 
dit  :  —  Donnez  à  manger  à  cet  enfant  de  la 
chair  de  bœur  On  otiéil  à  la  prescription,  et 
le  fils  du  roi  de  Hongrie  guérit  aussitôt.  Le 
jeune  médecin,  richement  payé  par  le  roi, 
retourna  près  de  ?on  ontle/Hippocrate  lui 
demanda  :  As-tu  guéri  renfant? 

—  Oui,  sire. 

—  Que  lui  as-tu  donné? 

—  Cil  air  de  bœuf. 

—  Tu  es  bien  savant,  dit  Hippocrate;  -^ 
et  de  ce  moment  il  roula  dans  son  esprit  des 
pensées  de  mort  et  do  truhisua  à  1  égard  de 
son  neveu. 

Il  l'appela  un  jour  et  l'emmena  avec  lui 
dans  un  jardin.  Je  vois  une  belle  herbe,  dit 
le  jeune  homme;  et  il  s'empressa  de  la  cueil- 
lir et  de  la  présenter  à  soti  oncle. 

—  C'est  vrai,  répliqua  Hippocrale,  mais  je 
crois  eu  sentir  une  aulra  uieilleure. 

Le  neveu  s'agenouilla  pour  la  cueillir; 
aussitôt  Hippocrate  tira  un  couteau  quil 
;ivait  caché  sous  sa  robe,  s*iip)iroctia  du 
jeune  homme,  le  Trappa  et  le  tua.  11  fit  plus  : 
rentré  cbez  lui,  il  prit  tous  les  livres  qui 
claienl  en  sa  possession  et  les  brûlu* 

Hippocrale,  dit  le  même  livre,  sentant  qn'il 
allait  bientôt  mourir,  se  fit  apporter  une 
tonne  remplie  d'eau  pure,  qu'il  fit  percer  en 
divers  endroits,  et  qu'il  honcha  hermétique- 
ment.  Puis,  ayant  sèche  1  eau  de  la  tonne 
avec  une  poudre,  il  appela  ses  amis:  — Voici 
une  tonne,  leur  dit-il,  que  j'ai  remplie  d'eau 
i'iaire;  or,  dé  hou  chez- la. 

Les  amis  d'Hippocrate  tirèrent  les  rhc- 
Villes;  njaïs  l'eau  ne  coula  pas  ;  —  J'ai  pu 
élancher  toute  l'eau  de  cette  tonne,  reprit  le 
médecin;  mais  je  ne  puis  arrêter  celle  qui 
coule  de  mon  corps  :  c'est  pciurquoi  je  vais 
mourir.  Et  il  ne  se  Irourpajl  pns;  il  ne  tarda 
pas  à  rendre  le  dernier  soupir. 

Legrand  d*Aossy,  danj  ses  r.ibliiiut,  où  il 

(1)  Moiiucl  luiiu"'*'-"  de  labbé  Tr-hubi 


ménîîgc  si  peu  la  délicatesse  de  son  lerleur, 
a  donné  aussi  d 'Hippocrate  lavenlure  de  ht 
corbeille,  qui  du  reste  est  copiée  de  la  légende 
de  Virgile. 

HIPPOGIUFFÏÎ, animal  fiibuleux, composé 
du  cb»n\il  et  du  grilTon,  que  l'Arioste  et 
les  autres  romanciers  donnent  quelquefois 
pour  monture  aux  héros  des  romans  de  che- 
valerie, 

niPPOMANE,  excroissance  charnue  que 
les  poulains  apportent  à  la  léle  en  naissant, 
et  que  la  mère  m.inge  aussitôt. 

Les  anciens  doniunent  le  nom  û'hippo- 
mane  à  certains  philtres,  p;tree  qu*on  prétend 
qu'il  y  entrait  de  celle  eïcroissaiiee. 

IJippomiine  est  ausî»i  le  n«»m  d'une  herbe 
q  u  i  tu i  t  e  n  t  rer  I  e.s  c he  V  a  u  X  e n  fu  r eu  r  1  ors q  u' i  I s 
la  broutent  (1).  — On  raconte  qu'une  cavale 
de  bronze,  pUuée  auprès  du  t«'mple  de  Ju- 
piter olympien,  faisaii  hennir  les  clkevauic 
comme  si  elle  eut  été  vivante,  verlu  qui  iuî 
était  communiquée  par  l'hipponiane  qu'on 
avait  mêlée  avec  le  cuivre  en  la  fondant. 
Voy*  Philtres. 

HIPPOMANCIE,  divination  des  Celles.  Ils 
formaient  leurs  pronostics  sur  te  hennis- 
sèment  et  le  trcmousseoient  de  certains  che- 
vaux blancs,  nourris  aux  dépens  do  public 
d JUS  des  forêts  consacrées,  où  ils  n'avaient 
d'autre  couvert  que  les  arbres*  On  les  faisait 
marcher  immédiatement  après  le  char  sacré. 
Le  prôlre  et  le  roi  ou  cher  du  canton  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  tiraient 
des  augures  auxquels  ils  donnaient  une  lernie 
confiance,  persuadés  que  ces  animaux  étaicnl 
conûdenls  du  secret  des  dieux  ,  tandis  qu'ils 
n'étaient  eux-mêmes  que  leurs  ministres. 

Les  Saxons  tiraient  aussi  dei*  pronostics 
d*ua  cheval  sacré,  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu'ils  en  faisaient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  à  leurs  ennemis. Quand 
le  cheval  avançait  d'abord  le  pied  droit,  l'au- 
gure était  favorable;  sinon,  le  présage  était 
mauvais,  et  ils  renonçaient  à  leur  entreprise. 

HIPPOMYILMECES,  peuple  imaginaire, 
placé  par  Lucien  dans  le  globe  du  soleil.  Ce- 
laient des  hon>mes  montés  sur  des  fourmis 
ailées,  qui  couvraient  deux  arpenls  de  leur 
ombre,  et  qui  combattaient  de  leurs  cornes. 

HIPPOPODES,  peuple  fabuleux  qui  avait 
des  jiîeds  de  cheval,  et  que  les  anciens  géo- 
graphes placent  au  nord  de  Plùirope. 

HIIUGOYEN,  sorcier  du  commencemcnl 
du  dix-septième  siècle,  que  l'on  a  vu  danser 
au  sabbat  avec  le  diable,  qu*il  adorait  (i) 

HmOîSDELLES.  Plular(iue  cite  l'histoire 
d'un  nommé  Dessus  qui  avait  tué  son  père 
ci  dont  on  ignor.ul  le  crime.  Etant  un  jour 
prés  d'aller  à  un  soopcr,  il  prit  une  perche 
avec  laquelle  il  abattit  un  nid  d'hirondelles. 
Ceux  qui  le  virent  en  furent  indignés,  et  lui 
demandèrent  pourquoi  il  mallrailait  aîn>i 
CCS  pauvres  oiseaux.  11  leur  répondit  qu'il  y 
avait  asseï  longtemps  qu'elles  lui  criaient 
qu*il  avait  luésun  père. Toutes  stupéfaites  de 
cette  réponse,  ces  personnes  la  rapi>oj  térent 
au  jug<%  qui  ordonna  de  prendre  Itt'ssus  et 
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do  te  mrltrc  h  \a  loi  lorc,  It  avoua  son  crime 
cl  fui  peiittu  fi). 

Briïwn,  tl;nîs  son  Essfti  ftur  le^  erreurs  pn^ 
pn(n\rrs,ùv\.  que  Ton  crnini  dp  Itirr  les  ïii- 
ronifcIli'S  qiioi*niVll<'3  soient  iuctunuiodcs , 
p,irc('  i\nim  osl  |iersria<!é  qu1l  en  résullcr.iil 
qtielr]iip  iivailipur,  Elien  nous  ayp''***'''  V^^ 
If- s  fiiiduriclc"^  é  lai  cul  cons:i(Tét*s  aux  di^nix 
Pl' lia  1rs,  cl  que  par  ccltp  niî^on  on  s'abs- 
len.iiï  (il*  les  hii-r.  On  les  lionooil,  dit-il, 
r«iinfiiclesliérimtsdii  prinlrmi^s  ;  rl,/jRbodt  s, 
on  avail  iint'  esfHT»' d<' ch;int  pour  rétébrer 
le  rrtotir  *l  %  liirond'Ui'S. 

HlSTOlilE.  U  y  a  .  daoa  la  bibliographie 
infernale»  bcioconp  cl'bisloiros  prodigieuses 
publiées  sans  nom  d'ijuk'ur.  Nous  ii'e»  cile- 
ron!^  i|itc  quelques-unes  : 

ïlislidre  d'uni'  apparition,  avei:  des  re- 
lier iiHis  qui  prouveiiL  la  diCfiriiUé  de  sîiloir 
la  vérité  sur  le  relour  des  csprils,  in-8  ; 
Paris,  du  z  Saugrin,  1722»  brochure  de  iii 
paffrs. 

Hitiloirp  prodigieuse  nouvellement  arrivée 
à  P.iris  ,  d'une  jeune  fille  ogiléc  d'un  esprit 
fatitaslique,  in-H". 

Ilisloire  du  diabîc,  in-12,  Amsterdam, 
1729.  2  vol.;  el  llonen,  1730,  2  vol. 

Histoire  niirneuleuse  advenue  en  La  Ro- 
ehelle,  ville  de  Maurienne  eu  Savoie,  d'une 
j**uni*  fi  II-  ayant  èlé  enterrée  dans  un  jardin 
en  lemps  d<»  peste  ,  Frspace  de  quin7,e  anSt 
|iar  b-quel  son  e5f>ril  est  venu  rechercher  St^s 
os  par  fdusteurs  évidents  ligues  miraculeux; 
in-H".  Lyrju. 

Ilisloire  temarquable  d'une  fi^nvnie  décédée 
drpuisciuq  ausjaquelle  esl  r-'venue  trouver 
j«an  fnari,  el  parler  à  lui  au  l'aulKïurg  Siiiot- 
Martel,  Paris,  1018,  elc.  Voy.  Appabitiuks. 

Histoires  d  faire  peur. 

Les  lerfcnrs  qui  aiment  les  viuîenles  émo- 
fions  rechcrclieul  beauroup  les  histoires;  et 
un  eu  a  fait  plusieurs  recueils.  Voiei  deux 
liislnir-sà  fa  irepeur.raeo  ut  ces  par  Des  forges, 
Taulvurdu  Sonrd  ou  l'Auberge  phinr,vt  en- 
4*adrées  dans  uii  des  jolis  récits  qnr  M.Henri 
Bei'ilioud  a  semés  si  aboitdarun»cnl  sur  la 
pr<  s^e  pérind»f|ue  : 

!{ncnrc  enf-mt,  dil  le  lugubre  narra  leur, 
j'hahilais  avee  nxjn  t»ére  une  maisou  de 
caJtip.>fïU(^  dans  le*  environs  île  Paris,  el  iJ 
fie  trouvait  dans  c«ilc  maison  de  campagne 
uu  bon  gros  réjoui  Ciiai»*penois ,  nouimé 
Autt*iue,  Il  avait  di\-huit  ans  à  l'époque  que 
je  cite,  Cf  garçon  éiail  exlrcmemeut  rohusle 
pcHir  sou  âge.  Ou  l'employait  aux  roniuus- 
îiions  1 1  aux  transports  de  pVttvistons  de  P,iris 
i\  la  r.tmpagne  et  de  la  eampague  à  Paris,  IL 
Iravaill.iil  au  jard'U«  avait  soiu  du  cheval  et 
de  la  basse- cour;  eulîu» c'était  un  trésor  pour 
Tulililé;  ajoutez  à  cela  ciu'il  éttil  doux,  com- 
plaisant,  loujoms  de  la  nn'illeurc  humeur 
du  monde;  mms  nous  aiiuious,  dans  luuié  la 
force  du  lermc  ,  comme  deux  frères.  Li*  hou 
jeune  homme  se  serait  vr.iimeul  loia  au  feu 
pour  moi,  et  malgré  mitn  extrême  familiarité 
avec  lui ,  jaiuaîs  il  n'oublia  que  j'étais  le  lils 
«le  ion  mallre. 

tu  rjilIciMc'il,  Apiiflriiious  des  espr U<,  p.  10, 


Depuis  quclfpie'^seuiaînes,  Antoine,  tour- 
meule  de  c^*  qu'on  appelle  la  ma!ai!ie  dti 
pays,  m'avail  confié  le  flé>ir  ardent  qu'il 
éprouviiit  d'aller  passer  quelques  jours  dan* 
sa  famille.  Il  n'osa  il  pas  en  demander  la  pi'r- 
mission  A  mon  père;  je  m'en  (  liargeai,  «urla 
promesse  qu'il  me  fil  de  revenir  bien  vite, 
et  je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  la  gràrc 
désirée.  Auloiue  était  absent  depuis  une  ving- 
taine de  jours  et  je  commençats  à  m'impa- 
tieuter  un  peu  de  ne  pas  le  voir  revenir.  Il 
n'avait  pas  uiômc écrit,  et  je  me  sentais  fâche 
contre  lui. 

A  quelques  nuils  de  là,  â  peine  élaU*je 
endormi,  que  je  crus  entendre  du  bruiU  i'é- 
routai  et  ti'enleudis  qu'un  murmure  confus. 
Puis  je  crus  sentir  quelque  elinse  de  pesant 
qui  ^'appuyait  sur  mon  eslomac.  Cela  res- 
semblai l  à  un  coude  plié,  avec  lequel  on  me 
pressait  1res  fort.,,.  Je  me  mets  à  crier»  ou 
pCuTôl  je  veux  crier  : 

—  Oui  est  là  ? 

—  G'eslmoi,  me  répond  (rés-distrnctomenl 
une  voix  basse  qui  seuihliil  s'approcher  de 
mon  oreille  ;  c'est  le  pauvre  Antoine  qui  vient 
vou'i  dire  adieu,  et  border  votre  lit  pour  la 
dernière  foisl 

Et  au  méoïc  instant  je  me  sens  soulefé  de 
tous  h*s  eAlés  de  nvou  lit,  comme  si  cfTerïive- 
un'ut  on  le  bordait ,  el  je  vois  trt^s-disUnd^- 
ment»  avec  son  chapeau  rabaliu,  son  giiVl 
rouge  et  sa  vesie  grise,  Antoine  dont  Ir  vi- 
sage s'approcha  il  du  mien.  Cela  fail.  it  s'ar- 
rêta devant  moi  les  bras  croisés,  fixa  un 
ittstarit  sur  mes  yeux  ses  yeux  pleins  de  lar- 
mes, et  s  cvauiiuît  commo  la  fumée  d'une 
lauipe  qui  s'éteiul. 

Tout  trempé  d'une  sueur  froide  ,  je  tirai 
mes  rideaux  d'une  main  tremblante  el  glacée. 
La  îune  pénétrait  dans  ma  chambre  ;  sa  luewr 
uiale  donnait  aux  objets  sur  lesquels  eili* 
portait,  une  clarté  fi\c  et  immobile  qui  avait 
qtielquc  chose  d*elTrayanL  Je  referme  me* 
rideaux;  mais  tout  à  coup  j'entends,  as*ex 
près  de  noire  corps  de  Icigîs,  de  ces  céuiisse- 
menls  plaintifs  (lui  souvent  retentissent  l.i 
liiiil  dans  les  bnis.  ri  que  je  ne  savais  point 
alors  être  les  ci  is  de  certains  oiseaux  noc- 
l urnes.  Gela  mit  le  comble  à  moti  effroi;  U 
terreur  enchaîna  mes  faeultés;  j**  n'osais  ni 
respirer,  ni  resler  dans  mou  lit,  ni  en  sortir, 
ni  faire  le  moindre  mouvement,  et  [c  demeu- 
rai quelques  heures  ainsi, doulourewseincnt 
suspi'udu  entre  rrsisleuee  et  le  tiéanl. 

Ce  n'esl  pas  sans  riison  que  je  raconte  les 
évéuemenls  fantastiques  de  celle  unit  ,  D'»r 
de-î  |>lus  pénibles  de  îua  vie  :  c'était  îa  noit 
du  9  au  10  sepirmbre,  et  du  vendredi  au  sa- 
medi. Tan  ITGO;  il  était  à  peu  près  uneheor? 
et  demie  du  matin  ,  lorsqu'il  me  sembU 
qu'Antoine  venait  me  rendre  te  dernier  ser- 
vice que  je  viens  de  décrire.  Je  voudrais  Ivî^n 
savoir  maiuleuanl  qutl  sera  le  génie  supé- 
rieur qui  m'exidiquera  ce  qui  va  suivre. 

Tout  plein  de  ma  uoeluruc  frayeur,  j<»  n'^ 
manquai  pas,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
de  fuir  le  théûtro  des  seénes  qui  m*av*i»efit 
tant  epnuvanté  ,  el  d'aller  courant  rc*utfi 
nuu  pas  uKm  rêve,  mais  m«i  vision,  à  Cens 
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qui,  par  état,  se  levaîonl  dans  la  maison  avec 

le  soiril ,  tels  que  le  jindiiiier  et  sa  femme. 
Ces  bonnes  gcns^  cnmmc  oti  sa  il,  qui  tiour- 
rissonl  une  fuulc  de  p<^lils  préjugés  stiper- 
stilieux,  parce  qu'on  h-s  en  a  nourris,  ne 
maiiquèrt'nl  pas  de  me  il  ire  que  c  ét-iit  maii- 
vaia  signe;  vi  moi  île  ^s  croire,  el  moi  de 
pleurer  paranlicip;ilion  mon  pnuvre  Antoine. 

Ma  mère  s'éveilli'.  Je  vais  tout  Irisle  Tenx- 
brasscr  à  sou  chrvot.  Elle  m'interroge;  je 
réponds,  je  ra coule,  el  je  fondi  eu  Uirmes 
volonl.jlrrs.  On  nie  console*  on  chercha  l 
iite  ilésabuser.  La  donicur  d*un  eiiIVînl  ilc 
quatorze  ans  ne  satinait  être  longue  ;  cl  d;iiis 
la  uialinêe  méoie,  un  autre  évéuemenl  la 
dissipa. 

Le  ilirîianche  suivant  ,  dix  jours  aprî^s  ma 
fis  ion,  mmi  père  retint  une  lettre  de  Cliain- 
pagne.  Il  I  ouvrit  et  la  lut  devant  moi  à  voïtl 
btissr. 

—  Oh  I  dit-il ,  voil.^  qui  est  particulier. 

—  Qu'est-ce  donc?  liil  fna  mûre. 

«DeChaumunI,  en  Bas^i^ny,   le  li 
seplejnbre  1700. 
et  Mes  chers  monsieur  et  daiue^ 

«Je  vous  écris  ces  lignes  pour  vous  an- 
noncer que  notre  pauvre  Antoine  est  mort 
d'une  (luxion  de  poitrine,  !a  nuit  du  9  au  10 
de  ce  moi»»  CJitre  une  et  deux  lieurcs  ilu 
inatîo,  en  se  rcconiioandant  à  votre  boa  sou- 
venir et  à  vos  prières.» 

Un  frisson  mortel  me  saisit^  je  pensai  lom- 
hcrà  la  renverse;  ma  mère  me  âouliut  datts 
80S  bras. 

«  Le  pauvre  garçon  n'avait  qu'un  regret 
en  mourant;  c'éiail  de  ne  plus  vous  voir, 
mes  chrrs  monsieur  et  dame,  cl  surl'tut, 
bien  pardon»  extuse  ,  mon>i*^ur  votre  pelil 
bonhomme,  auquel  il  n'a  décessé  de  penser 
ju.^qu'à  son  dernier  soupir»» 

Mon  cœur  alors  se  gonfla  de  telle  façon  , 
iiulnrailliblemeiit  j'aurais  éloufTé  sans  un 
cri  terrible  qui  m'échappa  ,  et  avec  icquel 
sur  tirent  mes  sanglots  et  mes  larmes,  ciî  qui 
me  soulagea  et  me  sauva.  Je  laisse  aux  plus 
savants  le  soin  d'expliquer  ce  fait;  je  me 
conlenle  de  Ta U ester 

Quand  il  eut  f<iil  son  récil^  le  conteur  parla 
les  yeux  autour  de  lui ,  et  vil  avec  salisfac- 
lion  Timpression  vive  qu'il  avait  produite 
«or  son  auditoire.  Les  femmes  surtout  étaient 
jiâles  cl  agiiées.  U  reprit  sans  leur  laisser  le 
temps  de  respirer. 

—  Quelque  extraordinaire  que  soit  celle 
aventure,  il  en  est  une  encore  non  moins 
étrange  et  dont  j'ai  élc  pour  ainsi  dire  éga- 
letoenl  le  lémoin.  Je  l'ai  appris»'  Tannoe  qui 
«uivit  lapparition  d'Antoine.  J'étais  au  col- 
lège et  nous  avions  depuis  quelque  temps 
p.jrmi  nos  e;itmtradeâ  un  fort  aimable  garçon 
iTune  très-bonne  famille  deV'ersail les, nomme 
FierreL  Sorti  de  pimsion  cl  maître  d'une 
grande  fortune»  son  premier  soin  futdi*  viiiir 
a  Paris  pour  y  achotrr  un  cheval  de  main; 
U  aimait  b^'aucoup  cet  exercice.  N"a>anl  pu 
faire  afiaire,  ilquilta  h  marché,  et  s'entonça 
»eul  dans  les  scnlicrs  écarles  et  déserts  qui 
se  trou  vent  derrière*  Il  élaii  ,  selon  sa  cou- 
tume plongé    dans   une   profonde  rêverie» 


iiis  8:ît 

1'  rsqu'it  en  fut  distrait  par  des  cris  rerîou- 
bfés  :  Au  s f cours j  à  moi  !  au  sectturj^,  on 
tn  assassine  /Il  lire  ^on  éjiée  et  el  n>ijri  de 
loute  Sti  force  vers  Te  ml  m  I  d'où  \vs  <  i  iv 
setublent(iart?r.  il  arrive  et  voit  nn  uil'orlutié 
ciue  iroi?*  >eélrrats  poignanlaieni.  Tetiv  r\ 
prerHiorjl  la  fiiileà  la  vueiJe  t'ierrel.  Lejcutie 
homme  que  eel  allVeux  spectacle  a  va  il  nus 
hoi.^  (le  fuisse  préci|oie  sur  leurs  traces,  et, 
lenanl  son  é\  ée  comme  (us  lient  un  ftoi^naid, 
il  en  alteinl  un  des  voh^urs  et  le  reiiveise 
mosl  à  ses  [lieds.  Sarjs  rakniiir  .^a  course,  il 
arrive  au  second  assassin  ci  le  [mnit  demèno"; 
il  était  près  du  troisième,  lorsque  la  uïaré- 
c haussée,  accourue  euGu  aux  tris  de  la  foal- 
heun'use  virlirne  d' s  (rois  t>amliii,  ^irrivr  .lu 
grand  gnlop.  Le  sréieraï,  poursuivi  ii;jr  PiiT- 
ret,  se  retourne  alors  vers  ta  m;iréidi.Missee, 
et  supplie  les  caviilii-rs  »lt*  le  prcn  Iri-  sous 
leur  proleclion  contre  l.i  run-nr  de  ce  j^onie 
hom?ne,qui  venait  déjà,dis,(il-il,d'.i  ^s  i  siiirr 
trois  de  î^rs  camannU^s.  On  se  s.iisil  di*  lous 
les  dimx  :  Pi  erre  U  sans  dire  uii  m-U.  mid  ^im 
épée  saniîlanle,  se  laissi*  mctire  h's  mcno'tes, 
fl  suit  paisiblcmml  ta  cavalrailr,  qui  s*arr<M« 
auprèîi  de  cctui  qu'il  avait  secouro.  La 
qniinlitédesang  que  Cfd  homme  av.iit  perdu 
lui  avait  a bs  dûment  âlé  louti'  rmiMais>;iiice. 
Ou  fit  venir  des  brancards,  H  h  s  \ivanis, 
ainsi  que  les  morts,  furent  lou><,  ou  conduits 
ou  portés  dans  la  prison.  Pierrt'l  et  te  lur^é- 
rabie  furent  placés  dans  la  cb  ijubri'  de  Tas- 
s.issiné,  que  b'S  chirurgiens  avaient  avoué 
n'être  qu'évanoui. 

Pierrcl,  iulerrogé,  avait  naïvement  raconté 
les  faits  comme  ils  sVlaicnl  passés;  it  avait 
dil  son  nom,  cl  avait  demande  iin^on  d  »nnàt 
avis  à  sa  ramilte  de  sa  malheureusi*  afTiiire, 
ce  ({ui  lui  avail  été  accordé  sur-IC'CliarHp, 

Cependant  le  blessé,  percé  ou  pour  tuir  ux 
dire  criblé  de  coups  dn  couh*au  ,  ne  iloun  lil 
encore  aucun  si^nie  di'  vii'.  D<*  lui  seul  on 
pouvait  attendre  quelque  lumiôni  sur  cet 
événemcnl;  et  s'il  péiissait  sans  avoir  donne 
au<!nu  éclaircissement ,  que  devenait  son  li- 
I>éral4'ur,  toujours  effrohlémenl  accusé  jiar 
Texécrable assassin?  La  figure  douce  el  hon- 
nête di'  Pierret«  son  maintien  assuré,  »on  air 
dislingué,  ses  discours  sag«*s  et  sensée,  son 
c.ilme,  sa  résignation  héroïque  à  son  sort  , 
tout  cela  avait  heau  pïirleren  sa  faveur.  t*l 
iniért'sscrà  lui  l^us  reux  qtii  l'en  vironiiaient, 
il  n'en  était  pas  moins  dans  nu  péril  ef- 
frayant, si  le  btessé  mourait  sans  pouvoir 
parler. 

Knfin  le  ciel,  qui  le  résorrait  â  iraulres 
deslinérs  sans  doute,  le  ciel  permit  qu'on 
prcffond  soupir  de  la  victime  annonçAt  son 
reiour  à  la  vie.  Les  gros  de  l'arl  aidèrent 
celle  lueur  d'espérancr  à  se  i  bjuj^er  en  cer- 
titude: tous  les  secours,  tous  le%  soins  Turent 
prodigués.  Le  malade  conunenç  i  à  rouvrir 
les  yeux  riilih'ment;  ensuite  il  eu  retrouva 
plus  coioplclemcnl  l'usage  el  parvint  à  pou- 
voir les  tourner  sur  1-  »  **hjt'ts  qui  reiniion- 
naicnl  ci  qu'on  avail  entoorés  d'une  lumière 
snltisanle.  Tous  les  assistants  atleudaieiit, 
sans  oser  respirer,  le  prenricr  geste,  le  prc- 
uùcr  inouvcinmt,  le  [iremier  mot  de  l'iufor- 
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toné D*abord  il  promène  des  regards  éga- 
rés et  ioccrlains  autoar  de  lui.  Peu  à  pea 
sa  vue  se  raffermi l,  le  premier  objet  qu*il 
distiogue  est  son  assassin  aax  pieds  de  son 
lit.  Il  fait  un  geste  d'horreur,  jette  un  cri  d'ef- 
froi, et  referme  les  yeux  pour  un  instant. 
On  redouble  les  secours,  on  parvient  à  le 
ressusciter  encore,  on  lui  parle  doucement; 
on  le  console;  on  l'exhorte  au  courage;  on 
r^^sure  qu'il  est  sauvé;  en  un  mot,  on  par- 
vient à  lui  rendre  du  calme  et  quelques  for- 
ces. 11  recommence  à  faire  la  revue  de  tout 
ce  qui  l'entourait;  e(,  rencontrant  enûn  des 
jeux  le  jeune  Pierrel,  assis  au  chevet  de  son 
lit,  il  s*écrie  :  Ahl  le  voilà!  c'est  lui!  et  en 
même  temps  il  le  serre  dans  ses  bras  autant 
que  ses  forces  peuvent  le  lui  permettre.  Un 
témoignage  aussi  authentique,  aussi  irrécu* 
sable,  devait,  ce  me  semble,  sufGre  pour 
attester  l'innocence  de  notre  ami  et  lui  faire 
rendre  sur-le-champ  la  liberté;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  marche  la  justice,  qui  ne  veut 
rien  faire  avec  précipitation,  et  ne  lâche  ce 
qu'elle  tient  que  quand  il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible de  le  retenir. 

Sur  ces  entrefaites, la  mère  de  Pierret  était 
accourue  sans  délai  au  secours  de  son  Ûls. 
Bien  informée  du  fait,  munie  d'une  grande 
quantité  de  lettres  de  recommandation,  elle 
sollicite  et  obtient  que  le  blessé  soit  transporté 
chez  elle  à  sa  maison  de  Paris,  et  que  son  fîls 
ne  quitte  pas  sa  chambre  qui  sera  soigneu- 
sement gardée. 

De  jour  en  jour  le  malade  reprenait  ses 
forces,  et  la  connaissance  avec  elles.  Quand  . 
les  chirurgiens  eurent  déclaré  qu'il  était  en 
état  de  parler,  il  se  fit  une  assemblée  nom- 
breuse de  juges,  et  de  tous  les  intéressés  à 
l'affaire  dans  la  chambre  de  l'assassiné.  Le 
meurtrier, resté  vivant,  fut  amené  chargé  de 
fers,  les  cadavres  de  ses  complices  avec  leurs 
mêmes  babils  furent  apportés  aussi  ;  un  avait 
eu  soin  de  les  mettre  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion par  des  moyens  connus.  Quand  tout  fut 
dans  l'état  convenable,  le  blessé,  se  soulevant 
sur  son  coude,  prit  la  parole  et  déposa  : 

«Que  tel jour,a telle  heuredumalin,  ilavalt 
rencontré  au  marché  aux  chevaux  ces  trois 
hommes  avec  lesquels  il  était  lié  d'intérêts  de 
commerce; qu'ils  lui  avaient  vu  faire  de  très- 
bonnes  affaires,  et  recevoir  beaucoup  d'or  et 
beaucoup  de  billets  au  porteur,  qu'ils  l'avaient 
invité  à  dlner;que  lui,  ne  se  doutant  de  rien, 
et  ne  se  méfiant  pas  d'eux ,  avait  accepté  :  qu'ils 
avaient  essayé  de  le  faire  boire,  mais  qu'il 
n'avait  pas  soupçonné  leur  dessein;  qu'après 
le  dîner,  où  en  effet  il  avait  un  peu  passé  les 
bornes,  ils  l'avaient  in\itéà  faire  un  lourde 
promenade,  el  l'avaient  conduit  à  l'endroit 
écarté  où  on  avait  dû  le  trouver;  que  là  ils 
s'étaient  jetés  sur  lui  armés  de  couteaux, 
l'avaient  dépouillé  de  sou  or,  de  son  argent, 
doses  billets;  qu'il  leur  avait  demandé  au 
moins  la  vie,  que  les  scélérats  pour  réponse 
l'avaient  criblé  de  coups  de  couteau;  que  ses 
cris  redoublés  avaient  atiiré  ce  jeune  horamo 
qui  l'avait  délivré  cl  dont  les  traits  s'étaient 
sur-le-champ  gravés  dans  sa  mémoire  d'une 
uianièreiu('ff..cable;  qu'ensuite  il  avait  perdu  - 


connaissance,  et  ne  se  souvenait  plut  de  riea 
jusqu'à  son  retour  à  la  vie.  » 

Une  déposition  aussi  claire  et  aussi  précise 
ne  laissait  plus  aucun  nuage  sur  Tinnoeenc» 
de  Pierret,  et  l'environnait  même  de  tout  l'é- 
clat attaché  au  courage  :  le  jeune  homme  fut 
déchargé  de  Taccusation,  les  procès-rerbaux 
firent  de  sa  belle  action  la  mention  la  plus 
honorable,  et  il  revint  en  triomphe  avec  sa 
mère  an  sein  de  sa  famille.  Ce  ne  furent  qne 
fêtes  et  réjouissances  à  Versailles  pendant 
quelques  jours  parmi  ses  parents  el  leurs 
nombreuses  connaissances. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme  universel 
et  de  tous  ces  transports  d'allégresse ,  loi 
seul  conservait  nn  fond  de  mélancolie  dont 
rien  ne  pooyait  le  tirer,  et  que  la  tendresse 
de  sa  mère  combattait  en  vain.  Un  jonr 
qu'elle  le  pressait  plus  vivement  qne  de  cou- 
tume de  lui  ouvrir  son  cœur  et  de  lui  confier 
la  peine  secrète  dont  il  semblait  dévoré,  il 
lui  dit  en  l'embrassant  avec  tendresse  : 

—  O  ma  bonne  mère  I  pardonne  à  ton 
pauvre  fils  dont  la  tête  faible  nourrit  des 
idées  noires  que  rien  ne  peut  dissiper  et  qui 
reviennent  sans  cesse  agiter  son  àme.  Je  ne 
sais  si  elles  sont  la  suite  de  la  funeste  aven- 
ture à  laquelle  je  viens  d*échapper;  mais  j'ai 
le  pressentiment  qne  celte  année  ne  se 
passera  pas  sans  qu'il  m'arrive  quelque 
chose  de  fatal. 

Sa  mère  employa  tout  ce  que  la  tendresse 
et  la  raison  ont  de  plus  efficace  pour  détruire 
celle  chimère,  si  funeste  à  son  repos  et  à 
celui  de  son  fils.  Elle  ne  put  y  parvenir.  Elle 
fut  réduite  à  compter  les  jours  de  cette  dan- 
gereuse année,  à  ne^as  quitter  son  fils  d'un 
instant,  ni  d'un  pas;  à  l'entourer  jour  et  unit 
de  tous  les  soins  de  la  surveillance  mater- 
nelle, et  en  un  mot,  à  jouer  le  r61e  de  ces 
mères  dont  les  enfants,  dans  les  contes  des 
fées,  se  trouvent  menacés  d'un  grand  dan- 
ger jusqu'à  une  certaine  époque.  L'année  fa- 
talc  arrivait  enfin  à  son  dernier  terme  ;  la 
tendre  mère  avait  rassemblé  toute  la  famille 
pour  célébrer  un  si  grand  jour,  quoiqu'elle 
et  son  fils  fussçnt  seuls  dans  la  confidenee 
de  ces  craintes  malheureuses.  Quand  le  dî- 
ner fut  fini,  comme  il  faisait  un  temps  su- 
perbe, el  qu'on  popvait  disposer  encore  de 
quelques  heures,  on  proposa  de  mettre  les 
chevaux  aux  voitures  et  d'aller  faire  un  tour 
à  la  chasse  dans  le  parc  jusqu'à  la  nuit.  La 
proposition  est  accueillie  ;  hommes  el  fem- 
mes parlent  tous,  el  laissent  le  jeune  Pierret 
peu  ami  de  ces  plaisirs  bruyants,  dans  la 
compagnie  de  sa  mère.     . 

—  Ëh  bien  1  lui  disait  la  vieille  dame,  b 
voilà  enfin  révolue  cette  terrible  année  oM 
tu  crai>;nais  tant,  el  que  tu  m'as  tantuit 
craindre  1  Elle  sera  finie,  elie  l'est... 

—  Bientôt,  mais  pas  encore,  répondit-il 
sérieusement. 

Madame  Pierret  se  mit  à  rire  el  haussai 
épaules.  Cependant,  peu  à  peu  le  jour  tom 
bail,  et  la  compagnie,  dont  le  rendes-vuas 
élailà  la  maison,  se  rassemblait  insensib!e- 
menl.  Ils  arrivaient  les  uns  après  les  autres, 
el  se  Irouvèreul  bicnlôl  en  nombre  asscj 
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ciir»sidér;ihîc  pour  rssajer  d<^s  jeux  de  so- 
ciciè.  On  propo!ia  la  main  chaude  :  aiis^ildl 
acceptée  que  propos^p.  On  commeTiPC,  on 
frappe  tour  à  lour  ;  1res  peu  occupé  du  jiu, 
€l  n'y  Irouvtiut  de  phiisir  que  celui  que  sa 
crmî['lnis:iiice  pouvail  faire  aux  autres,  Picr- 
rrl,  hicniôl  la  ié\e  cnthée  sur  Uvs  jreunu^  du 
sa  mùrcp  se  Iroinp-iiL  a  tous  les  coups  el  un 
ileviiiail  jam:is.  Il  y  avait  une  app:HiMitr> 
qu1l  ne  qiiiUcrait  pas  la  place  de  In  soirée  « 
lorsqu'un  de  ses  bi\aux-frères,  arrivé  de  ta 
cha!»se  avec  sou  fusil  à  la  main^  s'appniclie 
du  jeuue  lionnnriG  et  le  cha touille  dans  le 
creux  de  la  m;! in  avec  le  bout  du  fusil....  Le 
coup  éclate  aussilAt,  p;tr  je  ne  sais  qui-lie 
f^italUé,  et  brise  lirs  reins  du  mailicureii^ 
Pierrct,  sur  le  Si'în  de  sa  mère  plus  inalhou- 
reu«c  encore.  Je  n'etitreprendrai  pas  de  vous 
décrire  cette  srènc  d'horreur  à  laquelle  j'as- 
sistai* Je  ne  dirai  pas  non  plus  que  Irs  der- 
niers mots  de  l'itiforluué  furent  celle  excla- 
mation murmurée  avpe  douceur: 

—  Kh  bicnl  m.i  mère  ! 

£l  il  retomba  mourant  â  ses  pieds. 

HOCQUE.  Après  rèditdel682  pour  la  pu- 
ni lîoii  des  maléfices,  ta  race  des  sorciers  maî- 
faisanls  diminua  sensiblement  en  France. 
Mais  ît  restait  encore^  dans  la  BriCf  aux  en- 
virons de  Paris,  une  cabale  de  bergers  qui 
faisaient  mourir  les  bestiaux, attenlaienl  à  la 
vie  des  hommes, rommettaieut  pi usieur;» au- 
tres crimes,  cl  s'étaient  rendus  formidables  à 
la  province.  Il  yen  eut  enfin  darrélés  ;  le 
juge  de  Pacy  instruisit  le  procès;  et  par  les 
preuves,  il  parut  évident  que  tous  ces  maux 
élaicMl  commis  |>ar  malètices  et  sortilèges. 

Les  sorts  et  les  poisons  dont  ces  bandits 
se  servaient  ptjur  faire  mourir  les  bestiaux 
consistaient  dans  une  composition  quMs 
avouèrent  au  procès,  et  qui  est  nrppevrtée 
dans  les  factums,  mais  remplie  de  sacrilèges» 
d  impiétés,  d'abonii nations  el  d'horreurs,  en 
méuic  temps  que  de  poisons.  Ih  niellaieul 
cette  composition  dans  un  pot  ile  terre,  et 
l'enlcrraient,  ou  sous  le  seuil  de  la  porte  des 
élables  aux  bestiaux, ou  dans  le  cheoiin  par 
où  ils  passaient  ;  et  tant  que  ce  sort  demeu- 
rait en  ce  lieu,  ou  que  relui  qui  Tavait  posé 
était  en  vie,  la  moitalilé  ne  cessait  point; 
c'est  ainsi  qu  ils  s'en  cxpEiquérenl  dans  leurs 
interrogatoires. 

Une  circonstance  singulière  de  leur  procès 
fil  croire  qu'il  y  a^ait  un  vrai  pacîe  entre 
eux  el  le  diable,  pour  coumiellre  tous  ces 
maïer;ces.  Ils  avouèrent  qu'ih  avaient  jeté 
les  sorts  sur  les  besliaun  du  fermier  de  la 
terre  de  Pacy,  près  de  Bi  ie-(]iMnlc-ïliïberl, 
pour  venger  l'un  d 'ru  x  que  ce  fermier  avait 
chassé  el  mis  hors  de  um  service.  Ils  firent 
le  récit  exact  de  leur  composition  ,  mais  ja- 
mais aucun  d'eux  ne  voulut  découvrir  le  lieu 
.'où  ils  avaient  enterré  le  sort, cl  on  ne  savait, 
après  de  semblables  aveux,  d'uù  pouvait  ve- 
nir leur  rélicence  sur  te  dernier  fait.  Le 
juge  les  pressa  de  s'en  expliquer;  ils  dirent 
que  s'ils  découvraient  ce  lieu»  el  qu'on  \v.\ài 
le  sort,  celui  qui  l'avait  posé  mourrait  à  l'iu- 
5l:tnt. 

L'un  de  leurs  complices,  nommé  Etienne 


Hncque  »  moins  coupable  que  les  autres,  cl 
qni  n\'ivait  été  condamné  qu^aux  galères, 
était  à  la  chaîne  dans  les  prisons  de  la  Tour- 
ne! le.  On  gagna  un  autre  forçat  nommti 
Béalrix»  qui  était  allaché  avec  lui.  Ce  di-r- 
nier,  à  qui  leseigueurde  Pacy  avail  fait  tenir 
ile  Targrut,  fit  un  jour  laut  boire  Hocque 
qu'il  fciiivra  et  en  cet  et. il  Ir  ujil  sur  le  cha- 
pitre du  sort  de  Pacy.  Il  lira  de  lui  le  secret 
qu'il  n'y  avail  qu'un  berger  nomnié  Bras-de- 
Fer^  qui  demeurait  près  de  Sens,  qui  pût  le- 
ver le  sort  par  ses  conjurations. 

Béalrix,  profitant  de  ce  commcncemenl  de 
conûilence,  engagea  le  vieux  berjîcr  à  écrire 
à  sou  fils  une  lettre  par  laquelle  il  lui  man- 
dait d'aller  trouver  Bras-de-Fer  ,  pour  le 
prier  de  lever  ce  sort,  el  lui  défendait  surtout 
de  dire  à  Bras-de-Fer  qu'il  fût  condamné  el 
emprisonné  ,  ni  que  c'élall  lui,  Uocque  ,  qui 
avait  posé  le  sort. 

Celte   lettre    écrite,   Hocque    s'endormit. 

M<iis  à  son  réveil,  les  fuméi'S  du  vin  éiaul 
dissipées,  et  rcdéchissant  sur  ce  qu'il  avait 
fait,  il  poussa  des  cris  el  des  hurlements 
épouvaulablcs,  se  plaignant  que  Béalrix  l'a- 
vait trompé,  el  qu'il  serait  cause  de  sa  mort. 
11  se  jela  en  même  temps  sur  lui,  et  voulut 
rétrangler,  ce  qui  excila  les  autres  for^tats 
contre  Béalrix,  en  sorte  qu'il  fallut  que  le 
connnandant  de  la  Tuu nielle  vint  avec  ses 
gardes  pour  apaiser  ce  désordre ,  et  tirer 
Bêatrix  de  leurs  mains. 

Cependant  la  lettre  fut  envoyée  au  sei- 
gneur, qui  la  fil  renieilrc  à  son  adresse. 
Bras-de-Fer  vifil  â  Pacy,  entra  dans  les  écu- 
ries, el,  après  avoir  fait  des  figures  et  des 
i  uprecalions,  il  Irouva  elTeclivemenl  le  sort 
qui  avait  élé  jeté  sur  les  chevaux  cl  les  va- 
cbciî;  il  le  leva  el  le  jeta  au  feu,  en  présence 
du  fermier  et  de  ses  domesliques.  Mais  à 
rinstant  il  parut  chagrin,  témoigna  du  regret 
de  ce  qu'il  venait  de  faire,  el  dit  que  le  dia- 
ble lui  avait  révélé  que  c'était  noc<iue,  son 
ami,  qui  avait  posé  te  sort  en  cet  endroit ,  et 
«lu'il  était  morl  à  six  lieues  de  Pacy,  au  mo- 
ineul  que  ce  sort  venait  d'être  levé... 

En  effet,  par  les  observations  qni  furent 
faites  au  chtlleau  de  la  Tourne  lie,  il  y  a 
preuve  i]u'au  même  jour  et  à  la  même  heure 
que  Bras-de-Fer  avait  commencé  à  lever  le 
sort,  Hocque,  qui  élail  un  homme  des  plus 
l'orls  et  des  plus  robustes,  élail  juort  en  un 
instant  dans  des  convulsions  élranges,  et  sa 
tourmentant  comme  un  possédé,  sans  vou- 
loir entendre  parler  de  Dieu  ni  de  confes- 
ston..... 

Bras-de  Fer  avail  été  pressé  de  lever  au^sî 
le  sort  jelé  sur  les  moulons,  mais  il  tlit  qu'il 
iv'ëii  ferait  rien,  parce  qu'il  venait  d'appren- 
dre que  ce  sort  avait  élé  posé  par  les  enfants 
de  Hocque  ,  et  qu'il  ne  voulait  pas  les  fairo 
mourir  comute  leur  père.  Sur  ce  refus,  Ifi 
fermier  cul  recours  aux  juges  du  lieu.  Bras- 
de-Fer,  les  deux  fils  et  la  fille  de  Hocque 
furent  arrôlcs  avec  deux  autres  bergeis, 
leurs  complices,  uo: tunes  Jardin  el  le  Pelil- 
Pierre;  leur  protès  instruit,  Bras-de-Fer, 
Jardin  el   le  Petit  Pierre   furent  condamuéjL 
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à  être  pendns  et  brûlas,  et  les  trois  eiifaiits 
de  Hocqiie  bannis  |)uur  neuf  ans  (1)... 

On  lira  ici  a?c'c  plaisir  la  légende  suivante 
de  M.  Edouard  dAuglemonl  : 

LE  BERGER  DE  LA  BRIE.— 1230. 

AuT  lemi»  peu  reculés  de  la  sorcrllerie , 
Ali!  qu'ils élaieiil  puissaniH  les  bergers  de  la  Brie! 
Il  uVlallpoinl  prudent  d'allumer  leur  courroux! 
Taulôl  00  les  voyait,  cliau^és  en  loups-garoux, 
Rôder  dans  les  liauieaux,  y  chercher  aventure, 
Enlever  Irscnfanis,  eu  faire  leur  pâture; 
Tanidl  de  flots  de  grôle  ils  rrap|>aieot  les  moi&sous 
Ou  daus  Ihs  tas  de  Lié  scmaitintdes  charatiçous. 
Afaieot-ilsii  franchir  un  imnieuse  intervalle. 
Le  inanche  d'un  balai  leur  servait  de  cavale; 
Leur  regard  rendait  pâle  un  visage  vermeil; 

Afec  un  œil  de  pie  ils  ôlaient  le  sommeil 

Tour  répandre  Tellroi,  |)0ur  U'oubler  les  esprits, 

Leur  lallait-il  un  sp<>ctre,  une  chuuve>souris 

LAur  baguette  auss^ôt  les  faisait  apparaître; 

Voulaient- ils  mettre  olistacle  au  sermon  d*uu  saint  prêtre; 

D*nn  pécheur  renentant  arrêter  les  aveux , 

JU  jetaient  sous  leurs  pieds  des  crins  ou  des  cheveux. 

Mais  s'ils  étaient  ouunus  |>ar  de  noirs  maléfices 

Ils  rendaient  quelquefois  aussi  de  bons  oflSces; 

Souf  eut  avec  une  herbe,  un  signe,  quelques  mots. 

Mieux  que  tout  Tari  d'un  mire,  ils  guérissaient  les  maux. 

En  ces  rham|)S  où,  parmi  les  glay.uls  et  les  auai'S, 

La  Maroe  vers  Lagny  roule  ses  ondt;s  jaunes, 

AUeûil  d'uo  mal  sans  nom  ei  qui  semblait  mortel , 

Un  baron  languissait  au  sein  de  son  castel. 

Soudain  la  renommée  apiiorie  li  son  oreille 

Le  bruil  d*une  science  2»  nulle  autre  pareille  ; 

Auœlldt  par  son  ordre  un  varlet  va  chercher 

Celui  qui  la  (>ossède,  au  foud  de  son  rocher. 

Il  accourt  au  manoir  ;  il  entre  ;  la  rosée 

Luit  sur  ses  longs  sourcils,  sur  sa  barbe  frisée. 

Et  sur  ses  cheveux  roux  au  hasard  ondoyants.! 

Ses  yeux  sout  tour  U  tour  terues  ou  flamlwyants  : 

Il  porte  sur  son  Iront  et  verveine  etsélagc  (à). 

Sur  son  dos  une  peau  d*un  noirâtre  pelage  ; 

Un  sarreau  de  lin  gris  couvre  ses  reins  pressés 

De  rameaux  de  lougëre  en  ceinture  tressés  ; 

Il  lient  de  la  main  droite  une  baguette  blaaclie  : 

Un  Goflretde  fer-blanc,  qui  sonne  sur  sa  hanrbei 

Contit'nt  l'herbe  qui  tue  et  Therbe  qui  guérit, 

Uo  livre  eu  traits  de  sang  |)ar  Lucifer  érrit. 

Autour  de  sou  cou  brille  un  carcan  planétaire  ; 

Et  ses  pieds,  tout  fangeux,  sont  empreints  d'une  terre  , 

Ou*on  ne  peut  rencontrer  ailleurs  qu*en  un  grand  liois, 

D'où  partent  nuit  et  jonrdes  cris  et  des  abois; 

On  est  mort ,  si  l'on  use  en  passer  les  barrières  ! 

LE  BARON. 

Approche.  N*es-tu  pas  le  berger  des  carrières? 

LK  UR6BII. 

Oui.  Que  demaudez-YOus  de  moi  ? 

U  BARON. 

De  me  guérir. 

Ll  REBGBR. 

Vous  êtes  en  effet  en  danger  de  mourir. 

LR  BARON. 

Ton  art  u*aarail-il  point  de  ressources  ? 

LE  BCHOCR. 

J'y  pense. 

LB  BARON. 

Sauve-mot  ;  tout  cet  or  sera  ta  récompense 

LE  BEnOER. 

Oui.  je  puis  vous  sauver,  mais  si  vous  consentez 
A  remettre  en  mes  mains.... 

LE  BARON. 

Eh!  quoi  donc? 

LB   BERGER.  ^ 

Lcouti'z  : 
Vous  avez,  monseigneur,  un  enfant  en  bas-âge. 
Eh  bien!  comme  l'enfer  ne  veut  aucun  dommage, 
II  faudrait  que  le  sort  que  l'un  vous  a  jeté 
Sur  cet  être  innocent  fût  par  moi  transpurlé. 

LE  BARON. 

Que  me  proposes-tu?  retire-ioi. 

LE    BERGER 

Je  reste. 
Vous  sentez,  je  le  vois,  s'accrullre  un  mal  funeste 

(I)  Le  commissaire  Delaniarre,  Truite  de  la  \hMco. 
{i)  Le  sé^age  cal  une  |  lauic  dont  s«*  garaient  autrefois 
l«s  druidesses  et  doot  les  sorciers  ont  liiit  depuis  le  iiiémc 


LE  BABOM. 

Quel  feu  dans  ma  |>oilrine!  Ah  1  quels  déchirements! 

On  ne  peut  supporter  «te  semblables  toumieiiu! 

Ahl  je  nie  meursl  l'enferl...  Sjuveinoi;  je  le  livre.... 

LB    BEBGER. 

Monseigneur,  bâtez-vous;  juret-le  sur  co  livre. 
Et  le  baron,  en  pruie  ù  son  égarement 
Sur  le  livre  magique  *'n  faiiTatTreux  serment* 
Et  le  berger  dans  l'air  agite  sa  imussiiie 
Dont  le  signe  infernal  lentement  se  dessine 
Eu  s'écriant:  «  Alpha,  R^  llo,  J»ldérichell  » 

LBBABUN. 

Je  me  sens  bien. 

LE  BERGER. 

Tenez  voue  serment 

LE  BARON. 

Lequel? 

LE  BEBGEB. 

Livrez-moi  votre  enfant,  car  je  ne  pois  aiteodre. 

LE  BARON. 

Tu  me  perces  le  cœur,  je  ne  saurais  t'entend rf>. 
Prends  cet  or,  fuis,  mets  fii  b  ces  cruehi  débats. 

LE  BBRGEB. 

L'enfant  de  monseigneur! 

UN  VARLET  etitratiL 

Le  voyez-vous  Ck-basT 
Sur  la  blanche  jument  sa  nourrice  l'emporte; 
Elle  a,  m'a-i-elle  dit,  écouté  de  la  porte; 
Courez;  si  vous  voulez  lesaiieindre,  il  est  temps! 
El  roulant  des  reg;irds  de  colère  éclatants. 
Le  berger  aussiioi  avec  des  cris  de  rage: 
«  Davais-je  retirer  ce  fruit  de  mon  ouvrage? 
Beizébuth  de  ses  droits  ne  peut  être  frustré  1 
Il  faut  que  quel(iu'un  meure,  et  c*est  moi  qui  mourrai 
Déjà  des  doigts  de  plomb  pèsent  sur  ma  paupière  ; 
Ah!  femme  de  malheur I  »  Et,  froid  comme  la  pierre, 
11  s'euluitde  la  salle  ;  il  veutiranchir  le  \ms. 
Et  tombe  consumé  d*un  feu  qu'on  ne  voit  pas. 

HODEKEN.  Voy.  Hecoekiic.  Voy.  aussi 
Diable. 

HOFFMANN.  Célèbre  auteur  allemand  de 
coules  fanlasliqucs,où  le  surnaturel  occupe, 
d*unc  manière  irès-originale,  la  plus  grande 
place. 

HOLDA.  La  holda  était,  chez  les  anciens 
Gaulois,  une  espèce  de  sabbat  nocturne,  oà 
des  sorciers  faisaienl  leurs  orgies  avec  des 
démons  transformés  en  danseuses.Yoj.  Ben- 

SOZIA. 

Ou  parle  encore  en  Allemagne  do  holda^ 
la  bonne  filmse  (sorte  de  fée  qui  remplace, 
dans  les  opinions  populaires ,  une  divinité 
antique).  Elle  visite  sans  être  vue  la  maison 
du  laboureur,  elle  charge  de  laine  les  fu- 
seaux des  ménagères  diligentes  »  et  répani 
Tubundance  autour  d'elle  (3). 

HOLGER-DANSVRE ,  ou  Ogier  le  Danois. 
Voy.  FRÉDénic. 

HOLLANDAIS  EIVaANT.Ccst un  vaissraa 
fantastiquequi  apparaît, dit-on. dans  les  para- 
ges du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  vaisseia 
déploie  toutes  ses  voiles  lorsque  aucun  navire 
n'oserait  en  risquer  une  seule.  On  est  par- 
tagé d*opinions  sur  la  cause  de  ce  prodige; 
d'après  la  version  la  plus  répandue,  c*était, 
daus  Torigine,  un  navire  richement  chargé 
à  bord  duquel  se  commit  un  horrible  forfait. 
La  peste  s*y  déclara  ,  et  les  coupables  errè- 
rent vainement  de  port  en  port,  offrant  leir 
riche  cargaison  pour  prix  d*un  asile.  Oa  les 
repoussait  partout,  de  peur  de  la  contagion. 
Les  matelots  disent  que  la  Providence,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  co  châiimeut,  per- 


usagc. 

(5)  M.  Ozanam ,  De  l'établissemeni  du  Chrl 
Allemagne. 
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mel  que  le  HoUaHâais  errant  apparaisse  en^ 
f (ire  dans  ces  mers  où  la  catastrophe  eut 
lieu.  Cctle  apparition  est  considérée  comme 
un  mauvais  nugure  par  les  navigateurs  (t). 

Le  Hollatidah  crrijiit ,  sujet  ^c  beaucoup 
de  IraiJilions  ,  s*appelle  aussi  le  Voltigeur 
hottondais.  Voyvi  ce  nioL 

HOLLERE,  M.tgicien  danois  qui  s*était  ac- 
quit ,  au  Ireizièiue  siècle,  la  réputatiuii 
d'un  Lommrà  niiracTes»  el  qui  n*était  qu'uti 
sorcier  adroit.  Pour  passer  la  mer,  il  se  sér- 
iait d'un  os  gigiinlesque  marqué  de  quel- 
ques charmes  et  caractères  magiques.  Sur 
ce  stnsuHer  esquif  il  Iraiersait  l  océan  corn- 
ilte  s*iTeût  été  aidé  de  voiles  et  poussé  par 
les  vrnts.  Il  fut  niakrailé  par  les  autres  sor- 
ciers, ses  envieux»  qui  roblîgéreul  à  quitter 
le  pnys  {2). 

HOLZHAUSEU  (Baathélbii?),  visionnaire 
alkuiând,  né  en  10  3.  Le  diable  apparut  à  sa 
naissance,  sous  la  forme  d'un  laid  chien  notr; 
le  nouve.iu-né  s'éciia  qu'il  ne  le  craignait 
point,  cl  le  dictble  décampa. 

Eu  étudiant  lelalin.il  fut  attaqué  de  la 
peste  qui  régnait  à  Cologne.  Comme  il  était 
»ur  son  lii,  iïsenlit  quelqu^un  lui  donner  un 
soufflet.  l\  se  Inurna,  ne  vit  personne  »  mais  le 
toiilïlel  Tavaii  gtiérii  il  retourna  en  classe. 

Il  alla  Taire  sa  philosophie  à  In^olstadt, 
eut  des  visions  sans  nombre,  fut  veié  par  les 
démons,  poun  ha^sé  par  des  spectres.  Il  dé-*- 
livra  des  possédés,  prophétisa  et  publia  ses 
lisions. 

Et  d*abord  il  mil  au  jour  son  Voyage  aai 
enfers*  —  Il  fit  paraître  ensuite  un  recueil 
lie  diverses  pcliles  visions  peu  remarquablest 
el  son  Explication  de  TApocalypse  ,  dont  il 
trouva  lootCii  les  prédictions  entrain  de  s'ac- 
complir. Il  mourut  en  16^. 

6es  visions  sont  Irès-biiarres.  Il  vil  tin  jour 
sept  aniiiiaui  :  un  crapnud  qui  chantait 
comme  un  perroqut'l;  un  chameau  qui  por- 
tail des  reliques;  un  être  qui  tenait  du  che- 
val honnissant  et  du  rhicn  aboyant;  un 
crand  serpent  plein  de  fiel,  qui  avalait  des 
âmes;  un  pourceau  énoriue  qui  se  vautrait 
dans  la  fange  ei  qui  allait  de  travers;  un 
sanglier  qui  eiécraii.  et  enfin  une  septième 
bélc,  morte  et  sans  nom. 

Barthélémy  vil  ensuite  une  monarchie, 
deux  sièges  et  un  archange  qui  se  prome- 
nait entre  plusieurs  fauteuils;  il  vit  un  roi  à 
cheval  sur  le  Danube  ,  puis  plusieurs  pttiis 
vers  qui  allairnt  en  manger  un  grand  ,  lors- 
qu'un  chat  vint  qui  ilhtssa  tous  les  petits 
vers  cl  délivra  le  grand  (3].,. 

Nous  ue  pouvons  rien  prononcer  sur  ces 
visicKH. 

HOMMES.  Il  par  .Il  qu'il  n'y  a  queThomme 
à  qui  la  nature  ait  donné  une  figure  droite 
t*t  la  facuUé  de  contempler  les  cieux.  Seul 
|iarmi  les  aniin^tox  il  a  l'epini*  du  dos  et  Tos 
de  la  cuisse  en  ligne  droite.  C'est  un  fait,  dit 
Aiisiotc  ,  quii  si  Thomme  est  le  seul  à  qui 

(l)  WilierScoll,  Matliildeite  Rok«by,  chant  f. 

{5\  Biii'fiTa|ibta  vruf^ruinll*  servi  Dtn  Itai thftlom*ï  Hol* 
ibsitstît,  elc  ,  Ujiulierg*^  1784,  i(i-**".  At'ci-dunl  fjuîitJeiii 
lu  A|jocatlji>4.*>  cuiuMK'ii^ar»!  phiii*  adaiiratil^i.— \isitMJCs 
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il  arrive  des  illusions  nocturnes  ,cVst  parce 
qu'il  n'y  a  proprement  que  lui  qui  se  eou- 
che  sur  le  dos,  c'est-à-dire  de  manière  que 
l  épine  et  la  cuisse  fassent  une  ligne  droite, 
et  que  Tune  et  l'autre,  avec  les  bra^j»  soient 
parallèles  à  l'horizon.  Or  les  anjujaui  ne 
peuvent  pas  se  roucher  ainsi  ;  quoique  leur 
épine  soit  parallèle  à  l*horizon,  leurs  épau- 
les sont  détournées  et  forment  deux  angles. 
Lisez  Xénophijn,  HérodoEe,  Plularque  et 
autres  historiens,  vous  verrez  quil  existe 
des  contrées  ifabuleuses  où  les  hommes  ont 
une  léie  de  dttgue  ou  de  bichouides  pays  ou 
ils  n*ont  qu'un  Œil,  d'autres  où  ils  n'ont  (Ju*un 
pied,^ur  lequel  is  sauteut ,  de  sorte  que 
quand  ils  veulent  courir, ils  sont  obligés  de  se 
mettre  deux  et  de  se  tenir  par  le  hras^d'au^ 
Ires  enfiM  où  ils  n'ont  point  de  télé,  etc.  (4). 
Voyei  HèsE. 

HOMME  NOIR.  L'homme  noir  qui  promet 
aux  pauvres  de  les  faire  riches  s'ils  veulent 
se  donner  à  lui  ,  n'est  aïilre  que  le  diable,  « 
On  Ut  ce  qui  suit  dans  la  légende  dorée  t  — 
Un  chevalier  qui  jouissait  d'une  grande  for* 
tune,  et  qui  la  dépensait  en  libéralités,  de^ 
vinthienlÀt  si  pauvre,  qu'il  manquait  du  né- 
cessaire. Comme  il  n'avait  pas  te  courage  de 
recourir  à  ses  amis,  et  que  ses  amis  ne  pa-^ 
raissaient  pas  disposés  à  se  souvenir  de  lui« 
il  tomba  dans  une  grande  tristesse  ,  qui  re-^ 
doubla  encore  à  l'approche  de  son  jour  natal* 
oii  il  avait  coutume  de  faire  le  magnifique. 
Occupé  de  ses  chagrina,  il  s'égara  dans  une 
lolitude;  il  y  vit  bientôt  paraître  devant  tuf 
un  homme  vêtu  de  noir,  d*une  taille  haute, 
monté  sur  un  cberal  superbe.  Ce  cavalier 
qu'il  ne  connaissait  pas  lui  demanda  la  cause 
de  sa  dùult'ur.  Apres  qu'il  i'roi  apprise,  il 
ajouta  î  —  Si  vous  voulri  me  rendre  hom- 
mage, je  vous  donnerai  plus  de  richesses 
que  vous  n'en  avez  perdu, 

—  Celle  proposition  n'avait  rien  d  eitra- 
ordinairedans  un  temps  où  la  féodalité  était 
en  usage.  Le  chevalier  promit  à  Tel  ranger  de 
faire  ce  qu'il  exigerait,  s»'il  pouvait  lui  ren- 
dre sa  fortune.  — Eh  bien  1  reiirit  le  diable 
(car  c'était  lui),  retournez  à  votre  maison, 
vous  trouverez  dans  tel  endroit  de  grandes 
sommes  d'or  et  une  quantité  de  pierres  pré* 
cieuses.  Quant  à  rbommage  que  j'attends  de 
vous,  c'est  que  vous  ameuiez  voire  femme 
ici  dans  un  an. 

—  Le  chevalier  sVngagea«  regagna  samai^ 
son.  trouva  les  trésors  intliqués,  et  reprit  son 
habitude  de  largesses  qui  lui  ramena  ses 
bons  ami*;. 

—  A  la  fin  de  Fan  née,  il  songea  k  tenir  sa 
promesse.  Il  api^ela  sa  fi^mme.  —  Vous  allet 
monter  à  cheval  et  venir  avec  moi,  lut  dit*ît, 
car  nous  avons  un  petit  voyage  à  faire. 

C'était  une  dame  pieuse»  qui  avait  grande 
dévotion  à  ta  sainte  Vierge.  Elle  fit  sa  prière, 
et  suivit  son  mari  sans  demander  où  il  la 
conduisait. 

vencr^jblHs  servi  Dei  Barlbolomaci  Holchtuipr,  etc«,di^i)a 
snvi  iiuâiri  mumoria  ad  e}u5  Biograi>liMm  appetiilit,  Baiii* 
berg»   1703»  fii-8*. 

il)  k.  Salgucf  ,  de»  Erreurs  el  des  prl jugés ,  1 1*  i 
p.  10. 
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—  ApnH  avoir  tivarehé  plus  d*une  heare, 
Icftdcui  époui  renconlrèrenl  une  église.  La 
tJame  voulant  y  entrer,  descendit  de  cheval; 
son  myri  ratiendtt  à  la  porir.  A  prine  ful- 
rtlc  entrée  dans  réglise  qu'elle  sVndormil  en 
commei»çanl  à  priiT;  la  s  linle  Vierge  ayant 
prÎ!»  sa  figure,  rejoignil  le  chevalier  et  parlit 
avec  ttii  amendez-vous. 

-^  Lorst)uMs  arrhèrenl  au  lieu  désigné, 
le  prince  des  démons  y  parut  avee  fracas. 
M;iis  dè^  qu*t1  aperçulla  dame  que  le  chevo- 
liiT  lui  amenait,  it  commença  à  trembler  de 
tous  9(*s  membres,  el  ne  trouva  plus  de  force 
pour  s*aT;incer  au-deranl  d'elle.  — Homme 
perfide,  s*écria-t-iK  est-ce  ainsi  que  tu  devais 
rpcoimallrc  mes  bienfaits?  Je  t'avais  prié  do 
malmener  ta  femme,  et  tu  vien»  ici  avec  la 
mère  de  Dieu,  qui  va  me  renvoyer  aux  en- 
fcrBÎ.... 

Le  chevalteff  slupéfaiff  ne  savait  quelle 
conleDanee  garder  j  la  sainte  Vierge  dit  au 
diable:  — fléchant  esprit,  oieraî>-tu  bien 
faire  du  mal  à  une  femme  que  je  protège? 
Rentre  dans  Tabline  ,  et  souviens-toi  de  ne 
j«imais  chercher  à  noire  à  ceox  qui  mcllent 
en  moi  leur  confiance... 

Le  diable  se  retira.  Le  chevalier  éperdu 
sejt>ta  à  genoux  devant  Notre-Dame,  qui, 
après  lui  avoir  reproehèsan  ég<irement  indi- 
gne, lo  reconduisit  à  l'église  uà  sa  femme 
dormait  encore.  Les  deux  époux  rentrèrent 
chez  eux;  ils  se  dépouillèrent  des  richesses 
qu*il8  tenaient  du  diable;  mais  ils  n'en  fu- 
rent pas  plus  pauvres,  parce  qu'ils  recon- 
nurent que  lei  biens  matériels  ne  sont  pas  lei 
vraies  richesses  (1), 

Le  père  Abram  rapporti  ranecéote  s  at- 
lante, dans  son  histoire  manuscrite  de  Tu- 
niversité  de  PimI-à-Mousson  : 

c  Un  jeune  garçon  de  bonne  famille,  mais 
peu  fourni  d'argent,  se  mit  à  servir  dani 
rarmée  parmi  les  vali-ts.  De  là  ses  parents 
fcnvayèreut  aux  écoles;  mais  ne  s*accom- 
mudanl  pas  de  rassujettissement  que  deman- 
dent les  éludes  ,  il  résolut  de  retourner 
à  son  premier  genre  de  vie.  Eu  chemin  il 
rencontra  un  homme  velu  d  un  habit  de  soie 
noire,  au  reste  d4*  mauvaise  mine,  qui  lui 
demanda  oè  tt  allait,  et  pourquoi  il  avait 
Tair  5i  triste?  —  Je  suis,  ajouta-t-il,  en  état 
de  vous  mettre  à  votre  aise  ,  si  v^us  voulez 
vous  donner  à  moi. 

Le  jcuïif^  homme,  croyant  qu*il  pstrlait  de 
rengagera  Sun  service»  lui  demanda  un  mo- 
ment pour  j  pcrtser.  Mais,  coïiimençanl  à  se 
déBer  de*!  inagniû«iues  pnnnesses  que  rétran- 
ger  lui  faisait,  il  le  can>idér.i  de  plus  près,  et 
ayant  remarqué  qu'il  avait  le  pied  gauche 
fendu  cuntrne  celui  d  un  bœuf,  il  fut  saisi  de 
frayeur,  fit  le  signe  de  la  croix  el  invoqua 
le  nom  de  Jésus,  Aussitôt  le  spectre  s'éva- 
nouit* 

«  Trois  jours  après,  la  mémr  figure  lui  ap- 
parut de  nouveau*  el  lui  demanda  s'il  avait 
pris  sa  résolution?  le  jeune  hnmme  répondit 
(]o'it  n'avait  pas  besoin  d(j  maître.  L*homme 
loirjnta  à  ses  pieds  une  boLjr!»e  pleine  d'é- 
(t)  VfiTrt  Cfltfi  l^gonflp  curieuse  plus  déveiopj»ét'  d:mfi 
li^  iétf€ndti  dt  fu  iuinU  Vierge  ^  où  ellt:  c&t  imuul^e:  1^ 


cns,  dont  quelqnes-un^  parafssaieal  d'or  et 
nouvellement  frappés.  Dans  la  même  bourse 
il  y  avait  une  poudre  que  le  spectre  flisail 
trè)«'Siibti!e.  Il  lui  donna  ensuite  d«scoDseiti 
abominables,  el  l'eiborfa  Â  renoncer  à  To- 
sage  de  Teau  bénite  cl  à  fadoration  de  Ibfw- 
lie.  Le  jeune  homme  eut  horreur  de  ces  pro- 
positiiin^;  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  son 
rœor*  et  en  même  temps  il  se  sentit  jeté  s* 
rudement  contre  terre^  qu'il  y  demeura  une 
dimi-heure.  S' étant  relevé,  Il  retourna  rhti 
ses  parents, fit  pénileneeet  changea  de  coq* 
duite.  Les  pièces  qui  paraissaient  d*or  et 
nouvellement  frappées,  ayant  été  mises  au 
feu,  ne  se  trouvèrent  être  i|ue  do  cuivre.  » 
Ainsi,  bonnes  gens,  déftei-vous  de  l'homme 
nttir.  Voy,  Argëpit.  Fo|/.  aussi  Hugces. 

HOMME  RODGE,  —  démon  des  tempêtes. 
a  La  nuit,  dans  les  affreux  déserts  des  c6let 
de  ta  Bretagne,  près  Sjinl  Paul-de-Léon  (2), 
des  fanlôrttes  hurlants  parcourent  le  rivage. 
L'homme  rouge  en  fureur  commande  aux 
éléments  et  précipite  dans  les  ondes  le  voya* 
geur  qui  trouble  sen  secrets  et  la  solitude 
qu'il  aime,  i 

On  croit  dans  le  peuple  qu'on  petit  homim 
rouge  mystérieux  apparut  à  Napoléon  pour 
lui  annoncer  ses  revers* 

HONGHOIS,  Voy.  OaiiM. 

RONOHIUS,  Voy.  Grimoirr. 

HOKëY,  nom  que  les  nègres  de  la  cMe 
occidentale  d'Afrique  donnent  ;m  diable,  qui 
n'est  sans  doute  qu'un  nègre  a  posté  par  lei 
marabuuti»  Les  cérémonies  de  la  circonci- 
sion ne  manquent  jamais  d^étre  accontfxa- 
gnées  des  niugissements  du  Horey.  Ce  bniit 
ressemble  au  son  le  plus  bas  de  la  voix  hu- 
maine. K  se  fait  entendre  à  peadc  dislaoce, 
et  ca4ise  u&e  frayeur  extrême  aux  jeunes 
{,ens.  Dé»  qu'il  commence,  les  nègres  prépa* 
rent  de&  aÛments  pour  le  diable,  el  tes  Ibi 
portent  sous  un  arbre .^  Tout  ce  qo*on  lui 
préiiente  est  dévoré^  dit-on»  sur-le-champ, 
5ans  qu'il  en  reste  un  os.  ai  la  provision  nt 
lui  suffit  pas,  il  trouve  le  moyen  d'enlever 
quelque  jeune  homme  non  encore  circoncis. 
Les  nègres  préteudinl  qull  garde  sa  proie 
dans  son  veotrc,  ri  que  plusieurs  jeunes  gmf 
y  ont  passé  jusqu'à  dix  ou  douze  jours.  Après 
an  délivrance,  la  victime  qui  a  élé  avalée  de* 
nieure  muette  autant  de  jours  qu'elle  en  a 
passé  dans  !c  ventre  du  diable 

Les  nègres  parlent  avec  effroi  de  cet  es- 
prit malin  ;  et  Ton  ne  peut  qu'être  surpris 
de  la  contiance  avec  lat|uel)c  ils  assurent 
avoir  élé  non-seulement  eulevés,  mais  avales 
par  ce  monstre. 

HOHOSCOPIvS,  Un  maréchal  ferraol  d« 
Rfauvais  avait  fait  tin  r  l'bnroscope  de  fO« 
fils.  L'astrologue,  après  avoir  examiné  les 
divers  aspects  des  aslres,  découvrit  que  Teo- 
fini  était  menacé  de  mourir  à  quioie  ans 
d'un  coup  de  tonnerre.  H  désigna  en  même 
temps  le  mois,  le  jour  et  Theure  où  1  evéoe- 
ment  devait  avoir  lieu;  mais  il  ajouta  qu'une 
cage  de  fer  sauverait  le  jeune  homme. 

Quaud  le  temps  arriva»  le  père  chercha 

Sire  de  Cb^tinp- Plen  r j 
(^)  Caujbryi  Voyage  dans  le  FiDisière,  Ll 
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romment  la  caço  de  fer  pourrait  évil^r  à  son 
filf  une  mort  s\  prémalurèe;  it  pensa  que  lo 
sens  ilc  l'oracle  étail  probablement  d'enfer- 
mer ce  jour-tà  Sun  enfant  dans  une  ca^i^  de 
frr  bien  fermée.  Il  se  mil  à  travailler  à  la 
conslruction  de  celle  cage  sans  en  parler  à 
personne,  Lr  moint'nl  arriva.  Une  nuée  pa- 
raissait se  Tonner  diins  le  ciel,  cl  jusiitiait 
jusqu^âlors  le  dire  de  Taslrologue.  Il  appelle 
donc  son  ûls  et  lui  annot^ce  que  son  étoile  le 
condamnait  à  être  tué  du  tonnerre,  un  peu 
avant  midi,  s'il  n'avait  heureusement  trouvé 
le  moyen  de  le  soustraire  à  sa  mauvaise  pla- 
nète; il  le  pria  d'entrer  dans  la  cage  de  fer. 

Le  fils,  un  peu  plus  instruit  que  fion  père, 
pensa  ^uc,  loin  de  le  garantir  du  tonnerre, 
tH  tic  cage  ne  servirait  au  contraire  quk  Tat- 
lirrr;  il  sî'obiilina  à  rester  dans  sa  chambre, 
où  il  se  mit  à  réiiUr  TEvangile  de  saint 
Jean.  Cependant  les  nuages  s^amoncellenl,  te 
lemps  se  couvre,  le  lonnerre  gronde,  Téclair 
brille,  la  foudre  lombc  sur  la  cage  de  fer  cl 
la  réduit  en  poudre.  Le  maréchal  surpris 
bénit  pour  la  première  fois  le  ciel  d'avoir 
rendu  son  ûls  désobéissant,  et  vil  toutefois 
Toracle  accompli*  Du  moins  lel  est  le  conte. 
Voy.  Astrologie. 

HoroicoptB  tout  faits,  ou  moyen  de  con- 
iiattre  sa  Ueslinée  par  les  conslcllalions  de 
la  naissance. 

Nous  empruntons  ces  plaisanteries,  qui 
ont  Éié  si  sérieuses  pour  nos  pères,  el  que 
l'Eglise  a  toujours  coiuballucs ,  aux  divers 
livres  sur  la  mnlière,  traitée  par  Jacques  de 
Hagen  et  par  cenl  autres,  du  ton  le  plus 
grave. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  horosco- 
pes ont  établi  plusieurs  syslênies  semblables 
à  celui-ci  pour  la  forme,  el  tout  difTérents 
pour  les  choses.  Les  personnes  qui  se  trou- 
vent ici  nées  avec  te  plus  heureux  naturel, 
seront  ailleurs  des  êtres  abominables.  Les 
astrologues  oui  fondé  leurs  oracles  sur  le 
caprice  de  leur  imagination,  et  chacun  d'eux 
nous  a  donné  les  passions  qui  se  sont  ren- 
contrées sous  sa  plume  au  momeiil  qu'il 
écrivait.  Qui  croira  ^lux  présages  de  sa  con- 
stella tion,  devra  croire  aussi  à  tous  les  pro- 
nostics del'almanacb  journ-Uier*  clâicc  plus 
tie  raison  encore,  puisque  les  astres  onl  sur 
l;i  température  une  iulIucDce  qu'ils  n'ont  pas 
tant  sur  nuus,  tfnftn,  si  la  divinalioo  qu'on 
va  lire  était  fondée,  il  n'y  aurait  dans  fe;* 
hommes  el  dans  les  femmes  que  douie  sor- 
tes de  naturels,  dès  lors  que  tous  ceux  qui 
naissent  sou:»  le  même  signe  ont  les  méinci 
passions  et  doivent  subir  les  mêmes  acri- 
tlents  ;  et  liful  le  monde  sail  si  dans  les  mil- 
lions de  mortels  qui  habitent  la  surface  du 
globe,  il  s*en  trouve  souvent  deux  dont  les 
desiiiiées  el  tes  caractères  se  ressembteul. 

i"  La  Balance.  {C'est  b*  biilunce  de  Thé  mis 
(lu'on  a  mi^e  au  nombre  des  constellations. 
Ivilc  donne  les  procèit.)  La  Ba tance  domine 
Il  ans  le  ciel  depuis  le  2i  septembre  jusqu'au 
'21  octobre. 

Les  hommes  qui  naissent  dans  cet  espace 
^v  tem|is,  naissent  sous  le  signe  de  la  Ba- 
lance. —  Ils  sonl  ordinaircuieuttiuerclicurs. 


non 
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Ils  aiment  tes  plaisirs  ,  réuasisscnt  dans  le 
commerce  ,  principalement  sur  les  mers  ,  et 
feront  de  grands  voyages.  Ils  onl  en  partage 
la  beauté,  des  manières  ai^ées  »  des  la  lents 

fiour  la  parote  ;  cependant  ils  manquent  à 
eurs  promesses,  el  ont  plus  de  bonheur  que 
de  soin.  Ils  auront  de  grands  héritages. 

Ils  seronl  veufs  de  leur  première  femme, 
et  n'auront  pas  beaucoup  dVnfanls.  Qu'ils  se 
défient  des  incndies  et  de  IVau  chaude. 

La  femme  qui  naît  sous  celte  constellation 
sera  aimable,  gaie,  agréable,  enjouée,  assee 
heureuse.  Elle  aimera  les  fleurs  :  elle  Aura 
de  bonnes  manières  ;  la  douce  persuasion 
coulera  de  ses  lèvres.  Elle  sera  cependant 
susceptible  et  querelleuse.  —  Elle  se  mariera 
à  dix-sept  ou  à  vingt-trois  ans.  Qu^elîe  s© 
défie  du  feu  el  de  l'eau  chaude. 

'2*  Le  Scorpion.  (  C'est  Orion,  que  Diane 
changea  en  cet  anitnal,  et  qu'on  a  mis  au 
nombre  dtts  constella  lions.  Il  donne  ta  malice 
et  la  fourberie.)  Le  Scorpion  domine  dans  le 
ciet  du  22  octobre  au  âl  novembre. 

Ceux  qui  naissent  sous  celte  constellalion 
seront  hardis,  effrontés,  iïalîeurs,  fourbes  el 
cachant  la  méchanreié  sous  une  aimahleap* 
parence.  On  les  enlendra  dire  une  chose, 
tandis  qu'ils  en  penseront  une  autre.  Ils  se- 
ronl généralement  secrets  cl  dissimulés. 
Leur  naturel  emporté  les  rendra  inconstants. 
Ils  jugeront  mat  des  autres,  conserveront 
rancune,  parlerunt  beaucoup,  et  auront  des 
accès  de  mélancolie.  Ils  n  aimeront  à  riro 
qu'aux  dépens  d'aulnii ,  auront  quelque» 
amis,  et  l'emporteront  sur  leurs  ennemie.  ^ 
Ils  seront  sujets  aux  coliques»  et  peureni 
s'attendre  à  de  grands  hértiages. 

La  femme  qui  naît  sous  celle  conslotlation 
sera  adroite  et  trompeuse.  Elle  se  conduirai 
moins  bien  avec  son  premier  mari  qu'avec 
son  second.  Elle  aura  les  paroles  plus  douces 
que  le  cœur.  Elle  sera  enjouée,  gaie,  aimant 
à  rire,  mais  aussi  aux  dépens  des  autres. 
Elle  fera  des  inconséquences,  parlera  beau- 
coup, pensera  mal  de  tout  le  monde.  E.leda- 
vie  mira  mélanei^lique  avec  l'âge.  —  Elle 
aura  un  c  lutère  aux  épaules  à  la  suite  d'uno 
maladie  d'humeurs. 

3"  Le  Sayitiaire.  (CV^tChîron  le  Centaure, 
qui  appril  à  Achille  à  lirer  de  l*arc,  et  qui 
lut  mis  au  nombre  des  constellations.  Il 
donne  l'amour  de  la  chasse  el  des  voyages.) 
Le  Sagittaire  dnniine  dans  le  ciel,  du  22  no- 
vembre au  21  décembre. 

L'homme  qui  naît  sons  eetle  conslellation 
aimera  les  voyages  et  î.'enrirlnra  sur  les 
mers.  Il  sera  d'un  tempériioieiji  robuste , 
aura  de  l'agiliié  et  se  montrera  d'un  esprit 
attentir.  h  se  fira  de^  ami*«dont  il  dépensera 
Targenl.  Il  ama  un  g(»ûl  déterminé  pour  le- 
quilaliou,  la  chasse,  les  courses,  te;»  Jeux  de 
force  et  d'adresse,  et  les  comb;ib.  It  sera 
justCf  sccrei,  lldète,  laborieux,  si>riable,  et 
aura  autant  d'amour-propre  que  d'espril. 

La  femuie  qui  naît  sous  celle  coustelliilioti 
sera  d'un  esprit  inquiet  et  remuant  ;  elle  ai- 
mera le  travail.  Son  âme  s'ouvrira  aïsèmenl 
à  la  pitié;  elle  aura  du  goût  pour  tes  voya- 
ges, et  ne  pourra  rester  loogleujps  daua  l« 
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*ï\éme  pays*  VMc  spr.i  présamptufiuseel  douée 
lie  quelques  qualilcs  lanl  de  l^spril  que  (l»i 
cœur.  —  Elle  se  ruariL^ra  à  dix -neuf  *m  à 
^itigl-qualrc  ans.  Elle  sera  bonne  mèff* 

V  Le  Capricorne.  (C*esl  la  chèvre  Amal- 
itiét*  qui  allaita  Jupiter,  et  qui  fut  mhe  au 
iiumbnî  des  con>ti4lati(tns.  Elle  donne  l'é- 
tciur4erjp.  )  Le  C  pricornc  domine  dans  le 
ejel  du  22  décembre  au  21  janvier. 

Celui  qui  natl  sous  celte  conslellâlion  sera 
dun  naturel  irascible,  lég«'r,  soupçonneui, 
ami  des  procès  el  de»  querelles;  il  aimera  le 
Iravail,  mnh  il  hantera  de  mauvaises  socié- 
tés.  Ses  excès  "e  rendront  malade.  Rien  n'csl 
plus  inconstant  que  cet  homme,  s'il  est  né 
dans  la  nuil.  I  sera  enjoué,  nelif  el  ffra 
quelquffois  du  bien.  Son  étoile  h*  rendra 
heureux  sur  mer.  Il  parlera  modérémi^nt» 
aura  la  léle  petite  et  les  jeux  en  ton  ces. 

I!  deviendra  riche  el  avare  dans  les  der- 
nier* s  annéi'i  de  sa  vie.  Les  baiiH,  dims  ses 
maladi*  s,  pourront  lui  rendre  la  santé. 

La  f«'mme  qui  naît  sous  celte  conslellaltOD 
sera  vive,  légère,  et  crpen  lanl  tellement  ti- 
inide  dans  ses  jeunes  années,  qu'un  rien 
pourra  la  faire  rougir.  Mais  son  caractère 
deviendra  plus  ferme  et  plus  hardi  dans  l'âge 
fdus  avancé.  Elle  se  montrera  jalouse,  tout 
en  voulant  cacher  sa  jalousie.  Elle  parlera 
beaucoup,  et  fera  des  inconséquences.  Elle 
niincra  à  voyager.  Elle  ne  sera  pas  d*une 
grande  beauté, 

5*  Le  Verseau.  (C*est  Ganyuiède,  Gis  de 
Tros»  que  Jupiter  enleva  pour  verser  le  nec- 
tar aux  dieux,  et  qu'on  a  mis  au  nombre  des 
constellations.  Il  donne  lacalté.)  Le  Ver- 
seau  domine  dans  le  ciel  du  22  janvier  au  21 
février. 

L'homme  qui  naît  sous  cette  constellation 
sera  aimable,  sptriiuel,  ami  de  la  joie,  cu- 
rieux, sujet  à  la  fièvre,  facile  aux  projets» 
pauvre  dans  la  prcmiète  partie  de  sa  vie,  ri- 
che ensuite,  mais  modérément,  il  sera  ba- 
vard et  léger,  quoique  discret.  11  fera  des 
maladies,  courra  des  dangers.  Il  aimera  la 
doire;  il  vivra  longtemps.  Il  aura  peu  d'en- 
fants. 

La  femme  qui  nntt  sous  cette  constellation 
sera  constaïUe,  généreuse,  sincère  et  libé- 
rale Elle  aura  ée^  chagrins,  sera  en  buite 
aux  adversité!*,  et  fera  de  longs  voyages.  Elle 
sera  fifléle,  sage  et  enjouée. 

Vi"  Les  Poi.Ksonx.  (  Les  dauphins  qui  ame- 
nèrent Amphitrite  à  Neptune  furent  mis  au 
notnbre  des  constellations.  Ils  donnent  la 
dcmceur.  )  Les  boissons  dominent  dans  le 
riel  du  24  février  au  2-2  mar;*. 

Celui  qui  naît  sous  celle  constellation  sera 
oflirieux,  gai,  aiit»ani  à  jouer,  d*un  bon  na- 
lurt'l,  heureux  hors  de  sa  maison.  Il  ne  sera 
pas  riche  dans  sa  jeunesse.  Devenu  plus 
aisé,  il  prendra  peu  de  soin  de  sa  fortune,  el 
ne  profitera  pas  des  leçons  dt-  l'expérience. 
Des  paroles  indtscrètes  lui  attireront  quel- 
ques désagrémenls.   Il  sera  présomptueux. 

La  femme  qui  naît  sous  cette  constellât  if  m 
sera  belle.  Elle  éprouvera  des  ennuis  el  des 
peines  dans  sa  jeun  esse.  Elle  aimera  à  faire 
du  bien.  Elle  sera  sensée,  discrète,  économe. 


médiocrement  sen<iible,  et  fuira  le  monde 
Sa  santé,  faible  jusqu'à  vingt- huit  ans,  de- 
viendra alors  plus  robufile.  Elle  aura  cepen* 
danl  de  temps  en  temps  des  coliques. 

7**  Le  Bélier,  (  C'est  le  bélier  qui  portait  li 
toison  d'or,  et  qui  fut  mis  au  nombre  des 
constellaltons.  Il  donne  les  emportements.  ) 
Le  bélier  domine  dans  le  ciel  du  23  mars  au 
21  nvriL 

Ceux  qui  naissent  sous  cette  constellation 
sont  irascibles»  prooipts.  vifs,  éloquents, 
studieux,  violents,  menteurs,  enclins  à  Tin* 
constance.  Ils  tiennent  rarement  leur  parole 
et  oublient  leurs  promesses.  Ils  cojrruntdet 
dangers  avec  les  chevaux.  Ils  aimrroot  la 
pèche  et  la  chasse. 

La  femme  qui  naît  sous  cette  consteUaliofi 
sera  jolie,  vive  et  curien-^e.  Elle  aimera  les 
nouvelles,  aura  un  grand  penchant  pour  le 
mensonge,  et  ne  sera  pas  ennetnie  de  U 
bonne  chère.  E!le  aura  des  colères,  sera  mè- 
disanie  dans  sa  vieillesse  cl  jugera  sévère* 
ment  le;;  femmes.  Elle  se  mariera  de  bonne 
heure  et  aura  beaucoup  d  enfants. 

S*  Lé  Taureau,  (C'est  le  taureau  dont  Ju- 
piter prit  la  forme  pour  enlever  Europe,  H 
qui  fut  mis  au  nombre  des  con^tellitions.  U 
donne  la  hardiesse  el  la  force.  )  Le  Tjureau 
domine  dans  le  ciel  du  22  avril  au  21  maL 

L'homme  qui  naît  sous  cette  constellation 
est  audacieux;  il  aura  des  enneotis  qu'il 
saura  mettre  hors  d'éiat  de  lui  nuire.  Le 
bonheur  ne  lui  sera  pas  étranger.  Il  vovagrra 
dans  des  pays  lointains.  Sa  vie  sera  luugoe 
et  peu  sujette  aux  maladies. 

La  fenmie  qui  nafi  sous  cette  constellation 
est  douée  de  force  et  d'énergie.  Elle  aura  du 
courage;  mais  elle  sera  violente  et  empor* 
tée-  Néanmoins  elle  saura  se  plier  à  son  de- 
voir el  obéir  à  son  mari.  On  trouvera  dan* 
cette  femme  un  fonds  de  raison  et  de  bon 
sens.  Elle  parlera  pourtant  un  peu  trop.  Elle 
sera  plusieurs  fois  veuve  et  aura  quelques 
enfants,  à  qui  elle  laissera  des  richesses. 

9'  Lei  Gémeaux,  (Les  Gémeaux  sont  Cas- 
tor et  Piïllux  qu'on  a  mis  au  nombre  des 
constellations.  Ils  donnent  l'amilic.  )  Le.% 
Gémeaux  dominent  dans  le  ciel  du  22  mai  au 
2i  juin. 

Celui  qui  nall  sous  celte  conslellâlion 
aura  un  bon  cœur,  une  belle  figure,  de  l'es- 
prit, de  la  prudence  et  de  la  générosité.  Il 
sera  présoniptueux,  aimera  les  courses  et 
les  voyages,  et  ne  cherchera  pas  beaucoup! 
augmenter  sa  fortune  ;  cependant  il  ne  s'ap* 
pauvrira  point.  Il  sera  rusé«  gai,  enjoué;  tl 
aura  des  dispositions  pour  les  arts. 

La  femme  qui  naît  suus  cette  tonstellalioii 
est  aimante  et  bette*  Elle  aura  le  cccar  doui 
et  simple.  Elle  négligera  peut-étro  un  peu 
trop  ses  afTaires.  Les  beaux-arts,  principale- 
loenl  le  il  es  $.  in  et  la  musique^  auront  beau- 
coup de  eharn:ics  pour  elle. 

10'  VEcrevhu,  (C'est  le  cancre  oo  l'écre- 
visse  qui  piqua  Hercule  tandis  qu'il  tuait 
Lbydre  du  marais  de  Lerne,  et  qui  fut  mî^ 
au  nombre  des  constellations.  Elle  donne  Ici 
désagréments.)  L'Ecrevisse  domiae  ^aus  !• 
ciel  du  22  juin  au  21  juillcl. 
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Les  hommes  qui  naissenl  sous  celte  con- 
stellation $i)nt  sensuels.  Ils  auront  des  pro- 
cH  et  des  querelles,  dont  ils  sortiront  soii- 
vi'iit  à  liîur  avanlagc;  ils  éprouveront  de 
f^rands  périls  sur  n:ier.  Crt  horoscope  donne 
ordinairement  un  penchant  à  la  gourman- 
dise ;  quelquefois  aussi  de  la  prudence,  de 
Vesprit,  une  cerUine  dose  de  modratie. 

La  fumme  qui  iiaU  sous  cotte  constellation 
est  assi'z  belle,  active»  emporlée,  mais  facile 
à  apaiser.  Elle  ne  deviendra  jamais  trés- 
grassc;  elle  aimera  à  rendre  service,  sera 
limîde  vi  un  peu  trompeuse. 

11'  Le  Lion.  (C'est  le  lion  de  la  forêt  de 
Némée,  qu'Hercule  parnnt  à  élaiiffer,  et  qui 
fut  mis  au  nombre  des  consleliations.  il 
dinne  le  CMurage.)  Le  Li^n  domine  dans  le 
i'iel  du  22  juillet  au  21  aoùL 

Celui  qui  naît  sous  celle  constellation  est 
brave,  hardi,  magnanime,  Ocr,  éloquent  et 
orgueilleux,  il  aime  la  raillurio^  Usera  sou- 
vent entouré  de  dangers;  ses  enfants  feront 
sa  consolaliuii  et  son  br^ulieur.  Il  s'abandon- 
nera à  sa  colère  el  s  on  repi  niira  toujours. 
Les  honneurs  et  l(s  dignités  viendront  le 
trouver  ;  mais  auparavant  il  les  aura  cher- 
chés longli'm[»9.  Il  aura   de  gros  mollets. 

La  rernme  qui  nail  sous  cette  couslellalian 
sera  vive,  colère  el  hard;e.  Elle  gardera  ran- 
tune.  £lie  parfera  brauioup,  et  ses  paroles 
seront  souvent  arnères.  Aurcîste,  elle  sera 
belle;  elle  aura  la  lôte  grosse.  —Qu'elle  se 
Ijenne  en  garde  contre  Veau  bouillante  et  le 
ft  u.  Elle  tera  sujette  aux cutîquesd'estomac. 
Elle  a  tira  peu  d'enfants. 

12'  La  Iterge.  (Ost  Aslrée  qu*on  â  mise 
au  nombre  des  couslcUations.  Elle  donne  la 
|>udeur.]  La  Vierge  domine  dans  le  ciel  du 
)t'2  aoûi  au  21  septembre. 

L'homme  qui  UcjU  sous  cette  constellation 
est  bien  fait,  sincère,  généreux,  spirituel, 
aimant  les  honneurs.  Il  sera  volé.  Il  ne  saura 
garder  le  secret  des  autres  ni  le  sien.  Il  aura 
du  rorgueil»  sera  décent  dans  sou  maintien, 
dans  Sun  langage,  et  fera  du  bien  à  ses 
autis.  11  stra  compatissant  aux  maux  des 
autres.  Il  aioiera  la  proprelé  et  la  toilette. 

La  lemmc  qui  naU  &ous  celte  constellation 
sera  chaste,  honnête,  timide,  prévoyante  et 
spirituelle.  Elle  aimera  à  faire  et  à  dire  du 
Inen,  Elle  rendra  service  toutes  les  fois 
qu'elle  le  pourra  ;  mais  elle  sera  un  peu  iras- 
cible. Cependant  sa  colère  ne  sera  ni  dange- 


Creuse  ni  de  longue  durée.... 
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On  peut  espérer  que  le  lecteur  ne  s'arrê- 
tera d  cette  ridicule  prescience,  que  pour  se 
divertir  un  instant, 

HOKTJLOPIÏS  (Jeanne),  sorcière  du  pays 
lie  Labour,  arrêtée  conïme  telle  en  tC03»dès 
Và^Q  de  14  ans,  el  châtiée  pour  avoir  été  au 
sabbat. 

IIOTELS  DE  VILLE,  Plusieurs  h6tels  diî 
ville,  plusieurs  calbédrales  et  beaucoup  d'au- 
Ires  monuments  qui  surprennent  (sans  par- 
ler (le  divers  ponts)»  passent  pour  avoir  été 
laits  avec  l'aide  du  diable.  Nous  donnerons 
ici  la  lég.  ndede  l'hdtel  de  ville  de  Itruiercs, 

Regjnard  ,  le  poète  comique  ,  n'était  connu 
d^m  le  monde  à  l'âge  de  LrenLe-qualrc  ans, 
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époque  où  il  vint  à  Druxelles ,  que  par  ses 
dissi parions  et  ses  folies.  Un  immense  besoin 
d'activité  le  portait  aux  voyages.  Fils  d'un 
riehc  march.ind  ,  (fui  lui  avait  laissé  de  li 
fortune,  il  avait  visité  ril.ilie,  jouant  partout 
gros  jeu  ,  et  préparant  déjà,  du  fruit  de  ses 
observations  et  de  ses  sensations  propres»  sa 
comédie  du  Joueur,  Ke venant  par  mer  t'ti 
France,  avec  une  duo^e  dont  il  faisait  |;ranih' 
estime,  il  fui  pris  par  des  corsaires  algérietis 
emmené  à  Constantinople  ^  où  une  circon- 
slance  )o  vexa  beaucoup,  c'e^^t  que  la  dame, 
dont  i)  faiiiait  tant  de  cas,  fut  vendue  cimt 
cents  francs  moins  que  lui.  Esclave  avec  elle 
cbe2  le  même  patron,  il  sut  adoucir  les  ri- 
gueurs de  la  captivité  par  les  talents  qu  il 
possédait  dans  Tart  culinaire.  Enfin  une 
somme  de  douie  millç  francs,  que  lui  en- 
vova  sa  famille,  lui  rendit  la  liberlé,  ainsi 
qu  â  la  dame,  sa  compagne  ,  qu'il  vouLiit 
épouser  en  arrivant  en  France,  quand  le  mari 
de  celle  dame,  qu'on  croyait  mort,  reparut 
tout  à  coup,  pour  lui  inspirer  la  comédie  du 
Ile  tour  imprévu. 

Reprenant  alors  ses  voyages,  il  se  dirirrea 
?ers  les  P.iys-Bas  ,  et  arriva  à  Bruxelles , 
le  12  mai  108L 

il  visitait  les  monumenis  ,  les  édaHces  pu- 
blics, les  objets  curieux.  Il  alla  voir  Sainie- 
Gudule,  réglisc  du  Sabton  »  Nolrc-Damc  de 
la  Chapelle,  le  palais  de  l'ancienne  ronr,  qui 
fut  brûlé  cinquante  ans  plus  tard;  il  s'arrêta 
devant  II'  Manneken-Pis;  mais  la  plus  gramlc 
]»art  de  son  admiration  fut  donnée  à  L'iiôlel 
de  ville  de  Bruxelles  ,  ce  chef-d'œuvre  lom- 
bard-gothique^ d'une  architecture  que  rien 
ne  semble  pouvoir  reproduire  aujourd'hui. 

He gn a rd  s'était  présenté  avec  des  lettres 
de  re<  omniandaiion  chez  malire  Simon  de 
Fierlanl,  ch.mcelirrde  Brabanl,  chez  maître 
Jean  Locquel  ,  président  au  grand  conseil  » 
cl  cht'Z  niessire  Malhias  de  Crumpippen  , 
conseiller  du  prince  de  P,jrme,  gouverneur 
des  Pays-Bas  pour  Charles  IL  Ces  trois  gra- 
ves perîionnages  faisitientau  poëtc  voyageur 
les  honneurs  de  Bruxelles, 

Pendant  qu'il  considérait  les  quatre-vingts 
lucarnes  du  toit  de  rhdtcl-de-vîlle,  les  qua- 
rante fenêtres  de  la  façade,  séparées  par  des 
niches  qui  attendent  encore  leurs  hommes 
illustres,  les  deux  lions  du  perron  qui  gar- 
dent réeusson  du  sénal  et  du  peuple  bruxel- 
lois, tes  six  tourelles  hexagones  qui  déco- 
rent rédîfîre,  Jean  Locquet  lui  demanda  b'iï 
n'était  pas  étonné  de  la  pompeuse  lour  de 
Saint-Michel ,  baule  de  trois  cent  soixanle- 
qualre  pieds»  pcrrée  à  jour  dans  l«jule  son 
élévation  avec  tant  de  hardiesse  cl  de  grâce» 
surmontée  de  la  st'ituc  dorée  de  saint  Michel, 
girouette  gigantesque  de  dix-sept  pii-ds,  jetée 
dans  les  airs»  sur  une  pierre- plaie  de  douze 
pieds  de  diamètre  ,  au  désespoir  de  lous  les 
architectes  à  venir? 

—  CVst  admirable ,  dit  Regnard  ;  et  l'hôtel 
de  ville  de  Bruxelles  est  le  plus  beau  monu- 
ment de  ce  genre  «ine  j'aie  vu  jamais.  Pour- 
quoi faut- il  que  sa  prodigieuse  leur  loil 
placée  de  travers  ? 
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—  Oh  !  c'csl  toute  une  histoire  »  dit  Simon 
da  FiiTlaoL 

—  Cela  lient  à  l'affiHure  de  rarchilecte  , 
ajouta  leao  Locquel.  Cette  belle  place  oîi 
nous  sommes  était  flulrpfois  on  ëtaog.  Lors- 
i|u*enl3ëOoo  Feut  desséché  et  eomblé  par 
dci  reuiblais  successif»,  on  décida  que  cet 
endroit ,  comine  point  central ,  serait  la 
(irande-Placi^,  Elle  était  précédemment  au 
Marché-aux-Herbe*.  On  ne  cooimrnça  Vh6- 
i^\  de  Ville  quVn  1^0  ).  On  amenait  les  tnâ- 
rêrtaoi  par  une  rue  qui  est  ici  près,  et  qui 
ilrpuis  s^esl  toujours  appelée  la  rue  des  Pier* 
rt*s  ,  parce  qt»e  durant  quîirante  ans  elle  eu 
fut  constamment  obstruée.  Un  bâllmeut 
comme  celui- ci  en  ab:)Orbe  1 

—  Par  monseigneur  de  Parme  !  s'écria 
M<illiias  de  Crumpippen,  voui  u'arrin'z  pas 
4  Tavenlure  de  rarchilecte. 

—  N'et.iit-ce  pas  un  italien,  demauda  lean 
Locifiiel  ? 

'  L'archirccte  de  ceci ,  riposta  TiTeofienl 
Simon  de  FiiTlant  I  Pour  an  président   au 

Îjrand  conseil,  vous  êtes  merTeilleui  1  Ou* 
ilirz-Tous  f|U(3  ce  grand  homme  était  Jean 
de  Huy^brorck,  noire  compatriote?  Lorsqu'il 
vciulut  placer  sa  tour,  où  Ton  devait,  selon 
le  vœu  du  bon  duc  Henri  1'%  élever  1  elligie 
ilu  s^aint  archange  qui  est  le  patron  de  noti  e 
ville,  un  religiiuit  proposa  de  s'en  rapporter 
nu  saint  lui-même.  On  jeta  une  plume  au 
vent  ;  cite  s'arrêta  à  Teiidroit  où  vous  ad- 
mirez réléganl  obélisque. 

—  Je  voudrais  savoir  si  c'est  à  la  chan- 
rellerie  que  vous  avez  pris  cela»  interrompit 
Jean  Locquel.  Il  n  en  fut  pas  aiiiâi  ;  mais 
Jean  de  Ruysbrocck,  étant  allé  consulter  une 
sainte  femuic,  qui  vivait  en  recluse  près  de 
Saint-Nicolas,  parotst»e  de  Tbôlel  de  vilEe, 
elle  lui  dit  de  fouiller  ses  foudiitiuus  et  do 
poser  »a  tour,  cootme  centre  parfait  de  la 
villo>  â  rendroH  où  il  trouvera it ,  vers  une 
profondeur  de  27  pieds,  deui  petits  lions  de 
pierre» ,  emblèmes  do  Bruielles  et  du  Bra- 
bant.  Vous  pouvez  les  voir  dans  la  rue  de 
l'Ami,  où  ils  jettent  de  Teau  »ur  des  coquilles. 
On  le^f  déterra  à  27  pieds  6  pouces  du  s<»l^  à 
l'endroit  où  vous  contemplez  la  magnifique 
lour. 

—  Mille  pardons^  messieurs,  dit  alors 
Crumpippen,  en  saisissant  brusquement  la 
parole.  ALits  vous  déGgurez  complèlement 
(es  faits.  Par  Ma  rie -Louise  d  Orléans,  notre 
digne  reine!  C*est,  comme  l'a  dit  maître 
Sioion  de  Fierlant ,  toute  une  grande  his- 
toire. Je  puis  heureusement  la  coûter  à  no- 
tre jeune  ami ,  car  je  descends  par  ma  inèro 
de  J eau  de  llujsbroeck. 

—  Je  vous  entendrai  avec  plaisir,  dit  Keg* 
nard,  tout  enfonce  dans  la  contemplation  du 
cbeT-d  oeuvre  qu'il  avait  devant  les  yeun* 

—  Or  donc,  reprit  Maihias,ious  saurez 
que  Jean  de  Ituyîtbroeck,  jruiie  architecte 
qui  avait  visité  k*  mimde,  fut  charçé  en  1^00 
de  faire  le  plan  de  l'hôtel  de  ville  deÇruiel- 
îes  eld*en  diriger  les  travaux.  Ayez  matule- 
uant  rcilréme  boulé  de  diviser  t  édifice  en 
ileui  partiel;  la  première  co/nprcud  la  fa- 
çade i^ui  e&t  devant  uous  ^  depuis  la  tourelle 


où  vous  voyez  une  vieille  horloff«  ptaeée  lÂ 
en  liVl,  jusqu'à  la  grande  tour  de  Saint-Mi- 
chel inclusivement.  Si  vous  en  étiez  cellp 
tour,  Tescalier  des  lions  ferait  loul  juste  le 
milieu  de  celle  façade ,  qui  a,  comme  vous 
voyez»  onze  cintres  au  rez-de*c  ha  tissée  el  dii 
fenêtres  en  ligne  au  premier  étage.  L*auire 
pai  lie  qui  est  a  droite,  ayant  six  arcades  seu- 
lement surmontées  de  huit  fenêtres,  nV*l 
nlus  de  lui.  Jean  de  Huysbroerk  commençait 
à  la  rue  de  l'Eloile  et  s'arrêtait  à  sa  bonne 
tour. 

Néanmoins  ,  comme  il  voulait  élev>  r  son 
monument  et  le  rendre  durable,  il  s'aperçut 
bientôt  que  la  ville  ne  lui  donnait  p,is  assci 
de  ftïiids,  el  reconnut  qu  il  ne  viendrait  jamais 
à  bout  de  son  œuvre.  Il  ne  se  découragea 
pourtant  point  :  il  avait  coutume  de  dire  (ce 
qui  est  un  propos  blAoïablej  qu'il  se  d<mur- 
rail  au  diable  ^  plutùt  que  de  laisser  Tédifice 
inaebevé. 

Un  jour  qu'il  manquait  toute  fait  d*argeof, 
el  qu'il  ne  savait  plus  que  devenir,  il  vil  en- 
trer dans  sa  maison  un  frère  Sachet,  qui  des* 
cendait  la  rue  de  la  Madelaine... 

—  Qu  "est-ce  qu'un  frère  Sachet ,  demandi 
le  poëteT 

—  C'étaient  »  dit  le  président  Locqnel ,  d« 
bons  petits  religieux  auxquels  on  avait  donné 
la  maison  des  Templiers,  après  leur  suppres- 
sion, maison  située  rue  de  la  Madel^Moe,  au* 
près  de  la  cbapelle,  et  qui  s'appelaient  Sa- 
chets «  parce  que  leur  habit  avait  la  forma 
d'un  tac. 

—Mais  celui-là,  reprit  vivemenl  Crumpip^ 
pcn,  était  un  faux  frère  sachet  ;  il  est  méuro 
constant  que  ce  n  était  pas  autre  cho^e  qu'un 
démon  véritable,  mou  cher  monsieur.  Il  dit 
à  Jean  :  —  Vous  avez  faute  d*argenl,  el  moi 
j'ai  besoin  d'un  serviteur  dévoué.  Si  voo* 
%oulr£  être  à  moi,  signez  ce  contrat  sur  par- 
clteiiiin  rouge,  el  voici  de  l'or. 

Le  jarélendu  frère  portail  sous  sa  vaste  mke 
une  vaiise  plus  grosse  que  lui,  une  vaiiM 
que  dix  hommes  n'eusscnl  pas  s««ulevée.  J( 

vil  tout  de  suite  à  qui  11  avait  alTc-iire  ;  il  ^_ 

la  main  pour  se  munir  d'un  signe  de  croîîT 
car  il  élail  eucore  bon  chrétien,  el  n'avait 
leiiu  le  propos  malavisé  que  j*aidtt,que 
un  de  ces  moments  de  légèreté  malheure( 
ment  fréquents  chez  les  artistes.  Hais 
fait  pas  bon  jouer  avec  le  diable;  on  f^ 
suuvi  nt  pris.  Le  malin  qui  était  là  ,  avec  »4 
lourde  siicoche  ,  arrêta  la  main  qui  rallait 
èconduire  ,  et  demandant  à  rarcliitecte  s'il 
élail  fou,  il  le  railla  si  ingénieusement  et  lou* 
cha  si  bien  dans  son  cœur  les  cordes  de  Ta- 
tuour-propre  et  de  la  vanité,  que  le  pauvre 
Jean  succomba  à  la  tentation  et  tomba  djns 
Je  piège. 

^  Le  marché  va,  dil*il  bras<|ucmeQt  «  si 
vous  me  donnez  le  moyen  de  faire  l'autre  aile 
cl  de  compléter  mon  édifice,  de  manière  qac 
la  lour  soil  au  milieu, 

—Non  pas,  répliqua  le  Sachet  ;  puîsqne  ta 
rue  reconnais,  lu  dois  savoir  que  noti«  or 
pouvons  rien  faire  de  réculier.  Mais  tu  ele> 
icras  l.t  tour  bieu  haut  £tns  les  airs^  et  loa 
nom  vivra. 


1 


I 


If^^ 


1Ï0T 


Los  jeux  du  faui  moine  knl1aîent«ur  son 
fisagc  pâle,  comme  doux  i:harbODS  arilenU 
sur  un  monceau  decendns. 

Jean  de  Rujsbroeck  signa  le  pacte;  et  tout 
alEa  si  bien  qu'en  li20,  pendant  qu*on  n*û-- 
vail  plus  à  élever  que  là  tour,  à  laquelle  il 
v<»ulail  donner  cinq  cents  pied»,  il  lit  f^iire 
les  renJathmsde  la  seconde  partie  de  Thôlel 
6e  ville  ,  malf^ré  les  formelles  dérenses  du 
S;tch('t.  Mais  il  ne  trouva  qu'un  sol  maréca- 
geux et  des  fondrières  qui  se  remplissaient 
d'eau  tontes  les  nuits.  Il  fit  pourtant  com- 
mencer la  base^  q^*on  assît  sur  des  sablières 
enveloppées  de  cuirs  de  bœufs,  mais  qu  on  ne 
put  pousser  plus  loin  que  ce  que  vous  vojjrez  : 
car  un  gouffre  se  trouvait  au  bout^  à  l'en- 
droit  où  vous  avez  maintrnant  une  rue. 

Le  démoîi,  craigniint  qu*il  ne  parvint  à  le 
combler,  quoique  le  t^riTic  du  pacte  ne  fdt 
pas  écbu,  s'empara  de  lean  de  llujsbroeckt 
et  le  remplit  d'un  désespoir  de  vanilé  si  violent, 
que  le  pauvre  archilecle  se  pendil  à  sa  p<>rte. 
Sa  maison  était  là  ,  dan»  ta  rue  de  l'Eloile  » 
qui  devrait  s'appeler  rue  de  lEtole.  Mais  on 
dénature  tout,  ainsi  que  vous  allex  en  juger. 
Un  bon  frère  fiogard  vint  à  passer;  il  était 
religieux  du  tiers  ordre  de  Saint  •Fran- 
çois et  venait  dire  la  sainte  messe  aux  ou- 
vriers. Il  aperçut  rarchiiecte,  le  détacha,  lui 
mit  son  étolc  autour  du  fOu  et  l'exorcisa  » 
voyant  bien  que  le  diable  Tavait  envabi.  Jean 
revint  à  la  vie  et  se  mit  à  hurler,  mais  le  di- 
gne moine  ne  se  rebuta  point  ;  d'autres  saints 
religieux  élaietit  accourus.  Le  diable,  solide- 
ment assiégé,  délogea  eiifm  et  s*ulla  préci- 
titer  dtjns  le  gouETre  dont  nous  pari  ion  <;. 
'archilecte  délivré  tomba  à  genoux  plein  de 
repentiince  ;  il  alla  Onir  ses  jours  au  couvent 
des  Bogards  j  et  son  fil»  continua  ses  travaux. 

On  fouilla  le  gouffre  oii  le  dejnori  î»  était 
jclè  ;  on  en  retira  une  imuicnse  léte  dorée  , 
qu'on  apporta  sur  la  place,  et  qm  Gl  f^iîre 
bien  des  contes  ^  d'autant  plus  que  le  lende- 
m<iin  elle  avait  perdu  sa  dorure  it  n'était 
plus  qu'un  bronze  très-compacï.  On  en  fit  la 
grande  effigie  du  diabl(%  «(ui  est  là  baut,  aux 
ptrds  de  Tarchange. 

Le  nouvel  architecte,  pour  laisser  à  son 
père  toute  sa  gloire,  ne  poussa  pas  les  tra- 
vaux plus  loin  sur  l'aile  droite,  qu'il  ai  hcva 
ainsi  irrégulière  et  dilTérentc  dans  plusirurs 
détails  de  la  première  construction.  M  perça 
sur  le  goulTre  qu'on  parvint  9  remplir,  une 
rue  qui  s'appelle  encore  rue  de  ta  Téie-d'Or. 
Jean  de  Roysbrueik  était  mort  en  V*kÙ; 
l'hôtel  lie  ville  fui  achevé  ,  tel  que  vous  le 
voj'ei,avcc  sa   lour,  en   ikV2;  en  14V5,  le 

I'our  de  l'Ascension^  on  plaça  au  sommet  de 
a  flèche  la  statue  dorée  de  saint  Michel  ter- 
rassant le  diabte,  en  bronze  vert  antique,  sur 
ane  base  de  pierre,  de  trente-six  pieds  de 
circonférence,  taillée  à  Tendroil  qu'on  nom- 
me rue  de  la  Fierre- Plaie.  Rn  iV48  on  érigea 
darisThôtel  une  chapelle,  où  l'on  dit  encore  la 
messe  tous  les  jours,  pour  le  repos  de  l'âme 
de  Jean  de  Hoysbroeck.  Et  voilà  rbisloirc. 

Hegnard,  qui  fut  lui-même  le  type  de  son 
Joueur^  se  peignit  sans  doute  aussi  dans  le 
i^ittrail  ;  car  il  entendit  ce  récit  teitcmcul  de 
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travers ,  que  dans  la  relation  de  ton  Voyago 
en  Flandre  t  il  ae  borne  à  dire  que  «  Thôlel 
de  Tille  de  Bruxelles  fut  fait  par  un  Italien, 
qui  se  pendit  de  dépit  d'avoir  manqué  à  met- 
tre la  tour  au  milieu,  comme  son  épitaphe  le 
fait  connaître...  »  Cette  épitaphe  n'existe  pas. 

HOUILLE.  Le  charbon  de  terre  qui  se 
trouve  dans  le  Ilainaut  et  dans  le  pays  do 
Liège,  et  que  l'on  y  brûle  communément, 
porte  le  nom  de  houille,  à  cause  d  un  certain 
maréchal  nomme  Pruilhomme-ie-Houifleux  , 
qui«  dit-on^  en  fit  la  première  découverte  au 
onzième  siècle;  et  des  doctes  assurent  qu'un 
fantôme,  sous  la  figure  d'un  vieillard  habillé 
de  blanc,  ou  d'un  ange«  lut  montra  la  pre- 
mière mine  et  disparut. 

D  autres  contes  populaires  font  intervenir 
un  gnome  ou  un  gobe  lin  dans  la  découverte 
de  la  bouille,  qui  eut  lieu  au  douzième  siè- 
cle, selon  les  uns,  au  onzième,  selon  d'autres^ 
mais  qui  est  beaucoup  plus  ancienne. 

La  Légendt  du  hauUleur, 

Il  y  avait  cinquante-cinq  ans  que  le  pieux 
Ansfride,  dernier  comte  de  Ho  y,  avait  donné 
ses  domaines  à  Févéque  de  Liège,  lt»rsque  le 
pauvre  Tiel,  son  petit-fils  et  son  dernier 
descendant,  parvint  à  sa  vingt -deuxième 
année*  vers  la  fin  de  l'été  de  l'année  10 lO. 
Il  se  fêta  tout  seul  d'un  petit  esturgeon, 
qu  il  avait  péché  dans  la  Meuse.  Le  brava 
garçon  ,  se  trouvant  sans  fortune,  habitait 
solitairement,  dans  le  village  de  PlenevauXt 
Que  petite  cabane  où  il  ne  possédait  qu'un  arc, 
une  cognée,  une  pioche  et  quelques  instru- 
menta de  pèche.  Il  gagnait  sa  vie  au  niétierde 
maréchal  ferrant,  qu'un  viem  forgeron  du 
village  avait  ru  la  compassion  de  lui  appreo* 
dre.  Il  était  si  sage  et  si  doux»  que  tout  le 
monde  Taim^it  et  qu'on  ne  rappelait  pas  au- 
trement que  Tiel  le  Prud'homme.  Les  vieil- 
lards leslimiMent  pour  sa  bonne  conduite  : 
toutes  les  jeunes  fit  les  du  village,  des  hameaux 
voisins  et  de  tout  le  Condros  l'eussent  vo- 
lontiers pris  pour  mari,  malgré  sa  pauvreté 
MabTiel  ne  se  pressait  pas  de  donner  son 
coeur. 

On  beau  soir  du  17  de  septembre  10'r2, 
quM  revenait  de  faire  ses  dévot  ion  s  à  Se- 
raing  »  devant  la  sainte  châsse  de  l'abbaye 
du  Val-Satnt-Lambert,  il  s'égara  parmi  Ic^ 
bois  de  Plcncvaax  et  de  Brion.  La  nuit  était 
brile;  il  chercha  longtemps  son  ihcmiu  avec 
patience;  il  éprouva  enfin  une  singulière 
éoioiion  de  joie,  <n  apercevant  une  lumière 
assez  vive  a  l'endroit  qu^on  nomme  aujour- 
d1jui  le  Champ deBotur.  Us'cnappr«icba;  et 
p*"U  à  peu  il  découvrit  que  celle  lumière,  qui 
s'élevait  par  une  petite  cheminée  coiuine 
une  gerbe  de  flamme,  au-dessus  de  la  rinte 
des  vieux  chênes,  partait  d'une  cabane 
isolée,  laquelle  paraissait  construite  à  peine 
drpuis  qui*]ques  jours.  Il  n'y  trouva  point 
de  porto  ï  mais  la  vaste  baie  qui  servait  de 
fi" (I être  el  qui  descendait  fort  bas  n'étant 
fermée  ni  par  vilrail,  ni  par  rideaux,  il  put 
voir  tout  à  son  aise  ce  qui  f^c  passait  darjs 
l'intérirur. 

L'ameublement  n'était  pas  considérable. 
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Il  con^istall  en  deux  laboarels  noirs,  une 
pitite  table  d'ardoisp^  el  deai  lil^  de  rcuil- 
Mgf.  La  luiinère,  que  Tiel  avait  aperçue, 
éiait  prodyile  par  un  grand  feu»  qui  f1iiinb<itt 
et  pélillaîl  joyeusement  dans  le  fojrer,  mais 
dont  k'  jcone  prudlioinme  ne  put  reconnaî- 
tre l'alinjenl,  car  il  n'y  availdans  Tâtre»  bois» 
paille,  ni  ramcaui.  Cctaît  une  niasse  de  f c  u 
de  nature  iuc<»ntnic,  qui  lançaii  une  vive 
lumière,  et  jet^iU  jusqu'au  dehors  une  cha- 
leur suave  et  (  on  for  tante. 

Les  rcdets  de  ce  ïau  surn^ilurct  (.ilors  on 
ne  conn.iissait  pas  Tusage  du  charbuii  de 
Icrre)  celai raif?iil  asseï  pour  laisser  ?oir  par- 
faitement 1e^  deux  seuls  habitants  de  la  ea- 
hane;  c'étaient  un  vieillard  et  sa  fille.  Le 
vieillard  n'avait  pas  quatre  pieds  de  haut; 
frcf  jnnibrs  étaient  contournées;  sa  tète  pro* 
fundètnctit  enfoncée  dans  ses  solides  épaules; 
SCS  jeui  étincelanlîi  ;  sa  (îgure  extrômc- 
nienl  grave.  Ses  clieveui  épais  de  venaient 
gris.  11  était  velu  d'un  hoqueton  fouge  ba- 
ritjlé  de  bandes  noires.  Tiel  le  vît  tout  entier, 
d'un  seul  coup  d'œil  ;  H  ctU  aspect  lui 
inspira  un  tel  senlimeni  d'embarras  ou  de 
rraintt',  qu'il  n'osait  avancer,  lorsque  ses 
r4*g;ird4  distinguèr^'nl  la  j«'Une  fille. 

Kllc  p;irais.»«aii  avoir  dii-huil  ans*  lin  ins- 
tant Tiel  se  crut  en  préîience  d'un  ange.  11 
ii'avjit  d'abord  remarqué  qu'une  j'die  main, 
btanehe  comme  la  neige,  sortant  d'une  robe 
de  soie  noire.  Bientôt  elle  se  tourna  vers  la 
baie,  et  Tiel  te  Prud'homme  perd  t  Ir  repos,  eu 
I  onleinplanl  une  jeune  tête,  ét>1ouïssaiite  de 
frali bt'ur,  une  longue  chevelure  nuire  rele- 
vée en  nalles  par  derrière^  une  peau  comme 
l'albâtre,  de»  yeut  granils  et  dout,  un  sou- 
rire capable  de  réveillf^r  te  monde  éteint. 

Oui,  le  cœur  de  Tiel  s'ébranla  avec  vio- 
lence; un  gmotl  amour  se  saisit  de  lui.  hiais 
ta  sorte  de  gène  que  lui  inspirait  le  vieillard» 
le  tumulte  de  ses  idées,  et  peut-être  la  pen- 
sée de  sa  misère,  pensée  qui  rend  si  timide, 
V^e  lui  laissèrent  pas  la  rorL-e  d'entrer  dans  la 
cîibane. 

Le  nain  et  sa  fille  ne  pari  .lient  point.  Tie( 
Je  Prud'homme  était  depuis  Itingtemps  con- 
irf  tin  arbre  dann  Trxtase,  quand  le  vieillard 
!«i*  b-Viint,  prit  par  le  bras  la  jeune  ft lie,  qui 
le  depai"<ail  de  la  léle,  et  s'tivança  vers  la 
baie  comme  pour  sortir. 

Tiel,  effrayé,  s'enfonça  rapiJemenl  dans  un 
taillis.  Pour  tout  au  monde,  par  une  de  ces 
iuexplicabks  faiblesses  de  l'esprit  humain  , 
il  n'eût  voulu  élrc  vu  en  ce  motiu-nl. 

Après  avoir  ci>uru  quelques  minutes,  il  se 
retourna,  n'entendant  et  ne  voyant  plus  rien  i 
il  écouta  un  moment;  il  hésita  ;  et  nedisiiu- 
guanli  dans  le  silence  qui  l'entourait,  que  les 
palpitations  de  sou  cœur,  qui  lui  semblait 
prêt  à  s'ertiapper  de  sa  poitrine,  il  s©  ha- 
sarda a  revenir  sur  ses  pas  ;  mais  il  s'égara 
de  nouveau,  et  il  eut  beau  marcher  jus- 
qu'au jour,  il  ne  put  retrouver  ni  la  cabane, 
ni  sa  lumière,  ni  ses  h^les. 

11  revint  à  Plenevaui ,  harassé  de  fatigue 
n  gijiiflcd'un  sentiment  qui  devait  désormais 
le  dominer.  Le  soir  venu,  à  demi  reposé,  ît 
rçlourua  dans  le  bois.  11  j  alla  tous  les  jours 


suivants.  Jamais  il  ne  pat  revoir  la  cbao 
Diière,  et  personne  ne  sut  lui  en  apprendrt| 
aucune  nouvelle  ^  car  lui  seul,  sans  doute, 
l'avait  vue. 

De  vieilles  femmes  et  de  pauvres  bûche- 
rons lui  dirent  pourtant  que  parfais  ,  en  Irai 
versant  les  bois  de  Brion,  ils  avaient  enlendi 
des  chants  sauvages,  aperçu  des  lueurs, 
cru  voir  des  follets;  mais  qu'ils  n'avaient  «i 
garde  de  s'en  approcher  ,  parce  que  le  brui 
courait  que  des  lutins  et  des  démons  faiiaieal 
leur  sabbat  dans  les  bruyères  de  ces  bots. 

Tiel  ne  se  rebuta  point  et  continua  ses  n 
cherches. 

Cependant  tes  seigncnrs  du  pays  se  fai 
saient  alors  de  ces  guerres  de  destruction, 
fréquentes  au  moyen  âge.  En  lOV^,  presque 
tous  les  villages  qui  n'étaient  pas  fortifies 
furent  détruils,  et  beaucoup  de  forêts  brû- 
lées. La  désolation  était  grande  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  Dn  hiver  s'avançait,  que  fou 
présumait  devoir  élre  rigoureux  ;  les  bonnes 
gens  se  voyaient  forcées  d'aller  chercher  te 
bois,  alors  seul  moyen  de  chauffage,  jusqu'à 
la  forêt  des  Ardcnnes.  Tiel  le  Prud*homme 
ne  méritait  plus  guère  ce  surnom;  car  il  pa- 
raissait vivre  i^olé  au  milieu  de  ses  voisinii, 
ne  rêvant  qu'ci  sa  vision,  et  oubliant  tout  le 
reste.  Néanmoins,  le  il  septembre  lOVi,  jour 
de  lu  fête  du  saint  prélat  de  Maestrichi,  il  se 
souvint  que  c'était  à  pareil  jour,  en  revenant 
d'honorer  la  châsse  miraculeuse  de  saint 
Lambert,  qu'il  avait  fait  son  heureuse  ren- 
contre. Il  partit  donc  pour  Seraing  ,  s'age- 
nouilla humblement  devant  l'autrl  de  fab- 
baye»  et  pria  avec  tendresse  jusqu'à  la  nuit, 

Il  s'en  revint,  comme  la  première  fois,  pre« 
nant  son  chemin  à  Faventure,  dans  la  direc- 
tion des  bois  de  Brion  et  de  Plenevaux,  qai 
avaient  éié  brûlés.  Ceux  qui  ont  ressenti  les 
angoisses  d'un  grand  seul  iment  que  d'épaisses 
ténèbres  environnenl  «  comprendront  seuls 
l'immense  battement  de  cœur  qui  l'assail- 
lit,  lorsqu'en  traversant  cette  campagne 
de  cendres,  il  aperçut»  de  l'autre  côté  d'une 
masse  sombre  qui  était  devant  lui,  une 
lueur  vive,  qui  s'allongeait  sur  le  Champ  de 
Boeur.  Celte  masse  était  la  cabane.  Il  la 
tourna  en  prenant  le  large,  dans  un  trem-r 
blen^ent  extrême.  Dès  qu'il  fut  en  face  de  la 
baie»  il  revit  le  même  feu  que  la  prentière 
fois,  le  même  vieillard  un  peu  plus  gris,  U 
même  jeune  fille  un  peu  plus  radieuse.  U  se 
mit  à  genuuXi  leva  les  mains  au  ciel,  et  ren- 
dit grâces  à  saint  Lambert. 

Après  qu'il  eut  prié,  il  se  Iva;  il  s'ache- 
minait, décidée  franchir  la  baie  de  la  cabane, 
à  se  jeter  aux  genoux  du  vieillard,  à  obtenir 
la  main  de  sa  fille^  Il  n'était  plus  qu'à  quel- 
ques paSt  lorsqu'il  entendit  le  nain  commen- 
cer une  chanson,  tout  en  remuant  la  braise 
pétillante  avec  un  cruche l  de  fer  ;  la  jeune 
nUe,  dont  la  voix  seule  l'eût  ravi,  accompa- 
gnait les  accents  bizarres  de  son   père;  ili 
chantaient  en  vieux  langage  wallon,  ces  rou-r 
|dets,  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  \ 
I E  CHA!^T  DES  BOUILLEURS. 
Ave»:  ardi'ur  vou^  cljercbei  U  forlune. 
^tani  ta  Lerr«,  é\ii  tujii^uls  du  b^^io. 
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Malt  cberctiez  mieux,  cjr  son  poids in*imporlune  ; 
Chercht'jt  toujours,  car  elle  esi  dans  mon  sein. 

Pour  vous  je  me  dépùuîlld 

De  niea  feiu  les  plus  cbers; 

'i  irei,  lirez  b  liûuil  le  : 

flécha uSia  ruiijvcr!». 
La  lerre seule  esi  mère  du  largCfisa, 
D<s.iil  la  htjuille,  ta  prenant  »oti  essor  ; 
Vtïucz.  a  rnoi,  car  je  i^i|i9  la  ricljcâ:)e, 
Eli  luoti  leiuL  nuir  catch-'  u»  ^asie  li6sûr. 

Oue  le  (Mc  îie.  di^rnuille, 

l'rappez,  lancez  vos  fers; 

Tirei,  tir**!  la  bouille: 

h»nlmcz  rmtiver;», 
TriompUn  donc»  peuples  de  ta  vallée, 
li'milte'irsciHmaniï,  voirc  iraïaU  esi  bon, 
Dit  Ij  rartnne,  au  grand  jour  ètilèe, 
Ilh  !»t5  mouirmii  sur  Id  fùnies  au  charboa 

Houin*?ur,  fouille  el  rtfouilltJ  ; 

El  TL^pÈte  res  vers: 

Tirons,  tirons  la  houille; 

Eclairons  runi^fTS. 

Dès  que  le»  chanls  eurent  cessé,  et  que  la 
cahâtie  fut  retombée  dans  le  silène**,  Tiel  le 
Frud'liomnie»  qui  n'avait  rien  compris  à  la 
i'banson,  s'élança  Tcrs  la  baie.  Mais  il  s*ar- 
réfa  encore  au  imiment  de  la  franchir  : 

—  Seigneur  el  noble  tliîmoiscHc,  éïiAl  d'une 
Tfoii  éjjvue,  m'accorderez-îous  de  ra'arréter 
un  initiant  à  voire  fo^er? 

La  jeu  no  ûlie  souri  L  et  rougit,  avec  la  pjus 
gracieuse  rx  pression  de  bienveillance.  Kl  le 
indiqua  du  doigt  au  pauvre  Tiel  un  Iroîsième 
«lége  qu'il  n'avait  paa  aperçu,  pendant  que 
le  nain  lui  disait  douceiuf  ni  : 

—  Soyez  le  bien  venu,  si  vous  nous  aimci. 
Tiel  sufilit  son  cœur  se  relever  à  ce»  pa- 
roles. 

—  Si  je  vous  aimel  dil-îL.. 

La  jeune  fille  reposait  sur  lui  un  regard  si 
bon,  qu'il  s'aiïermit  ;  il  osa  se  lancer  tout 
d'un  toup;  el  se  jclant  à  genoux  entre  lo 
nain  et  sa  fille  : 

—  Si  je  vous  aime!  reprit-iL  II  y  3. d^';*^ 
ans  qut*  jVus  le  bonheur  de  vous  voîTi  ici 
même.  Depuis  deux  ans  je  ne  vis  que  de  mon 
souvenir.  Je  suis  venu  ici  pour  y  mourir,  si 
je  ne  puis  olitenir  la  main  de  Tange,  dont 
i.iii3  doute  vous  êtes  le  père. 

Le  cGBur  du  jeune  homme  bondit  ;cari  en 
finissant  ces  mots,  il  ne  vit  pas  le  front  de  la 
îeune  tille  se  rembrunir.  Le  nain  le  releva 
eu  disant  : 

—  Asseyez-vous.  Ce  que  vous  demandei 
est  pcjssible... 

Peut  être  faut-il  ici  nous  arrêter  un  in- 
fiant  ;  car  vous  devez  éprouver  de  la  sur- 
prise. E»i  eilei,  tes  mœurs  que  nous  essayons 
de  décrire  ne  sont  pas  h  i  lu  lu  elles.  On  pro- 
rôde  avec  moins  d^abandon  parmi  les  lioin- 
tiie?«.  Mais  la  naïve  lé  du  nain  el  de  sa  fille, 
leur  empressement  à  accueillir  Tiel,  ont  fait 
soupçonner  aux  savanU  que  ce  mystérieux 
personnage  était  de  l'espè  e  aujourd'hui  peu 
connue,  que  les  anciens  îippel.iient  Gnomes^ 
im  habitants  de  l'tnlérieur  de  la  terre,  et 
gardiens  de  ses  mines,  prliis  élres  qui  te- 
naient à  grand  hontiL'ur  d*êlre  recherchés 
l>ar  les  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tiel  bat  sa  avec  transport 
îa  uiaia  du  vieillard;  après  quoi  il  saisit  celle 
do  la  jeune  tltle« 
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C'est  possible,  reprit  le  Tieillardî  car  je 
Tois  que  Florine  vous  aimera. 

La  jeune  fille  rougit  de  nouveau ,  comme 
pour  ne  pas  démentir  *on  père.  Le  pauvre 
garçon  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
ne  pas  ex  Ira  vaguer  de  joie. 

—  Mais  qui  éles-voun,  dit  le  nain? 

—Je  suis  te  petit-fils  du  comte  Ansfride.Oii 
m'appelle  Tîcl  le  Prud'homme. 

—  Celait  un  noble  el  digne  seigneur  que 
le  comlc  Ansfride.  Mais  ma  fiUe  aura  de  mn% 
une  riche  dot.  Et  n'csl-il  pas  vrai ,  Florine» 
que  lorsquHI  sera  volrt'  époux,  il  faudra  qu'il 
s'appelle  Tiel  le  Houilleur? 

Florine  répondit  par  un  signe  de  léle.Tiel 
ne  s'était  pas  attendu  à  un  tel  accueil.  Mais 
ces  mots  :  «Ma  fille  aura  une  riche  dot  »  vin- 
rent le  troubler.  Le  nain  s'en  aperçut. 

—  Ce  nom  de  Tiel  le  Houilleur  vous  déplai- 
rait-il, mon  fils,  dit  le  vieillard? 

Alors,  comme  nous  l'avons  dit,  la  houille 
n*étail  pas  connue.  Tiel  ne  camprennil  pas  ce 
nom»  qui  lui  devenait  cher  s'il  plai>ait  à  Flo- 
rine. Il  expliqua  donc  ïa  cause  de  son  em- 
barras, qui  était  sa  pauvreté.  Le  vieillard 
lui  diu 

—  L'homme  est  fait  de  chair  et  d*os;  tous 
naissent  également  pauvres  ;  el  au<'un  n'a 
dans  lui-même  la  niiue  dor.  Mais  la  fortune 
est  là  (il  frappa  la  terre  du  pied),  dans  le  sein 
de  leur  mère  commune.  Il  faut  ïa  conquérir. 
Voici  Fimmense  Irésor  qui  sera  voire  pré- 
seul  de  noces,  ajouta-l~il,  en  remuant  avi  c 
son  crochet  un  gros  morceau  de  hanille,  quo 
Tiel  n*avait  pas  remarqué  dans  un  coin  do 
la  cheminée,  et  dont  il  était  loin  de  soupçon- 
ner tes  propriétés 

Tiel  ouvrait  do  grands  yeux,  sans  oser  faire 
de  questions.  Le  vieillard  reprît  : 

—  Cr*ci,  mon  fils,  vous  enrichira,  vous, 
vos  enfants  el  les  enfants  de  vos  enfants,  vos 
parents,  vos  amis  el  vos  coticiloyens  ;  c'est 
une  fortune  inépuisable  ,  qui  doublera  un 
jour  la  prospérité  de  ces  contrées;  elle  ré- 
pandra ses  bienf.iits  sur  le  resle  du  monde. 
Quand  la  civilisation  aura  détruit  les  forêts, 
dan*  les  crurls  hivers,  on  demandera  à  la 
turre  la  houille  bienfaisante. 

—  M  is  qu'«'St-ce  que  ce  trésor?  demanda 
en  tremblant  Tiel  le  Prud  hojntne. 

—  C'est  le  feu  el  la  lumière,  dit  le  nain.  En 
même  temps  il  brisa  le  morceau  de  houille 
qui  élait  devant  lui  ;  il  en  jcla  une  partie  dans 
la  llamme  qui  devint  plus  pélUianle  el  plus 
vive.  Tiel  comprit  que  la  huuille  pouvait 
remplacer  le  bois,  et  (lu'clle  avait  bien  plus 
de  chaleur. 

Apres  cela,  le  nain  mit  l'autre  moicc.iu 
enflammé  dans  un  alambic;  il  l'arrosa  d'un 
peu  d'eau,  qui  rendit  son  ardeur  plus  a  clive; 
il  le  distilla  ;  il  en  lira  une  surle  de  bilnrm» 
babylonien,  un  coek  ou  charbon  qui  pouvait 
brûler  longleoips  encore,  el  dans  un  tutje  il 
nxueillit  un  léger  gaz  auquel  il  mit  le  feu. 
Une  lumière  immense  éclaira  la  cabane.  Tiel 
se  croyait  dans  tin  pays  de  prestiges. 

—  Celle  lumière,  dit  le  nain*  vitinlra  plus 
lard.  Ne  vous  occupez  maintenant  que  de 
tirer  la  houille  cl  de  remplacer  le  bois  qui 
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manque.  Je  rais   voqs  conduire  à  la  mine. 

Le  nain»  portant  à  la  main  le  tube  ennatn* 
mé,  86  mit  en  marche.  Ttcl ,  au  camble  du 
houlieur,  donna  le  bras  à  la  belle  Florine,  el 
le  suivi!.  Arrivés  au  bord  de  la  Meuse ,  le 
vit*i]lard  silUa;  une  barque  descendit,  tron- 
duite  par  sii  honime!^  tr.ipus,  hauts  de  qua- 
tre pied%,  qui  ramèrent  eu  siUnce  et  dépo- 
sèrent no^  trois  personnages  d<ins  un  enttruit 
que  te  nain  leur  indiquait,  La  lumière  et  te 
i^icillard  inarchai^rut  devant. Tiel  suivait  tou- 
jours airec  Florine.  Quand  le  nain  s'arrèln, 
TiCl  s'aperçut  que  les  six  petits  homu)es  du 
bateaUf  dont  il  n*avait  point  entendu  le»  pis, 
élatctit  avec  eui,  La  terre  rn  cet  endroit 
élail  tuuvc'tic  de  quc1i{uei  grès  tachetée  de 
noir,  Le!ï  six  homnirs  de  qu.iire  pied»  se  mi- 
rent à  piocher  avec  une  vitesse  surhumainr; 
Ja  terre  s*ouvrait,  el  ou  les  y  Toyait  descen- 
dre» comme  d<s  masses  pesantes  qai  s'enfon- 
ceraient dan^  la  neit^e.  Bientôt  ils  découvri- 
ci^nt  la  houille. 

—  Voici,  dit  le  nain,  ce  que  je  vous  ai 
|>rorais.  Amenez  ici  demain  des  hommes  ,  el 
devenez  heureux.  Vous  n'aurez  à  redouter 
dans  rexploilalion  de  la  htiuille  que  deux 
sortes  d*eunemii  formidables*  D'abord  la  Me- 
baigne,  le  Hoyoux,  la  Meuse  et  plusieurs 
autres  fluenis  qui,  sans  doute  irrités  de  tous 
voir  au-dessous  de  leur  lit,  chercheront  à  s'in- 
filtrer dans  vos  galeneSp  il  détruire  vos  mines, 
à  étouffer  vos  ouvriers.  Prévoyez  ces  affreux 
désastres. Craignez  ensuite  le  Grisou^  démon 
mauvais,  rapide  comme  l'éclair.  Irritable  et 
funi  Ile,  que  l'on  dit  gardien  de  certain»  mé- 
taux et  qui,  dès  qu'il  croit  qu'on  en  appro- 
chi«,  vomit  la  damme  dans  les  gaz,  produit 
d'épouvaulnblcs  délonalions  ,  ébranle  les 
conduits  souterrains  et  tue  les  mineurs.  Veil- 
lez à  ce  que  la  Inmiére  qui  éclairera  vos  Ira- 
vaux  ne  soil  pas  en  conlact  avec  le  gaz  in- 
flammatoire, Adtetj  ;  que  le  Très-Haut  vous 
protège  I  Et  vous ,  ma  fille ,  maintenant  que 
vous  avez  un  époux,  embrassez  voire  père  et 
me  faites  vos  adîr-ux. 

La  jolie  fiJle  du  nain  se  mît  alors  à  pleu- 
rer. Tiel  la  consolait  encore,  lorsqu'il  s*a- 
|ierçu!  que  tout  avait  disparu  autour  do  lui. 
Le  nain  ei  ses  compagnons  étaient  partis. 

Tiel  emmena  â  sa  chaumière  la  Dlle  dit 
mystérieux  vieillard ,  quil  ne  revit  plus,  11 
épousa  Florine  lu  lendemain,  à  Tabbaje  du 
Val-Saint-La  m  bcrl  ;  el  le  même  jour  il  mit 
des  ouvriers  à  la  fosse^  U  devint  bienidt  ri- 
che, il  établit  des  usines  cl  de  hauls-rour- 
ueaux.lt  latssadesenrantsdansla  splendeur. 

Le  commerce  de  la  houille  devint  si  con- 
sidérable,  qu'au  quatorzième  siècle  les  bouil- 
leurs formaient  une  très-grande  partie  de  la 
puissante  armée  liégeoise. 

Jl  serait  îitulile  d'éuumérer  tonl  ce  qu'on 
doit  aujourd'hui  à  celle  grande  el  précieuse 
découverle.Tiel  le  Bouilleur  fui  avec  Florine 
te  plus  heureuXi  el  avec  sa  dot  le  plus  opu- 
lent des  hommes  de  son  sièch*.  Son  bonheur 
le  préserva,  tant  qu'il  vécut,  d  *s  inondations 
el  du  feu  grisou.  Fas^c  It;  bon  s.iinl  Laïubert 

(1}  Leiigîtîi-DuIresMoy,  DiiscrlJl  ,  tum  I. 
(ijlulï,  lUm.XlU 


que  ces  deux  lléaux  horribles  éparfrnent  tou- 
jours liésormais  les  braves  bouilleurs  I 

HOUMANI,  géaie  femelle  qui  gouverne  U 
régiou  des  astres  chez  les  Orientaux.  Voj. 

ScnâlIA-SCHlVAOU?!. 

H'HJRIS,  vierges  merveilleuses  du  para- 
dis de  Mahomet  ;  elles  naîtront  des  pepitit 
de  toutes  les  oranges  servies  aux  fldilrs 
croyants  dans  ce  séjour  fabuleux.  Il  y  en 
aura  de  blanches,  de  jaunes,  de  vertes  el  de 
rouges.  Leur  crachat  sera  nécessaireoiciit 
parfumé. 

HUBNER  (ErïBNïfB).  revenant  de  Bohème. 
Plusieurs  auteurs  onl  dit  qu'il  parut,  quelque 
temps  après  sa  mort,  dans  sa  villr,  et  qu  il 
embrassa  même  de  ses  amis  qu'il  rencon- 
Ira  (1). 

HUET  (Pierre  Daniel),  célèbre  évéque  d'A- 
vranches,  morl  eu  1721,  —  On  trouve  ce  q»i( 
suit  dans  le  Hueimna,  ou  Pensées  diverses 
de  M.  11  net,  évêque  d' A  vranches  (2),  tou- 
chant les  broucolaques  el  tes  lympaniles  des 
lies  de  TArchipcl. 

«  Cesl  une  chose  assez  étrange  aue  ce 
qu'on  rapporte  des  broucolaques  des  les  de 
l'Archipel.  On  dit  que  ceux  qui,  après  une 
méchante  vie,  sont  morts  dans  le  péché,  pa* 
raissent  en  divers  lieux  avec  la  même  ûgure 
qu'ils  portaient  pendant  leur  vie  ;  qu'ils  font 
souvent  du  désordre  parmi  les  vi? anls,  frap- 
pant les  uns,  tuunt  tes  autres;  rend;inl  qurl- 
quufois  des  services  utiles,  et  donnant  lou> 
jours  beaucoup  d't-fTroi.  Ils  croient  que  ces 
corps  sont  abanilonnés  à  la  puissance  du 
démon  qui  les  cojiserve,  les  a  ni  me  cl  s'en 
sert  pour  la  vexation  des  hommes.  Le  Père 
lUchard,  jésuite  ,  employé  aux  missions  de 
ces  fies,  ii  y  a  environ  cinquante  ans,  donna 
au  public  une  relation  de  l'île  de  Sant-Erint 
ou  de  Sainte-Irène,  qui  était  la  Thera  des 
anciens,  dont  la  rameuse  Cyrène  fut  une  co- 
lonie. Il  a  fait  un  grand  chapitre  de  rhisloire 
des  broucolaques.  Il  dit  que,  lorsque  le  pea-  ■ 
pie  est  infeste  de  ces  apf>arilions,  on  va  dé-  I 
lerrer  le  corps,  qu'on  trouve  entier  el  saai 
corruption,  qu'on  le  brûle,  ou  qu'on  le  met 
en  pièces,  principalement  le  (3)  coeur  ;  jiprès 
quoi  les  apparitions  cessent  el  le  corps  $e  M^ 
rompt.  Le  mot  de  Broufolaaues  vient  du  Gr« 
moderne  Bourcot  qui  <»igniue  delà  6oi*e,el  «Je 
Làucos  qui  signifie /'of^ftCfonf^iie,  parce quoa 
trouve  ordinatremenl,  comme  ou  Tassurr, 
les  tombeaux  od  l'on  a  uns  ces  corps»  P^^^ 
de  boue. 

«  Je  n'examine  point  si  les  faits  que  Ton 
rapporte  soûl  véritables,  ou  si  c'est  une  tr- 
rcur  populaire^  mais  il  est  certain  qu'tU 
sont  rapportés  par  tant  d'auteurs  habile*  fl    J 
dignes  de  foi,  el  par  tant  de  témoins  ocola»-    1 
res,  qu  on  ne  doit   pas   prendre  parti  iJui     ■ 
beaucoup  d'attention.  Il  est  certain  aussi  ()ur 
cette  opinion,  vraie  ou  fausse»  est  fort  sd- 
cienne,  et  tes  auteurs  en  sont   pleins.    L^^r»* 
qu'un  avait  tué  quelqu'un  frauduleuseioeoi 
el    par    surprise ,    les    anciens     babitaots 
croyaient  dter  au  mort  le  moyen  de  s'en  vm- 
ger  en  lui  coupant  les  pieds,   les  aiaiiii,  le 

(3)  RetaUoa  de  Vlh  Siutcrioi,  t«r  le  P.  lUdurd,  t.  «I 
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net  et  lê§  orêîlks.  Cela  s'appelait  Àcrotma- 
zein.  Ils  pendaient  toal  cota  au  cou  des  dé- 
futils.  00  ils  le  plaçaient  sous  leurs  aisselles, 
d'où  s'esl  formé  le  rnol  Mascalizein  qui  signi- 
fie la  inénie  chose.  On  en  lit  un  témoignage 
exprès  dans  If  s  Scholies  grecques  (i)  de  So- 
phocle. C  est  ainsi  que  fui  traité  par  Mênélas 
Déiphobe,  m.! ri  d'Héiènt\el  ce  tut  en  cet  èlat 
Hu  il  fut  vit  d*Euée  dans  les  enfers. 

Alq[UH  liic  ?riJ«iiidiîm  limamni  corporc  toio 
Dci^  bolium  vidii,  brcruiii  rruileliler  (rra^ 
OrUf  fiaiiusqu»^  iinibis^  pi)|iiilat;iquie  leinpur;i  raptis 
Auf (bus,,  et  liuncas  iuïiûiiejilo  viiluere  iiarea. 

«  Lci  anciens  ont  traité  de  fable  Thistoire 
d'Herniotimc  de  Chizomènes,  dont  on  dit  que 
l'ime  sorlitit  souvent  de  son  corps  pour 
vojagrr  d.'ins  les  régions  ébignérs  ,  fts1n- 
struire  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  ce  qui  s*v 
préparait  ;  qu'à  son  retour  il  inslrutsait  ses 
conipagnons  de  Tavenir.  Mais  qu'eutin  ses 
eituemiii  ayant  oblonu  dti  s:i  femme  la  litierté 
de  brûler  son  corps,  l*âme,  à  son  retour,  se 
trouvant  privée  de  sa  retraite  ordinaire,  s'é- 
tail  retirée  pour  ne  plU!»  revenir. 

«c  Suétone  écrit  qu^après  la  mort  violente 
de  Caligula,  son  corps  n'ayant  été  tirûté  qu  à 
moitié  et  enterré  fort  superficiellement  ,  la 
maison  où  on  Tavait  tué  et  les  jardins  où  il 
était  mis  en  terre,  furent  inquiéiés  de  spec- 
tres toutes  les  nuits,  jusqu'à  ce  que  cette 
maison  fût  brûlée,  et  que  les  sœuri  du  dé- 
funt eussent  rendu  plus  régulièremnnl  â  son 
corps  les  derniers  devoirs,  âervius  (21  mar- 
que  expressémefit  que  les  âmes  des  morts 
(dans  l'opinion  des  anciens)  netrouvaieot  le 
lieu  de  leur  repos  qu'aprè^i  que  le  corps 
était  eniièrement  consumé.  Les  Grecs  au- 
jourd'hui sont  encore  persuadés  que  les  corps 
des  eieommnniés  ne  se  corrompent  point, 
niais  s'enflent  comme  un  tambour  el  en  ex- 
priment le  bruit  quand  on  les  frappe  ou 
qu'on  les  roule  sur  le  pavé.  CV'St  ce  qui  les 
fait  appeler  ioupi  uu  ti/mpunites,  » 

HUGON,  pspèce  de  faniéme  malfaisant,  â 
reiistence  duquel  te  peuple  de  Tours  croit 
très-fermemcni.  U  servait  d^épouvanlail  aui 
petits  enfants,  pour  qui  il  était  une  manière 
de  Croqueiuitaine.  C'eU  de  lui,  dît>on,  que 
les  réformés  sont  appelés  huguenots ^  à  cause 
du  mal  qu'ils  faisaient  et  de  TetTroi  que  semait 
leur  pas.<iage  au  seizième  siècle»  qu'ils  ont 
ensiangl.iiilé  et  couvert  de  débris. 

HUGUES  ,  bourgeois  d'Ëpinal.  Voy.  Es- 
prits. 

HUGUES  LE  GRAND  ,  chef  des  Français, 
père  de  Hugues  Capet,  Gualbert  Kadulphe 
rapporte  qu'il  était  guetté  par  le  diable  à 
rhrore  de  la  mort.  Une  grande  trou  ped  h t»m-> 
OJe^  noirs  se  présentant  à  lui,  le  plus  appa- 
rent lui  dit  :  Me  connais-tu  ? 

—  Non,  répondit  Hugues;  qui  pcui-tuétre? 

—  Je  suis,  dit  l'homme  noir,  le  puissant 
des  puissanis,  le  riche  des  riches;  si  lu  veux 
croire  en  moi,  je  te  ferai  vivre. 

(l)  Vide  Elecir.  v.  U»;  Meursium  in  Ljcopliron€m,paj. 
309,  Suukiuui  11»  .€âi;liiL  l>^^l^  v,  137. 

(il  Jnytikt'J.,  hv  IV,  vers.  418. 

(5)LijJoyer,  lli^b-ir,*  dos  *j»eares  ou  apuariUiMiS  des 
fsprus,  ttv.  iir,  j..  Î73. 
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Otioiqtic  ce  capitaine  eût  été  assez  dérangé 
dans  sa  vie,  il  Ot  le  signe  de  la  croix.  Aussi- 
tôt celte  bande  de  diables  se  dissina  en  fu' 
mée  (3]. 

HlîlLE  BOUILLANTE.  Les  habitants  de 
Ccylan  el  des  côtes  de  Malabar  emploient 
rhuile  bouillante  comme  épreuve.  Les  pre- 
miers ne  s'en  servent  que  dans  les  affaires 
de  grande  import;ince,  comme  lorsqu'ils  unt 
des  procès  pour  leurs  terres^  et  quil  n'y  a 
point  de  témoins. 

On  se  servait  autrefois  en  Europe  de  l'é- 
preuve par  rhuile  bouillante  pour  les  causes 
obscures.  L'accusé  mettait  le  poing  dans  l.i 
chaudière;  s'il  le  relirait  sans  brûlure,  il 
était  acquitté. 

HUILE  DE  BAUME.  L'huile  de  baume, 
extraite  du  marc  de  l'eau  céleste,  dissipera 
la  surdité,  si  on  en  met  dans  les  oreilles  trois 
gouttes  de  temps  en  temps,  en  bouchant  les  di- 
tes oreilles  avec  du  colun  i mbibé de  ce  baume. 
Il  guérit  toute  sorte  de  gale  et  de  teigne  tes 
plus  invétérées,  aposlèmes, plaies, ciralrices, 
uUères  vieux  et  nouveaux,  de  morsures  ve- 
nimeuses de  serpents,  de  scorpion'î,  etc.,  fis- 
tules, crampes  et  érysipèles,  palpitations  de 
cœur  el  des  autre»  membres,  le  tout  par  fo* 
mentation  et  emplâtre.  CroUius  en  fait  tant 
d'estime,  qu'il  lenoiDme  parexçelieace/ttiii« 
mère  de  baume  (d), 

HUILE  DE  TALC.  Le  talc  est  la  pierre  phi- 
losophale  fixée  ati  blanc  Les  anciens  ont 
beaut'ûup  p^rlé  de  l'huile  de  talc,  à  laquelle 
ils  attribuaient  tant  de  vertus,  que  presque 
tous  les  ak'biinistes  ont  mis  en  œirvre  ttiut 
leur  savoir  p4rur  la  composer.  Ils  ont  calciné, 
puriljé,snbliméle  talc,  et  n'en  ont  jamais  pu 
extraire  cette  huile  précieuse. 

Quelques-uns  eutL'ndGnt,sous  ce  nom,  t'é- 
lixir  des  philo>înpbes  hermétiques. 

HU-JUM-SIN,  célèbre  alrhimiste  «hinois 
qui  Iriiuva,  dit-on,  la  pierre  philosojih.ikv. 
Ayant  tué  un  !iorrit)le  dragon  qui  ravageait 
le  pays,  Hu-Jum-Sin  attacha  ce  mot  sire  à 
une  colonne  qui  se  voit  encore  anjourirhoi, 
el  s^éleva  ensuite  daus  le  cirL  Les  Chinois, 
par  reconnaissance,  lui  érigèrent  un  temp'e 
dans  Tendroil  même  où  il  avriit  Lue  le  dr.fgon. 

BULIN,  petit  marchand  de  buÎ!»  d'Orléans; 
étant  ensorcelé  à  mort,  il  envoya  chercher 
un  sorcier  qui  se  vantait  d'<  nlcvcr  toutes  les 
maladies.  Le  sorcier  répondit  qu'il  ne  pou* 
vail  le  guérir,  s'il  ne  donnait  la  maladie  à  son 
ûls  qui  était  encore  à  la  mamelle.  Le  père  y 
consentit.  La  nourrice,  ayant  entendu  cela, 
s'entujt  avec  l'enfant  pendaut  que  le  sorcier 
touchait  le  père  pour  lui  ôler  le  mal.  Quand 
il  eut  fait,  il  detnanda  où  était  IVnf.int.  No 
le  trouvant  pa9«  il  commença  à  s'écrier  :  — 
Je  suis  mort,  oiî  est  Tenfani?  —  Puis  il  s'en 
alla  très- piteux  :  mats  il  n'eut  pas  plul6l  mis 
les  pieds  hors  la  porte,  que  le  diable  le  tua 
soudain,  tl  di  vini  aussi  noir  que  si  on  l'eût 
noirci  de  prtipos  délibéré;  car  la  maladie 
était  restée  sur  lui  (5J. 

H)U  PtHîL  Alb(?ri,  p  tli. 

jt*jj  IkidiiJ  .  Ucmuuijiu;iitj  * ,  p.  330.  C>9l  ic  traîl  il4 
liriKer  de  Brje.  Vojei  les  Tu-rsctles  à  la  Hu  de  rirûcle 
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UUMMA,  dieu  sonTfrain  des  Cafres.qol  fait 
lomberlapiuie,soufflerle8Tcn(s,etqaidonne 
lo  froid  et  le  chaud.  Ils  ne  croient  pas  qu'on 
soit  obligé  de  lui  rendre  hommage,  parce 
que,  disent-ils,  il  les  brûle  de  chaleur  et  de  sé- 
cheresse sans  garder  la  moindre  proportion. 
HUNERIC.  Avant  la  persécution  d'Uuné- 
rie,  fils  de  Genseric,  roi  des  Vandales,  qui 
fut  si  violente  contre  les  catholiques  d'Afri- 
que, plusieurs  signes  annoncèrent,  dit'-on, 
cet  orage.  On  aperçut  sur  le  mont  Ziqiien  un 
homme  de  haute  stature,  qui  criait  à  droite 
el  à  gauche  :  «  Sortez,  sortez.  »  On  vil  aussi 
à  Carlhrige,  dans  l'église  de  Saint-Fauste,  une 
grande  troupe  d'Ethiopiens  qui  chassaient  les 
saints  comme  le  berger  chasse  ses  brebis.  Il 
n'y  cul  guère  de  pi'rsécutiun  d'hérétiques  con- 
tre les  catholiques  plus  forte  que  celle-là  (1). 
HUNS.  Les  anciens  hi>toriens  donnent  à 
ri*8  peuples   Torigine  la  plus  monstrueuse. 
Jornandès  raconte  (2)  que  Philimer,  roi  des 
(joths,  entrant  dans  les  terres  gétiques,  n'jr 
trtiuva  que  des  sorcières  d'une  laideur  ai- 
freuse;  qu'il  les  repoussa  loin  do  son  armée; 
qu'elles  errèrent  seules  dans  les  déserts,  où 
des  démons  s'unirent  avec  elles.  G  est  de  ce 
Ciimmerce  infernal  qu:;  naquirent  les  Huns, 
si  souvent  appelés  la  enfant»  du  diable.  Ils 
étaient  d'une  difformité  horrible.  Les  histo- 
riens disent  qu'à  leurs  yeux  louches  et  sau- 
vages, à  leur  Ggure  torse,  à  leur  barbe  de 
1k>uc,  011  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  re- 
connaître pour  enfants  de  démons.  Besoldus 
prétend,  après  Servin,  que  le  nom  de  II uns 
vient  d'un  moUudcsque,ou  celtique,  ou  bar- 
ban*,  qui  signiGc  paissants  par  la  wajie, 
grands  magiciens.  De  B'>nnaire  dit,  dans  son 
Histoire  de  France,  que  les  Huns,  venant  faire 
Li  guerre  à  Ghereberl,  ou  Garihert,  furent  at- 
taqués près  de  la  rivière  il'Elbe  par  Sigebert, 
roi  de  Metz,  el  que  les  Francs  furent  obligés 
de  combattre  contre  les  Huns  el  contre  les 
s^peclres  dont  ces  barbares  avaient  rempli 
l'air,  par  un  effet  de  la  magie;  ee  qui  rendit 
leur  victoire  plus  distinguée.  Voy.  Ogrbs. 

HUPPE,  oiseau  commun,  nommé  par  les 
Ghahléens  Bori^  et  par  les  Grecs  Isan,  Celui 
qui  le  regarde  devient  gros;  si  on  porte  les 
yeui  (le  la  h  ppe  sur  l'estomac,  on  se  récon- 
ciliera avec  tous  ses  ennemis.  Enfin,  c'est  de 
peur  d'être  trompé  par  quelque  marchand, 
quun  homme  de  précaution  u  sa  tête  dans 
une  bourse  (3; 

HUTGIN,  démon  qui  trouve  du  plaisir  à 
obligt  r  les  hommes,  se  plaisant  eu  leur  so- 
ciété, répondant  à  leurs  questions,  et  leur 
rendant  service  quand  il  le  peut,  selon  les 
traditions  de  la  Saxe.  Voici  une  des  nom- 
breuses complaisances  qu*on  lui  attribue  : 
—  l]n  Saxon  partant  pour  un  voyage,  et  se 
trouvant  fort  inquiet  sur  la  conduite  de  sa 
femme,  dit  à  Hulgin  :  —  Compagnon,  je  te 
recommande  ma  femme  ;  aie  soin  de  la  gar- 
der jusqu'à  mon  retour. 
La  femme,  aussitôt  que  son  mari  fut  parti, 

(I|  Lfloyer,  Hisl.  des  spearts,  p.  272 
(i)  De  rebu*  Kolhlcis. 
(I)  SccreU  il'Alheri  le  Crmd.  p.  ll|. 
(4)  Wivrus,  Dtf  Pivstigiis  dxni ,  eic. 


voalat  se  donner  des  licences  ;  mais  le  démon 
l'en  empêcha.  Enfin  le  mari  revIaiiHalgio 
courut  an- devant  de  lui  et  lai  dit  : 

— Tu  fais  bien  de  revenir,  car  je  commence 
â  me  lasser  de  la  commission  que  lu  m'as 
donnée.  Je  l'ai  remplie  avec  toutes  les  peines 
du  monde;  et  je  te  prie  de  ne  plus  t'absea- 
ter,  parce  que  j'aimerais  mieux  garder  tous 
les  pourceaux  de  la  Saxe  que  ta  femme  (4). 

Ou  voit  que  ce  démon  ne  ressemble  ^wère 
aux  aulres. 

HVERGELMER,  fontaine  infernale.  Voy. 

NiFLBBIM. 

HYACINTHE,  pierre  précieuse  que  Ton 
pend  a  il  au  cou  pour  se  défendre  de  la  peste. 
De  plus,  elle  fortifiait  le  coeur,  garantissait  de 
la  foudre,  et  augmentait  les  richesses  et  les 
honneurs. 

HYDRAOTH ,  magicien  célébré  par  le 
Tasse  ;  il  était  père  du  soudan  de  Damas,  et 
oncle  d'Armide,  qu'il  instruisit  dans  les  arts 
magiques  (5). 

HYDROMANCIE  ou  HYDROSCOPIE,  art 
de  prédire  l'avenir  par  le  moyen  de  l'eau; 
on  en  attribue  l'invention  aux  Perses.  Les 
doctes  en  distinguent  plusieurs  espèces  : 

1*  Lorsqu'à  la  suite  des  invocations  et  au- 
tres céréuionies  magiques ,  on  voyait  écrits 
sur  l'eau  les  noms  dés  personnes  ou  des  cho- 
ses qu'on  désirait  connallre;  et  ces  noms 
se  trouvaient  écrits  à  rebours; 

2*  On  se  servait  d'un  vase  plein  d'eau  el 
d'un  anneau  suspendu  à  un  fil,  avec  lequel 
on  frappait  un  certain  nombre  de  fois  les 
cêtés  du  vase  ; 

3*  Ou  jetait  successivement  et  à  de  courts 
intervalles,  trois  pt  tites  pierres  dans  une  eau 
tranquille  el  dormante  ;  el  des  cercles  qu'en 
formait  la  surface,  ainsi  que  de  leur  intersec- 
tion, on  tirait  des  présages; 

k"  On  examinait  attentivement  les  divers 
mouvements  el  l'agitation  des  flots  de  la  mer. 
Les  Siciliens  et  les  Eubéms  étaient  fort 
adonnés  à  cttte  superstition; 

5*  On  lirait  des  présages  de  la  couli^ar  de 
l'eau  et  des  figures  qu'on  croyait  y  voir.C*est 
ainsi,  selon  Varron,  qu'on  apprit  à  Rome 
quelle  serait  Tissue  de  la  guerre  contre  Mi* 
Ihridate.  Certaines  rivières  ou  fontaines  pas- 
saient chez  les  anciens  pour  être  plus  pro- 
pres que  d'autres  à  ces  opérations  ; 

6*  G'étail  encore  par  une  espèce  d'hydro- 
mancie  que  les  anciens  Germains  éclaireis- 
saienl  leurs  soupçons  sur  la  fidélité  des  fem- 
mes :  ils  jetaient  dans  le  Rhin,  sur  au  bou- 
clier, les  enfants  dont  elles  venaient  d'ae- 
coucher;  s'ils  surnageaient,  ils  les  tenaient 
pour  légitimes,  el  pour  bâtards  s'ils  allaieii 
au  fond  (6); 

7*  (Sa  remplissait  d'eau  une  coupe  ou  uas 
tasse,  et,  après  avoir  prononcé  dessus  cer- 
taines paroles,  on  examinait  si  l'eau  bouil- 
lonnailct  se  répandait  par-dessus  les  bords; 
S"  On  mettait  de  l'eau  dans  un  bassin  de 
verre  ou  de  cristal  ;  puis  on  y  jetait  unei 


(5)  Delancre,  Tableau  de  rincoosUnce  desdéioou.eie. 
liv.  1,1..  57. 

(6j  y'oyvi  t  dans  Irs  légendes  de  Tliisloire  «le  Fi 
une  fanmle  gauloiêc  utani  César. 
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d'huite,  et  Ton  s'imaginaU  voir  ifans  crlto 
eaiit  roiTime  dans  un  miroir^  co  dont  on  dé- 
sirait d  être  instruit; 

9"  Les  femmrs  dfs  Germains  pratiquaient 
une  neuvièint'  si>rte  d'hydromâiicic,  en  exa- 
mûi tint,  pour  y  deviner  l'avenir,  fes  tours  et 
dcloyr>i,  et  le  bruit  que  faisaient  les  eaux  des 
fleuvrs  dans  les  gouiïres  ou  lourbilluna  qu'ils 
foriutiient  ; 

10*  Enfin, on  peut  rappnrler  à  t'hydroman- 
rie  une  snperslitîon  qui  a  longtemps  clé  en 
uscige  en  lia  lie.  Lorsqu'on  soupçoiin;rit  des 
perâinmes  d'un  vol,  on  écrivarl  leurs  noms 
suraul^nide  petiis  cailloux  qu'on  jetait  dans 
J'eau.  Le  uoiudu  %oteurnes'efîaçaii  pas.  Ta^. 
ÔaHANciE,  Caglio.strOj  etc. 

HYENK.Les  Ejjyptiens  croyaient  que  la 
hj'èuc  changeait  de  sexe  clittque  année. 

On  donnait  le  nom  i^e  pii  rres  de  la  hyène  à 
des  pierres  qui  ^  au  rapport  de  Fliiie,  se 
(rouventdans  tcrorp»  delà  hyène,  lesquelles, 
placées  sous  la  langue,  attribuaient  à  cetuî 
i|Ui  1rs  portait  le  don  de  prédire  Favenir. 
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HYMEHA.  —  Une  femme  de  Syracnse, 
nommée  Hyméra,  put  un  songe,  pendant  le- 
quel cttecrul  monter  ;iu  ciel  ,  conduile  par 
un  jeuuf  homme  qu'elle  ne  connaissiiil  poiol. 
Après  qu'elle  eut  vu  tous  les  dti^uï  et  ad- 
miré les  beautés  de  leurséjour^  vile  aperçut, 
atlachéavpc  di's  chaînes  de  fer,  sous  !e  trône 
de  Jupiter,  un  homme  robu*ile»  d'un  teint 
niu%,  le  visa?je  l.tcheJé  dp  lentilles.  Elle  de- 
manda à  son  guide  quel  éfuit  cet  Koamie 
ainsi  enrhfilné?  lUuî  fui  répon^lu  que  c'é- 
tait le  maurnis  fîrstin  de  l'Iialit'  et  de  la  Sicile, 
et  que.  lorsqu'il  Siérait  délivré  de  ses  f-rs,  il 
causerait  de  grand >  maux.  Hyinéra  s'éveilla 
Li-deîisus,  et  Te  h-ndemciin  elle  divulgua  son 
rêve. 

Quelque  temps  après,  quand  Denys  le  Ty^ 
ran  se  fui  emparé  du  tr6ne  de  la  Sicile,  Hy- 
inéra  le  vit  entrera  Syracuse,  et  s'écria  que 
c'était  Thomme  quVlle  avait  remarqué  si 
bien  enchaîné  dans  le  ciel.  Leiyran  ayant 
fippris  cette  singulière  circonstance,  fit  mou- 
rir ta  songeuse  fi). 

HYPBIALTES.  -  Voye«  Ephialtes. 
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LlLYSIENSt  peuple  dont  parle  Ovide,  et 
dont  les  regards  avaient  la  vertu  magique  de 
gâter  tout  ce  qu'ils  fixaient.  Jupiter  les  chan- 
gea en   rochers   et  les  exposa  aux   fureurs 

des  (lors. 

lAMEN,  dieu  de  la  mort  chez  les  Indiens. 

IBIS,  oiseau  d'Egypte,  qui  ressemble  à  'a 
cigogne.  Quand  il  n^et  sa  télé  et  son  cou 
sous  ses  ailes,  dit  Elien,  sa  (igure  esta  peu 
près  celle  du  cœur  humain. 

On  dit  que  cet  oisrau  a  introduit  l'usage 
des  Invrmenls, honneur  qui  est  réclanié  aussi 
par  les  cigognes.  Les  Egyptiens  autrefois 
lui  rendaif^nl  les  honneurs  divins ,  et  il  y 
avait  peine  de  mort  pour  ceux  qui  tuaient 
un  ibis,  monte  par  mègnrde.  De  nos  jours, 
les  Egyptiens  regardent  encore  comme  sa- 
crilège celui  qui  tue  Tibis  blanc,  dont  la  pré- 
sence bénil,  disent-ils,  les  travaux  i  hampe • 
Ires  •  et  qu  ils  révèrent  comme  un  symbole 
d'innocence. 

IBLlâ  ,  le  même  qu'EhIis.  Voyez  ce  mot. 
Voyez  au«îii  Alexandre  le  GRAno. 

ICHNEUMON,  rat  du  Nil,  auquellcs  Egyp- 
tiens rendaient  un  culti*  particulier;  il  avait 
tes  prêtres  et  ses  auteb.BulTon  dit  qu'il  vit  dans 
l'état  de  domeslicilé,  et  qu'il  sert  comme  les 
chats  à  prendre  les  f^ouris.  Il  est  piu>  fort 
i|ue  le  chai,  s'accommode  de  tout,  chasï^e  aux 
•  iseaux  ,  aux  quadrupèdes,  aux  serpents  et 
i.«ix  lézards. 

Pline  conte  qu'il  fait  la  guerre  au  croco- 
dile, qu'il  répie  pendant  son  sommeil, et  que, 
si  ce  vaste  reptile  était  assez  imprudent  pour 
dormir  la  gueule  ouverte,  l'ichncumon  s'in- 
Irodui rail  dans  son  estomac  et  lui  rongerait 
les  entrailles.  M.    Uenon    assure  que  c'est 
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une  fable*  Ces  deux  animaux  n'ont  jamats 
rieu  à  démêler  ensemble,  ajoule-il  ,  puis- 
qu'ils n'habitent  pas  les  mêmes  parafes.  On 
ne  voil  pas  de  crocodiles  dans  la  basse  Egypte  : 
on  ne  voit  pas  non  plus  dlchncumous  dans 
la  baule  f2). 

ICHTHYOMANCIE,  divinntîon  très-an- 
cii'une  qui  se  pratique  par  rinspeclioii  dis 
eutrailles  des  poi^isons.  Polydamas,  pendant 
la  guerre  de  Troie  ,  et  Tirésias  s'en  sont 
servis. 

On  dit  que  les  poissons  de  la  fontaine  d'A* 
pollon  à  Miré,  élaicnt  prophètes,  et  Apulée 
fut  aussi  accusé  de  s  en  être  siTvi  (3). 

IDA.  On  voit  dan*  la  légende  df  la  bien- 
heureuse Ida  de  Luuvatu  quelques  pAles  ap- 
paritions du  diable  ,  qui  cherehe  à  la  trou- 
bler et  qui  n'y  parvient  pas,  {Boîlandistes  , 
i'à  avril. J 

IDIOT.  En  Ecosse  ,  les  gens  du  peuple  ne 
voient  pa;»  comme  un  malheur  un  enfant  idiol 
dans  une  fantiile.  Ils  voient  ta,  au  contraire, 
un  signe  de  bénédiction.  Cette  opinion  est 
partagée  par  plusieurs  peuples  de  l'Orient* 
Nous  nous  bornons  à  la  mentionner  sans  la 
juger. 

IDOLES. L'idole  est  une  image,  une  figure, 
une  représentation  d'un  élre  imaginaire  on 
réel*  Le  culte  d'adoration  rendu  à  quelque 
idole  s'appelle  idolâtrie. 

Si  les  idoles  ont  fait  chez  les  païens  des 
choses  qu'on  pouvait  appeler  prodiges  ,  ces 
prodiges  n*onteu  lieu  que  par  le  pouvoir  des 
démons  ou  par  le  charlatanisme. 

Saint  Grégoire  le  Ihaumaturge,  >e  rendant 
à  Néocésarée,  fut  surpris  par  la  nuit  et  par 
une  pluie  violente  qui  l'obligea  d'entrer  dans 

(5)  DeUfïcre,  locrëdubié  et  niécréaDce^  etc.,  y.  ÎIST. 
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ua  lemple  d*idot€S ,  fameux  dans  le  payf  à 
caose  des  oracles  qui  s'y  rendaicDl,  Il  îiiifo- 
q(i.i  le  nom  de  Jésus-ChrisI,  fit  le  signe  de  ta 
iToix  pour  purifier  le  temple*  et  passa  une 
parlie  de  la  nuil  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu«  suivant  son  hribilyde.  Après  qu'il  fut 
{tarti,  le  prêtre  des  idoles  liul  au  temple,  se 
disposant  à  faire  les  cérémonies  de  son  cuUe* 
Les  démons»  dit-on,  lui  apparurent  aussitôt, 
t'I  lui  dirent  i|u*ils  ne  pouvaient  plus  hribi- 
1er  ce  lieu,  depuis  ^u'un  saint  c*éi|Qe  j  av;iil 
séjouroé.  Il  pruniit  bien  des  siierinces  pour 
les  engager  a  linir  ferme  sur  leurs  autels; 
miiis  ta  puissance  de  Salan  s'était  éclipsée 
levant  Grégoire.  Le  prèlri*,  furieui,  pt>ur- 
suivit  J'évéque  de  Ncutésitrée,  et  le  menaça 
de  le  faire  punir  juridiquement  s'il  ne  répa- 
rait le  mal  qu'il  lenaii  de  c.iuser.  Gréguire, 
qui  l'écoutail  sans  s'éinouvoir,  lui  répinidit  : 
—  Avec  l'aide  de  Dipo^  qui  ctiasse  les  dé- 
mons ,  ils  pourrnnl  revenir  s'il  le  pennei. 

Il  prit  alors  un  papier  sur  lequel  il  écri- 
vit ;  —  Grégiïire  à  Salan.  Rentre. 

Le  SîicriGcatour  étunné  porta  ce  billet  dans 
son  temple  ,  Ol  ses  sacriflces^  et  les  dèmiiiis 
y  revinrent.  Kétïèchi^sanl  alors  à  la  puis- 
sance de  Grégoire  ,  il  retourna  vers  lui  à  la 
hâte»  se  Gt  instruire  dans  la  religion  chré- 
tienne, et  convaincu  par  un  nouveau  mira* 
cle  du  saiut  thaumaturge,  il  deviuL  son  dis- 
ciple. 

Porphyre  avoue  que  les  démons  s'enfer- 
maient dans  les  idoles  pour  recevoir  le  culte 
des  gentils.  «  Parmi  les  idoles ,  dil-il  »  il  j  a 
des  esprits  impurs^  trompeurs  et  malfaisants, 
qui  veulent  passer  pour  des  dicui  et  se  faire 
adoriT  par  les  hommes;  il  faut  les  apaiser, 
ite  peur  qu'ils  ne  nous  nuisent.  Les  uns,  gais 
et  enjoués,  se  laissent  ga^nrr  par  des  spec- 
tacles et  des  jeui  ;  l'humeur  sombre  des  au- 
tres veut  rôdeur  de  la  graisse  ei  se  repaît 
des  sacrifîces  sanglants.  ■ 

IFURIN,  enfer  des  Gaulois.  C'était  une  ré- 
gion sombre  et  Lerrihlc,  îii.-iccessible  slmv 
rayons  du  soleil  ,  infectée  d'iusectes  veni- 
meux »  de  reptiles,  de  lions  rugissants  il  de 
loups  carnassiers. 

Les  grands  criminels  étaient  enchaînés 
dans  des  cavernes  encore  plus  horribles, 
plonjîés  dans  un  étang  plein  de  couleuvres 
€l  brûlés  par  les  poisons  qui  distillaient  sans 
cetse  de  la  vndle.  Les  gens  inutiles  *  ceux 
qui  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal  ,  résidaient 
uu  milieu  des  vapeurs  épaisses  et  pênéli  an- 
les,  élevées  au-dessus  de  ces  hideuses  pri* 
sons.  Le  plus  grand  supplice  était  un  froid 
très-rtgoureux. 

IGNOItANCE.  Ceux  qui  enseignèrent  que 
rOcéiin  éuiil  salé  de  peur  qu'il  ne  sf  corrum- 
pit,  el  que  les  marées  étaient  failcs  pour  con- 
«luire  nos  vaisseaux  dans  les  ports  ,  ne  sa- 
vaient sûrement  pas  que  la  Médilerranêe  a 
des  ports  et  point  de  rtHui.  Voy.  EtiHBUfts  , 
MERVEILLES,  PmoDiGEs,  etc,  ctc,  etc. 

ILES.  Il  y  a, dans  la  Baltique, des  Iles  rap- 
pmcbeus  que  les  pécheurs  croient  avoir  èié 
ti>tes  pardeîtiinchanleurs,  qui  voulaienis'en 
•*  Irrplus  IdCilemeut  d'uu  lieu  à  un  autre,  el 


qui   établissatcnl  ainsi  des  stations  SQr  leur 
route  (1). 

ILLUMINÉS»  sorte  de  francs-maçons  d'Al- 
lemagne ,  qui  croient  avoir  la  seconde  vue 
et  qui  prophétiseoL  On  connaît  peo  leur 
doctrine,  qui  est  vague  et  libre;  mais  ils  o«t 
eu  des  prédécesseurs.  En  1575,  Jean  de  Vîl> 
lalpando  et  une  cartnélile,  nommée  Calbe- 
rine  de  Jésus,  établirent  une  s<Hiie  d'illumi- 
nés, que  Tinquisition  de  Cordoue  dispersa. 
Pierre  Guérin  les  ramena  eu  France  en 
10:)^.  Ils  prétendaient  que  Dieu  avait  révélé 
à  l'un  d'entre  eux,  le  frère  Antoine  Bocqttel, 
une  pratique  de  vie  et  de  foi  suréminenle , 
au  moyen  de  laquelle  on  devenait  tellement 
saint,  qu'on  ne  faisait  plus  qu'un  avtcDiea, 
et  quVilors  on  pouvait  sans  péché  se  livrer 
à  toutes  ses  passions.  Ils  se  flattaient  dVn  re* 
nionlrer  aux  apèlres  ,  à  tous  tes  saints  et  I 
toute  l  Ëglise.  Louis  XIII  dissipa  Ci^te  secte 
de  fous.  Voy.  Bloemahditib. 

IMAGES  DE  CiliE.  Voy.  Etvtoutembîit. 

LMAGIXATION.  Les  rêves,  les  songes.  les 
chimères,  les  terreurs  paniques,  les  supersti- 
tions, les  préjugés,  les  prodiges,  les  châteaox 
en  Eî.p,igne,  le  bonheur,  la  gloire  et  tons  ces 
contes  d'esprits  el  de  rt  venants,  de  sorciers 
et  de  diables,  sont  ordinairement  les  enfaii- 
temcnls  de  l'im^igination.  Son  domaine  est 
immense,  son  empire  est  despultqne;  nue 
grande  force  d'espnt  peut  seule  en  réprimer 
les  écarts.  Un  Athénien,  ayant  rêvé  qa'il 
était  devenu  fou,  en  eut  l'tmaginalion  UWt- 
ment  frappée,  qu'à  son  réveil  il  Gt  des  fo  ies 
comme  il  croyait  devoir  en  faire,  et  perdit  eo 
effet  la  raison. 

On  connaît  Torigine  de  la  fièvre  de  S<tîat- 
Vallier*  A  cette  occasion  Pasquier  parle  de 
la  mort  d^un  boufTon  du  marquis  de  Ft*rrirf| 
nommé  Gonelle,  qui,  ayant  entendu  dire 
qu  une  grande  peur  guérissait  de  la  fièvre, 
voulut  guérir  de  la  fièvre  quarte  le  prince  s<in 
m;iit[e,qui  en  étail  tourmenté.  Pour  cet  effet, 
passint  av«»c  lui  sur  un  pontaiisez  étroit, il  le 
poussa  et  le  tit  tomber  dans  l'i^tu  au  périt  de 
sa  %\i'  On  repécha  le  souverain,  vl  il  fut 
guéri.  Mais  jugeant  que  l'indi^crétiou  de 
GorH'lle  irtéritait  quelipir  punition,  il  le  tau- 
d.jniia  à  avoir  ta  létc  coupée,  l»îen  résidu 
cepf^ndant  de  ne  pas  te  faire  maortr.  Le  jour 
de  l'excculiou,  il  lui  fit  bander  les  }eiii,  et 
ordonna  qu'au  lieu  d'un  coup  de  salure  on  nc 
lui  donnât  qu'un  petit  coup  de  senifUe 
mouillée;  Tordre  fut  exécuté  et  GuocUc4èh< 
aussitôt  après  ;  mais  le  malheureux. 
étail  mori  de  peur.  Est-ce  vr«ii?Gv  Pis^i 
a  fait  ijnt  de  contes»! 

Hêi|uel  parle  d'un  homme quK  s'élattl 
chèavic  les  cheveux  noirs,  se  leva  le 
avec  les  cheveux  blancs,  parce  qu'il  avail 
r[u'il  ét^iit  condamné  à  un  supplice  craH  el 
infamanL  Dans  le  Dictionnaire  de  pobct  à» 
Des  Es^arts,  ou  trouve  IhKtoire  d  unejeuof 
fîlle  à  qui  une  sorcière  prédit  qaVlle  serait 
pendue;  ce  qui  produisit  un  id  efTiH  ssr 
son  esprit,  qu'elle  mourut  &ufFi*i|oée  U  nifii 
suivante. 

Athénée  raconte  que  quelques  jeanesgvfi 

(t)  fl.iTtnipr,  Tfidiiiuii  «Je  la  nier  DalUqire. 
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il'Agri^cntc  étant  (vrcg,  dans  ane chambre  de 
ctticiret.  9c  crurenl  »uriiii«  galère,  ati  milieu 
(le  la  mer  en  Turip^el  jetèrent  par  les  fenêtres 
lous  les  meubles  ëe  la  maboo,  pour  soulai^er 
le  bâtime!)t. 

1]  y  arait  à  Athènes,  un  foa  qui  se  croyait 
maître  de  tous  tes  nâTircs  qui  entraient  dans 
le  Pirée,  et  donnait  ses  ordres  en  consc- 
tgucnce.  Horace  parte  d'un  autre  fou,  qui 
rrojait  toujours  assisler  à  on  spectacle,  et 
qui,  suivi  d*une  troupe  de  conaédiens  imagi- 
i»aires,  piirlail  un  théâtre  dans  sa  lélc,  où 
il  était  tout  à  la  lois  et  lacteur  et  le  specta- 
teur. 

On  voit,  dans  les  maniaqueSt  des  choses 
tiussi  sin|;utièrp$  ;  Ici  s'imagine  éire  un  inoi- 
nt-au»  un  vase  de  terre,  un  serpe  ni  ;  tel  aulre 
si*  croit  un  dieu,  un  orateur,  un  Hercule.  Et 
parmi  les  gens  qu'on  dit  sensés,  en  est-il 
beaucoup  qui  niatlrisent  leur  i  m  a|çi  nation, 
H  se  montrent  exempts  de  faiblesses  et  d'er- 
reurs? 

Plusieurs  personnes  mordues  par  des  chiens 
ont  été  très*maladcs  parce  que,  les  suppo- 
sant atteints  de  la  rage,  elles  se  croyaient 
menacées  ou  déjà  afTectées  du  même  mal.  La 
Société  royale  des  sciences  de  MontpeHi<^r 
rapporte,  dans  un  mémoire  publié  en  i730, 
que  deut  frères  ayant  été  mordus  par  un 
thien  enragé,  l'un  d'euï  partit  pour  la  Hol- 
lande, d  ou  il  ne  revint  qu'au  bout  de  dii  ans. 
Ayant  appris,  à  son  retour,  que  son  frère, 
depuis  longtemps,  était  mort  hydropbobe,il 
•e  sentit  malade  et  mourut  lui-même  enragé 
par  la  craiiile  de  Tétre. 

Voici  un  fait  qui  n'est  pas  moins  extraordi- 
naire :  1)11  lardinier  réra  qu'un  grand  cbien 
noir  Tavail  mordu.  Il  ne  pouvait  montrer  au- 
cune trace  à&  morsure  ;  sa  femme,  qnî  s'était 
levée  au  premier  cri,  lui  assura  que  toutes 
les  portes  étaient  bien  fermées  et  qu'aucun 
cliien  n'avait  pu  entrer.  Ce  fut  en  vain  ;  l'i- 
dée du  gros  cbten  noir  restait  toujours  pré- 
lenle  à  son  imagination;  il  croyait  le  voir 
tans  cesse  :  il  en  perdit  le  sommeil  el  Fan- 
pétil,  devint  triste,  rêveur,  languissant.  Sa 
feibme,  qui,  raisounnl^le  au  commencement, 
avait  fait  tous  ses  efTorls  pour  le  calmer  et  le 
gnérir  de  son  illusion,  unît  par  s'imaginer 
que,  puisqu'elle  n'avait  pas  réussi,  il  y  avait 
quelque  chose  de  réel  dnns  l'idée  de  son  mari, 
et  qu'ayant  été  coucbée  à  cùié  de  lui,  i!  èiak 
fort  possible  qu'elle  eût  été  aussi  mordue. 
Cette  disposition  d'esprit  développa  cbezetlo 
les  mêmes  symptômes  que  chez  son  m;jri, 
abattement,  lassitude,  frayeur,  insomnie.  Le 
médecin,  voyant  écbouer  toutes  les  ressour- 
cées ordinaires  de  son  art  contre  cette  ma- 
/idie  de  rimagination»  leur  conseilla  il  aller 
ptï  pèlerinage  à  Saint-Hubert.  Dès  ce  luoraenl 
l>s  deux  mntadcs  furent  plus  tranc|uitle$  ;  ils 
allèrent  à  Saint-Hubert,  y  subirent  le  traite- 
ment itsiLé,et  revinrent  guéris  (1)* 

Un  homme  pauvre  el  malheureux  s'était 
tellement  frappé  l'imaBinaiion  de  Tidée  des 
richesses,  qu'il  avait  Gni  par  se  croire  dans 

(1)  Cr Lie  auerilnte  if€  doit  Infirmer  en  rîeo  la  juste  ré- 
juiuUuL  tJu  ]4èJerij]age  d€  SamtrUi«berl«oti  it  cikl  avéré 


la  plus  grande  opulence.  Un  tnédecmlegaé* 
rit,  et  il  reg relia  sa  folie. 

On  a  vu,  en  Angleterre,  on  homme  ^m 
voulait  absolument  que  rien  ne  l'affligeât  dans 
ce  monde.  En  vain  on  lui  annonçait  an  évé- 
nement fâcheux;  Il  s'obstinait  à  le  nier.  Sa 
femme  étant  morte,  il  n'en  voulut  rien  croire. 
Il  faisait  mettre  à  table  le  couvert  de  la  dé' 
funte,  et  s'entretenait  avec  elle,commesi  elle 
eût  été  présente  ;  il  en  agissait  de  même  ton- 
que  son  fils  était  absent.  Près  de  sa  dernière 
heure,  il  soutint  qu'il  n'étriit  pas  malade,  el 
inoiirul  avant  d'en  avoir  eu  le  démenti. 

Voici  une  autre  anecdote  :  Un  maçon,  sou» 
l'empire  d'une  monomanie  qui  pouvait  dé- 
générer en  folie  absolue,  croyait  avoir  avalé 
une  couleuvre  ;  il  disait  la  sentir  remuer  dans 
son  ventre.  M,  Jules  Cloquet,  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Louis t  à  qui  il  fut  amené, 
pensa  que  le  meilleur  ,  peut-être  le  seul 
moyen  pour  guérir  ce  monomane,  étdit  de 
se  prêter  à  sa  folie.  Il  offrit  en  conséquence 
d'extraire  la  couleuvre  par  une  opération  chi- 
rurgicale. Lemnçon  y  consent;  une  incision 
longue,  mais  su  perfide  lie,  est  faite  i  la  ré- 
gion de  Testomac,  des  linges  ,  des  compres- 
sest  dt'S  bandiiges  rougis  par  le  sang  sont 
appliqués.  La  tête  d'une  couleuvre  dont  on 
s'était  précautionné  est  pas(>é4?  avec  adresse 
entre  les  bandei  et  la  plaie.  «Nous  la  tenons 
entîn  ,  s'écrie  l'adroit  chirurgien;  la  voici.  » 
£n  même  temps,  le  patient  arrache  son  ban- 
deau; il  veut  voir  le  reptile  qu'il  a  nourri 
dans  son  sein.  Quelque  temps  après  une 
nouvelle  ntélancolie  s'empare  de  lui;  il  gé- 
mit ,  il  aoupire;  te  médecin  est  rappelé? 
«  Monsieur,  lui  dit-il  avec  anxiété,  si  elle 
avait  fait  des  petits?— Impossible I  c'est  ui» 
mâle,  w 

Oïl  attribue  ordinairement  à  limagination 
des  femntes  la  production  des  foetu*»  mou* 
sirueux.  M.  Saignes  a  voulu  prouver  quu 
Itmagination  n'y  avait  aucune  part,  en  citant 
quelques  anima ui  qui  ont  produit  des  mon- 
stres, et  par  d'autres  preuves  insuffis;tntes» 
Plessrr.an  ,  dans  sa  Médecine  puerpéraU  ; 
Uarling,  dans  une  tlièse;  Demangeon,  dans 
ses  Considérations  physiologiques  mr  le  pou^ 
voir  de  t'intfj^i nation  maternelle  dans  la  gr^ê- 
sessCf  soutiennent  Tiipininn  générale.  Let 
femmes  enceintes  déûgtjreiil  leurs  enfants ^ 
quoique  déjà  formés,  lorisque  leur  imagina- 
tion est  violemment  frappée.  Mnlebranche 
parle  d'une  femme  qui,  ayant  assisté  à  l'exé- 
cution d'un  malheureux  condamné  a  la  roue* 
en  fut  si  afTectée,  qu'elle  mil  au  monde  un 
enfant  dont  les  bras,  tes  cuisses  et  lesjamtH'^ 
étaient  rompus  à  l'endroit  où  la  barre  de 
l'exéculcur  avait  frappé  le  condamné.  Le 
peintre  Jean-Baptiste  Rossi  fut  surnommé 
Gobbinoparcequ'il  était  agréa blemeiits^o6frOr 
c'est-à-dire  bossu.  Sa  mère  était  enceinte  de 
lui  lorsque  son  père  sculptait  le  gobho,  bé- 
nitier devenu  célèbre,  et  qui  a  fait  le  pendant 
du  pasquino,  aulre  bénitier  de  Gabriel  Ca- 
glîari. 

Une  femme  enceinte  jouait  aux  cartes.  En 

(comm*  il  est  facUrt.ain  curieuide  l'eu  fonTaincrc)qa*»«^ 
cuLi  malade  n'en  iM  seas  ircmver  ta  guérlsuii. 
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relerflnl  ton  jeu,  elle  ?  oie  qae,  pout  faire  un 

Srand  coup,  il  lui  manque  Tas  de  pique.  La 
ornière  carto  qui  lui  rentre  était  efTectire- 
ment  celle  qu*elle  attendait.  Une  joie  immo- 
dérée s*empare  de  son  esprit,  se  communique, 
comme  un  choc  électrique,  à  toute  son  exi- 
stence; et  l'enfanl  qu'elle  mit  au  monde  porta 
dans  la  prunelle  de  Tœil  la  forme  d*un  as  de 
pique,  sans  que  Torgane  de  la  rue  fût  d^ail- 
leurs  offensé  par  cette  conformation  extraor- 
dinaire. 

«  Le  Irait  suivant  est  encore  plus  étonnant, 
dit  Lavatfr.  Un  de  mrs  amis  mVn  a  garanti 
raulhenticilé.  Une  dame  de  condition  du 
Rhinthal  voulut  assister,  dans  sa  grossesse, 
au  supplice  d*un  criminel  qui  avait  été  con- 
damné à  avoir  la  téie  tranchée  et  la  main 
droite  coupée.  Le  coup  qui  ahatlit  la  main 
efTraja  tellement  la  femme  enceinte ,  qu'elle 
détourna  la  tête  avec  un  mouvement  d'hor- 
reur, et  se  relira  sans  attendre  la  6n  de  fexé- 
cution.  Elle  accoucha  d'une  fille  qui  n'eut 
qu'une  main ,  et  qui  vivait  encore  lorsque 
mon  ami  me  fit  part  de  cette  anecdote;  l'autre 
main  sortit  séparément ,  après  l'enfhnte- 
ment.  » 

H  y  a  du  reste,  snr  les  accouchements  pro- 
digieux, liien  des  contes.  «J'ai  lu.  dans  un 
recueil  de  faits  merveilleux,  dit  M.  Salgues 
(Des  erreurs  et  des  préjugés  répandus  dam  la 
#ortV/^},  qu'en  1778,  un  chat,  né  â  Slap  en 
Normandie,  devint  épris  d'une  poule  du  voi- 
sinagc  et  qu'il  lui  fit  une  cour  assidue.  La 
fermière  ayant  mis  sous  les  ailes  de  la  poule 
des  œufs  de  cane  qu'elle  voulait  faire  couver, 
le  chat  s'associa  à  ses  travaux  maternels.  Il 
détourna  une  partie  des  œufs  et  les  couva  si 
tendrement, qu'au  boutde  vingt  cinq  jours  il 
en  sortit  de  petits  êtres  amphibies,  partici- 
pant de  la  cane  et  du  chat ,  tandis  que  ceux 
de  la  poule  étaient  des  canards  ordinaires. 
Le  docteur  Vimond  atteste  qu'il  a  vu,  connu, 
tenu  le  père  et  la  mère  de  cette  singulière 
famille,  et  les  petits  eux-mêmes.  Mais  on  dit 
au  docteur  Vimond  :  «  Aviez-vous  la  vue  bien 
nette  quand  vous  avez  examiné  vos  canards 
amphibies?  vous  avez  trouvé  l'animal  velu 
d'un  poil  noirâtre,  touffu  et  soyeux  ;  mais  ne 
savez-vous  pas  que  c'est  le  premier  duvet 
des  canards?  Croyez-vous  que  l'incubation 
d'un  chat  puisse  dénaturer  le  germe  ren- 
fermé dans  l'œuf?  Alors  pourquoi  l'incuba- 
tion de  la  poule  aurail-eile  été  moins  efficace 
cl  n'aurait-elle  pas  produit  des  êtres  moitié 
poule'i  et  moitié  canaids?» 

Ou  rit  aujourd'hui  de  ces  contes,  on  n'ose- 
rait plus  écrire  ce  que  publiaient  les  jour- 
naux de  Paris,  il  y  a  soixante  ans,  qu'une 
chienne  du  faubourg  Saint-Honoré  venait  de 
melire  au  jour  quatre  chats  et  trois  chiens. 
--  Elien  ,  dans  le  vii  ux  temps,  a  pu  parler 
d*unc  truie  qui  mit  bas  un  cochon  ayant  une 
tête  d'clcnhant.  et  d'une  brebis  qui  mit  bas 
un  lion.  Nous  le  rangerons  à  côté  de  Tur- 
<iuenir.da  ,  qui  rapporte,  dans  la  sixième 
journée  de  son  txaméron,  qu'en  un  lieu 
d'Espagne,  qu'il  ne  nomme  pas,  une  jument 

0)  BsYle,  R^publiqaedes  lettret,  1681,  t  ill,  p.  472, 


était  lellettaenl  pleine,  qu  au  lehip^detnellre 
has  son  fruit ,  elle  crera,  et  qu*il  sortit  d'elle 
une  mule  qui  mourut  Incontineiit ,  ayant 
comme  sa  mère  le  ventre  si  gros  et  ii  enflé. 

Sue  te  maître  voulut  voir  ce  qui  était  dedans, 
•n  l'ouvrit  et  on  j  tronta  une  autre  mute 
de  laquelle  elle  était  pleine.... 

Autre  anecdote.  Un  due  de  Maiitooe  avait 
dans  ses  écuries  une  cavale  pleine  qui  mil 
bas  un  mulet.  Il  envova  aassllôl  aux  plos 
célèbres  astrologues  d'Italie  l'heure  de  la 
naissance  de  cette  bête,  les  priant  de  loi 
faire  l'horoscope  d'un  bâtard  né  dans  soa 
palais  sous  les  conditions  qu'il  iodiqnail.  Il 
prit  bien  soin  qu'ils  ne  susient  pas  que  c*é- 
tait  d'un  mulet  qu'il  voulait  parler.  L.es  di^ 
vins  firent  de  leur  mieux  pour  flatter  le 
prince,  ne  doutant  pas  que  ce  bâtard  ne  fât 
du  prince.  Les  uns  dirent  qu'il  serait  général 
d'armée  ;  les  autres  en  fireot  mieux  encire, 
et  tous  le  comblèrent  de  dignités.  —  llaii 
rentrons  dans  les  accoucheoienls  prodi- 
gieux. 

On  publia  an  seizième  siècle  qu'une  femme 
ensorcelée  venait  d'enfanter  plusieon  gre- 
nouilles* De  telles  nouveaulés  étaient  reçues 
alors  sans  opposition.  Au  commencemeot 
du  dix-huitième  siècle,  les  gazettes  d'Aogle- 
ti*rre  annoncèrent,  d'après  le  certificat  da 
chirurgien  accoucheur,  appuyé  de  Tanate- 
roiste  du  roi,  qu'une  paysanne  venait  d  ac- 
coucher de  beaucoup  de  lapins;  et  le  public 
le  crut ,  jusqu'au  moment  où  raualomista 
avoua  qu'il  s'était  prêté  à  une  mystifica- 
tion. 

On  fit  courir  le  bruit ,  eu  li71,  qu'eae 
femme,  à  Pavie,  avait  mis  bas  un  chien;  oa 
cita  la  Suissesse  qui,  en  1278,  avait  donné  le 
jour  à  un  lion ,  et  la  femme  que  Pline  dit 
avoir  été  mère  d'un  éléphant.  —  Ou  voit 
dans  d'autres  conteurs  anciens  qu'une  antre 
Suissesse  se  délivra  d'un  lièvre  |  une  Tha- 
riugienne ,  d'un  crapaud;  que  d'autres  fcoi- 
mes  mirent  bas  des  poulets  (!)• 

Ambroise  Paré  cite,  sur  ouY-dire,  an  jeuM 
cochon  napolitain  qui  portait  Que  télé 
d'homme  sur  son  corps  de  cochon. 

Boguct  assure,  dans  ses  Discoure  du  sxé» 
crables  sorciers,  qu'une  femme  maléfictèe 
mit  au  jour  à  la  fois,  en  1531,  une  lêie 
d'homme,  un  serpent  à  deux  pieds  et  un  pe- 
tit pourceau.  Bayle  parle  d'une  femme  q« 
passa  pour  être  accouchée  d'un  chat  noir; 
le  chat  fut  brûlé  comme  produit  d'un  dé- 
mon (2). 

L4'.  même  Torquemada  que  noosavousdlé, 
en u mère  beaucoup  d'accouchements  extra- 
ordinaires :  une  hmme  qui  mit  ao  moaée 
sept  enfants  à  la  fois,  à  Médina  del  Gaspe; 
une  autre  femme  de  Salamanqne  qui  eaeal 
neuf  d'une  seule  couches  puis  une  ItaliesM 
qui  donna  le  jour  à  soixante- dix  eaffaU 
d'une  même  portée.  Et  comme  ou  pourrait 
être  surpris  du  nombre  ,  il  rappelle  ce  ^oe 
conte  Albert  le  Grand ,  qu'uac  AHemaoée 
enfanta,  d'une  seule  couche,  cent  cinqaaals 
cillants,  grands  comme  le  doigt ,  très-bteii 

g)  Bsyle,  République  des  leures,  tCSa^  Imi.  III,  !« 
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furrnés  et  tous  enveloppés  lïans  une  prllifuîc. 
On  ne  dil  pas  ee  que  de*îrit  celle  prlite  fa- 
mille. Mais  avftiiez  qu'il  n'y  n  qim  TAllema- 
(çne  pour  ces  choses-là.  —  Une  HoIUitkI.iîsc 
pourtant  fil  plus  enrore.  Voy.  RÏAnGUKniTii. 
ft  Ces  faits  sunldiffictie^i  à  croire  à  qui  ne  k's 
a  pas  vus»  »  dil  Torqueiuada;  vi  il  parîo  ^/<? 
ri5w,  d'un  enfîint  né  eu  iLiHf  av**c  une  barhe 
de  bouc;  cornount  a-l-il  reconnu  que  ceîie 
harbe  éiail  précisémcnl  une  barbe  de  boui"? 
—  Vola lerra nus  se  préoccupe  d'un  enfant 
qui  naqtiil  bomme  ju^^qu'à  la  ceinture,  '<t 
chien  dans  la  pariie  tiiE^ricure  du  corps.  Un 
autre  en  fan  l  monslrueux.  vinl  au  iiion<le 
>ous  le  règne  de  Constance ^  avec  deun  bou- 
ches^qualre  yeujt,  deux  pehles  oreille:»  et  de 
la  harbe. 

Dn  savant  p rousseur  de  Louvain,  Corné- 
lius Gemma  ,  écrivant  à  une  époque  où  l'on 
admellait  beaucoup  de  choses  ,  rapporte 
qu*en  15^^  une  dame  de  noble  lignée  mil  nu 
monde,  dans  la  Bt^gique,  un  garçon  qui 
ai  ail,  au  dire  des  experls,  la  léte  d'un  de- 
mon  avec  une  trompe  d'é]éph.int  au  lieu  de 
nez,  des  pelles  d'oie  au  lieu  de  mains*  drs 
yeux  de  ihai  tiu  milieu  du  ventre,  une  télé 
de  chien  à  chaque  genou  ,  deux  viKfjges  de 
ftinge  sur  TeHlomnc  et  une  queue  de  scorpion 
longue  d'une  demi-aune  de  Brahant  (irenle- 
cinq  cenlimélres].  Ce  petit  nioii!»tre  ne  vérut 
que  quatre  heures,  et  poussa  des  cris  en 
mouranl  par  les  deux  gueules  de  chien  qu'il 
avait  aux  genoux  (1). 

Nous  pourrions  multiplier  ces  contes  ridi- 
cules, fondes  sur  quelques  phénomènes  !ia- 
turels  que  l'mtaglnaliou  des  femmes  encein- 
tes a  pruduil!).  Arrêions-nous  un  moment 
aux  faits  prodigieux  plus  réels.  Tels  sont  tes 
enfants  nés  sans  léle,  ou  plulôi  dont  hi  léte 
n'est  paii  distincte  des  épaules.  Un  de  ces  en- 
fants vintau  monde  au  vilLigedeSrhmechlen, 
ffrès  de  Paderborn,  le  16  mai  15t>5  ;  il  avail 
a  bouche  à  l'épciule  ganclic  et  une  seule 
oreille  à  l'ép.uile  droile.  Mais  en  compeus:i- 
lion  de  ces  enfants  san^  (été,  une  Normande 
accouiba,  le  '20  juillet  1G8'^  d'un  enùnt  mâle 
dont  la  léte  semblait  doub  e.  Il  avait  quatre 
yeux,  deux  nez  croclms,  deux  bouches,  deux 
langues  et  seulement  deux  oreilles.  L'inté- 
rieur renfermait  deux  cerveaux  ,  deux  cer- 
velets el  trois  CŒurs  ;  les  autres  visières 
éiaicnl  simples.  Ce  garçon  vécut  une  heure  ; 
et  peul-étrc  cilt-il  vécu  plus  longtemps,  si 
la  Scige-iemme  qui  en  avait  peur  ne  l'eût 
laissé  tomber. 

Le  phénomène  des  êtres  bicéphales  est 
moins  rare  que  celui  des  acéphales.  On  pré- 
senla  en  J779»  à  TArailémie  des  scictices  de 
Farts  ,  un  léiiird  à  deux  létes,qui  se  servait 
cgaletnent  bien  d  '  toutes  les  deux.  F^e  Jour- 
tidi  de  médecine  du  mois  de  février  1808  don- 
ne des  détails  curieux  sur  un  enfant  ue  avec 
deux  létes  ,  mnis  plat:^es  Tune  au-drssus  de 
Taulre  ,  de  Norle  que  la  prefoière  en  portait 
une  seconde;  cet  enfant  elail  né  nu  Bengale. 
A  son  entrée  dans  le  monde  ,  il  elTraya  telle- 
n*enl  la  sage- femme  que  ♦  croyani  lénifie 
«Jiablo  dans  les  nuiins,  elle  le  jcl.i  au  Icu.  On 

(l)  CoNiflii  CnniïiiT  rosujocriikae,  lih  I.  «ap.  8. 
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se  hdta  de  l'en  retirer,mais  il  eul  les  oreille* 
endommagées.  Ce  qui  rendait  le  cas  enrore 
plus  singulier,  c'est  que  la  seconde  lô(e  était 
renversée  ,  le  front  en  bas  et  le  menton  en 
haul.  Lorsque  Tenfant  eut  atteint  l'âge  de 
six  mois  ,  les  deux  têtes  se  rouvrirent  d'une 
quantité  à  peu  près  égale  de  cheveux  noirs. 
On  remarqua  que  la  léte  supérieure  ne  s'ac- 
eordail  pas  avec  rinfôrieure;  qu'elfe  fermait 
les  yeux  quand  Tau  Ire  les  nuvrail,el  s'éveil- 
lait quand  la  léte  principale  élail  endormie; 
elle  avait  alternativement  des  monvemenis 
indépendants  et  des  mouvemcnls  sympathi- 
ques. Le  rire  de  la  bonne  léte  s'épanouissait 
sur  la  léte  d'en  haul  «mais  la  douleur  de  cette 
dernière  ne  passait  pas  à  raulie,de  sorte 
qu'on  pouvait  li  pinuer  snns  oceasiounrr  la 
moindre  sensation  a  la  télé  d'en  bas.  Cet  en- 
fant mourut  d'un  accidenl  à  sa  quatrième 
année. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  n'psl 
peut-être  pas  impossible.  Mais  remarquez 
que  ces  merveilles  viennent  toujours  de  très- 
loin.  Cependant  nous  avons  vu  de  nos  jours 
Ititta-Cttristiiia  ,  celte  jeune  ûlle  à  deux  lé- 
tcs  ,  ou  plutôt  ces  deux  jeunes  filles  accou- 
plées. Nous  avons  vu  aussi  tes  jumeaux  Sia- 
mois ^deux  hommes  qu'une  partie  du  ventre 
rendait  inséparables  et  semblait  réunir  enun 
seul  être.  Pour  le  reste  ,  le  plus  sûr  est  do 
rejeter  en  ces  malières  ce  qui  n'est  pas  cer- 
tjûé  par  de  autflsanls  témoignage  s  « 

Dans  ce  genre  de  faits  ,  on  attribuait  au* 
trcfois  au  diable  tout  ce  qui  sortait  du  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

Il  est  certain  qu'on  exagère  ordinairement 
ces  phénomènes.  On  a  vu  des  TtEtU'i  mon- 
sLrueux  ,  à  qui  on  donnait  gratuitement  l.i 
forme  dun  moulon.el  qui  étaient  aussi  bien 
un  chien  ,  un  cochon  ,  un  lièvre  ,  etc.,  puis* 
qu'ils  n'avaient  aucune  figure  distincte.  On 
prend  souvent  pour  une  cerisi%ou  pour  une 
fraise  ,  ou  paur  un  boulon  de  rose  ,  ce  qni 
n'est  qu'un  seing  plus  large  et  plus  coloré 
qu'ils     ne     le    sont    ordinairejncnt.      Vny. 

FRiVEURS,  HâLLUCINATtONS^  ClC. 

IME  ,  géant.  Voy.  Nains, 

nniOHTALlTE.  Ménandre  ,  disciple  de 
Simon  le  Magicik>n  ,  se  vantail  de  donner  uu 
baptême  qui  rendait  immortel.  On  fut  bien 
vile  détrompé. 

Les  Cliinois  SGnt  persuadés  qu'il  y  a  quel- 
que part  une  enu  qui  empérhe  de  mourir; 
et  ils  cherchent  loujours  ee  breuvage  dim- 
morlalilé  ,  qui  n'est  pas  trouve  encore, 

L<'S  Slrnlldbruggs,  ou  immorteN  de  Gulli- 
ver, sont  fort  malheureux  de  leur  imuiort.i* 
lilé,  La  même  pensée  se  retrouve  dans  celle 
légende  des  bords  d'  la  B;jttiqoe  :  —  A  Fal- 
sU'r,  il  y  avail  autrefois  une  f'oime  fort  ri- 
che qui  n'uvait  point  d'enfante.  Elle  voulut 
faire  un  pieux  usa^e  de  sa  lortune»el  elle 
hâlii  une eglise.L'édilire achevé, elle  le  trouva 
si  bien,  quMie  se  crut  en  ilntit  de  demand»  r 
à  Dicuune  rccosnpetise.  Elle  le  priadtmc  de 
la  laisser  vivrcaU'si  longtemps  que  ?^oii  église 
subsiîjieraiLSon  vœu  fut  exaucé,  La  moit  pas- 
sa dcvaui  sa  porte  ^'ans  entrer;  la  mort  frappa 
autour  d'elle  voisins  ,  parents,  amis»  cl  uc  lui 
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mniiira  passcalcmeni  le  houldc  sa  faux. Elle 
%éGtU  au  milieu  de  toutes  les  guerres  ^  do 
toutes  les  pestes  ^  de  tous  tes  ilèauît  qui  tra- 
versèrent ie  pays-  Elle  vécut  si  longtemps, 
qu'elle  ne  trouva  plus  un  ami  avec  qui  elle 
pût  s'entretenir.  Elle  parlai!  toujours  d'una 
époque  si  ancienne,  que  personne  ne  la 
comprenait.  Elle  avait  bien  drinaiidé  une  vie 
perpéiuelle  ;  mais  elle  avait  oublié  de  de- 
mander aussi  la  jeunesse;  le  riel  ne  lui  don- 
na que  juste  ce  qu'elle  voulait  avoir,  e!  la 
pauvre  femme  vieillit  ;  elle  perdit  ses  fort'es, 
puis  ta  vue,  et  l'ouïe  et  la  parole.  Alors  elle 
se  fil  enfermer  dans  une  caisse  de  i  h*^no  et 
porter  dans  l  église.  Chaque  année  ,  à  Noël , 
elle  recouvre  ,  pendant  une  heure,  Fusage 
de  ses  sens;  et  chaque  année,  à  cette  heure- 
là  ,  le  prêtre  s'approche  d'elle  pour  prendre 
ses  ordres.  La  malheureuse  se  lève  h  demi 
dans  son  cercueil  ,  et  s'écrie:  —  Mon  église 
subsiste-t-elle  encore? 

—  Oui ,  r<^pond  le  prêtre. 

—  Hélas  1  dit-elle.  El  elle  s'affaisse  en 
poussant  un  profond  soupir,  et  le  coiïre  de 
chêne  se  referme  sur  cîle  (  1). 

IMPAIR.  Un  G  crédulité  superstitieuse  a  at- 
tribué ,  dans  tous  les  temps  ,  bien  des  pré- 
rogatives au  nombre  impair  (^2).  Le  nombre 
pair  passait ,  chez  les  Romains  ,  pour  mau- 
vais ,  parce  que  ce  nombre  ,  pouvant  élrc  di- 
visé égalemetkt ,  e^l  le  symbole  de  la  morta- 
lité et  de  la  destruction  ;  c'est  pourquoi  Nu- 
ma,  corrigeant  Ta  nuée  de  Uomulus ,  y  ajou- 
fa  un  jour,  afin  de  rendre  impair  le  nombre 
de  ceuï  quVlle  contenait.  C'est  en  nombre 
impair  que  les  livres  magiques  prescrivint 
leurs  opérations  les  plus  mystérieuses.  L'ai- 
(  himiste  d'Espagnet ,  dans  sa  Oescriplion  du 
Jardin  des  Sages, place  à  rentrée  une  fontai- 
ne qui  a  sept  sources.  Il  faut ,  dit-il  »  y  faire 
hoire  le  dragon  par  le  nombre  magique  de 
Irois  fois  gepl ,  el  Ton  doit  y  chercher  tn*is 
sortes  de  fleurs  ,  qu'il  Hiui  y  trouver  néies- 
sairement  pour  réussir  au  j^Tii'^d  œuvre.  Lo 
crédit  du  nombre  impair  s 'est  établi  jusque 
dans  Ja  médecine:  Tannée  cliinatérique  est  , 
dans  la  vie  humaine  ,  une  année  impaire. 

IMPOSTURES,  On  lit  dans  Lelojer  qu'un 
valet,  par  le  moyen  dNine  sarbacane,  enga- 
gea une  veuve  d'Angers  à  l'épouser,  en  le 
lui  consri liant  de  la  part  dr  son  mari  défunt. 
Plus  d'un  imposteur  a  employé  ce  strata- 
gème. 

Un  roi  d'Ecosse,  voyant  que  ses  troupes 
ne  voulait' ni  point  combattre  contre  le»  Pic^ 
tes*  suborna  des  gens  habillés  dccailles  bril- 
lantes, ayant  en  main  des  bâtons  de  buis  lui- 
sant, qui  les  excitèrent  à  combattre,  comme 
s'ils  avaient  été  des  anges«  ce  qui  eut  b  ^ur- 
c^s  qu'il  souh  litait  (3). 

Nnus  iiu rions  un  gros  volume  à  faire,  si 
lU/Us  voulions  citer  ici  toutes  les  impos- 
tures de  riiisloire.  On  y  pourrait  joinJrc 
maints  strat.*igémes  et  ru*ii»s  di*  guerre.  Voy. 

ApP4RITJ0!«S,    i'ANT03l£S  ,     BoUEMIENS  .     JeT- 
ZCH.   etc. 

IM1*RK(:aTI0NS.  Ceqnî  va  suivre  est  de 

fl)  Murmier,  Uaditioc^ileb  HalOque. 


Chassanion.  huguenot,  en  ses  Grande  fuge- 
menis  de  Dieu:  «Quant  à  ceux  qui  lont 
adonnés  à  maugréer,  et  qui,  comme  d#s 
gueuirs  d'enfer,  à  tout  propos  dépitent  Dira 
par  d'tiorribles  exécrations,  et  sont  si  force- 
né»  que  de  le  renier  pour  <ie  donner  au  dia« 
hie,  ils  méritent  bien  d'élre  abcindonnés  de 
Dieu  et  d'être  livrés  entre  les  mains  de  &i- 
l«in  pour  aller  avec  lui  en  perdition;  ce  ^i 
est  advemi  visiblement  à  certnins  n^lhen- 
ri'ux  de  notre  temps,  qui  ont  été  emportés 
par  le  diable,  auquel  ils  s'étaient  donnés. 

ot  II  y  a  quelqtie  temps  qu'en  Alleiiij^riw 
un  homme  de  mauvaise  vie  était  si  mal  em* 
tmuché,  que  jamais  il  ne  parlait  sans  ncrni- 
mer  les  diables.  Si  en  cheminant  il  lui  adve- 
nait de  faire  quelque  faux  pas  on  de  se  heur> 
1er,  ausMiAt  il  avait  les  dtabtes  dans  «a 
gueule.  De  quoi,  combien  que  plusieurs  ft>îs 
il  eût  été  repris  par  ses  voisins,  et  adoione^té 
de  se  châtier  d'un  si  méchant  et  dét4>stable 
Tice,  toutefois  ce  fut  en  vain.  Conlinuaiit 
dans  Cfllte  mauvaise  et  damna ble  coutume, 
il  advint  un  jour  qu'en  passant  sur  un  paui 
il  trébucha  et,  étant  tombé  du  haut  en  b.is» 
proféra  ces  paroles  ;  —  Lève  toi  par  tous  les 
cent  diables. 

«  Soudain,  Toici  celui  qu'if  avait  la«it  dt 
fois  appelé  qui  le  vint  étrangler ,  el  retn- 
porta, 

m  L'an  mit  cinq  cent  cinquante  et  un,  près 
Mégalopole,  joignant  Voilsiadl,  il  advint  en- 
core, durant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  ainsi 
que  le  peuple  s'amusait  à  boire,  qu'une  fem- 
me, qui  était  de  la  camp<igr»e,  nommait  or* 
dinairement  le  diable  parmi  ses  jurementi  : 
lequel,  à  cette  heure,  en  la  présence  dim 
chacun^  Tenleva  par  la  porte  de  la  tn»isoa, 
et  l'emporta  en  Tair^  Ceux  qui  éMicnt  pré- 
sents sortirent  inconlinent ,  tout  étonnés, 
pour  voir  où  cette  femme  était  aiusi  tra»«. 
portée  :  laquelle  ils  virent,  hors  du  viltafe. 
pendue  quelque  temps  en  Tair  bi«a  haut , 
dont  elle  tomba  en  bas,  et  la  trouvèreat  à 
peu  prés  morte  au  milieu  d*ufi  champ. 

«  Environ  ce  temps-tà.  il  y  eut  un  grand 
jureur  en  une  ville  de  Savoie,  homfue  fort 
vicieux  el  qui  donnait  befiucoup  de  p«ine 
aux  gens  de  bien,  qui,  pour  le  dcToir  de  leur 
chfirgo,  s'empliiyèrenl  à  le  reprendre  el  l'ad- 
monesièrent  bien  souvent,  afin  qu'il  s*ain*  o- 
d<U  :  à  quoi  il  ne  voulut  oncqui  s  eut«»ndre. 
Or,  advint  que,  la  peste  éliiit  eu  la  vilU\  il 
en  fut  fnippé  el  se  relira  en  un  sien  jardm, 
avec  sa  femme  el  quelques  parent»  LÀ,  It^ 
ministn  sdc  l'Eglise  ne  cessèrent  de  l*eibar* 
ter  à  reprntance,  lui  remontrant  ses  faiitrt 
et  pccbé^pour  le  réduire  au  bon  chemin.  Mai» 
laot  s'en  l«tltut  qu'il  lût  touché  par  ttint  ilr 
bonnes  et  sainte»  remontrances,  qu'au  con- 
traire il  ne  jjt  que  s'endurcir  davantage  •» 
ses  péchés.  Avançant  donc  son  malheur,  um 
jour,  comme  ce  méchtnit  reniait  Dieu  et  ^'* 
dimn£iil  au  diatde  el  l'appi^lait  tant  qu'il  pou- 
vait, voilà  le  diable  qui  le  ravit  soudaine* 
ment  et  l'emporta  en  l'air;  sa  femme  H  »a 
parente  te  virent  passer  par-deasus  leuis 
i^\  Hector  lie  B  êcc. 
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tètes.  Etant  ainsi  transporté,  son  bonnet  ttii 
lomhn  (Je  dessus  ta  léle,  et  fut  trouvé  auprès 
du  RïiArie.  Le  magistrat,  averti  de  ci'la,  vînt 
sur  le  lîpu,  rt  s'lnft>rtna  du  fait»  prenniit  al- 
test<rii(»n  de  ces  deui  femmes  de  ce  qu'elles 
avaient  vu, 

ff  Vi>ilà  des  événements  terribles,  épouvan- 
tables, pour  donner  craintR  et  frayrur  à  Icïs 
ou  semblables  jureurs  et  renieurs  de  Dieu» 
desquels  le  monde  n'est  que  trop  rempli  au- 
îoord'hui.  Refrénez  donc,  misérables  que 
TOUS  êtes,  vos  lan{;ues  infernales  ;  départez- 
vous  de  toutes  mé*bantt's  paroles  et  cxé* 
cralions,  et  vous  accoutumez  à  louer  et  glo- 
rifîir  Dieu  tant  de  bouche  que  de  fail  y>  (!}. 

QU'ind  les  femmes  grecques  eiitendeiiL  des 
impÉ'êcalîons,  comme  il  s'en  fait  énn^  les 
chaudes  colères  de  leur  pays,  elles  se  tiâtenC 
de  mouiller  leurs  ^eins  avec  leur  salive,  de 
peur  qu*ijnc  p-irtie  do  ces  maléiliclîons  ne 
tombent  sur  elles  (SS),  \^oy.  Jurements. 

INCENDIE.  En  itOl,  un  professeur  de 
Brunswick  a nnonçri  qu'il  vcndaitdc.' la  poudre 
aui  incendies  ,  comme  un  apothicaire  vend 
de  la  poudre  aux  vers  ;  il  ne  s'agissait,  pour 
sauver  un  cdilice,  que  de  le  saupoudrer  de 
quelques  pinrérs  de  cette  poudre;  deux  onces 
surtisatent  par  pied  carré  :  et  comme  la  livre 
ne  coûtait  que  sept  à  huit  sous  ,  et  qu'un 
homme  n'a  que  quatorze  pieds  de  superficie, 
on  pouvait  f  pour  17  sous  on  six  dt^nlers 
(vieux  style),  se  rendre  incombuslible,Quel- 

3Qes  gens  crédules  achetèfçnt  la  poudre  du 
odeur.  Les  gens  raisonnables  crureitt  i\ai\ 
voutail  attraper  le  public  ^  et  &e  moquèrent 
de  lui  (3). 

INCOMBUSTIBLES.  Il  y  avait  jadis  en  Es- 
p;»gne  des  hommes  d'une  treoipe  supérieure 
qu'on  appelait  Suludafiores ,  Snntdjutido' 
res^  Ensafmadores.  ILs  avaient  rion-*cyle- 
ment  la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies 
avec  leur  salive  ,  niais  ils  mnniaient  le  feu 
impunément  ;  ils  pouvaient  av;iler  de  Tliuilc 
bouillante,  marcher  sortes  charbons  ardents, 
se  promener  a  l'aise  an  milieu  des  bue  hors 
endamoiés.  Ils  se  disaient  parents  de  sainte 
Calherii^ei  et  montraient  sur  leur  chair  leia- 
preinle  d'une  roue  ^  signe  manifeste  de  leur 
glorieuse  origine. 

Il  existe  aujourd'hui  en  France,  en  Aîle- 
rnagne  et  dans  presque  toute  l'Europe  ,  des 
hommes  qui  ont  les  mêmes  privilégcïf,  et  qui 
pourtant  évitent  avec  soin  l'examen  des  sa- 
vants el  des  éfHieurs.  Léimard  Vair  riinle 
qu'un  de  ces  hommes  incornbustil>les  ayant 
été  sérieusement  t'n fermé  dans  un  four  très- 
chaud,  on  le  trouva  calciné  quand  on  rouvrit 
le  four.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  vit  à 
Paris  un  Esp;ignol  marcher  pieds  nus  sur 
lies  hnrresde  fer  rougies  ao  feu  ,  promi'iier 
des  latiies  ardentes  sor  ses  hras  el  suv  sa 
langue,  se  l.iver  les  mains  avec  du  pliMob 
fondu,  elc;  on  publia  ces  merveilles.  D.tn* 
un  antre  temps,  l'KspagtJot  eût  passé  pour 
un  homme  qui  avfiît  des  relations  avec  le 
démon;  alors, on  se  contenta  deciicrVirgi!-\ 
qtiî  dit  que  les   prêtres  d'Apollon,  au  mont 

(1  )  r.li  ■<i^;iMlioii,  Jinï*«mefiU  Je  D»rii,  p.  ÏCJ. 
itj  là.n-i-\ttiM)û,  Souvenirs  *lii  Lev:iHl. 
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Soracte  ,  marchaient  sur  des  charhons  ar- 
dents; on  cita  Varroii  ,  qui  afûrmc  que  ce> 
prêtres  avaient  !c  secret  d'une  cojuposilion 
qui  IC'!  rendait  pour  quelques  inslauls  inac- 
cessibles à  l'aclioTi  iUï  Tcu. 

Le  P.  Re^naull,  qui  a  faîtqnelques  recher- 
ches pour  découvrir  les  seerels  de  ces  procé- 
dés^ en  a  publié  un  dans  ses  Entretiens  sUr 
la  physique  expérimentale. 

Ceux  qui  font  métier,  dit- il ,  de  manier  le 
feu  et  d'en  tenir  à  la  hoiiehe, emploient  quel- 
quefois un  mélange  égal  d'esprit  de  soufre, 
de  sel  araiiioniac,  d'es  ence  de  r-miarin  el  d.^ 
suc  d'oignon.  L'oignon  est,  en  effet,  regarde, 
par  les  gens  de  la  Ci»mpagne,co;iime  un  pré- 
servatif contre  la  bniiiire. 

Dans  le  temps  où  le  P.  Régna ull  S*Ot*CUpaît 
de  ces  rechrrebes,un  chitoiste  anglais»  nooi- 
mé  Htchardsun  ,  remplissait  toute  TÉuropt* 
du  brtiil  de  ses  expériences  merveilleuses»  11 
mâchait  des  charl>ons  ardents  sans  se  hrûler; 
il  faisait  fondre  du  soufre,  le  plaçait  tout 
animé  sur  sa  main  ,  et  le  reportail  sur  sa 
langue^  où  il  achevait  de  se  consumer;  il 
mettait  aussi  sur  sa  langue  des  charbons  em- 
brasés, y  faisait  cuire  un  morreau  do  viandti 
ou  une  huître,  et  souffrait ,  s^ins  sourciller, 
qu'on  excilâtlefcu  avec  un  st>ufnel  ;  il  tenait 
un  fer  rouge  dans  ses  mains  ,  sans  qu'il  y 
restât  aucune  trace  de  brûlure  ,  prenait  ce 
fer  dans  ses  dents,  et  te  lançait  au  loin  avec 
une  force  étonnante;  il  avalait  de  la  poix  et 
du  verre  fondus,  du  soufre  et  de  la  ctre  mê- 
lés ensemble  et  tout  ardents,  de  sorte  que  la 
flamme  sortait  de  sa  bonche  conune  d'une 
fournaise.  Jamais  ,  dans  toutes  ces  épreu- 
ves »  il  ne  donnai:  le  moindre  signe  de  dou- 
leur. 

Depuis  le  chitnisie  Riehardson  ,  plusieurs 
homtoes  ont  essayé  4:oiooie  lui  de  oinnior  le 
feu  ioipunémctH.  Ko  tl7i,  on  vit  i\  la  forge 
de  La  une  un  hototiie  qui  oiarrhait  sans  se 
brûler,  sur  des  hrrres  dtî  ferardeoles,  tenait 
sur  sa  main  des  chartKons,  el  les  sou  filait  a  ver. 
sa  bouche;  sa  peau  était  épaisse  et  enduite 
d'une  sueur  grasse. onelueu^e,  mais  il  n'em- 
ployait aucun  specifniue.  Tant  d'exemples 
prouvent  qu*îl  n'est  pas  nécessaire  d'éir  • 
parent  de  sainte  Catherine  pour  braver  1rs 
elTets  du  feu.  Mais  il  fallait  que  (|uelqu*un 
(>rlt  la  peine  de  prouver^  par  des  expérien- 
ces décisives ,  qii*on  p"iit  aiséoieot  opérer 
tous  les  prodiges  dont  l'Espagnol  in*  onihus- 
tihlc  a  grossi  sa  réputation  ;  te  physicien 
s'est  trouvé  a  Naplds. 

M.  Semenlini,  premier  professeur  de  chi- 
mie à  l'yniversilé  de  ci'ite  viJe,  a  publié  à  ce 
sujet  des  recherches  qui  ne  laissent  rien  a 
désirer.  Ses  premières  tenlalives  ne  furent 
pas  heureuses;  jnais  il  ne  se  découragea 
puint.  tl  e(M)çut  que  ses  cliairs  ne  pouvaient 
,nr(|uérir  siubaement  les  mêmes  facnliés  que 
celles  du  fameux  LioncUi,  qui  élait  alors  in- 
conibustihic  ;  qu'il  était  nécessaire  de  répé- 
ter longtemps  les  mêmes  tentatives  ,  el  que  . 
pour  obtenir  les  résultats  qu'il  cfierrhail,  tl 
fallait  beaucoup  de   constance.  A   force  de 

\%)  M.  Saigne*,  des  Krriîm-s  ul  iluspréjuijcj»,  i.  m,  p. 
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ioinHf  il  réuMÎt.  Il  m  it  for  te  corps  êes 
fHctlonn  folforriiMf ,  el  les  répéta  si  ««li- 
renf»  qo'enfin  tl  pot  j  pmmener  impané- 
mcDl  ose  lanM  de  fer  roo|ç^.  Il  fssaya  de 
produire  le  méoie  eflel  ai ec  ooe  dissololioo 
d'alon,  Tone  d^  tobstjares  les  plas  propres 
à  repoosser  l'action  du  feu  :  le  soccés  fut  em- 
core  plos  complet. 

liais  qoand  M.  Seoieolioi  a? ail  iaté  la 
partie  iBCombostible*  il  p^rdjit  aueit6l  toas 
ses  aTanta^fS,  et  de? e naît  aossî  périssable 
qoe  le  cooimon  des  oiortH«.  Il  laHot  dooc 
tenter  de  noo? elles  expériences. 

Le  hasard  sert  il  i  soobait  U,  Seneotîni. 
En  chercbant  josqn'à  qoel  i^mnt lenergie  do 
spécifiqoe  qoll  arail  employé  poo? ait  se  coo- 
serrer,  il  passa  sv  la  partie  frottée  mn  oMr- 
eean  de  sa? ondor.el  Fessoya  arec  oa  linge  : 
il  j  porta  ensoite  one  lame  de  1er.  Qoel  fol 
son  étonnemenl  de  Toir  qoe  sa  peanarait 
non-seolement  conserré  sa  première  iasensi- 
btlitéy  mais  qo>lle  en  a? ail  acqois  nne  biea 
plos  grande  encore  I  Quand  on  est  beoreox, 
on  défient  entreprenant  :  M.  Sementini  tenta 
sor  sa  langve  ce  qo*il  tenait  d'éproorer  sur 
son  bras,  et  sa  langne  répondit  parfailemeal 
à  son  attente;  elle  soutint  l'épreore  sans 
nrarmorer  ;  an  fer  étincelant  n*;  laissa  pas 
la  moindre  empreinte  de  brôlore.  —  Voilà 
donc  les  prodiges  de  rincooibostibililé  ré> 
doits  à  des  actes  naturels  et  folgaires  (1). 
Voy,  FfU. 

I!<CREDUI.CS.  On  a  r^ marqtié  ,  par  de 
tristes  esoériences,  qoe  les  incrédales,  qoi 
nient  les  Uits  de  la  religion,  croient  aox  fa* 
Mes  soperstitieoses,  aox  songes,  anx  cartes, 
ans  présages,  ans  plos  rains  prono«t  c*» 
«^  comme  ponr  montrer  qoe  l'esprit  fort  est 
snrtool  on  esprit  faillie. 

I5CCBES.  démons  qoi  sédoisaient  les  fem- 
mes. Serf  ius  Tullios,  qoi  fot  roi  des  Ro- 
mains, était  le  fils  d'nne  esclar e  et  de  VuU 
rain,s«'lon d'anciens  auteurs;  d'un  salaman- 
dre, selon  les calia listes;  d'un  démon  incube, 
selon  les  démonographfs. 

INCUBO,  g^nîe  gardien  des  trésors  de  la 
terre.  Le  petit  peuple  de  ranrieniie  Rome 
croyait  que  les  trésors  cachés  dans  lis  en- 
trailles de  la  terre  élaicnt  gardés  par  des 
esprils  nommés  incubones^  qui  avaient  de 
petits  chapeaux  dont  il  fallait  d'aboi d  se  sai- 
sir. Si  on  arail  ce  bonheur,  on  devenait  leur 
maître,  et  on  les  contraignait  à  déclarer  et  à 
découf  rir  où  étaient  ces  trésors.  Ces  esprits 
sont  nos  enomes  et  nos  latins. 

INFERN  AUX.On  nomma  ainsi,  dans  le  sci- 
liéme  siècle 9  les  partisans  de  Nicolas  Gallus 
et  de  Jacques  SmideleDfqui  soutenaient  que, 
pendant  les  trois  jours  de  la  sépulture  de 
Notre-Seigneur,  son  âme,  descendue  dans  le 
lieu  où  les  damnés  souflTrent,  y  «ivait  été 
toarmenté'*  avec  ces  malheureux  (2). 

INFIDELITE.  Quand  les  hommes  do  cer- 
taines peuplades  d'Egypte  soupçonnaient 
leurs  femmes  d'inCdélité.  ils  leur  faisaient 
avaler  de  Teau   soufrée ,   dans  laquelle  ils 

(t)  W.  Sa1goc%«le5Err«*uri  ri  «l«s  préjugé*,  l.  Il,  p.  1H6 
ri  fttiiv. 
(f)  Bergi(*%  Dict.  thculog. 


mettaient  delà  poassière  et  de  Thoile  de  lampe, 
prétendant  qne,  si  elles  étaient  coofiables,  ce 
brenv âge  leur  ferait  souffrir  des  doaleors  in* 
anpportables  :  espèce  d'éprenv e  connue  sons 
le  nom  de  ealice  du  soupçon, 

ntELUENCE  DBS  ASTRES.  Le  Taorean 
dominesor  le  coa;  les  Géme<iox  sur  les  épau- 
les; l'Ecrefisse  sar  les  bras  et  sar  les  nuins; 
le  Lion  snr  la  |K>itrine.  le  eœur  el  le  dia- 
phragme; la  Vierge  sar  reatomac,  les  Intes- 
tins, les  côtes  et  les  moscles;  la  Balance  sor 
les  reins;  le  Scorpion  snr  les  parties  secrètes; 
le  Sagittaire  sur  le  nez  et  les  excréments;  le 
Capricorne  snr  les  genoux;  le  Verseao  sar 
les  cnis&es;  le  Poisson  sor  les  pieds. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qaî  resarde  les 
donze  signes  du  Zodiaqae  toocbanl  les  diffé- 
rentes parties  da  corps.  Il  est  donc  très-dan- 
gereox  d*oflenser  qoelqoe  membre,  lorsque 
U  Inné  est  dans  le  signe  qoi  le  domine,  parce 
qoe  la  h»e  en  augmente  rhamidiié.  comme 
on  le  rerra  si  on  expose  de  la  chair  fratrhe 
pendant  la  noit  aux  rayons  de  la  lane  :  il  s'y 
engendrera  des  rers,  et  surtout  daas  la  pleine 
lane  (3).  Toj.  ÂsTnoLOGix. 

INIS-FAIL,  nom  d'ane  pierre  fameuse  at- 
tachée encore  aajoard*hui  sous  le  siège  où 
Ton  cooronnait ,  dans  Téglise  de  Westmins- 
ter, les  roîs  de  la  Grande-Bretagne.  Celte 
pierre  da  destin,  que  dans  la  légende  hé- 
roTqae  de  ces  pennies  les  anciens  Ecossais 
as  aient  apportée  d'Irlande,  aa  quatrième  siè- 
cle, dcfraii  les  &ire  régner  partout  où  elle 
serait  placée  an  milieu  d%ax. 

INQUISITION.  Ce  fat  vers  Tan  1200  qoe  le 
pape  Innocent  m  établit  le  tribunal  de  Tin- 
qnisition  pour  procéder  contre  les  Albigeois, 
béréiiques  perfides,  qoi  boulcTersaient  la  so- 
ciété. Déjà,  en  U8V,  le  concile  de  Vérone 
avait  ordonné  aux  éf  éques  de  Lombardie  de 
rechercher  les  hérétiques  rebelles,  et  de  li- 
vrer au  magistrat  civil  ceux  qui  seraient 
opiniâtres.  Le  comte  de  Toulouse  adopta  ce 
tribunal  en  lâ9;  Grégoire  IX,  en  1233,1e 
confij  aux  dominicains.  Les  écrivains  ^ulont 
dit  que  saint  Dominique  fut  le  'premier  inqui- 
siteur général,  ont  dit  là  chose  qui  n*est  pas. 
Saint  Dominique  ne  fut  jamais  inquisiteur; 
il  était  mort  en  1221.  Le  premier  inqul^tear 
général  fut  le  pieux  légat  Pierre  de  Castel- 
nau,  que  les  Albigeois  assassinèrent. 

Le  pape  luuoceni  IV  étendit  Tinquisition 
dans  toute  lllatie  ,  à  Tcxception  de  Naples. 
L'Espagne  y  fut  soumise  de  1480  à  Iw. 
sous  le  règne  de  Ferdinand  cl  d'Isabelle;  le 
Portugal  rétablit  en  1S57.  L'inquisition  pamt 
depuis  dans  les  pays  où  ces  puissances  do- 
minèrent ;  mais  elle  ne  s'est  exercée  daas 
aucun  royaume  que  du  consentement  et  le 
plus  souvent  à  la  demande  des  souTeralns  (i). 
Elle  a  été  repoussée  en  France  cl  en  Bel* 
gique. 

«  Si  Ton  excepte  un  très-petit  nombre 
d'hommes  instruits  »  dit  Joseph  de  Malstre  » 
il  ne  vous  arrivera  guère  de  parler  de  l'iu- 
quisilion  sans  rencontrer  dans  chaque  téta 

{^)  Admirables  secreis  d^Alberi  le  Grand,  p.  I& 
(i)  Bergicr,  Dict.  lhé«4og. 
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trois  erreurs  ca  pi  laies  »  pluitlét^s  et  cotiimt! 
rivées  dîins  lus  esprils,  au  pi>int  qu'rlU'â 
rèdi'nt  à  peine  aux  déuionstralions  tes  plus 
évidentes. 

«  On  croit  que  Tinquisilion  est  un  tribu- 
nal purement  ei:c1ésiasli4|ue  ;  cela  est  faui. 
Ou  croit  que  Les  ccciésiastii|Ut'â  qui  siég^^tit 
ûiton  ce  tribunal  condijtiineikt  ceriaiiis  accusé:} 
à  la  peine  de  mort  :  cela  est  fdux.  On  croit 
qu'ils  les  condamnent  pour  de  siniples  opi- 
nions :  cela  est  Taux. 

«  Le  tribunal  espagnol  de  Finquisilion 
élail  purement  royal.  C'était  te  roi  qui  dési- 
gnait l'inquisiteur  général,  et  eelui-ci  nom- 
mait à  son  tour  les  inquisiteurs  particuliers, 
«tvec  l'agrément  du  roi.  Le  règlement  coiiati- 
tutif  de  ce  tribunal  fut  publié  en  Tannée  1^8^ 
par  le  cardinal  Torquémada,  de  concert  avec 
le  roi  (1). 

«  Doui,  tolérant,  charitable  ,  consolateur 
dans  tous  les  pays  du  moude  ,  par  quelle 
magie  le  gouveniemeiit  ecclésiaïs tique  sévi- 
rait-il en  Espagne  ,  au  milieu  d'utte  naîion 
eminemmeiU  noble  et  généreuse?  D^jns  Fexa- 
inen  de  toutes  h»  qurstioiis  possibles  ,  tl 
n*y  a  rien  de  si  essentiel  que  d'éviter  la  con- 
fusion des  idées.  Séparons  duiic  et  dt&tin- 
guons  bien  exaclemetit.  lorsque  nous  rai- 
«ionnons  sur  Tiuquisiiiou,  la  part  du  gouver- 
nement de  celle  de  rË^lise.  Tout  ce  que  le 
iribuiial  montre  de  sévère  et  d'efTrayaut  ,  et 
la  prine  de  mort  surtout ,  appartient  au 
gouvernement  ;  c'est  son  afTaire  ;  c'est  à  lui, 
et  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  eu  demander 
lomple*  Tuute  la  clémence,  au  contraire, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  tribunal 
de  rinquisttion,  est  Taction  de  l'Eglise,  qui 
ne  se  mêle  de  supplices  que  pour  les  suppri- 
mer ou  les  adoucir.  Ce  caractère  indélébile 
ira  jamais  varié.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus 
iitie  erreur  ,  c'e^t  un  crime  do  soutenir  , 
d'imaginer  seulement  que  des  prêtres  puis- 
sent prononcer  des  jugements  de  mort, 

«  Il  y  a  dans  l'histoire  de  Fr.iuce  un  grand 
fait  qui  n'est  pas  assez  observé  ,  c'est  celui 
lies  templiers  ;  ces  inforlunos^  coupables  ou 
non  fce  n'est  poiut  de  quoi  il  s'agit  ici),  de- 
niandèrenl  expressémeul  d'être  jugés  par  le 
tribunal  de  l'inquisiliou  ;  car  iU  savaient 
bien»  disent  tes  hii^toriens  ,  que  s'ils  obtc- 
n^iient  de  tels  juges  ,  ils  ne  pouvaient  plus 
élre  condamnés  à  mort«... 

«  Le  tribunal  de  riiiquisilion  élait  composé 
d*un  chef  itomnié  grand  iiiquisileurf  qui 
élait  toujours  arclievéque  ou  cvtîque  ;  de 
huit  conseillers  ecclésiastiques  ^  dont  E^ix 
liaient  toujours  séculiers,  vi  de  deux  régu- 
licrSf  dont  l^un  élait  toujours  dominicain,  en 
vertu  d'un  privilège  accordé  par  le  rui  Phi- 
lippe I!L  »>(2) 

Ainsi  les  dominicains  ne  dirigeaient  donc 
pas  rinquisition  ,  puisque  Puu  d  eux  seule- 
jiicnt  en  faisait  paitie  pur  privilège. 

«  On  ne  voit  pas  bien  prèciséjoetil,  dit  en- 
core Joseph  de  Maisire  »  à  quelle  époque  le 
tribunal  de  l'inquisition  couimeuç;i  à   pro- 

{i\  Voyez  le rappoi'loffllck'l  en  vermdu<iMel  t'imiubaloii 
fui  MipiTiiriétf  pàT  kscori6aiJe  iHli. 
i$i  JoK'iili  lie  U.ti5ire,  Lcllrc»  ;i  uu  gcuUllioouiJC  rut>se 


noncer  la  peine  de  mort.  Mais  peu  nous  im- 
porte ;  il  nous  suffit  de  savoir  ,  ce  qui  est 
incontestable,  qu'il  ne  put  acquérir  ce  droit 
qu'eu  devenant  royal  ,  el  que  tout  jugement 
de  mort  demeure,  par  sa  nalure,  élranger  au 
sacerdoce. 

«f  La  teneur  des  jugements  établit  ensuite 
que  les  confiscations  étaient  faites  au  profit 
de  ta  ehambre  royaie  H  du  fisc  de  Su  Ma- 
jesté, 

et  Ainsi,  encore  un  coup,  ce  tribunal  était 
purement  royal  «  malgré  la  fiction  ecclésias- 
tique ;  et  toutes  tes  belles  phrases  sur  lavi- 
dité  sacerdotale  lomhenl  à  terre  (3).  Ainsi 
Tinquisilion  religieuse  n'était»  dans  le  fond, 
comme  dit  Garnier,  qu'une  inquisition  poli- 
tique (4j.  Le  rapport  des  cortès  de  1BI2  appuie 
ce  jugement. 

«  Philippe  11,  le  plus  absurde  des  princes, 
dit  ce  rapport ,  fut  le  véritable  fondateur  de 
riuquisition.  Ce  fut  sa  politique  raffinée  qui 
la  porta  à  ce  point  de  hauteur  où  elle  était 
montée.  Les  rois  ont  toujours  repoussé  tes 
avis  qui  leur  étaient  adressés  coutr*^  ce  tri- 
bunal ,  parce  quils  sont  «  dans  tous  les  cas  , 
maîtres  absolus  de  nomoier  ^  de  suspendre 
ou  de  renvoyer  les  inquisiteurs  ,  el  qu'ils 
n'otti  »  d'ailleurs  ,  rien  à  craindre  de  1" in- 
quisition ,  qui  n  est  terrible  que  pour  leurs 
sujets.,.,  > 

Ainsi  l«mb<  nt  ces  contes  bleu»  de  roii 
d'E*ipigne  qui  s'apilayaienl  sur  des  con- 
damnés sans  pouvoir  leur  faire  grâce,  quand 
il  est  démontre  que  c'étaient  ces  rois  eux^ 
mêmes  qui  condamnaient. 

On  a  dit  que  depuis  trois  siècles  T histoire 
était  une  vaste  conspiration  contre  le  catho- 
licisme. Ou  ferait  un  volume  effr ayant  du 
catalogue  des  nienstinges  qui  ont  été  prodi- 
gués dans  ce  cens  par  les  historiens.  La 
plupart  viennent  de  la  rélornu^  ;  mais  les 
écrivains  caiholiques  les  copient  tous  les 
jour>  sans  réflexion.  C'est  la  réforme  qui  la 
première  a  écrit  Tbisloire  de  l'inquisition  ; 
on  a  trouvé  commode  de  transcrire  son 
odieux  roman*  qui  épargnait  des  recher- 
ches. Vous  trouverez  donc  partout  des  faits 
inventés  qui  se  présentent  avec  une  eiïron- 
lerie  incruyable.  Nous  en  citerons  dcui  ou 
trois. 

«  Si  1  on  en  croit  quelques  historiens, 
Philippe  IIK  roi  d  Espagne,  obligé  d'assister 
à  un  auto-da-fe  (c'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  riécuiiousdes  inquisileurs),  fréaiit,  el 
ne  put  letenir  ses  larmes  en  voyant  une 
j)«uue  Juive  el  une  jeune  Maure  de  quinze  à 
seize  ans  qu'on  livrait  aux  flammes,  et  qui 
n'étaient  coupables  que  d'avoir  été  élevées 
dans  la  religion  de  leurs  pères  1 1  d'y  croire. 
Cl  s  historiens  ajoutent  que  rinquisitiou  fil  un 
rrime  à  ce  prince  d'une  compassion  si  natu- 
rrlle;  que  le  grand  inquisiteur  osa  lui  dire 
qut*  pour  Texpi*  r  il  l'allait  qu'il  lui  en  coulât 
ttu  s.jug  ;  que  Philippe  III  se  laissa^  saigner, 
el  que  le  saog  qu'on  lut  tira  fui  brûlé  par  la 
uiaiu  du  bourreau».... 

sur  ritiquiMliOû  espa^ole 
lôj  la  ,  ibiil. 
iij  llifcl.  de  Frai)Ç<jis  !•',  i.  11.  cliap.  J, 


fl 


ii^ 


DICr.OMNAlKE  DKS  5»(:it:.>CES  OCCLLTES. 


«81 


<;'csl  SainUFoU  qu!  rapporte  ce  lUsu  d*ab- 
•ardes  fa^sselés,  dans  ses  Essais  sur  Paris^ 
»aos  sqnç^r  qa*aucun  historien  n'est  \h  ponr 
appuyer  ces  faits  ;  qu'ils  ont  été  imAffinét 
qfialre-TÎnffts  ans  après  la  morl  de  Philippe 
III  ;  que  Philippe  111  était  maître  de  faire 
Krâce  et  de  condamner;  que  l'inquisition  ne 
hrOlaii  pas  les  Juifs  et  les  Maures,  coupa- 
bles seulement  d'avoir  été  élevés  dans  la  re- 
ligion de  leurs  pères  et  d'y  croire;  qu'oUe  se 
contentait  de  Ie3  bannir  pour  raisons  poli- 
tiques, etc. 

Vous  lirez  ailleurs  que  le  cardinal  Tor* 
auémada«  qui  remplit  dix-huit  ans  les  fonc- 
tions de  grand  inquisilcv^r,  condamnait  iïx 
mille  flclimes  par  an,  ce  qui  ferait  cent  qua- 
tre-vingt mille  victimes,  filais  vous  verrez 
pourtant  ensuite  qu'il  mourut  ayant  fait 
*<aiis  sa  vie  six  mille  ppursuites,  ce  qui  n'est 
(lascentquatre-vingt mille; que  le  pape  lui  St 
trois  fois  des  représentations  pour  arrêter  sa 
bcvér<té;  vous  trouverez  4ans  les  jugements 
•iss<  jç  peu  ^e  condamnations  à  mort.  Les 
aulos-da-fé  ne  se  Taisaient  que  tous  les  deum 
•ins;  les  condamnés  à  mort  attendaient  Ion 
guement  leur  exécution,  parce  qu'on  espé- 
rait toujours  leur  conversion  ;  et  vous  re- 
lirctterez  de  rencontrer  si  rarement  la  vérité 
dans  les  livres. 

Un  gros  ouvrage  qui  vient  de  paraître  (le 
Dictionnaire  universel  de  1^  Géographie  et 
de  rHisU)ire)  porte  à  cin(f  millions  le  nombre 
(les  personnes  que  Tinquisilion  a  fait  périr 
en  Espagne G*est,  de  plus  de  quatre  mil- 
lions et  neuf  cent  mille,  une  erreur,  —  pour 
ne  pas  dire  plus. 

Rapportons  maintenant  quelque  proié- 
dure  de  l'inquisition.  Le  fait  qui  va  suivre 
est  tiré  de  l'histoire  de  Tinquisition  d'Espa- 
gne, faite  à  Paris  sur  les  matériaux  fournis 
par  D.  Llunnlc,  matériaux  qu'on  n*a  pas 
toujours  enip  oyés  comme  Liorente  l'eût 
voulu;  car  on  a  fait  de  son  livre  un  pam- 
phlet. 

«  L'inquisition  faisait  naturellement  la 
guerre  aux  Irancs-maçons  et  aux  sorciers. 
A  la  fin  dp  dernier  siècle,  un  artisan  fut  ar- 
rêté au  nom  du  saint-office  pour  avoir  dit 
dans  quel(|ues  entretiens  qu'il  n'y  avait-  ni 
diables,  ni  aucune  autre  espèce  d'esprits  in- 
fernaux capables  de  se  rendre  maîtres  des 
âmes  humaines.  Il  avoua,  dans  la  première 
audienie,  tout  ce  qui  lui  était  imputé,  ajouta 
qu'il  en  était  alors  persuadé  pour  les  raisons 
qu'il  exposa,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  dé- 
lester do  bonne  foi  son  erreur,  à  en  recevoir 
i'absoluHon,  et  à  faire  la  pénitence  qui  lui 
serait  imposée. 

«J'avais  vu(dit-il  en  se  justifiantjun  si  grand 
nombre  de  malheurs,  dans  ma  personne,  ma 
famille,  nies  biens  etmesafl'aires,quej'en  per- 
dis patience,  et  que,  dans  un  moment  de  dé- 
sespoir, j'appelai  le  diable  à  mon  secours  :  je 
lui  offris  en  retour  ma  personne  et  mon  âme. 
Je  renouvelai  plusieurs  fois  mon  invocation 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  mais  inutile- 
ment,carie  diable  ne  vint  point.  Je  m'adressai 
a  un  pauvre  homme  qui  passait  pour  sorcier  ; 
je  lui  fis  nart  de  ma  situation.  Il  me  condui- 


sit chez  ^^e  feoime.  q^'il  4^^.  ^oc^Dp 
plus  habile  que  lut  d^^s  |e#  i>^ra,^CH>t  4^  la 
sorcellerie.  Cette  femme  91^  cupsfiilbt  ^  me 
rendre,  trois  nuits  de  suite,  sur  la  rqlUn^  des 
Vistiliqê  de  saint  François ,  et  f^pftelt^  à 
erands  cris  Lucifer,  soiis'U  i^oai  ^*çnQf  de 
^^miêre,  en  reniant  Dieu  çt  la  r^ligif^^  difè- 
tiçnne,  et  en  lui  pfffant  09^  àfiç^  f^  Q«  U^i 
ce  que  cette  femme  m'aTaH  c^oi^illé,  nais 
je  ne  vis  rien  :  alors  e||e  me  4H  4^  Wilter  le 
rosaire,  le  scapulaire  et  lea  ai|trea  Mfi^  de 
chrétien  que  j'aviH9  cpMtofue  4e  ptori^i  ior 
moi,  et  de  renoncer  fr|ii^c&emei|t  et  4i^  im!^ 
mpn  âme  â  la  fQi  de  Dieu  ,  ^«qr  éii|brM*er 
le  parti  de  Lucifer,  en  4te(4^aiii  qvi^  jfi  cê- 
connaissais  sa  divinité  ^i  a^  p^lss^u^pQ^r 
supérieures  â  celles  ^e  Qi^ii^  q^'Pe  ;  et  #Br^ 
m'étre  assuré  que  j'éùt^  i^éf linhlemept  4^us 
ces  dispositions,  de  répéter,  penda||l  trois 
autres  nuits,  ce  que  j'arai*  (g^H  la  pinsfipi^re 
fois. 

J'exécutai  ponctuellement  ce  <^^  cçlte 
f  mnie  venait  de  me  ^.res.crire;  fepev^apl 
Vanae  de  lumière  ne  m'^Pf^rtit  potni.  La 
vieille  me  recommanda  de  prendre  4.e  iPQD 
sang,  ei  de  m'en  servir  pour  éçrirç  lo^  du 
papjêr  aue  jt'en gageais  won  ê{me  ji  ^tJ^cUer, 
èoihme  a  soii  maltire  et.  à  son  souverain  ;  de 
porter  cet  écrit  au  lieiji  o^  j'avais  foil  ng^es 
invocations,  et,  pendant  que  je  le  lien^rats.à 
la  main,  de  répéter  mes  ancieuoes  paroles:  je 
fis  tout  ce  qui  m'avait  ^.tè  recomn(iau44^  mata 
toujours  sans  résultat. 

«  Me  rappelant  alor^toiitçe  qui  Tepallde 
se  passer,  je  raisonnai  ainsi  :  S'il  j  avait  des 
diables,  et  s'il  était  vrai  qu'ils  désn^assept  de. 
s'emparer  di^s  âmes  humaines,  il  serait  iudh- 
possible  de  leur  ea  offrir  une  plus  belle  o^p- 
tasion  que  celle-ci,  puisque  j'ai  féritat^le- 
meiit  désiré  de  Leur  donner  la  mienne.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  qu'il  y  ait  des  démons  ; 
le  sorcier  et  la  sorcière  n'ont  donc  fait  a^rP^ 
pacte  avec  le  diable,  et  ils  ne  peuvent  être 
une  des  fourbes  et  des  cluiflalajn^  Vîi^.  et 

I  autre.  » 

Telles  étaient  en  substance  lesri^spn^  V^ 
avaient  fait  apostasier  r^^rtisap  Jean.  Pécçz. 

II  tes  exposa,  en  confessant  siiu*èi;em(ep.t  son 
péché.  On  entreprit  de  lui  prouver  qt^e  tout 
ce  qui  s'était  passé  ne  prouvait^  riei^,  contre 
l'existence  des  démous,  mais  (alsiii|  voir 
seulement  que  le  dial^hi  avait  manqué  de  se 
rendre  à  l'appel,  Dieu  le  lui  défendajat  quel- 
quefois, pour  récompenser  le  coi^pa.ble  de 
quelques  bonnes  œuvres  qu'il  a  pu  fiiire 
avant  de  tomber  dans  l'apostasie.  N  se  sou- 
mit, reçut  l'absolution  et  fut  con<tawné  à 
une  année  de  prison,  à  se  confesser  et  à 
communier  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâqiics  et 
de  la  PentecAle,  pendant  le  reste  de  ses 
jours,  sous  la  coudiiile  d'un  prêtre;  qui  lui 
serait  donné  pour  directeur  spirituel  ;  à  ré- 
citer une  partie  du  rosaire  et  à  faire  toi^sles 
jours  des  actes  de  foi,  d'espérajnce,  de  chs- 
-rité,  de  contritioui  etc.  Tel  fiit  son  cbtli- 

ment. 

Voici  maintenant  l'histoire  d'un  autre 
épouvauLiblc  aulo-da-féf  ex  traite  du  Vovage 
fait  eu  Ëspa^nu  pendant  les  année»  17&6el 
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It8rr»  par  Joseph  Fownsf^nd  ,  recleur  de 
Pew*ey  : 

«  Un  mendiant»  nomm^  IgnazîoRodri^nez, 
fut  mis  en  jugomnil  au  Irihunal  de  l^inquisi^ 
tion  pour  avoir  dislrihné  des  pliiKres  amou- 
ri'Ui,  doïtl  les  in|çiédienl9  élaîrnl  (cls  niifi 
f honnêteté  ne  pcrmft  pas  de  les  désigner.  Kn 
admJnifttrant  le  ridicule  remède  (il  paraîl 
que  le  prédiranl  anglais  n'est  pas  séTère), 
ii  proniiiu;^! il  quelques  paroles  de  nérroman- 
cie.  IL  Tut  hit' Il  constaté  que  la  poudre  a  F  ail 
été  adminislrée  à  de»  peri^onnes  de  loul 
rang.  Rudrigtirz  fut  coitdafuné  à  être  cori> 
(luit  dans  les  rues  «le  Midi  id,  monté  îiur  tiu 
âne,  et  à  être  fouetté»  On  lui  imposa  de  plus 
quelques  pratiques  de  reli{;ion  et  IVtil  de  la 
capitale  puur  cinq  ans.  La  lecture  de  la  sen- 
tence fuLëouveni  ioterrumpue  par  de  grands 
éclats  de  rire,  auxquels  se  joignait  le  men- 
diant lui -môme.  Lo  coupable  fui,  en  rffel, 
promené  p.»r  les  rues»  maîs  mm  fouetté;  et 
pendant  la  route,  on  lui  offrait  du  vin  et  des 
biscuits  pour  se  rafraichir....  » 

^ous  pourrions  rasiat-mbler  beaucoup  de 
t ra i ts  pa re i I s  «  q u i  pei nd raient  11 n q u i si l ion 
tout  autrement  que  ne  la  montrpul  de»  livres 
infiniaicnt   trop  menteurs.  Voy.   Tribunal 

tiECnET. 

INSENSIBILITE.    On    prétendait    que  le 

diable  rtndiiil  les  torciers  insensibles  à  la 
question  ou  iHfiure.  M  lis  ce  fait  ne  s'est  ji- 
ntais  vu,  ou  du  moiiss  avec  rcrlilude. 

IN TEHDIT,  censure  di»  l'Eglise  qui  sus  - 
pend  les  fci'léî^iasliqiiefi  de  kurs  fondions, 
et  qui  prive  le  peuple  de  l  us  ace  des  sacre- 
nientef  du  servit  c  divin  et  de  la  sépulture  en 
terre  sainte.  L'objet  de  l'interdit  rt  était*  dans 
son  origine,  que  de  punir  veuik  qui  avaient 
causé  quelque  sranilale  public»  «l  de  les  ra- 
mener au  devoir  en  les  obligeant  à  dernan  - 
der  la  levée  de  l'inlerdit- 

Ordinairement  l'interdit  arrêtait  les  dérè- 
glements d<s  monastères,  empêcliait  les  hé- 
risies  dt>  s'étendre»  nictlait  un  frein  aux  ex- 
cès des  seigneurs  tyraniuques,  des  criminels 
puissants,  des  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique. Ainsi,  après  le  massacre  des  vêpres 
siciliennes,  le  pape  Martin  IV  mil  en  inler- 
ilit  la  Sicile  et  les  Etais  de  Pierre  d'Aragon. 
Grégoire  VIL  qui  lit  grand  usage  de  I  iiiter* 
dit»  «aura  plus  d'une  lots  par  cette  mesure  la 
cause  de  Fbumanité,  qui  &âns  lui  périssaîl 
de  toutes  paris. 

L'interdit  doit  être  prononcé  dans  les  mê- 
mes formes  que  rexcomrn  uni  cation,  par  écrit, 
nommément,  avec  fi^x pression  de  la  cause  et 
après  trois  monitioos.  La  peine  de  ceux  qui 
violent  riulerdil  est  de  toiubi^r  dans  rexcom- 
luunicalîoii. 

INVISIBILITE.  Pour  être  invisible,  il  no 
faut  que  mettre  devant  soi  le  contraire  de  la 
lumière;  un  mur,  par  fxeinple  (t)* 

Mais  le  Petit  Albert  et  les  Clavicules  de 
Salomon  nous  dérfnivn'nl  dis  ««ecrets  plus 
rares  et  plu<4  importants  pour  riuvisibiiiié. 
On  se  rctid  iuvisible^par  exemple,  en  portant 
>ous  ^on  bras  droit  le  cœur  d'une  chauve- 
àourts,  celui  d'une  poulcnuirc  ou  celui  d'une 
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grenouille»  Ou  bien,  disent  ces  infâmes  pe- 
tits livres  de  secrets  stupîdrs,  voleï  un  chat 
noir,  achetez  un  pot  neuf,  un  miroir,  un 
briquet,  une  pierre  dagaie,  du  charbon  et 
de  l'amadou,  observant  d'aller  prendre  de 
l'eau  au  coupde  mînuiiàunefonïaine;  après 
quoi  allumez  votre  feu,  mettez  le  chat  dans 
le  pol ,  et  tenez-le  couvert  de  la  main  gau- 
che sans  jamais  bouger  ni  regarder  dcrrièi*' 
vous,  quelque  bruil  que  vous  entendiez*,  et 
après  ï'avotr  fait  bouillir  vingt-quatre  hm- 
res»  toujours  sans  bouger,  sans  regarder 
derrière  vou«i,  sans  boire  Jii  manger,  mettez- 
le  dans  un  plat  neuf,  prenez  (a  viande  et  la 
jeleî  par-dessus  l'épaule  gauche,  en  disant 
ces  paroles  :  Àccipe  quod  libl  do  et  nihi!  am- 
ph'tif;  puis  mettez  les  os  l'un  aprè?»  l'autre 
sous  les  dents,  du  < ôlé  gauihf,  en  vous  re- 
gardant dans  le  miroir:  et  si  Tos  que  vous 
tenez  nVst  pas  le  bon.  je"ci-le  successive- 
ment» en  disant  les  mênies  paroles  jusqu'à 
ce  que  vous  l'ayez  trouvé;  sitôt  que  vous  ne 
vous  verrez  plus  dans  le  miroir»  retiriez - 
vous  à  reculons.  La  possession  de  cet  os  vou.s 
rendra  invisible  toutes  les  fois  que  vous  le 
prendrez  entre  les  dents. 

du  peut  enrorc»  pour  se  rendre  tnvr(;ible, 
faire  cette  opération  qui'  l'on  commence  uu 
mercredi,  avant  le  soleil  levé.  Ou  se  munit 
de  aept  fèves  noires  j  puis  on  prend  une  tétc 
de  mort  ;  on  met  une  fève  dans  la  bouche, 
deux  dans  tes  narines,  deux  dans  les  yeux 
et  deux  dans  les  oreillrs  ;  on  fait  ensuite  sur 
relie  lélc  ta  figure  d'un  triangle,  puis  ou 
reulerre  la  face  veiS  le  ci<*l  ;  on  rarrusis 
pendant  neuf  jours  avec  d'excellente  eau-^lr- 
vî{%  de  bon  malin ,  avant  le  soleil  levé.  Au 
huitième  jour»  vous  y  trouverez  un  esprit  ou 
démon  qui  vous  deuiandcra  :  —  Que  fais- 
tu  là  ? 

Vous  lui  réponilrez  :  —  J'arrose  ma  plantr. 

Il  vous  dira.—  Donne-moi  celte  bouteille, 
je  l'arroserai  moi-même. 

Vous  lui  réponilrez  que  vous  ne  le  vou^ 
Ic2  pas.  Il  vous  ta  denitindera  encore  ;  vous 
la  lui  refuserez  jusqu'à  ce  qu'il  ti-u'ie  la 
main,  où  vous  verrez  une  figure  scjublable  à 
celle  que  vous  avez  faite  sur  la  léle  ;  vous 
devez  élre  assuré  dès  lorsque  c'est  Tespril 
véritable  de  la  tôte. 

N'iiyant  plus  de  surprise  à  craludrc,  vous 
lui  donnerez  votn*  liole  ,  il  arrosrra  lui- 
même,  et  vous  vous  eu  in'Z. 

Le  lendemain  ,  cjui  e^t  le  neuvième  jour, 
vous  y  retourne rt'Z  ;  vous  y  trou v ère i  vos 
fèves  niûres,  vttus  h-s  prendrez,  vous  en  inel- 
Irez  une  dans  votre  bdocbe,  puis  vous  regar- 
derez dans  un  noroir  :  si  vuus  ne  vous  y 
voyez  pas,  elle  sera  bonne.  Vous  en  fi  rez  de 
même  de  toutes  les  aairos  ;  celles  qui  ue 
vaudront  rien  doivent  être  enterrées  au  Heu 
ouest  la  tête.  —  Pour  cette  expérience,  ayez 
toutes  les  choses  bien  préparées  avec  dili- 
gence et  avec  toutes  les  solennités  requises..* 

Il  y  a  encore  de  malheureux  niais  qui 
croirut  à  res  procédés.  Voy.  Anîseiu. 

INVOCATIONS*  Agrippa  dit  que,  pour  in- 
voquer le  diable  cl  l'obliger  ù  paraUrC|  ou 
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hti  fert  des  paroles  magiques  :  IHe$  mies, 
jettguet  benedo  efel  douvema  enitemaUtl  Mais 
Pirrre  Leloyer  dit  queceut  qui  onl  des  rous- 
seurs au  \isnge  ne  peuvcnl  faire  venir  les 
défutins,  qiioiqaMls  les  iiivo4|aent.  Voy.  Evo- 

Cniom  et  CoHJURATIONS. 

10.  Celle  femme  qae  Junon  changea  en 
génisse  est  traitée  de  sorcière  dans  les  démo- 
nographes.  Delancre  assure  (1)  que  c*était 
nne  roagici  'nne  qui  se  faisait  Toir  tantôt  soas 
les  traits  d'une  femme,  tantôt  sous  ceux  d'une 
Tache  avec  ses  cornes. 

IPÈS  ou  AYPEROS,  prince  et  comte  de 
Tenfer;  il  apparaît  sous  la  forme  d*un  ange, 
quelquefois  sous  celle  d'un  lion,  avec  la  léle 
elles  paltes  d'une  oie  et  une  queue  de  liè- 
vre, ce  qui  est  un  peu  court;  il  connaît  le 
passé  et  l'avenir ,  donne  du  génie  et  de  Tnu- 
dare  aux  hommes,  el  coimnandc  trrnte-six 
légions  (2). 

IRLANDE.  Parmi  beaucoup  d'opinions 
poétiques  ou  bizarres ,  les  Irlandais  croient 
qo*une  personne  qui  doit  mourir  naturelle- 
ment  ou  par  accident,  se  montre  la  nuit  à 
quelqu'un,  ou  plutôt  son  image ,  dans  un 
drap  mortuaire.  Celte  apparition  a  lieu  dans 
les  trois  jours  qui  précèdent  la  mort  an- 
noncée. 

IS.  Ville  brelonne,  gouvernée  par  le  roi 
Gralon  ;  toute  espèce  de  luxe  et  de  débau- 
che régnait  dans  cette  opulente  cité.  Les 
{»lus  saints  personnages  y  prêchaient  en  vain 
es  mœurs  et  la  réforme.  La  princesse  Dahut, 
fille  du  roi, oubliant  la  pudeur  et  la  modéra- 
tion naturelle  à  son  sexe,  y  donnait  Texem- 
pie  de  tout  genre  de  dépravation.  L'heure  de 
la  vengeance  approchait  :  le  calme  qui  pré- 
rède  les  plus  horribles  tempêtes,  les  chants, 
la  musique  le  vin,  toute  espèce  de  spectacles 
l't  de  débauches  enivraient ,  endormaient  les 
habitants  endurcis  de  la  grande  ville.  Le  roi 
tîralon  seul  n'était  pas  insensible  à  la  voix 
du  ciel  ;  un  jour  le  prophète  Guéiiolé  pro- 
nonça d'une  voix  sombre  ces  mots  di^vant 
le  roi  Gralon  : 

—  Prince,  le  désordre  est  au  comble,  le 
bras  de  rElcrnel  se  lève,  la  mer  se  gonfle,  la 
cité  d'Is  va  disparaître  :  parlons. 

ijralon  monte  aussitôt  à  cheval  et  s'éloigne 
à  toute  bride; sa  fille  Dahut  le  suit  en  crou- 
pe  La  main  de  TElernel  s'abaisse;  les 

plus  hautes  tours  de  la  ville  sont  englouties, 
les  flots  pressent  en  grondant  le  courtier  du 


saint  roi,  qui  ne  peut  s'en  àè^ager  ;  mie  voix 
terrible  se  fait  entendre  :  —  PvHite^  m  iu 
veux  te  sauver^  renvoie  h  éiobU  fut  le  suit 
en  croupe. 

La  belle  Dahut  perdit  la  vie.  elle  se  aova 
près  du  lieu  qu'on  nomme  Ponl-Dahiil.  La 
tempête  cessa,  l'air  devint  calaie,  le  del  se- 
rein ;  mais  depuis  ce  oMHiieBt  le  vetle  Imssîb 
sur  lequel  s'étendait  une  partie  de  la  ville 
d'is  fut  couvert  d'eau.  Cet I  mainteBanl  la 
baie  de  Dooarnenei  (3). 

ISAACARUM.rnndesadjoiBltdeLeviallian 
d4«»9  la  possession  de  Loodun. 

ISLANDAIS.  Les  Islandais  soat  si  experts 
dans  l'art  magique,  dit  un  voyageur  du  der- 
nier siècle,  qu'ils  font  voir  aax  élraagers  re 
qui  se  passe  dans  leurs  maifont ,  même  leurs 
pères  ,  mères,  parents  et  amis,  vivants  ou 
morts  (U), 

ISLE  EN  JOURDAIN  (Mâiiifbot  db  l  ).  ha- 
bile devin  qui  découvrit  par  fastrologie  Tbor- 
rible  conduite  de  deux  chevaliers ,  Philippe 
et  Gauthier  d'Aunoy, lesquels  étaient  amants, 
l'un  de  Alarguerite  de  Navarre ,  femme  de 
Louis  le  Hutin,  et  l'autre  de  Blanche,  femme 
de  Charles  le  Bel  ;  on  prouva  encore  qu'ils 
envoûtaient  les  maris  de  ces  deux  dames. 
C'étaient  les  deux  frères  de  Philippe-le. 
Long.  Le  roi  Philippe  en  fit  justice  :  les  deux 
chevaliers  furent  écorchéa  vifs  et  peodu««  et 
les  deux  dames  périrent  en  prison  (5). 

ISPARETTA,  idole  principale  des  babitants 
de  la  côte  du  Malabar.  Antérieurement  à 
toute  création,  Isparelia  se  changea  en  un 
œuf  d'où  sortirent  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  On  le  représente  avec 
trois  yeux  et  huit  mains,  une  sonnette  pendue 
au  cou,  une  demi-luuc  et  des  serpents  sur  le 
front. 

ISRAFIL,  ou  ASRAFIL.  Voy.  Asbapil. 

ITHYPHALLE,  nom  d'une  espèce  d'amu- 
lettes que  l'on  pendait  au  cou  des  enfants  et 
dei  vestales;  on  lui  attribuait  de  grandes 
vertus.  Pline  dit  que  c'était  un  prâervalil 
pour  les  empereurs  mêmes,  qu'il  protégeait 
contre  les  effets  de  l'envie. 

IWAN-BASILOWITZ.  Voy.  Jkaii. 

IWANGIS,  sorciers  des  Iles  Moluques,  qui 
font  aussi  le  métier  d'empoisonneurs.  On 
prétend  qu'ils  déterrent  les  corps  morts  et  s'en 
nourrissent,  ce  qui  oblige  les  Moluquois  à 
monter  la  garde  auprès  des  sépultures,  jus- 
qu'à ce  que  les  cadavres  soient  pourris. 
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JABAMIAU,  mot  puissant  de  la  cabale  élé- 
mentaire, lequel,  prononcé  par  un  sage  ca- 
baliste,  restitue  les  men^bres  tronqués. 

JACOB.  Voy.  Eteencmemt. 

JACOBINS  DE  BERNE.  Voy.  Jetzbr. 

JACK.  Parmi  les  démons  inféricuis  de  la 

I)  Tableau  de  riticonsUnce  des  déniuus,  p.  -IS. 
I  i)  Wierus,  in  INiMidon.ouarcbia  dsiii. 

1 3)  H.  Cambry,  Voyage  daiis  le  Fiiibiière  ,  loib.  Il,  pair. 
2Ht. 

14)  Nouv.  V0T.ij5«  vers  le  spptcul.,  1708.  ihai«.  66 


spbèredu  feu,  nous  ne  saurions  oublier  le 
follet  appelé  vulgairement  en  Angleterre 
Jackwith  the  l  ntern,  Jack  à  la  lanterne,  que 
Mitlon  nomme  aussi  le  moine  des  maroh  (6). 
Selon  la  cbronique  de  l'abbaye  de  Corwrg, 
ce  moine  en  séduisit  un  autre,  frère  Séba«- 

("S)  Manuscrit  de  b  BiblioUièque ,  ciiÂ  par  Joly  dam  M 
Re^narqueê  iur  Bayle. 

(({)  Lu  roniauciur  américain  a  t^il  ao  Tolume  a«r  iadl) 
|j  latitcniti. 


m9  un 

tit'tif  t{uî,  reveiianl  dt'  fMé«'her  la  rétodt'  saUii 
Jean,  se  l.M^sa  conduire  à  Iriners  (■lianip-i 
par  ia  fatale  lanterne  jy&qu\iu  bord  *\'un  pré- 
€\\nce  *iù  il  périL  C'élyil  en  r^innèe  103^; 
mms  ne  saurions  vérifier  le  fait. 

Lvs  paysans  atlomatids  reg^irdcnl  ce  diable 
de  ïi'U  commi*  irôs-irrilable  ;  puurlanl  ils  onl 
qui'iqurfois  la  nialico  de  lui  clianter  un  cou- 
plet qui  le  met  en  fureur.  — Jl  n'y  a  pas 
trente  îinsqu^unc  fille  du  village  de  Lorxch 
ful  Hinprudt'ncc  de  cbanli*r  ce  refrain,  au 
inomeui  uû  le  follet  dansait  sur  une  prairie 
mârécagcu!<ie  :  au!»sitAl  il  poursuivit  la  cban* 
tcuse  ;  celle-ci  se  mit  à  courir  di^  loule  la  vi- 
tesse de  ses  jambes;  elle  se  rroyail  déjà  »  ^u- 
vée  en  apercevant  sa  maison,  mais  a  peine 
fraixbissait-elle  le  seuil  que  Jack  à  la  lan- 
terne le  fraocbti  aussi,  cl  frappa  si  violetn- 
itiritl  de  srfi  aîSes  tous  retix  qui  étaient  pré- 
SMits  qu'ils  i*ii  furent  éblituis.  Quant  à  la 
pauvre  filU%  clic  en  perdit  la  vue;  elle  ne 
Cl  a  II  II  plus  que  sur  le  bfinc  de  sa  porte,  lors- 
qu'on lui  assurait  que  le  ciet  était  pur.  Telle 
est  du  iDùins  la  légende. 

11  ne  faut  p;is  être  un  irès-fort  chimiste 
pour  deviner  la  nature  de  ce  démon  éleclri- 
qtic  ;  mais  on  peut  le  classer  avec  les  démons 
du  feu  qui  dénoncent  Irs  trésors  cachés  par 
IfS  llamuies  livides  qu'ils  fout  exhaler  de  la 
terre,  et  avec  ceux  «(ui  parcourent  les  ctme- 
t  ères  par  un  lemps  d'ora^'**  Maintes  foi>, 
autour  des  sources  sulfureuses  où  lt*s  pcEitrs 
maîtresses  vont  chaque  année  réconlorler 
leurs  poitrines  délicates,  1^'  monliignard  drs 
Pyrénées  voit  voUigi'rdcsgobidins  dt^  la  aiôme 
famille  :  ils  agitent  leurs  aigrettes  bleuâtres 
peudaiil  la  nuit»  et  font  même  entendre  de  lé- 
gères détonations. 

Le  plus  terrible  de  ces  démous  est  celui 
qui  fond  son  essence  vivante  dans  les  li- 
queurs fermcnlées»  qui  s'introduit  sous  cette 
iorme  liquide  dans  les  veines  d'un  buveur, 
et  y  allume  â  la  louguû  un  incendie  qui  le 
dévore^  eu  fournissant  aux  médecins  un 
i'ncoipie  de  plus  de  ce  qu'ils  appellent  scieu- 
lifl«iueinenl  une  combustion  spontanée  (1), 

JACQUES  1".  Le  roi  d'Angleterre  Jacqui-s 
premiir  ,  que  Henri  IV  appel. lit  si  plaisatu- 
inent  maître  Jacque^i  ,  ne  se  .contentait  pas 
de  faire  brûler  les  sorciers  :  il  a  produU  en- 
cure,  sous  te  titre  de  Ih'monùhyie^  uu  groi 
*oluuie  pour  prouver  que  les  sorcu-rs  entre- 
tien ne  ut  tiu  commerce  exécrable  avec  le  dia- 
ble. Oti  trouve  dans  ce  livre  toutes  les  idées 
de  son  temp>^donl  quelques-unes  sont  assez 
ètroiti'S. 

JADE.  Pierre  à  laquelle  les  Indiens  altri- 

liuaienl,  entre  antres  pruprieléi  mervetlleu- 

£rs,  celles  de  soulager  les  doiileurs  de  reius, 

ftuaud  ou  Ty  appliquait,  et  de  Turc  écouter  le 

s.ible  de   la  vessie,  ib  U  regardaieuL  auMsi 

I        i-ouime  un  remède   souverain    cotUre   l'epi- 

'        l'psie,  cl  s'éi aient  persuadé  que  .  portée  eu 

I        amulette,  »  lie  était  un  préservatif  c*»ntre  les 

morsures  drs  bêles  vemuieuses.  Ces  prélen- 

î        ilues  propriétés  lui  avaient  donné  la  vogue  à 

I  (t)  Tr»ditiim>|io|iubirds.  Qnartcvtif  hevtew. 

I  it)  Eroscl  Aiitérus. 

1  (3)  lli^t,  dii  ij-ecirus  ou  ;jpp}iritioîi6  ilcs  e5i»ril%  Jiv  i\ , 
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Paria,  il  y  a  qurlqurs  années  ;  mais  celle 
pierre  prodigieuse  a  pt-rdu  sa  ré|iulation,  el 
>es  grandes  vertus  sont  mises  au  rang  des 
fibtes. 

iAKlSES,  esprits  malins  répandus  dans  Tair 
cliez  les  Japonais.  On  célèbre  des  fêles  pour 
obtenir  leurs  bonnes  grâc*'S. 

JAMAMBUXiiS,  ou  JAMMABOS, espèce  de 
f  Hiaiiquc  japonais,  du  genre  des  fakrs,  qui 
errent  d  uis  ies  campagnes  et  prétendentcoti- 
viTser  familién-mrnt  avec  le  diable.  Quand 
iU  vont  aux  enlerremenis ,  ils  cnlèvcnl, 
dit-ou»  le  rorps  sans  qu*ou  s'en  aperçoive, 
el  ressu»citeut  les  morts.  Après  s'être  meur- 
tris de  coups  de  bâton  pendant  trois  mois,  ils 
entrent  eu  numbre  dans  une  barque»  s'avan- 
cent en  pleine  mer,  font  un  trou  a  la  barque 
et  se  noient  en  l'houneur  de  leurs  dieux. 

Celte  sorte  de  fakirs  fait  sa  profession,  à  ce 
qu'on  assure  ,  entre  les  mains  du  diable 
méjue,  qui  se  montre  à  eux  sous  une  forme 
terrible.  Ils  découvrent  les  objets  perdus  ou 
dérobés  ;  pour  cela,  ils  font  asseoir  un  petit 
garçon  à  lerre  ,  les  deux  pieds  croisés;  en- 
suite ils  conjurent  le  diable  d'entrer  dans  le 
corps  du  jeune  homme,  qui  écume  ,  tourne 
les  yeux,  el  f.JÎl  des  contorsions  effrayantes, 
Le  jâmambuxc,  après  l'avoir  laissé  se  débat- 
tre, lui  recommande  de  s'arrêter  et  de  dire 
où  est  ce  qu'un  cherche  ;  le  jeune  homme 
obéit  :il  prononce  d'une  voix  enrouée  le  nom 
du  voleur,  le  lieu  où  il  a  mis  l*objel  volé,  le 
temps  où  il  Ta  pris,  et  la  tnanière  dont  ou 
peut  le  faire  rendre.  Voy.  tioo. 

JAMBLIQIŒ,  philos(»plie  ptatonicicu  du 
quatrième  siècle,  né  en  Syrie  sous  le  règne 
de  Coustanliu  le  Grand.  H  l'ut  disciple  d'Ana- 
tole et  de  Porphyre.  Il  admettait  l'existence 
d'une  classe  de  démons  ou  esprits  d'un  ordre 
inférieur,  médiateurs  entre  Dieu  ei  les  hom- 
mes. 11  s'occupait  des  divinalious ,  et  on  a 
vu,  à  l'article  Atfctryomancief  que  c'est  lui 
(]ui  prédit  par  cette  divination  l'avènement 
au  trône  de  Théodose.  On  ignore  où ,  quand 
et  comment  il  mourut;  mats  Bodin  assure 
qull  sVmpoisonna  lui-même  pour  éviter 
le  supplice  que  Valeus  reservait  aux  magi- 
ciens. 

Ou  conte  qn  étant  un  jour  dans  la  ville 
de  Gadare  en  S^rie,  pour  faire  voir  sa  science 
magique,  il  ûtsorir  en  présence  du  peuple 
deux  génies  ou  démous  d'une  fontaine;  il 
les  nommait  Amour  el  Gontre-Aiiiour  (2); 
l'AuKïur  avait  les  cheveux  dorés,  tressés  et 
ftoltants  sur  les  épaules  ;  ils  paraissaient 
éclatanls  comme  les  rayons  du  soleil;  l'au- 
tre était  moins  brillant  ;  ce  qui  attira  l'ad- 
iiâration  de  toute  la  populace. 

Leluyer  dit  (3)  eiu!ure  que  c*est  iamblîque 
êl  Maxfmus  qui  ont  perdujulien  P Apostat.^ 
On  recherche  de  Jamblique  le  traité  des 
Mystères  des  EfjypiieuM^  des  Chatdéens  el  deê 
AmjrUns  (V).  il  s'y  montre  crédule  pour 
toutes  les  rêveries  des  astroloj^ues. 

JANNÈSet  MAMBRÈS,  sorciers  égyptiens 
les  plus  anciens  que  les  saints  livres  nous 

p.  5tî. 

{i)  Jaïiit>lictiu%  O*^  mvslerjii  i£^fplioruiTi,r.h»1dteorm]^ 
A'i'iyi  i'^»n»iii ,  n\iîC  ii*JHlrcs  tiirnscnlrs.  lii-tU,  UîOI, 
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fassent  connaîlre  par  leur  nom  après  Chain. 
Ils  fai!i*iici»i  apparaître  des  grenouilles,  d<*s 
serpentf;  i!»  changaieïiUVau  du  Nil  en  sang, 
el  tâi  baicnl  «ranèanlir  par  leurs  presfigps  la 
vérité  dt'ft  tniracles  que  Dieu  fdisait  par  Toi- 
gane  de  lldï^t*  (Ij. 

JAMMA  LOCON,  enfer  indien  d'où,  aprè* 
uo  cerlain  lemps  de  peines  el  de  souffran- 
ces, le»  âmes  refienneul  en  ce  munde  p<mr 
y  animer  le  premier  corps  ou  elles  peuvent 
eolrer. 

lARHETIÈUE.  Secret  de  la  jarretière  pour 
les  voyfigcurg.  Vous  cueilleri"!  de  l'herbe  que 
Ion  app«*lle  anriuise,  dans  le  lemps  que  le 
soleil  fnîl  son  entrée  au  premier  signe  du  Ca- 
pricorne; tous  la  laisserez  un  peu  sécher  à 
Kinibre  »  et  en  ferez  des  jfirretières  avec  la 
pL'au  d'un  jeune  lièvre,  c'est-à-dire  qu'ayant 
coupé  la  peau  du  hèvre  en  courroie  de  la  lar- 
gfUf  de  deuK  pouce»,  vous  en  ferez  un  re- 
doublé dans  lequel  ftjuss  coudrez  ladilr  hi'rh<% 
cl  les  porterez  aux  jattib^s.  It  n'y  a  point  de 
cheval  qui  puisse  sniv  ri'  ll^nglempsun  hoaitne 
de  pied  qui  est  mutii  de  ces  jarretières. 

Ou  bien  vous  pr«  ndrez  un  niarceau  d  ■  cuir 
de  la  peau  trun  jeune  Uiup,  dont  vous  ferez 
deux  jarretières,  sur  lesqu 'Iles  vous  écrir*  z 
avec  votre  sang  les  panilcs  suivantes  ;  Atu' 
maîUh  cados;  vous  serez  étunné  de  la  vitesse 
avec  laquelle  vous  cheminerez,  ét.int  rnuui 
de  ces  jarretières  à  vos  jambes.  De  peur  (jue 
les  caractères  écrits  ne  sVITacenl,  il  sera  bon 
de  doubler  la  j-irrelière  d'un  padouc  de  fil 
blanc  du  côté  de  rérri^ur  ■. 

«Ht  a  encore  une  manière  de  faire  la 
jiirretière,  que  j*ai  lue  djus  nn  vieux  nva- 
nuscrit  en  lettres  gothiques.  Eu  voici  la  re- 
cette. Vous  aurez  h  s  cheveux  d'un  hirron 
pendu,  desquels  vous  ferez  des  tresses  dont 
vi*us  formerez  des  jarretières  que  vous  cou- 
drez entre  deux  loties  de  telle  couleur  qu'il 
vous  plaira;  vous  les  airadiercz  aux  jambes 
de  derrière  d'un  jeune  poulain;  puis  vous 
laisserez  échapper  le  poulain,  le  ferez  courir 
à  perte  d*haleit»e,  el  vous  tous  servirez  n\ec 
plaisir  de  ces  jarrelièr<'s  »  (2). 

On  prétendait  autre  fois  que  les  magiciens 
pouvaient  donner  une  jarretière  enchantée, 
avec  laquelle  on  faisait  beaucoup  de  chemin 
en  peu  de  temps*  C'est  là  peut-être  rorigino 
des  buttes  de  sept  lieues. 

JAUNISSE.  Les  rois  de  Hongrie  croyaient 
avoir  le  privilège  de  guérir  la  jaunisse  par 
rattouchenient  (3). 

JAYET  d'ISLANDË.  Les  anciens  Islandais 
attribuaient  des  vertus  surnaturelles  à  ce 
jayet,  qu'ils  regardaient  comtne  un  ambre 
noir.  8a  principale  qualité  était  de  préserver 
de  tout  sortilège  celui  qui  en  portait  sur  sni. 
En  second  lieu,  ils  le  croyaient  un  antidote 
c.inirc  le  poison.  Sa  lroi^ième  propriété  était 
de  chasier  les  esprits  et  les  {antûmcs,  lors- 
qu'on en  brûlait  dans  une  maison  ;  la  qua- 
trième, de  préi^erver  de  maladies  épidémiques 
les  appartements  qui  en  étaient  parfumés. 

(i)  L<  loyi^r,  llisi.  di-s  spectre*  ou  ap|iant.  Jes  esprili, 
Itv   11.  p.  tfi. 
t2>  -ît'trru  au  Pciii  Albcj  l,  p.  90. 


La  plupart  de  ces  idées  superstitieuses  hufh 
sisti'nl  enrorc. 

JEAN    (EvAïfGIlir  DK  fAI!IT).   VOJ.  BlBLlO- 

MiTicie. 

JEAN,  magicien  i^ectalear  d'ApotlcMiiiit 
de  Tyane.  Il  rourail  de  ville  en  ville,  faisanl 
le  métier  de  charlatan,  el  portait  uneehalnr 
de  fer  au  cou.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Lyon,  il  acquit  une  si  grande  cèle* 
brité  par  ses  cures  merveîHea-^os,  que  le  sou- 
verain du  pays  l'admit  en  sa  présence.  Jean 
donna  à  ce  prince  une  superbe  épée  eitchan* 
lée;  elle  s'entourait  merveilleuseinenl,  dans 
le  combat,  de  cent  qualre-t ingis  cnuieaut 
lires.  Il  lui  donna  aussi  un  bouclier  portaiti 
un  miroir,  qu'il  disait  avoir  la  verlu  de  di- 
vulguer les  plus  grandi  secrets*  Ces  armr« 
disparurent  un  jour  ou  furent  rotées;  sur 
quoi  Delancre  conclut  (h)  <)Qe  si  les  rois  d** 
France  dref^saierit,  comme  les  ducs  d'Jralie, 
des  arsenaux  de  vicitlenes  (ce  qu'ils  foiil  1 
préient)  ,  on  y  trouverait  de  ces  arme«  en- 
chaotées  et  fabriquées  par  quelque  magicini 
ou  sorcier. 

JEAN,  patriarche  schismatiqae  de  Coi»> 
siantinonle.  Zonaras  conte  que  refiip**reiif 
grec  Théophile,  se  voyant  obligé  de  mettre  à 
ta  raison  une  province  révoltée  sous  la  con- 
duite de  trois  capitaines,  consulta  le  patriar- 
che Jean,  habile  enchanteur.  Celui-ci  Vu  faire 
trois  gros  mnrleaux  d'airain,  les  mit  entre 
les  mai  ris  de  trois  hommes  robustes,  et  con- 
duisit ces  hommes  au  milieu  du  cirqoe,  de- 
vant une  statue  de  bronze  à  trois  léle».  Ili 
abattirent  deux  de  ces  têtes  avec  lears  mar- 
teayi,  et  Orcnt  pencher  le  cou  à  la  Irolsièuie 
sans  l'abattre.  Peu  après,  une  bataille  le 
diHinj  entre  Théophile  et  les  rebelles  :  detix 
des  capitaines  furent  tués,  le  troisième  fut 
blessé  et  mis  hors  de  combat,  et  tout  reutti 
dans  Tordre. 

JEAN  XXII,  pape,  morl  en  133^»,  après  un 
puntillcat  de  dix-huit  ans.  On  lui  adrihuc 
les  Taxe»  de  la  chamhre  apostolique^  Iradu»- 
1rs  en  français  ?ious  le  litre  de  Taxet  (tti 
parties  casurliei  de  ta  boutique  du  pape.  Ce 
lixle,  presque  partout,  est  une  supposition 
d'un  prole^lant  faussaire.  On  donne  encore 
à  Jean  XXll  VEUxir  des  phitosophesou  Art 
tranimutatuire  des  métaux^  livre  qu'il  n*a 
pas  fait.  Ce  livre  a  été  traduit  du  latin  en 
français  ;  in- 12,  Lyon,  1557, 

Ou  dit  euGn  que  Jean  XXlt  ou  Jean  XXI 
s'occupait  d'astrologie  et  s'amusait  à  suppu- 
ter les  changements  de  temps.  On  n  fait  la- 
dessus  de  petits  contes  assez  dépourvai  de 
sel. 

JEAN  ou  IWAN  BASILOWITZ,  gr«iw!-di!C 
de.Muscovie,  au  quatorzième  siècle,  tyran 
cruel.  A  l\irlicïe  delà  morl,  il  lomba^  dit-on. 
dans  des  pâmoisons  terribles,  el  son  âme 
fit  de  pénibles  voyages.  Dans  le  premier,  il 
fut  tourmenté  en  un  lieu  obscur,  pour  avilir 
tenu  au  carhot  des  prisonniers  innocents; 
dans  la  seconde  excursion,  il  fut  encore  plus 
tuurmentè   pour    avuir    aceabtè   le  penpie 

(5i  Saltiue»,  Dtfs  pirenrs  el  despréjngéi,  1. 1,  p  !71 
(i)Tui>lctfU  di' rmeoii:>uncc  des  dètiioiis,  clc,  U%  fi 

p.  ;U3. 
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dimpAts;  el  «on  siiccessrur  Tbéoiiore  oui 
saiH  de  Ven  déotiurgcr  en  parliis  Iwaii  uitm- 
nit  à  son  troisième  voyage;  son  corps  jeta 
une  pua  «leur  si  ir»rcrte  qu'on  ne  pouvait 
l'.ipprûclHT;  Cl*  qui  fit  penser  que  son  ârne 
avilit  élé  emporlét*  par  Ir  difihie;  d'autant 
^his  que  »on  cadrtvre  avait  disparu,  quand 
vinl  le  jour  fixé  pour  riMtter renient  (1). 

JEAN-BAPTISTE.  Il  y  a  des  paysans  qi*i 
croient,  on  ne  sait  sur  quelle  ^uiorilé,  que 
sjtnt  Jean-U  ipliifteeKtné  (laiis  un  chameau.., 

JEAN  d'ARll.VS,  écnv.iiii  français  du  qoa- 
lorzième  siècle,  qui  iumpîla  le  roman  ûf. 
iiHt^ine.  Vi*y.  ce  n»QL 

JEAN  d'ESTAMPES.  D'aocienoes chroni- 
ques rappurtf^nt  que  leati  d'Esi.impes,  Vttn 
des  gardes  de  Charh'omgne^  nuiurut  en  llaîfr, 
après  avoir  vécu  3.'ît>  ans;  mais  daulrc!^  di- 
si'iil  qu'il  ne  ^écul  que  250  ansi  :  malhour^u- 
!»enieot  son  secret  de  loiigôvilé  uVit  conuu 
de  personne  (-i), 

JEAN  [)E  MEUNG.  astridfif^uequic-otnpogti 
le  romande  la  Hitse^  où  il  uiontrc  bien  san 
Si  voir,  quoiqu'il  ne  t'ûl  âgé  qi^  du  di\-iienf 
ans  lorsqu'il  te  ût.  Il  esl  au!i>i  i'duteurd'un 
livre  intitulé  :  Traité  sur  la  directùm  de»  na- 
ttvités  et  révofuiiifm  f*c$  an*;  il  Iraduistl  le 
livre  dt's  Merveiiks  (f  iriands. 

Ou  prétend  que  Ctst  lui  qui  a  prédit  les 
liauts  faiU  d'armea  du  connétable  de  Erant^o 
Bertrand  du  (juchcIiu  (^), 

JEAN  DE  iMlLAN.  af^irolik^ue  du  quinzième 
^îè^le»  qui  prédit  y  Vi'»lasquei»  gouvernrur 
d'Hispaniola  uu  $.iinl-l)<Mnii«gue»  rheurru;»e 
issue  de  la  gui  rre  du  Pérou,  entreprise  par 
Fernand  Cnrl^f. 

JEAN  DE  SICILE,  habile  astrologue  et 
théolngieu  qui  prédit  le  couronnement  de 
reoipereur  Sl^i^ml)nd.  CVîit  encore  lui  qui 
annonça  à  BoucicauU  ce  qui  lui  devait  ad* 
venir,  et  qui  lavertil  de  la  trahisrm  que  li- 
rt*al  aui  Français  k^  inarquis  de  Mont  fer  rat 
et  le  comte  Ftanciaqui^r  trahisim  qu'il  évita 
en  fuY-nit  (V). 

JEANNE  dAUC.  diti-  la  Puielle  d'Oriéom, 
uéeenChauipi^ne,  à  l>if4urèiui  près  de  Vau- 
«Duleurs  sur  la  lisière  de  la  Lorraine,  vn 
1  *(0,  Jamais  la  France  ne  fut  ac'-abîée  de 
1%'Uamilés  aujisi  grandeii  q;ie  durant  ledemi^ 
ftièclequi  précéda  l'afince  inémor;tlde  où  l'on 
vit  le  courage  abattu  iJe  se:»  gurrrienî  pr«'s 
de  subir  cùmpletenienl  le  joug  de  l'éi relo- 
ger» se  ranimer  à  la  voix  d  une  jeune  tîiii* 
lie  dii-huit  ans* 

Charles  Vil  élait  sur  le  point  de  céder  Chi 
non,  sa  dernière  plac  ,  à  fenuinii»  lorsque 
Jeanne  d'Arc  p;irut  ver>i  la  fiu  de  février  IV2  K 
Ce  n*éLait  qu'une  ^im|i]e  paysanne.  Son  pète 
-e  uomniait Lacques  d'Aïc  ;  sa  mère,  Isabelle 
Itomée.  Dès  sa  plus  letHlrcenljuce  el.e  a^ait 
moiUré  une  litnidilè  saiis  exemple  et  ruyail 
tr  plaisir  piiur  se  livrtT  tout  entière  à  Dieu; 
loaii  en  inéme  temps  elle  s'exer^ail^  dit-on, 
à  manier  les  chevaux,  et  l'on  remarquait 
iiéja  eu  elle  t'ardeur  martiale  qui  devait  si- 

ff  )  Lelojer,  HIsi.  des  spectre*  *îL  d*s  ;n*i«riUuu»  des  Hemauntei sm'  Buyk 

t'>l  nls,  liv.  rv.  p,  30Ï.  t*)  Mjduscnl  du  li 

a)  L^-KaJI,  CïJr'nd.  »érilab.,  p,  IW).  tle  July. 
(5)  UAlMJbCfit  de  il  UétîlJclbcqin'  du   rui ,  fitc  dai»  ks 
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gniiler  la  libératrice  év%  F'rançaîs.  A  Page  d>- 
seize  ans,  le  canir  de  Jeanne  s'eialta,  Verî* 
Pheere  de  midi,  elle  vit  un  jour  (étaît-ce  en 
imagination  ou  en  réalité?)  dans  le  jardin  de 
son  père,  Parchange  Mîr  hel,  Pange  Gabriel, 
sainte  Catherine  el  Sainte  Marguerite,  re- 
splendissanls  de  lumière.  Ces  saints.,  depuis, 
la  guidèrent  dans  ses  ac lions.  Les  toix  (car 
elle  s'exprimait  ainsi)  lui  ordonnèrent  d*aller 
en  aide  au  roi  de  France,  el  de  fair*»  lever 
le  siège  d  Orl^laris.  Malgré  les  avis  conlrai- 
res,  elle  obéit  aux  voir  et  se  ren<lil  d^abord 
à  Vautouleurs*  Jean  de  Meii,  frappé  de  ce 
qu'elle  lui  dit,  se  chargea  de  la  présenter 
au  roi. 

Ils  arrivèrent  tous  deux,  \e%k  février  1429, 
k  CbinoR,  où  Charles  tenait  sa  petite  cour. 
Jeanne  s'agenouilla  devant  lui. 

-^  Je  ne  suis  pas  le  roi^  lui  diï-il  pour 
l'éprouver;  le  voici,  ajouta-t-il  en  lui  mon- 
trant nn  des  s^'igneur^  de  sa  suite, 

~  Gentil  prince,  répliqua  la  jeune  vierge, 
c'est  vous  el  non  un  aulre-  Je  suis  envoyée, 
de  la  pari  de  Dieu  ,  pour  prêter  secours  à 
lous  el  à  volrc  royaume  ;  et  vous  mande  1<^ 
K  >i  des  cietjx  par  moi  que  vtms  serei  fauve, 
et  couronné  eu  la  ville  de  Heims,  el  serez 
lieutenant  du  Hoi  des  cieux,  qui  est  Le  vrai 
roi  de  France. 

Cbaries  surpris  tira  Jeanne  à  l'écart  ;  et, 
après  un  court  entrelien ,  il  déclara  qu'elle 
lui  avait  dit  des  cbases  si  secrètes,  que  nul 
ne  pouvait  les  savoir  que  Dieu  et  lut  :  ce  qui 
atiira  sur-le-chatup  à  la  mjslcrîeuse  Jeune 
tille  la  conHance  de  la  cour.  Cependant  utt 
doute  restait  à  éclaircir,  c'était  de  savoir  si' 
elle  était  pure  :  ce  qui  fut  reconnu;  si  elle 
était  inspirée  du  ciel  ou  de  Peu  fer  :  ce  qui 
.«^embla  devoir  être  interprété  en  faveur  du 
cieL 

Après  plusieurs  consultations  ,  ou  lui 
donna  des  chevaux  el  des  hommes;  on  l'arma 
d'une  épée  que»  sur  sa  révélation,  on  trouva 
enl<^rrêe  d.ins  1  Eglist»  de  Sainte-Catherin** 
de  Ficrhois,  Elle  se  rendit  aussi^St  sous  les 
murs  d  Orléans,  et  eoMibatlil  dès  le  premier 
jour  avec  un  courage  qui  éclipsa  celui  des 
pluj  grands  capilaines.  Elle  chassa  le*  Au- 
glats  d'Orléans,  fit  ensuite ,  selon  Pordrc 
qu*elle  avait  reçu,  sacrer  son  roi  â  Reims, 
lut  rrntlit  Troyes,  Châloos,  Auxerre,  et  la 
plus  grande  partie  de  son  royaume.  Après 
qu(ii,  elk  voulut  se  retirer,  disant  formelle- 
ineiit  que  sa  mission  élail  accomplie. 

Mais  elle  avait  donné  trop  de  preuves  de  sa 
vaillance,  el  l'armée  avait  trop  de  confiance 
ene"le,»pour  qu'on  voylàt  sitôt  lui  accorder 
sa  liberté.  C**  fui  la  cause  de  ses  malheurs: 
elle  les  prévit,  tes  annonça  en  pieuraut;et 
bientôt,  ^'e  la  lit  jelèe  dans  Compiègne  pour 
deleudre  celte  place  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, elle  fut  prise  par  un  gentilhomme  pi- 
carti  qui  la  vendit  à  Jean  de  Luxembourg, 
leqo.-l  la  rt^veiiditaux  Anglais. 

Pour  >e  venger  de  ce  quMle  les  avait  trop 
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fouTeiït  vaiocus,  ccui  ci  l'a*:cusérenl  d'avoir 
employé  les  i»ortîlég«»8  t'I  in  magie  à  ses  trioin- 
phfs.  On  la  traiiuiiii  dcviinl  un  tribunal  cor- 
rompu, qui  la  déclara  Tanalique  H  sorcièrt», 
C<?  procès  serait  ridicule  s'il  n'élail  âlruce. 
Ce  qu*il  y  a  de  plus  horrible,  cesl  que  Tin- 
i;ral  monarque  qui  lui  devait  sa  couronne 
l'abatidonua;  il  crul  ii'airoir  plus  bcsain 
délie. 

Le  procès  se  poursuivît  avec  acliyité  ;  à  la 
Ireizième  séance,  on  voutul  lai  faire  com- 
prendre la  différence  qui  eiislail  cnlre  l'é- 
pi ise  triomphanle  et  l'église  miiilanle.  On  Itii 
demanda  ce  quVllc  en  pensait.  —  Je  me  sou- 
iiiels  au  jugtimenl  du  Saiiil-Siége,  répond  il- 
elle. 

On  lai  demanaa  si,  dès  son  enfance,  les 
taintB  qui  loi  apparaissaient  parlaient  an- 
glais ou  français?  s'ils  avaient  des  boud*^» 
d'oreilïes?  des  bagues?  etc.  —  Vous  m'en 
aiei  pris  une,  dit-elle  pour  toute  réponse, 
rendez-la  moi. 

—  Les  saints  sonl-its  nus  ou  habillés? 

—  Pensez  vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi 
les  vélir? 

Comme  on  in  si  Hait  sur  la  chevelure  de 
jtaint  Michel,  elle  dit  :  —  Pourquoi  la  lui  au- 
rait-on coupée? 

—  Avez- vous  vu  des   fées? 

—  Je  n'en  ai  point  vu,  j'en  ai  enlendu  par- 
ler; loais  je  n'y  ajoute  aucune  f  li. 

—  Ave2-vous  une  mandragore?  qu'on  avez 
vous  fait? 

—  Je  nVn  ai  point  eu;  je  ne  sais  ce  que 
c>st.  On  dit  que  c  cal  une  chose  dangereuse 

•cl  criminelle. 

Quelque  fui  s  plusieurs  jngcs  Tin  1er  ro- 
^eaienl  à  la  fois.  —  Beaux  pèn's,  di^aii-elle, 
l'un  après  Taulre,  s*ii  vous  pi  ail. 

Durant  Tinstruction ,  Ligny-Luxemhourg 
vijit  la  voir,  accompagné  de  Warwick  cl  de 
StrafTort  :  —  Je  sais  bien,  leur  dit-**lle»  que 
ces  Anglais  me  fttront  mourir,  croyant  qu'.i- 
près  ma  m*n't  ils  gagneront  le  royaume  de 
France.  Mais,  seraienl-ils  cent  mille,  avec 
€0  qu'ils  soitl  à  présent,  ils  n'auruut  pas  ce 
royaume. 

Fatiguer  de  mauvais  trailotnents ,  elle 
r>ijiba  dangereusement  malade.  Bedrorl  , 
Winrester,  Warwick  chargèrent  deui:  méde- 
cins d'en  avoir  soin,  et  leur  enjoignirent  de 
prendre  liii-n  garde  qu'elle  ne  mourût  de  sa 
mort  naturelle,  le  roi  d'Angleterre  l'avait 
trop  cher  .ichelée  pour  être  privé  de  la  joie 
de  la  faire  Inùlcr, 

Le  24  niiM,  <m  la  conduisit  à  la  place  du 
cimetière  do  Tahbaye  de  Rouen.  Guillaume 
Erard  déclanta  contre  le  roi  di*  France  et 
ciJiitre  les  Fr.jnçais;  puis,  s'adressanl  à  la 
Pucrlte  î  —  Osl  à  loi,  Jeanne,  que  je  parle, 
et  le  dis  que  Ion  roi  est  hérétique  et  sehisnia- 
tit|UP. 

LViérnieur  attendait  la  victime  à  Icxlré- 
luilé  de  la  place,  avec  une  ctiarrette^  pour  la 
niniloire  au  bû citer.  Mais  tout  cet  elTrayant 
npiiarril  n'aviitt  pour  but  que  de  lui  arra- 
cher des  aveux.  On  lui  lut  une  formule  par 
laquelle  i-th*  proinetlait  de  ne  jamais  monter 
à  cheval,  de  laissi-r  croître  ïcs  chcvcuï,  de 
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ne  plus  porter  les  armes  à  l'avenir.  11  fallait 
mourir  ou  signer  cet  écrit.  Elle  »igna.  Mâii 
ou  avait  substitué  une  cédule,  par  laquelle 
elle  se  reconnaissait  dissolue,  hérétique,  sé- 
ditieuse, invociitrice  des  démons  et  siorcière . 
Ct'lte  supercherie  servit  de  ba«e  au  jugeaient. 
ICIle  fut  condamnée  à  passer  le  reste  ée  ses 
jours  dans  une  prison  perpétuelle,  au  pain 
de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse. 

Les  juges,  après  Tarrél,  furent  poursuitis 
à  coups  de  pierres  par  le  peuple  qui  aimait 
Jeanne;  en  même  temps,  les  Anglais  vou- 
laient les  exterminer,  les  arcusanl  de  n^avoir 
reçu  l'argent  du  roi  d'AngUterre  que  pour  le 
tromper. 

-— Ne  vousembarrass»*!  pas» dit  l'un  d'eux; 
nous  la  rattraperons  bien. 

Jeanne  avait  promis  de  ne  plua  porter 
d'habits  d'homme;  elle  avait  repris  ceux  de 
son  sexe.  La  nuit,  les  gardes  de  sa  prison 
enlevèrent  ses  vôlements ,  et  y  substiluèrent 
des  habits  d  homme.  Lorsque  le  jour  vint , 
elle  demanda  qu'on  lit  déferrât ,  c'esl-à-dirc 
qu'on  relâchai  la  chntne  qui  l'attachait  p.ir 
Itr  milieu  du  corps.  Puis,  voyant  des  h.ibils 
dhomme,  elle  supplia  qu'on  lui  rendit  sen 
vêtements  du  jour  précédent  :  on  les  lui  re- 
fusa ;  elle  resta  couchée  jusqu'à  midi.  Alers 
elle  fut  forcée  de  s'habiller  avec  le«  seuls  vê- 
tements qu'elle  eût  à  sa  disposition.  Des  té- 
moins apostés  entrèrent  pour  constater  sa 
désobéissance;  les  juges  accoururent.  Jncon- 
ti lient  elle  fut  condamnée  comme  relapse,  hé- 
rétique, sortière,  excommuniée,  rejctée  du 
bein  de  l'Eglise* 

On  lui  lut  sa  sentence  de  mort,  quVIle  en- 
tendit avec  constance.  Elle  demanda  quM  lui 
fût  permis  de  s'approcher  de  reuchârislte; 
ce  qui  lui  fut  accordé,  Massieu,  curé  de  Sain'- 
Clnude  de  Uouen  ,  qui  avait  ta  charge  de  U 
conduire  devant  ses  juges,  lui  permeltaildc 
faire  sa  prière  devant  la  chapelle.  Celle  in- 
dulgence lui  attira  de  sanglants  reproches, 

Jeanne  alla  au  supplice  le  31)  m.ii,  sous 
l'escorte  de  cent  vingt  hommes  On  l'avait 
rovéïue  d'un  habit  de  femtne  ;  sa  tète  était 
chargée  d'une  mitre  en  C'irlon,  sur  laqu'*tle 
étaient  écrits  ces  mots  :  Hérétique  ,  relapse, 
apostate,  idolâtre.  Deux  pères  domluicaios 
la  soutenaient  ;  elle  s'écriait  sur  la  rouir  : 
Ahl  llouen ,  Rouen  ,  seras-tu  ma  dernièri^ 
demeure? 

On  avait  élevé  deux  échafauds  sur  la  pUce 
du  Vieux-Marché-  L'es  juges  atlendaicnt  leur 
victime  chargée  de  fers.  Son  visage  était 
baigné  de  pleurs  :  on  la  fil  monter  sur  le  bA< 
cher,  qui  était  f<)rt  élevé,  pour  que  le  peuple 
enliur  pût  la  voir. 

Lorsqu'elle  ï<entit  que  la  (lamaie  appro- 
cliait,  elle  averlii  les  deux  religieux  de  le 
retirer.  Tant  qu'elle  conserva  un  reste  de 
vie  ,  au  milieu  des  gémissements  que  lui  ir* 
rachait  la  douleur,  nn  l'entendit  pronowcer 
le  nom  de  Jé«ius,  eu  baisant  une  i  roix  de  bf«b 
qu'elle  teii.iit  de  ses  mains  en^li;ilué«s.  Ca 
dernier  soupir,  loiiguenu'Ul  prolongé»  aTcrttt 
qu'elle  venait  d'expirer. 

Alors  le  cardinal  de  Winceslcr  fil  rassem- 
bler scj»  cendres  I  ctordouud  qu'elles  (u>»cfll 
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jelées  dans  la  Serine.  Son  cœur,  dil-on  ,  Tut 
re^pcclé  par  les  flammes  :  on  le  trouva  sain 
et  enlier 

£n  face  du  hûclier.  se  lrou?ai(  un  tableau 
porlaitt  une  inscriplion  qui  qualifiait  Jeanne 
de  meurderessc  ,  invocatrice  des  dém«»ns, 
apostate  et  mal  créante  de  la  fot  de  Jésus- 
Cbri5l(l). 

Louis  XI  fil  rébnhiliter  la  mémoire  de 
Jeanne  d'Arc.  Dem  ûi^  sea  juges  furent  brû- 
lés vifs,  deux  autnvs  exhumés,  pour  expier 
aussi  dans  U's  (lamines  Imir  jngentenl  ini^nie. 
Mais  le  procès  de  la  Pureïle  nVn  sera  pas 
moins  à  jamais  un  sujet  d'opprobre  pour  les 
Anglais  et  aus!»i  pour  te  roi  Charles  VIL 

JEANNE  DIBISSOM  ,  sorcière,  arrêtée  à 
râgc  de  vingl-Qf  uf  an^.  On  l'avait  vue  plu- 
sietirs  fois  danser  au  sabbat;  elle  disait  que 
ceux  qui  y  vont  trouvent  le  temps  si  cotirl  » 
qu'ils  n'eu  peuvent  sortir  s.ins  regret*  Ji  ue 
paraît  pas  qu'elle  ait  èle  brûlée  (2). 

JEANNE  00  HARD,  sorcière,  saisie  à 
l'âge  de  cinquanle-sin  an^.  On  la  trouve  im- 
pliquée dans  i*afl'jire  de  Marie  Chorropique, 
pour  lui  avoir  louché  le  bras^  lequel  devrnl 
comme  mort.  Nous  ne  dirons  pas  si  elle  fut 
brûlée  (3). 

JEANNE  (imèrb),  Une  vieille  fille  véni- 
lienne,  connue  sous  le  nom  de  mère  Jeanne, 
infatua  tellement  Gaill.iume  Fostelde  ses  rê- 
verie», qu'il  soutint»  dans  un  livre  écrit  à 
son  sujet ,  que  la  rèdemplion  des  femmes 
n*avail  pas  encore  été  achevée,  el  que  cette 
Vénitienne  devait  accomplir  le  grand  ou- 
vrage. C'était  la  mire  que  cherchent  aujour- 
d'hui les  saint^'SimooitMis, 

JEANNE  SOUTHCOTE,  Voy.  SciurncaTE. 

JÉGHIEU,  rabbin  et  cabaliste.  Voy.  Laïipe 

MERVEILLEUSE. 

JEHOVAIL  Ce  nom  auguste  rsl  employé 
souvent  chez  les  cabali*>ies  jiiif<s.  On  le  trouve 
dans  les  odieuses  et  absurdes  crmju  ration  s 
de  la  magie  noire. 

JENNES  ,  tilèbrc  enchanteur  de  \E- 
fCypte.  un  de  coux  que  Moïse  confondit  par 
»es  miracles  (4). 

JENOUNES.  Quelques  Arabes  nomment 
ainsi  une  sorte  de  génies  inlermèdi;iires  en- 
tre  tes  anges  et  les  diables  :  il«i  fréquenlrni 
les  bosquets  et  les  foniaincSf  cachée  sous  la 
fiirme  de  divers  reptile*;,  expnsés  à  être  fou> 
lés  sous  les  pieds  di-s  pavsaiits.  La  plupart 
des  maladies  sont  le  résultat  de  lours  ven- 
geances. Lorsqu'un  Arabe  est  iiidispoi^é»  il 
s'imagine  avoir  outragé  un  de  ces  agent*  in- 
visibles; il  a  aussitôt  recours  à  une  magi- 
rienne  qui  se  rend  à  quelque  source  voisine, 
y  brûle  de  reocens,  et  sacrjft.'  un  coq  ou  une 
poulCf  un  bélirr  ou  unt^  brebis,  suiv.'int  le 
sexe»  la  qualité  du  malade,  ou  la  nature  de 
la  maladie, 

JEROME  {saiîit).  On  a  eu  le  front  de 
lui  attribuer  des  livres  de  nécromancie,  et 
'parliculièremenl  VArt  nutoire,  Voy.  ce  mot, 

{\)  Vciyei  (Jaiis  Iti*  l^'gedks  de  iMiisioire  de  France  Us 
y^tices  d'ArhfL 

{f\  Dphucre,TabIeamJc  l'i;icou5taiice  des  démons  *tc., 
rfcv.  i«,  r*  127. 

Çr}  \)tihncre,liiU\e^a  Je l'itiCAnsUacc  des  déuion^, etc.. 
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JÉRUSALEM.  Avant  la  deslruclîon  de 
Jérusalem  par  Titus,  fils  de  Vespasien,  ou 
distingua  ,  dil-on  ,  une  éclipse  de  lune  qui 

se  répéta  douze  nuits  de  suite,  [Jn  soir  , 
vers  le  coucher  du  soleil,  on  aperçut  dans 
Pair  drs  chariots  de  guerre,  des  cavaliers, 
des  cohortes  do  gfus  armés,  qui,  mêlés  au\ 
nuages,  couvraiinl  toute  la  ville  et  l'envi- 
roniiaient  de  leurs  bataillons.  Pendant  h^ 
.Kiége,  et  peu  de  jours  avant  la  ruine  de  la 
ville,  on  vil  tout  à  coup  paraître  un  homfïie 
absolumrnt  inconnu,  qui  se  mit  a  parcourir 
tes  rues  el  les  places  publiques,  criant  sans 
cesse  :  «  Malheur  à  tui,  Jérusalem  !  »  On  le 
fit  ballre  de  verges  ;  on  le  déchira  de  coups, 
pour  tui  faire  dire  d'où  il  sortait  ;  mais  sans 
pousser  une  seule  plainte,  sans  répondre  un 
seul  mot,  s  ins  donner  le  ntoindre  témoi- 
gnage de  souffrance,  il  criait  toujours  el  sans 
relâchr"  :  «  Malheur  à  loi,  Jérusalem  I  i»  En- 
fin, un  jour  qu'il  se  trouvait  sur  le  rempart^ 
il  s'éi-ria  ^  «i  Malhi-ur  à  moi-même  1  «  et  un 
instant  après,  il  fut  écrasé  par  une  pierre  que 
hioç.-iient  les  assiégeants  (5), 

JÉSABEL,  ruine  îles  Israélites,  qui  fut 
mangée  par  des  chiens  après  avoir  été  pr<!'cî- 
pitt'^e  du  haut  d'une  tour,  et  aue  Bodin  met 
au  nombre  des  sorcii'Tes. 

JETZER.  Celle  alTitre  dei  jacobins  de 
Berne  a  farl  un  grand  bruit;  et  les  ennemis 
rie  la  religion  l'ont  travestie  avec  une  insi- 
gne mauvaise  foi.  Voiri  toute  rhistoire  : 

Les  dominicains  ou  jacobins  ne  s'accor- 
daient pas  eniièrement  avec  les  cordeliers 
sur  le  fait  auguste  de  l'immaculée  concep- 
lion  de  la  très-sainte  Vierge-  Le»  domini- 
cains ne  radinetlaienl  pas  absolument.  Or  , 
au  commencemenf  du  seizième  siècle,  il  y 
avait,  au  couvent  des  dominicains  de  Berne, 
alors  fort  relâché,  quatre  mauvais  moines  , 
qui  imaginèrent  una  afTrcusc  jonglerie,  pour 
faire  croire  que  la  sainte  Vierge  se  pronon- 
çait contre  les  cordrlit*rs,  qui  défendaient 
une  de  ses  plu^  belles  prérogalives.  Ils 
avaient  parmi  eux  un  jeune  moine,  simple 
et  crédule,  nommé  Jelzcr;  ils  lui  Qrenl  ap- 
{laraltre  pendant  la  nuit  des  âuK-s  du  purga- 
toire, el  lui  persuadèrent  qu'il  les  délivrerait 
rn  restant  courbé  en  croi\  dans  une  tha- 
pellr,  pendant  le  temps  qu^on  célébrerait  la 
s.iinle  mosse.  On  lui  lit  voir  ensuite  sainte 
B  4rt)e,  à  taquelte  il  avait  tteaucoup  de  dévo- 
tioti^  cl  qui  lui  annrmça  qu^il  était  de>li[ié  à 
de  grandes  cliost'S.  Par  une  f mu v elle  impos- 
ture sairileg*",  le  smis-priour,  qui  était  un 
des  quatre  moines  (  rimiuels,  (il  le  personnage 
de  la  saillie  Virrgi',  s'approchi  la  nuil  de 
jrlier  cl  lui  donna  tmis  gotiUt's  de  sang  , 
distinl  que  c'étaient  (rois  Lirmes  que  Jésu*i- 
t'hrisl  avaient  reji.Kidurs  sur  Jérusalem.  Ce» 
Irais  larmrs  signifi. lient  que  la  sa. nie  Vierge 
était  restée  Iroin  heur«'S  dans  le  péché  origi- 
nel.,., Ceit»*  ex|ilicalioii  élail  rehaussée  dir 
diatribes  contre  les   cordeliers,  Jetzer  ,   qui 

liv.  iLp,  107. 

{4jS;,î»»i  PatiL  II  Tini.  cliap.  3,  v,  8. 

(5)  V<iyct  Josèphe  ,  H»^t.  d^  \â  auerre  de  Judée.  Itwi» 
9uel,  Dikours  Rur  l'IilM.  uiàveisrîk^i*  pari.,  zUap.  8. 
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éliil  éê  Iwffiic  foi  et  qui  avait  Tâme  droite  , 
s'îBqaiétatl  et  la  pa«f  ion  qoi  perçait  dans 
eette  affain*,  et  9e  troublait  êortool  de  recon- 
naiire  la  tnii  d«  ftoas-prirar  dans  la  rois  de 
la  êàinle  Vierge.  Pour  le  raffermir,  on  l'en-- 
dormi' avec  on  breuvage  et  on  voulut  le 
ttigmaliter;  puis,  comme  il  ne  répondait 
pas  à  Tespoir  qu*on  avait  mis  en  lui,  on 
chercha,  dit-on,  à  rempoi^onner,  et  on  ren- 
ferma ;  mais  il  trouva  moyen  de  s'échapper; 
il  s'enfuit  à  Rome,  où  il  révéla  toute  Tintri- 
f  oe.  Le  Saint-Siège  Gt  poursuivre  les  moines 
scélérats  et  les  flt  livrer  an  bras  séraiier. 
Les  quatre  dominicains  coupables  furent 
brâlés  le  31  mars  1509,  à  la  porte  de  Berne. 
Mais  le  oMlheurde  ces  grandes  prof.i national, 
c'est  que  les  entiemii  dfe  l'Eglise  oublient  la 
réparation  ou  la  taisent,  et  n'en  gardent  que 
le  scandale. 

JEUDI.  Les  sorciers  font  ce  jour-là  on 
de  leurs  plus  abominables  sabbats,  s*il  faut 
en  croire  les  démononanes. 

JEU.  Prenez  une  anguille  morte  par 
faute  d'eau  ;  prenei  le  fiel  d*un  taureau  qui 
aura  été  tué  par  la  fureur  des  chiens  ;  met- 
tez-le dans  la  peau  de  cette  anguille,  joignei- 
j  un  drachme  de  sang  de  vanlour  ;  liez  la 
peau  d'anguille  par  les  deux  bouts  avec  de 
la  corde  oe  pendu,  et  cachez  cela  dans  du 
fumier  chaud  fespace  de  quinze  jours  ;  puis 
vous  le  ferez  sécher  dans  un  four  chauffé 
avec  de  Ta  fougère  cueillie  la  veille  de  la 
Saint-Jeait;  puis  vous  en  ferez  un  bracelet  , 
sur  lequel  vous  écrirez  avec  une  plume  de 
corbeau  et  de  votre  propre  sang  ces  quatre 
lettres  HVTV,  et,  portant  ce  bracelet  autour 
de  votre  bras,  vous  ferez  fortune  dans  tous 
les  tent  (1).  Voy.  Roitelet. 

JOACHIM,  abbé  de  Flore,  en  Calabre, 
passa  pour  prophète  pendant  sa  vie,  et  laissa 
des  livres  de  prédictions  qui  ont  été  cundam- 
néa  en  i2f5,  par  le  concile  de  Latran.  On  loi 
aftrfboe  aussi  l'ouvrage  intitulé  :  VEvangile 
éttfftdt, 

JOB.  Des  alchimistes  disent  que  Job«  après 
son  affliction,  connut  le  secret  de  la  pierre 
philosophale,  et  devint  si  puissant,  qii*il 
pleuvait  chez  lui  du  sel  d'or  :  idée  analogue 
à  ceHedev  Arabes,  qui  tiennent  que  la  neige 
ef  les  pfuies  qui  tombaient  chez  lui  étaient 
prédeusee. 

Itiéore  place  dans  Tldumée  la  fontaine  de 
Job,  claire  tron  mois  de  l'année,  trouble  trois 
mois,  verte  trois  mois,  et  rouge  trois  autres 
mofls.  C'est  peut^^tre  cette  fontaine  que,  s«'- 
lon  h>fr  musulmans,  l'ange  Gabriel  fit  sortir 
en  frappant  du  pied,  et  dont  il  lava  Job  et  le 
guérir. 

JOCABA.  Voy.  CnfcmifATULns. 

lOffNSON  (Samuel).  Johnson,  incrédu'e 
pour  fotrt  ce  qui  n'éiait  (|u'extraordinairc, 
adoptait  avec  plus  de  conhance  tout  ce  qui 
sentait  le  miracle,  traitant  de  fable,  par 
evem^e,  on  phénomène  de  la  nature,  et 
éfoutant  volontiers  le  récit  d'un  songe;  dou- 
tant du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 

(1)  Adiiiipables  si>crpts  du  Petit  AU>en,  p.  13. 

(i)  J.  M^cauL} ,  Stfuiucl  Jolinvon  et  ses  coiiiein|>o- 


pendant  six  mois,  et  allant  à  là  chééke  dit  n^ 
venant  de  Gock-^LaÉe;  rejetant  lès  tèhêilo- 
gies  et  les  poëmes  celtiques,  et  se  dé'  tarant 
prêt  à  aj'vnler  foi  à  la  êeeéndè  vtu  des  moè- 
tagnards  d'Keo^se.  En  religion,  plusieurs  de 
ses  opinions  étaient  plus  que  libémlet,  et  eh 
même  temps  il  vivait  sous  la  tyrannie  de 
certaines  pratiques  superstitieuses  (iij.  Voy. 

H&LLCCIHATION. 

JOU  BOIS.  Voy.  VEUDELBr 

JONGLEURS,  c  raisant  route  de  Bombay  a 
Pounnb  (en  1889),  dit  M.  Théodore  Pavie  (S  . 
je  m'arrêtai  à  Karli,  pour  visiter  le  temple 
souterrain  creusé  dans  la  celliné  qoi  fiti 
face  au  village;  et,  pendant  la  ehalêvr  du 
jour,  je  me  reposais  sous  l'ombrage  des  tJu- 
cotiers,  si  beaui  en  ce  lieu,  quand  je  vis  s'a- 
vancer, au  bruit  d'instruments  disool'dettH, 
une  bande  d'Hindous.  L'un  d'eux  tenait  dans 
chaque  main  une  cobra-cap^Ua.  la  plus  ter- 
rible espèce  de  serpents  dont  Tlnde  puisse  se 
vanter,  et  en  outre  il  portail  en  sautoir  en 
énorme  boa, 

«  Arfivé  près  de  moi,  le  jonofeur  jeta  ses 
serpents  à  terre,  les  Ût  courir,  irrita  les  co- 
bras^ qui  déroutaient  leurs  abueaux  d'une 
manière  effrayante,  embrassa  son  boa  ;  pais 
il  se  prit  à  les  faire  danser  tous  les  li^oi^  au 
son  d^un  dageoléi  siiighUer,  qui  se  touchait 
comme  une  vielle,  bien  qu'il  fût  formé  d^uae 
calebasse.  Petidant  ce  teftips,  ses  acolytes 
avaient  disposé  lotit  leur  éiahiis^énllent  sur 
la  poussière;  le  tamboUrfif  raaseinhiàit  les 
enfants  ^u  village,  et  bientôt  se  forma  oa 
cerde  considérable  de  specUiieurs  de  dit  ans 
et  au-dessous  :  les  plus  petits  Aus,  leé  autres 
portant  une  ceinturé,  et  tous  accfoupin,  daiis 
l'attente  des  graiides  cho^e^  qtii  se  prépa- 
raient. 

«  Ce  jongleur  avait  toute  la  rdlûbinté 
d'expressions  d'un  saltimbanque  edropéeh. 
11  s'exprimait  très-clairemeof,  ^n  bdn  hiii- 
doustani,  bien  qu'il  se  trouvât  en  p.ljfs  niab- 
ralte;  mais  le  public  semblait  n'y  rien  per- 
dre, tant  ses  gestes  et  se^  gàiiibude)  étaient 
ininteilrgrbles. 

c  D'abord  il  posa  par  terre  UAé  dtatloii- 
nette,  soldat  portant  le  sabre  et  Pdh;.  A  Tea- 
tendre,  c'était  un  tipahi^  un  gframt  ctessèur, 
un  tueur  de  lions,  de  tigres,  de  farteffes... 
Bientôt,  A  son  comnian£ment,  ta  marlbtt- 
nette  lança  une  flèche  et  renvef^d  le  but  dis- 
posé devant  efle,  non  pas  une  fbis,  mdrs  I 
plusieuirs  repriseaf,  é  la  satisfactfotf  évIdeM 
de  la  jeune  assemblée, 

c  Ce  n'était  là  qu'un  préaithbtfT^,  Uthtf^ 
tilles  de  la  porte!  Le  jongleur  prit  ui#e  p»- 
gnée  dé  btè  ooir  {djouari)^  la*  mit  daUf  an 
manteau  ;  puis,  quaed  on  eut  bled  séootfé  Ir 
manteau,  bien  vauné  le  gl^ain,  ?1  se  Irdu  s 
changé  en  un  beau  riz  Muiic,  pur,  prêt  à 
faire  un  karry. 

«  Je  n*y  avais  Heri  comprfs,  et  je  coiïrtheti- 
çais  à  rentrer  daiis  mes  habitudes  de  crédu- 
lité, lorsque  rescamoleur  anibitlafnt  étala 
une  seconde  marioiiuctle,  longue  de  six  po» 

(3)  Les  barvis  et  les  joDgleurs,  écrit  daté  de  PommIi  , 
chez  les  ttabraOt» ,  le  25  décembre  1859  ,  poUîé  |ui  is 
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r€s  au  pitis  el  de  la  grosseur  du  ptiigncl. 
CpUe  informe  poupée  èpoiivnnt;!  ç^rtindomciil 
la  parlie  la  plus  mw^e  du  ptiUlic;  mais  qufîle 
ne  fut  pas  la  surprime  (générale,  i|i(dnii  tie  t  e 
niorcfau  de  bois,  caché  styiin  un  lutiuih^ir, 
siortîrfnt  tuccrsâivemeiit  jusqu'à  qualn-  ^ros 
pîgeunst  Ils  dcvaienl  y  é(ru  ciiiittiiiu»  d^i- 
Yrince»  à  miuns  de  surtiléf^e...  (Juaul  à  mui« 
j'aurais  eu  peine  à  y  iiilroduiru  quatre  dioI- 
tieâui. 

«  Nofre  jongleur  arcnmpa^n^ïîl  ses  lonrs 
de  nmntran  [prières  ifiagiqueâj,  et  tr«i(;ail  dos 
cercles  l'Vic  sa  ba^m  Ur.  M<ii*  il  avaii  sur 
6i>s  confrères  d*Euro|.e  un  avanttigc.  ou  plu- 
tôt Moe  supériorité  bit^ii  maniuér;  c.ir  il  opé- 
rait sur  le  si»l,sans  laUlf  ni  gobeleli*,  et  coin- 
plétcrt>er»l  nu,  s.iuf  le  turban  cl  ta  Cfiiiiure, 
que  1rs  HitidoiKs  ne  quittent  jamais  :  doncv^ 
pas  de  niaucbes,  pas  de  gibrciôre.  Son  eubi- 
iicl  consisiait  eu  quelques  mauvais  paniers 
de  bambou,  destiné!»  à  porter  tes  ^erpc[lLs, 
f|u'il  esta  mol  ait  aussi  et  Taisait  paraître  1 1 
disparaître  avi-c  uut^  telle  adrrss'.  que  le 
plus  fm  n'y  lût  rien  compris.  Ainsi,  d\ju 
tiiouchoir  déroulé ,  secoué  et  mis  an  veut 
coiunie  un  pavithm,  je  le  vis  faire  siirîir  une 
de  SCS  cobras,  laissée  ctau*  un  panier  près  de 
mou  à  une  très-gratide  dislaiice  du  lieu  où  il 
se  trouvait;  en  surlts  que,  voyaut  le  oîd  de 
LVtnimal  entièrement  vide ,  je  soupçonnai 
qu'il  s'était  frayé  un  chi  mm  sous  terre. 

a  Ce  qui  donnait  à  celle  représentation  un 
caractère  pittoresque  el  ai:imé,  cetajent  les 
fihysiononiies  enfantines  de  ces  petits  grou- 
pes si  franchement  eiïrayê:»  et  si  francbemenl 
rejouis;  puis  ici  une  jeune  fille,  revenant  de 
puiser  de  l'eau  au  pied  de  la  pagode,  s'arrê- 
tait, la  cruche  sur  la  tête,  el,  après  avoir 
prélé  un  instant  d'atlenlion  au  spectacle,  re- 
nrenail  sa  roule  vers  le  village;  là  un  vieux 
Mahrattei  le  bouclier  sur  Té  pan  le.  la  lance 
au  poing«  se  levait  sur  l'étricr,  et  bien  loi  re- 
tombait dédaigneusement  sur  sa  srtle;  plus 
loin,  de  jeunes  enfants  attardés  accouraiettt 
si  vite,  que  quelques-uns  tombaient  en  che- 
min. L^alné  plaçait  le  plus  jeune  sur  sa  hm- 
che,  à  la  manière  des  Hindous,  el»  pliant 
FOUS  le  fa  il,  Irai  naît  par  U  main  le  reste  de 
la  famille. 

«  C'était  une  scène  de  natum,  sans  ma- 
nière ni  affeclaiion  ;  et  en  vérité  je  ne  sais 
rien  de  si  graeirux  que  ces  figures  plus  ou 
moins  brunes  pencbées  en  avani,  cvB  tétrs 
étranges  chargées  de  pendants  d'oieilles  el 
<i*anneau\  passés  dans  le  nez,  appuyées  sur 
deux  petites  mains  couvertes  de  bracelets, 
res  genoux  plies  sous  le  million  et  ces  pieds 
ornes  de  gnugouroux  sonoros  ;  *:ar  tel  e.st  le 
vêteuient  des  habitants  de  i'inde,  jusqu^â  ce 
que  rage  leur  apprenne  à  porter  quelque 
chose  de  plus  que  des  orucinents. 

«  Cependant  les  tours  de  magie  conti- 
nuaient sans  interruption.  Le  jongleur  tenait 
à  la  main  une  cruche  aussi  inipiissit»)c  à  vi- 
iler  que  te  louncau  deM  Dauâïdes  Tétait  à 
remplir  :  il  versait  l'eau  à  trrre,  la  jet.ùl 
dans  son  oreille  et  la  rendait  par  la  bouche, 

I s  administrait  des  dourhes  sur  ia  lètc,ctlou- 
jours  le  va*>e  était  plein  jusqu'au  burd. 


» 


<i  Ensuite  il  tira  de  son  sne  une  paire  do 
paniouQes  de  bois  plus  larges  que  la  pfinU< 
de  ses  pieds.  Après  bien  des  disrours  et  des 
chargt^,  il  Hnii  par  faire  ailhérer  a  ses  ta- 
Inns  nus  ers  semelles  très-polies,  et  fit  pi  os 
de  gambadis  avec  de  telles  chaussures  que 
n'eu  pourraient  fjîre  à  l'Opéra  de  jolis  petiis 
pirds  (haussés  d'éléganls  tsrarpins.  Tant6l  il 
s'élevait  en  l'air;  lanlôt  il  frappait  la  pan- 
(oolîc  sur  la  terre,  de  /nanière  a  la  faire  tom* 
ber,  mais  jamais  elle  ne  glissait.  Ce  fut  en^ 
corc  là  une  chose  inexplicable  pour  moi;  car 
il  n'avait  appliqué  à  ses  pieds  aucune  sub-* 
stance  colhiute^et  il  pouvait  à  volonté  lâcher 
CCS  pan  touillas  unies  comme  la  gtacc. 

0  Enfin  la  séance  se  termina  par  une  ex- 
périence plus  surprenante  encore,  que.  par 
relte  raison  sans  doute,  notre  magicien  gipr- 
datt  pour  la  di^rnière.  L'un  des  joururs  de 
tambourins,  grand  garçon  d'une  bel  If  taille, 
se  laissa  al  lâcher  les  pieds,  lier  les  maiti« 
derrière  le  cou,  et  enfermer  dans  un  filet  à 
I  otsson*i  bien  serré  par  une  douzaine  de 
nteuds.  Dans  crt  état,  après  l'avoir  promené 
autour  du  rerclc  des  speeiateurs,  on  te  con- 
duis il  près  d  un  panier  de  deux  pieds  de  haut 
sur  qwilorie  poucos  de  large, 

c  —  Voulea-vous  que  je  le  jflle  dans  fé- 
tangf  demanda  U  chef  de  bande*  C'est  tin 
vaurien;  le  vuilà  bien  lié;  l'occasion  est 
bonne  :  j'ai  envlo  de  m'en  déf<)îrel 

«  El  j'audiinire  crédule  se  tournait  déjà  du 
G^té^de  celte  pièce  d'eau,  OTubragée  d'arbres 
magnifiques  et  creusée  au  bas  de  la  pagode 
pour  1rs  ablutions  et  les  besoins  du  village. 

€  —  Non^drt  en  s'inlirroiripant  le  jongleur, 
après  une  mi  nu  te  de  réflexion  ;  je  vais  l'e!»ca- 
motcr,  renvoyer. «.  où  vous  voudrez  :  à  Pou- 
uah,  à  Delhi,  à  Ahioed  Nagar,  à  fienarèst 

«  Et  sur-Ie-chanip  il  enirva  le  palientjou- 
jours  incarcéré  d.ms  son  filet,  et  le  plaça  au 
fond  du  panier, en  rabattant  le  couvercle  sur 
sa  léle;  il  l'en  fallait  de  plus  de  trois  pieds 
que  les  bords  se  joignissent.  On  jeta  un 
manteau  sur  le  tout. 

ic  Insensibiemcut  le  voluo.c  diminua,  s'af- 
faissa ;  on  vil  volrr  en  l'air  le  fitel  d  les  cor- 
drs  qui  attachaient  te  jeune  Hindou  ;  puis  le 
panier  se  ferma  de  lui-même,  et  une  vo;x 
qui  semblait  sortir  d's  nues  cria  :  Adieu  1 

n  —  11  esi  parti  pour  Ahiord-N;igar.  il  e^t 
envolé  :  Our-Gaya!  Our-Gnija!  répéta  le  jon- 
gleur avec  Iran  s  port;  il  ne  saurait  tenir  uan« 
iio  aus!«i  petit  espace  (et  ci  la  paraissait  phy- 
siquement io)|)Ossiblt').  Je  vais  donc  attachvr 
le  panier  et  prendre  congé  de  l'assemblée. 

«  Le  paquet  fut  ficelé;  il  ne  restait  plus 
qu'à  le  mettre  sur  le  dos  du  huHe  destiné  à 
porliT  les  bagages  de  la  troupe, 

«  —  Un  instant!  reprit  subileinenl  le  jon- 
gleur; si  pourtant  il  éiait  dans  le  panierl  Qui 

«  Et  là'dessus,  tirant  un  long  sabre,  il  tra- 
versa le  panier  presque  par  le  milieu...  Le 
sjngcouli  en  abondaiict^...  l'aoxiéte  éiail  â 
sou  comble...  lorsque  tout  â  coup  le  couver- 
cle se  lève  de  nouveau, et  d*un  bond  le  grand 
garçon  saute  hors  de  sa  niche,  frais  el  dispos» 
sans  la  moindre  égralignuiel 


fc»^ 


905 


nrCTlONN  VIRE  DES 


«  Ce  lour  **<ïl  simple,  très-simple,  dirn-l- 
on  ;  mai*  se  déharra«st»r  (tps  cordps  el  dufiiel, 
se  r*iclit*r  ilans  un  s»  pelil  espace,  y  resler 
un  ifijarl  d'heure  sans  broncher,  el  de  t<*lte 
façon  que  le  sabre  ne  puiiise  rencontrer 
iiuelque  membre  à  entamer,  ce  ?onl  là  des 
prodiges  de  dexiérilé*  de  soupl«ss»^  el  de  pa- 
lience  t|ue  Ton  ne  peut  concevoir,  surtout, 
quand  on  les  a  vus. 

«t  Après  ce  nrc  pins  ultra  de  la  science»  les 
jongleurs  firent  lemrs  prTt|>icls  et  se  niirrnl 
en  marche  vers  N.igapt>ur,  I  ur  patrie.  Je  les 
vis  se  perdre  diim  lu  foule  de  bceuTs  charités 
que  des  troiip^'S  de  mahraltes,  tribus  ambu- 
lantes traînant  avec  eux  armes  et  bagagrs, 
femmes  el  cnfanls»  cundutsent  dans  Tin- 
lérieur. 

«  La  faute  se  dispersa  peu  à  p?u.  Le  soiril 
déclinait  derrière  les  montagnes,  le  peuple 
5e  rendait  à  Télang  pour  les  ablutîans,  el  le 
gros  oiseau  pécheur,  hâte  de  ces  eaux,  trati- 
quilEes,  était  si  sérieux  à  la  pointe  de  la  pa- 
gode» qu'on  Feût  pris  pour  le  dieu  de  ce  tem- 
ple idolâtre. 

«  Pour  moi,  je  remnnlai  sur  mon  petit 
cheval,  et,  toul  en  trotlant  au  milieu  des 
nuages  d'une  poussière  dorée  par  les  der- 
niers feuTt  du  j<*ur,  je  oe  pus  m'em pécher  de 
reconnalire  que  ces  jongleurs  errants  bat- 
taient complètement  tiou-smilcmcnt  les  har- 
vis  du  Caire,  niais  encore  les  plus  fameux 
escamoteurs  de  l'Europe^  et  que,  si  la  magie 
n'est  pas  morle,  c'est  dans  Tlnde  qu'il  faut 
la  chcnher.  » 

JOURS.  Les  magiciens  et  sorciers  ne  peu* 
vent  rien  deviner  le  vendredi  ni  le  dimanche. 
Quelques-uns  disent  même  que  le  diable  ne 
friil  pas  ordinairement  ses  orgies  et  ses  as- 
senihlées  ces  Jours-là;  mais  ce  senlimcut 
n  est  pas  généraL 

Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours  de  la  se- 
maine qui  ont  un  r,  coq i nie  le  mardi,  le 
inercr*  di  et  le  vendredi,  il  viendra  des  envies 
aux  doigts.  Il  n*esl  pas  facile  d*cn  donner  la 
raison. 

Suivant  une  autre  croyance,  en  ne  cou- 
pant ses  ongles  que  le  vendredi,  on  n'a  jamais 
mal  aux  dents. 

On  a  fait  des  tables  des  jours  heureux  et 
malheureux  pour  chaque  muis.  Mais  comme 
elles  varient  toutes,  le  jour  heureux  de  Tune 
L'iaut  malheureux  dans  l'autre,  nous  laissons 
aux  amateurs  le  soin  de  dresser  ces  tables  à 
leur  gré  pour  leur  usage. 

JOSUE  BEN  LEVI,  rabbin  si  rusé  et  si 
sage,  qu'il  trompa  le  ckl  el  renf*'r  tout  en- 
semble. Comme  il  était  près  de  (repasser,  il 
gagna  si  bien  le  diable,  qu'il  lui  fit  promeiire 
de  le  porter  jusqu'à  l'entrée  du  paradis,  lui 
disant  qu'il  ne  voulait  que  voir  le  lirude  l'ha- 
bitation divine,  et  qu'il  sortirait  du  njuude 
plus  content.  Le  diald»*,  ne  voulant  [ms  lui 
refuser  celle  salistaction»  le  porta  ju!*qa'au 
guichet  du  paradis;  mais  Josué  s'en  vojaul  si 
près  se  jeta  dedans  avec  vite*«se,  l  «i^sanl  le 
diable  derrière,  et  jura  par  le  Dieu  vivant 
qu'il  n'en  sorlir^iii  point.  Dieu,  disent  les  r.tb* 
bins,  fil  coasciciu-e  que  le  rabbin  «c  parjurât, 
el  consente  qu  ii  demeurât  avec  les  ju^tvs* 
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Voy.  Me^slb  oes  Juifs,  et  à  la  suite  de  l'ar- 
tif  le  Faust,  la  légende  du  maréchal  de  T.i- 
niine. 

JUDAS  ISCARIOTE.  Après  sa  trahison  in- 
fâme, il  fui  possédé  du  diable  cl  se  pendit  a 
un  sureau.  Les  Flamands  appellent  enc«»n* 
les  excroissances  parasites  de  l'écorce  du  su- 
reau sueur  de  Judas. 

Dans  le  Mtfxtên  df  Ui  Pasêion.  recueilli  par 
Jean  Mi^Shel  et  jout^  à  Angers  en  1*86.  un 
trouve  réunies  les  trailitionsb's  plus  célèbres 
relatives  à  Judas.  Su' vaut  les  lé»rfiidaire8,raf« 
freux  Judas  avait  épousé  sa  mère  el  tué  son 
père.  Au  moment  du  i;rand  sacrifice  qui  ra- 
chète le  genre  humain  sur  le  Cjttvaire»  les 
auteurs  d<'s  3fi/sîères  de  ta  Passion  nous  mon- 
tretil  Judas,  saisi  de  ra^e  el  de  désespoir,  «r* 
rani  autour  du  gibet  où  étaient  exposés  U» 
cadavres  des  snpplicié<;,  dans  un  lieu  souillé 
d Immondices  et  de  décombres.  Il  enlend  ih^ 
loin  les  cris  de  (a  multitude  auLimr  du  Christ 
qu'il  a  livré.  Eu  prtiie  à  des  lorlurrt  ef- 
froyables, courant  çà  et  là  comme  un  insi'ii- 
se,  il  invoqun  l'enfer.  Le  démon,  &ous  ooe 
forme  hideuse,  sort  aussitôt  de  rabtmc. 

LE  laéuOTr. 
Médinnl,  que  vciii-iii  r|ii*iMi  le  Tasse  T 
A  ijiUel  i^iurL  Vf  ux  lu  aliordei  ? 

JUDAS. 

»'«  ne  îiiis;  [e  ii'mv  «j  il  vn  fjice. 
Qui  daigne  les  vièui  regiirder, 
(Jiii  es-tu  f 

S^iui j)lu&  deotaiMlcr^ 
Je  suis  pour  Tetiger  tou  o0rii5ie. 

ItfbAS. 

D'oli  viens -lu? 

J  e  viens  do  l'eufer. 
T<in  nom? 

LE  bl  U05. 

Mon  uojn?  Déscspéranc*»» 

ItTDiS. 

Api^roche  et  nm  ilnrtin''  atlégeince. 

Lt  tlKMtlIT, 

Oui;  m»ls  Û  iiuus  r^ui  abréger... 
Cet  infernal diaingue  coni in ue.  Judas  bésiif 
encore.  Il  voudrait  invociuer  Dieu,  Jésus  M 
la  Vierge  Marie.  Mais  la  présence  de  son  iin- 
piloyahle  compagnon  Tarréte-  Le  démon  \t 
presse  d'en  finir;  il  lui  présente  alterualive' 
tnerii  une  dague,  une  corde  à  nœud  coulant, 
el  ne  lui  laisse  que  le  rb<»ix  de  la  mort.  Un 
arbre  peu  élevé  crnîl  près  d'i'ux  dans  tes  feolf» 
d'un  rocher.  Désespérance  le  montre  à  Judas, 
le  pousse,  l'aide  à  y  mouler. Une  léeion  de  if- 
mous  apparaît  alors  sur  ta  scène,  lis  forment 
au  pied  de  Tarhre  nne  ronde  effrojrabie.  Oe- 
sunnais  le  Iraflreb  ur  appartient  ;  da  haoldr 
ce  nouveau  gibet,  il  hurle  son  execrab)» 
testament. 

Mol  Judas,  ]»â\%  Iraltre  apAtrci 
Me  donne  ii  vr>u*n«iiiiiy  it»  vAire» 
El  lie  veuTi  t^oiut  requérir  grtce, 
fSi  t\\,w  Dit^u  vrai  pardon  iite  fjssM*. 
UâU  rrcjurjcc  DifO  cl  le?iaogrs, 
l'Lt  ^tiil  Mil  bel  et  h'S  arehJligi»; 
Jn*  n-nie  l:ii  Viergi;  M^iic, 
El  JâSu<^  4'1  SA  rnt]ip:i;;ri|(H   .« 

lUm  reituiimaii  1*-  rrnn»  âme 
A  Lucifer  iM  il  ol  iollrni'. 
Et  veiiï  <iue  iin>«  corp»  snji  r^H 
Kn  eiiirr  au  p\u%  jTè"  Jf  'ui.. 
Urt'l,  nio  domii'  Aiuf»,  curns  et 
2^i»s  J«jïjia  *:\i  ciccpUT  ri«lt. 
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En  iJépU  (le  DiÊu  qui  me  ilt, 
A  Lous  lus  diiibles. 

LL'CEFEH. 

Il  sufljt. 
Tii  renonces  k  tout  parJon. 

Le  dernier  crime  est  consommé.  jQdas  a 
devancé  ta  jtislice  de  Dieu;  maïs  son  ame  im- 
monde s*arrélc  sur  ses  lèvres» chau(i(*s  encore 
du  baiser  du  Sauveur.  Lucifer  s'élunnc  de 
celle  circonslance  : 

Qm^  di.iltle  PslTimc  ileïenueî 
IJ  uViit  duuc  ps  Jiiorl? 

Si  est,  si  est,  répondent  les  démons.  Et  une 
O'ieur  inTccte  s'exhale  du  cadavre  du  lé- 
prouvé.  Srs  enlraillcs  se  répandent  sur  le  sol  ; 
rame  s  échappe  avec  elles; 

Cir  par  sn  iKmclie  orde  et  maligne 
i}n]  liuLsa  son  ni:iisti  ti  lanl  digne , 
Ëllu  Dc  pcui,  ui  dolL  i^assor. 

Avanl  que  les  diables  cmportcnl  rdme, 
elle  dil  : 

Ail!  maudite  âme  mallit^uréd, 
Enragée  et  désespérée L». 
Le  ver  de  dur  et  vil'  remord. 
Sans  fin  me  [)Oîngt  i;i  niord , 

Et  je  reste  obstinée  ; 

Mais  en  mou  dolent,  tort 

Je  ne  quiers  recoitfori. 

Puisque  je  sulsdiuiuèe.... 

JUGEMENT  DE  DIEU.  Voy.  Epkeuves. 

JUIF  ERRANT.  On  voit  dans  la  légende  du 
luit  errant  que  ce  personnage  était  cordon- 
nier dc  sa  profession  et  qu'il  se  nommait 
AtiassvérusîmaislacoLnplaHitcl'appcllclsaac 
Laquedcm.  A  t  ugede  dix  ans,  il  avait  enten- 
du dire  que  trois  rois  cbercbaient  le  nouveau 
roi  d'Israël;  it  les  suivit  el  visita  avec  eur  la 
sainle  étable  de  Bethléem.  Il  allait  souvent 
entendre  Notre- Seigneur.  Lorsque  Judas  eut 
vendu  sun  maUrCf  Ahassvérus  abandonna 
aussi  celui  qu'on  trahissait. 

Comme  on  conduisait  Jésus  au  Calvaire 
chargé  de  Tinslrumenldû  sa  mort,  le  bon 
Sauveur  voulut  se  reposer  un  instant  drv^mt 
la  boutique  du  cordoniuer,  qui»  craignant  cie 
se  conipromcHre,  lui  dil  :  ^  Allez  plus  toin, 
je  ne  veux  pas  qu'un  erimiiiul  se  repose  à  ma 
jîortc. 

Jésus  le  regarda  et  lui  répondit  :  —  Je  vais, 
Ci  reposerai  ;  mais  vous  m.irchLTei  et  vous  ne 
reposerez  pas;  vous  marcherez  tant  que  le 
inonde  durera  ;  et  au  jugeaient  dernier  vous 
me  verrci  assis  à  la  droite  de  mon  Père. 

Le  cordonnier  prit  aussitôt  un  bdlon  à  la 
main  et  se  mil  à  marcher  sans  pouvoir  s'ar- 
rêter nulle  part.  Depuis  dix-huit  siéc.'es  il  a 
parcouru  toutes  les  contrées  du  globe,  sous 
te  nom  du  Juif  errant.  11  a  aiïronlé  les 
combal!î ,  les  naufrages,  les  incendies.  Il 
a  cherché  partout  la  morl  cl  ue  ïn  pas 
trouvée, 

11  a  toujours  cinq  sous  dans  sa  bourse. 
Personne  ne  peut  se  v  ailler  de  l'a  voir  vu;  mais 
uos  grands- pères  nous  disent  que  leurs  grands- 
pères  l'ont  connu,  et  qu'il  a  paru,  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  dans  certaines  villes.  Les  aïeux 
de  nos  grands-pères  en  disaient  autaiil,fl  les 
bonnes  getis  cruieut  à  rcxistence  persoiiuetle 
'lu  Juif  errant. 

^  Dictions,  d&s  tc]Ë.\ci:s  occultks.  L 
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Ce  n'est  pourtant  qu'une  allégorie  ingé- 
nieuse, (jui  représente  toute  la  nation  juive, 
errante  cl  dispersée  depuis  l'analhème  tombé 
sur  elle.  Leur  race  ne  se  perd  point,  quoique 
confondue  avec  les  naiions  diverses,  el  leur» 
richesses  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous 
les  temps  aussi  bien  que  leurs  forces,  La  re- 
ligion qu'ils  professent  \es  a  jusqu'ici  distin- 
gués des  «lutrcs  hommes,  et  en  fera  toujours 
un  peuple  isolé  au  milieu  du  monde. 

JUIFS.  Indépendamment  dc  ce  coup  do 
foudre  qui  marque  partout  les  Juifj  et  les  fait 
partout  reconnatlre;  il  y  a  sur  eux  plusieurs 
signes  de  l'abandon  où  les  a  jelés  la  nialé* 
diction  de  Dieu»  Tant  qu^ils  onl  été  le  peuple 
fidèle,  ils  ont  conservé  intact  le  dépôt  des 
sain  les  Ecrilures.  Depuis  leur  crime,  les  en- 
seignements de  Moïse  sont  étoufîés  chez  eux 
par  les  incroyables  absurdités  du  Talmud,  el 
le  sens  n*cst  plus  avec  eux. 

La  Terre- Sa  in  te,  qui  était  le  plus  fertilo 
et  le  plus  beau  pays  du  monde,  maudite 
avec  la  naiion  qu^elte  portait,  est  devenue  si 
horrible,  qu  elle  ne  nourrit  plus  ses  mres 
habitants. 

Partout  en  exécration,  1rs  Juifs, qui  avaient 
massacré  et  torlnré  les  chrétiens  toutes  le* 
fois  qu'ils  avaient  élé  les  plus  foris,  se  sont 
vus  on  tous  lieux  haïs  el  mal  tolérés.  On  vous 
dira  que  souvent  on  les  poursuivit  pour  des 
crimes  imaginaires  ;  mais  on  ne  prèle  qu'aux 
riches,  et  leur  histoire  est  sérieusement  pleine 
de  crimes  trop  rée  s.  On  les  chassa  violem- 
ment dc  l'Espagne,  qu'ils  voulaient  dominer; 
mais  sans  les  mesure!»  viol  n tes  des  rois  chré- 
tiens la  Péninsule  serait  aujourd'hui  la  proie 
dc^  Juifs  et  des  Maures. 

Quelquefois,  sans  doule,  on  mit  peu  d*hu- 
manilé  dans  les  poursuites  exercées  contre 
eux;  mais  on  ne  les  bannissait  pas  sans  leur 
donner  Iruis  mois  pour  s'expatrier,  et  ils 
>  obstinaient  à  domcurrr  dans  les  pays  oiî 
leurs  léles  étaieitl  proscrites. 

Parmi  les  moyens  que  l'on  employait 
p  mr  les  découvrir  il  en  est  un  singulier  quo 
rapporte  Tostal  dans  sou  livre  des  Démons; 
c'élait  une  télé  d'airain,  une  androïde,  qui, 
en  Espagne,  dit-it,  révélait  les  Juifs  ca- 
chés.  

Us  faisaient  l'usure  et  dépouillaient  large- 
menl  les  chrétiens  dans  les  conlrées  où  ils 
étaient  soufferts;  puis,  quand  ils  avaient  tout 
ravi,  lis  princes  qui  avaient  besoin  d'argent 
les  faisaient  rcgorgrr  avec  violence.  iJans 
de  tels  cas,  ils  essuyèrent  surtout  de*  grandes 
vexations  chez  les  Au;j;lais.  Le  roi  Jean  ût  un 
jour  eniprisoniiLT  les  rirties  Juifs  de  son 
royaume  pour  les  forcer  à  lui  donner  de  l'ar- 
gent; un  d'eux,  à  qui  on  arracha  sept  dents 
Tune  après  l'autre,  en  IV-nga géant  de  la  si»rte 
à  contribuer»  paya  mille  marcs  d'argent  a 
la  huilième.Henri  III lira  d'Aaroh,  Juif d'Vork, 
quatorze  mille  marcs  d'argent,  el  dix  mille 
pour  la  reine.  Il  vendit  les  autres  Juifs  de 
sou  payi  à  son  frère  Richard  pour  le  terme 
d^une  année,  afin  que  ce  comte  évmlriU ceux 
f^u'll  avait  déjà  ecorchés,  comme  dit  Matthic*.! 
Paris..... 

En  général,  lorsqu'on  tolérait  les  Juifs,  oo 
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tes  dislinî^iiaUdcs  autres  babttnnls  p:ir  des 
loarqucs  infii mantes.  Philippe  III  les  obtigc^i 
en  France  à  porl»  r  une  corne  sar  la  léte  :  il 
leuréiaitdérindu  dose  baigner  dans  la  Seine; 
et,  quand  on  les  pondait,  c'était  CDtre  deux 
chiens. 

Le  jour  de  la  fêle  de  Pd')aes,c*clail  un  Ttetl 
nsn^e  à  Toulouse  de  donner  un  soufflet  à  un 
Juif  de  la  ville.  On  raconte  qu*Aymeric,  vi- 
comte de  EorliechûUîirl,  acconrpagné  de  Hu- 
gues son  chapelain,  bc  trouvant  à  Toulouse 
le  dimanrlu'  de  Pâques,  les  chanoines  char- 
gèrent Hu^^rici  de  celte  cérémonie  i  que  le 
chapelain  tlonna  un  <  oup  si  violent  au  Juif, 
qii*iJ  lui  lit  sauter  la  cervelle;  que  ce  malheu- 
reux tomba  mort.  Mais  il  parait  que  co  conte 
est  faux.  Les  Juifs  de  Toulouse  enlevèrent 
leur  mort  d**  la  catliédrale»  cl  rinliuincrenl 
dans  le  cinicUère  de  leur  synagogue  sans 
oser  se  plaiiuirc,  ajoute  Dulaure(i),  qui  était 
un  iTienlcur.  Le  vrai  de  ce  f^it,  et  nous  som- 
mes loin  de  l'excuser,  c'est  que  le  SûufDcl 
renversa  le  Juif.  Voy,  Bohéuietts. 

«  Avant  de  quitter  J«jfT.i,  je  vous  parlerai 
d*une  couJuiie  que  vous  ignorez  peut-élreet 
(|uî  est  établie  chez  les  Grecs  de  telle  ville. 
Chaque  soir,  penditnt  le  carême,  les  petits 
enfants  des  fa  milles  grecques  vont  à  la  porte 
des  maisons  chrétiennes,  et  demandent  avec 
des  cris  monotones,  qu'on  prendrait  pour 
une  complainte,  du  bois  ou  des  parus  (liardsj 
pour  acheter  du  bois.  — Donnez,  donnez, 
drsent-il5;etran  prochain  vos  enfants  seront 
mariés;  cl  leurs  jours  seront  heureux;  et 
vous  jouirez  longtemps  de  leur  bonheur. 

«  Le  bois  que  sollicitent  ces  enfants  est 
destiné  à  brûler  les  Juifs,  C'est  !e  soir  du 
ieudi  saint  des  Grecs  qu'on  alluarjc  les  feux  ; 
chaque  pelile  troupe  allume  le  sien.  On  fi* 
brique  un  homme  de  paille  avec  le  coslumc 
juif,  et  la  vieil  me  en  eftigie  est  ainsi  conduite 
devant  le  feu,  au  milieu  des  clameurs  et  des 
buées.  Les  enfants  délibèrent  gravement  sur 
le  genre  de  supplice  auquel  il  f  lUt  ccindaiM- 
ncr  Thraèlilc;  les  uns  disent  :  CruciQons-le, 
il  a  crucifié  Jésos-Clirist  ;  les  autres  :  Cou* 
pons-lui  la  barbe  cl  les  br.is,  puis  la  tC*le  ; 
d'autres  enfin  ;  Fendons-le,  déchirons-lui 
les  entrailles,  c.ir  il  a  tué  uolre  Dieu*  Le  chef 
do  la  troupe,  prenant  alors  la  parole  ;  — 
Qa*esl-il  besoin,  dit-il,  de  recourir  à  lous 
ces  supplices?  Il  y  a  la  un  feu  tout  allumé  ; 
brûlons  le  Juif. 

«  Et  le  Juif  est  jeté  dans  les  flammes,  — 
Feu  ,  feu,  s'écrient  les  enfants,  no  l'épargne 
pas,  dc?ore-le;  il  a  souffleté  Jésus-CItrisl  ; 
il  tui  a  cloué  les  pieds  et  les  mains.  —  Les 
infants  énuinèrcnt  ainsi  touies  le»  souiïran- 
ces  que  tes  Juifs  firent  endurer  au  Sauveur. 

«  Quand  la  victime  est  consumée,  on  jcllc 
au  vent  ses  cendres  avec  des  imprécations; 
et  puischacuu  se  retire^ satisfait  d  avoir  puni 
ïe  bourreau  du  ChrisL  —  De  semblables  cou- 
tumes portent  avec  elles  leur  caractère,  et 
n'ont  pas  besoin  d'être  accompagnées  de  ré- 
Oexious  (2).  » 

Les  diverses  religions  sont  plus  ou  moins 

fl)  Dtjlmre,  Principaui  Lieux  de  France»  tom.  ïî,fago 
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tolérées  dans  les  Etals  des  Turcs  et  des  Per* 
sr^ns-  Des  Juifs,  à  Couslantinople,  s*a%isèrenC 
de  dire,  en  conversation,  qu'ils  seraient  let 
seuls  qui  entreraient  dans  le  paradis,  —  Oà 
serons-nous  donc,  nous  antres?  leur  deman- 
dèrent quelques  Turcs  avec  qui  îls  s>o(r«^ 
IrnaienL  ^  Les  Juifs  ,  n*osant  pas  leur  dire 
ouvertement  qu'ils  en  seraient  exclas,  Imr 
répondirent  qu'ils  seraient  dans  les  cours. 
Le  grand  vizir,  informé  de  celte  dispute,  en- 
voya  chercher  les  chefs  de  la  synagogue,  et 
leur  dit  que,  puisqu'ils  plaçaient  les  musul- 
mans dans  les  cours  du  paradis  ,  il  ét*it 
juste  qu'ils  leur  fournîsseni  des  tentes,  afia 
qu'ils  ne  fussent  pas  éternellement  ciptisés 
aux  injures  de  Tair.  On  prétend  que  c'esl 
depuis  ce  temps-là  que  les  Juifs,  outre  h*  tri- 
but ordinaire,  payent  une  somme  considéra- 
ble pour  les  tentes  du  grand-seigoeur  cl  de 
toute  sa  maison,  quand  il  va  à  Tarmée  (3  . 

Nous  ne  réveillerons  pas  ici  les  accusations 
portées  contre  les  Juifs  à  propos  de  l'assas- 
sinat commis  à  Damas,  le  5  février  18iO, 
contre  le  père  Thomas  cl  son  domestique. 
Ceux  qui  ont  tu  les  pièces  officielles  de  ce 
triste  procès  savent  ce  qu'ils  doivent  en  pen- 
ser.  Mais  nous  extrairons  du  savant  Journai 
kùlorique  ei  tiliéraire  de  Liège  janvier  J8ilJ 
un  pass^age  relatif  à  la  doctrine  ûes  Juif»  sur 
ïe  meurtre  : 

Le  célèbre  rabbin  Ma  imonide  ,  mort  en  1205, 
écrivait  à  l'époque  où  tes  Juifs  furent  le  plus 
accusés  de  meurtres  sur  les  chrétiens.  Cn 
de  ses  princip.jux  ouvrages  est  le  Jad  CAa-> 
zakah  ou  la  Main  forte  ,  qui  est  un  abrégé 
substantiel  du  Talmud.  Voici  ce  qu'il  dit: 

a  11  nous  est  ordonné  de  tuer  les  héréti- 
ques (minim),  c'est-à-dire  ceux  des  Israélites 
qui  se  livrent  à  l'idolâtrie,  ou  celui  qui  pèchtt 
pour  irriter  te  Seigneur,  et  les  épicuriens , 
c'esl-a-dire  ceux  des  Israéliles  qui  n'ajou- 
tent pas  foi  à  la  loi  et  à  la  prophétie.  Si 
quelqu'un  a  la  puissance  de  ks  tuer  publi-» 
quemetil  par  le  dui'l,  qu'il  les  lue  de  cetto 
manière.  S'il  ne  peut  faire  ainsi,  qu'il  lâcho 
de  les  circonvenir  p.ir  fraude  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  ail  donné  la  intirt.  Mais  de  quelle  ma- 
nière? Ji'  réponds  :  S'il  voit  l'un  d'eux  tombé 
au  fond  d'un  puits  dans  lequel  une  échelle 
avait  été  placée  au  [tara  vaut,  qui!  la  retire  et 
dise  :  Je  suis  obligé  de  faire  descendre  du 
toit  mon  fils  qui  ei>t  en  danger;  quand  jo 
l'aurai  sau*é,  je  vous  remettrai  récbcUo.  Et 
ainsi  des  autres  circonstances.  » 

Ce  passage  n'est  qu'une  paraphrase  da 
texte  lalmudique  de  F^rot/a-Sara,  chap.  3, 
qui  prescrit  les  mêmes  manœuvres  pourl.iire 
périr  les  hérétiques,  il  ajoute  un  autre  expé- 
dient, celui  de  fermer  le  fiuits  au  moyen  d'une 
pierre,  cl  de  dire  qu  on  Ta  couvert  de  crainte 
que  le  bétail  n'y  loin  bât.  L'objet  de  ces  ho- 
micides est  moins  déterminé  dans  le  TalniuJ 
que  dans  le  passage  de  Maimonides  ;  il  laisse 
plus  de  latitude  aux  coups  meurtrivTs.  Tout 
les  mtnim  sont  désignés  au  fer  assassin  ;  et  tl 
est  notoire  que  les  chrétiens  sont  appelés  de 
ce  nom.  Le  Talmud  appelle  les  Evangiles  te 

(2)  Midi  au  d  cl  ^oujoulat,  Corrcspoiidaioce  de  l*ÛricaU 
(5|  Saiat-Foix,  Ivisals,  L  11.  à 
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livre  des  minùn.  Maîmonidcs  complu  parmi 
les  hérétîqties  (minim)  ceux  qui  préletidenL 
que  Dieu  a  pris  un  corps  €t  qm  adttrent, 
outre  le  Seigneur,  un  médiateur  entre  lui  et 
nous,  cVsl-a-dire  les  ch réliens. 

La  haine  des  Juifs  contre  les  chrétiens  est 
ancienne.  Sans  remonter  au  premier  siècle , 
tout  plein  d'exemples  sanglants,  Chosroès , 
roi  de  Perse,  fit,  en  6tl>»  une  irruption  sur  la 
Pitlestine  ;  il  comptait  sur  l(*s  Juifs  pour  se 
défaire  des  chrétiens.  Il  prit  Jérusalem,  et  fit 
une  mullitude  de  prisonniers  chrétiens  qu'il 
abandonna  aux  Juifs,  Ctux-ci  les  massacrè- 
rent, dit-on,  au  nombre  de  quntre-vingt-dix 
mille.  L'empressement  des  Juifs  fut  tel ,  que 
chacun  consacrait  une  partie  de  son  patri- 
moine à  l'achat  des  prisonniers  chrétiens , 
qu'il  massacrait  aussilôt.  Basnage,  dans  son 
Histoire  des  Juifs,  raconte  ces  massacres  sans 
élever  le  moindre  doute  sur  leur  aulheu- 
licite. 

Des  Juifs  convertis  ont  avoué  plusieurs 
fois  que  chez  eux  on  massiicrait  des  enfants 
volés  ou  achetés  ,  sous  prétexte  quV'n  les 
tuant  on  empochait  toute  une  race  idolâtre 
de  naître.  On  peut  aller  loin  avec  ce  prin- 
cipe. 

Leurs  rabbins  disent  que  le  précepte  du 
Décaloguc  :  Non  occides^  vous  ne  lucrti 
point,  n'oblige  qu'à  l'égard  des  Israélites. 
Lévi  ben  Gersom,  dans  son  commentaire  sur 
le  PentalcuquG ,  dit  :  «  Les  paroles  Vous  ne 
tuerez  point  signifient  :  vous  ne  tuerez  point 
parmi  les  Israélites  ;  car  il  nous  est  permis 
de  tuer  Ici  animaux;  il  nous  est  aussi  or- 
donné de  luer  une  partie  des  nations,  comme 
Amalech  ci  les  aulres  nations  à  qui  il  nous 
est  commande  de  ne  pas  laîî^ser  la  vie.  Il  est 
donc  clair  que  le  commandement  défend 
seulement  de  tuer  les  Israélites.  » 

Mai  mon  ides  dit  aussi  qu'on  viole  ce  com- 
mandement lorsqu'on  tue  un  Israélite,  lais- 
sant assez  entendre  qu'on  ne  le  viole  pas  en 
tuant  un  chrélien  ou  un  gentil.  c(  Un  l>r,ié- 
lite  qui  a  tué  un  étranj^'er  habitant  parmi 
nous,  dit-il  ailleurs,  ne  peut  d'aucune-  ma- 
nière élrc  condamné  à  mort  »  Dans  le  finva 
mexia,  il  est  encore  dit  que  les  Juifs  sont  des 
hommes  cl  que  les  autres  peuples  du  mon  du 
sont  d*'S  brutes.  Li-s  rabbins  enseigne  ni  ((uc 
It'S  autres  peuptt^s  du  monde  n'ont  pas  d'àme 
humaine;  et  ils  les  Iraileot,  surtout  les  chré- 
tiens,, de  porcs,  dt?  bœufs,  de  chiens,  d  àocs 
et  de  s;)n|îlieri.  Dès  lors  le  précepte  :  Vous  no 
lucri'2  point,  n'obligeant  pas  envers  les  ani- 
maux, n'oblige  pas  envers  1rs  ctirétiens. 

Ces  du  et  ri  nés  ni^  sont  ni  celles  un  Mu'ise, 
ni  celles  des  aulres  livres  saints.  Ce  sont  tes 
doctrines  drs  lalmudistcs,  rabbins  ou  scri- 
bes. Mais  Buxtorf  assure  {inSynagoijaJu- 
ilaica]  que  cet  axiome  est  vulgarrc  :  Mon  lils, 
faites  plus  attention  aux  paroles  des  scribes 
(ou  rabbins)  qu'à  celles  de  la  loi.Salomon 
farchi,  un  aes  plus  fameux  docteurs  juifs, 
écrit  dans  ses  comoientaires  sur  le  Di-'uléro- 
nome  :  i  Vous  ne  vous  écarterez  pas  des  pa- 
roles des  rabbins»  quand  inéme  ils  vous 
diraient  que  votre  main  droite  est  vu  ire  main 
i;auche»ou  que  votre  gauche  est  votre  droite. 


V'otis  te  ferez  donc  bien  moins  ]orsi|u*ils  ap- 
pelleront votre  droite,  droite,  et  votre  gau- 
che, gauche.  » 

JULIEN  L'APOSTAT,  né  en  331,  empereur 
romain,  mort  en  3G3.  Variable  dans  sa  phi* 
losophie,  inconstant  dans  sa  manière  de  pen- 
ser, après  avoir  été  chrétien,  il  retomba  dans 
le  paganisme.  Les  ennemis  seuls  d<^  l'Eglise 
ont  trouvé,  dans  quelques  qualités  apparen- 
les,  des  prétexter  pour  faire  son  éloge.  Ce  sajîe 
consultait  Apollon  et  sfierifiait  aux  dieux  du 
pierre,  quoiqull  connût  la  vérité.  Les  démo- 
notnaues  l'ont  mis  au  nombre  des  magiciens; 
et  il  est  vrai  qull  croyait  ferme  meut  à  ta 
majïie,  qu*il  attribuait  a  cette  puissance  les 
miracles  de  Nolrc-Si'igneur,  dont  il  n'était 
pas  asseï  stupide  pour  nier  l'évidence;  et  il 
expliquait  du  ta  même  manière  les  prodiges 
que  Dieu  accordait  alors  encore  à  la  foi 
ferme  îles  chrétiens.  I^aifin  avec  Maximus  et 
litnbtique  il  évoquait  tes  esprits  et  recher- 
chait l'avenir  parla  nécromancit\ 

Il  avait  des  visions  :Ammien  Marcel  lin  rap- 
porte que  peu  avant  sa  mort,  comme  il  écri- 
vait dans  sa  tent^,  à  rimitaliou  de  Jules  Cé- 
sar, il  vit  paraître  devant  lui  le  génie  do 
Hume  avt'C  un  vis;  ge  blême. 

il  fut  tué  par  un  trait  que  personne  ne  vil 
venir,  à  râg«  de  trente-deux  ans.  Ennemi 
acharné  de  Jésus-Chrisl,  il  recueillit,  dil-on, 
en  tombant  un  peu  de  son  sang  dans  sa  main 
et  le  lança  vers  !e  ciel»  en  disant  :  —  Tu  as 
vaincu,  Galiléent 

Après  sa  mort,  on  trouva,  dans  te  palais 
qu'il  habitait,  des  charniers  et  des  cercueils 
pleins  de  lé  les  et  de  corps  morts.  En  la  ville 
de  Carres  de  Mésopotamie,  dans  un  templo 
d*idoles,  on  trouva  une  femme  morte  pen- 
due par  les  cheveux,  les  Uras  étendus,  le 
ventre  ouvert  et  vide.  On  prétend  que  Julien 
l'avait  immolée  pour  apaiser  les  dieux  in- 
fernaux auxquels  il  s'était  voué,  et  pour 
apprendre  par  l'inspection  du  foie  de  cette 
femme  le  résultat  de  la  guerre  qu'il  faisait 
alors  cdntrc  les  IVrscs. 

La  mort  deTApus^at  fut  signifiée,  dit-on, 
dans  plusieurs  lieux  à  la  fois,  et  au  même 
moment  qu'elle  advint.  On  de  ses  domesti- 
ques, qui  allait  le  Irouver  en  Perse,  ayant 
été  surpris  par  la  nuil,  et  obligé  de  s'arrôlcr 
dans  une  église  faute  d'auberge,  vil  en  songe 
des  apôtres  et  des  prophètes  assemblés  qui 
déploraient  les  calamiles  de  l'Eglise  sous  un 
prince  aussi  impie  que  Julien;et  un  dVnlre 
eux  s'étanl  levé  assura  les  aulres  qu'il  al- 
lait y  porter  remède.  La  nuit  suivante,  ce 
valet,  ayant  vu  dans  son  sommeil  la  ujéme 
assemblée,  vil  venir  i'hommede  la  veille  qui 
annonça  la  mt^rl  de  Julien. 

Le  philosophe  Didjme  d'Alexandrie  vit 
aussi  en  S'^nge  des  hommes  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  et  courant  dans  les  airs  en 
disant  :  —  Annoncez  à  Didjme  qu'à  celle 
heure  Julien  TA  postât  est  tué. 

JUNCf,  auteur  allemand,  vivant  encore  sans 
doute  :  il  a  écrit  sur  les  esprits  un  ouvrage 
intitulé  :  Théorie  de  GtisUr-Kundcr.  Nurem- 
beriî,  1808,  in-8". 

JUPITEU  AMMON.  Les  Egyptiens  porlaicul 
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f  ur  le  rœiir,  coinran  un  puîssanl  prèscrTalJf, 
une  aiiailtUt»  ou  pliiiaclèrc  ,  (\m  élail  une 
lamiî  sm-  laquelle  ils  écrh/iicTU  le  nom  «ïe 
.ïupitcr  Ammon.  Ce  non»  élaîl  si  grand  dans 
Irur  rspril,  H  même  thci  les  Utjiuaios,  (ju  on 
l'ii  croyait  Tin  vocation  suÛlsantc  |>oiir  oblc- 
11  ir  toutes  sortes  de  biens* 

On  -sait  que  Jupiler  Aiiimon  avail  des  cor- 
lus  de  bélier.  Sa  slatoc,  adorée  à  Thèbe»  , 
t\:\us  hi  baule  E^^yple,  était  un  aulomalc  qui 
luisait  ûvs  sî(ïucs  de  iéiv. 

JUUEMitNT.   «  C'est  une  chose  houleuse , 
d  (  un  bon  légendaire,  que  dentendre  si  ijou- 
vtMit  répéter  le  iiooi  du  diable  sans  nécessité. 
Un  père  eu  colèrcdilà  sesenfanls  :  —  Vçncï 
ici  »  mauvais  diables  t  Un  autre  s  ecrîc  :  —Te 
voila,  bon  diable  I  Gelui-ri ,  qui  a  froid,  vous 
rapprend  en  disant  :  —  Diable l  le  temps  est 
rude. Celui-là,  «lui  soupire  après  la  table,  dit 
i]u'il  a  une  faim  de  diable.  Un  autre,  qui  s'im- 
patienlo  ,  soultaitc  que  le  di.ttde  remporte, 
lin  savant  de  société,  quand  it  a  proposé  une 
énigme  ,  s'éei  ic  bravcnjcnl  ;  —  Je  me  donne 
au  diable  si  vous  devinez  cela.  Unecbosc  pa- 
rait-ctle  eiribruuitléc,  on  vous  avertit  que  le 
diable  s'en  (uéîe.  Une  bagatelle  est-elle  per- 
due, on  dit  qu'elle  est  à  tous  les  diables.  Un 
Jiommc  laborteus  prend-il  quelque  sommeil, 
lin  plaisant  vient  vous  dire  que  le  diable  le 
berce.  —  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  des 
gens  emploient  le  nom  du  diable  en  k)ouQo 
part;  ainsi  on  vous  dira  d'une  chose  médio- 
cre :  —  Ce  n'est  pas  le  diable.  Un   homme 
lail-il  plus  qu'on  ne  demande,  on  dit  qu'tl 
travaille  comme  le  valet  du  diable.  Que  ron 
voie  passer  un   grenadier  de  cinq  pieds  dix 
pouces  ,  on  s'éct  ie  :  —  Quel  grand  diable  ! 
b'uu  qui  vous  étonne  par  son  cspril,  par  son 
adresse  ou  par  ses  talents,  vous  dites  :— Quel 
diable  dliomincL  On  dit  encore  :— Une  force 
de  diable,  un  esprit  de  diable,  un  coura{;c  de 
diable  ;  un  homme  franc  est  un  bon  diable  ; 
un  iiommc  qu'on  plaint^un  patirre  diable; 
un  homme  divertissant  a  de  fesprit  en  dia- 
ble, etc.,  et  une  foule  de  mots  semblables.  Ce 
sont  de  grandes  aberrations.» 

Un  pèic  en  colère  dit  un  jour  à  son  0!s  :^' 
Va-t'en  au  diable  1  Le  Qts  étant  sorti  peu 
après,  rcneontra  le  diable,  qui  l'cuimcna;  et 
on  ne  le  revit  plus  (1). 

Un  autre  homme,  irrité  contre  sa  fille  qui 
mangcail'lrop  avidement  une  écuelle  de  lail, 
eut  rimprihlence  de  lui  dire  :  —  i'uisses-tu 
avffter  le  diable  dans  ton  ventre  I  La  jeune 
tille  sentit  aussitôt  la  présence  du  démon  »  et 
elle  fut  possédée  plusieurs  mois  (2). 

Un  m. ni  de  mauvaise  humeur  donna  sa 
femme  au  diable;  uu  même  instant,  comme 
s*il  fui  sorli  de  la  bouclie  de  l'époux,  le  dé- 
mon enti:a  par  roreiUe  dans  le  corps  de  celle 


pauvre  dame.  Ci  s  contes  vous  font  tire;    j 
puissent-ils  vous  corriger  (3)  1  * 

Un  avocat  gascon  avait  recours  aux  gran-  ! 
des  figures,  pour  émouvoir  ses  juges.  11  piai-  * 
éa'n  au  quinzième  siècle,  dans  ces  temps  où 
les  jugements  de  Dieu  étaient  encore  en  usa- 
ge. Un  jour  qu'il  défendait  la  cause  duo 
Manceau  cité  en  juslice  pour  une  somme 
d'argent  dont  il  niait  îa  dette ,  comme  il  n > 
avait  aucun  témoin  pour  éclaircir  l'affaire', 
les  juges  déclarèrent  qu'on  aurait  recours  à 
une  épreuve  judiciaire.  L'avocat  de  la  partie 
adverse,  connaissant  l'humeur  peu  belli- 
([ueuse  du  Gascon»  demanda  que  les  avocats 
subissent  l'épreuve,  aussi  bien  que  leur» 
clients  ;  le  Gascon  n'y  consentit  qu*à  condi- 
tion que  l'épreuve  fût  à  son  choix. — La  chose 
se  pasiaitau  Mans. 

Le  jour  venu,  l'avocat  gascon  ayant  îon- 
guement  réfléchi  sur  les  moyens  qu*if  avait 
à  prendre  pour  ne  courir  aucun  péril,  s*a- 
vança  devant  les  juges,  et  demanda  qu*avanl 
de  recourir  à  une  plus  fi  oie  nie  ordalie  ,  on 
lui  permît  d'abord  d'essayer  celle-ci ,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  donnait  hautement  et  ferme- 
ment au  diable,  hii  et  sa  partie,  s'ils  avaient 
louché  Targcnt  dont  ils  niaient  la  dette.  Le« 
juges,  étonnés  de  l'audace  dn  Gascon,  se  per- 
suadèrent lik-dessus  qu'il  était  nécessaire- 
ment fort  de  son  innocence  et  se  disposaient 
à  l'absoudre  ;  mais  auparavant  ils  ordon- 
nèrent à  Tavocat  de  la  partie  adverse  de 
prononcer  le  même  dévouement  que  venait 
diî  faire  l'avocat  gascon, 

—  Il  n'en  eist  pas  besoin,  s'écria  aussitôt 
du  fond  de  la  salle  une  voix  rauque. 

En  même  temps  on  vit  paraître  un  monstre 
noir,  hideux,  ayant  des  cornes  au  front,  des 
oik's  de  chauve-souris  aux  épaules,  cl  avan^ 

vaut  les    griffes  sur  l'avocat  gascon Le 

champion^  tremblant,  se  hâta  de  révoquer  sa 
parole,  en  suppliant  les  juges  et  les  assis- 
tants de  le  tirer  des  grilTes  de  l'ange  de  Icoè- 
bres. 

—  Je  ne  céderai ,  répondît  lo  diabte  ,  que 
quand  le  crime  sera  révélé,.. 

Disant  ces  mots ,  il  s'avança  encore  sur  le 
plaideur  manceau  et  sur  l'avocat  gascon.  Le» 
deus^ menteurs, interdits, se  h Alèreut d'avouer» 
l'un,  qu'il  devait  la  somme  qu'on  lui  deman- 
dail  ;  [*aulre,  qu'il  soutenait  sciemment  une 
mauvaise  cause.  Alors  le  diabte  se  retira  » 
mais  on  sut  par  la  suilc  que  le  second  avo- 
cat, sachant  combien  te  Gascon  était  peureui, 
avait  été  instruit  de  son  idée  ;  qu'il  avait  C4i 
conséquence  aiïublé  son  domestique  d*un  ha* 
bit  noir  bizarrement  taillé  »  et  l'avait  éq^jv 
d'ailes  cl  de  cornes,  pour  découvrir  la  v^.^  i - 
par  ce  ministère. 
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maison  d 'Abraham,  bâlic  par  lui ,  selon  les 
€royanc<'9  tnusuhnancs.  Le  seuil  est  un  bloc 
de  pierre  qui  a  clé,  disent  1rs  Arabes,  1^  sta- 
tue de  Saturne,  autrefois  élevée  sur  la  Kaaha 
même,  el  renversée  par  un  prodige,  ainsi  que 
toutes  les  autres  idoles  du  Ûeu  ,  au  moment 
de  la  naissance  de  M*ihomet. 

LaKanba  est  un  petit  édifice  d'une  quin- 
zaine de  pieds.  Les  musulntans  rappellent 
ta  maison  carrée  et  la  maison  de  Dieu;  dans 
le  Koran  ette  est  désignée  comme  le  lieu  !e 
pius  saint  de  la  terre  :  aussi  les  bons  musul- 
mans se  lournenl-ils  toujours  dans  leurs 
)rricres  vers  la  Kaaba  ;  et  il  faut  être  peu  dé- 
vot pour  n'en  pas  faire  au  moins  une  fois  en 
sa  vie  le  pèlerinage*  On  y  révère  la  famouse 

i)i erre  noire  qui  servait  d'échafaud  à  Ahra- 
lam  lorsqu'il  maçonnait  la  maison  carrée. 
On  conte  qu'elle  se  bâtissait  et  se  baissait 
il  elîe-méme,  selon  les  désirs  du  patriarche. 
Elle  lui  avait  élè  apportée  par  1  ange  Ga- 
tîricl  ;  et  on  ajoute  que  celte  pierre,  se  voyant 
abandonnée  après  qu'on  Treut  plus  besoin 
d'elle^  se  mit  a  pleurer;  Abrabam  la  consola 
€n  lui  promettant  qu'elle  serait  cxtrénre- 
mcut  vénérée  des  musulmans;  et  il  la  plaça 
en  effet  près  de  ta  porte»  où  clic  est  baisée 
par  tous  les  pèlerins 

KABOTEBMANNEKENS,  petits lulins  fla- 
mands qui  font  dus  ni  chus  aui  femmes  de  la 
campagne,  surtout  en  ce  qui  (outbc  le  lai- 
lape  et  le  beurre. 

KACHER ,  vieux  magicien  qui  ,  dans 
rhistoire  fabuleuse  des  anciens  rois  do  Ka- 
rhemîre,  transforma  le  lae  qui  occupait  ce 
beau  pays  en  un  vallon  délicieux  ,  et  donna 
aux  eaux  une  issue  miraculeuse  en  coupant 
une  montagne  nommée  Baraboulé. 

KAF  ,  montagne  prodigieuse  qui  en- 
toure l'horizon  de  tous  cdlés,  à  ce  que  disent 
les  musulmans.  La  terre  se  trouve  au  milieu 
de  cette  montagne,  ajoutent-ils  ,  comme  le 
doigtau  milieu  de  fanncau.  Elle  a  pour  fon- 
dement la  pierre  Sakhrat  ,  dont  le  moindre 
fragment  opère  les  plus  grands  miracles. 
C'est  cette  pierre,  faite  d'une  seule  émeraude, 
qui  excite  tes  tremblements  de  terre,  en  s'a- 
git anl  selon  que  Dieu  le  lui  ordonite. 

Pour  arriver  à  ta  montagne  de  KaT,  il  faut 
traverser  de  vastes  régions  ténébreuses,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  que  sous  ta  conduite 
d*un  être  supérieur.  C'est,  dit-on,  la  denuure 
des  génies.  Il  est  souvent  parlé  de  cette  mon- 
tagne dans  les  contes  orientaux,  Voy.  Sailu- 

KAT. 

KAHA  ,  maléfice  employé  aux  Iles  Mar- 
quises. Les  habitants  attribuent  au  Kaha  la 
plupart  de  leurs  maladies.  Votci  comment  il 
se  pratique  :  «  Quelque  sorcier  aura  attrapé 
de  votre  salive,  et  puis  il  vous  a  lie  du  ter- 
rible Kaha  ou  uialétice  du  pays,  en  envelop- 
pant cette  salive  dans  un  morceau  de  feuille 
d'arbre  cl  la  conservant  en  sa  puissance.  11 
lient  \h  votre  5uic  et  votre  vie  cnchaiuécs. — 
A  ce  mal  voici  Jc  remède  :  ceux  qui  ont  eu 
le  pouvoir  de  vous  jeter  le  charme  ont  aussi 
le  pouvoir  de  vous  Fôlcr,  njoyennanl  quol- 
c|iie  présent.  Le  sorcier  vient  donc  se  cou- 
t:hcr  près  de  vous;  it  voit  ou  il  cnlcnd  le  gé- 


nie du  mal  ou  de  la  maladie  quand  il  entre 
en  vous  et  quand  il  on  «^orlp  car  il  paraît  que 
ces  génies  se  promènent  souvent  ;  et  il  l'at- 
trape comme  au  vol  ,  ou  bien  il  Je  iiatsit  en 
vous  frottant  le  bras  ,  et  il  l'enferme  à  sor* 
tour  dans  une  feuille  ,  où  il  peut  le  dé- 
truire (I).  » 

KAtDMOKDS  ,  nom  du  premier  homme 
qui  sortit  de  la  jambe  de  devant  d'un  tau- 
reau, selon  la  doctrine  dfS  mages  ;  il  fui  tué 
par  les  Dives;  mais  il  ressuscitera  le  jf»ur  du 
jugciuout.  On  invoque  son  âme  chez  lesGuè* 
bres.  Voy.  BounuscnEscn. 

KAIOMEHS,  le  premier  roi  de  1  anlique 
dynastie  des  Fîchadîens  ;  il  était,  suiv^mi  les 
historiens  persans,  le  pelit-flls  de  Noé,  C'est 
lui  qui  vainquit  les  Dives  ou  mauvais  génies 
à  la  puissance  desquels  le  pays  était  sou- 
mis, 

KAKOS,  démon  invoqué  dans  les  niantes 
du  sabbat. 

KALMOUCKS.  Les  Kalmourks  rendent 
hommage  à  deux  étrrs  puissants  :  au  t^énio 
du  Uten  et  au  génie  du  mal,  sacrifiant  sur  le 
sommet  des  montagnes,  sur  les  bords  des  ri- 
vières, ou  dans  Tintérieur  dos  cabanes,  à  l'un 
comme  à  l'antre  ,  mats  le  plus  souvent  a  la 
divinité  malfaisante,  parce  qu'i  s  jugent  né- 
cessaire de  la  fléchir  et  d'en  apaiser  le  cour- 
roux- 

Le  soleil,  ou  comme  ils  rappellent,  locil 
do  Dieu,  est  pour  eux  l'objet  d'un  culte  par- 
ticulier. Quelque  dégénérée  que  soit  celte 
ftjusse  religion  ,  on  voit  cependant  le  rap- 
port qui  existe  entre  elle  cl  Tune  des  plus 
anciennes,  celle  des  disciples  de  Zoroastre, 
qui  avait  étendu  son  inllucnce  non-seule- 
ment sur  rtnde  cl  la  Perse,  mais  encore  sur 
les  peuples  nomades  des  sleppi-s  mongoles  ; 
et  nous  voyons  encore  de  no^  joors  des  tri- 
bus, telles  que  les  ïlalmourks,  qui  en  ont 
conservé  le  souvenir  pendant  UTie  suite  de 
siècles. 

Aujourd'hui,  comme  au  moyen  âge  ,  les 
Kalinoucks  ont  des  schamanfs  qui,  abusant 
de  leur  crédulité,  leur  persuadent  qu'ils  pos- 
sèdent un  empire  magique  sur  une  foule  de 
génies  invisibles  dont  ils  se  disent  accompa- 
gnés et  qui  leur  révèlent  l'avenir  rt  les  cho- 
ses secrètes.  Comme  au  moyen  âge,  le  mort 
et  même  le  malade  leur  inspirent  uiic  lior^ 
reur  qu'ils  n'ont  garde  de  cacher.  Apre* 
avoir  placé  près  de  lui  tout  ce  dont  il  peut 
avoir  besoin  à  leur  avis,  ils  s'éloignent  du 
malade,  fût-ce  leur  père;  la  couche  du  rtiou- 
ranl  »  s'il  est  riche,  est  gardée  tout  au  plu* 
par  un  schamanc;  la  l'a  mille  se  cou  le  nie 
d'envoyer  de  temps  en  temps  demander  de 
SCS  nouvelles. 

Cette  indifférence  iohumaînc  ne  les  empê- 
che pas  de  rendre  après  la  mort  tous  les  lion- 
neurs  possibles  a  celui  qu'ils  viennent  de 
perdre.  Le  défunt ,  vêtu  de  se»  plus  beaux 
habits ,  est  quelquefois  enterré  au  fond  de* 
bois,  avec  son  arc  et  s^s  flèches,  sa  iJÎpe  ,  sa 
selle  et  son  fouet.  D'autres  suspendent  leurs 
morts   dans  des  couvertures  de  feutre  au 

(l)  It' lires  (lu  r  Mi^ihias  Gracia  sur  les  tlei  Marquises; 
Iclifc  e*. 
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haal  des  arbres  les  plus  élevés;  d'aulrcs  en- 
lin  en  brûlent  les  restes  morlcls  sur  un  bû- 
I  her  pour  garder  leurs  ci'ndres.  Dans  ce  cas 
in  cheval  favori  du  défiai l  est  brûlé  avec 
lui. 

Ce  sonl  encore  les  mœurs  dont  parlent  les 
clirouiqucîi  cl  les  voyag^'t»rs  du  raoypn  â^je. 
Eu  général  celte  peuplade  offre  jusqu'à  pré- 
sent Timage  fidèle  de  ce  (|u'élaient  les  Mon- 
gols à  une  époque  m.il  heureuse  me  ni  trop 
glorieuse  pour  celte  Urilion,  lorsque, conduits 
par  Tcïiinguis^KhanJls  portèrent  de  victoire 
eu  victoire  la  lerrour  ri  la  dèsolalion  jus- 
qu'au centre  de  l'Europe,  jusque  dans  les 
pLiincs  riantes  de  la  Silcsie. 

KALPA-TAROU,  arbre  fabuleux  sur  le- 
quel les  Indiens  d'autrefois  cueillaienl  tout 
te  quHs  pouvaient  désirer. 

KAMLAT,  opération  magique  en  usage 
clioz  les  Tartares  de  Sibérie,  el  qui  consiste 
à  évoquer  le  diable  au  moyen  d'un  tambour 
magique  ayanl  la  forme  d'un  tamis  ou  plu- 
tôt d  un  tambour  de  basque.  Le  sorcier  qui 
fait  le  kamlat  marmot  le  quelques  mots  tar* 
lares»  court  de  c6lé  et  d'autre,  s'assied,  se 
retéve,  fait  d'épouvantables  grimaces  cl 
d'horribles  coniorsions,  roulant  les  jeux,  lus 
fermant,  cl  gc?sticulant  comme  un  insensé. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  fait  croire 
que,  par  ses  conjurations,  il  évoque  le  dia- 
ble, qui  vient  toujours  du  côté  de  Foccidcnt 
en  forme  d'ours,  pour  lui  révéler  ce  qu'il  doit 
répondre;  il  fait  entendre  qu'il  est  quelque- 
fois maltraité  cruellement  ptr  le  démon,  et 
tourmenté  jusque  dans  le  sommeil.  Pour  en 
convaincre  ses  auditeurs ,  il  feint  de  s'évciU 
1er  en  sursaut  en  criant  comme  un  possédé. 

KAMOSCHet  KEMOSCIL—Voy.  Chamos. 

KANTtUS  LE  SILÉSIEN.  L'histoire  de 
Jean  Kantius»  raconléi?  au  docteur  More  par 
un  médecin  de  la  Silésie,  est  un  des  exem- 
ples les  plus  rr.ippants  de  cette  croyance  aux 
vampires,  qui  a  régné  eu  souveraine  sur  cer- 
taine esprits  au  derniiT  siècle.  —  On  dit  que 
Kantius.  sortant  du  tombeau  ,  apparut  dans 
la  ville  qui  la  vu  naître;  mais  ce  qui  est  po- 
sitif, c'est  que  de  nombreuses  rumeurs  ,  re- 
latives à  ce  même  fait,  jetèrent  une  agitation 
violente  et  une  terreur  profonde  parmi  ^es 
concitnjcns  el  dans  loutc  l'étendue  de  lu  Si- 
Icsie. 

Jean  Kantius  était  un  des  éclievins  de  la 
ville  de  Pcslh;  sa  répulalion  de  probité  et 
^»on  jugement  droit  lui  avaient  acquis  une 
grande  considération.  Un  jour  le  mriirc  l'cn- 
voja  chercher  pour  l'aitier  a  terminer  une 
affaire  qui  vi'uait  de  s'élever  entre  des  voi- 
luriers  el  un  négociant  pannonien.  L'affaire 
arrangée,  le  maire  invita  Kantius,  el  l'invi- 
tation fut  acceptée.  Or  le  repris  était  excel- 
lent, et  celte  circonstance  nVlait  pas  d'un 
médiocre  intérêt  pour  Kantius  ^  qui  savait 
|Quir  en  connaisseur  des  plaisirs  de  la  table; 
aussi  était' il  de  très-bunnc  bumeur. 

Cependant  sa  gaieté  paraissait  ce  soir- là 
plus  folle  que  réelle;  loul  eu  sablant  un 
grand  verre  de  vieux  viu  du  ilhin  ,  il  pro- 
nonça ces  mois  :  —  Plongeons-nous  dans  fes 
joie»  de  ce  monde^  car  un  malheur  peut  ai- 


riier  à  tout  momenL  --Ce  qui  étAÎl  d* 
morale  médiocre. 

Kaiilins  fut  obligé  de  quitter  la  société  de 
botinc  heure,  pour  vriller  aux  préparatifs 
d'un  voyage.  Arrivé  chez  lui,  il  alla  à  Técu- 
rie,  examina  son  cheval ,  qui  lui  sembla 
avoir  perdu  le  fer  de  l'un  des  pîeds  de  der- 
rière ;  il  voulu!  lui  prendre  la  jambe  pour 
voir  le  sahot,  el  reçut  une  violente  ruade 
dans  Teslomac.  Il  s'écria  sor-lc-champ  :  -- 
C'est  fait  de  moi. 

On  le  porta  au  lit;  bientôt  sa  situation  fut 
désespérée.  Pendant  son  agouie ,  il  fut  en 
proie  à  une  grande  tourmente  d'esprit  ;  il  ré- 
pétait souvent  :  —  Mes  péchés  sont  tels,  que 
le  Tout-Puissant  ne  me  les  pardonnera  ja- 
mais 1  —  Cet  aveu  était  si  étrangement  con- 
traire à  l'opinion  qu'on  avait  de  lui,  que  les 
assistants  ne  savaient  comment  s'en  rendre 
compte.  On  en  vint  à  soupçonner  qu'il  s'é- 
tait vendu  au  prince  drs  ténèbres,  et  C6 
soupçon  subit  ne  laissait  pas  d*étre  appuyé 
sur  quelques  faits  auxquels  on  n*avaît  p«is 
encore  songé,  entre  aulres  sur  ceux-ci .  qu'il 
avait  acquis  ses  immenses  richesses  avec  une 
soudaineté  inconcevable ,  el  qu'il  possédait 
dans  son  logis  un  chai  noir  d'une  grosseur 
extraordinaire. 

L'heure  de  la  mort  de  Kantîos  fut  signa* 
lée  par  un  orage  qui  ne  cessa  qu*après  ses 
fyiiérailles.  Aussitôt  que  le  cadavre  se  Iroa- 
\a  déposé  dans  la  fosse»  les  éléments  rentrè- 
rent dans  le  calme»  connue  si  la  terre  eût 
éié  délivrée  de  la  présence  de  quelque  dé- 
mon» 

Bientôt  le  bruit  courut  qt]*un  spectre  se 
promenait  dans  les  appartements  du  défont, 
l.e  garde  de  nuit  du  quartier  avait»  disait-il, 
entendu  un  étrange  tumulte  dans  la  maison 
de  Kantius  ;  il  lui  avait  semblé  qu'on  jetait 
çà  et  là  sur  le  parquet  les  glacrs  cl  les  meo- 
blrs,  en  riant  aux  éclats  d'un  rire  aigu  et  sa- 
taiiique.  Des  grilles  de  fer,  qui  cltaque  soif 
étaient  fermées  aux  verrous  ,  se  trouvaient 
ouvertes  le  lendemain  sans  que  personne 
eût  passé  par  là.  —  Ce  houleverscmcnt  sor- 
iiiiturel  s*6lendit  même  aux  écuries  de  Téche- 
vin  défunt  :  tous  les  matins  les  chevaux 
étciienl  couverts  d'écuuie  »  comme  s'ils  eus- 
sent fait  une  excursion  dans  de  lointaines 
contrées  ;  et  cependant,  à  entendre  les  Irèpi- 
gnemi^nts  extraordinaires  dont  toute  ta  nul! 
ils  ébranlaient  le  sol,  on  pouvail  être  assuré 
qu'ils  n'avaient  pas  quitté  l'écurie.  Lm 
cliiens  ne  cessaient  d'aboyer  el  de  hurler  de 
1^1  manière  la  plus  pitoyable*  Les  habitants 
de  Pesth  ne  pouvaient  fermer  l'œil  de  U 
nuit. 

Une  vieille  domestique,  qui  prêtait  une 
grande  attention  à  tout  ce  qui  se  pas^il, 
jura  avoir  ouï  quelqu'un  monter  et  descen* 
drc  les  escaliers  à  cheval,  et  parcourir  les 
appartements  au  giilop,  L*acquéreur  delà 
maison  de  Kantius,  épouvanté  de  tout  ce  va* 
carme,  se  piouienait  un  jour  dans  les  envi- 
rons de  la  ville;  il  vit  distinctement  sur  U 
lerre  couverte  de  neige  IVmpreinte  de  pai 
qui  n'apparlenâieni  à  aucune  créâlure  Dth 
maine,  a  aucun  animal  terrestre. 
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Linqutélude  devînt  inexprimable ,  lors- 
qu'on acquit  la  certitude,  par  le  lémoignage 
de  personnes  dignes  de  foi,  queKantiusse 
promenait  à  cheval  non-sealemenl  dans  la 
cour  de  son  ancienne  maison,  mais  encore 
dans  les  rues  de  la  ville,  dans  les  vallées  et 
sur  les  coltines  des  environs  ,  courant  fiTec 
la  rapidité  de  réclair,  comme  si  quelque 
chasseur  infernal  eût  été  à  sa  poursuite. 

Un  Juif  prétendit  que  Kantius  avait  engagé 
fine  lutte  avec  lui  el  lui  avait  fait  soulTrir  une 
torture  inouïe.  Un  cliarrelier  déclara  qu'en 
approctiant  de  Pesth  il  avait  rencontré  Kan- 
tins  ,.  qui  lui  avait  vomi  à  la  figure  de  lun- 
(;ups  flammes  bleues  et  rouges. 

Mais  voici  qui  est  plus  surprenant.  Tous 
les  soirs,  lorsque  le  pasteur  se  mettait  au  lit, 
Kantius  venait  le  rouler  dans  les  draps  en 
avant  et  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  Tunifor- 
tnité  du  mouvement  et  la  fjtigue  le  O-seiU 
.succomber  au  somiiieiL  11  se  glissait  auprès 
de  lui  sous  la  forme  d'un  nain  à  travers  les 
fentes  de  la  cloison. 

Il  arriva  encore  que  les  lèvres  d'un  enfant 
furent  tellement  collées  ensemble,  qu*on  ne 
put  les  séparer  :  c'était  Tœuvre  de  Kantius. 
A  certaines  heures  de  la  soirée,  la  lumière 
iJes  flambeaux  devcnail  tout  à  coup  blanche 
€t  triste:  c'était  le  signe  infaillible  de  la  vi- 
site de  Kantius.  —  Des  vases  qui  contenaient 
ilu  lait  la  veille  furent  trouvés  le  lendemain 
vides  ou  remplis  de  sang.  L'eau  des  fontai- 
nes devint  insalubre  et  corrompue  ;  des  vieil- 
lards furent  étranglés  dans  leurs  lits  sans 
ffue  Ton  par?fnt  à  découvrir  les  auteurs  de 
I  es  crimes  répétés.  Tous  ces  événements  ir- 
réguliers, et  bien  d'autres  encore  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer ,  ne  devaient-ils  pas 
4ître  attribués  à  Kantius? 

Qu'il  nous  sulfise,  pour  dernier  irait  ^  de 
dire  qu'à  la  funèbre  clarté  de  la  lune  appa- 
raissait,  à  la  lucarne  d'une  vieille  tour,  une 
tète  aux  jt'ux  élincelants,  qui  tout  à  coup 
prenait  la  forme  d'un  manche  à  balai  ou 
d'une  chauve-souris.  Celte  léte  était  celle  de 
Kantius,  et  ne  pouvait  être  celle  d'un  autre. 

Enfin  la  frayeur  et  le  désespoir  des  habi- 
tants de  Peslb  furent  poussés  au  dernier 
point.  Les  voyageurs  évitaient  la  ville  ;  le 
rommerce  s'anéantissait  :  les  cituyens  fini- 
rent par  chercher  un  remède  à  cet  état  de 
clioses;  il  fut  résolu  en  conseil  de  commune 
4|U€  l'on  commencerait  par  s';tssuror  si  Té- 
ctievin  était  bien  mort.  —  En  conséquence 
tes  plus  courageux  des  habitants  se  mirent 
en  route  pour  le  cinselièrc,  où  ils  ouvrirent 
plusieurs  fosses  avec  précaution.  Ils  remar- 
ijuèrent,  non  sans  surprise  ,  que  les  voisins 
fie  Kantius,  qui  avaient  été  enterrés  avant  ou 
après  lui,  éiaient  tous  réduits  en  poussière, 
tandis  que  sa  peau  à  lui  était  tendue  et  ver- 
meille. On  lui  mit  un  bâton  dans  la  main,  il 
le  saisît  fo  ne  ment,  ouvrit  les  yeux  et  les  re- 
ferma aussitôt.  On  lui  piqua  une  veine  de  la 
jambe,  et  le  sang  coula  en  abondance.  Ce- 
pendant il  y  avait  six  mois  qu'il  avait  été  mis 
i^n  terre.  Le  maire  fil  sur  sou  compte  une  en- 

(l)  Nous  tvorte  rc^eillt  ceUe  liistoîrG  dans  tm  rcuilleton 
de  11  [tream  périodique.  JNousregretioiis  ût  a'ùire  [»as  eu 


quéle  en  règle.  Le  tribunal  condamna  Jean 
Kantius,  échevin  de  Pesth,  à  être  brûlé  com- 
me vampire- 
Mais  rexécution  rencontra  on  obstacle 
étonnant.  On  ne  put  tirer  le  corps  de  la  fosse« 
tant  il  était  pesant. 

Enûn  les  citoyens  de  Pesth,  bien  inspirés^ 
cherchèrent  et  découvrirent  le  cheval  dont  la 
ruade  avait  tué  Kantius;  ce  cheval  parvint  h 
grand'peine  à  amener  hors  de  terre  les  res- 
tes de  son  ancien  maître.  Mats  lorsqu'il  s'a- 
git d'anéantir  ces  restes,  une  autre  difficulté 
se  présenta.  On  mit  le  corps  sur  un  bûcher 
allumé,  et  il  ne  se  consuma  pas — .On  fnt 
obligé  de  le  couper  en  morceaux  que  Ton  ré- 
duisit partiellement  en  cendres,  et  depuis 
lors  Féchevin  Jean  Kantius  cessa  de  faire  des 
apparitions  dans  sa  ville  natale  (!]. 

KA!lCIS'r,nom  qu*on  donne,dans  le  Dra- 
gan  roufjff  à  Tadepte  ou  sorcier  qui  parle  avec 
les  esprits. 

KAURA-KALF  ,  le  plus  haut  degré  de  la 
magie  en  Islande.  Dans  les  temps  moderne», 
lorsqu'on  pratiquait  le  karra-talf,  lo  diable 
paraissait  sous  la  forme  d'un  veau  nouvelle^ 
ment  né  et  non  encore  nettoyé  par  sa  mère. 
Cetui  qui  désirait  ifètre  initié  parmi  les  ma- 
giciens était  obligé  de  nellrjyer  lo  veau  avec 
sa  langue;  par  ce  njoyen,  il  parvenait  à  la 
connaissance  des  plus  grands  mystères. 

KATAKHANÈS.  Cesl  le  nom  que  les  ha- 
bitants de  nie  de  Candie  donnent  à  leurs 
vampires.  En  aucune  contrée  du  Levant  la 
croyance  aux  vamfûres  ou  katakhanès  n'est 
aussi  générale  que  dans  cette  Ile,  où  Ton 
croit  aussi  aux  démons  des  montagnes,  de 
Taîr  et  des  eaux.  Voici  un  récit  fait  il  n'y 
a  pas  longtemps  à  un  voyageur  anglais  , 
M.  Pasbtey,  qui  le  rapporte  comme  il  lui  a 
été  racomé.  Nous  l'i'inpruntons  à  la /ïecuc 
britannique  (mars  1837)  : 

ce  Un  jour  le  village  de  Kalikrati,  dans  le 
district  de  Sfakia,  fut  visité  par  un  katakha- 
nès;  les  habitants  s'efforrèrcnt  de  découvrir 
qui  il  était  et  d'où  il  venait.  Ce  katakhanès 
tuait  non-seulement  les  enfants,  njais  encoro 
les  adultes,  et  il  étendait  ses  ravages  jusqu'aux 
villages  des  environs.  H  avait  clé  enterré 
dans  réf^lise  de  Saint- Georges  à  Kalikrati,  et 
une  arche  avait  été  construite  au-dessus  do 
sa  tombe.  Un  berger,  gardant  ses  moutons 
et  ses  clièvres  auprès  de  féglise  ,  fut  surpris 
par  une  averse,  et  vint  se  réfugier  sous  cettn 
arche.  Après  avoir  6 té  ses  armes  pour  prendre 
du  repos,  il  les  posa  en  croix  à  côté  de  la 
pierre  qui  lui  tenait  lieu  d'oreiller.  —  La  nuit 
vint.  Le  kalakhanès  ,  sentant  alors  le  besoin 
de  sortir  pour  faire  du  ruai  aux  hommes^  dit 
au  berger; 

Compère,  lève-loi  de  là,  car  j*al  des  affaires 
qui  m'ubligent  de  sortir. 

Le  berger  ne  répondit  ni  la  première  fois, 
ni  la  secJHide,  ni  la  troisième;  il  ^uppr>sa  quu 
le  mort  inhumé  dans  cette  tombe  était  le  ka- 
takhanès  auteur  de  tous  les  meurtres  commif 
dans  la  contrée.  £n  conséquciictii  la  qua^ 

mesure  àc  citvr  rauicur. 
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irièTne  foi»  qu'il  lui  adressa  la  parole,  îf*  brr- 
g€r  répondit  : 

Je  ne  me  lèverai  poînl  de  là,  compère,  car 
je  crains  que  tu  n^  vaillp^i  pas  grand'cbose, 
et  lu  pourrais  me  faire  du  mal;  mais  s'il  faut 
que  je  me  lève»  jure  par  ton  linceul  que  lu 
ne  me  toucheras  pas;  alors  je  me  tèverai. 

Le  tEatakhanès  ne  prononça  pas  d'abord 
les  paroles  qu'on  lut  demandait;  mais  le 
bergrer  persislanl  à  ne  point  se  lever,  il  finit 
par  faire  le  serment  e^igé.  Sur  cela  le  bcrççer 
se  leva  et  6tiï  se«  armes  du  tombeau;  le  ka- 
takbanès  sortit  aussitôt;  après  avoir  salué  le 
berger,  il  loi  dit  ; 

—  Compère,  il  ne  faut  pas  que  tu  tVn  ailles; 
reste  assis  là;  j'ai  dps  t)(î;iires  dont  il  e?l  né- 
cessaire que  je  m'occupe;  mais  je  reviendrai 
dans  une  heure,  et  je  Iv  dirai  quelque  rhosr. 

Le  berger  donf  allendit  ;  le  k^ilakhanôs  s'en 
alta  à  environ  dix  milh'S  île  là,  où  vivaient 
deu\  jeuneâ  époux  nouveJtémenl  mariés;  il 
livs  égorgea  tous  deux.  A  son  relour,  le  berger 
s'aperçut  que  les  mains  du  vampire  étaient 
sou  il!  èL' s  de  sang  ,  et  qu'il  rapportait  un  foie 
dans  lequel  il  soufflait,  comme  font  les  bou- 
chers,  pour  le  faire  paraître  plus  grand. 

Asseyons-nous,  compère,  lui  dit  le  katn- 
kbanès,  et  mangeons  le  (oîe  que  j  apporte. 

Mais  le  berger  îïl  semblant  de  manger;  il 
n'avalait  que  le  pain  et  laissait  tomber  tes 
morceaux  de  foie  sur  ses  genoux. 

Or,  quand  le  moment  de  se  séparer  fut 
venu,  le  kalakbanès  dit  au  berger: 

Compère,  ce  ([ue  lu  as  vu,  il  ne  faut  point 
eu  parler;  car,  si  tu  le  fais,  mes  vingt  ongles 
se  fixeront  dans  ta  figure  et  dans  celb^s  de 
tes  enfants. 

Malgré  cela  ,  le  berger  ne  perdit  point  de 
temps;  il  alla  sur-fe-champ  (ont  déclarera 
des  prêtres  et  à  d'aulres  personnes;  et  on  se 
rendit  au  tombeau,  dans  lequel  on  trouva  le 
Gorp-ï  du  katakhanès  précisément  dans  l'état 
où  il  était  quand  on  Vavail  enterré;  lout  le 
monde  fut  convaincu  que  c'était  lui  qui  était 
cause  des  maux  qui  pesaient  sur  le  pay^.  On 
rassembla  une  grande  quantité  de  bois  que 
Ton  jeta  dans  la  tombe,  vt  on  brûla  te  cada- 
vre. Le  berger  n'était  pas  présent  ;  mais, 
quand  le  kalakbanès  l'ut  à  moitié  consumé, 
il  arriva  pour  voir  la  fm  de  la  cérémonie,  et 
alors  le  vampire  lança  un  crachat  :  celait 
une  goutte  de  sang  qui  tomba  sur  le  pied  du 
lverger;cc  pied  se  dessécha  crmimt^  s'il  eût 
été  consumé  par  le  f«'U. 

Quand  on  vit  cela,  on  fouilla  arec  soin 
dans  les  cendres;  on  y  trouva  encore  Tongte 
uu  f>etit  doigt  du  katakhanès;  on  ie  réduisit 
en  pijus'sière* 

Telle  est  la  (crribîe  histoire  du  vampire 
de  Kalikatri.  Ces!  sans  doute  au  goûl  qu'on 
suppose  à  ces  élres  m  al  faisan  Is  pour  le  Ibie 
humain  quHI  faut  attribuer  celte  ex4i;»m;ilton 
que  Tavernier  altribne  à  une  renune  can- 
diote:— J'ainn^rais  mieux  manger  le  foie  de 
mon  enfant  S  Voy.  Vampirks. 

KaTMIK    «\  oy,  DrmMv^Tsa  l»  fin. 

KaVIîOHA,  esprit  des  iorèts,  à  l'existence 

duifucl  croient  encore  les  Américains;  ih  d»- 

(1)  Voyage  au  Rr^ésil,  par  le  père  Neuwie<J,  i.  Il,  i .  12 


sent  que  cet  esprit  enlève  les  enfants*  les 
cache  dans  les  creux  des  arbres  et  les  y 
nourrit  (1). 

KELBY  ,  esprit  qu*nne  superstition  écof- 
saise  suppose  habiter  les  rivières  sous  diffé- 
rentes formes,  mais  plus  fréquemmeot  soas 
celle  du  cheval.  Il  mi  regardé  comme  mal- 
faisant et  porte  quelquetikis  une  torche.  On 
attribue  aussi  à  ses  regards  an  pouvoir  de 
fascination. 

KKLEN  et  NYSROCK,  démons  que  les  dé- 
mouofïraphes  font  présider  aux  débauches, 
aux  danses,  aux  orgies. 

KENNE  ♦  pierre  fabiilru>;e  qui  se  Corme 
dans  l'Œil  d^m  cerf,  et  à  laquelle  on  attribue 
des  vertus  contre  tes  venins. 

KKPHALONt>MANCIE,  divination  qui  le 
pratiquait  en  faisant  diverses  cérémonies  sur 
la  lélc  cuite  d'un  »ine.  Elle  était  familière  aux 
fiermains.  Les  Lombards  y  subsliluèreut  une 
léie  de  chèvre, 

Delrio  soupçonne  que  ce  genre  de  dirina* 
lion,  en  usage  chez  les  Juifs  infidèles, donna 
lieu  à  l'imputation  qui  leur  fut  faite  d'adorer 
un  âne.  Les  anciens  la  pratiquaient  en  met- 
t.inl  sur  des  charbons  allumés  la  t^le  d'un 
â«ie,  en  récitant  des  prières  supcrstiltcuses, 
en  prononçant  les  noms  de  ceux  qu'on  soop- 
i;i>nnait  d'un  crime^  et  en  ob^icrvant  le  mo- 
iiient  oii  les  mâchoires  se  rapprochaient  arec 
un  léger  craquement.  Le  nom  prononcé  en 
cet  instant  désignait  le  coupable. 

Le  diable  arrivait  aussi  quelquefois  sans  se 
montrer  pour  répondre  aux  questions  qu'on 
avait  à  lui  faire. 

KHUMANO  GOO,  *iorte  d'épreuve  en  nsape 
au  Japon.  On  appelle  goo  un  prtit  papier 
rempli  de  caractères  magiques,  de  figures  de 
corbeau  et  d'autres  oiseaux  noirs.  On  pré- 
tend que  ce  papier  est  un  préservatif  a^5oré 
contre  la  puisîiance  des  esprits  malins;  et  les 
Japonais  ont  soin  d'en  acheter  pour  les  ex- 
posera l'entrée  de  leurs  maisons,  M'iis  parmi 
res  goos,  ceux  qui  ont  la  plus  grande  vrrin 
viennent  d'un  certain  endroit  nommé  Kha- 
mano;  ce  qui  fait  qu'on  les  appcIleKbumAno- 
goos. 

Lorsque  quelqu'un  est  accusé  d'un  crime 
f-t  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  suffisantes  ponr 
le  condamner,  on  le  force  à  boire  une  cer- 
taine quantité  d*cau  dans  laquello  on  met  un 
morceau  de  khumanogoo.  Si  raccosé  est 
innocent,  cettii  boisson  ne  produit  sur  lui 
aurun  effet;  mais  s^il  est  coupable  »  il  te 
»enl  attaqué  de  roliques  qui  le  forcent  à 
avouer.  Quelquefois  on  fait  avaler  le  Goo, 
A  oy.ce  mot. 

KIJOUN,  nom  d'une  idole  que  les  Israélites 
honorèrent  dans  le  désert,  et  qui  paratt  afotr 
été  le  soleil.  Le  prophète  Amos  en  parle  «u 
t:h.ip,  V. 

KIONES ,  idoles  communes  en  Grèce,  qui 
ne  cnnsislaienl  qu'en  pierres  oblongues  rti 
J'urme  de  colonnes,  d'nù  vient  leur  nom. 

KIRGHIS,  Les  Kirghis  ,  voisins  des  Kat- 
mouck<i,sontd'unelaiticmédiocre,ontpre>qfie 
tous  les  ïambes  cagneusi-s,  présent.int  uo« 
physionomie  assez  agréable  lorsqu'ils  sont 
jeunes;  ibneporleiit alors  que  la  uioustachr. 
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maît  en  ripi1lis5«int  ils  laîssenl  eroUro  leur 
harbeâ  partir  de  la  poinle  du  me n Ion,  et  Vem- 
bon  point  effrayant  qu'ils  ottcîgnont,  par  suile 
d'une  fonstanlc  oisiveté»  leur  donne  un  as- 
pect hideuT. 

Les  Kîrghis  sont  mahométans;  ils  ont  un 
erand  prélre appelé .Ic/foim,  qui  réside  près  du 
Ithan;  ipnoranls  et  superslitîeuï»  ïU  croient 
aux  sorlilégrs  et  possèdent  cinq  classes  de 
magiciens  :1c9  uns  font  leurs  prédictions  avec 
des  livres,  d'autres  s(?  servent  de  Tomoplale 
d'une  brebis,  dépouillée  avec  un  coulean, 
car  elîe  serait  sans  vertu  si  quelqu'un  y  avait 
porté  les  dents;  une  troisième  classe,  pour 
lire  dans  {^avenir,  sacrifie  un  cheyal,  un 
mouton  ou  un  bouc  sans  défaut;  la  quatrième 
rutîn  consulte  la  flamme  qui  s'élève  du 
beurre  ou  de  la  g^raisse  jetée  dans  le  feu. 
Enfin  il  y  a  des  sorcières  qui  ensorcèlcnt  les 
esclaves,  persuadent  auit  maîtres  que  si  Ics- 
clave  cnBorcelé  venait  à  désertt»r,  il  s'ccrare- 
rait  indubitablement  dans  sa  fuite  et  rcloni- 
berait  dans  les  mains  de  son  maître;  que  s*tl 
s'échappait»  il  rentrerait  au  moins  dans  les- 
clavafçe  du  même  peuple. 

Pal  las  rapporte,  d'après  le  récit  même  qu'il 
en  a  entendu  faire  par  les  Kîrghis  ,  un  fait 
asset  ingénieusement  inventé  : 

Un  parti  de  Kîrghis  f;e  mit  un  jour  en  cam- 
pagne avec  un  des  devins  de  la  seconde  classe 
pour  attaquer  lesKalmoucks  ;reuX'€i  avaient 
éf^aîement  un  devin  qui  ,  employant  toute  sa 
science,  avertit  ses  compatriotes  de  larrivéc 
dei  Kirghis  ♦  et  les  engagea  à  s'éloigner  à 
mesure  que  ceux-ci  avançai  en  L  Le  devin 
kir^hii,  voyant  que  son  frère  le  Kalmouck 
allait  faire  échoner  l'entreprise,  employa  la 
ruse;  il  dit  aux  Kirghis  de  seller  leurs  che- 
Taui  à  reculons  et  de  monter  dessus.  Le 
KalmoDck,  ainsi  induit  en  erreur, vil  sur  son 
os  que  les  Kirghis  rétrogradaient  j  il  conseilla 
donc  à  son  parti  de  revenir  sur  ses  pas.  Les 
Kirghis  joignirent  par  ce  moyen  les  Kal- 
moucks  et  les  Qrent  prisonniers  (1), 

KLEUDDE  (2).  Kteudde,  tout  barbare,  tout 
cacophonique  quedoil  vous  paraître  ce  nom, 
est  on  lutin,  et  un  lutin  national,  un  lutin 
virant  des  brouillards  de  la  Flandre  et  du 
Brabant,  un  lutin  belge  en  un  mot,  —  Si  vous 
avez  quelque  feu  dans  l'imagination,  sans 
doute  qu'à  ce  seul  nom  de  luljn  vous  vous 
formel  déjà  toute  une  cou  r  fan  ta  s  ti  que ,  idéale, 
surnaturelle,  composée  de  gnomes  aux  yeux 
matins,  de  sylphes  au%  ailes  d'azur,  aux 
cheveux  d*or,'  de  salamandres  aux  pieds  de 
feu.  —  Portes,  jeunes  filles,  cufants,Kleudde, 
avec  son  enveloppe  sombre,  avec  son  nom 
aussi  affreux  que  son  être;  Kleuddedoît  d'un 
seul  mot  tuer  l'échafaudaîs^e  de  vos  songes, 
Kleudde  est  un  lutin  malfaisant,  qui  a  les  re- 
gards du  basilic  et  la  bouche  du  vampire, 
l'agilité  du  follet  et  la  htdeiir  du  gritton. 

Kleudde  aime  les  nuits  froides  et  tirumeu- 
ses#  les  prairies  désertes  et  arides,  les  champs 
incultes  et  blanchis  par  des  os  de  morts,  les 
arbres  frappés  de  la  foudre,  l'if  et  le  cyprès  ; 

(!l  î^  Hiissip  fiiiioresnin», 
ÎJ  Ceue  notice  eai  de  M.  te  baron  Jules  Je  Sainl-Gr;- 


il  se  platt  au  milieu  des  ni  lues  couvertes  d^ 
mousse;  il  fuit  les  saints  lieux  où  reposent 
des  chrétiens,  Taspect  d'une  croix  Téblouit 
et  le  torture;  il  ne  boit  qu'une  eau  verte 
croupissant  au  fond  d'un  étang  desséché  :  le 
pain  n'approche  jamais  de  ses  lèvres. 

Kleudde  évite  la  foule;  la  lumière  du  grand 
jour  lui  brûle  les  yeux;  il  n'apparaît  qu'aux 
heures  où  le  hibou  géittit  dans  la  tour  aban- 
donnée; une  caverne  souterraine  est  sa  de- 
meure; se^  pieds  n'ont  jamais  souillé  le  seuil 
d'une  habitation  humaine  ;  le  mystère  et 
rborreur  entourent  son  existence  maudite. 
Vagues  comme  les  atomes  dt*  l'air,  sei  formes 
échappent  aux  doigts  et  ne  laissent  aux 
mains  de  l'imprudent  qui  essayerait  de  les 
étreindre  qu'une  ligne  noire  et  doulourcuso 
comme  une  brûlure. 

Son  rire  est  semblable  à  celui  des  damnés  ; 
son  cri,  rauque  et  indéfiniss.ible,  fait  tres- 
saillir jusqu'au  fond  des  entrailles;  Kleuddo 
n  du  sang  de  démon  dans  les  veines.  Malheur 
à  qui,  le  soir,  dans  sa  route,  rencontre 
Rleudile,  le  lutin  noir  I 

Dans  cerlaius  villages  du  Brabant  le  nom 
seul  de  Kleudde  ex  erre  sur  l'esprit  dos 
paysans  un  empire  si  redoutable,  (|u'it  serait 
impossible  de  les  f:iire  sortir  de  leur  maison 
à  une  heure  avancée  de  la  nuit  pour  les  en- 
voyer dans  un  champ,  un  bois,  une  prairie 
où  la  croyance  populaire  place  ce  lutin.  Les 
enfanîs  en  ont  une  grande  peur;  on  les  me- 
nace de  ta  présence  de  Kleudde  lorsqulls 
font  mal.  La  frayeur  des  jeunes  fiiles  n'est 
pas  moins  enracinée  pour  cette  espèce  de 
loup-garou;  plus  d'une  le  soir  arrive  essouf- 
ïlée  au  foyer  paternel  raconter  en  tremblant 
qu'elle  a  aperçu  Kleudde  agitant  ses  chaînes 
dans  l'ombre. 

Au  dire  des  campagnards  ,  ce  lutin  est  un 
véritable  protée,  prenant  les  formes  les  plus 
diverses,  les  plus  bizarres.  Tantôt  c'est  un 
arbre  d'abord  très-petit ,  ensuite  s'allon- 
geant  peu  à  peu  à  une  hauteur  prodigieuse  ;^ 
puis,  se  mouvant  tout  à  coup,  il  s'élève  fie 
terre  et  disparaît  dans  les  nuages.  Le  seul 
mal  que  Kleudde  fasse  réellement  sous  cette 
forme,  c'est  de  déraciner  et  de  renverser  les- 
autres  arbres  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 
Tantôt  il  se  revêt  de  la  peau  d'un  chicti» 
noir;  il  marche  sur  ses  pattes  de  derrière,, 
agile  une  chaîne  qu'il  porte  au  cou  et  saute 
à  l'improvisle  sut  les  épaules  de  celui  qu'il 
voit  la  nuit  dans  un  sentier  isolé  ,  l'ctreiiit,. 
le  jette  par  terre  el  s'enfuit» 

Souvent  Kleudde  est  un  cheval  maigre  el 
efflanqué;  alors  il  devient  l'épouvantail  de»^ 
garçons  d'écurie.  Ou  sait  que  c'est  l'usage 
dans  les  grandes  fermes  de  mettre  pendant 
la  nuit  les  chevaux  en  pâture  dans  les  prai- 
ries; les  domestiques  rapportent  avec  une 
bonne  foi  rusiique  qu'il  leur  arrive  parfois, 
lorsqu'ils  croient  monter  sur  une  de  leurs 
jument«,d'enfoureherKleudde,quiaussit<!Hse 
met  à  courir  de  toutes  ses  forces,  jusqu'à  ce. 
que,  arrivé  près  d'un  étang  ou  d'un  ruisseau» 
il  se  cabre  et  y  précipite  son  cavalier  :  ensuite^ 

Tini5,  qu)  ra  (Innnce,  il  y  •  qiicl(|ucs  aonécBi  dins  le /«if- 
ftaldest'Umdrei. 
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pendant  qtic  la  vieiimc  se  débal  dans  Teaa  , 
il  $c  couche  un  instant  à  ptât  venire,  pousse 
un  éclat  de  rire  et  di>paratl  au  moment  où  le 
cn?alicr  sort  de  son  baîn. 

Selon  les  circonslancos,  Kleudtïe  se  change 
en  chat ,  en  crapaud  ,  en  chauvc-souris  ,  en 
tout  autre  animal.  Les  pnysans  prétendent 
pouvoir  r^^conHaîlreson  approche  à  deux  pe- 
tites flammes  bleues  qui  vacillent  et  s'avan* 
cent  en  sauli)îant  ,  mais  toujoiirs  en  ligné 
droite;  ces  petites  lltiinmes  sonllcs  prunel- 
les de  ses  deux  yeux.  Le  seul  moyen  alors 
d*éviler  KIpudde,  c'est  de  s'enfuir  en  zigzag, 
comme  ferait  ci'lui  que  poursuil  un  serponl. 

11  y  a  de  cela  trois  mois,  je  logeais  par 
hasard  dans  une  ferme  à  Ternalh,  aux  envi- 
tons  de  Bruxelles. C'était  le  soir  ;  je  me  trou- 
vais en  compagnie  avec  tout  le  personnel  de 
la  ferme,  réuni  aulourd'un  large  foyer  d'hi- 
ver. En  sociéié  de  ces  bons  et  simples  pay- 
sans, c*étail  pour  moi  une  nouveauté  d'au- 
tant plus  piquante  que  je  comptais  mettre  la 
soirée  à  profit  pour  recueillir  quelques  ren- 
seignements surKIeuddc.  J'amenai  la  cause- 
rie sur  ce  sujet,  sur  les  lutins,  sur  les  kabo* 
lermannekens  et  autres  follets  dont  le  nom 
m'échappe, 

—  Àlonsicor,  savez  -  vous  l'origine  de 
Kteudde?  me  dit  un  vieux  domestique. 

—  Non,  lui  répondis-je,  ravi  de  son  inler- 
peHalion, 

— C  est  aiïrcux  à  entendre,  continua  le  vieil* 
lard*  Voici  comme  on  le  raconte  dans  notre 
tnàroit.  Il  y  a  bkn  cenî  ans,  on  voyait  au  bout 
du  bois    qui  borde  la  partie  nord  du  village 
une  petite  cl  chéiive  maison  habilée  par  une 
femme  si  décrépite,  si  hideuse,  qu'on  songea 
plus  d'une  fois  à  s'emparer  d'elle  afin  de  la 
brûler  comme  sorcière  ;  car  loul  le  monde 
disait  qu'elle  avait  des  rapports  avec  le  diable 
et  que  sa  baraque  servait  de  lieu  de  réunion 
pour  le  sabbat.  Un  soir  qu'un  orage^ Ici  qu'on 
n'en    avait  entendu   de  mémoire  d'homme, 
ébranlail  loules  les  habitations,  le  feu  du  ciel 
tomba  sur  la  masure  suspecte  et  la  consuma 
ainsi  (juc  la  vieille  femme,   dont  on  aperçut 
le  lendemain  le  corps  noirci  gisant  dans  les 
cendres.  Pendant  trois  jours  personne  nV)sa 
approcher  du  lieu  de  rinccndie;  mais  entin 
comme  le  propriélaire  du  bois  voulait  utili- 
ser cette  portion  de  son  terrain,   il  prit  avec 
lui  quelques-uns  de  ses  plus  courag**us  do- 
mestiques munis  de  longs  rrocbels  pour  re- 
lirer  la  sorcière  des  décom tires.  Les  valets 
de  ferme  se  mirent  en  tremblant  à  l'ouvrage; 
à  peine  curent-ils  louché  la  sorcière  de  leurs 
crocs  ,  qu'ils  entendirent  un  grand    bruit  et 
reçurent  dans  tous  les  membres  une  violente 
commotion  ;  ils  virent  un  petit  homme   noir 
sortir  du  rorps  de  la  vieille,  grandir  tout  à 
cou  pet  s'éeh  a  ppcr  des  ruines,  en  criant  :A7f  wt/- 
dt^  Kteudde  /Kleudde  î  Tous  lei  domestiques 
perdirent  connaissancè,el  lorsqu'ils  revinrent 
a  eux,  ils  n'aperçurent  plus  ricnsur  le  théâtre 
de   rincendie  qu'un  étang  rempli  d'une  eau 

(1)  tiiif*ii  lï'iio  irtkle  sib'Dé  ïï.  dans  VAmi  de  ta  rdi- 
gim.  II"  (lu  19  octolirr  IHU» 

(2)  De  Sapienlii  mliisa  Adamea  Sjlomoneaqup.— Af#^a- 
m\àm  roicrocosmicujo;  Pam.ltJai.-Prodromustiyinqueu- 


croupissante  dont  Todeur  soulevait  le  cœur. 

L'âme  damnée  de  la  sorcière  était  passée 
dans  le  corps  do  cet  homme  noir, ou,  pour 
mieux  dire,  dans  le  corps  de  ce  diable,  qoî 
depuis,  n'ayant  plus  aucun  repos,  parcourt 
les  campagnes  et  les  plaines  cherchant  à 
nuire  à  tout  ce  qu'il  rencontre... 

KOBAL,  démon  perflde  qui  mord  en  nanl,df- 
reeteur  général  des  farces  de  Tenfer^qui  doi- 
vent être  peu  joyeuses  î  patron  des  comédiens. 

KOBOLD ,  esprit  de  la  classe  des  lutins. 
<t  C'est  un  petit  nain  étrange,  de  forme  rabou- 
grie ,  avec  des  habits  bariolés ,  un  bonnet 
rouge  sur  la  tête.  Honoré  par  h>s  valets,  les 
servantes  et  les  cuisinières  do  l'Allemagne, 
il  leur  rend  de  bons  otlices  ;  il  étrille  leurs 
chevaux,  il  lave  la  maison,  lient  la  cuisine 
en  bon  ordre  et  veille  à  loul.  Qu'on  ne  s'avise 
pas  de  le  négliger.  Si  c'est  une  cuisinière, 
Tienne  lui  réussit;  elle  se  brûle  dans  l'eau 
bouillante;  clic  brise  la  vaisselle  ;  elle  ren- 
verse ou  gAle  les  sauces;  et  quand  le  maître 
du  logis  la  gronde,  elle  entend  le  Kobold 
rire  aux  éclat»  derrière  elle.  S'il  a  reçu  quel- 
que insulte,  la  scène  devient  plus  tragique, 
il  verse  dans  les  plats  du  poison  ou  du  sang 
de  vipère  ;  quelquefois  même  il  tord  lo  tou 
à  Timprudent  valet  qui  Ta  harcelé  (l).t  —  11 
est  de  la  famille  des  CoÙales  et  des  Coboli; 
peut-être  leur  tige.  —  Voy.  ces  mots. 

KORAN.  Voy.  Maoridath. 

KOUGHAS,  démons  ou  esprits  malfaisanls, 
redoutés  des  Aléotes  ,  insulaires  voisins  do 
Kamtscbalka.  Ils  attribuent  leur  étal  d'asser* 
vissement  et  leur  détresse  à  la  supériorité 
des  koughas  russes  sur  les  leurs  ;  ils  s'ima- 
gin  eut  aussi  que  les  étrangers  ,  qui  parais* 
sent  curieux  de  voir  leurs  cérémonies, 
n  ont  d'autre  intention  que  dlnsuller  à  leurs 
koughas,  el  de  les  engager  à  retirer  leur  pro- 
tection aux  gens  du  pays. 

KRATIAf  ou  KATMlll.  C  est  le  nom  qu'on 
donne  au  chien  des  sept  Dormants.  Voy.Ooi- 

MANTS. 

KUHLMANN  (QutHiNUs),  l'un  des  vision- 
naires du  dix-sepiièoio  siècle,  né  à  Breslaa 
en  lti51.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  étant 
tombé  malade  à  Tage  de  huit  ans,  il  éprouva 
un  dérangement  dans  ses  organes,  el  crut 
avoir  des  vivions.  Une  fois  il  s'imagina  voir 
le  diable,  escorte  d'une  foule  de  démons  su- 
hallerues  ;  un  autre  jour  il  se  persuada  que 
Dieu  lui  avait  apparu  ;  dès  ce  moment  il  do 
cessa  de  voir  à  côté  de  lui  une  auréole  écla- 
tante de  lumière.  Il  parcourut  le  Nord  ci- 
corlé  d'une  Irès-mauvaisc  réputation.  Jl  cs- 
croquaitde  l'argent  à  ceux  qui  lui  monl raient 
quelque  conflaiice  ,  pour  l'employer,  disait- 
il,  à  ravancemcnt  du  royaume  de  Dieu. 

Il  fut  chassé  de  Hollande  au  commence- 
ment de  Tannée  1075  ,  el  voulut  se  lier  avec 
Antoinette  Bourguignon,  qui  rejeta  ^csavan* 
ces.  Il  fut  arrêté  en  Russie  pour  des  prédio- 
lions  séditieuses,  et  brûlé  à  Moscou  le  3  oc- 
lobre  iûm.  Il  a  publié  à  Lubeck  un  TraiU 
de  la  sagesse  infuse  d'Adam  et  de  Saiomon  (îj; 

nii  mlrtbtlis.  În-S*;  Lcrde,  1874.  Ou  n*a  qu'on  voliupe  et 
cet  ouvrasse, qui  deyMt  en  avoir  Iroisel  coDlenir  oenl  nHi 

iiiveutititis  curieuses,  etc. 
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on  lui  doit  une  quarantaine  d'opuscules  qui 
n'oiil  d'au  Ire  mérilc  que  leur  rare  16, 

KUPAY»  nom  qui  chez  les  Péruviens  dé- 
sîguait  le  diable.  Quand  ils  prononça ienl  ce 
nom,  ils  crachaient  par  Icrrc  en  signe  d'exé- 
cration. On  l'écrit  aussi  Cupai,  elc  est  encore 
le  nom  que  les  Floridicns  donnent  au  sou- 
verain de  rcofer. 
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KUHDËâ»  habitants  de  i  Asie  qui  adorent 
le  diable. 

KUTUKTUS.  Les  Tarlarcs  Kaïkas  croient 
que  leur  souverain  pontife,  le  kutukius,  est 
immortel;  dedans  le  dernier  siècle»  leur» 
fakirs  firent  déterrer  et  jeter  à  la  voirie  le 
corps  d'un  savant  qui  dans  ses  écrits  a^ait 
paru  en  douter. 


L 
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LABADIE  (JEàw  ),  fanatique  du  diit  sep- 
tième siècle,  né  en  IGIO  à  Dour^  sur  la  Dur- 
dogne.  Il  se  crut  un  nouveau  lean-Bapliste, 
envoyé  pour  annoncer  la  seconde  venue  du 
Messie»  et  s'imagina  qu'il  avait  des  révéla- 
tions. Il  assurait  que  Jésus-Christ  lui  avait 
déclaré  qu'il  l'envoyait  sur  la  terre  comme 
son  prophète.  It  poussa  bientôt  la  suflii^ancc 
lusqu^à  »e  dire  revêtu  de  la  divinité  et  parti- 
cipant du  nom  et  de  la  substance  de  Noire- 
Seiîçncur.  Mais  il  joignit  à  Tambition  d'un 
sectaire  le  goût  des  plaisirs;  il  faisait  servir 
à  ses  odieux  projets  le  masque  de  la  religion» 
et  il  ne  fut  iju'un  détestable  hypocrite.  11 
mourut  en  16T4, 

Voici  quelques-unes  de  ses  productions  : 
Le  Hérauld  du  grand  roi  Jésus,  Amsterdam, 
1667,in-12.iff  Véritable  Exorcisme,  ou  l  uni- 
que moyen  de  chasser  le  diable  du  monde  chré- 
tien, —  Le  Chant  roijal  du  loi  Jésus-Christ, 
Ces  ouvrages  sont  condamnés. 

LABOUR,  pays  de  Gascogne  dont  les  ha- 
bitants s'adonnaient  au  commerce  et  entre- 
prenaient de  longs  voyages,  où  ils  croyaient 
que  le  diable  les  protégeait.  Pendant  quilles 
hommes  étaient  absents,  Delancrc  dit  que 
Jrs  femmes  devenaient  d'Iiabites  sorciùres* 
Benri  IV  envoya  en  IG09  ledit  Picri-c  Delan- 
crc, conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
pour  purger  !c  pays  de  ces  sorciers,  qui, 
instruits  de  son  arrivée  ,  s'enfuirent  en  Es- 
pagne* H  en  fit  toutefois  brûler  quelques- 
uns. 

LABOURANT.  Yoy.  Pierae  Labourant, 

LAC,  Gr6go(»*e  de  Tours  rapporte  que 
dans  le  Gévaudan  il  y  avait  une  montagne 
appelée  Helanie.  au  pied  de  laquelle  élail  un 
raiid  lac;  à  certaines  époques  de  l'année 
es  villageois  s'y  rendaient  de  lout4?s  paris 
pour  y  faire  des  festins,  offrir  des  sacritîces, 
cl  jeter  dans  le  ïac,  pendant  trois  jours,  une 
iiiGnité  d'otTranJcs  de  tonte  espèce.  Quand  ce 
temps  était  expiré,  selon  la  (radiliou  que  rap- 
porte Grégoire  de  Tours,  un  orage  méléd'é- 
clairs  et  de  tonnerre  s'élevait;  il  était  suivi 
d'un  déluge  d'eau  et  de  pierres.  Ces  scènes 
durèrent  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle. 

Cent  ans  avant  Tère  chrétienne  il  y  avait 
aussi  à  Toulouse  un  lac  célèbre»  consacré  au 
dieu  du  jour  ,  et  dans  lequel  les  Tectosages 
jetaietiten  offrandes  de  l'or  et  de  Targcnten 
profusion,  tant  en  lingots  el  monnayé  que 
mis  en  œuvre  et  façonné. 

Oa  lit  dons  Id  Vie  de  saint  SulpicCr  évoque 


de  Bourges,  qu'il  y  avait  de  son  temps  dans 
le  Bcrry  un  lac  de  mauvaise  renommée,  qu'on 
appelait  ialacdes  Démons,  Voy.  PîtATË,Heii- 
i)ADiLL4,  ïs,  etc. 

LACAlLLE  (DE!ÇYSEDB).En  1612  la  ville 
de  lîeauvais  fut  le  théâtre  d'un  exorcisme  sur 
lequel  on  n'a  écrit  que  des  facéties  sans  au- 
lorîié.  La  possédée  était  uncTieille,  nommée 
Denysc  de  Lacaillc.  Nous  donnons  de  celle 
affaire  ta  pièce  suivante  en  résumé;  nous  la 
croyons  supposée  par  quelque  farceur. 

Extrait  de  la  sentence  donnée  contre  tes  dé» 
mons  qui  sont  sortis  du  corps  de  Denise  de 
Lncailh. 

«  Nous,  étant  dûment  informés  que  plu- 
sieurs démons  el  malins  esprits  vexaient  el 
tourmentaient  une  certaine  femme,  nommée 
Denysc  de  Laça  il  le,  de  la  Landelle,  noui 
avons  donné  à  Laurent  Lepol  toute  pois- 
sance  de  conjurer  lesdits  malins  esprits.  Le- 
dit  Lepol,  ayant  pris  la  charge,  a  fait  plu- 
sieurs oiiorcismes  et  conjurations,  desquels 
plusieurs  démons  sont  sortis,  comme  le  pro- 
cès-verbal le  démontre.  Voyant  que»  de  jour 
en  jour,  plusieurs  diables  se  présentaient; 
comme  il  est  certain  qu'un  certain  démon, 
nommé  Lis  si,  a  dît  posséder  ladite  Denysc, 
nous  commandons,  voulons,  mandons,  or- 
donnons audit  Lissi  de  descendre  aux  en- 
fers, sortir  hors  du  corps  de  ladite  Denyse, 
sans  jamnis  y  rentrer  ;  et,  pour  obvier  à  ta 
rc venue  des  autres  démons,  nous  comman- 
dons, voulons,  mandons  etordonnons  que  Bel- 
zébuth,  Satan,  Motelu  et  Briiïau!t,lcs  quatre 
chefs, elaussi  les  (|uatre  lé^ionsquîsontsous 
leur  puissance,  cl  t«>us  les  autres,  tant  ceux 
qui  sont  de  Tair,  de  Teau,  du  feu,  de  la  terre 
et  autres  lieux,  qui  ont  encore  quelque  puis- 
sance de  ladite  Denyse  de  Lacaille,  compa- 
raissent mai  olenanl  et  sans  dét  ai,  qu*i  baient 
à  parler  les  uns  après  les  autres,  a  dire  leurs 
noms  de  façon  qu^on  les  puisse  entendre, 
pour  les  faire  mettre  par  écrit, 

«  Et  à  défaut  de  comparoir,  nous  les  met- 
tons et  les  Jetons  en  la  puissance  de  renfer, 
pour  être  lourmentéi  davantage  que  de  cou- 
tume; et  faute  de  nous  obéir»  après  les  avoir 
appelés  par  trois  fois,  commandons,  vou- 
lons, mandons  que  chacun  d'eux  reçoive  le» 
peines  imposées  ci-dessus  ,  défendant  au 
môme  Lissi,  et  à  tous  ceux  qui  auraient  pos- 
sédé le  corps  de  ladite  Denysc  de  Lacaille, 
d'entrer  jamais  dans  aucun  corps,  tant  de 
créatures  raisonnables  que  d'aulrcs 

ff  Suivant  quoi  ledit  Lissi  t  nialia  ciprtîy 
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prêt  à  sortir,  a  sigoé  ces  présentes.  Doizé- 
buth  paraissant,  Lissî  s*est  retiré  ao  bras 
4lroil;  lequel  Belzéboth  a  signé;  p.ireillement 
flelzébalh  s'élanl  relire,  Saian  apparut,  cl  a 
«içoépour  sa  légion,  se  retirant  aabrasgau 
che;  MolelQ,  paraissant^  a  si^né  pour  toute 
latienoe,  t'él.int  retiré  à  roreitlc  droite; 
incontinent  Briiïaultest  comparu,  et  a  si^né 
res  présentes.  ^  Signé  Lissi;  Eelzébutd; 
Satas;  Motelu;  BiurrACLT. 

«  Le  signe  et  la  marque  de  ces  cinq  dé-- 
mont  sont  apposés  à  t'urigmal  du  procès- 
♦crbaf, 

m  BeAuvaisJe  1i  décembre  1612.  » 

LACHANOPTERES,  animaux  imagtnnircs 
que  Lucien  place  d^ns  le  globe  de  la  lune. 
C'étaient  de  grands  oiseaux  couverts  d'herbes 
au  lieu  de  plumes. 

LACHUS,  génie  célpste,  dont  les  Basilic 
«liens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pirrrcsd'ai» 
inanl  magique;  ce  talisman  préservait  des 
enchantements. 

LACi  (Jba!!;,  auteur  d*un  ouvrage  înlitolé 
ÀverlinemenU  prophéiiquetf  public  en  1"()8, 
un  toi.  in-8*;  il  parut  diftérents  ouvrages  de 
retle  sorte  à  l'occasion  des  prétendus  pro- 
phètes des  Cévennrs. 

LAENSBEBGH  (Mathieu),  Liégeois  célèbre 
qui  passe  parmi  te  peuple  pour  le  plus  grand 
tnailiématic^en,  astrologue  et  prophète  des 
temps  modernes.  Ses  prédictions  trouvent  en- 
core, dans  Ic9  campagnefi,  de  bonnes  gens 
qui  se  feraient  scrupule  d*en  douter,  et  qui, 
quand  son  almanacb  prédit  de  la  pluie  pour 
un  j(»urdebeau  temps,  se  contentent  de  dire  ; 
«  Il  pleut  ailleurs.  >»  Le  premier  almanach  de 
Mathieu  Laensbcrgh  a  paru  en  IGJO. 

LA  FIN  (  JâCQiiEs  J,  sorcier  qui  fut  accusé 
tl'envoûiement;  on  dit  même  qu'on  trouva 
sur  lut  desimagcsdo  cire  qu'il  faisait  par* 
Jer  (1). 

LaICA.  Nom  de  fées  chei  les  Péruviens. 
Les  lai  cas  étaient  0rdinairt>nient  bicnfaisan- 
les,  au  lieu  que  la  plupart  ûcè  autres  magi- 
ciennet  nieUaîenl  leur  plttisir  à  faire  du  iitaL 

LAMIA,  reine  de  Libye,  qui  fendait  le  ven* 
Ire  des  femmes  grosses  pour  dévorer  leurs 
fruits.  Elle  a  donné  son  nom  aux  lamies. 

LAMIES,  démons  mauvais,  qu'on  trouve 
dans  les  déserls  sous  des  figures  de  femmes, 
iijaoi  des  têtes  de  dragon  au  bout  des  pieds. 
Elles  tiantent  aussi  les  cimetières,  y  déler- 
rentles  cadavres,  tesmangent»  cl  ne  laissent 
des  morts  que  Les  ossements. 

A  la  suîle  d'une  longue  guerre,  on  aperçut 
dans  la  Syrie,  pendant  plusieurs  nuits,  des 
troupes  de  lamies  qui  dévoraient  les  cada- 
vres des  soldats  inhumés  à  fleur  de  terre.  On 
h^avisa  de  leur  donner  la  chasse,  et  quelques 
jeunes  gens  en  tuèrent  plusieurs  à  coups 
d'arquebuse;  il  se  trouva  le  lendemain  que 
ct'S  iauiics  n'étaient  plus  que  des  loups  et 
des  hyènes. 

Ji  se  rencontre  des  lamies,  lrès-agj[es  à  la 
rourse^  dans  Tancicnne  Libye;  leur  voix  est 

(IJ  M.  C*rJuet,  Hist.  dij  la  magie  or»  Franco.,  p.  175, 
(1)  Hiit.  de»  Sjiectres  ou  A|»priL  îles  esjinb,  liv.  llf, 

(5jNatid«i,  Apol.  pour  lus  grjimls  peràoimalycs,   etc., 


wn  sifflement  de  serpent.  Quelle  que  soit  leur 
denieare,  il  est  certain,  ajoute  Leloyer,  qo'il 
en  existe,  «  puisque  cette  croyance  était  en 
vigueur  chez  les  anciens....  »  Le  philosophe 
Ménippp  fut  épris  d'une  lamie.  Elle  raltirait 
à  elle;  heureusement  qu'il  fut  averti  de  s>n 
défier,  sans  quoi  il  eût  été  dévoré. 

Semblables  aux  sorcières,  dit  encore  L^- 
layer  (2),  ces  démons  sont  très-friands  do 
sang  des  petits  enfants. 

Tous  les  démonomanes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ta  forme  des  lamies:  Torquemada, 
dans  son  Hexaméron,  dil  qu*elles  ont  noe 
Cigure  de  femme  et  des  pieds  de  cheval  ;  qu'on 
les  nomme  aussi  cbeveschcs,  à  cause  du  cri 
el  dp  la  friandise  de  ces  oiseaux  pour  la  chair 
fraîche.  Ce  sont  des  espèces  de  sirènes  selon 
les  uns;  d*autres  les  comparent  aux  ghok> 
de  l'Arabie. 

On  a  dit  bien  des  bizarreries  sur  ces  fem- 
mes singulières.  Quelques-uns  prétendent 
qu*c!lcsne  voient  qu'àlravers  une  lunette  (3). 
SVierus  parle  beaucoup  de  ces  monstre* 
dans  le  troisième  livre  de  son  ouvrage  snr 
les  Prestiges.  11  a  même  consacré  aux  fomiei 
un  traité  particnlier  (V). 

LAMOTTE  LE  VAYER  (FR»?rçots),liUért- 
tt^ur,  né  à  Paris  en  1588,  ri  mort  en  I67i. 
Celait,  selon  Naudé  ,  le  Plularque  de  U 
FrancL',  ressemblant  aux  anciens  p;ir  Sfs  opi- 
nions et  ses  mœurs.  Il  a  laissé  des  OpMcultt 
tur  U  Sommeil  et  Us  Songes  ^  in-S",  Pa- 
ris, 1G'i3. 

LAMPADOMANCIE,  divination  dans  U- 
quclle  on  observait  la  forme,  la  couleur  el 
les  divers  mouvements  de  la  lumière  d^uoe 
lampe,  afin  d'en  tirer  des  présages  pourTâ- 
vcnir. 

LAMPE  MERVEILLEUSE.  Il  y  avait  à  Pa- 
ri$,  du  temps  de  saint  Louis,  un  rabbin  (a- 
ineuï,  nommé  Jéchiel,  çrand  faiseur  de  prt>- 
digcs,  et  si  habile  a  fasciner  les  yeux  par  ïr* 
illusions  de  la  magie  ou  de  la  physique,  qne 
les  Juifs  le  regardaient  comme  un  de  leurs 
saints,  et  les  Parisiens  comme  on  sorcier. 
Ln  nuit,  quand  tout  le  monde  était  couche, 
il  travaillait  à  la  clarté  d*iine  lampe  mer- 
veilleuse, qui  répandait  dans  sa  chambre  onc 
lumière  aussi  pure  que  celle  du  jour.  Il  n'y 
mettait  point  d*huile;  elle  éclairait  caali- 
ituetlcment,  sans  jamais  s*éteindre,  et  sam 
avoir  besoin  d'aucun  aliment. 

On  disait  que  le  diable  entretenait  rHIr 
lampe  et  venait  passer  la  nuit  avec  Jéchkl. 
Aussi  tous  les  passants  heurtaient  à  sa  porte 
pour  l'interrompre.  Quand  des  seigneurs  oa 
d'bonnétes  gens  frapp^iient ,  la  lampe  jetiii 
une  lueur  éclatante,  et  le  rabljin  allait  ou- 
vrir ;  mais  toutes  les  fois  que  des  iiUfiortVM 
faisaient  du  bruit  pour  le  troubler  daiifiot 
travail»  la  lampe  palissait;  le  rabbin,  averti, 
donnait  un  coup  de  marteau  sur  un  graoi^ 
clou  ficlié  au  milieu  de  l.i  ch.-imhrc  ;  aus«ï'ôl 
la  terre  sVnlr'ouvroit  et  cnglouttssaU  lei 
mauvais  plaisants  (o). 

diap.  H.  

i  l)  J!  Wi<*ri  lîc  Lamiis  lilwîr.  In»i"  ;  Baie»  157T. 
(sj  Sauvai,  Auù^iuilès  de  Paris,  ctc 
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Les  miracles  de  la  lampe  înoxlinguibîc 
étonniiiciU  tout  P^iris.  Sainl  Louis,  en  ayant 
enlcnilu  iiurlcr,  til  veiur  Jctliiel  »  afin  de  l» 
voir;  il  fui  conU'iit,  diseiil  los  Juifs,  de  Ja 
science  éloniiante  d<'  oe  rab'iin. 

LAMPES  PEUPETUKLLES.  En  ouvrant 
queiqiii^s  anciens  tiinibeâui  ,  Icls  que;  celui 
de  lu  (ilte  de  Ciccron,  «m  trouva  des  lampes 
qui  répandirent  un  pru  de  lumière  pendant 
quelques  moments  ,  et  même  pendant  quel- 
que» heures;  d'où  Ton  a  prétendu  que  ces 
lampes  avateot  toujours»  brûlé  dans  lei  tom- 
beaux. 

Mais  comment  le  prouver?  dit  le  père  Le- 
brun ;  ou  n'a  vu  paraître  des  lueurs  qu'a- 
près que  les  sépulcres  ont  été  ouverts  et  qu'on 
li-nr  a  donne  de  Tair*  Or  il  n'est  pas  surpre- 
iiaul  que  dans  les  urnes  qu'on  a  prises  pour 
des  lampes  il  y  eût  une  matière  qui  ,  étant 
exposée  à  Tair^  devînt  luuiineuse  comme  les 
piiosphores.  On  sait  qu'il  s  excite  quelque- 
Ibis  des  flammes  dans  les  cavis,  dans  les  ci- 
tnelières  et  dans  tous  tes  endroils  oii  il  y  a 
beaucoup  de  sel  et  de  salpêtre.  LVau  de  la 
in(T,  ruriiie  el  certains  bois  produisent  de 
la  lumière  et  môme  tles  Oammes  ,  et  l'on  ne 
doute  pas  que  cet  elTct  ne  vienne  des  sels 
«|ui  sont  en  abondance  dans  ces  sortes  de 
corps. 

Mais  d'ailleurs  Ferrari  a  montré  claire- 
ment, dans  une  savante  dissertation,  que  ce 
qu'on  dèbiiait  sur  ces  lampes  éternelles  n'é- 
tait appuyé  que  sur  des  contes  et  des  Iiis- 
tûires  fabuleuses. 

LAMPON,  devin  d'Athènes,  On  apporta  un 
jour  à  Périclès,  de  sa  maison  de  campagne, 
un  bélier  qui  n'avait  qu'une  corne  Irès-lorle 
au  milieu  du  front  ;  sur  quoi  Lampori  pro- 
nostiqua (  ce  que  tout  le  monde  provoyait  ) 
que  la  puissance  ,  jusqu'alors  partagée  en 
deux  factions,  celle  de  Thucydide  et  celle  de 
Péri  dès  »  se  réunirait  dans  la  personne  à^ 
celui  chez  qui  ce  prodige  était  arrive. 

LAMPROIES,  poisson  à  qui  on  a  donné 
neuf  yeux  ;  mais  on  a  reconnu  que  c'était 
une  erreur  populaire,  fonJée  sur  ce  que  les 
lamproies  ont  sur  le  côté  de  la  té  te  des  cavi- 
tés ,  qui  n'ont  aucune  communication  avec 
le  cerveau  (1). 

LANCINET.  Les  rois  de  France  ont  de 
temps  immémorial  revendiqué  l'honneur  de 
i;uérîr  les  écrouetles.  Le  premier  qui  fut 
guéri  fut  un  chevalier  nommé  Lancincl. 
Voici  comment  le  fait  est  conté  : 

11  était  un  chevalier  nommé  Lancinel,  de 
l'avis  duquel  le  roi  Glovis  se  servait  ordi- 
iiaîrement  lorsqu'il  était  question  de  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis-  Etant  affligé  de  celle 
maladie  des  écrouelles,  et  s  étant  voulu  ser- 
vir de  la  recelto  dont  parle  Cornélius  Ce  [sus, 
qui  dit  que  les  écrouelles  se  guérissent  si  l'on 
mange  un  sert>enl»  Tayaut  essayée  par  deux 
fois,  et  ce  remède  ne  lui  ayant  point  réussi , 

(t)Brown,  Bea  Erreurs  i-opul.  »  lom.  I",  11?,  lll, 
i>aR.  ôiQ. 

(if  Oebûcre,  Traité  de  latiouchoinenl,  p.  i«);  Forçi- 
tet»  Lie  Imper,  el  pUik>so|i.  giitl. 

|5)  M.  Salgucs,  Dc5  Erreurs  cl  des  préjuge,  ctc  ,  \mi. 


un  jour,  comme  le  roi  Clovis  sommeillait*  It 
lui  fut  avis  qu'il  touchait  doucement  le  eoti 
à  Lancinet,  et  qu'au  même  instant  ledit  Lan* 
cinet  se  trouva  guéri  sans  que  même  il  parÀl 
aucune  cicatrice. 

Le  roi,  s'étant  levé  plus  joyeux  qci*à  For- 
dinaire  ,  tout  aussitôt  qu'il  fit  jour,  manda 
Lrincinel  etcssîiya  de  le  guérir  en  le  lou- 
chant,  ce  qui  fut  fait;  et  loujoari  depuis 
cette  vertu  el  facutlé  a  été  comme  hérédi- 
taire aux  rois  de  France  »  et  i'cst  trausmiso 
à  leur  poster ité  (2]. 

Voila»  sans  contredit,  un  prodige  :  mais 
on  représentera  que  personne  ne  se  nom- 
mait Lancinet  du  temps  de  Ctovis  ;  que  ni 
Clovis,  ni  Clotaire,  ni  le  roi  Dagobert,  ni  au- 
cun des  Mérovingiens  ne  se  vantèrent  do 
guérir  les  humeurs  froides;  que  ce  secret 
fut  égatement  inconnu  aux  Carloviiigïens  , 
et  qu'il  faut  descendre  aux  Capéticas  pour 
en  Irouvcr  Torigine  (3). 

LANDELA,  magicienne.  Voy.  HinPB. 

LANGEAC,  ministre  de  France,  qui  em- 
ployait beaucoup  d'espions,  et  qui  fut  sou- 
vent accusé  de  communiquer  avec  le  dia- 
ble (k). 

LANGUE.  On  Ht  dans  Dtodore  de  Sicile 
que  les  anciens  peuples  de  la  Taprobane 
avaient  une  langue  double,  fendue  jusqu'à  la 
racine,  ce  qui  animait  singulièrement  leur 
conversation  et  leur  facttïtait  le  plaisir 
do  parler  à.  deux  personnes  en  même 
temps  {5J. 

Mahomet  vil  dans  son  paradis  des  anges 
bien  plus  merveilleux;  car  ils  avaient  cha- 
cun soixante-dix  mille  télés,  à  chaque  léte 
soixanto'dix  mille  bouches,  et  dans  chaque 
bouche  soixante-dix  mille  langues  qui  par- 
laient cbacuue  soixante-dtx  mille  îdiome» 
différents. 

LANGUE  PRIMITIVE.  On  a  cru  autrefois 
que  si  ou  abandonnait  les  enfants  à  l'ins- 
truction de  la  nature  ils  apprendraient 
d'eux-nu'^mcs  la  langue  primitive  ,  c'est-à- 
dire  celle  que  parlait  Adam, que  Ton  croit 
^trc  l'hébreu.  Mais  malheureusement  l'expé- 
rience a  prouve  que  cette  assertion  n'était 
qu'une  erreur  populaire  (6).  Les  enfants  éle- 
vés par  des  chèvres  parlent  l'idiome  des  boucs, 
et  il  est  impossible  d'établir  que  le  langage 
n'a  pas  été  révélé. 

LANGUET,curcde  Satnt-Sulpice,qu]avai| 
un  latent  tout  particulier  pour  l'expulsion  do 
certains  esprits  malins.  Quand  on  lui  amc-^ 
nail  une  de  ces  prétendues  possédées  que  tes*] 
convulsronnaires  ont  produites,  et  qui  onC' 
donné  matière  à  tant  do  scandales ,  il  accou^*' 
rail  avec  un  grand  bénitier  plein  dVau  com<* 
mune,  qu'il  lui  versait  sur  la  léte,  en  diiiant: 
— -  Je  t'.tdjure  de  le  rendre  tout  à  Theure  à 
laS.ilpétriére,sans  quoi  je  l'y  ferai  conduire 
à  i'inslauL  —  La  possédée  ne  reparaissait 
plus. 

(4)  Berlin,  Curionités  de  1i  liuératore,  1. 1*%  p.  M.       *,' 
JS)  M.  Salgues,  Des  I^freurseï  des  préjuges,  loin.   111," 
p.  119. 
(6)  Tliomas  Browti,  L&âais  §ur  les  crreors,  t.  Il,  di.  'Èi, 
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LANTHTLA  ,  nom  qae  le»  habitants  des 
Moluques  donnent  à  un  élre  supérieur  qai 
eom mande  à  tous  les  Nélos  ou  génies  tnalfai* 
iants. 

LAPAfXD.  Voy.  PAtuo,, 

LAPONS-  Les  Lapons  se  distinguent  un 
peu  des  autres  peuples  :  la  hauleur  des  plus 
grands  n'excède  pas  on  métré  cl  demi  ;  ils 
ont  la  télé  grosse  Je  visage  pl.jt  Je  nez  écrasé, 
les  yi'Ui  petits^  Ea  bouche  large,  une  barbe 
épaisse  qui  Leur  pend  sur  resiomac.  Leur 
babil  d'hiver  est  une  peau  de  renne,  laillée 
comme  un  sac,  descendant  sur  les  genoux, 
el  rehaussée  sur  les  hanches  avec  une  cein- 
ture ornéede  plaques  d'argent;  cequi  adonné 
lieu  à  plusieurs  historiensdc  dire  qu'il  y  avait 
des  hommes  vers  le  Nord  velus  comme  des 
bêles,  el  qui  ne  se  servaient  poinl  d'autres 
babils  que  ceux  que  la  nature  leur  avait 
donnés. 

On  dit  qu'il  y  a  chez  eux  une  école  de  ma- 
gie où  léi  pères  envoient  leurs  enfants, per- 
suadcs  que  la  magie  leur  est  nécessaire  pour 
éviter  tes  embûches  de  leurs  ennemis,  qui 
sont  eux-mêmes  grand'i  magiciens.  Ils 
font  passer  les  démons  familiers  dunt  ils 
te  servent  en  liérilaec  à  leurs  enfants,  afîn 
qu'ils  les  emploient  a  surmonter  k'S  démons 
des  autres  familles  qui  leur  sont  contraires. 

Ils  se  servent  souvent  du  tambour  pour  les 
opérations  de  leur  m.igie»  Quand  ils  ont  en- 
vie d'apprendre  cequi  se  passe  en  pays  étran- 
ger, un  d'entre  eux  bat  ce  tambour,  mettant 
dessus,  à  l'endroit  ou  l'imnge  du  soleil  est 
dessinée,  des  anneaux  de  laiton  attachés  en- 
ieinble  par  une  chaîne  de  même  mélaL  11 
frappe  sur  ce  tambour  avec  un  marteau  four- 
chu, fait  d'un  os,  de  lel!o  sorte,  que  ces  an- 
ueaux  se  r4-muenL  Le  curieux  chante  en 
même  temps  d'une  voix  dislincle  une  chan- 
son que  les  Lapons  nomment ]onk;lous  ceux 
qui  sont  présents,  hommes  el  femmes, y  ajou- 
tent chacun  son  couplet,  exprimant  de  temps 
en  temps  te  nom  du  lieu  dont  ils  désirenl  sa* 
voir  quelque  chose.  Le  Lapon  qui  frappe  le 
tambour  le  met  ensuile  sur  sa  télé  d'une 
certaine  façon,  el  tombe  aussilôL  par  ïerre, 
immobile,  sans  donner  aucune  marqur.  de 
vie  ;  les  assistants  continuent  de  chanter 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  à  lui,  car  si 
on  cesse  de  chanter,  rhomme  meurt,  disent- 
ils,  ce  qui  lui  arrive  égalcmenl  si  quL'lqu'un 
essaye  de  réveiller  en  le  louchant  de  ta  main 
ou  du  pied.  On  éloigne  même  de  lui  les  mou- 
ches el  les  autre»  animaux  qui  pourraient  le 
faire  revenir. 

Quand  il  reprend  ses  sens  de  lui-même,  il 
réptind  aux  questions  qu'on  lui  fait  sur  te 
lieu  où  il  a  élc  envoyé.  Quelquefois  il  ne  se 
réveille  qu'au  bout  de  vingt-qualre  heures, 
a  pion  que  le  chemiu  qu'il  lui  ^t  fallu  parcou- 
rir a  éié  longou  court  ^ei,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte, 
il  se  vante  d'avoir  rapporté  du  pays  où  il  a 
éié  la  marque  qu'on  lui  a  dcniandée,  comme 
un  couteau,  un  anneau,  un  soulier  ou  quel- 
que  autre  chose. 

Les  Lapons  se  servent  aussi  du  même  lam- 
oour  pour  savoir  la  cause  d'une  maladie,  ou 
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pour  faire  perdre  la  vie  ou  la  saolé  à  lein 

ennemis. 

Parmi  ces  peuples,  cerlaios  magiciens  onl 
nneespécede  gibecièredccoîr,dans  laquelle 
ils  tiennent  des  mouches  magiques  ou  des 
démons,  qu^ils  lâchent  de  temps  en  temps 
contre  leurs  ennemis,  ou  contre  le  bétail,  ou 
simplement  pour  exciter  des  tempêtes  et  faire 
lever  des  vents  orageux  Enfin  ils  ont  une 
sorte  de  dard  qu'ils  jettent  ea  lair,  et  qui, 
dan<»  leur  opinion,  cause  la  mort  à  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Ils  se  serrent  encore,  pour 
ce  méoie  effet,  d'une  pelote  nommée  lyre, 
de  la  grosseur  d'une  noix,  fort  légère,  pres- 
que ronde ,  qu'ils  envoient  contre  leurs  en- 
nemis pour  les  faire  périr;  si  par  malheur 
celle  pelote  rencontre  en  chemin  quelque 
aulre  personne  ou  quelque  animal  •  elle  ne 
manque  pas  de  leur  causer  la  mort  (1).  Vo). 
Fin  NES. 

LARES.  Les  lares  étaient,  chez  les  anciens, 
des  dcmoos  ou  des  génies  gardion2$  du  foyer. 
Ciréron,  Iraduisant  le  Timét  de  Platon,  ap* 
pelle  lares  ce  que  Platon  nomme  démons. 
Festus  les  appelle  dieux  ou  déoions  iufé- 
rieurs  p  gardiens  des  loils  et  des  maisons. 
Apulée  dil  que  les  lares  n'étaient  autre  chose 
que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu 
el  bien  rempli  leur  carrière.  Au  contraire 
ceux  qui  avaient  mal  vécu  erraient  f aga- 
bonds  et  épouvantaient  les  hommes. 

Selon  Servius ,  le  culte  des  dieux  lares  est 
venu  de  ce  qu'on  avait  coutume  autrefois 
d*enlerrer  les  corps  dans  les  mai:»onSf  ce  qui 
donna  occasion  au  peuple  crédule  de  s'inia- 
giner  que  leurs  âmes  y  demeuraient  aussi, 
comme  des  génies  secourables  et  propices, 
et  de  les  honorer  en  celle  qualité. 

On  peut  ajouter  que  la  coutume  t'élanl  io- 
troduile  pltis  lard  d'inhumer  les  morts  sur 
les  grands  rhemins»  ce  pouvait  bien  être  de 
là  qu'on  prit  occasion  de  les  regarder  comme 
les  dieux  des  chemins.  C  était  le  senlimeol 
des  platoniciens,  qui  des  âmes  des  bons  fai- 
saient les  lares,  et  des  lémures  des  àmesdeâ 
méchants.  Ou  plaçait  leurs  statues  dans  sa 
oratoire  que  Ion  avait  soin  de  tenir  propre- 
mcuL  Cependant  quelquefois  on  perdait  le 
respect  à  leur  égard,  coinnie  à  la  mort  de 
quelques  per:$onnes  chères;  on  les  accusait 
de  n'avoir  pas  bien  veillé  à  leur  conserra- 
tion,  et  de  s'être  laissé  surprendre  par  les 
esprits  malfaisants, Galigula  lit  jeter  lessieni 
par  la  fenêtre,  parce  que  ,  disait-il,  il  était 
mécoiilcnl  de  Icur^  services. 

Quand  les  jeunes  garçons  étaient  deveMI 
assez  grands  pour  quitter  les  bulles  qu'on 
ne  portait  que  dans  la  première  jeih 
nessc,  ils  les  pendaient  au  cou  des  diesx 
lares*  Les  esclaves  y  pendaient  aussi  leofS 
chaînes,  lorsqu'ils  recevaient  la  liberté.  V#y* 
LiavEs 

LARMES.  Les  femmes  accusées  de  sortel* 
leric  étaient  regardées  comme  véritableoieiA 
sorcières  lorqu'elles  voulaient  pleurer  d 
quVllCf  ne  le  pouvaient  Une  sorcière  d#it 
parle  Bogucl  dans  son  premier  avis  ne  p«t 
jeter  aucune  larme,  bien  qu'elle  se  fût  plft- 

(IJ  Dam  CjImuU  Sur  les  Vampires 


I 


933 


LÀV 


sieurs  fois  efforcée  devant  son  jtige  :  «  Car  il 
a  èié  reconnu  par  expénencc  que  les  sor- 
eiers  ne  jcllenl  point  de  larmes  :  ce  qui  a 
donné  occasion  à  Spranger^  Griltandel  Budin 
de  dire  que  l'une  des  plus  forlcs  présonip- 
lions  que  Ton  puisse  éltîver  conlre  le  sorcier 
est  qu'il  ne  larmoie  point  (1)*  p 

LAUIUVEY  (Pierre], ancien  poêle  drama- 
tique du  seizième  siècle,  né  à  Troyes  en  1596. 
Il  s  eî»t  fait  eonnattrc  par  un  Almanach  avec 
grandes prédictiomfle  loul  diligemment  cal- 
culé, qu'il  publia  de  1618  à  1647.  Il  précéda 
ainsi  Mr'itliieuLaensbergiiJI  nu  mangcail  point 
de  poisson,  parce  que,  selon  son  horoscope» 
il  devait  mourir  élranglé  par  une  arête,  pré- 
diction qui  ne  fut  pas  accoiiiplie. 

Lcsalmanaclis  qui  conltnueul  de  porter 
son  nom  sont  encore  très- estimes  dans  le 
midi  de  la  France,  conmie  ceux  de  Mathieu 
Laetisbergh  dans  le  nord. 

LARVES  ,  âuies  des  méchants  que  l'on 
dit  errer  çà  et  là  pour  épouvanter  k;s  vi- 
vants ;  on  les  conTond  souvent  avec  les  lému- 
res, mais  les  larves  ont  quelque  chose  de  plus 
effrayant. 

Lorsque  Caligula  fut  assassiné,  on  dit  que 
«ou  paliiis  devint  inhabitable,  à  cauac  des 
larves  qui  foccupaient,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  décerné  une  pompe  funèbre.  Voy.  Fan- 
Toues,  Spectres,  elc» 

LAUNOY  (Jkan),  célèbre  docteur  de  Sor^ 
bonne,  né  le  21  décembre  1603  à  Valdéric» 
diocèse  de  Cou  lances.  II  a  laissé  une  disserta- 
tion pëdanlesque  sur  la  rision  de  saint  Simon 
Stockt  qu1l  n  a  pas  su  comprendre^  étant  un 
peu  janséniste  ;  un  vol.  in -8";  Paris  ,  1653 
cl  16«ja, 

LAURIER,  arbre  qu'Apulée  met  au  rang 
des  plantes  qui  préservent  tes  hommes  des 
esprits  malins.  On  croyait  aussi  chez  tes  an^ 
ciens  qu'il  garantissait  de  la  foudre* 

LAUTHUi  magicien  tunquinois,  qui  pré- 
lendail  avoir  été  porté  soixante-dix  ans  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Ses  disciples  le  regardaient 
comme  ie  créateur  de  loules  choses.  Sa  mo- 
rale est  très-relâchée;  c'est  celle  que  suit  le 
peuple,  tandis  que  la  cour  suit  celle  de  Cou- 
fui-ius. 

LAVATER  (Louis),  théologien  protcsiant, 
Dc  à  Kibourfç  eu  1527,  auteur  d'un  traité  sur 
les  np€Ctres,kstémurfs{'l},vAc,jZ\irïdit  1570, 
in-1'2,  plusieurs  fois  réimprimé, 

LAVATER  ( JKâfî-GASPABu)  »  né  à  Zurich 
en  174.1,  mort  enl801^auleur  célèbre  de  TArt 
de  juger  les  hommes  par  la  physionomie. 
Voy.  PH¥^toaNOM0Nic, 

LAVISAIM.  Cardan  écrit  qu'un  italien 
nontmé  Lavisari,  conseiller  et  secrétaire  d'un 
prince,  se  trouvant  uni;  nuit  seul  dans  un 
seikticr,  le  long  d'une  rivière,  et  ne  sachant 
où  était  le  gué  pour  la  passer,  poussa  un  cri» 
dans  Tcspoir  d^étre  entendu  des  environs. 
Son  cri  ayant  été  répété  par  une  voix  de  l'au- 
tre cAtè  de  l'eau,  il  se  persuada  que  quelqu'un 
lui  répondait,  et  demanda  :  — b&is-je  passer 
icir 

La  voix  lui  répondit:  — Ici, 

i  Ij  Boguel,  Premier  aTÎ»,  n*  60,  p.  2Ô. 
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Il  vit  alors  qu*il  était  sur  le  bord  d'un 
couffre  où  l'eau  se  jelail  en  tournoyant. 
Epouvanté  du  danger  que  ce  gouffrt;  lui  pré- 
sentait, il  s'écrie  encore  une  fois  ;  —  Fautnl 
que  je  passe  ici  f 

La  voix  lui  répond! !  :  —  Passe  ici. 

Il  n'osa  s'y  hasarder,  et,  prenant  Técho 
pour  le  diable,  il  crut  qu'il  voulait  le  faire 
péril-  et  retourna  sur  ses  pas  :3j* 

LAZARE,  —  Izar  des  Serviensdans  leurs 
temps  liéroïques.  On  lit  sur  ce  prince,  dans 
les  chants  populaires  des  Servions  i  ces  bar- 
bares qui  seront  opprimés  tant  qu'ils  outra- 
geront 1rs  fenmics,  tant  qu'ils  diront  grossiè- 
rement qu'elles  ont  les  cheveux  longs  et  lo 
jugement  court,  tant  qu'ils  les  écarteront  de 
leurs  conseils  el  les  traiteront  en  esclaves,]  on 
lit  sur  lui  de  singulières  légendes. 

Leur  grand  cycle  poétique,  c'est  Tcrc  fa- 
tale de  la  conquête,  c'est  la  halaille  de  Kos- 
sowo,  oii  périt  le  roi  Lazare  ,  trahi  par  son 
gendre  Wuk  et  par  ses  douze  mille  guerriers* 
A  celte  bataille,  le  poêle,  cVsl-à-dirc,  le  peu- 
ple (  car  le  poêle  qui  Ta  chantée  ne  fait  que 
poser  une  tradition  j  !o  peuple  fait  assisler 
el  mourir,  par  un  louchant  anachronisme, 
les  héros  serviens  qui  naquirent  plus  lard, 
comme  s'il  manquait  à  leur  gloire  d'avoir 
sanctifie  de  leur  présence  cl  de  leur  mort  celle 
mémorahlo  défaite  des  Serviens  que  n'eût  pu 
détourner  tout  le  courage  des  temps  passés» 
rassemblé  dans  ce  moment  triste  el  solennel 
de  leur  histoire.  Dans  un  premier  récit  du 
poêle  intitulé  les  Apprêts  religieux  ,  le  saini 
prophète  Elic  vtcnl  annoncer  au  liar  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  el  l'avertir  qu'il  est  temps  ifo 
choisir  entre  le  royaume  du  ciel  et  celui  de  ta 
terre, 

«  Lazare  mande  le  patriarche  de  Servie  et 
tes  douze  grands  archevêques,  pour  qu'ils 
donnent  la  sainte  communion  à  ses  braves,  et 
que  purifiés  ils  se  préparent  à  la  mort v 

M  Comme  il  mène  la  bataille ,  le  vaillant 
Lazare  î  cl  avec  lui  péril  l'armée  entière  des 
Serviens  j  soixante  dix-sept  mille  vaillants 
guerriers  1  maintenant  tous  pleins  d'honnt*ur 
et  de  sainteté,  ils  sont  admis  auprès  du  Tout- 
Puissant  1  » 

Voilà  le  christianisme  dans  sa  mâle  austé- 
rité ,  et  le  paradis  chrélien  dans  son  plus 
beau  contraste  ,  avec  les  joies  sauvages  du 
Walhalla  et  le  paradis  dcMahomel. 

Dans  un  sec<md  récit ,  au  moment  oiï  les 
troupes  déûlent  en  bon  ordre  pour  aller 
mourir  aux  champs  de  Kossowo  ,  la  tzarine 
Mililza  demande  à  son  noble  époux  qu';iu 
moins  un  de  ses  frères^  un  des  neuf  lugowilz, 
reste  avec  elle  dans  la  forteresse  de  Krusch- 
walz.  C'est  bien  le  moment  de  tenir  compagnie 
aux  femmes  I  Ils  refusent  tous  de  se  désho- 
norer. Golabun  ,  le  servileur,  reçoit  l'ontro 
dt^  rester  près  de  Militza,  cl  des  larmes  ruis- 
sellent sur  5«s  joues.  Dès  que  Taube  du  ma- 
lin parait,  deux  corbeaux  messagers,  commo 
dan»  les  chants  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne y  arrivent  auprès  de  la  Izarine  qui  se 

rrjgoribus  cl  praïsa^iUoaibus  qua  oliitnni  hmnmum  d»- 
i\*t%  miiljtJQiiRsnuc  iitipcriprum  praeci^dimi.  Ptc, 
{l\  Leiïslcl-Duire&iioj,  DiMeri-,  t.  1,  p.  1681 
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trouble  ;  puis  le  gaerrier  Milutînc ,  cauvcrt 
de  din^sepi  blessures  et  portant  sa  fn.iin 
gaucbe  dans  sa  droite»  vteat  conter  à  Mi- 
lilza  comment  rilluslre  liar»  son  époux,  est 
tombé,  corikmenl  est  tombé  le  vieux  lug,  son 
père  ,  comment  loni  tombés  les  neuf  Itigu- 
wiiz  (1)  ,  et  comment  est  tombé  Miloâcb  le 
wuiwode. 

«  Que  Dieu  bénisse  Milosch  et  tous  les 
siens  l  Son  nom  vivra  dans  les  cœurs  ser- 
viens  ,  dans  les  chùots  des  femmes»  dans  les 
récits  des  vieillards.  » 

El  comme  le  refrain  lof^ubre  de  ta  chanson, 
la  malédiction  tombe,  avec  le  son  monolone 
de  la  f^u&ta  •2)^  sur  llnTâme  Wuk.  Dans  le 
troisième  récit, une  jeune  fiHed'Amsel,  le  di- 
manche au  malin,  p.-ircourt  à  pas  lents  le 
champ  de  carnage,  le  Waterloo  de  la  Servie, 
lave  avec  de  l'eau  fraîche  le  visage  des  bles- 
sés ,  et  leur  verse  dans  la  bouche  quelques 
^outle!ï  de  vin.  Sous  celle  main  charilable, 
Paul  OflowiU  ,  te  jeune  portc-élendard  des 
princes  de  Servie*  reprend  assez  de  force  pour 
dire  à  la  jeune  Glle  d'Amsel  ou  est  tombé  sou 
funcé  ,  entre  le  waiwode  Milosch  et  îe  kos- 
santschilz  Iwan  : 

«  Chère  sœur,  jeune  vierge  d'Amsel,  voîs4a 
là-bail  cet  amas  de  lances  de  bataille  7  Là  où 
elles  sont  plus  hautes  et  plus  pressées  »  là 
rtiisseldit  à  grands  flots  le  sang  d^s  héros. 
Les  coursiers  en  avaient  jusqu'aux  élricrs 
et  aux  sangles.  Mais  les  hérus  en  avaient 
jusqu'à  la  ctinlure  ;  c'est  là  que  tous  trois 
sont  lombes  ,  les  braves  1  Fdur  loi,  retourne 
à  la  blanche  demeure,  et  ne  souille  pas  ta  robe 
dans  le  s.ing.  » 

On  n'avuil  pu  retrouver  sur  ta  sanglante 
plaine  ta  léte  de  Lazare.  Un  jeune  Turc, 
né  d'une  Serviennc,  l'avait  jetée  dans  une 
source  dVnu  vive;  elle  y  resta  quarante  ans, 
et  elle  brillait  comme  la  lune  sur  Tcau,  Ti- 
rée de  là  enfin  et  jetée  sur  le  gazon,  elle  va 
rejoindre  i>on  corps  ,  ({ui  fut  dépoiié  par  les 
douîe  grands  archevêque  s  dans  le  beau  nio- 
naiitére  du  Uawanilza  en  Macédiiine,^  fondé 
par  Liizare  du  son  propre  argent,  sîins  qu*jl 
en  coûtai  un  para  ou  une  larme  à  son  pau- 
vre p<-u[de  {3j-  1» 

LAZAIUC  (Uenys),  prince  de  Servie,  qui  vi- 
vait en  t'anuée  de  Thégire  78H.  Il  est  auteur 
d'un^  ouvrcige  inlituté  ies  Songet ,  publié  en 
t68G,  1  vol.  tn-8".  11  préleod  avoir  eu  des  vi- 
vions nocturnes  dans  les  royaumes  de  Slé- 
pliau,  de  Mélisch  et  de  Prague. 

LEAUPAKTIE  »  scigiuîur  normand  d'un 
esprit  épais,  qui  fit  parai  Ire  eu  1735  un  lué- 
inoirc  pour  élablir  ta  possession  el  Tubses- 
bitm  du  SCS  enfants  et  de  quelques  autres 
filles  qui  avaient  copié  le^  extravagances  do 
ces  jeunes  demoiselles. — Il  envoya  à  la  Sur- 
bonne et  a  la  tacuUé  de  médet^inc  de  Paris  des 
ubservu lions  pour  savoir  si  Télal  des  possé- 
dées pouvait  s*expliqucr  naturellement.  Il 
exposa  que  tes  possédées  cntendaieut  le  la- 
tin ;  qu'elles  étaient  malicieuses  ;    qu  elles 

(1)  lugowliz,  cittaïUs  de  Itig. 
{ii  Guiiare  k  uaa  ntule  corde. 

(5)  Kitrxlis  dtis  comptes  Fendus  p«r  b  tiressc  [iériodiqac 
^ur  les  léKoodos  de  la  Servie. 


parlaient  en  héréliqoes  ;  qaVlles  o'aimaiettl 
pas  le  son  des  cloches  ;  qu*ellfs  abojaieal 
comme  des  chiennes  ;  que  TaboieiBeal  4e 
Tune  d'elles  ressemblait  à  celui  d'undogoc; 
que  leur  servante  Anne  Nèel,  quoique  lotte- 
ment  liée,  s'était  dégagée  pour  se  jeler  éêm 
le  puits  :  ce  qu'elle  ne  put  exécuter,  parce 
qu  une  personne  la  suivait  ;  mais  que, 
échapper  à  cette  poursuite,  elle  s'élan^ 
trc  une  porte  fermée  cl  passa  au  tra? ert,  elc 
— Le  bruit  s'étant  répandu  que  les  éemo<« 
selles  de  Leaupartie  étaient  possédées,  na 
curé  nommé  Heurtin,  faible  ou  intrigant, 
s'empara  de  raCTaire ,  causa  du  scandale,  fit 
des  extravagances.  Mais  àf .  de  Lujnet,  été* 
que  deBtjeux,  le  Gl  renfermer  dans  un  sé- 
minaire ;  el  tes  demoiselles  ,  ayant  été  pis- 
céesdans  des  communautés  religieuses^  se 
trouvèrent  immédiatement  paisibles. 

LHBHUN  Charles],  célèbre  peintre,  né 
à  Paris  en  1619  ,  mort  en  1690.  On  lui  doit 
on  Traité  fur  (a  physionomie  humaine  comm^ 
fée  avec  celle  des  animaux ^    i   vol.  rn-fooow 

LEBtlDN  (Pieurk),  oratorien  ,  né  à  Bri- 
gnoltes  en  1061 ,  mort  en  1729*  On  a  de  loi  : 
1*  Leitres  qui  découvrent  iitluiion  des  phHo- 
iophe^t  sur  la  baguette,  et  qui  détruisent  leurs 
systèmes,  1593,  in-12  ;  *!*  Histoire  criiiqutéis 
pratiques  superstitieuses  qui  ont  séduit  les 
peuples  et  embarrassé  les  savants,  Î7(fâ,  .1 
vol.  in-12,  avec  un  supplément,  1737,  în-11 

Nous  avons  occasion  de  le  citer  souvent. 

LÉCANUMANCIE.  divination  par  le  moyea 
de  l'eau.  On  écrivait  des  paroles  magiques 
sur  des  lames  de  cuivre,  qu'on  mettait  dam 
un  vase  pUin  d\"au,  et  une  vierge  qui  regar- 
datt  dans  celte  eau  y  vojait  ce  qu*on  voulait 
savoir,  ou  ce  quVlle  voulait  y  voir. 

Ou  bien  on  ri'mjdissail  d*eau  un  vase  dar- 
geiit  pendiint  un  beau  clair  de  lune  ;  cn- 
îiuite  on  relléchissait  la  lumière  d'une  cbao- 
delle  dans  le  vase  avec  la  lame  d'un  couteau, 
el  i  on  y  voyait  ce  qu'on  cherchait  à  connal*  ■ 
Irc.  1 

C'est  encore  par  la  lécanomancie  que  cbn 
les  anciens  on  meltait  dans  un  bassin  plein 
d'eau  des  pierres  précieuses  ci  des  lames  d*ur 
et  d'argent,  gravées  de  certains  caraciérrs, 
dont  on  faisait  oETrandc  aux  démons.  Aprèi 
les  avoir  conjurés  par  certaines  paroles,  ob 
leur  proposait  la  question  à  laquelle  on  itétî- 
rait  une  réponse.  Alors  il  sortait  du  fond  «le 
l'eau  une  voix  basse,  semblable  à  un  sifûr- 
ment  de  serpent,  qui  donnait  la  solution  d<' 
sirée-  Glycas  r.ipporle  que  Nectanèbus,  roi 
d'Egypte,  connut  par  ce  moyen  qu'il  serait 46 
trôné  ;  et  Del  ri  o  ajoute  que  de  son  Itmfê 
celLe  divination  était  encore  eu  vogue  penui 
les  Turcs. 

Ellr  é!ait  anciennement  familière  soi 
Chaldéens,  aux  Assyriens  cl  aux  Egyptiens. 
V'igi^iére  dit  qu'on  jetait  aussi  ou  plomb 
fondu  tout  bouillant  dans  un  bassin  plem 
d'eau  i  et  par  les  figures  qui  s'en  formakit 
on  avait  la  réponse  à  ce  qu*un  demai' 
dait  (4.J. 


(1)  Delaftcre  ,  Incréduliié  et  mècrëancê 
picmemeui  convaincu  es.  p.  3G3. 
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LRCHIES  ,  (Jéinons  des  boîa,  espèces  de 
fatjn'5chci  li^s  Kus»es,  qui  leur  doiiiienl  un 
eorps  hmruTiti,  depuis  lii  partie  supérieure 
jusqu'à  la  C4  inlure,  avec  des  cornes,  des 
oreilles»  une  b.irbe  de  i: lièvre;  el,  do  la  cein- 
ture en  bas,  des  Tonties  de  bouc.  Quand  ils 
marchent  dans  les  champ»,  ils  se  r^ipelis- 
seulau  niveau  des  horbages;  mais  lorsqu'ils 
courent  dans  les  forôU,  iU  égalent  en  hao- 
leur  les  arbres  les  plus  élevés*  Leurs  cris 
sont  e^royabtes.  Ils  errent  sans  cesse  autour 
des  protoeneurs,  emprunlenl  une  voix  qui 
leur  est  connue,  el  les  égarent  vers  leurs  ca- 
vernes, où  ils  prenueiit  plaisir  à  leicbaloutN 
1er  jusqu'à  la  mort. 

LECOQ,  Burcicr  qui  fut  exécuté  à  San- 
mur<,  au  xvi*  siècle,  pour 'avoir  composé  des 
vénérices  el  poisons  exécrables  contre  les  en- 
tants. Le  bruit  cuurait  dans  ce  temps-là  que, 
lui  et  d'autres  sorciers  ayant  jeté  leurs  suris 
diaboliques  sur  les  lits  de  plume  ,  il  devait  s'y 
engendrer  certains  serpents  qui  piqueraient 
il  tueraient  les  bonnes  gens  endormi»;  si 
bien  qu'on  n'usait  plus  se  coucher*  On  ai- 
irapa  Lccuq,  el  on  le  brûla,  après  quoi  on 
^lla  durmir  (tj  :  ce  quo  %ous  pouvez  faire 
ijutsi. 

LEDODX  (  Mademoiselïe  )  ,  tireuse  de 
carie»,  dont  un  tit  te  proeès  â  Paris  le  Vt  juil- 
tel  1818.  Elle  fut  cundauinée  à  deuxans  d'em- 
pi  isonnenienl  el  à  douze  Trancs  d'amende, 
pour  avoir  prescrit  à  une  jeune  demoiselle 
iraller  la  nuit  en  pèlerinage  au  Calvaire  du 
Moul'V  alérien  ,  près  Paris,  el  d'y  porter 
quatre  queues  de  morue  enveloppées  dans 
quatre  inuict-aa^i  d'un  drap  coupé  en  quatre, 
«jliu  de  détacher,  par  ce  moyen  cabalistique, 
le  cœur  d*un  jeune  homme  riche,  de  neuf 
veuves  et  demoiselles  qui  le  poursuivaient 
en  mariage  (2). 

LÉCiENUES.  Nous  avons  rapporté  plu- 
sieurs légendes  qui  tienneitt  aux  scieiid  s 
occultes  et  aux  croyance!»  merveilleuses. 
Nous  pourrions  ici  en  réunir  un  grand  nom- 
bre qui  sonl  sur  plusieurs  points  à  la  fois  de 
ces  croyances.  Nous  nous  cuiitenlerous  de 
celles  qui  suivent. 

La  Moniatjnt-du'Géant, 
&ic*csi  po&sîljle,  c'esi  Fait;  *i  cVbI  irojjossible  c^b  se  fera. 

Lk  BVC   ut  BuC&tMGBA». 

Il  est  râchetix  que  les  hommes  ne  sachent 
garder  aucune  mesure  dans  leurs  opinions 
el  leurs  croyances.  Autrefois  on  croyait  tout  ; 
maintenant  on  ne  croit  pluii  rien.  Personne 
chez  nos  pères  ne  doutait  des  géant s^  que 
vous  regardez  à  tort  aujourd'bui  comme  une 
ibiinére.  Il  y  a  eu  des  géants»  et  môme  de 
Il  es- grands  géants. 

Madeleine  de  Niquezza.  pauvre  Espagnole 
de  Carlhagène,  prise  par  le»  Chiquitos,  tomba 

Isnccefisivement  des  mains  de  divers  peupla- 
des sauvages  dans  une  tribu  de  géants  qui 
avaienl  neuf  pieds  de  haut.  Le  doute  s  est 
emparé  de  celte  aventure  ;  cepcnd*»nt  l'em- 
pereur Maximin  avait  huit  pieds.  Guillaume 
deMalmesbury  dilqu'Oiiorwpa,  Qis  du  comte 


fl)Nïnaiild,  Difcuurs  de  U  Lyca(»ihf(»|Me,p.  5. 
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de  De  von,  dont  il  mesura  le  ton  beau,  faisait 
des  enjambées  de  cinq  aunes.  Lecal  décou- 
vrit en  175^,  dans  un  cimetière  de  Bordeaux* 
des  os  de  géants  qui  avaient  plus  de  neuf 
pieds;  el  il  est  constant  qu'on  a  trouvé  en 
Siiile  des  squelettes  d'hommes  qui  ont  eu 
douze  coudées;  c'est  la  mesure  que  donnenl 
au  géant  Ferragus  les  chroniques  de  Char- 
lemagne. 

Nous  ne  prétendons  pas  croire  qu'il  y  ail 
eu,  depuis  le  déluge,  des  géants  beaucoup 
plus  h.iutsque  ceux-là.  Nous  ne  pensons  pas 
avec  les  musulmans  que  notre  premier  père 
ail  porté  une  lieue  de  hauteur^  nous  serions 
trop  dégénérés.  Nous  trouvons  de  l'exagéra- 
tion dans  le  peuple  de  Douai  qui  donne  â 
Gayanif  Tun  de  ses  aïeux,  un  taille  de  vingt 
mèlres-  mais  nous  admettons  les  géants;  cl 
nos  pères  étaient  plus  grands  que  nous. 

Dans  \es  cavalcades  de  fêtes  que  les  pro- 
vinces du  Nord  ont  toujours  aimées,  on  voit 
partout  des  géant:».  A  Douai*  c'est  donc  le 
brave  Gayani,  avec  sa  famille  colossale;  à 
Lilte,  c'était  Lyderick  et  sa  femme,  fonda- 
teurs de  cette  ville,  hauts  de  soixante  pieds. 
A  Bruges,  à  Anvers,  à  Liège,  à  Malines ,  à 
Mon  s,  â  Bruxelles,  on  promène  aussi  des 
géants  populaires.  Charles-Quint  trouvait  du 
grandiose  dans  ces  usages  qu'il  favorisait; 
comme  lui,  la  plupart  des  souverains  les 
encouragèrent. 

Mais  abordons  notre  chronique,  qui  s'ap- 
puie sur  un  géanty  et  qui  nous  reporte  à  des 
jours  un  peu  éloignés. 

Il  y  avait,  en  S60,  auprès  de  Bruxelles^ 
une  sorte  de  petit  château  bAti  en  bois  ,  si- 
tué à  réadmit  même  que  l'on  gravit  encore 
par  les  ruelle*  escarpées,  qui  se  nomment 
toujours  la  Monlagne-du-Géant  ;  il  occu- 
pait les  lieux  où  le  dernier  siècle  û  encore 
tu  la  Sleenpmrt,  el  s'étendait  de  la  rue  des 
Alexiens  à  l'allée  des  Trois -Perdrix,  tout  en 
haut  de  la  voie  rapide  dite  rue  de  l'Escalier. 
Ce  petit  château  était  occupé  par  un  géant 
dont  le  vrai  nom  n'a  pas  été  con8«Tvé,  mais 
que  l'on  appelait  l'Omméganck,  d*un  mol  du 
pays  qui  voulait  dire  alors  pro licteur  des 
chemins,  et  qui  signifie  aujourd'bui  quelque 
chose  comme  procession  par  les  rues.  Les 
langues  ont  aussi  Iturs  changements.  Il  n'a- 
v.iil  que  neuf  pieds  de  haut. 

Son  manoir,  bâti  sur  une  coltine  plus  éle- 
vée de  quatre-vingts  pieds  que  le  sol  envi- 
ronnant, était  alors  inabordable;  la  monta- 
gne était  de  tous  c6tés  abrupte*  taillée  à  pic;  fl 
le  géant  n'y  remontait  qu'à  Tciide  d'un  rude  I 
escalier  tourné  vers  la  rue  à  laquelle  it  a 
donné  son  nom.  M  s'y  pitiisait  néanmoins,  il 
y  était  rcspeclé.  On  tonte  qu'il  était  bizarre» 
sauvage,  ne  parlant  point,  brui^quc  en  ses 
manières  ,  mais  ne  taisant  mal  à  personne, 
comme  c'est  l'ordinaire  des  gens  forts  et  bra- 
ves. Il  n'employait  sa  puisi.mce  cl  sa  bonne 
armure  qu'à  redresser  les  loris  dans  le  pays> 
pourchassant  les  voleurs,  détenrtanl  les  mar- 
chands et  purgeant  la  contrée  des  brigamls 
vagabonds  qui  infectaient  les  roules. 

{%)  M.  J.Garinct,  Hls!.  Je  ta  Uïgic  en  Fiance,  p.  2&l. 
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Or,  ce  géant  n*aTait  plus  de  femme  ,  mais 
il  avait  une  fille  qui  lui  ressemblait  peu, 
car  elle  était  petite,  graciease,  ravissante. 
Il  la  tenait  enfermée  pendant  toutes  ses  ex- 
cursions, et  jamais  elle  n'était  descendue 
dans  la  yallée  de  Rollcbeck  (  aujourd'hui 
comblée). 

Un  vaillant  chevalier,  qnl  s'élait  couvert 
de  gloire  en  repoussant  les  Normands,  était 
revenu  depuis  peu  dans  le  pays.  11  avait 
trente  ans.  11  succédait  à  son  père  qui  avait 
occupé  de  nombreux  ouvriers  dans  ses  mines 
de  cuivre  de  la  forêt  de  Soigne.  On  le  nom- 
mait Hans  de  Hujsleen. 

Un  jour  que  le  géant,  sorti  pour  ses  conr- 
f'S,  ayait  laissé  seule  au  manoir  sa  fille 
Hélène,  la  jeune  beauté  mit  la  tète  à  une 
petite  fenêtre  qui  donnait  sur  Bruxelles  alors 
naissante.  Le  chevalier  de  Huysteen  passait 
en  ce  moment  au  pied  de  la  montagne  ;  il 
aperçut  la  charmante  fille  ;  an  éclair  nVst 
pas  plus  rapide  que  le  trait  violent  qui  se 
jeta  dans  son  cœur.  Hors  d'état  de  l'arracher, 
il  monta  Tescalier  du  géant;  mais  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  le  château,  lOmmé- 
ganck  parut.  Sa  fille  courut  au  -  devant  de 
lui,  le  front  beau  de  rougeur  ;  après  quoi 
elle  salua  l'étranger.  Le  géant  fronça  le 
sourcil  : 

—  Qui  t'a  rendu  assez  téméraire  pour 
mettre  les  pieds  dans  ce  manoir? dit-il. 

—  Seigneur,  répondit  Huysteen,  excusez- 
moi.  J'ai  va  votre  fille  ,  et  l'admiration  m'a- 
menait à  ses  genoux. 

Hélène  tremblait. 

—  Qai  es-tu  ?  dit  le  géant. 

Son  ton  brusque  et  mécontent  fit  frémir 
la  demoiselle. 

—  Je  suis  Hans  de  Huysteen,  répondit  le 
jeone  homme.  Lolhaire  m'a  fait  chevalier. 

—  Tu  n'es  pas  indigne  de  nous,  reprit  le 
géant,  avec  un  soarirequi  annonçait  quel- 
que chose  de  bizarre. Mais  j'ai  fait  un  vœu  : 
tu  ne  seras  l'époux  de  ma  fille,  que  si  tv 
peux,  demain,  à  la  première  heure  du  jour, 
venir  ici  la  chercher  à  cheval,  à  travers  un 
portique  de  pierres ,  pour  la  conduire  à 
l'église  de  Saint-Géry. 

Là-dessus  le  géant  rentra,  ferma  sa  porte, 
et  laissa  le  paurre  jeune  homme  sur  le  pla- 
teau de  la  petite  montagne.  Un  regard 
qu'Hélène  ne  lui  avait  pu  refuser  en  s'é- 
loignant  lui  mettait  au  cœur  un  bon  cou- 
rage. Mais  lorsqu'en  s'approchanlde  l'escalier 
il  vit  ce  qu'on  lui  avait  prescrit,  quand  il 
y  songea ,  quand  il  réfléchit  qu'on  lui  don- 
nait la  nuit  seulement  pour  une  entreprise 
immense;  quand  il  eut  mesuré  les  quatre- 
vingts  pieds  d'escarpement  sur  lesquels  il 
fallait  faire  une  route,  et  rimpossibilité  de 
monter  des  pierres  pour  bâtir  là  un  portique, 
il  vil  bien  que  le  géant  l'avait  raillé.  £t  tout 
le  monde  savait  qu'il  ne  revenait  jamais  sur 
une  parole  diti^. 

Cependant  le  cœur  touché  voit  rarement 
un  obstacle  insurmontable.  Hans  courut  à 
ses  mines ,  où  travaillaient  six  cents  ou- 
vriers. 11  appela  leurs  chefs  et  leur  demanda 
s'ils  Bc  pourraient  pas  eu  ub«  nuit  construi- 


re un  chemin  qui ,  de  Bruxelles  •  dont  la  li- 
mite était  alors  vers  la  Grande-Place  ,  cou- 
doislt  à  la  montagne  du  géant  Les  matlres 
mineurs  lui  répondirent  qu'il  fallail  pies  dV 
ne  année  pour  de  si  vastes  travaux. 

Hans  n'ajouta  rien  ,  et  te  mit  à  sou^îrer. 
Comme  il  errait ,  pensif  et  désolé  •  dans  les 
sombres  galeries ,  il  vit  un  petit  iiomiBe  à 
cheveux  blancs,  haut  de  quatre  pieds,  qai  le 
regardait  d'un  œil  fixe  et  ardent  : 

—  Vous  êtes  dans  la  douleur ,  dit-il  ;  si 
vous  le  voulez,  je  vous  tirerai  de  peine. 

—  Oh  !  je  ferai  tout  au  monde ,  dit  le  cbe- 
valier.  Mais  qui  étes-vous  ? 

—  Vos  gens,  dit  le  petit  homme,  m'appel- 
lent le  lutin  .  Mais  moi  et  les  miens ,  quels 
que  nous  soyons,  nous  habitons  ces  demeu- 
res souterraines  que  vos  fouilles  viennent 
troubler.  Si  vous  me  jures  de  fermer  celte 
mine  et  de  nous  y  laisser,  sire  de  Huysleen. 
nous  ferons  cette  nuit  le  chemin  ;  nous  bâti- 
rons la  porte  de  pierre  ;.  et  demain ,  an  point 
du  jour,  vous  serez  l'époux  d'Hélène. 

Pour  ne  pas  nuire  à  votre  fortune ,  poor- 
suivitle  nain,  je  vous  indiquerai  aillenrs  uno 
autre  mine  plus  abondante ,  et  je  vous  don- 
nerai le  secret  d'étamer  le  cuivre. 

Le  chevalier  promit  tout,  bondissant  d'al- 
légresse. 

Pendant  ce  temps-lè,  le  géant,  voyant  venir 
la  nuit,  s'entretenait  avec  sa  fille.  Il  riait  de 
toutes  ses  forces ,  aux  dépens  du  sire  de 
Huvsteen.  Mais  Hélène  soupirait. 

Vers  minuit ,  il  se  fit  une  grande  tempête. 
Les  vents  ébranlaient  le  manoir  ;  les  arbres 
voisins  se  rompaient  en  criant;  des  tonner- 
res lointains  faisaient  entendre  sans  relâche 
leur  grondement  formidable.  Hélène  eut  peur; 
le  géant  ouvrit  la  fenêtre  : 

—  C'est  sans  doute  ,  dit-il ,  le  démon  de  la 
chasse  qui  sort  de  la  forêt. 

Mais  la  nuit  était  si  noire  qu'il  ne  vit' rien; 
seulement  il  entendaitle  bruit  des  marteaux. 
le  cliquetis  des  pioches  ,  le  roulement  des 
brouettes  et  les  voix  confuses  des  travail- 
leurs. C'était  un  vacarme  sourd  et  un  im- 
mense bourdonnement,  comme  si  cent  raille 
hommes  actifs ,  pressés ,  haletants ,  eussent 
été  rassemblés  la. 

11  poussa  un  nouvel  éclat  de  rire: — Huys- 
teen est  fou  ,  s'écria-t-il  ;  il  a  entrepris  le 
chemin. 

Il  referma  la  fenêtre ,  car  le  Tent  venait 
d'éteindre  la  lampe.  Hélène  ne  put  prendre 
aucun  repos.  Aux  premiers  rayons  de  l'au- 
rore, elle  courut  à  la  verrière.  Quelle  fut  sa 
surprise  et  sa  joie»  en  voyant  devant  le  ma- 
noir une  magnifique  porte  de  pierres  (Sfem- 
poort)\  elle  poussa  un  cri  si  retenlissant  qoe 
le  géant  accourut. 

En  ce  moment,  le  chevalier  Hans  de  Hnyt- 
leen  parut  â  cheval  sous  le  portique  ,  con- 
duisant à  la  main  un  élégant  palefroi  poor 
Hélène.  Tout  ce  que  le  géani  avait  demandé 
était  fait. 

Il  embrassa  le  chevalier  qui,  ce  jour  là 
même,  heureux  époux  d'Hélène,  tint  fidèle- 
ment parole  au  petit  homme  à  cbeveos 
blancs.  Il  devint  puissamment  riche.  Cent  aai 
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plus  tard,  un  de  son  d<'*c\'nd.in(s.  sîrc  Ro- 
dolphe de  Huj'Sleen  ,  qui  ftil  clief  de*i  deux 
grandes  ramitlrs  prilriciennes  de  Huysteen  et 
ik  Slet'nhu}'S,  élablit  paur  la  preniièro  foi  s  *  m 
rhrinitetir  du  coiiimurce,  la  proci^ssiori  de 
rOniméganck,  que  Jean  f  %  duc  de  Brabani, 
remil  vu  vogue  au  Ireii  ème  siècle. 

Les  légendes,  d;nisle  Nord  el  dans  le  MJiii, 
à  FEat  et  à  l'Uuesl,  conlinmenl  tant  de  Iffidi- 
tinns  piquantes,  que  l'oa  pourrait  en  citer 
ici  un  grand  nombre.  Nou» donnerons  d'abord 
quelques-unes  de  eeifes  que  Schreiber  cl  ses 
amiâ  oui  publiées  à  Heidelber^^,  il  y  a  une 
irenlaîne  d^années.  On  a  publié  celles  de 
Grimm  et  de  Musœtia,  qu'il  faudrait  toutes 
reproduire  f  mais  souvent  elles  sont  trop 
longues. 

Le  burg  d'Eppstein. 

Ou  trouve  d;tns  les  motilG^nes  du  Taunui 
quatre  cliarnianls  valluns  que  le  prîntefups 
orne  annuellement  de  »eà  plus  belles  Heurs, 
de  ses  plantes  les  plus  salutaires  ;  sur  cvs 
vallons  domine  tristement  une  roche  escarpée 
ou  fut  te  burg  (rorlcressc)  solitaire  d'Epps^ 
îein.  Ëppa  Ta  bAli  d;ins  un  temps  dont  il  m* 
re^le  plus  de  traces.  Un  jour  il  s'y  était  égîkré 
à  la  chasse;  car  alors  toute  la  contrée  était 
sauvagi*et  nlnspîraitque  de  l'horreur,  Epp" 
fatigué  se  couche  négligemment  au  pied  du 
rocher  sur  un  tapis  de  verdure  arrosé  d'une 
fcource  qui  sort  de  la  fenle  de  cette  masf^e 
informe,  11  s^endorl,  se  réveille,  et  repo?é  il 
se  relève  pour  chercher  son  chemin,  lorsqu'il 
eittend  la  vuix  mélodieuse  d'une  femme;  l  air 
elles  paroles  étaient  mclanccdiqueset  parais»- 
saient  sortir  du  sein  des  rochers.  Le  cheva- 
lier se  met  eu  marche  à  travers  les  ronce-i 
et  les  buissons,  el  se  fraye  un  sentier  ver^ 
le  lieu  d  où  part  la  voi\  qui  Ta  charmé.  Il  se 
trouve  enOu  à  rentrée  d'une  grotte  où  est 
assise  une  demoiselle  d*u(ie  éblouissanle 
tteaulé.  La  roinanct?  plaintive  était  achevée; 
des  larmes  amères  inondaient  son  visagr' 
qu'elle  essuyait  avec  les  boucles  des  loujjs 
cheveu  IL  châtains  qui  flottaient  sur  son  cou. 
Elle  voit  le  chevalier»  et  implore  soo  secours 
d'une  voix  Taible  el  tremblante. 

Ëppo  lui  ileiuande  qui  elle  est  et  ce  qui  la 
conduite  danî*  ce  désert. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  qu*un  mot,  dit-elle, 
car  bientôt  l'heure  qui  relient  mon  tyran 
4lans  un  somoiril  léthargique  est  écoulée.  Je 
suis  Der^ha,  née  au  Bremihal,  burg  qui  est 
là-bas.  Le  gé ml  qui  domine  dans  ces  cmi- 
Irées,  a  tué  mou  père  et  mes  frères  el  me  re- 
tient prisonnière  dans  ces  lieux  où  il  me 
veut  coulraindre  à  1  épouser.  Heurcuscnit^ikt 
d'^s  que  je  me  mets  à  priera  haute  voix,  il 
perd  ses  forces  et  il  est  hors  d'état  de   me 

I  lire  aucun  mal.  Tous  les  jours  à  midi  il  est 
surprix  d'un  sommeil  dont  aucune  puissance 

II  u  mai  ne  ne  peut  le  tirer.  C'est  a  ce  moment 
qu'il  repose  sur  ceite  pointe  de  roiher, 

Eppo  tire  son  sabre;  -=Je  vais,  dit-il,  en- 
voyer ce  mon !i Ire  dans  les  abîmes  infernaux. 

—  Ahl  reprit  Bertlia,  nul  fer  n'a  de  pou- 
voir sur  lui. 

— 1«  vais  le  précipiter  du  rocher. 


—  CVst  impossible;  s'il  dort,  mille  bras  no 
peuvent  le  tirer  de  sa  place. 

—  Fuyez  avec  moi  l 

—  Ne  voyez  vous  pas  que  je  suii  enchat- 
née  (son  pied  était  attaché  aux  parois  de  la 
roche)?  Chaque  fois  qu'il  va  dormir,  il  me 
ri<lii-nl  ainsi  sous  son  odieux  ji)ug. 

—  Je  vous  délivrerai,  belle  inconnue,  dût- 
il  m'en  couler  la  vie. 

Un  regard  de  rcconnaissfince  exprime  les 
sentiments  de  Bertha,  — Si  vous  y  êtes  dé- 
terminé, dit-elle»  al  Ici  au  burg  de  mon  père. 
h^  châtelain  vous  donnera  lefihten  mailles 
de  fer  que  mon  père  a  rapporté  en  trophée 
de  la  Palestine.  Il  est  tissu  d'un  art  merveil- 
leux; nous  y  prendrons  te  nionstrc  qui  me 
piTsécute. 

Ils  conviitreut  encore  d'autres  mesures. 
Eppo  courut  au  burg  de  Bremlhal,  et  en  rap- 
porta le  filet  le  lendemain,  au  lieu  du  ren- 
dez-vous indiqué  par  Bertha.  Il  n'avait  pas 
jittendu  l'espace  d'une  heure  dans  le  bosquet 
que  Bertha  lui  cria  de  l'entrée  de  là  caverne: 
—  Dieu  nous  envoie  le  moment  favorable,  le 
voilà  vers  la  montagne  qui  se  fait  un  chalu- 
meau; vile  le  Olel,  et  ne  bougez  que  je  ne 
vous  appelle. 

Le  chevalier  passe  à  travers  l,i  grille  qui 
enfermait  Berlha  le  filet  souple  ;  il  se  prête 
à  toutes  sortes  de  formes.  Berlha  grimpe 
promptemeutsur  la  haute  roche, eU'élend sur 
la  place  où  te  mimstrc  a  coutume  de  prendre 
son  repos.  Elle  a  soin  de  le  couvrir  de  mousse, 
elle  le  jonche  encore  des  fleurs  champêtres 
qui  y  cniisscnt  abonda ntmeuL 

Midi  approche;  le  géant  à  demi  endormi 
s'avance  vers  le  lit  parfumé  et  croît  voir  là 
les  douces  allenlions  de  sa  captive.  La  joie 
qu'il  en  a  lui  fait  oublier  de  Tallacher  conime 
d'ordinaire;  il  chancelle  et  tombe  endormi 
sur  la  couche  traitreusoment  apprêtée, 

A  peine  est-il  endormi,  que  Berlha  accourt 
replier  sur  lui  (ou<a  les  pans  du  tiiet;  elle  ap- 
pelle Eppo,  qui  n'arrive  qu'après  beaucoii[) 
de  fatigues,  car  le  vrai  chemin  passail  par 
la  grotte  fermée;  il  lui  faut  se  faire  voie  à 
travers  les  ronces  el  les  épines;  enûn  il  ar- 
rive. 

Berlha  le  prie  de  la  ramener  au  burg  de 
son  père  dans  le  Bremthal. 

V^ulonliers,  dit  Eppo,  mais  vous  n*y  seriez 
pas  en  sûreté  contre  te  ti^onslre,  qui  enfin 
parviendra  à  briser  son  filet.  Qui  pourrait 
lui  résister  ?  Qu'il  meure  I  Berlha  craini 
tout.  &1ais  Eppo  la  conduit  au  pied  de  la 
montagne,  la  prie  de  i'allendre,  sans  se  li- 
vrer aux  inquiétudes,  remonte  el  s'efforce  en 
Vfiin  de  précipiter  le  monstre  dans  l'abtme, 
sur  le  penchant  duquel  il  était  couché.  Ses 
efforts  étaient  sans  succès.  L'affreux  co- 
losse immobile  ouvre  les  yeux  ,  et  se  voyant 
dans  les  lacets  «  hurle  dts  crts  ellroY^ihles 
dont  tous  les  vallons  rctcntissenl.  Comme  il 
fait  un  mouvement  pour  lâcher  de  rompre 
les  mailles,  Eppo  en  proOte,  cl  le  lance 
.ivec  tant  de  vigueur  vers  les  bords  du  ro- 
cher» que  le  poids  du  monstre  rsntratnc  en 
roulant  jusqu'au  fond  du  vallon.  Tous  ses 
membres  sont  brisés  cl  suspendus  aux  poin- 
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Ic§de5  radierai;  loiigtomps  il  lallc  coptre  la 
morl,  qui  enfin  délivre  la  Icrre  de  son  pou- 
voir lyranniqu*^.  Les  oiseaux  de  proie  se 
précipileiit  en  fouTc  sar  ses  membres  palpi- 
laols,  et  mélcfil  les  cris  funèbres  de  icur 
voracilé  à  sos  îic*!e5l»  de  mort. 

Ëppo  conduisît  la  capdve  au  burg  de  ses 
pères.  Après  quelques  ïiemaines  elle  est  son 
épouse.  Il  bâlit  le  château  d'Eppstein  ,  el 
nuspend  à  ses  chaînes  les  mains  du  géant  ^ 
comme  un  éternel  souvenir. 

Le  chevalier  Brmmur  de  Bufînheim. 

Comme  s^iinl  Bernard  prêchait  la  croisade 
â  Spire,  Jean  Brœmser  de  Rudesheim  prit  la 
croix  a¥ec  beaucoup  d'autres  gentilshommes 
et  alla  en  Fal*/sline.  Là  il  fil  de  grands  traits 
de  valeur;  son  nom  y  fut  Tut  honoré  des  Fran- 
çais et  redouté  des  Sarrasins. 

Il  y  avait  dans  un  vallon  sauvage  et  pier- 
reux  un  dragon,  qui  s'était  rendu  redoutable 
à  toute  Tarmée  chrélienne;  il  égorgeait  les 
boones  gens  qu'on  envoyait  pour  faire  du 
hi»is  et  de  Teau  ;  de  sorle  que  personne  ne 
voulait  plus  se  rendre  dans  le  voisinage  de 
re  monstre.  Brœmser  mel  son  casque,  prend 
reçu  et  répéL\  se  rend  au  repaire  du  dragon 
c^t  le  lue»  comme  il  rampait  hors  de  sa  ca- 
verne. 

Le  brave  chevalier  fut  assailli  dans  ce 
moment  par  des  infiilèlcs  qui  étaient  en 
embuscade  et  qui  le  firent  prisonnier.  Il 
languit  longlcmps  dans  les  firs.  Se  voyant 
s;ms  aucune  espérance  d'éire  racbeté,  il  fit 
vœu  que,  s'il  revenait  au  beau  Ilhin,  il  con- 
sacrerait au  ciel  Gisèle,  sa  fiJe  unique,  i^t 
lui  donnerait  le  voile.  Bienlûl  après  la  ville 
où  BrœmseréUiit  prisonnier  fut  prise  par  ses 
compatriotes.  Libre  alors,  il  échangea  ses 
arrnes  cotilre  le  bourdon  et  la  calebasse  du 
pèlerin  ;  il  parcourut  la  France,  aborda  en 
Allemagne,  et  parvint  à  Hudesheim  sans 
éprouver  aucun  accident.  Les  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeu%  en  entrant  dans  le  burg; 
»!}  (ille  venait  au-devant  de  lui, avec  les  ser- 
viteurs de  la  maison,  et  il  no  pouvait  expri- 
mer que  par  des  regards  levé-*  au  ciel  ce  oui 
se  passait  dans  son  âme.  La  bidle  Gisèle 
avilit,  pendant  1rs  trois  années  qu'avait 
duré  son  absence^  acquis  la  force  de  fa 
ji  unesse;  la  Joie  de  son  retour  reuibellibsait 
encore. 

Lorsque  te  ricni  Brœmser  lui  parla  de  son 
vœu,  Gisèle,  couinie  frappée  du  roup  de  U 
mort,  pâlit  ^  et  tous  ses  Iraiis  s'altérèrent. 
Sans  nouvelles  de  son  père,  elle  av;iil  depuis 
quelques  mois  promis  sa  main  à  un  jeune 
clievalier  du  voisinage,  parfaitement  digne 
ûi'  son  choit.  En  revoyant  son  père  ,  elle 
avait  espéré  le  voir  approuver  par  lui.  Elle 
se  jeta  à  ses  pieds ,  embrassa  ses  genoui,  et 
Il  s  arrosa  de  ses  larmes  ;  cite  lot  représenla 
qu'elle  voulait  bien  renoncera  re  ujari.ige  , 
mais  qu'elle  le  priait  de  ne  pas  la  repousser 
d(>  la  maison  où  elle  était  née,  pnnuetiant 
qu'elle  se  ferait  un  devoir  bien  doux  de  soi- 
ffocr  sa  vieillesse  et  d'adoucir  ses  infirmités. 
feUc  tui  rappelait  le  temps  où  il  la  portail  , 
encore  enfant,  dans  ses  bras  ;  elle  lui  par-* 


lait  de  sa  mère  qu'ils  avaient  perdue,  cl 
dont  te  souvenir  était  toujours  si  clier  aa 
chevalier,  Miis  ni  larmes  ni  paroles  oe 
purent  fléchir  te  vieux  guerrier  ;  il  men.içii 
Gisèle  de  maudire  tes  cendres  de  sa  mèrc^ 
si  elle  n'obéissait  pas.  Le  cœur  de  la  jeunti 
fille  se  brisa t  ses  sens  se  IroubtèrTUt  ;  tilê 
se  lève,  ouvre  ta  porte  de  Li  salle  bâtie  sur 
le  Rhin  ;  la  tempéle  mugîl  dans  l'enceinte 
du  vallon  ;  la  malédiction  de  son  père  la 
trouble  comme  un  spectre.  Voulant  s'en  dé- 
livrer, dans  un  transport  de  démence,  elle 
je  précipite. 

On  trouva  le  lenrlemain  le  corps  de  Gi* 
sèle  rejelé  par  le  lihiu,  près  de  la  lour 
d'Haï  ton;  et,  disent  encore  les  bateliers  alle- 
mands ,  souvent  le  naulonnier  voit  dans  le 
calme  de  la  soirée  son  ombre  planer  sur  les 
vieux  murs  du  burg  ;  il  entend  drs  accents 
plaintifs  se  mêler  aux  sifflements  des  venls. 

Le  vieux  Brœmser,  inconsolable  ,  fit  vœu 
alors  de  bâtir  une  église  pour  le  repos  de 
l'âme  de  sa  fille,  car  il  espérait  qu'avant 
dV'Xpirer  elle  avait  pu  se  repentir  et  mériter 
te  pardon  d'un  crime  commis  dans  un  acres 
de  folie  î  mais  il  oublia  bientôt  cet  autre 
vœu< 

Un  soir  à  minuit  il  fut  éveillé  par  on  songe 
horrible  ;  le  dragon  qu'il  avait  tué  autrefois 
en  Palestine  lui  apparu!  ouvrant  la  gueule 
et  menaçant  de  le  dévorer  ;  mats  tout  à  coup 
il  vint  une  figure  pâle  et  jeune  ,  qu'il  recon- 
naît pour  sa  Gisèle*  A  son  aî^pect  te  monstre 
s'éloigna  ,  et  au  moment  même  les  chaînes 
qu'il  avait  portées  en  Palestine  tombèrent  du 
mur  avec  fracas,  et  le  réveillèrent  tremblant 
de  frayeur.  Le  matin  du  même  jour,  un  valet 
arriva  de  la  campagne  avec  une  image  de  1*1 
sainte  Vierge  :  un  bœuf  l'avait  déterrée  en 
labourant,  et  l'image  avait  fail  entendre,  di- 
sait-on, un  cri  d'appel.  Aussitôt  Brœmser 
prit  ses  mesures  pour  Taccomplissement  de 
son  vœu.  Il  fit  bâtir  à  l'endroit  où  l'image 
avait  été  trouvée  une  église  et  un  couvent 
qu'on  nomme  encore  Nolhgott  (secours  de 
Dieu].  On  montre  dans  cette  église  les  chaU 
lies  tie  Brœuiser  et  la  langue  du  dragon  qu'il 
avait  vaincu.  Son  burg,  que  possède  aujour- 
d'hui le  comte  de  Mi^tlernich  ,  garde  en- 
core des  miniumentH  de  celle  vieille  époque. 
La  grande  salle  d'honuf^ur  est  ornée  des  là- 
beaux  de  famille  des  Brœmser,  hommes  et 
femmes  ,  peints  sur  une  seule  pièce  de  bois 
avec  les  noms*  l'année,  les  armoiries  et 
quelques  rimes.  Dans  la  chapelle  on  voit  les 
cornes  du  bœuf  qui  a  délerré  la  sainte  iiiia|r. 
La  chambre  à  coucher  est  décorée  de  toutes 
Sortes  de  figur  s,  et  le  lit»  qui  est  très-am- 
ple, a  des  sculptures  peintes  qui  relrijcenl  des 
sujets  de  TAncien  Testament,  et  qui  font  al- 
lusion à  ta  fui  conjugale.  Près  du  lit  se  lfO«- 
vent  divers  meuble»,  chaises,  marchepieds, 
etc.,  tous  fort  simples  el  sans  apprêt,  mais 
fiits  pour  une  longue  durée,  comote  refait 
encore  alors  la  vie  des  hommes. 

Léchelte  du  diabte. 
On  voit  à  Lorrh,  sur  les  confins  du  Rhin, 
gau,  quelques  débris  d'un  vieux  borg.  Ce 
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fui  la  demeure  de  Sibu  de  Lorch,  Turlc  épcp. 
d'une  humeur  bizarre  et  peu  lociable.  Ou 
Trappa  à  sa  porle  pendattt  une  nuit  ftjrt  ura- 
iceuse.  C*étail  un  petit  vieux  bonhomme  qui 
demandait  rhospiiatité.  Le  chcvatier  refusa 
brutalemeiil  de  recevoir  rèlranger  ^an»  ap- 
ptirence.  —  Tu  me  le  payeras^  rumine  dan» 
ja  barbe  le  petit  bonhomme,  et  il  se  retire. 

Le  sire  de  Sibo  oublie  bienlôt  cette  itisi- 
(;niOante  visite;  mais  !e  If^ndemain  .  lors- 
qu'on sonne  le  dttier,  sa  fille,  dont  les  beaux 
traits  commençaient  à  se  développer,  son 
uniffue  enfant,  qui  n'a  que  douze  ans,  a  dis- 
paru. Il  la  fait  chercher  partout;  lui-même 
»e  fatigue  en  inutiles  perquisitions.  II  ren- 
contre enfin  un  jeune  pâtre  qui  lui  raconte 
qu'il  a  vu  !e  malin  une  petite  fille  caeillanl 
des  fleurs  là-bas  au  pied  de  la  montagne  es- 
carpée de  rtnaccessiblo  Kedrich  ;  que  tout  à 
coup  étaient  venus  de  petits  hommes  bien 
vieux^  qui  avaient  pris  la  jeune  fille  parles 
bras  et  Tavâicnl  emportée  en  grimpant  en 
haut  de  la  montagne  aussi  facilement  qu*un 
autre  aurait  couru  dans  les  prés.  *-  Ah  I 
mon  Dieu  1  ajouta-i-il,  faisant  un  signe  de 
croii,  ce  sont  sûrement  les  terribles  lutins 
qui  tiennent  leur  sabbnt  là-haul  sur  le  Ke- 
drich. et  qu'il  est  si  aisé  de  fâcher.  Le  che- 
valier regarde  avec  oITroi  la  montagne*  il 
lève  les  jeux  ja^quVn  haut,  et  voit  effecti- 
vement sa  fille  Garlinde,  qui,  tout  au  faîte, 
serikbiait  lui  tendre  les  bras. 

Il  rassemble  au«i6il6i  ses  gens*  espérant  en 
trouver  un  qui  saur»  grimper  a  la  €im(% 
mais  inutilement.  Il  leur  fait  jipporter  des 
outils  pour  pratiquer  un  chemin.  Ils  sVm- 
pressent  d*y  iravaillerî  mais  à  peine  se  sont- 
îla  mis  à  l'œuvre  qu'une  énorme  roche  roule 
du  haut  en  bas,  les  force  de  prendre  la  fuite, 
et  une  grosse  voix  se  fait  entendre  :  —  CVst 
ainsi  que  se  venge  te  refus  d'hospitalité. 

Le  sirt'  de  Sibo  se  mord  les  lèvres^  mais  il 
ne  renonce  pas  à  Fespoir  de  tirer  sa  fille  d*^s 
mains  de  ces  eïiprits  malfaisants.  Il  fait  des 
vœux;  il  répand  à  phinos  mains  des  aumô- 
nes, donne  aux  pauvres  »  aux  c<»uvents,  et 
ne  sait  plus  que  faire  encore.  Les  jours, 
cependant,  les  semaines,  les  mois  s'écouleni  ; 
sa  seule  consolation  est  de  savoir  que  »r  fille 
vit  rncore  ;  car  le  malin  et  le  soir,  ses  pre- 
miers et  ses  derniers  regards  sont  fixés  sur 
te  ÂE'drîcb  ,  et  toujours  il  la  voit  ;  elle  est  là  , 
regardant  au  fond  du  vallon. 

Dans  le  fait,  les  lutins  n'épargnent  rien  de 
ce  qui  peut  conserver  sa  fratclteur  et  sa  santé. 
Un  petit  pavillon  tapissé  de  coquilles,de  cris- 
taux ,  de  pierres  brillante»,  lui  sert  de  de- 
uieure.  Elle  a  des  rohes,  de*  colliers  de  co- 
rail et  toutes  sortes  de  joyaux.  Des  chants 
mélodieux,  des  contes  agréables,  une  table 
abondamment  pourvue  de  laitage  et  de  fruits, 
rien  n'est  négligé  pour  rendre  doux  les  jours 
de  sa  captivité.  Une  sorte  de  vieille  petite 
fée  surtout  prend  à  lâche  de  lui  plaire,  et  lui 
dit  souvent  à  roreilLe  :  —  Courage,  ma  fille^ 
nous  vous  marierons  avec  un  des  nôtres.  Je 
vous  prépare  un  bon  trousseau  ;  une  reine 
n'en  donne  pas  tant  â  sa  fille. 

Il  y  avait  déjà  quatre  ans  que  ta  pauvre 


Garlinde  avait  été  enlevée»  et  son  père  cotn- 
mençnit  à  perdre  loutt'  espérance  de  la  revoir 
de  près,  lorsque  Ruthelm,  jeune  et  brave  che- 
valier, revint  de  Hongrie,  où  il  a* ait  acquit 
bctiucoup  (le  gloire  en  combattant  contre  les 
inOiléles.  Son  burg  n'était  qu'à  une  demi- 
lieue  de  Lorch.  Dès  qu'il  apprit  le  malheu-^ 
reux  sort  de  Garlinde,  î^a  grande  âme  conçut 
le  dessein  de  la  délivrer.  Il  vint  donc  trouver 
le  î>èrc  désolé,  et  lui  fit  part  de  son  projet. 

Sibo  lui  présente  la  main.  ^^  Je  suis  riche, 
dit-il,  je  n'ai  que  celle  enfant;  si  lu  peux  me 
la  rendre,  elle  est  à  toi. 

Aujisilôt  Ruthelm  va  sonder  les  alentours 
du  rocher;  il  examine  s'il  y  a  moyen  d  y 
parvenir,  mai*  ce  n'était  qu'un  mur  uni 
comme  une  planche  cl  qui  ne  présentait  au- 
cun accès.  Pensif  et  consterné,  il  se  lient  là 
debout  jusqu  à  rentrée  de  la  nuit  ;  déjà  il 
reprenait  le  chemin  de  son  burg,  lorsqu'un 
petit  nain  Tahorde  et  lui  dit  ; 

—  N'est-ce  pas,  beau  sire,  que  vous  avez 
aussi  ou'f  parler  de  la  belle  Garlhide  qui  est 
là-haut  sur  cette  roche?  C'est  ma  pupille;  si 
vous  la  voulez  pour  épouse,  je  vous  raccor- 
derai. 

—  Tôpet  dit  le  chevalier  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Je  ne  suis  qu'un  nain  à  vos  yeux,  reprit 
le  petit  bonhomme,  mais  je  tiens  parole  de 
géant.  La  belle  enfant  est  à  vous»  si  te  che- 
min qui  conduit  à  elle  ne  vous  paraît  pas 
trop  difficile.  Mais  vraiment,  le  prix  vaut  le 
travail;  car,  foi  de  nain  I  pas  une  fille  du 
Khiugau  ne  la  vaudrait  pour  la  beauté,  pour 
l'esprit,  la  gentillesse  et  la  retenue. 

Le  pelit  vieillard  sourît  et  disparaît  dans  le 
bois.  Cela  donna  bien  à  Hulhelm  sujet  de 

fmnser  qu'il  se  moquait  de  lui.  Il  jette  encore 
es  yeux  sur  le  rocher,  murmurant  à  demi- 
voix  :  — Ab  1  si  l'on  avait  des  ailes  pour  planer 
jusqu'à  la  cimel 

—  On  peut  y  parvenir  sans  ailes»  dit  une 
voix. 

Le  chevalier  stupéfait  regarde  autour  de 
lai,  et  voit  une  petite  vieille  qui  lui  frappe 
familièrement  sur  l'épaule. 

~C*est  mon  frère  qui  vient  de  vous  parler, 
j'ai  entendu  tout  ce  qu'il  voks  a  dii.  Le  père 
de  Garlinde  Ta  olTeii&6,  mais  il  en  est  bien 
puni  depuis  quatre  ans,  et  la  pauvre  fille  n'y 
peut  rien.  C'est  une  belle  et  bonne  petite  en- 
fant ,  douce  cl  compatissante,  qui  ne  serait 
pas  capable  de  refuser  le  couvert.  Je  l'aime 
comme  ma  fille,  et  je  ne  souhaiterais  rien 
tant  que  de  savoir  un  bon  chevalier  qui  en 
ferait  son  épouse.  Mon  frère  vous  a  donné 
sa  parole  ,  et  nous  ne  manquou>i  jamais  à 
nos  promesses.  Prenei  cette  clochette,  des- 
cendez au  Wisperthal.  Vous  trouverez  là 
rentrée  d'une  mine  ombragée  d*un  hêtre  el 
dun  supin  qui  croissent  du  même  tronc  En- 
trezy  sans  crainte,  et  sonnez  trois  fois  la 
clochclte.  Mon  frère  le  jeune  y  demeure,  et 
vient  dès  qu'il  entend  ce  signal.  Vous  lui  di- 
rei»  pour  vous  faire  connattie,que  e'esl  moi 
qui  vous  envoie.  Prii*z-le  de  vous  faire  une 
échelle  aussi  haute  que  le  Kedrich,  et  vous 
pourrez  parvenir  au  sommet  sans  danger. 
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Rtitlii^lm  Jiuif  it  poncluel!e«oepl  cv  conseil , 
cOUrul  au  Wispcrlhyl ,  tri>uv«'i  Ifi  mine;  ;iban- 
Oonitéc  rt  donna  trois  cuup^  de  «onnetle.  Au 
troisième  pîjrul  dy  fund  de  la  mine  un  petit 
nain  vieux  t'I  grisf»n,  tine  lampe  de  mineur 
a   la  main  ;  il  demanda  à  Rutbetm  ct>  qull 
voulait.  Le  chevalier  lui  exposa  le  ^uji^l  de 
sa  visite;  il  fut  bien  accueilli  el  rernl  l'urdre 
de  fie  trouver  le  lendemain   malin  nu  point 
du  jour  au  pied  du  Kedrich  :  le  nain  en  ni^mc 
hnips  lire  un  sifOel  du  luud  de  sa  gibccii^re, 
silOe  (rois  fois  ;  et  voilà  que  toute  la  vallée 
loiirmilla  de  gnomes  armés  de  cognées  ,  de 
iiiei,  de  marteaux.  Le  chevalier  enleud  **n- 
rore  dan8  réloigni^nient  le  fraeas  des  arbres 
renversés,  le   biu.t  dus  hfkJies  qui  l^iil'enl 
eléquarrtssent,  le  choc  des  niarleauxqm  rns- 
semblent  les  pièies  et  en  foncent  les  «rhei  ilie"^; 
son  cœur  palsûle  d'espérance  etilejoie.  liés 
qu'il  t^nifitd  le  chant  du  coq,  il  se  rend   au 
Kedrich  ;   il  y   trouve  TécheUc  posée  el  bien 
affernâe.    11  fi émit  aux  premiers  échelons; 
mais  il  prend  courage  a  mesure  qu'il  avance. 
Ltiûn  il  est  à  la  cime,  au  moment  où  Taurore 
commence  à  dorer  tes  nionlagnes;  Garlinde 
est  là  couchée  sur  un  lli  de  mousse  que  I  é- 
glantiae  épineuse  environne  et  que  parfu- 
ment  lis  fliurs  tes  plus  éclatantes  de  la  mon- 
tagne. Elle  élajl  profondéuienl  assoupie.  Elle 
se   réveille  el   voit  le  chevalier: — Je  sui« 
venu ,  lut  dit-il ,  pour  vous  reconduire  à  votre 
père. 

Ciîirliride  v^Tse  d-  s  larmes  ûv  joie.  El  alor^; 
parait  h'  vieux  nain  qui  lavait  enlevée ,  et 
derrière  lui  la  bonne  vieille  qui  a  voulu  lui 
servir  de  mère.  Le  nain  fronce  un  peu  le 
«ourcil  à  la  vue  du  chevalier;  mais  il  voit  Té- 
ihelle;  il  devine  tout,  rit  aux  éclats  el  dit  : 
—  Ce  sont  sûremenl  ces  vieil x  rieurs  amol- 
lii  qui  ont  lout  comploté.  Prpnds  celle  que 
lu  cherches,  et  sots  plus  hospitalier  que 
Hon  père;  mais  il  faut  que  de  tiouvranx  j  é- 
tils  payent  sa  rançon.  Va4'ea  par  où  lu  es 
venu;  et  potir  la  jeune  fille  nnus  saurons 
bien  te  ta  renvoyer  par  un  chemin  plus  com- 
mode. 

Hulhelm  ne  se  le  fiiit  pas  dire  deux  fois,  il 
descend  vaillamment  sa  périlleuse  échelle, 
pendant  que  te  vieillard  et  sa  sœur  conduis 
«eut  Garlinde  par  un  souterrain  jusqu'au 
pied  du  roc  nù  est  ménagée  une  secrète  sm- 
lie;  en  quiilanl  sa  protégée  la  vieille  lui  rpinit 
une  cassette  de  pierreries  et  lui  dil  :  Prends, 
mon  enT.tnt,  voilà  ta  dol  que  je  Tai  amasj^ée, 
—  Garlinde  la  remercia,  le»  larmes  aux 
yeux. 

Rulh«liQ,  trouvant  la  jeune  fille  au  pied  du 
roc,  la  mena  au  burg.  Qui  pourrait  décrire 
la  joie  el  les  transports  de  son  heureux  père 
tn  ta  revoyant?  Corrigé  par  cette  longue 
épreuve,  son  cœur  s  ouvrit  aa  plaisir  do- 
liliger  ses  semblables;  depuis  ce  temps,  loul 
étranger  qui  se  présentait  à  Lorch  y  était 
reçu  el  bien  traité  pendant  huit  jauri. 

ttulhelm  obtint  ia  main  de  Garlinde  et 
vécut  longtemps  avec  elle  dans  un  bonheur 
non  interrompu;  à  chaque  enfant  qne  le  ciel 
leur  dunnail,  la  bonne  vieille  apporta  un 
présent  au  nouveau-né. 


t>lLTIO.NN\IllK  DES  SCItJtCES  OCCULTE?^, 

L'éehelh*  inrrTeilleusc  Kobsisla  loogtempt 
an  rocher  impénéirable.  Les  voisins  la  re» 
lîardaieol  rotiinte  l'ouvrage  d'un  esprit  m»l- 
r.y>ant.  iVeil  ce  qui  fait  qu'ils  ont  donné  le 
ninn  d'échelle  du  diable  au  rocher  de  lie» 
drich. 


Le  Wisprrtkal 

Il  y  a  derrière  Lorch  un  vallon  sauTage  el 
solitaire  où  ne  se  rencontrent  que  quelque» 
pauvres  chaumières  r  longtemps  ce  n'était 
qii'un  désert;  car  si  quelquefois  les  voisins 
venaient  à  y  pénétrer,  ils  y  éprouvaient  des 
angoisses  et  se  trouvaient  lellemenl  harci'lés 
par  des  lutins  qu'Tb  s'enfuyaient  au  plus 
vile.  On  dit  même  que  plusieurs  y  fireni 
une  n»alhcureuse  fin. 

Dans  un  siècle  qui  est  déjà  loin  de  nooi, 
trois  jeuni's  garçnii*  de-  Nuremberg  faisaient 
rn  partie  de  plaisir  un  voyage  du  Rhin  ;  leur* 
pères  étaient  de  riches  marchands.  Arrivés  à 
Lfjrch,  ils  entendirent  parler  de  la  vallée 
merveitleiisp  :  ils  ^e  déteroiinètenl  à  en  tenter 
Ifi  visite.  Ils  franchirent  en  moins  d'une  demi- 
heure  un  chemin  qui  y  conduisait.  Couver» 
de  ronces  el  d'épines  »  ce  chemin  avait  à 
peine  des  traces.  Ils  virent  bientôt  devaot 
eux  unp  énorme  masse  de  roche  qui  arail 
presque  la  figfurc  «l'un  château;  de  grandes 
ouvertures,  semblables  de  loin  aux  croisées 
gothiques  d'un  vieux  dôme,  achevaient  Ttllci- 
sian.  A  Tune  de  ces  prétendues  fenêtres  pa- 
rurent en  un  groupe  Irois  lêies  «le  femme*» 
Dei  bsll  bsll  bien  prononcés  partirent  de  là, 
eomme  un  signe  d'appeL  —  Oh  I  oh  !  dirent 
les  jeunes  gens,  ce  manoir  n'est  pas  si  ef- 
frayant qu'on  nous  l'avait  annoncé.  Ces  da- 
mes s'ennuient  sans  doute,  allons  leur  de- 
mander l'hospilulité.  Us  aperçoivent  one 
porte  étroite.  Ils  entrent  et  ne  craignent  p«§ 
de  traverser  une  lont;ue  allée  qui  les  conduit 
à  un  vaste  et  grand  yeslibule^  Tout  à  coup 
ils  se  trouvent  enveloppés  de  ténèbres  si 
épaisses,  qu'ils  ne  voient  plus  leur  main 
quoiqu'ils  i'approcheul  âa  leurs  yeux.  A 
force  de  tâtonner»  l'un  d'eux  rencoulre  une 
pi*rte  qu'il  s'eoipresse  d'ouvrir,  La  luraièr-' 
de  mille  bonifies  les  éblouit  ;  c'était  Tenlré** 
d'une  magnifique  salle  dont  les  parois  étaient 
couvertes  de  glaces  depuis  le  plafond  jusqu'à 
terre-  Chaque  trumeau  n'était  séparé  de  Tau- 
tre  que  par  des  girandoles  qui  portaient 
d'innombrables  fiambeaux.  — ^  Soyez  tes  bien- 
venus, s'écrient  les  trois  jeunes  filles.  Mali 
elles  ne  soiU  plus  Irois  seulement;  elle^  se 
mullipLient  en  un  clin  d'oeil;  elles  circulent 
par  centaines,  répéîées  dans  le!»  gltces  lim- 
pides ,  el  dent  aux  éclats  de  leur  étouue- 
menl. 

Enfin  i'DUvre  une  p<Mie  à  ç  la  ces  placée 
dans  une  niche*  11  eu  sort  un  grand  vieillard 
vêtu  de  noir,  la  barbe  plus  blanche  que  U 
neige.  —  Soyez  les  bienvenus,  dit-il  ;  tout 
venez  sans  doute  épouser  mes  Irois  filles?  Je 
ne  marchanderai  pas  avec  vou<«,  car  je  n*( 
sui.1  pas  avare;  ie  leur  donne  à  chacuoo 
mille  livres  pesant  d  or 

1^  toutes  les  filtesi  de  rire  avec  pins  de 
bruit;  et  nos  trois  compagnon^  de  ne  iaied 
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nue  penser  de  lout  ceta.  —  ELi  bien  l  que 
chacun  de  vous  chubisse  celle  qui  lui  con- 
vicnl  pour  épouse,  dit  d'une  voix  de  tonnerre 
le  vicillariJ  impérieux. 

Les  trois  voyageurs  s'avancent  ah  trem- 
hlant;  chacun  d'eux  présente  la  main  à  la 
figure  qui  lui  platlel  ne  louche  que  rînformc 
superGcie  d'une  glace  inanimée. 

Le  vieillard  se  prit  à  rire,  comme  toules  les 
nymphes  ;  sa  voix  f-iisait  ircmblcr  la  salle.— 
J'oublifiis  une  condition,  diuit,  avûint  de  pou- 
voir éire  mes  gendres»  il  faut  que  vous  le 
méritiez.  Mes  fîlles  ont  perdu  leurs  oiseaux 
fcivoris  :  c'est  un  étounicau,  un  corbeau,  uni! 
pic.  Ils  sont  sûrement  là-bas  dans  le  bois  el 
très-faciles  à  reconnaître.  L'élourneau  pro- 
pose des  énigmes ,  le  corbeau  croasse  sa 
chanson,  L)  pie  jase  riiistoire  de  sa  grand'- 
mère,  aussïtèl  qu^on  les  fait  parler.  Allez  , 
braves  préteiidauts,  et  nous  rapportez  ces 
bons  amis  em  plu  mes,  qui  sont  dociles  et  se 
laissent  facilement  saisir. 

Les  trois  compagnons  s'empressent  d'o- 
béir aux  ordres  du  vieillard.  Ils  s'avancent 
dans  le  bois  et  trouvent  en  effet  les  Irois 
oiseaux  percb^^ssur  les  branche;»  d'un  cbéiie 
à  demi  desséché. 

—  Etourneau,  dit  Tun  d'eux,  propose-moi 
Ion  énigme. 

L'élourneau  vole  sur  son  épaule  et  lui  dit  : 

Qticile  ciiosti  imprmiéfï  ea  ton  i|^iiuh]o  fut^e 

ftd  peut  pourlam  se  voir  dans  b  nicilleuve  glace T 

—  Corbeau  î  corbeau  1  la  ppliîe  chanson  I 
dit  k'  second  jeune  homme  ;  et  le  corbeau  de 
chanter  d'un  ton  enroué  : 

Sur  un  rhi^val  du  pays  de  focagin) 
Trois  ]eu«»es  gfUîi  vialtem  la  cump.igne. 
Vurre  orUiUiia  volent  de  tuule  prt, 
Biifii  potelée  pi  rôtis  avec  ari 
Miis  aucun  d'onx  des  imis  N«remtierg<*ois 
N<t  peut  franchir  les  gosifrs  irop  éirous. 
Alnnnja  de  faini^  le»  trois  g:itll;jinla  s'imi  vont 
tu  leurs  (Kijs,  ei  p«ucautenls  ils  scitil. 
|K  se  dtsâieiit  :  Ce  i^a^a  que  Vvu  vunic 
Mérite  ui;j|  le  rewom  qu'on  tui  rhaiile  ; 
Tt*  stini  trop  gros  ses  IriJuUs  ortolans^ 
Ou  uus  go:!siers  ne  mut  pas  ansez  grands. 

Le  corbeau  n'a  pas  plutôt  fini  sa  chan- 
son ingénieuse,  qu'il  s'clancr  de  Tarbre  i-t 
vieul  se  percher  bur  l'épaule  du  second  com- 
pagnon. 

—  Margot  1  margoll  raconte-moi  Thistoire 
th^  la  gfaiid'nière^  dit  le  troisième.  La  pie  sl> 
rengorge  et  se  met  à  conter  : 

«  Ha  grauii'iiière  èiah  une  f^ie  qui  pondail  dp*  œufsd*oti 

[sorljiient  é^s  fti^s, 
«  t^tsï  tllen'éUiit  pas  morte,  elltj  serait  encore  envie.  .» 

Kn  parlant  sans  s'arrêter ,  elle  bat  des 
ailesclvasejucber  sur  répaule du  troisième, 

Quelle  joie  potir  nos  jeunes  marchanda 
d'avoir  mis  si  heureusement  tîo  à  leur  ton- 
lativel  II»  courent  à  toutes  jambes  au  cbâ- 
I eau-rocher  qu'ils  atteignent  encore  avant 
lu  fin  de  la  nuit. 

Mars,  ô  surprifïet  ce  n'était  plus  ce  salon 
magniûquc  tapissé  de  glaces,  rcsplendiissant 
de  lumière;  ce  n'étaient  plus  ces  enchanteres- 
ses qui  devaient  couronner  leur  périllruse 
avenlure.  Li-s  vieux  mursgris  Jes  piliers  mas- 


sifs  di'  l'cnorme  voûte  sont  dune  horrible  nu- 
dité, Troistablesélaient  couvertes,  richement 
fournies  de  vins  el  de  mets  de  toute  espèce. 
Trois  vieilles  lout  édrntées  vîpnneni  au- 
devanl  d'pux.  —  Ahl  voici  nos  cbers  amants > 
(Tiai liaient-elles  toutes  ensemble.  Et  les  voilà 
à  nasillonner.à  gazouiller, à  marmotter  entre 
leurs  dents;  et  l'élourneau  de  les  accoinpa- 
gner  de  son  énigme,  le  corbeau  de  son  vau- 
deville, la  pie  de  son  conte  do  grand'mère. 
C'était  unejaserie,unc  piaillerie,  un  gazouil- 
lement, un  bavardage  tels  que  personne  ne 
sVnlendait.  Les  oiseaux  croassaient,  jasaient, 
volaient  d'épaule  à  épaule»  et  ne  faisaient  pas 
la  partie  la  moins  hruyanie  de  ce  liniarttarre 
infernal.  Car  les  trois  vieilles  étaient  trois 
sorcières.  Nos  trois  rourrurs  d'aventures 
n'avaient  plus  ni  faim  ni  soif. 

Cependant  il  leur  fallut  déremment prendre 
un  doigt  de  vin  ;  le  verre  \n\è,  ils  tombèrent 
dans  un  sommeil  léthargique. 

Lorsqu'ils  se  réveillèrent  le  soleil  élaîl  en 
son  midi.  Ils  se  trouvèrent  couchés  dans  d'é- 
paisses broussailles,  au  pied  d'une  ro<  he  sil- 
lonnée par  les  ouragans,  les  jambes  si  pe- 
santes qu'ils  eurent  peine  à  gagner  un  terrain 
découvert  Honteux^  épuisés,  ils  reprennent 
le  chemin  du  vallon;  mais  de  nouveau  le 
maudit  bsl  I  bst  1  se  fait  entendre  de  tous  les 
câtés  de  la  cime  toutTuo  de  tous  les  arbres  ; 
el  il  leur  semblait  voir  percer  à  Travers 
toutes  les  branches  la  tête  d'une  des  vieilles 
{îuenons.  Les  trois  oiseaux  perchés  sur  tm 
vieil  orme  à  la  lisière  du  bois  ,  escortèrent 
h'  retour  de  celte  glorieuse  caravane.  L'éiour* 
neau  disait  son  énigme,  le  corbeau  croas- 
f^aii  sa  chanson,  la  pic  récitait  son  conte  dv 
grand^mère. 

Un  des  compagnons  plus  éveillé  que  les 
autre\s,  et  dont  le  grand  air  avait  ranimé  le 
courage, demanda  à  un  paysan  que  le  hasard 
arijcnait:  —  L'ami,  que  penses- tu  que  veuil- 
lent dire  sérieusement  ces  maudiis  t>iseaux  ? 
— ^  Je  vous  le  dirai,  mais  ne  vous  lâchez  pas, 
dil  le  villageois  L'énigme  signifii'  un  pied 
do  nez  qu'on  a  reçu  el  dont  personne  ne 
s'apereoil.  Le  corbeau  vous  avfrlil  de  pren- 
dre les  oiseaux  à  la  main  au  lieu  de  les  at- 
tendre  ta  bouche  béante,  et  la  pie  fait  un 
conte  lel  que  vos  arrière-neveux  eu  feront 
peu I- être  un  de  vous. 

Ce  qu'on  vionl  de  lire  est,  cimmie  on  voit, 
un  de  ces  conles  de  village  que  les  Allemands 
admirent  beaucoup. 

Le  Drachenfeis. 

Le  Drachenfels  e^l  un  drs  sept  monts  ;  ses 
ruines  dominent  avec  le  plus  de  hardiesse 
sur  h'S  contrées  du  Hhin  qui  Ta  voisin  en  t. 
D:ins  les  vieux  temps,  dit  une  ancienne  tra- 
dition, la  caverne  (|u'on  j  voit  servait  de  re 
traite  à  un  monstrueux  dragon,  auquel  les 
hribttantsdu  voisinage  rendaient  tes  honneur> 
divin.i  et  oiï-raieiit  des  victime*  humaines.  On 
choisissait  à  cet  effet  les  prisonniers  dont  la 
guerre  avait  forgé  les  chaînes;  c'élail,audin; 
desbabiiauts,  le  culte  leplui  cher  à  l'horribk' 
divinité. 

Un  jour  il  se  trouva  parmi  les  caplifs  muq 
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jeune  fiHe  dei  mrilteurei  oiatsons  dy  pays  ; 
elle  avait  été  élevée  d;iii9  le  christianisme  ; 
elle  était  d'une  si  rare  beauté  que  deiii  dos 
rhefj*  se  la  dispwièrefit.  Les  anciens  les  mi- 
rent d'arcord  en  d«H-id^nt(|ij1]s  ne  Tépouse- 
raient  ni  l'un  ni  Tautre,  mais  qu'elle  serait 
nlTerie  au  dragun,  puisque  sa  beauté  devenait 
une  pomme  de  discorde. 

Vêtue  de  blanc,  couronnée  de  (leurs,  la 
belle  raptrve  Tut  cooduile  à  la  orne  de  la 
mfintagne  où  gisait  le  monstre,  et  liée  à  on 
-irbre  auprès  do*|oel  étail  une  pierre  qui 
iputiit  lieu  d'autel.  Un  nnmbrrux  peuple 
l'élait  rassemblé  à  peu  de  dislance  pour  être 
témoin  de  l'afTreux  spectacle.  Tuus  les  cœurs 
sriHibles  à  la  pitié  ptai^n aient  le  sort  de  la 
m;ilheureusejeuneûile.£tlecFpendnnl,caline 
et  résignéi\  Giail  ses  picm  regards  vers  le 
ciel. 

Le  soleil  lançait  ses  premier^  frijons  der- 
rière les  sommets  des  monlapnes  ;  et  ces 
avant-coureurs  d'un  beau  jour  traversaient 
Tobseure  entrée  de  [h  caverne.  Bientôt,  les 
ailes  déployées,  le  monstre  rampe  hors  de 
sort  repaire  ;  il  redout>le  raeîiie  lourdeur 
de  ses  replis  lortuenx  dès  Qu'il  s'approche 
davantage  du  lieu  où  il  a  coutume  d^aî^sourir 
sa  Toracilé.  La  jeune  filte  n*est  pas  émue; 
cite  lire  de  son  sein  le  crucifix  J'unique  objet 
de  sa  confiance;  elle  Toppose  à  son  eïïn*ya- 
bfe  ennemi.  Le  dragon  recule  ave  épou- 
vante; el,  poussant  d'horribles  siniementK,  il 
se  précipite  dans  l\'ibime  profond  des  bois 
voisins  ;  jamais  depuis,  dit  ta  tradition ,  per- 
sonne ne  le  revit. 

Le  peuple,  stupéf^iit  de  cette  miraculeuse 
délivrance,  s'empresse  de  rompre  les  liens 
do  la  jeune  chrétienne;  la  foule  voit  nvec 
élan  ne  ment  le  petit  trucifii  qui  a  produit 
cette  grande  merveille.  La  captive  alors  les 
instruit  de  sa  sainte  croyance  et  du  pouvoir 
de  celui  qu'elle  adore» 

Ils  se  prosternent  à  ses  pieds,  la  supplient 
de  relourner  chez  tes  siens,  et  de  leur  en- 
voyer un  prêtre  qui  les  instruise  et  les  bap- 
tise au  nom  de  ce  Dieu  lout-puissant.  Ainsi 
le  Drachenfels  fut  le  berceau  de  la  foi  dans 
ces  cantons,  et  une  chapelle  fut  érigée  dam 
le  lieu  où  la  pierre  avait  servi  d'autel. 

La  vierge  de  Luriey, 

Dans  les  vieux  temps  11  apparaissait  quel- 
quefois sur  le  Lurley,  an  déclin  du  jour  et 
au  clair  de  la  lune,  une  jeune  fille  qui  ehan- 
(ait  d'une  voix  si  agréable  que  Ions  ceux  qui 
Te n tendaient  en  ét<iient  ravis.  Plus  d'un  ba- 
lelier,  en  descendant  le  llhin,  allait  se  briser 
contre  les  écueils,  ou  se  perdre  dans  le 
gouiîre,  parce  que,  tout  absorbé  dans  l'admi- 
ralirin  de  ces  sous  divins,  il  devenait  inca- 
pable de  mouvement  et  négligeait  la  con- 
duite de  son  n^ivire.  Personne  n'avait  encore 
TU  la  nymphe  de  près,  sinon  quelques  jeunes 
pécheurs  qu'elle  favori  sa  il  tl  à  qui  elle  mon- 
trait, aux  rapides  instants  du  crépuscule,  le 
lieu  où  ils  devîïi*  ni  j«  1er  leurs  filets.  Ils  fai- 
Sîiienl  bonne  c'ipture  lorsqu'ils  suivaient  son 
conseil.  11^  avaient  tant  vante  partout  11  n- 
ctiiinite,  que  le  fils  dun  corolc  palatin^  <i"» 


Ifuiit  sn  cour  dans  la  contrée,  roulai  la  toir* 
Prétextant  une  course  à  WeseL  il  monte 
d^ns  un  balelcl  el  se  fait  descendre  jusqu'au 
lieu  où  se  montrait  Tondine,  car  cVn  était 
une  sani  doute.  Il  y  arriva  au  coucher  du 
soleil,  et  rétoite  du  berger  dépassait  l'ho- 
rizon lorsqu'il  se  trouva  au  Lurlej. 

—  I^a  voyez-vous,  la  maudite  magicienne? 
dirent  en  râmanlles  bateliers  :  la  voilà. 

Le  jeune  comte  Taperçoit  efTeclivement, 
assise  sur  le  revers  d<'  la  roche;  tes  bouclct 
de  ses  cheveux  plus  éclatants  que  l'or, 
étaient  retenues  par  une  couronne  de  fleurs, 
11  entend  ses  mélodieux  accents;  il  n'est  plus 
maître  de  lui- même;  il  force  Ips  matelots  à 
s'approcber  du  rivage,  et  veut  franchir  i*c*- 
p'ice  pour  c«>urir  à  la  nymphe.  Mais  son 
pied  mal  assuré  glisf^e.  et  il  disparaît  dans 
les  flots  écumantsqui  l'enveloppeul  de  toutes 
parts. 

La  nouvelle  de  révénrraenl  funeste  ne 
larde  pas  à  se  répandre,  ello  arrive  aux 
oreilles  du  malheureux  père.  La  douleur  el 
la  colère  déchirent  son  cœur;  il  ordonne 
aii«sit6l  qu'on  sV'mpare  de  la  sorcière  et 
qu'on  la  lui  livre  morte  ou  vi\e. 

Le  plu^  hardi  de  se«i  capitaines  est  chargé 
de  la  dangereuse  expédition;  il  ne  demarde 
que  la  permission  de  précipiter  dans  les  flots 
ja  magicien  ne,  aussitôt  qu  il  Taura  saisie;  tl 
craint  que  dans  te  Ir.ijet  elle  n^emplotp  la 
ruse  ou  la  magie  pour  briser  ses  fers  el  se 
mettre  en  liberté.  Le  comte  permet  tout.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  la  roche  est  environnée 
d'un  nombreux  corps  de  cnvaliers  qui  for- 
ment un  demi- certe  jusqu'à  la  rive  du  fleuve. 
Trois  des  plus  courageux  accompagnent  le 
capitaine  au  sommet  du  Lur  ey,  L'ondine 
malfaisante  esta  la  cime,  ses  maius  se  jooenl 
avec  une  ceinture  de  coraux  ;clle  voit  arriver 
les  ravisseurs  et  leur  demande  ce  qu'ils 
chercbenL 

—  C'est  foi,  magicienne  empestée:  viens 
faire  le  saut  périlleux  dans  les  larges  bords 
du  Rhin. 

—  £h  bien!  que  le  capitaine  vienne  lui- 
même  à  moi,  dit  la  jeutte  fille  en  souriant. 

£o  disant  ces  mots,  tlle  Jette  sa  eeinfure 
dans  te  fleuve  et  chante  d*un  ton  ff»rmtdable  : 
«  Rntentls  ma  voix,  père  dt»  eaux  :  lance  les 
coursiers  rapides;  qu'ils  cmmèucut  la  fiUc 
dans  les  grottes  profonrles....» 

Sa  voix  est  éloufl'ée  aussitôt  par  les  mu- 
gissements d'un  violent  ouragan.  Le  Rhin 
houillunne  ;  des  flots  écumants  couTrent  l« 
plaine  et  tes  hauteurs  de  leur  blanche  écume. 
f>eux  vaguer  qui  ont  ta  forme  d  un  beaa 
ci»uple  de  chevaux  blancs  ,  s'élèvent  à  la 
cime  du  rocher  et  entraînent  dans  Tablfnt 
drs  eaux  la  nymphe  qui  dis  para  il  à  jamais. 

A  cet  aspect,  le  capitaine  reconnaît  que  la 
magicienne  est  vraimei^l  une  de  ces  puis- 
santes ondines  sur  lesquelles  aucun  hotumc 
n'a  de  puissance. 

Défais  ce  temps  ,  Tondine  de  Lurley  ne 
s'est  plus  montrée  ;  mais  elle  conltnui*  do 
fréquenter  la  montagne  cl  de  se  jouer  d^9 
bateliers  dont  elle  s'anmse  à  contrefatie  U 
voix,  absolument  comme  un  échu. 
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Snr  une  Itanle  monlagne  de  la  ForôUNoire, 
ivon  loin  de  Bade»  il  y  a  un  L^c  donl  on  ne 
Inmve  pus  le  fond.  Si  l'on  nouedan^  un  linf^^e 
des  pois,  de  pelrlcs  pierres  ou  d'antres  cho- 
!ips  pareilles  en  nombre  impair,  et  qu'on 
suspende  ce  linge  au-dessus  du  lac,  ce  qui 
esl  impair  devient  pair,  el  ce  qu'on  met  pair 
df'TÎenl  împair.Telle  est  la  croyance  da  tieu. 
Si  Ion  jetle  dans  ce  lac  une  pierre  ou  dpuï, 
le  ciel  se  trouble  ;  il  se  fait  un  orage  avec 
des  gréions  cl  un  grand  vent  de  lempéle. 
Uti  jour  que  des  paires  cardaient  leurs 
iroiipeauE  autour  du  tac  ,  il  en  sortit  un 
l.itireait  brun  qui  Ttnl  se  mêler  aux  trou- 
peaux. Un  pelit  homme  inconnu  parut  p''U 
après  (sortait-il  aussi  du  tact  on  l*(gnore; 
mais  personne  ne  l'av.iil  jamais  vu).  Il  vou- 
lut remmener  son  taureau;  et  comme  rani- 
mai refusa  de  le  suivre»  il  le  laissa,  lemaudif, 
ot  reiournnnt  au  lac  ^  il  y  disparut.  C/esl  la 
un  des  contes  du  Mummeisee.  On  ne  dit  rien 
de  p'us  de  ce  taureau;  mais  il  y  a  bien  d'c-îu- 
Ires  récits. 

Un  paysan  passa  un  jour  sur  le  lac  alors 
glacé  ;  il  menait  ses  bœufs  qui  conduisaient 
quelques  troncs  d'arbres.  11  n*y  courut  an- 
cun  danger  :  mais  son  petit  chien  ,  qui  su  le- 
vait son  lourd  chariot  vît  la  glace  se  rompre 
Bou^  ses  pattes,  et  se  noya* 

Un  chasseur*  passant  près  du  lac  en  hiver, 
aperçut  un  homme  des  bois  qui,  assis  sur  la 
glace  du  tac ,  s*amusail  à  jouer  tout  seul 
avec  une  grande  sacoche  de  pièces  d^orétin- 
celantes.  Le  chasseur  avide  coucha  le  bon 
homme  <*n  joue  pour  le  tuer  et  avoir  son  ar- 
gent. Uhomme  des  bois  plongea  aussitôt 
avec  sa  sacoche  ;  puis  il  releva  ta  lôle  sur 
le  lac  et  cria  au  chasseur  que  s^il  Ten  avait 
prié  f  il  aurait  eu  bientôt  fait  de  le  rendre 
riche  ,  mais  qu'il  resterait  pauvre  ,  lui  et 
toute  sa  posté  ri  lé. 

Un  jour  un  petit  homme  vint  d  mander  à 
Toucher  dans  la  ferme  d'un  paysan ,  voisine 
du  Mummc>lspe.  Le  paysan  n'ayant  pas  de  lit 
loi  oiïril  un  banc  de  bois  et  une  jonchéi*  de 
paille  dans  la  grange.  Mai»  le  pelit  homme 
voûtait  coucher  dans  la  fosse  au  chanvre. 
—  Comme  tu  voudras,  répondit  le  paysan  ; 
si  cela  te  fait  plaisir,  tu  pourras  même  cou- 
cher dans  le  réservoir  ou  dans  l'ange  de  la 
fontaine. Voyant  que  le  paysan  y  coustiUail, 
le  petit  homme  alla  se  coucher  dans  1rs  joncs 
bonrbeni  où  élail  le  chanvre  el  s  y  enfonça 
comme  dans  un  lit  de  bon  foin  pour  s'y  ré- 
chauffer. Le  lendemain  il  se  leva  avec  des 
habits  tout  secs.  Comme  le  paysan  marquait 
ta  surprise,  le  petit  homme  lui  dit  qu'il  se 
pouvait  bien  qu'aucun  de  ses  pareils  ne  re^ 
vint  coucher  dans  la  ferme  avant  des  cen- 
taines d'années.  Il  lui  confia  alor*  qu'il  était 
un  homme  des  eaux  ;  qu'il  alluit  chercher  sa 
femme  dans  le  Muminelsee  ,  et  il  le  pria  de 
l'accompagner,  il  lui  raconta  en  •hi^min 
bien  des  merveilles,  comment  déjà  il  avait 
l'iierché  sa  femme  dans  plusieurs  lacs,  et 
comment  tout  était  fait  dan»  ces  demeuros-là 
I  Arriic  au  Muuiûitlsce  il    s'y   plongea  , 


priant  le  paysan  d'attendre  qu'il  revint,  ou 
au  moins  qu'il  lui  fît  un  signât.  Au  houldtî 
deux  heures  ,  le  villageois  vit  le  hâlon  d»i 
petit  homme  surnager  ,  avec  deux  poignées 
de  pièces  d'or,  au-dessus  du  lac  ,  et  venir  à 
lui.  Il  comprit  que  c'était  là  le  signiil  pro- 
mis» prit  les  pièces  d'or  el  s'en  alla. 

Un  duc  de  Wurtemberg  fil  construire  un 
radeau  pour  aller  sur  le  lac  et  en  sonder  la 
profondeur.  Ayant  jeté  la  sonde  à  neuf  pelo- 
tons de  lit  sans  trouver  le  fond,  il  remarqua 
que  le  radeau ,  quoiiju'it  fût  de  bois,  com- 
mençait à  s'enfoncer;  il  se  hâta  de  renoncer 
à  son  enlreprise  ,  lâcha  sa  sonde  et  ne  pensa 
plus qu'àsc sauver. On  montreeneoreau  bord 
du  Mummetsee  quelques  débris  de  ce  radeau. 

L* origine  du  monastère  de  Frauenaib. 

Le  comte  d'Erchingen  habitait  son  château 
de  Magenhfim  ou  Monheim  dans  le  Znbfprn- 
gau,  canton  voisin  de  ceux  de  Craicb  et  du 
Nècre.  Il  reçut  un  jour  la  visite  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe ,  d'Atbert  de  Suinnern,  de 
Bcrtold  d'ËbersIein  cl  d'autres  seigneurs 
qui  venaient  se  divertir  avec  lui.  La  forêt  du 
Stromberg,  pleine degibier,  n'est  pas  éloignée 
du  château.  Il  y  paraissait  de  temps  en  temps 
un  grand  cerf,  que  ni  le  comte  ni  ses  gens 
n'avaient  jamais  pu  forcer.  Le  comte  éiait  h 
table  avec  ses  convives»  lorsqu'un  serviteur 
vint  annoncer  que  le  cerf  venait  de  paraître. 
Toute  la  conipfignic  fut  ravie,  et  tnus  les 
seigneurs  avrc  leurs  gens  accoururent  pour 
prendre  le  cerf  mort  ou  vif.  Albert  de  Suin- 
mcrn  poui»sait  son  chrval  plus  que  hs  aulrcs 
dans  la  direction  qu^on  tui  désignait  comme 
celle  que  sa  proie  avait  suivie.  En  avant  de 
tout  te  monde  ,  il  aperçut  tout  à  coup  le 
grand  cerf:  il  était  tel  qu'il  n'en  avait  dt» 
sa  vie  vu  un  pareil.  Il  redouble  son  galop, 
le  poursuit  longtemps,  et  tout  à  coup  le  perd 
de  vue  sans  pouvoir  deviner  ses  erres.  Au 
même  instant  parait  devant  lui  un  homme 
qui  portait  une  figure  effrayante.  Albert 
frémit  à  son  aspect,  quoiqu'il  fût  bien  le 
moins  peureux  des  chevaliers.  Il  fil  le  signe 
de  la  croît.  Sans  se  troubler  de  ce  signe, 
l'homme  l'aborde  el  lui  dit  :  Ne  craignez 
point ,  mais  suivez-moi.  Je  suis  envoyé  pour 
vous  faire  voir  des  chose*  su rpre liantes,  — 
Marche  donc ,  dit  Albert  sans  peur.  Et 
rhomme  alla  devant  lui  jusquau  sortir 
de  la  forêt;  le  chevalier  se  vit  alors  dans 
une  prairie  émailiée  de  fleurs  ;  devant  lui 
s'élevait  un  château  magnifique  qu'il  n'avait 
vu  de  sa  vie.  Il  suivît  son  guide  jusquà  la 
porte  d'honneur.  Plusieurs  domestiques  ve- 
naient au-devant  d'mx»  et  aucun  ue  disait 
mot;  mais  ils  prirent  en  silence  la  briitc  dii 
cheval.  Le  guide  laid  dit  à  Albert  de  ne  p  is 
s'étonner  de  la  taciturnité  de  ces  gens,  de  ne 
pas  leur  parler,  mais  de  te  suivre  et  de  fairo 
ce  qu*il  lui  dirait.  Us  furent  introduits  dans 
une  grande  salle  où  siégeait  un  grand  sei- 
gneur au  milieu  de  ses  courtisans,  Tous  se 
levèrent  à  la  vue  d'Albert,  Ifi  saluèrent,  se 
rassirent,  et  se  mirent  à  boire  et  à  maiïger 
Albert  avait  t'épée  à  la  main  et  ne  voulait 
pas  la  remettre  dans  le  fourreau.  Il  cuusi- 
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déraii  avec  atlmîration  les  vases  d'arfii^ent 
précieusement  Ira  val  liés,  el  cnnlemplail  le 
rnouvi^menl  da  festiii  qui  se  dévorait,  mai» 
toujours  en  silence. 

Après  qu^îl  fui  re!»té  là  longtemps  sans 
que  les  convives  parussenl  s'inquiéter  da- 
vaiita^f^  âc  lut,  son  guide  lui  Gt  sigi^e  de 
^e  retirer.  Albi-rt  salua  la  cornpncfTiie  qui  lut 
rrfidjt  le  saliit;  il  suivit  l'homme  aflreux  jus- 
qu'à la  cour  d'honneur,  où  les  domestiques 
mueïs,  qui  gardaient  non  cheval,  lui  tinrent 
les  éperons.  Ils  rentrèrent  sans  ouvrir  la 
liouche,  dè«  qu'il  eut  piqué. 

L'Iionauie  étrange  qui  tivail  conduit  Albert 
le  ramena  par  le  même  chemin  à  la  forélde 
Stromberg.el  lui  coiitia  alors  le  mol  de  ce 
mystère  qui  excitait  si  vivement  sa  curio- 
sité. —  Le  seigneur  que  vous  avi'z  vu  à  la- 
bié, dit-il»  est  voire  oncle  Frédéric,  qui  a 
vaillamuii  ut  eomballu  les  infidèles.  Mais 
cnmme  il  opprimait  ses  vassaux  »  et  que 
nous,  ses  serriteurfi,  nous  l'aidions  servile- 
ment dans  ses  ei^ictions,  nous  soulTron<i  avec 
lui  une  juste  peine  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  nous  accorder  pardon.  Je  vous  fais 
cormallre  ces  choses,  aGn  que  vous  ne  souil- 
lirz  pas  »otre  cœur  généreux  des  mêmes 
tires.  Rejoignez  vos  amis:  mais  regardez 
encore  on  peu  en  arrière,  et  voyez  Félal 
\rni  du  château  que  vous  venez  de  visiter. 

En  dtâaiitces  mots,  le  fantôuie  s'évaiiouiL 
Albert  bv  relourne^  el  ne  voit  que  des  tour- 
billons de  flammes,  à  la  place  qu*il  avait  vue 
occupée  par  un  cliâli-au  splendidc  ;  il  y  en- 
tend de  longs  gémissements  qui  parais^^ent 
sortir  du  sein  de  rembrasement.  Saisi  del- 
froi,  il  gnlojqjc  jusqu'à  Monheim  ;  mais  il  ne 
fut  reconnu  qu'avec  peine  par  le  duc  Fré- 
iléric,  son  oncle,  tant  sa  barbe  et  ses  che- 
veux avaient  hLiuclii,  11  raconta  son  aven- 
ture, et  demanda  au  comte  d'Erchiiifieii  \n 
poriuission  do  bâtir  une  église  à  la  place  où 
il  avait  vu  rapparitiou,  Jl  y  consentit,  et 
lîiT^old  d*Eberslein  ,  qui  était  ]>réî!ent  »  fit 
aussitôt  vœu  de  fonder  un  couvent  de  femmes 
ifans  11  vallée,  qui  s'appelait  la  vallée  do 
TAIb,  Telle  fut  l'origine  du  monastère  de 
IVauciiatU. 

La  iéfjmde  de  messire  Pierre  de  Siauffenberg, 
Pierre  d'Irminger,  qui  h.ibttoit  son  burg 
de  StnulTeu  dniis  lOrtenau ,  t-t  se  nommait 
messire  de  StanDTen  ,  revenait  un  jour  de  la 
ch;;S5e,  au  coucher  du  soleil»  lorsque,  arrivé 
«lu  vilh-ige  de  NussbaCb,  il  se  trouva  accablé 
de  soif  et  épuisé  de  fatigues.  Il  descendit  à 
une  source  qui  était  sur  le  chemin,  ombra- 
gée de  beaux  chênes.  Il  y  trouva  une  jeune 
Glle  assise  :  elle  avait  Tair  noble  rt  royal  ; 
elle  lui  rendit  modestemi^nl  son  salut,  en  le 
nommant  par  son  nooi.  Le  chevalier,  stu- 
péfait, demande  à  rinconnuc  qui  elle  est  el 
d'où  elle  vient.  Je  demeure  prés  d'ici»  ré- 
pondit-elle; je  vous  ai  vu  plusieurs  fois 
venir  avec  vos  chasseurs  à  celle  fontaine  ; 
c'est  ce  qui  m*a  fait  connaître  votre  nom. 

StaufTen  ^  encore  sans  engagement ,  fut 
émerveillé  ;  son  ctcur  se  préoccupa  ,  et  les 
jours  suivants,  à  la  même  h<.'uro.il  revint 
a  la  sourctf  agreste;  mais  l'incunimc  n'y  était 


pas.  Le  soir  du  quatrième  jour  «  comme  il 
était  Ici  ,  livré  à  d»'S  pnnsées  inquiètei»,  seul, 
appuyé  contre  un  <  héne ,  il  entendit  subite- 
ment  une  voix  mêloilieuse  qui  chaoUit  et 
qui  semblait  venir  du  fond  de  ïesku.  11  »*J|h 
proche  doucement  »  regarde  partout  avec  ubp 
impatiente  curiosité,  n«'  peut  rien  découvrir, 
ri  hienlôt  la  voix  cesse  de  se  faire  eoteadre. 
Il  s'en  retournait  à  son  chêne,  avec  IVspoir 
tiue  peut-étre  la  voix  reprendrait  ses  chants. 
Tout  â  coup  il  vi)ii  Tinconnue,  assise  sur  h 
pierre  qu'il  venait  de  quitter;  elle  paraissait 
d'une  humeur  enjouée.  A  chaque  queslton 
quil  lui  adressait,  elle  ne  faisait,  tout 
riant ,  que  des  réponses  évasives,  qui  Te 
harras<iaient.  Il  en  obtint  rependant  un  ren- 
dez -  vous  pour  le  lendemain  ,  au  même 
endroit.  Le  chevalier  s'y  trouva  de  bonne 
Paeure.  L'inconnue  sortit  du  taillis,  si  gra- 
cieuse, que  le  chevalier  crut  voir  une  fée  : 
les  boucles  de  ses  beaux  cheveux  blonds  pa- 
raissaient humides  ;  une  tresse  de  bleuets 
éclatants  ,  mêlés  de  roses,  entourait  sa  téie. 
Ebloui ,  il  lui  prit  la  main,  et  lui  avoua  la 
passion  qu'elle  avait  fait  naftre  en  son  cceor. 

Je  i»e  suis  pas  une  enfant  des  hommes, 
lui  dit-elle  ;  tes  eaux  ni^ont  donné  naissance. 
Je  suis  une  nymphe,  une  ondine,  une  fé<* 
d<s  eaux  ,  ou  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
m*appeler.  Nous  n'accordons  notre  cœur 
qu'avrc  notre  main»  Pensez  y  ,  sire  cheva- 
lier. Si  vous  me  donnez  votre  foi  »  votre  fidé- 
lité doit  être  pure  comme  cette  eau  limpide, 
et  ferme  conuiie  l'arier  de  votre  é|>ée.  Une 
seule  inconstance  causerait  votre  mort  et  à 
moi  des  regrets  éternels;  car  et  nos  affec- 
tions et  nos  douleurs  n'ont  point  de  terme. 

Le  chevalier  conRrma  par  serment  ce  qu'il 
avait  déjà  dit,  qu'il  lui  était  impossible  dr 
vivre  sans  elle  ,  el  que  jamais  il  ne  pourrait 
rofîenscr  sans  mourir.  L'ondtne  lui  donne 
alors  un  anneau  précieux.  Il  lui  parte  de  la 
charmante  situation  de  son  burg,  lui  dépeiiK 
le  1/iuiheur  qu'elle  aura  à  y  vivre  dan*  li 
paix  ;  il  Gxe  avec  elle  le  lendemain  pour  it 
conduire  à  Tautel. 

Le  lendemain  malin,  an  point  du  jour,  te 
chevalier,  entrant  dans  la  salle  d'honneur  de 
son  manoir  que  l'on  s'était  hâté  de  parer,  vit 
sur  la  table  trois  corbeilles  artislement  tres- 
sées. L'une  était  pleine  d*or,  l'autre  plciM 
d'argent,  et  la  troisième  ph'ine  de  pierrcrirt 
de  toutes  valeurs  :  c'était  la  dot  de  l'épouir. 
Elle  parut  bientôt  elle-même  suivie  de  non»* 
breuses  compagnes,  inconnues  comme  elle 
dans  la  contrée.  Avant  la  célébration  du  ma- 
riage» elle  voulut  encore  parler  au  chevatter. 
Elle  le  pria  de  songer  une  dernière  fois  à  tt 
qu'il  allait  faire;  elle  lui  rappela  ce  qu'elle 
lui  avait  déjà  dit ,  que  si  jamais  il  detenAil 
inconstant,  il  serait  perdu  :  qu'il  auraitalon 
un  signe  do  sa  mort  prochaine;  qu'il  serait 
à  jamais  séparé  d'elle,  son  épouse;  el,  ajoo- 
1a-l-elle ,  vous  ne  verrez  plus  rieo  de  toute 
ina  personne  que  ce  pied  droit  que  voild. 

Le  chevalier  renouvela  ses  serments  taits 
hésiter,  et  le  mariage  se  0L  Ce  jour  et  If» 
suivants,  et  beaucoup  d'autres,  s  écoolèren! 
ûdtïii  les  plabirs  et  la  scréuité.    La  jeune 
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époosû  était  une  fleur  qui  se  déf  oloppail  l(>ii- 

joors  avec  de  nouvelles  grâces.  L'année  n'é- 
1 1 1  pas  encore  révolue  Lori^qu'elIcdjDDa  un 
(ih  au  clievalîar. 

Mais  bi(*nrôl  après  une  guerre  lerrîbîe  eiil 
îii'u  vers  les  fronlières  du  pays  des  Franrs. 
Pierre  éiail  hravo  f*i  il  aimait  la  gloire.  L'am- 
tiilion  l'entraîna.  La  myslérieuse  comtesse 
ne  crut  pas  convenable  de  s'opposer  aui  no- 
bles désira  de  son  épouic;  elle  le  lais^ia  par^ 
tir,  mais  en  le  conjurant  de  n'oublier  ni  sa 
tc'iime  ni  te  g^ape  cliéri  de  leur  tpndres§<\ 

Pierre  passa  le  11  h  m  à  la  léle  d'une  troupe 
d  et  tic  ^  et  il  lia  etmibriltre  soi}  s  les  enseigtiea 
ife  Chïfrtes  ^LirlcU  tluc  des  Francs.  Dos  la 
pr  mière  nfîiire  il  m*mlra  sa  valeur,  sa  force 
et  son  intcUiiîence.  Le  duc  le  remarquai,  et 
dans  une  for  le  mêlée  »  ce  fut  an  f  hevaîier 
Pirrre  qu'il  fut  redevable  de  la  vie.  Ce  fut 
au^^ii  la  bravoure  du  ctievalier  qui  décidai  ta 
victaire.  Le  duc,  plein  de  reconnaissance, 
crut  ne  pas  trop  faire  en  lui  proposant  ta 
plus  joli  ne  de  ses  filles;  c'était  aitssi  ta  p'u^ 
belle.  Pii^rre  m  fut  frappé» et  se  montra  sensi- 
bjp  à  l'honneur  d'une  alliance  aussi  ilustre; 
maisil  n'était  pns  assez  ^^il  pour  dissimuler  son 
m^iriagc  :  il  raconta  naïvement  loul  ce  qui 
lui  élait  arrivé.  Le  duc  l'en  tend  il  en  secouant 
la  tète»  dit  que  Tesprit  matin  s'en  mêlait,  que 
le  chevalier  n'était  pas  tenu  de  garder  parole 
à  des  fan  le  m  es  ,  et  que  pour  le  bien  de  son 
âme  il  désirerait  le  voir  dégagé  d'une  si  dan- 
geronse  liaison.  On  consulta  des  hommes 
habiles,  qui  aasurèrcnt  nue  le  chapelain  qui 
avait  uni  Pierre  à  la  fée  des  eaux  s'élai! 
trouvé  abusé  par  une  puissance  occulle ,  et 
que  de;*  qu'il  aurait  reçu  d'un  saint  prélro  la 
bénédiction  de  l'Eglise,  cette  illusion  magique 
s'évanouirait.  L1n fidèle  Pierre  n'eut  pas  de 
peine  à  se  laisser  persuader  ,  et  Fou  fit  les 
fiançailles*  La  noce  fut  reraisc  à  la  quinzaine. 
K  La  veilîe  du  jour  fine,  il  arriva  un  des  gens 
Hde  Stauiïenberg  ,  apportant  au  chevalier  la 
Knouvclte  que  son  enfant  et  sa  femme  avaient 
Vdi^^paru  du  burg.  Pierre  s'informa  di's  cir- 
■.Icons lances,  et  il  apprit  que  c'avait  é'é  juste- 
t  ment  à  Finsl-mt  des  liançailles.  Ce  rapport 
le  confirma  dans  le  soupçon  de  magie  qu'on 

tlui  avait  inspiré.  Il  alla  donc,  le  cœur  assez 
[tégagé»  célébrer  son  nouveau  mariage. 
Comme  on  était  galmentà  table,  le  cheva-' 
lier,  alors  en  joyeuse  humeur,  jeta  par  ha- 
sard les  yeux  devant  lui ,  sur  le  mur  de  la 
aalle.  Il  y  vit  paraître,  comme  sorlnnl  de  la 
muraille,  un  joli  pelit  pied  df  feminn.  Il  se 
frotte  les  yeux,  mais  reronnat)  rlairement 
et  longtemps  ce  funeste  signe.  Saisi  de  trou- 
ble, il  bultcoup  sur  coup  pour  di^^siper  de 
noirs  pressenlimenl*;  il  y  réussit  en  quelque 
sorte.  Le  soir  on  rentre  au  château,  it  falhiit 
traverser  un  petit  pont;  Pierre,  cjui  sedéfi.iil, 
aima  mieux  faire  passer  son  cheval  à  gné. 
A  peine  éiati-il  au  milieu  de  l'eau  qu'elle 
s'agite,  écume  et  bouillonne,  comme  s'il  y 
eùi  eu  une  terapète;  les  Ilots  se  soulèvent; 
le  cheval  s'effraye,  se  cabre,  renverse  le 
chevalier  et  ^Qm^  lo  rivage.  La  tenipèt«  i 
rinslaot  se  calme  ;  les  eaux  refirennout 
leur    limpîditti    et    leur    paisible    coiir« . 
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Mais  le  chevalier  avail  disparu;  et  jamais  on 
ne  put  relronver  son  corps.  —Ce  qui  fait 
bien  voir  que  le»  ondines  et  aulres  esprits 
élémentaires  sont  des  démons  et  rien  plus. 

La  groile  de  Saînte-Ôdilie  près  de  Fribottrg, 

Odille était  fille d'Allich,  duc  d'Alsace.  Ello 
avait  été  élevée  au  couvent  de  Mayenfeld  et 
s'était  promis  dans  son  cœur  de  prendre  Ir 
voile.  Un  jour  qu'elle  vint  du  couvent  à  la 
COUT  du  duc  son  père,  tous  les  jf^n ne»  sei- 
gneurs furent  épris  de  »es  grâces.  Un  prioie 
allemand  demanda  sa  main.  Le  duc,  approu- 
vant cette  riche  alliance,  ordonna  à  sa  fille 
de  considérrr  le  prince  comme  son  époux, 
el  de  se  préparer  à  le  suivre  à  l'aulrl.  M;iis 
OlIIHc  pensait  a  son  vœu;  ne  sachant  d'autre 
moyen  que  la  fuite  pour  être  libre  de  le  rem- 
plir, elle  F e  dépouilla  de  ses  précieux  vête- 
ments, prit  des  habits  pauvres  et  gagna  le  Rhin. 
Une  nacelle  la  passa  heureus^'oient  â  l'aulre 
rivage.  Sa  fuite  fut  bientôt  découverte.  Le 
duc  envoya  partout  ses  gens  à  sa  recherihc. 
El  monta  lui-même  à  cheval  et  prit  par  hasard 
le  même  chentin  que  la  jeune  princesse  avait 
suivi.  Le  batelier  qui  l  avait  passée  la  dépei- 
gnit si  bien,  qu'il  ne  laissa  point  de  doute;  le 
père  traversa  te  fleuve  avec  toute  sa  suile. 

Oditle  était  déjà  arrivée  à  nii-c6le  de  la 
montagne  qui  domine  le  Hbrn:  fatiguée  d'une 
route  à  laquelle  elle  était  si  peu  atcoutomée, 
elle  s'était  assise  sur  une  roche;  tes  yeux 
levéii  au  ciel  et  Irs  mains  jointes,  elle  priait. 
Tout  à  coup  elle  entend  du  bruit;  elle  voit 
une  troupe  de  cavaliert»;  elle  reconnaît  les 
routeurs  de  son  père.  Elle  se  lève  i*t  s'enfoneo 
d.ins  tes  épais  boissons  pour  s'y  cacher.  La 
rrainte,  d'abord,  lui  donnait  des  ailes;  mai"* 
bienlôL  elle  perdii  ses  forces,  el  lombii  tout 
épuisée  derrière  une  roche  qui  la  dérobait 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  cherchaient.  Otlilli 
trt-mblanle  étend  tei  mains  vers  le  ciel  »  implo 
ranl  sa  délivrance;  l^t  roche  s'ouvre  subite- 
meni  ;  Odille  s'y  jetle,  et  la  pierre  se  referme. 

Au  même  incitant,  le  trot  des  chevaux 
frappe  la  roche.  Odille  enlend  la  voix  de  son 
père  qui  l'appelle  par  son  nom*  —Mon  père^ 
répond-elle,  — ^Atlich,  surpris  de  reconnatre 
la  parole  de  sa  tîlle  résonnant  à  travers  la 
roche  sans  ouverture ,  crie  de  nouveau  : 
— Odille t  —  el  frémit  en  entendant  une  se- 
conde fois  la  voix  de  sa  ûUe  percer  le  rocher. 

— ^  Vous  persécutez  celui  qui  meproiége,  dit 
la  princesse.  Je  ne  puis  être  Tépouse  d*uu 
homme. 

Attich  comprend  la  généreuse  résolution 
de  sa  fille  timide.  Il  révère  dans  ce  qui  j^e 
passe  la  main  de  Dieu;  il  jure  de  respecter 
il*  VŒU  de  la  pieuse  Oïlitte,  el  de  lui  bâtir  un 
couvent  à  Uohen bourg. 

La  roche  se  rouvre  alors.  La  jeune  fil  ht 
reparaît.  Elle  semble  rayonnante  d'une  lu- 
mière célestL*  en  tombant  dans  h  s  bras  de 
son  père. 

La  roche  de  sainte  Odille  est  restée  ou- 
verte jusqu'à  ce  jour.  Dans  la  grotte  qui 
l'avait  cachée  jaitttt  une  source,  qui  rend  ta 
lumière  aux  yeux  malades.  Le»  pèlerins  y 
vont  en  grand  uoinbrc. 
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Légende  du  Vieux  Cha$$tur, 


On  foîl  encor*»  dans  une  contrée  sauv.ifre 
ri  désert*»  dtj  Schwarzw.ild  fihamp  noir)  \e% 
ruines  d'un  hur^  ilonl  Ir  nom  môme  est  i^no* 
ré.  Mais  on  en  raconte  l'hhtoire  suivante  : 

Le  di'Tïiier  seign^^or  qni  rhabita  élait  un 
comte  fort  riche  cfui  passait  sa  vie  a  la  chasse. 
Il  ménageait  lelleoient  son  gibier  que  les 
terres  de  ses  vassaux  en  étaient  dévastées,  el 
que  ces  pauvres  gens  mou  ratent  de  faim. 

Une  veille  de  fée  qu'il  chassait  k  son  ordi- 
naire, il  s'égara  dans  la  rorôt  sans  pouvoir 
retrouver  sou  chemin.  En  vain  ei*père-î-il 
reconnaître  un  sentier  :  les  bois,  à  mesure 
qu'il  mfirclie,  deviennent  pTus  épais  el  plus 
sombres.  Bieolél  il  n^a  plus  qu'à  grande 
peine  la  force  de  se  retirer  des  buissons  et 
de»  ronces  qni  couvrent  la  terre.  Enfin,»  à 
minuit^  il  pa ruent  à  une  clairière  qu'il  n*a 
jamais  vue  au  milieu  d>>s  bois  où  il  se  srnt 
étranger.  11  se  jrtle  par  terre  pour  reprendre 
haleine,  It  entend  rcmui'r  alors  dans  les  tt  uil* 
lages;  il  prend  son  Javelot  pour  se  défendre, 
mais  ses  chiens  se  mettent  à  gémir  d'un  ton 
douloun  um.  Le  bruit  croissant,  il  e<>l  pris  de 
peur;  il  rentre  dans  1rs  buissons  épais.  Tout 
intrépide  qu'il  était,  te  comte  se  sent  trembler 
en  voyant  apparaiire  un  homme  de  haute 
laille,  Parc  en  main  et  le  cor  à  la  ci  ititure, 
accourani,  hors  d1ia(tint'  et  haletant^ du  fond 
du  bois.  Derrière  lui  venait  avec  ardeur  une 
grande  troupe  de  squelettes,  tous  montés  sur 
de  vieui  cerfs  seize  cors. 

L'homme  cherchait  â  leur  échapper,  mais 
de  quelque  c^té  qu'il  tournai  sa  course,  il 
étjitl  assailli  par  ses  redoutables  poursui- 
vaiiis.  Le  comte,  éperdu,  fît  te  signe  de  la 
croix  et  se  mita  invoquer  le  nom  du  San* 
veur.  Tous  les  fantômes  montés  sur  les  cerfs 
disparurent  aussitôt.  L'homme  traqué  s'ap- 
procha  alors  du  chasseur  égaré  :  —  Que  ma 
rencontre  le  proQ te,  lui  dil-il  j'esuis  un  de  tes 
ancêtres.  Comme  toi  j'ai  aimé  passionnémcttl 
le  brulijl  plaisir  de  la  chasse;  comme  toi  j'ai 
tyrannisé  mes  vaî»saux.  J'ai  fait  enchaliior 
sur  des  cerfs  plus  de  cenl  de  ces  nialheureuK 
que  j'appelais  braconniers;  je  les  ai  fait  pour- 
suivre  par  mes  chiens  jusqu'à  ce  qu'ils  lom- 
ba<isent  quelque  part,  et  que  le  malheureux 
qu'ils  porlnient  rendit  fâme  au  milieu  tles 
loriurcs.  C'e^t  en  punition  de  cette  longue 
barbarie  que  j'erre  malnlenanl  dans  mes 
foréis;  el  chaque  nuit  la  Iroupe  de  ceux  que 
j'ai  fait  périr  me  poursuit  et  me  fait  subir 
mille  fois  ce  que  je  leur  ai  fail  endurer.  Hen- 
tnvz  dans  votre  manoir  el  que  mon  exemple 
soii  votre  leçon. 

A  ces  mots  le  malheureux  disparut.  Le 
rnmte,  saisi  d'effroi,  ne  pouvait  plus  se  mou- 
voir. Ses  gens  te  trouvèrent  le  lendemaiOf 
mais  si  défiguré  qu'ils  ne  le  reconnaissaient 
pas.  Ils  voulaient  le  ramener  au  burg;  il  leur 
déclara  la  résolution  qu'il  avait  nrise  de  bâ- 
tir une  cellule  en  cet  endroit,  et  de  se  rolirer 
dans  la  plus  procbecavcrne  jusqu'à  ce  qu'elle 
lût  achevée.  Il  distribua  ses  meubles  aux 
pauvres,  fit  murer   toutes  les  avenues  du 


borgt  afin  que  jamais  rré-alare  humaine  ii*f 
pût  pcnélrer«  el  que  te  nom  de  sa  race  fût  a 
jamais  edacédc  la  mémoire  drs  botnmn.  El 
c*est  ce  qui  arriva,  el  ce  qui  fait  que  periuane 
ne  sail  plus  le  nom  de  ce  burg. 

La  cloche  de  Wuixnemtein. 

L'appel  aux  nobles  guerres  de  U  lerro 
sainte  pour  la  délivrance  du  saint  sépulrm 
avait  retenti  dans  toutes  les  contrées  delAl- 
lemagne.  Maint  chevalier  aux  i-heveux  grt« 
reprenait  son  armure  et  voulait  donner  de 
nouvelles  preuves  de  valeur  d;ins  les  com- 
bats sacré?)  qui  allaient  se  livrer  eat'bonncur 
de  la  croix. 

Le  4  hoTfllîer  de  Stein  aperçut  de  son  don- 
jon de  Wunnenslcin  un  convoi  de  cheTalÎpr* 
et  d'éciiyers,  qui  remontaient  la  vaUée  dti 
Nècre.  Il  leur  envoie  demander  le  sujrt  de 
leur  marche;  il  apprend  que  tous  n*avaieitt 
qu*un  but,  le  but  gravé  dans  les  cœurs  de 
tous  les  vrais  fidèles»  celai  de  venger  l'igno- 
niinie  où  se  trouTait  le  sépulcre  du  Sau- 
veur. 

A  ers  moTa.  il  setle  son  che?al,  et  Ta  se 

joindre  aux  héroïques  pèlerins  qui  se  ren- 
dent à  la  Lerre  sainte.  Ce  ne  fut  qu'après 
un  long  et  pénible  voyage»  qu'arec  ses  fOfn< 
pagnons  il  aborde  en  Palestine.  Chacun  se 
prosterne  spontanément;  toutes  les  boucbei 
des  hommes  de  cœur  supplient  humblement 
et  avec  larmes  le  Tou^Puissant  dédaigner 
couronner  l'œuvre  difljcilequHls  enlrepren- 
nent  pour  sa  gloire.  Ce  ne  fui  qu^au  moisdr 
mai  de  Tati  JO^,  après  bien  des  combaUH 
bien  des  peines,  qu'ilsaperçureni  dans  le  lain- 
tain  les  créneaux  de  la  sainte  cité.  Ils  pressent 
leur  marche;  un  cri  général  remplit  les  airs; 
des  torrents  de  larmes  de  joie  inondent  too« 
les  vidages*  Mais  il  leur  restait  â  fournir  àt 
grands  coups  de  lance  avant  de  jouir  de  U 
conquête  tant  désirée.  M«iint  valeureux  cbe- 
valier»  el  surtout  le  pi*  u\  sire  dt»  Stcin,  mal- 
gré toute  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  prépare 
âu  combat,  ne  manque  pas  de  faire  le  «œu 
solennel  de  bâtir  une  éi«lise  dans  le  horg 
qu'il  a  hérité  de  ses  ancêtres,  si  Dieu  lui  fait 
la  faveur  de  ronronner  ses  fatigues  par  le 
succès  et  de  le  ramener  à  sa  terre,  oà  il 
remerciera  Ions  les  jours  l'auteur  de  tout 
bien. 

Enfin  rommencèrenl  les  coRibats  déct»i& 
autour  des  murs  de  Jérusalem,  el  ce  fut  OR^ 
horrible  eiïusion  de  sang.  Quand  rétt^ada'^l 
de  la  croix  fut  arboré  sur  les  créneaux,  1^ 
glaive  du  vainqueur  immola  tout  ce  qui  atiH 
vie  parmi  les  Sarrasins.  Ce  ne  fut  qu'aplÉl 
quereffervescence  des  premiers  monaenlsib 
la  victoire  fut  un  peu  calmée,  que  lescroî^ 
el  notre  chevalier  avec  eux  peuî^èreni  à  pu- 
rifier leurs  épées  souillées  du  sang  iiifi<iéU- 
PuiSf  la  tète  découverte  et  tes  pieds  nus,  ili 
s'approcbérenl  du  saint  sépulcre  ;  et  cette 
ville  où  venaient  de  se  faire  entendre  le^ 
cris  du  désespoir  el  les  hurlements  du  ma»' 
sacre  retentit  de  ferventes  prières  et  tf< 
pieux  c*'intiques. 

Quelques  mois  enccure  s'écoulèrent  avaM 


I 


961 


LFG 


LKQ 


%3 


€^ue  le  cheval! L»r  de  Siei**  fût  de  retour 
il  ans  sa  pritrte  ;  maïs  pourtint  il  ri*»  Ira  un 
jour  dans  Wuiiiicnslein,  \g  burg  de  ses  pè- 
res ,  et  son  premier  soin  fui  d'élcvpr  le  saint 
i>d>Ore  <l<>iit  il  avait  fait  vreu*  [/<'glisc  dédiée 
a  saint  Michel  fut  hicnt<)t  célèbre  par  tes 
miracles  qui  s'y  apéraienl.  Le  puissent  ar» 
thfinge  prolégeult  ta  montrée  contre  1rs  ra^ 
*ages  du  tonnerre.  La  fnudre  épargniril  les 
campagnes  voisiner  au  son  de  la  cloche  d'une 
grandeur  démesurée  suspendue  dans  la  taur 
de  son  église. 

Souvent,  pendant  on  temps  calme,  ses  sons 
harmonieux  se  faisaient  entendre  auï  h^ibi- 
tanls  d'Heilhronn  ,  mais  leur  bénédiction 
ne  s'étendait  pas  sur  tous  les  nobfei  de 
WonnensleJn,  qui  suovent  oiïensaienl  le 
ciel.  Aussi  les  bonnes  %ens  dlleilbronn  cher- 
i  hèreiit-ils  tous  les  moyens  de  se  rendre  maî- 
tres di'  la  cloche.  Mais  loutes  leurs  démarches 
rurenl  inutiles»  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  clia- 
noinessesd'Ubristenrdd,  auxquelles  Téglisc 
et  la  commune  appartinrent  pendant  un  cer- 
iiain  temps»  la  cédèrent  à  ceux  dtleilbronu 
pour  une  grosse  somme  d'arg<;nl 

Tous  les  villages  qui  environnaient  Wun- 
nenstein  furent  plongés  dans  la  tristesse  t 
quand  ils  n>ntendirent  plus  le  son  de  leur 
cloche  proteclrice,  pendant  que  les  habitants 
d'IIeilbronn  Tintroduisaient  en  triomphe 
dans  leur  ville.  Ils  la  reçurent  avec  la  plus 
grande  solennité,  la  firent  bénir  derechef  et 
la  placèrent  dans  leur  grande  église.  Le  sénat 
ri  la  bourgeoisie  s'étaient  rassemblés  pour 
entendre  les  premiers  sons  qu'elle  retidrnit 
parmi  eui,  mais  inuiilement  :  elle  resta 
muette.  En  vain  les  exorcistes  pronoiicèrent- 
ils  les  formules  les  plus  puissantes,  la  clo- 
che persista  dans  son  silence.  Confus  et  rc- 
peulants  ,  les  bourgeois,  saisis  de  crainte, 
ramenèrent  eux-mêmes  la  cloche  dans  son 
sanctuaire  farori.  Des  troupes  nombreuses 
de  campagnards»  comblés  de  joie,  Taltendi- 
renl  aux  limites  de  Wunnen^lein,  et  la  reçu- 
rent comme  s'ils  avaient  retrouvé  la  plus 
tendre  drs  mères.  Pour  ne  point  perdre  de 
temps,  un  laboureur  qui  revenait  ûtis  champs 
];i  prit  sur  soit  chariot;  et  coinme  si  le  ciel 
i»ût  voulu  metire  ie  comble  à  la  joie  commu* 
ne,  il  permit  que  deux  boeufs  franchissent  à 
pas  précipités  la  montagne  escarpée,  con- 
ilnisant  une  masse  que  douze  des  meilleurs 
chevaux  d'Ht il bronn  o'avaienl  pu  faireavau- 
cer  d'un  pas. 

Dès  que  la  cloche  fut  replacée  sur  son 
lieiïroi,  elle  reprit  ses  sons  puissants;  le  peu- 
ple se  prosterna  en  chantant  des  cantiques 
iraetions  de  grâces,  l^t  depuis  ce  temps  la 
cloche  de  Wunnenstein  n'a  jamais  cessé 
d'annoncer  harmuniçusement  aux  campa- 
gnes Tabondance  des  bénédictions  que  le 
pieux  chevalier  avait  rapportées  de  son  pè- 
lerinage. 

Le  chevalier  de  Hodensiein. 

î-e  burg  de  Rodenslein  dans  l'Odetiwald 

élaii  occupé,  à  Tune  des  plus  rudes  époques 

du  droit  féodal,  par  le  vaillant  chevalier  qui 

portait  soo  nom.  Sa  ûgure  était  gracieuse  et 


helle«  et  pourtant  il  était  redouté  de  tous  ses 
voisins.  C'est  qu'il  n'aimait  que  la  guerre  et 
la  chasse,  et  que,  disail-on.  son  cœur  n*avait 
pis  baitu  encore  d'un  sentiment  tendre. 

Il  vint  à  un  tournoi  où  le  comte  palatin 
avait  invité  tous  les  hrironsdu  voisinage.  Sa 
fière  jeunesse  et  sa  Ogure  brillante  fixèrent 
tous  les  yeux  sur  lui;  dans  les  joules  il  dé- 
fuiinta  tous  ses  adversaires  comme  il  l'a- 
vait fait  en  mille  autres  occasions;  et  il  reçut 
te  prix  du  tournoi  des  belles  mains  de  Ma- 
rie, tille  du  comte  de  Hochherg. 

Hodcnslein  ,  comblé  de  gloire,  fut  frappé 
en  même  temps  des  grâces  de  l*iijfnable  per- 
sonne qui  lavait  couronné  publiquement. 
Né  avec  des  passions  iiupétueuses ,  il  n'était 
pas  de  caractère  à  cacher  sa  passion.  Il  la 
déclara  à  la  jeune  comtesse.  Bien  fait  et  re- 
nommé,  il  se  vil  accueilli.  Il  éponj^a  Marie  , 
et  la  conduisit  en  triomphe  à  bnn  burg,  à 
Ito'leftstein.  Ce  fut  une  joie  générale  dans  la 
contrée,  que  de  voir  le  chevalier  au  coeur  de 
fc-r  subjugué  enfin.  Les  premiers  mois  de 
son  mariage  furent  pleins  de  bonheur.  Marte 
paraissait  avoir  adouci  l'humeur  sauvage  et 
turbutciile  de  son  époux  :  on  ne  le  voyait 
plus  rêver  sans  cesse  à  la  chasse  et  à  la 
guerre  ;  mais  ses  passions  bouillantes  re- 
prirent bientèl  le  dessus^;  une  querelle  avec 
un  baron  mis  in  ,  par  qui  il  se  croyait  ol- 
fensé,  lui  fit  reprendre  tes  armes,  et  il  se 
prépara  à  Tatlaque. 

Sa  jeune  épouse  pria  ,  pleura,  se  désola  « 
mais  en  vain.  Le  chevalier  emporté  lui 
imposa  le  plus  strict  silence,  alléguant  qui] 
s'agissait  là  de  son  honneur.  Il  part  donc 
armé,  et  M.irie,  éperdue,  s'étanl  courbée, 
pour  le  relcnir,  à  travers  la  porte  du  burg, 
en  l'assurant  qu'un  pressentiment  favait 
avertie  qu'il  ne  reverrait  pas  le  seuil  de  sa 
porle  ,  il  ta  saisit,  furieux,  la  repoussa  bru- 
talement ,  monla  â  cheval,  et  s'éloigna.  La 
pauvre  épouse  cependant,  tombée  évanouie, 
accoucha  ,  avant  terme,  d'un  enfant  mort  , 
et  succomtia  elle  même,  suivant  son  premier- 
ué  au  cercueil. 

itodt'nstein  ne  savait  pas  cette  double 
perle.  Il  se  met  en  embuscade  dans  les  épais 
taillis  du  burg  de  Schnellerl»  son  ennemi, 
burg  infesté  d'e?4prits  qui,  la  nuit,  faisaient 
des  rtmdes  infernales,  avec  grand  fracas. 
Lé  ,  couché  sur  la  mousse,  Bodenstcin  passe 
sans  sommeil  une  nuit  redoutable.  Tout  à 
coup  il  voit  venir  de  Hctdenslein  au>devant 
des  esprits  de  Schneltert ,  un  fautâme  noir, 
qui  lient  un  enfant  dans  ses  bras.  Jusqu'à* 
lorfi  inaccessible  à  la  peur,  il  sent  ses  che- 
veux se  dresser  sur  sa  tète  ;  car  il  reconnitt 
sa  femmedans  le  fantôme.  Elle  est  à  Tinslant  i 
devant  lui,  avec  les  pâleurs  de  la  mort  ;  maif 
il  reconnatt  bien  ses  traits.  Elle  se  redresse 
avec  lenteur,  et  prononce  ces  mois,  dune 
voix  sépulcrale  :  — Ma  tendresse  n'a  pu  qu'ex- 
ci  1er  votre  fureur.  Vous  avez  oublié  ce» 
droits  sacrés  qui  me  rend  ;ient  respectable 
à  vos  yeux  l  Avec  la  mère,  vous  avez  con- 
duit au  tombeau  notre  enfant,  doux  espoir 
d'un  bon  père.  Vous  serez  puni,  et  vous 
u'aurei  puinl  de  repus,  même  après  voL*d 
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mort.  Josqti*à  la  6a  des  temps,  foas  errerez 
de  montagne  en  mooUigae ,  et  Totre  spectre 
sera,dans  ces  Tllliiges,rannoncede  lagnerre 
et  de  la  désolation.  » 

Elle  dit,  et  disparaît,  et  bientôt  le  sort  do 
chevalier  est  accompli.  Il  est  blessé  à  mort 
dans  le  premier  choc  de  l'ennemi  qu'il  gaet- 
tait.  On  le  porte  mourant  chez  le  cbâlelain 
de  Scbnellert  ;  il  expire. 

Il  fat,  il  est  rrai,  inhumé  en  terre  sainte, 
mais  la  prédiction  de  Marie  s'accomplit  en 
toi  :  son  esprit  errant  est  condamné  à  précé- 
der les  fléaux  cruels  ;  et  jusqu'à  nos  jours, 
dès  que  la  guerre  doit  se  lever,  l'esprit  de 
Rodenstein,  qui  semble  afoir  l'odorat  du 
sang,  six  mois  arant  les  hostilités ,  sort  de 
son  tombeau  de  Scbnellert ,  à  la  tète  d'une 
troupe  guerrière  et  nombreuse,  que  les  cris 
des  soldats,  le  bruit  des  chariots .  le  galop 
dt'S  clieraux  ardents,  le  son  des  tamboors  et 
des  fifres,  des  cors  et  des  fouets  accompagnent 
toujours  ;  ce  tamulte  mystérieux  remplit 
toute  la  contrée,  fait  frissonner  le  cnltiTa- 
leur  qui  rentre  chez  lui  à  la  bâte.  Rodens- 
tein,  dit-on,  trafersant  les  vallées  et  les  fo- 
rêts, se  rendra  son  borg  où  il  veille  à  la 
garde  de  ses  trésors  enfouis,  et  séjourne  là 
jusqu'à  ce  que  les  prières  des  peuples  aient 
ramené  la  paix.  Six  mois  avant  les  traités,  il 
rentre  avec  le  même  vacarme  dans  ton  re- 
pos du  Scbnellert. 

On  montre  dans  le  hameau  d'Oberkries- 
baeh  une  grange  par  laquelle  le  chasseur 
sauvage,  comme  l'appellent  les  gens  du 
pajs,  passe  toujours  quand  il  se  rend  à  Ro- 
denstein. 

La  Fosse  à  la  poule. 

Au  temps  où  le  grand  doyen  de  Strasbourg 
était  étroitement  resserré  dans  le  château  de 
Windeck,  une  cabane  couverte  de  mousse  au 
Wolfsbag  était  habitée  par  ane  bonne  vieille 
que  les  voisins  appelaient  la  petite  femme  des 
bois.  Bile  avait  une  profonde  connaissance 
des  choses  cachées,  ainsi  que  de  la  vertu  des 
plantes  et  des  racines.  Les  bétes  féroces  de 
la  forêt,  loin  de  loi  faire  aucun  mal,  parais- 
saient au  contraire  obéir  à  sa  voix.  Son 
unique  avoir  consistait  en  quelques  poules 
blanches  d*nne  taille  peu  commune,  qui  al- 
laient à  la  picorée  dans  les  taillis. 

Un  jour  qu'elle  était  assise  devant  sa  hoUei 
elle  fit  s'avancer  deux  jeunes  garçons  d'une 
beauté  remarquable.  Us  étaient  égarés  et  ve- 
naient lui  demander  le  chemin  du  burg;  elle 
les  accueillit  avec  bienveillance,  les  fit  re- 
poser dans  sa  cabane,  leur  offrit  de  son  pain 
et  des  fruits.  Le  plus  jeune,  qui  n'avait  que 
treize  ans,  mangeait  de  bon  appétit;  l'autre, 
qui  pouvait  en  avoir  dix-huit,  tenait  négli- 
gemment sa  pomme  à  la  main  et  laissait 
échapper  quelqties  larmes,  que  cepen«lant  il 
cherchait  a  cacher.  Il  alla  même  se  laver  les 
yeux  à  la  fontaine  fraîche  et  limpide  qui  cou- 
lait de  la  roche  voisine  :  ce  rarratchissement 
rendit  à  son  visage  tout  l'incarnat  de  la  jeu- 
nesse. La  femme  des  bois  prit  plaisir  à  le 
voir  et  lui  dit  :  —  Vous  n'êtes  pas  nn  garçon, 
mon  enfant;  vous  êtes  assurément  une  jeune 


Gtle  déguisée;  prenez  confiance  ea  mol, 
enfants:  dites-moi  on  demeurent  vos  parests 
et  ce  que  vous  voulez  faire  à  Windeck. 

Les  jeunes  pèlerins  se  mirent  à  pleurer  ; 
rainé  répondit  :  —  il  est  vrai  que  je  sois  une 
fille  ;  on  m'appelle  Emma  d'Erstein,  et  l'en- 
fant qui  m'accompagne  est  mon  frère.  Le 
grand  doyen  de  Strasbourg,  notre  oncle,  a 
eu  pour  nous  les  soins  d'un  père;  il  languit 
là- ha  ut  dans  les  fers  ;  nous  veoons  ImpkK 
rer  sa  délivrance  auprès  du  leignear  du  châ- 
teau. 

—  Apporlei-vous  donc  une  rançon?  dit  la 
benne  vieiUe. 


—  Hélas  1  répondit  Emma  en  tirant 
croix  de  diamants  de  sa  poitrine ,  voilà  tout 
ce  que  je  possètle,  mais  nous  prierons  tant 
ce  seigneur,  qu1l  nous  prendra  pour  otages, 
ju^qu  à  ce  que  mon  uncle  ait  pu  fournir  sa 
rançon. 

—  Eh  bient  dit  la  vieille,  en  caressant  les 
cheveux  bouclés  de  la  jeune  fille,  c'est  moi 
qui  payerai  la  rançon.  Tenez,  mes  enfants , 
f  eux  de  StrastK>nrg  se  préparent  au  siège  ém 
château;  j'ai  vu  cette  nuit  deux  espions  qni 
se  tenaient  cachés  dans  l'épaisseur  du  bois. 
Ils  avaient  soigneusement  observé  les  issoes 
du  château  et  bien  reconnu  le  côté  faible, 
an  bois  des  sipins,  devant  la  croix,  sépul- 
crale. Allez  TÎte  au  manoir;  dites  à  sire  Re- 
naud, le  jeune  chevalier  de  Winderk,  qu'il  y 
fisse  creuser  un  fossé  profond  dès  aujour- 
d'hui; car  je  crains  que  l'ennemi  ne  viense 
le  surprendre  à  la  chute  du  jour. 

—  Mais  le  chevalier  nous  rendra-t-îl  notre 
oncle?  dirent  les  enfants. 

—  Je  vais  aussi  vous  donner  de  quoi  payer 
la  rançon. 

Elle  fit  claqner  ses  doigts;  et  aossildt  ses 
poules  blanches  accoururent  de  tontes 
parts.  Elle  en  prit  une  et  la  donna  à  ErnsM: 
—  Portez-la,  dit- elle,  an  chevalier  Renané 
de  Windeck,  afin  qu'il  relâche  le  grand 
doyen,  sire  d'Oxenstein. 

Les  enfants,  trés-surpris ,  la  regardaient 
avec  de  grands  yeux. 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis ,  continua- 
is elle  ;  vous  lu  i  recommanderez  (|u*au  ooodier 
du  soleil  il  ait  soin  dfe  poser  la  poule  à  kl 
croix*  où  les  ennemis  ont  médité  Tailaque; 
c  ir,  j'y  réfléchis,  il  n'a  pas  assez  de  gens  ao 
château  pour  creuser  si  vite  un  fossé  large  et 
profond. 

A  ces  mots  la  bonne  femme  se  mit  à  grat- 
ter la  poule,  en  chantant  à  voix  basse  et  peu 
intelligible  : 

M'ealeods-lu  bieo,  poule  blinciieite  7 
Ce  soir,  au  cri  de  la  cboueUe, 
Que  le  totisé  «lit  prolmigé 
lBaqii*m  ft>r  qa«i  riea  ■*«  mogé. 
Gnue  et  crruse  de  loog  eu  large. 
Jusqu'au  cbaruler.  Moi  qui  l'eu  cha:  ge, 
Je  te  sais  capable  du  (ait. 
Et  qu*à  mifluii  tout  aoit  parfait. 

Emma  prit  la  poule,  non  sans  frémir  as 
peu  ;  mais  la  bonne  vieille  était  si  caressa1lt^ 
si  engageante,  qu'enfin  elle  lui  inspira  de  la 
confiance.  Le  petit  frère  n'avait  pats  peur;  il 
se  réjouissait  au  contraire  de  voir  le  sf9> 
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iai\^  si  merveilteui  d'une  poole  creusant 
an  lijrge  fossé. 

A  peine  furcnl-ih  à  mi-chemin  de  Li  mon- 
tagne, qoMs  rcncanlrèreiil  le  jeu n^  cheva- 
lier. C'éUrii  un  guerrier  d'un  porl  noble. 
Qaoique  d'nhoni  la  jeuntv  demoiselle  fût  in- 
quièle  de  la  gravilé  de  ses  niiinièrcs  ,  le  Ion 
fie  doui'fur  avec  lequel  il  lui  parla  Teut  bien- 
ié\.  rassurée. 

11  leur  demanda  qui  ÏU  éLitcitt»  ce  qu'ils 
Tenaienl  faire  dans  son  hurg. 

Emma  répondit  :  —  Noble  seigneur,  vous 
retenez  prisonnier  le  grand  doye o  de  Slras- 
bourg.  C'est  noire  oncle.  Il  nuu»  lienl  heu 
de  père,  car  nous  sommes  orphelins.  C'est 
pourquoi  nous  venons  vous  supplier  de  lui 
rendre  la  liberté;  et  vous  nousrclicndrez  en 
otages. 

Le  chevalier  ne  put  dissimuler  son  cmo- 
tton.  11  consiilériiit  avec  attention  l'un  el 
l*aolre  cufant,  et  sansqu  il  j  pensât  ses  yeu\ 
se  fixèrent. «piHitanémentiJur  la  poule  blaurlic 
que  tenjiit  Emma.  Celle-ci  éttiil  là  toutt*  con- 
fuse, et  elle  ne  put  lui  expliquer  qu'avec  des 
prrroles  entrecoupées  ce  à  quoi  il  pourrait 
s'en  servir. 

Le  I  hew'ilier  prêtait  une  oreille  allenlivc  : 
il  pensail^il  réfléchissait ,  il  tâchait  de  péué- 
trer  jusqu'au  fond  le  secret  de  la  poule,  de 
lire  le?»  pensées  les  plus  intimes  dEmma, 
dont  les  discours  élaienl  sans  liaison.  Son 
frère  en  Tu»  crut  devoir  s'en  uiôlcr.  —  Emma, 
interrompit -ii,  ce  o'est  pas  ainsi  qu'a  dit  ta 
bonne  vieille. 

A  ces  mots  Emma  devint  brûlante  comme 
si  le  ffu  lui  eût  monté  au  visage.  —  Mc^î 
beaux  enfanrs,  dit  Winderk,  c'esi  Dieu  qui 
vous  a  conduits  ici,  jouissez-y  de  toute  ma 
protection.  Entrez  dans  mon  burg,  dont  vou^i 
sortirez  qnand  il  vous  plaira;  ^eiiez  et  faites 
à  voirc  oticte  la  plus  agiéable  surprise. 

Le  chevalier  les  laisse  d;ins  les  bras  du 
doyen  et  se  hâte  de  faire  les  préparatifs  de  hi 
plus  vigoureuse  défense.  Il  n'ignorait  pas  que 
le  côlé  de  la  sapinière  élnit  le  moins  bien  à 
couvert  d'une  attaque,  et  depuis  quelqu'vs 
jours  il  riiipUiyail  ses  gens  à  y  faire  un  fossé, 
mais  c^élait  an  travail  de  hmguc  baleine  au- 
quel \Ia  n  auraient  pu  fuffire*  Aussi  savait- 
il  bon  gré  de  sa  mission  imprévue  â  la  vieille 
(les  bofs,  en  qui  il  avait  confiance.  Des  que 
parut  rétuile  du  berger,  il  alla  porter  la 
poule  à  la  cn>iit  diS  morts  où  son  aïeul 
avait  succombé  vaillamment  dans  un  com- 
bat et  où  reposaient  ses  cendres.  Il  y  revint 
à  minuit  sonnant,  el  quelle  fut  sa  surprise  dy 
trouver  un  profuiul  et  l.irge  fossé,  garni  de 
8on  parapet,  et  d'apercevoir  à  la  lueur  des 
étoiles  Tépée  resplendissanlo  qu'on  avait 
ensevelie  avec  le  héros  l  La  poule  blanche 
avait  disparu. 

Avant  l'aurore  on  vil  s'avancer  les  con- 
ra Gueuses  bandes  de  la  gar oison  de  Stras- 
bourg. Elles  moulaient  hardiment  à  Tas- 
sa ul,  mais  le  fossé  l**ur  oppnsa  un  obîitacle 
insurmontable.  Le  merveilleux  travail  de  la 
poule  avait  déconcerté  leurs  projets  ;  elles 
lurent  repoussées   avec  une   grande  perle. 

Cepcudant  Emma  avait  fait  impression  sur 


le  cccurdu  chevalier.  Le  d^iyen  ne  consentit 
à  leur  union  qu'après  un  traité  avantageux 
qui  rétablit  la  concorde  entre  les  familles; 
lui-même  leur  donna  la  bénédiction  nupiiale, 
H  libre  désormais  il  di> incura  pourtaoi  avec 
eux  pour  jouir  de  leur  bonheur.  —  Le  nom 
diï  la  Fos$e  à  (a  pouU  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours. 

Hohenrechberg, 

A  nnelieuedeScbwœbich-Gpmnnd,  villeJu 
Wurtemberg,  et  à  une  lieue  de  Hohenstaulen« 
berceau  des  illustres  empereurs  de  la  maison 
dëSouabe,  est  le  célèbre  burgde  Hobenrecli- 
berg«  qui  a  donné  naissance  au  comte  de 
Hecbberg  el  à  ceux  de  Rolhen-Loewen.  C'est 
(in  de»  sites  les  plus  élevés  des  A  pes  de 
Souabe,  isrjlé  des  hauteurs  de  TAlbach,  au- 
quel il  ne  tient  que  par  set»  racines  il  par  un 
rideau  d'une  lieue  qui  te  met  en  liaison  avec 
Iluht'n^taufeii.  Il  a  2167  pit-ds  d'élévation  au- 
dessus  du  nivea  )  de  la  mer. 

Ce  vieux  hutg,  dont  les  possesseurs  sont 
connus  dans  Thisloîre  dès  le  temps  dr  Char- 
le magne,  domine  donc  un*»  des  plus  belli*s 
contrées  de  la  Souabc.  M  lis  ce  qui  tait  sur- 
tout sa  réputation,  c'est  la  petite  chapelle, 
ou  demeura  autrefois  un  ermite  qui  apporta 
la  une  miraculeuse  image  de  la  vierge  Marie, 
but  révéré  de  grands  pèlerinag^-s.  D'autres 
Iradiiioiis  s*y  rattachent:  entre  autres  telle 
du  hlopferle  et  celle  de  l'e-iirii  du  Siauf. 

Le  Klop Ferlé  est  un  grand  mystère.  On 
entend  frapper  conime  du  heurtoir  lorsque 
la  mort  va  choisir  une  proie  dans  la  fainirlc 
de  Ucchberg.  Ce  bruil  inconnu  cominenci' 
aussitôt  que  le  malade  ne  d^nme  plus  d'espé- 
rance de  guêrisun,  et  dure  jusqu'à  sa  murl. 
Il  a  lieu  non-seulement  dans  le  hnrg,  m^iis 
encore  dans  lou tes  les  maisons  des  llt'rht»erg^ 
même  dans  celles  qu'ils  ont  aliénées.  Et  voiri 
coïiime  «Hi  raconlr  l'origine  de  ce  heuriemenl. 

Ulrich  de  Kechberg  ,  celui  qui  a  établi  le 
fidéi-cummis  de  la  famille,  eut  un  grand  chien, 
lellemenl  dressé  que  lor?iqu'il  faisait  quelque 
absence,  il  s'en  servait  couane  d'un  courru-r» 
lui  attachant  au  cou  une  hdurse  de  cnir  qui 
contenait  ses  lettres  à  sa  femme,  restée  dans 
le  bufg.  Ou  voyait  autrerois  ce  chien  inseill- 
genl,  peini,  dans  ses  fonctions  de  inessagL^, 
sur  un  vieux  lambris  du  château  de  Weis- 
senstein.  Il  arriva  qu'Ulrich,  étant  en  vnyage 
en  14%  ,  fut  longtemps  sans  envoyer  de  let- 
tres à  sa  femme  ,  Anne  de  Venningen.  Elle 
eut  de  vives  inquiétudes^  et  tou>«  les  jours 
elle  allait  prier  pieusement  à  la  chapelle.  Un 
jour  qu'elle  répandait  ainsi  ses  larmes  devatii 
le  Seigneur,  elle  et»)endii  frapper  à  la  porte 
de  rhumble  sanctuaire.  Elle  se  ià  Un  de  cette 
importuniic  ,  croyant  que  c'é  ait  le  fait  d'un 
dimiolique,  cl  tous  savaient  quVUe  n'aimait 
pas  à  être  inîerrompue  dans  ses  pieux  exer- 
cices. Le  bruit  ne  cessant  pas,  elle  se  leva  de 
son  prie-dieu  »  et  dit  relie  parole  répréhen- 
sible  :  —  l'uisses-tu  à  jamais  frapper  ainsi  l 
—  Elle  ouvrit  en  même  le  m,  s  la  [.urte  pour 
réprimander  le  domestique.  Quel  fut  son  ef- 
froi de  n*y  trouver  que  le  chien,  revenu  sans 
lettre,   et   s',ipprochanl   triilcment  pour  la 
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rare»s*'r  !  —  EH*:  recul  peu  après  la  fatale 
cioutella  de  la  mon  du  comte,  cl  depuis  ce 
lemps  on  eDieiid  ainsi  frapper  dan?  le  burg 
chartop  fois  que  la  mort  eolève  un  Uechbi^rj^, 
Le  fa  il  est  rapporlé  ainsi  depuis  plus  de  trois 
ceolsans;  il  est  eoregi'ilré  dan»  Jes  papiers 
de  la  famille,  et  confirmé  par  les  officiers  du 
i'hâteau. 

Un  autre  réril  des  gen^  du  pays  eïpliqur*  la 
tradition  du  Slauf»  Stmtfcn^rht  ;  en  voici  le 
résumé  fidèle*  L'esprit  du  blauf  est  une  lu- 
mière qui«  aux  temps  d'orage,  paraît  poindra 
du  Slaufen  dans  ta  direction  opposée  au 
Rechberg.  On  la  voil ,  après  le  repos  de  la 
1  locbe  qui  sonne  VAngeins  du  soir,  sur  le 
châleîju  d'FIohi^iislauft'n;  elle  a  lout  l'aspect 
île  ta  bouchr3  d'un  four  embrasé.  Tout  à  coup 
Vesprit  (tes  bonHi'S  geus  du  pays  lui  donnent 
ce  nom)  s'élève  et  s'avance  au-dessus  du 
rideau  qui  sépare  les  detii  cliâleaui,  tantôt 
planant  lentement  ,  tantôt  sautillant  sur  la 
lime  des  sapins;  puis  ^  laissant  à  gauetie  le 
Uechberg^  il  se  porte  Jusqu'au  Hergp,  reprend 
ensuite  son  chemin  vers  le  Slaufen  ,  où  il 
cc^se  d'être  visible  à  V Angélus  du  matin. 

Ce  ptiènomène  ne  paratt  pas  tous  les  jours, 
mais  de  icmps  à  autre,  surtout  en  automne. 
Le  nom  d'esprit  que  lui  donnent  les  tiabi- 
tanis  indique  qu'il»  y  trouvent  quelque  cîiose 
de  surnaturel.  C'est  au  res^lc  un  esprit  bien- 
faisant, qui  ne  fait  de  mal  à  personne. 

Passons  à  d'autres  lé^^endes.  Celle  qui  soit 
est  empruntée  au  Beniley^s  3Iisceilany, 

LUedeSaint-Brandan. 

•  Il  y  a  ici-bas  p'us  de  cho<;es  que  n'en  a 
ré¥é  naître  philosophie  ,  »  comme  dit  Ham- 
\vU  Parmi  ers  choses  inconnues  il  faut  placer 
nie  de  Saint- Brvmdao,  la  merveille  et  le 
mystère  dis  mers.  Tout  le  momie  connali  les 
Canaries ,  les  îles  Fortunées  des  anciens, 
fragment,  dit-on,  et  débris  de  cette  immense 
Atlantide  engloutie  par  TOcéan, comme  nous 
te  voyons  dans  Platon.  O^im  qui  ont  lu 
t'histoire  de  ces  lies  se  rappelleront  les  ré- 
cits prodigieui  d'une  autre  plus  belle  encore, 
dont  on  aperçoit  de  temps  en  lemps  ,  de 
leur»  rivages,  le^^  ion^s  promonloires  bru- 
meux et  les  pics  dores  parles  feus  du  soleil. 
Que  de  navigateurs  sont  partis  des  Canaries 
à  la  découverte  de  cette  fie  1  Mais  à  mesure 
qu'ils  avançaient,  tes  montagnes  et  les  pro- 
montoires s  évanouissaient  peu  à  peu  ,  l't 
enûn  rien  ne  frappait  plus  les  reg.irds  des 
naiigateurSf  >i  ce  n'est  le  ciel  d'azur  au-dos- 
sus  de  leurs  têtes,  et  le  bleu  nombre  des  fl<»ls 
sous  leurs  pieds^  Aussi  les  anciens  géogra- 
phe» oni-its  appelé  celte  terre  fantastique 
r Inaccessible  ;  les  modernes  ont  révoqué  en 
doute  son  existence,  et  l'ont  traitée  d'illu- 
sion, comme  les  Fana  morgana  du  détroit  de 
Messine^  le  Cap  fugitif  et  la  ferre  desNumgcs. 

Pourtant  son  existence  a  été  très  grave- 
ment attestée  par  les  poêles,  race  douée 
d'une  espèce  de  seconde  vue,  pour  qui  c*esl 
rite  où  QfurisSiMt  jadis  et  uù  fleurit  encore 
sans  doute  le  jardin  dvs  llespérides^  avec  les 
fruits  d'nr  ;  c'est  là  aussi  que  s  epaQauissaii 
Je  jardin  enchante  d  Armide. 
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On  voit  sur  ses  rives  l'énornie  Krakeo 
soulever  la  misse  de  son  corps,  ei  couvrir, 
en  se  vautrant,  un  espace  immense;  U  0Si 
;iussi  le  serpent  de  mer,  replié  sur  lui-mémii 
dans  rintervalte  de  ses  apparitions*  si  mai  à 
propos  conlestées  ;  là  enfin  le  pelage  bleu 
trouve  un  port,  jette  son  ancre,  dérutile  »a 
voile  vaporeuse,  et  se  repose  un  mouieoi  de 
sa  course  éternelle. 

Là  sont  conservés  les  trésors  eogloolis  par 
la  mer ,  des  lingots  d*or  ,  drs  caisses  de  per- 
les, de  richf'S  ballots  d'elolTus  orientalen  ;  on 
y  voit  scintiller  le  diamant  et  briller  lescar* 
boucle  ;  là  mouillent  dans  des  baies  profon* 
des  des  vaisseaux  en<h;ttnés  par  ua  charme, 
et  depuis  longtemps  oubliés. 

On  raconte  de  cette  lie  bien  d'autres  mer- 
veilles; ce  que  nous  en  avons  dit  répandra 
an  moins  quelque  lumière  sur  lu  lègeude 
qui  va  suivre  : 

Au  commencement  du  xv  siècle,  lorsque 
le  prince  Henri  de  Portugal,  de  digne  mé- 
moire, poursuivait  le  cours  de  ses  explora- 
tions le  long  de  la  côte  occidentale  d^Afrique, 
et  que  le  monde  entier  retentissait  des  récits 
de  continents  tout  semés  d*or  et  d  1  es  rê- 
crmment  derou^erlesjlarriva  à  Lisbonoetin 
vieux  pilote  égjaré,  que  des  tempé!es  avaient 
poussé  hors  de  toute  vote,  eiquî.  fort  élutgae 
rîans  les  mers,  avait  trouvé  une  tie  inconnur*, 
Ihibitée  par  des  chrétiens  et  couronnée  de 
n  »bles  filles. 

Les  habitants,  qui  n^avaient  jamais  eu  la 
moindre  visite  d'un  vais^^eau  européen,  s'é- 
taient, disait-il,  rassemblés  atitour  de  lui,  'l 
ils  lui  avaient  dit  être  les  descendants  de 
quelques  chrétiens  qui  s'étaient  enfuis  d'Es- 
pagne à  !  époque  de  l.i  conquête  de  ce  pays 
par  les  Maures.  Ils  avaient  demandé  déi 
nouvelles  de  h-ur  patrie,  et  s'étaient  fort  af- 
fligés en  apprenant  que  le  royaume  de  Gre- 
nade appartenait  encore  à  leurs  ennemis,  l'a 
aviiient  voulu  mener  le  vieux  marin  à  leur 
église,  pour  le  bien  convaincre  de  leur  foi; 
mais  il  avait  cru  devoir  retourner  imniédia* 
tement  à  «on  bord.  Il  en  avait  été  puni  :  une 
tempête  furieuse  s'était  élevée,  l'avait  fan 
chasser  sur  son  ancre ,  Tavail  jeté  au  larg** , 
et  il  n'avait  plus  vu  Ttle  inconnue. 

Cet  étrange  récit  causa  une  grande  sur- 
prise. Les  hommes  instruits  se  rappela teot 
en  effit  qu'ils  avaient  lu,  dans  une  ancienne 
chronique,  qu'à  lepoqoe  du  viii*  siècle,  i  u 
la  troix  sainte  fut,  en  Espagne,  rmiersêi' 
par  le  croissant,  et  les  églises  chrélirnoes 
tr.insformées  en  mosquées  ,  sept  évèque»,  i 
la  tête  de  pieux  exilés  ,  s'éiaient  enfuis  de  l.i 
Péninsule  ,  et  mis  en  mer  a  la  rech«*rchc  de 
quelque  Ile  de  l'Océan,  nù  ils  pourraient  fon- 
der sept  viUes  chrétiennes. 

Le  sort  de  ces  pieux  aventuriers  éiait 
ignoré  depuis.  Le  récit  du  vieux  loup  d« 
iiirr  ressuscita  ce  souvenir.  On  en  coiidui 
que  l'Ile,  ainsi  découverte  par  le  hasard, 
était  certainemeni  la  retraite  des  évéqurs  rr- 
rants  el  de  leur  tulèle  troupeau.  L'Ile  de* 
Sept -Villes  excita  alors  autant  d'intérêt 
parmi  les  chrétiens  qu'en  souleva  la  fameuse 
cité  de  Toml:<juctou  parait  les  touristes  mv- 
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demesi.  Mais  personne  ne  pril  la  cîjitsc  à 
ctEUV  aulanl  que  don  Fernand  de  UImo , 
ieutie  Ciivalicr  portu^nis,  d'tm  rsprit  ardent 
cl  roiiiaiicsiue  L1lc  des  Sr pi- Y» Iles  devint 
l'unique  ohjoL  de  ses  pensées  pendant  le  juiir 
cl  de  s^'S  révtà  pendant  la  iiuil.  lïlle  batitnça 
même  sa  pnssioti  pour  une  riche  Ltiboii- 
nnJse  à  laqu(*Hc  il  était  fianié.  1]  s'enllamnia 
lellemciU,  qu'il  rési»lul  de  faire  une  cïpédi- 
iioti  à  la  reclierrhe  de  celte  vîMc  sainte^  Ce 
uc  pQiJvail  pas  éire  une  excursion  bipn  lon- 
gue, puisque,  sur  les  calculs  du  pilote,  l'Ile 
en  question  devait  élre  dans  If^s  parages  des 
Canarii's;  à  celle  époque  où  le  nouveau 
monde  n'éîail  pas  encore  découvert,  les  Ca- 
naries étaient  la  limite  des  navigateurs  sur 
rOtéan.  Fernand  réclama  puur  son  pnijotla 
protection  royale;  comme  11  était  aimé,  il 
obtint  du  roi  don  Juan  II  une  eom mission 
qui  l'instituait  adelantado  ou  gouverneur 
RMlitairc  des  pays  qu'il  pourrait  découvrir, 
à  la  seule  coiidilion  que  tous  les  Trais  de 
SMU  entreprise  seraient  à  sa  charge,  et  qull 
<it>andonncrait  à  la  couronne  un  dixième  de 
SOS  bénéfices. 

Don  Fernand  $c  mit  à  l'œuvre,  vendit  ses 
terres  et  en  convertit  le  produit  en  navires  , 
en  canons,  en  munitions  rt  en  vivres.  Ht-au- 
coup  de  chercheurs  d'aventures  sVngagôrent 
4ans  sa  troupe. 

Un  svuï  homme  désapprouvait  le  proît*l  : 
c'clail  don  Rainire  Alvarez,  le  père  du  Sera- 
iuïiir  la  Gancée  de  don  Fernand,  vieillard 
positif.  Il  ne  crojait  p:is  à  Tile  des  Sept- 
V(l!es;  il  voyait  a \ ce  tolère  son  gendre  futur 
vendre  de  bonnes  terres  pour  des  châteaux 
en  Tair,  et  il  t'avait  baptisé  du  sobi  iquei 
d'Adelantailo  du  pays  des  niais. 

L  eog«igi-meiit  de  Fernand  avec  Sérafina  le 
jeta  quelque  temps  dans  un  embarras  ex- 
trente.  Il  était  trèi^-altaché  à  la  jeune  dame; 
mais  il  était  plus  épris  encore  de  son  pro]**t. 
Comment eoncitier  ces  deux  passions?  One 
facile  combinaison  se  présentait  :  épouser 
Sérafina  avant  son  départ.  Il  proposa  cet  ar- 
rangcioenl  ,i  dou  llatnire;  mais  alors  l^ 
vieux  cavalier  laissa  éclater  la  tempête  de 
Sîï  mauvaise  buôjeur,  H  reprocha  à  Fernand 
er  qu'il  appelait  sa  sotte  crédulité;  Fernand 
était  trop  ji'une  (luur  écouler  paisiblemeoi 
un  tel  langage.  Une  qurreile  s  ensuivit;  don 
Kanore  le  traita  de  fou»  et  lui  interdit  aa 
maison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prouve  son  re- 
tour âdrs  idées  pEus  raisonnables.  Lo  jrone 
homme  sortit  plus  obstiné  que  jamais  dans 
sa  résolution. 

Li'S  apprêts  de  Texpéditi  n  se  terminèrent, 
leux  élégantes  cnravettes  étaient  à  Tancre 
dans  te  Tage,  prèles  à  mettre  à  la  voile  dès 
1  aurore.  Le  jf  une  homme  écrivit  à  Sérafina  : 
«  Quelques  mois,  et  je  reviens  triomphant. 
^  olre  père  rougira  aiors  de  son  incrédulité^ 
et  m'appellera  le  bienvenu  chez  lui,  lors- 
que je  rranehirai  le  seuil  de  sa  porte,  riche 
comme  un  puisnanl  monarque  ei  adalantado 
des  Sept-Villes.  »  Et  au  point  du  jour  les  ca- 
ravelles  gagnèrent  la  mer.  Elles  gouverné- 

[vers  les  Canaries, 
ppïue  avaient-elles  atteiitt  ces  parages. 
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qu'il  s'éleva  une  violente  lempéle  qui  les  sé- 
para. Fernand,  sur  lo  seul  navire  qui  lui 
restait^  fut  plusieurs  jours  et  plu«*ieurs  nuib 
le  jonet  des  éléments  ;  un  soir  enfin  la 
lempéle  se  calma»  les  nuages  se  disf^ipèrenl 
comme  si  un  rideau  placé  dfvanl  h  ciel  s'é- 
tait écarté  tout  à  coup;  le  soleil  couchant 
brilla  sur  une  belle  Ile  monlucu^e.  Les  ma- 
telots, se  frottant  les  yeux,  contemplaicni, 
sans  savoir  ent  ore  si  ce  n'était  pas  une  hal- 
lucination, cette  terre  si  soudainement  sortie 
des  ténèbres  profondes,  Al^iis  eKe  élail  là, 
avec  ses  ravissants  points  de  vue,  ses  villc- 
ges,  ses  tours  et  srs  clochers;  et  la  doit 
cahnée  roulait  ses  Ilots  paisibles  jusque  sur 
le  rivage.  A  une  lieue  environ  Tccil  distin- 
guait tort  birn,  baignée  par  une  rivière, 
une  superbe  ville,  avec  des  tours  et  des  mu- 
railles élevées,  un  fort  qui  la  prolégcaiL 
Fernand  jela  l'ancre  à  Teinhouchure  de  Li 
rivière,  qui  paraissait  former  un  port  spa- 
cieux. Bientôt  un  vit  s'avancer  uup  embar- 
cation  d'apparat;  elle  était  ornée  de  dorures 
fort  riches,  quoique  bizarres.  Une  bannièri; 
qui  portait  l'emblème  sacré  de  la  croix  flot- 
tait au  vent.  Cette  chaloupe  ,  moulée  par 
seize  rameurs  qui  marquaient  avec  leur^ 
avirons  la  cadence  d'un  vieux  chant  cspn> 
gnol,  élail  commandée  par  un  cavalier  vêtu 
aun  pourpoint  très-riche,  de  forme  an* 
cienne ,  et  coiffé  dun  vaste  sombrero,  q  u'unr 
plume  légère  décorait. 

Lorsque  le  canot  eut  abordé  la  caravelle, 
le  cavalier  monta  à  bord.  II  élail  grand;  il 
portait  une  longue  figure  espagnole  avic 
une  gravité  ûère  j  ses  moostai  hes  frisées  se 
reh^vaient  jusqu'aux  oreilles;  sa  barbe  é'ait 
régulière  et  partagée  en  deux  ,  ses  g?jntrlels 
loi  moulaient  jusqu'aux  coudes,  cl  il  l;iis- 
s;iit  tntluer  derrière  lui  une  lame  de  Tolède 
diyni  l'énorme  poignée  élail  faite  en  cor- 
beille. Il  salua  Fernand  par  son  nom  et  lui 
souhaila  sa  bienvenue  avec  Tanfique  cour- 
toisie castillane.  Etonné  de  s'entendre  ap- 
peler par  son  nom  dans  un  pays  étranger, 
Fernand  demanda  en  quelles  régions  il  était 
arrivé. 

—  Dans  nie  des  Si'pt-Villes, 

La  tempête  Lavait  ainsi  poussé  vers  la 
terre  même  qu'il  cherchait.  Srm  autre  cara-- 
vetlCf  dont  la  tempête  Lavait  séparé  »  était 
entrée  dans  un  port  voisin,  et  a  va  il  annoncé 
rexpédilion  qui  venait  réunir  ce  pays  à  la 
grand*  unité  chrétienne.  L1le  entière  célé- 
brait cet  événement  par  des  réjouissances; 
et  on  n'attendait  que  sa  présencii  pour  jurer 
fidelilé  à  la  couronne  de  INniugal  et  le  sa- 
luer adelanlado  des  Si'pt-Villes. 

Un  grand  festin  devait  avoir  lieu  le  soir 
même  au  palais  de  l 'alcade  ou  gouverneur, 
qui  avait  envoyé  son  grand  chambellan  dan» 
sa  chaloupe  d'honmor  pour  conduire  l'ada- 
lanlado  à  la  cérémonie. 

Fernand  se  crut  bercé  par  un  rêve.  Il 
fixa  un  œil  scrulaleur  sur  le  grand  charo- 
bellan  ,  qui,  son  message  accontpH  ,  restait 
debout,  dans  une  grande  dignité.  Le  jeuuiî 
liomme,  voyant  bien  que  ce  qui  se  passait 
ne  pouvait  être  une  fiction  ^  revêtit  ses  plui 
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beaux  babitf .  Il  voalait  nieltre  son  canot  à  la 
mer  et  débarquer  ayec  ses  bomraes;  mais  on 
lai  dit  que  la  chaloupe  avait  été  disposée 
pour  lui  ;  qu'après  la  fête  on  le  ramènerait  à 
son  nafirc  et  que  le  jour  suivant  il  ferait, 
dans  l'appareil  convenable,  son  entrée  au 
port.  11  se  jeta  donc  dans  Tembarcation.  Le 
grand  chambellan  s'assit  sur  un  coussin  en 
face  de  lui,  et  les  raiaeurs  se  penchèrent  sur 
leurs  avirons. 

La  nuit  vint  avant  qu'ils  entrassent  dans 
la  rivière.  Ils  doublèrent  le  promontoire  dé- 
fendu par  une  tour  ;  et  les  sentinelles  criè- 
rent :  Qui  va  là  7 

—  L'adelantado  des  Scpl-Villes. 

—  Il  est  le  bienvenu.  Passez. 

En  entrant  dans  le  port ,  ils  ramèrent  le 
long  d'une  galère  d'un  modèle  fort  ancien. 
Des  soldats  armés  d'arbalètes  étaient  en  fac- 
tion sur  le  pont. 

—  Qui  va  là  ?  demanda-t-on  de  nouveau. 

—  L'adelanlado  des  Sept-Villcs. 

—  Il  est  le  bienvenu.  Passez. 

lis  abordèrent  à  un  escalier  de  pierre  con- 
duisnnl,  entre  deux  tours  massives,  à  une 
porle  où  ils  frappèrent.  Une  sentinelle  cria  : 
Qui  est  là? 

—  L'adalantado  des  Sept-Villcs. 
La  porte  tourna  sur  ses  gonds. 

Ils  entrèrent  enlrc  deux  rangs  de  guer- 
riers, cuirassés  de  fer  battu,  portant  des  ar- 
balètes, des  haches  d'armes,  et  des  masses. 
Ils  ûrent  le  salut  militaire  en  silence.  La  ville 
était  illuminée,  mais  sombre;  on  voyait  dans 
les  rues  des  feux  de  juic  autour  desquels  so 
groupaient  des  costumes  qui  rappelaient  le 
carnaval;  les  dames  très-parées,  que  l'on 
apercevait  aux  balcons  tendus  de  vieilles 
tapisseries,  ressemblaient  plutôt  à  des  fi- 
f^urcs  bénites  qu  à  des  femmes  en  toilette. 
Tout  portait  l'empreinte  des  anciens  temps , 
ou  plutôt  c'était  le  monde  espagnol  rétro- 
gradé de  plusieurs  siècles.  On  avait  surtout 
conservé  aans  Ttle  des  Sept-Villes  la  vieille 
gravité  castillane  :  quoiqu'on  célébrât  des 
réjouissances  publiques  et  que  Fernand 
fût  l'objet  de  leurs  félicitations  ,  partout  où 
il  se  montrait,  au  lieu  d'acclamations,  ce 
n'étaient  que  révérences  officielles  et  som- 
breros silencieusement  agités  dans  les  airs. 

£n  arrivant  au  palais  de  l'alcade,  on  ré* 
péta  la  formalité  ordinaire  : 

—  Qui  est  là? 

—  L'adelantado  des  Sept-Villcs. 
Il  est  le  bienvenu.  Passez. 

On  cnlradans  un  salon  magnifique,  illu- 
miné aux  flambeaux.  L'alcade  et  les  digni- 
taires delà  ville  attendaient  leur  hôte  iliui- 
tre;  ils  le  reçurent  avec  l'étiquette  officielle 
remarquée  partout. 

Le  banquet  se  composait  de  mets  incon- 
nus, de  friandises  oubliées  ;  un  paon  fut 
servi  dans  son  plumage,  sur  un  plat  d'or,  au 
haut  bout  de  la  table. 

La  fille  de  Talcade  était  assise  à  côté  de 
Fernand.  Sa  toilette  à  la  vérité  avait  pu  être 
do  mode  huit  ou  neuf  cents  ans  auparavant  ; 
mais  elle  avait  de  beaux  yeux  noirs,  une 
Kbarmanle  figure  andalouse ,  et  une  ?oix 


pleine  de  douceur.  Le  jeuoe  homme,  à  qui 
la  brusque  et  complète  réalisation  de  tes 
espérances  avait  presque  tourné  la  tète,  el 

2ui  avait  plusieurs  fois  vidé  la  coape  que 
es  pages  attentifs  lui  présentaient  à  chaque 
instant,  n'était  pas  arrivé  à  la  moitié  du 
banquet,  que,  très-épris,  il  sollicita  llnm- 
neur  de  sa  main.  La  demoiselle  baissa  la  léle 
d'une  manière  qui  signifiait  un  consontemeni, 
et  Fernand  allait  la  demander  A  son  père 
sans  se  ressouvenir  de  Sérafina,  lorsque  le 
chambellan  vint  lui  annoncer  que  la  cha- 
loupe l'attendait  pour  le  conduire  A  sa  eara* 
veile.  Don  Fernand  prit  congé  de  la  noble 
compagnie  dans  toutes  les  règles  du  cérémo- 
nial, dit  an  tendre  adieu  jusqu'au  lendemain 
à  la  fille  de  l'alcade,  et  fut  recondnit  à  son 
vaisseau.  Rentré  dans  sa  chambre,  et  pris 
d'une  sorte  de  vertige  causé  par  tout  ce  qnll 
avait  vu,  il  se  jeta  sur  son  lit,  et  tomba  bien 
vite  dans  un  sommeil  fiévreux,  agité  de 
rêves  vagues  et  sans  suite.  Combien  dora  ce 
sommeil?  il  ne  le  sut  jamais.  En  se  réveillant, 
il  se  trouva  dans  une  cabine  inconnue,  en- 
touré de  personnes  qu'il  n'avait  vnes  de  sa 
vie.  Dormait-il  encore?  Il  so  frotta  les  jeoz. 
En  réponse  à  ses  questions,  on  lui  apprit 
qu'il  était  sur  un  navire  portugais  faisait 
voile  pour  Lisbonne,  et  qu'il  avait  été  re- 
cueilli sans  connaissance  sur  un  débris  de 
navire  flottant  à  la  merci  des  vagues  au  mi- 
lieu de  rOcéan. 

Fernand  fut  fort  étonné;  il  se  rappe* 
lait  parfaitement  tout  ce  qui  lui  était  arrifé 
dans  ri:e  des  Sept-Villes  el  ce  qu'il  y  ava  t 
vu.  On  prit  ses  discours  pour  des  divaga- 
tions; et,  dans  leur  sollicitude,  les  gens  do 
navire  lui  administrèrent  des  remèdes  si  vio- 
lents, qu'il  se  crut  obligé  de  garder  le  silence 
Le  vaisseau  entra  dans  le  Tage,  et  jeta  l'as* 
cre  devant  Lisbonne.  Fernand ,  s  élançant 
sur  le  rivage,  courut  au  manoir  de  ses  ao- 
cétrcs.  A  sa  grande  stupéfaction,  il  le  trouva 
habité  par  des  étrangers;  et  lorsqu'il  demanda 
des  nouvelles  de  sa  famille,  personne  ne  pot 
lui  en  donner. 

11  se  dirigea  alors  vers  la  demeure  de  don 
Ramire,  car  sa  passion  pour^rafina  s'était 
ranimée.  Il  s'approcha  du  balcon  sous  lequel 
il  lui  avait  donné  tant  de  sérénades.  Sérafina 
elle-même  était  au  balcon.  11  poussa  un  cri 
de  ravissement  en  tendant  les  bras  vers  elle. 
Elle  lui  lança  un  regard  d'indignation,  se  re- 
tira el  ferma  la  fenêtre.  La  porte  était  oo- 
rerte.  11  franchit  rapidement  Tescalier,  êtes 
entrant  dans  la  chambre  il  se  jeta  à  ses  pieds; 
elle  recula  arec  effroi.  Uu  jeune  cavalier 
qui  était  présent  s'avança  : 

—  M'eipliquerez-vou^,  monsieur,  ce  qse 
vous  venez  faire  ici?  dit-il. 

—  De  quel  droit,  demanda  Fernand,  ne 
faites-vous  cette  question  ? 

—  Du  droit  d'un  fiancé. 

Fernand  tressaillit  et  pâlit.  —  O  Sérafiaa! 
Sérafina  1  s'écria- t-il  avec  l'accent  du  déses- 
poir, est-ce  là  la  foi  que  voas  m'avieipfv- 
mise?  — Sérafina  1  Que  vonlei-TOUS  dire? 
Cette  jeune  dame  «'appelle  Maria. 
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—  K'cat-cUe  pas  Sériifina  Alvarezî  et  ne 
vois'JG  pas  là  son  portrait? 

—  Sainte  VitTgtv  s'écria  la  jeune  fliie  ,  il 
liarle  de  ma  bisaïtiulo  î 

Le  malheureux  Fernand  se  trouvait  dans 
un  embarras  nouveau  ;  s'il  s'en  rapportait  au 
lénioignage  de  ses  jeux,  îl  voyait  devant  lui 
SéraOna;  s'il  en  cmyail  ses  oreilles,  ce  n^é- 
triJL'nt  (|ue  ses  traits  héréditaires,  perpé- 
tués dans  la  personne  do  s:i  petite-fille.  Sa 
cerveîlo  commença  à  s'imbrouiller.  11  sortit 
brusquement;  tl  courut  au  bureau  du  miiiis- 
1ère  lie  la  marine,  et  fît  un  rapport  sur  son 
eiipédilion  et  sur  i'ite  des  Sept-Villos.  Per- 
fotme  n'.'ivaiteiktendu  parler  de  rien  de  sem- 
blable. Il  déclara  qu'il  avait  formé  cette  en- 
treprise après  avoir  reçu  une  cummission 
olïiLiclle  qui  le  ronstituait  ad  élan  la  do.  Ces 
paroles  attireront  l'atlcntian  d'un  vieil  em- 
ployé à  cheveux  blancs,  dont  la  mémoire 
irétait  qu'un  catalogue  de  faits  oIticÊuls  et  do 
documents.  Après  avoir  regardé  quelque 
temps  le  navigateur  du  haut  de  son  tabouret, 
il  se  mit  la  plume  derrière  l'oreille  et  des* 
cendil.  Il  se  souvenait  d'avoir  entendu  son 
prédécesseur  parler  d*une  expédition  sonibla- 
hle  à  celle  dont  il  était  queblion.  Mais  elle 
était  partie  sous  le  régne  de  Juan  11,  mort  de- 
puis plus  de  cent  ans.  Pour  éclaire ir  là  chose , 
il  tjt  d'aetivis  re c h l* rôties  dans  Ici  archives, 
îl  y  trouva  riitdiealion  d'un  contrat  entre  la 
€oiiroiine  et  un  certain  Fernand  de  Ulino 
pour  la  découverte  de  IHo  des  Sepl-Vilïc^, 
ainsi  que  d'une  commission  qui  lui  avait  été 
donnée  conirnc  adelanlado  du  pays  qu'il  pou- 
vait découvrir. 

—  Eh  bien  1  s*écria  Fernand  triomphant, 
vous  avei  sou^  le^  yeui  la  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit.  Je  suis  ce  Fernand  de  Uttno  nommé 
dans  cetle  pièce,  j'ai  découvert  Tlle  drs  Sepl- 
Villes,  et  j'ai  druii  d'en  élre  adelantado. 

Le  récit  de  don  Fernand  avait  la  meilleure 
«utorité  historique,  le  téuioigna^o  dos  do- 
«uments.  Mais  comment  nn  homme  à  la 
(leur  de  la  jeunesse  parlait-it  d'événements 
qui  dataient  de  plus  d'un  siècle?  On  le  re- 
garda  comme  un  fou. 

Le  vieux  commis  haussa  les  épaules  et  se 
gratta  le  mtutout  remonta  sur  son  labour  et 
et  se  remit  à  copier.  Ainsi  abandonné,  Fer- 
nand s'élança  hors  du  bureau  la  tête  ég^arée. 
Dans  son  trouble  il  se  dirigea  de  nouveau 
^ers  la  demeure  d'Alvarez;  mais  elle  lui  fut 
fermée.  Pour  le  convaincre  que  Séraûna 
cîait  vraiment  mûrie,  on  le  conduisit  à  sa 
tombe,  qui  portait  Fempreinte  du  temps; 
e^irles  mains  du  cavalier  son  époui  avaient 
perdu  leurs  doigts^  cl  la  figure  de  la  belle 
Scratjiia  n'avait  plus  do  iiei.  It  fit  réparer 
par  un  habile  statuaire  le  nci  de  Sératina,  et 
dit  adieu  à  ce  munument. 

Il  ne  pouvait  pfbs  douter  désormais  qu'il 
n'eût  franchi  un  "siècle  pendant  la  nuit  qu'il 
avait  passée  dans  lile  des  Sepl-Villes.  H  se 
trouvait  aussi  étranger  au  milieu  de  sa  pa- 
trie que  s'il  n'y  eût  jamais  été.  Il  souhaita 
de  se  retrouver  dans  ces  vieilles  salles  où  îl 
Hvait  reçu  un  accueil  si  courtois;  et  il  aurait 
bleu  voulu  entreprendre  une  autre  cipédi  - 


lion  à  ta  recherche  de  Tile  ;  mais  il  n'avait 
plus  aucunes  ressources,  et  personne  ne  vou* 
lait  ajouter  foi  à  ses  récits,  que  Ton  regar- 
dait comme  les  rêves  d'un  naufragé. 

Il  s'embarqua  pour  les  Canaries ,  parce 
qu'elles  étaient  dans  la  latitude  de  sou  an-* 
cienne  principauté,  et  que  les  habitants  ai- 
maient assez  à  courir  les  aventures.  Il  trouva 
là  de  dociles  auditeurs  ;  les  vieux  pilotes  et 
les  vieux  marins  étaient  U  de>  chercheurs 
d'Iles,  et  croyaient  à  toutes  les  merveilles  des 
mers.  Tous  regardèrent  ce  qui  lui  était  arrivé 
comme  une  circonstance  ordinaire  et  si^ 
dirent  en  branlant  la  tète  :  «  Il  a  été  à  IHle  do 
Satut-Brandan.  » 

Ils  lui  parlèrent  alors  de  cette  énigme  de 
rOcéan,  de  ses  apparitions  fréquentes  et  des 
nombreuses  expéditions  parties  vainement  à 
sa  recherche.  Ils  le  menèrent  à  un  promon- 
toire û\^ii  l'on  avait  le  plus  souvent  aperçu 
I  lie  mystérieuse. 

Fernand  ne  doutait  plus  que  ce  ne  fût  là 
le  port  où  une  influence  surnaturelle  avait 
agi  sur  lui  pour  resserrer  dans  l'espace  d'une 
nuit  rôvéncnient  d'un  siècle.  11  ne  réussit 
p.is  à  engager  les  insulaires  dans  une  nou- 
velle tentative  de  découverte;  ils  avaient 
renoncé  lous  à  l'Ile  in;iccessih!c.  Fernand 
néanmoins  ne  se  décour.-tgeait  pas.  Assis  au 
promontoire  de  Pal  ma,  il  y  restait  de  longues 
journées,  s*attendaut  toujours  à  voir  poindre 
les  magiques  tnoiilagnes  de  Saint-firandan; 
puis  il  s'en  revenait  dé^iappointé,  mais  il 
retournait  à  son  poste  le  lendemain.  Ses  che- 
veux y  t)lanchirent;  et  un  jour  ou  l'y  trouva 
mort. 

IGTEES  LÉ0S:«1IES. 

Il  y  aurait  une  foule  de  légendes  bizarres 
à  rassembler  dans  tes  tnythologies  anciennes. 
Voici  par  exemple  la  fable  que  les  Egyptiens 
racontaient  au  sujet  de  llbéa,  la  Glle  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  pour  expliquer  les  cbaage- 
ments  qu'ils  avaient  dû  fiireà  leur  année, 
qui  n'avait  d'abord  que  3G0  jours. 

Ehéa  étant  devenue  grossu  de  Saturne,  1s 
Soleil,  irrité,  la  chargea  de  malédictions  et 
jura  qu'elle  n'accoucherait  dans  aucun  des 
douze  mois  de  Tannée.  Ella  ût  part  de  son 
embarras  à  Mercure,  qui  entreprit  de  la  ga- 
rantir des  fureurs  du  SoleiL  La  souplesse 
d'esprit  qui  le  caractérisait  lui  fournit  pour 
y  parvenir  un  expédient.  Un  jour  qu'il  jouait 
aux  dés  avec  la  Lune,  il  lui  proposa  de  jouer 
ta  soixante-douzième  partie  de  chaque  jour 
de  l'année.  Il  gagna,  et,  profitant  de  son 
gain,  il  en  composa  cinq  jours  qu'il  ajouta 
aux  douze  mois.  Ce  fut  prndaut  ces  cinq 
jours  que  Khôa  accoucha;  elle  mit  au  m<^n»Je 
Isis»  Os  iris,  Crus,  Typh  un  et  Ncphihé.  Ainsi 
Fannée  égyptienne,  qui  n'était  d'abord  que 
de  trois  ci'nt  soixante  jours  ,  reçut  les  cmq 
jours  coaiplémenlaires  qui  lui  manquaient. 

C'est  aussi  une  légende  que  l'histoire  de 
Cadmus  cl  de  son  dragon.  Cadmus,  lîU  d"  Agé- 
nor  et  de  Télcphas&a ,  avant  d'offrir  un  sa- 
crifice à  Pallas,  envoya  ses  compagnons  pui- 
ser de  Teau  dans  un  bois  consacré  à  Mars  ; 
mais  uu  dragua,  fils  de  ce  dieu  et  de  Vénus. 
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]0t%  fi^fors.  Caittnofl  venf^a  leor  mort  en 
ittjifit  II»  monutn» ,  el  «n  sema  1»  dents,  par 
le  rnn%«?il  4e  Mînerf e.  Il  ea  sortit  dix  boni- 
nif*9  toat  armes,  <|ai  Tassaillirent  d'abord , 
mais  laamérenl  bien(4.  lear  foreur  contre 
«^ax-ménies  el  s'entre-tuèrenr ,  a  rexceplion 
4iir  c:n«i .  «lai  loi  aiiiéreni  à  bitir  la  viFe  qoe 
l'iiracie  de  Deipbes  a? ait  ordooné  de  cons- 

£n  Toic  ane  infre  : 

Aaïus.  roi  tie  Deos.  et  pand  prêtre  d'Apol- 
bin.  eut  de  Durippe  trais  iLcs,  qui  avaiont 
reçu  dii  Barcbu:!  le  don  de  cban^er  tout  ce 
qa  elles  UiuchdifnL.  Tnae  en  fin  »  laolre  en 
bie.  ei  Li  traisiènw  en  kaîle.  La  première  se 
nommaïL  OEne  :  la  devxièm.'  Sp«rnio;  et  la 
troifrittiiie  Elats.  A^amemaon,  allant  an  siège 
ée  Tnii«  .  Tosint  les  contraindre  de  Fj  sui- 
vre, camplaol  qn'avec  le«r  sirci>ars  il  poor- 
r«iii  se  pafiS4.*r  de  çriviùoBS.  liais  Barcbos» 
quelles  implurèremL  lesckisg-a  encoloni- 

U  «  en  smnil  mille. 

LjèéaBut?.  HUe  «T  Acaaîe.  êpes&i  Frotèiilas. 
Sm  ausn  ^7  jol  «te  :ue  par  Beclor.  L*s4iniie 
iL  Ëiine  aâe  stjine  qni  hù  ressemblait:  nn 
«ait-t  Li^iiiu  «tie  4it9jmL  ceile  sUtae,  alla 
dir«  a  ic;Bat  q«e  sa  &i«  eUil  aicc  nn 
attuimc:  -i  V  cioruc.  XyjmL  tru«ve  la  sUtse, 
d  ui  il  iinùer  mtr  dur  à  »  ii  e  ce  Irute 
àig«Kvi'nir  ILti»  Le^i^amie.  s'e.anl  approcbèe 
«m  aàttser.  s  7  ^eu  ec  j  peric.  C*<^st  là  ce  qni 
a  ûiti  4m  au  pwêics'qiw  b»  die  ni.  ai  aient 
rrMMU  ia  «ie  à  rre'eslia»  p«i«r  trots  benres 
%«ruiv<Bett».  ei  que  »e  ««ivinl  oblife  de  rentrer 
ians  e  rv»ati:iK*  i*î  ?  uVa .  il  avait persnaéè 
4  <«t   e<ttinè  Je  îe  su.«re* 

On  >M»v  en  ?tv«etice.  eo;xe  JlHp  s  el  Mar- 
^ûie     4«ie  t:  ès-^$rïn«ii;   'j.j:ît«f  cua^erle  de 

ivwj;  r  a  4taiii.  C  isc  Aa;»"«ri  bii  U  Cran , 
ttvvi  :r».*x  ie  ?*^7«eïK>f»  1  l  e:i toncbure  dn 
^:i^«<>  ^  »*»<î  a  -lîïi»-'  q'^e  Urs  anciens  ool  ima- 
À  >tvv  w»ttr  c\iri»i4**:r  evaucent  celle  plaine 
!,a;L  .;»*  «te  ie(  a*pecK  Albion  el  Bcrgi.»o , 
<v\jntî* ,  enf^nU  de  N.ptune ,  eurent  I  audace 
a  4  uqtt^r  H  r\ttîe.  el  Toulureot  rempécher 
dv*  |NJiN-er  le  Hbi^ue.  Ce  héros  ayanl  épuisé 
$w  flC^ ho*  contre  eux,  Jupiter  les  accabla 
*rMwe  KuMo  de  pierres,  cl  le  champ  ou  les 
çiorrt»  loiubi^r^'ul  fui  appelé  cawpus  lapi- 

^  \\tU  Irtissons  les  vieilles  fables.  Le  sujet 
ailiiui«{ih,  Uun»  lOiieul,  a  donné  lieu  aux 
pln^rurieux  lécits.  • 

llaiitiah,  prophèl(N d'Harem,  divinile  des 
t>iuiic».  *'«*»  <ïist*"l-»l«»  descendu  sppl  fois 
hur  la  U^rre.  Dans  l'âge  d'Adam,  il  a  paru 
Mtun  lo  nom  doChaliiil;  dans  l'âge  de  Noé, 
nouttoUil  do  Pylh.ipore;  dans  l'âge  d'Abra- 
hiii)  i>uui  celui  th;  David;  dans  Fâgc  de 
Molx^i  soui  celui  de  Chaïl;  dans  l'âge  de 
Noli'o-Hclgn«»ur,ioufl  celui  df  Messie  ou  d  Hé- 
llanart  (iaii0  régodc  Mahomel,  sous  celui  de 
Hi.hiMHiHdi'Farsi;  el  dans  l'âge  de  Saïd  , 
iiMi«  nHuI  do  Balih.  Les  livres  des  Druses 

01 .  iillii  caufo  des  causes. 
ifoKAha  «ii  un  arbre  do  l'ilo  de  Ceyian, 


que  les  Européens  ont  nommé  Tarbre  Dieu, 
m  raison  du  culte  qu'ils  loi  ont  tu  rendre. 
Le  bogaha  le  plus  renommé  se  trouve  à  An- 
narodgburro,  ville  minée  dans  la  partie  sep- 
tentrionale des  Etats  du  roi  de  Candy,  dont 
les  sujets  ont  seuls  la  faculté  de  s'approcher 
de  ce  sanctuaire.  Selon  la  tradition  reçue,  le 
bogaha  traversa  les  airs  pour  (e  tendre  à 
Ceyian  de  quelque  pays  éloigné,  et  enfonça 
lui-même  ses  racines  en  (erre  à  la  place  qo  il 
occupe  actuellement.  Il  Gl  ce  voyage  ponr 
servir  d'abri  au  dieu  Bouddha,  qui  se  reposa 
à  son  ombre  tout  le  temps  qu*il  demeora  sur 
la  (erre.  Quatre  vingl-dix-neuf  rois,  qni, 
par  les  temples  et  les  images  qu'ils  ont  dédiés 
a  Bouddha,  ont  mérité  que  leur  âme  fût  reçue 
dans  le  séjour  de  la  félicité  ,  ont  été  enterrés 
sous  Tarbre  sacré.  Transformés  en  bous  gé- 
nies, ils  sont  chargés  de  veiller  à  la  sûreté 
des  adorateurs  de  ce  dieu ,  et  surtout  de  les 
préserver  du  joug  des  Européens. 

Cambadaxus  était  un  bonze  dont  les  Japo- 
nais racontent  l'anecdote  suivante  :  A  hnit 
ans,  il  fit  construire  un  temple  magnifique , 
et,  se  prétendant  las  delà  vie,  il  annonça 
qu'il  Toulait  se  retirer  dans  une  eaverne,  cl 
j  dormir  dix  mille  millions  d*années.  En 
conséquence  il  entra  dans  une  caverne  dont 
Tissne  fol  scellée  sur-le-champ.  Les  Japonai» 
le  croient  encure  vivant,  et  l'invoquent 
comme  un  dieu.  C'est  bien  plus  hardi  que 
nos  sept  dormants. 

Voici  comme  le  Shasiah  indien  trace  l'o- 
rigine de  la  métempsycose  ou  de  la  transmi- 
gration des  âmes.  Les  debtahs  ou  anges 
rebelles  ayant  encouru  la  disgrâce  de  1  £• 
Icrnel,  Tunivers  fut  créé  pour  leur  servir  de 
séjour.  Le  dieu  forma  des  corps  qui  devaient 
kar  Icair  lien  de  prison  cl  de  demeure ,  as- 
snjeititces  corps  an  changement,  à  la  déca- 
dince,  à  la  mort,  et  soumit  les  debtahs  coq* 
pables  à  quatre-vingt-neuf  transmigrations. 
Les  quatre-vingt-sept  premières  transmiara- 
tions  devaient  être  leur  châtiment;  a  la 
qualrc-vingl-huiiième  ils  devaient  animer 
le  corps  d'une  vache,  et  enfin  à  la  quatre- 
vingt-neuvième  celui  de  rhoDime;  et  celte 
dernière  épreuve  devait  être  la  plus  forte  dt 
toutes. 

Laulhu  était  un  magicien  tunquinois  qoi 
prétendait  avoir  été  formé  et  porté  soixante  et 
dix  ans  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  ses  disciples 
le  regardaient  comme  le  ci éateur  de  toutes 
choses;  c'est  cette  religion  que  suit  le  pre- 
plc ,  tandis  que  la  cour  suit  celle  de  Cou- 
fulzce. 

Mais  le  philosophe  Tao-Kium,  auquel  les 
Chinois  ont  décerné  les  honneurs  divins,  est 
encore  plus  surprenant.  Porté  quatre-vingt- 
dix  ans  dans  les  flancs  de  sa  mère,  il  s'ou- 
vrit un  passage  par  le  cété gauche,  et  causa 
la  mort  de  celle  qui  l'avait tonçu  :  c  Tao,ott 
la  raison  et  plutôt  le  raisonnement ,  disent- 
ils,  produisit  un,  un  produisit  deux,  deui 
produisirent  trois,  et  (rois  ont  produit  toutes 
choses...  »  Voyez  la  plupart  des  récits  de  ce 
dictionnaire. 

LEGENDRË  (  GiLBEaT- Charles),  mar- 
quis de  Saint-Aubin-sur- Loire, né  à  Par.sca 
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iiM,  mort  en  1146. On  a  de  lui  un  Traité  de 
topiniun^  on  !\fémùires  pour  servir  à  Vins- 
foire  de  l'esprit  hummJi  ,  Paris  ,  1733  ,  G  vol. 
in-!2  ;  ouvrage  dotil  M.  Salgues  a  lire  Irès- 
grnnû  parti  pour  sot»  livre  Des  erreurs  et  de» 
préjufjfs  répandus  dans  la  société, 

LÉGIONS.  IL  y  a  aux  enfers  six  mille  six 
cent  soixnnle-six  It'gions  ded^nions. Chaque 
légion  de  IVnfer  se  compose  de  six  milliî  six 
cent  soîxanlc-six  diables  »  ce  qui  porte  le 
nombre  de  tous  ces  démons  à  quarante-qua' 
Ire  miltious  quatre  ce  ni  Ire  nie-cinq  mille 
cinq  cent  cinquatUc-six.  à  la  tête  desquels 
s^e  Irouvent  soin.inte-douze  djcfs,  schtn  le 
calcul  de  Wierus,Muisd'aulrc»dûclcs  mieux 
inTormés  élèveiil  bien  plus  haut  le  nombre 
des  démons. 

LELED  (AuaosTo),  conlrôlear  des  droits 
du  duc  de  Chaulncs  sur  la  chaîne  de  Piqui- 
gny,  qui  demeurait  à  AmienSiruc  de  l'Aven- 
lure  ^  et  dont  la  maison  fui  infesléc  de  dé- 
mons pendant  quatorze  ans.  Après  a'étre 
plaint ,  il  avait  obtenu  qu'on  fit  la  bénédic- 
tion des  maisons  infestées  ;  co  qui  força  les 
diables  à  détaler  (l). 

LliMIA,  sorcière  d'Athènes,  qui  fui  pa- 
nie  du  dernier  supplice,  au  rapport  de  Ué- 
inosthène,  pour  avoir  enchanté  ,  charmé  et 
fait  périr  le  bétail;  car  dans  culte  république 
on  avait  établi  une  chambre  de  justice  desti- 
née à  poursuivre  les  sorciers  (2^ 

LEMNIUS  ou  LEMMliNS  (Lieviîï),  né  en 
1305  à  Zlriczée  en  Zélande,  médecin  cl  théo- 
logien ,  publia  un  livre  sur  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  de  faux  en  astrologie,  et  un  autre  Bur 
le»  merveilles  occultes  de  la  nature  (3). 

LËBIUHES,  génies  malfaisants  ou  âmes 
des  morts  damnés  qui  (selon  les  croyances 
sopcrsiitieuses  )  reviennent  tourmenter  les 
vivants ,  et  dans  la  classe  desquels  il  faut 
mettre  les  vampires. On  prétend  que  le  nom 
de  Lémurc  est  uite  corruption  de  Rémurc, 
qui  viintâ  son  tour  du  nom  de  Rémus,  tué 
par  Romulus,  fondateur  de  Rome;  car  après 
»a  mort  les  esprits  malfaisants  scrépat.diriat 
dans  Rome  (V).  Voy.  Lares,  Larves,  Spec- 
Tag-ï  .  Vampiues  *  etc. 

LENGLliï-DUFEESNOY  (Nicolas),  ne  à 
Beauvais  en  iûVi ,  et  mort  en  1755.  On  Uti 
doit,  1"  une  Histoire  de  ta  philosophie  her- 
métique,accompagnée  d'un  catuiogue  nnsoriné 
des  écrivaijis  de  cette  science^  avec  te  véritable 
philidètCf  revu  sur  tes  originaux:,  17i2,  3  vol, 
in-12 ; 

2*  Un  Traité  historique  et  dogmatique  sur 
les  apparitions  »  visions  et  révélations  parii- 
culières  ,  avec  des  observations  sur  les  dis- 
sertations du  R.  P.  Dom  Galmetsur  les  ap- 
paritions et  les  revenants  ^  1751  ,  2.  vol. 
iti-12  ; 

3*  Un  Becueil  de  dissertations  anciennes  H 
nouvelles  sur  les  apparitions  ,  les  visions  tt 
les  son{îes,avec  une  préface  historique  et  un 
catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 

(t)  Lengl«t-Dwfre«noy,  Disse rlaLtoti»  sur  les  apparil., 
i.  lit,  p.  213. 

t%)  M.  Gar'mft,  W\%L  de  h  magie  vn  Franc<],  p.  14. 

(3)  [^«  Asirotogi.i  libor  unus,  iuquo  obiier  tiidjicalitrituicl 
lllj  ^eri,  (|iiiJ  tkli  rd>gque  habeai,  cl  iiaJtcukJS  arii  ni  Ua- 
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esprits^  les  vivions,  les  apparition!^,  les  son- 
ges et  le»  sortilèges  ;  1752,  4  vol.  m-12. 

Nous  avons  puisé  constamment  dans  ce« 
ouvrages. 

Nous  donnerons  une  idée  de  ses  compila- 
tions» en  empruntant  à  son  Traité  hisiorîque 
cl  dogmatique  sur  U's  apparilions  et  tes  vi- 
sions un  assez  curieux  morcenu  qui  termine 
le  tome  second.  C'est  la  reproduction,  avec 
observations  critiques  ^  d'un  opuscule  inti- 
tulé :JLe  retour  t/e5mor/i,ouTr;ûté  qui  prouve* 
par  plusieurs  histoires  authentiques  ,  que 
les  âmes  des  trépassés  reviennent  quelque- 
fiitsp;jr  ta  permission  do  Dieu.  Sur  Timonmé 
à  Toulouse  en  16114. 

LB   RETOUR    DES   MORTS* 

Première  apparition,  Drifhdme,  [Bcâa  lib,  v 
Ilist.  Gentis  Angior,  cap.  13.) 

Entre  les  choses  extraordinaires  qui  sont 
arrivées  en  Angleterre,  Tune  des  plus  mémo- 
rables est  Tavenlure  d'un  nommé  Driihelme, 
dont  le  vénérable  Bède  nous  a  laissé  Thliitoire, 
Il  la  rapporte  comme  un  faildonl  il  était  très- 
bien  informé,  cl  qui  arriva  de  son  temps  avec 
Téton nemcut  de  tout  le  monde  ;  il  le  raconte 
atn&i  dans  le  cinquième  livre  de  THistoiro 
d'AngUîterre. 

Uti  notre  temps,  dit-il  ,  il  y  cul  en  Angle- 
terre un  miracle  des  plus  méuiorables,  et  qui 
Fans  doute  est  pareil  à  ceux  qui  se  faisaient 
anciennement  ;  car  pour  la  résurrection 
de  rame  de  plusieurs  personnes  mories  par 
le  péché,  Ton  a  vu  ressusciter  un  homme  mort 
de  la  vie  du  corps.  Cet  homme  rendu  à  la  vio 
raconta  plusieurs  choses  très-cotisidérables, 
et  j'ai  cru  en  devoir  citer  quelques-unes  eu 
cet  endroit. 

Il  y  avait  un  homme  dans  le  pays  do  Nor- 
thumklt^rland  qui  vivait  fortsainlemont  avec 
toute  sa  famille  ;  il  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  augmenta  toujours  de  plus  en  plus  et  le 
mit  si  bas,  qu1l  mourut  vers  Tentréc  delà 
nuit.  Mais  sur  le  point  du  jour  ressuscitant 
et  se  levant  tout  à  coup,  il  remplit  de  frayeur 
Tesprit  de  ceux  qui,  avec  beaucoup  de  lar- 
mes ,  avaient  veillé  auprès  de  son  corps ,  ^i 
bien  qu'ils  s'enfuirent  tous  ,  à  la  résL^rvo  do 
frmme,  qui,  l'aimant  beaucoup,  resta  seul»-, 
quoique  lout  effrayée.  Le  dèfunL  pour  Id 
rassurer  lui  dit  :  —  Ne  crriignez  rien,  je  suis 
vraiment  ressuscilé,  et  Ton  m'a  permis  dj 
vivre  encore  une  fois  parmi  les  hiïmmps,  non 
pas  néanmoins  ainsi  que  /avais  accoutume, 
mais  d'une  bien  différimte  manière. 

Ayant  dit  ce  peu  de  paroles,  il  se  retira  sou- 
dain dans  une  petite  chapelle  qu'il  avait  à  s.t 
métairie,  où  sans  cesse  il  s'occupait  à  la 
prière  ;  et  peu  de  temps  après  il  divisa  tout 
ce  qu'il  avait  de  bien  en  trois  parties,  dont 
il  donna  Tune  à  sa  femme,  l'autre  à  ses  en- 
fanls,  et  la  troisième  il  la  distribua  aussitùl 
aux  pauvres.  Ainii  délivré  de  Fembarras  n 
des  inquiétudes  du  siècle,  il  s'en  vînt  au  nio- 

benda  Ma^;  Anvers,  IKH,  î/i-8'.— D-  occuUis n ilur*  mi- 
racutis  liliil  11;  Ai)vi>rs,  1590,  m  12  Itèiuipriuté  ebcz  l'bti 
lui  ni  <[uatre  hvrp»;  Anvers,  loGI. 

Il)  Lcluvpr,  HiiU  des  apccires  ou  appur.  des  esi*r«ift» 
cb.  a. 
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naf  tère  de  Maiiros  ,  ou  il  se  fil  raser ,  et  se 
logea  dans  une  pclile  cellule  que  Tabbé  lai 
marqua,  el  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  si  grand  regret  de  ses  offenses  pas- 
sées, quMl  ciait  aisé  de  juger  par  la  vie  quil 
mcnnil,  plus  que  par  ses  paroles,  qu*assuré- 
ment  il  avait  vu  d'étranges  choses  capables 
de  réveiller  nos  désirs  ,  on  d*exciler  nos 
erainlcs. 

II  racontait  donc  ainsi  ce  qu*il  avait  vu.  — 
Mon  conducteur»  disait-il ,  était  merveillen- 
sementéclatantenson visage  et  en  ses  habits. 
Nous  arrivâmes  d*abord  dans  une  vallée  éga- 
lement large  et  profonde ,  et  d*une  longueur 
presque  infinie;  le  côlé  gauche  était  horrible 
a  voir  ,  à  cause  des  flammes  dévorantes  qui 
en  sortaient ,  et  le  droit  ne  Tétait  pas  moins 
parla  grêle  dont  il  était  incessamment  battu, 
par  des  neiges  continuelles,  et  un  vent  froid 
cl  piquant  qui  y  règne  toujours  :  Tun  et  l'au- 
tre de  ces  deux  lieux  était  tout  rempli  d'âmes, 
emportées  comme  par  un  tourbillon,  qui  se 
lançaient  tantôt  dans  l'un  et  tantôt  dans  l'au- 
tre ;  car  ne  pouvant  d'une  part  souffrir  l'ar- 
deur et  la  violence  des  flammes  qui  les  dé- 
voraient ,  elles  se  jetaient  au  milieu  de  ces 
froids  cuisants;  et  de  l'autre  n'y  trouvant  pas 
le  soulagement  qu'elles  en  avaient  espéré, 
elles  6*clançaient  dans  des  feux  qui  ne  s'étein- 
dront jamais. 

Voyant  une  multitude  incroyable  d'es- 
prits tourmentés  sans  relâche ,  je  n'hésitai 
pas  à  croire  que  c'était  là  cet  enfer  ,  dont 
j'avais  ouï  dire  des  choses  si  effroyables.  Mais 
mon  puidc,  qui  s'aperçut  assez  de  ma  pensée, 
me  dit  aussitôt  :  —  Non,  ce  n'est  pas  i'eufer, 
et  savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  vous  avez 
vu  ?  —  Non  vraiment,  dis-je.  —  Eh  bien  I 
répliqua-t-ii.  cette  vallée,  que  vous  avez  vue 
fi  terrible  par  les  flammes  dévorante»  qui  en 
•orient  et  par  le  froid  si  rude  qu'on  y  sent, 
est  justement  le  lieu  où  sont  punis  ceux  qui 
ont  toujours  différé  la  confession  de  leurs 
péchés  et  l'amendement  de  leur  vie,  et  qui 
enfin  à  l'heure  de  la  mort  ont  eu  recours  au 
sacrement  de  pénitence  ;  ces  gens-là,  parce 
qu'ils  se  sont  confessés  de  leurs  péchés,  du 
moins  à  l'instant  de  leur  mort,  seront  reçus 
dans  le  ciel  au  jour  du  jugement  ;  il  est  vrai 
que,  par  des  prières,  des  jeûnes  et  des  aumô- 
nes ,  et  surtout  par  le  sacrifice  auguste  de 
l'autel,  les  personnes  qui  vivent  encore  dans 
le  monde  peuvent  leur  abréger  ce  temps. 

Le  vénérable  Bède  ajoute  que ,  comme  ce 
saint  homme  ne  cessait  de  se  tourmenter  par 
de  grandes  austérités ,  que  souvent  il  priait 
Dieu  et  chantait  ses  louanges  plongé  dans 
des  fleuves  tout  glacés,  ses  confrères,  surpris 
d'une  si  étrange  conduite,  lui  dirent  :  —  (/esl 
merveille,  frère  Drithelme,  que  vous  puissiez 
endurer  la  rigueur  de  ce  froid  ;  il  ne  répon- 
dait autre  chose  sinon  :  —  Le  froid  que  j'ai 
vu  est  encore  plus  grand  ;  et  comme  on  lui 
répétait  souvent  :  C'est  merveille  que  vous 
ayez  entrepris  de  mener  une  vie  si  austère, 
il  ne  disait  autre  chose  sinon  :  J'ai  vu  de 
plus  grandes  austérités  ;  et  il  persista  jusqu'à 
la  mort  dans  la  pratique  de  cet  pénibles 
2xerciccs  ,  et  dans  on  très-ardent  désir  de 


posséder  an  jour  les  biens  ê(erne4s.  Il 
tait  son  corps  par  des  jeûnes  conlinuels,  i 
qu'il  fût  déjà  cassé  de  vieillesse  :  enOn  par 
ses  paroles  et  par  ses  ex  temples,  il  contribua 
beaucoup  an  salut  de  plusieurs  personnes. 
Observation. 
Ce  fait,  raconté  avec  tant  d'assormuce  par 
le  vénérable  Bède»  caractérise  sa  crédalilé. 
Peut-on  regarder  comme  une  résnrrectton 
la  syncope  d'un  bomme  qui  s'éranooit  le 
soir,  et  qui  le  matin  revient  à  lui  ?  NVst-ce 
pas  donner  dans  l'excès  que  de  aaalifier  ce 
réveil  du  nom  de  résurrection?  Enl  qoe  ra- 
conte cet  bomme?  Il  ne  fait  <^ue  rapporter  ce 
qu'une  pieuse  imagination  lui  a  eonservé  des 
récits  journaliers  du  purgatoire.  Qae  Toq 
examine  toutes  les  peintures  que  ces  prête d^ 
dus  revenants  ou  ressuscites  font  du  purga- 
toire, on  n'en  verra  pas  deux  qui  se  ressen- 
bient;  parce  qu'elles  sont,  non  les  portraits 
de  la  chose,  mais  de  l'imagination  de  ceux 
qui  en  font  le  récit.  Or  les  imaginations  ne 
sont  pas  moins  variées  que  les  physionomies. 
Cependant  le  purgatoire  est  toujours  le 
même  pour  toutes  les  âmes  que  la  justice 
divine  y  envoie.  Pourquoi  donc  le  peindre  si 
différemment?  11  ne  saurait  l'être  que  d'une 
seule  manière.  Je  n'en  veux  pas  davantage 
pour  réfuter  une  historiette  si  mal  appuyée. 
D'ailleurs  la  conduite  de  ce  prétendu  ressas- 
cité  n'est  pas  conforme  à  son  devoir.  Dieu 
l'avait  appelé  à  l'état  de  mariage,  et  l'y  avait 
fait  prospérer;  il  devait  en  suivant  la  loi,  et 
non  pas  son  imagination,  rester  dans  le 
monaie  pour  y  sanclifier  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  il  aurait  agi  conformément  à  sa 
première  vocation.  Satisfaire  aux  devoin 
généraux  est  la  voie  de  la  sanctification, 
sans  s'aller  précipiter  dans  des  abtmes  d'ima- 

Î^inations  scrupuleuses,  qui  ne  sont  pas  de 
'ordre  de  Dieu. 

Deuxième  apparition,  Âdelhard^  religieux 
de  Fulde.  (  Joannes  Trilhemius  in  Vita 
B.  Rabani  Mauri,archiepis€opi  Moguntini^ 
lib.  II,  cap.  3.) 

L'histoire  de  Raban  Maur,  premièrement 
abbé  de  Fulde ,  et  ensuite  archevéqae  de 
Mayence,  raconte  que  ce  saint  prélat  avait 
beaucoup  de  charité  pour  les  paurres  ;  ea 
sortv  que  la  bonté  avec  laquelle  il  tâchait 
de  1rs  secourir,  et  même  de  prévenir  Jean 
nécessités,  lui  avait  acquis  à  juste  titre  la 
qualité  de  père  et  protecteur  des   misén- 
bles.  11  est  vrai  que  ses  largesses  passèrent 
dans  l'esprit  de  quelques-uns   de  ses  reli- 
gieux pour  prodigalité,  el  qu'il  s'en  trouva 
d'cissez  avaricieux  pour  plaindre  ce  qn'oo 
donnait  aux  membres  de   Jésus-Christ.  On 
remarque  que  ceux-ci  n'étaient  pas  lesslo- 
dieux,  mais  ceux  qui  avaient  soin  du  tem- 
porel. Le  chef  de  cette  troupe  fut  un  certiio 
Adelhard,  cellérier  et  économe  du  monastère; 
mais  Dieu  fit  de  sa  personne  on  exemple 
formidable,  qui  apprit  aux  autres  à  ne  pas 
regretter  le  pain  qu'on  donne  aux  paofres. 

Le  saint  abbé  avait  fait  une  ordonnasce 
qui  n'était  pas  moins  avantageuse  pour  les 
religieux  décédés  que  pour  les  iadigeats: 
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«Ile  portait  qu'après  la  mort  cîc  chaque  rc- 
ligirui  on  donna),  l'espace  de  trrnle  jours, 
«a  portion  toul  entière  aux  pauvres.  Il  arrif  a 
que,  plusieurs  de  ce^  religicuiL  éianl  mûris  en 
roéme  temps,  l'abbé,  qui  conn a iiisaiî  rimmcur 
trop  ménagère  de  son  rellérier,  commauJa 
(rès-eïprcsscmcnl,  en  présence  des  aulres, 
d'accomplir  ce  qu'il  avail  ordonné*  Âdelhard 
rassura  qu'il  n'y  manquerait  pns;  ceprii- 
dant  son  avnricc  prévalul  sur  robéissauce  ; 
de  sorte  qu'il  retrancha  plus  de  la  moitié  des 
aumônes  ,  et  enfitj  il  n'en  donna  plus  du 
louC. 

Un  soir,  étant  occupé  Tort  lard  à  son  of- 
fice, el  la  communauté  étant  retirée,  comme 
il  passait  devant  le  i  lia  pitre  pour  nlliT  au 
dorloir,  il  aperçu),  à  la  faveur  de  la  lumiôro 
qu'il  portait,  quantité  de  religieux  assis  aux 
deuï  côtés  du  chapitre;  ce  qui  le  surprit 
d'autant  plus,  que  c'était  pendant  la  nuit. 
Regardant  d'un  peu  plus  près,  il  reconnut 
que  c'étaient  tous  ceux  dont  il  avait  retenu 
les  aumônes.  Alors  saisi  de  crainte,  il  aurait 
bien  voulu  prendre  la  fuite;  mais  sa  frayeur 
était  ii  grande  qu'il  demeura  immot)ile  sans 
pouroir  avancer  un  pas.  Dans  ce  moment, 
(ouïes  ces  ombres  s'approchnnt  de  lui,  !e 
renyersèrenl  par  lerre,  cl  l'ayant  dépouillé  : 
—  Voici,  lui  dircnl-cllcs,  le  commencement 
de»  peines  préparées  à  vo're  cruauté:  dans 
Irois  jours,  vous  serez  des  nôtres,  et  vous 
apprendre!  par  une  funeste  eupéricncc  qu'il 
n'y  a  point  dr  miséricorde  pour  ceux  qui  la 
refusent  au  procli:iin.  11$  lui  donnèrent  en- 
suite la  discipline  jusqu'au  san^.  et  te  lais- 
sèrent évaitoui  sur  la  place,  où  il  demeura 
jusqu'à  minuit,  que  les  religieux  s'élanl  as- 
semblés pour  m.itines,  le  Irourèrcnt  en  ce 
pitoyable  état.  Il  fut  porté  à  rinfirmerie, 
où,  par  les  soins  des  religieux  étant  revenu 
è  soi,  ii  leur  exposa  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  Tarrét  irrévocable  de  la  mort  qu'il  devait 
subir  dans  trois  jours. 

Toute  la  communauté  fut  fort  touchée  de 
riu  fort  une  du  celîérier,  mais  surioul  le  )rès- 
saint  abbé.  11  essaya  de  fortifier  ce  malade 
et  de  le  disposer  à  une  sérieuse  pénitence, 
l>ssurant  que  Dieu  lui  serait  propice»  quoi- 
qull  le  châtiât,  et  qu1l  importait  peu  qu'il 
ne  fit  point  de  miséricorde  en  celle  vie  au 
corps,  pourvu  qu'il  ne  la  refusât  pas  éter- 
nellement à  î'âme.  Enfin,  ayant  reçu  les  der- 
niers sacrements,  il  décéda  avec  des  marques 
d'une  véritable  conirilion. 

Le  saint  père  Raban  ne  termina  pas  ses 
inquiétudes  à  sa  mort;  au  contraire,  comme 
Il  jugeait  bien  que  ses  peines  étaient  extrê- 
mes dans  le  purgaloire,  il  offrit  beaucoup 
filus  de  saçriQccs  et  d'aumônes  pour  son  sou> 
agement  qu'il  n'avait  fait  pour  les  autres  qui 
Tavaient  précédé.  Il  ordonna  des  jeûnes  et 
des  oraisons  plu;»  longues  et  plus  fréquentes, 
et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  fléchir  la 
justice  de  Dieu  en  sa  faveur. 

Trcnle  jours  après  son  décès ,  le  vénéra- 
ble abbé  étant  en  oraison  pour  lui  après  ma- 
tines, le  défunt  lui  apparut  triste,  défiguré, 
portant  même  jusque  sur  son  habit  tes  si- 
gncs  de  son  lourincut.  Le  saint  bouimc  no 


s*épouvanta  point  de  cette  apparition  ;  mais» 
rempli  de  confiance  en  Dieu,  il  inlerrogea  ea 
frère  sur  son  état ,  el  si  les  pénitences  et  les 
oraisons  qu'on  avait  faites  pour  lui  l'avaient 
soulagé.  Mon  père,  répond  le  mort,  vos  bon* 
nés  œuvres  sont  aussi  agréables  à  Notre - 
SiMgneur  qu'utiles  aux  âmes  du  purgatoire 
Hé  1  plût  à  Dieu  que  mon  avarice  n*cn  eût 
point  retardé  FelTut  pour  moi  1  Mais  vous  sau- 
rez,  mon  père,  que  j'endure  des  tourments 
inexplicables,  et  que  Dieu,  par  un  jnsle  ju- 
gement» me  frra  souffrir  jusqu'à  l'entière  dé- 
livrance de  tuus  nus  frères,  dont  mon  ava- 
rice a  relardé  le  bonheur,  en  sorte  que  to 
mérite  des  aumônes  qu'on  fait  pour  moi  leur 
est  appliqué  :  je  vous  demande  donc  la  grâce 
de  les  redoubler  ,  puisque  c'est  l'unique 
moyen  de  me  tirer  de  ces  brasiers  ardents, 
où  je  suis  tourmenté  plus  qu'on  ne  peut  ja- 
mais se  rimagtner.  Le  bon  père  lui  promit 
tout  ce  qu'il  désirait,  et  l'exécuta  avec  une 
fidélité  non  pareille.  Trente  jours  depuis 
celte  opparUion,  le  même  se  présenta  une 
seconde  fois  à  son  abbé  ;  mais  dans  un  état 
bien  différent  ;  car  il  témoignait  sur  son  vi- 
sage autant  de  joie  et  de  gloire  qu'il  avait  au- 
priravanl  fait  parât  ire  de  douleur  et  de 
tristesse.  Il  l'aiisura  de  sa  béatitude  et  lui 
rendit  grâces  de  lui  en  avoir  procuré  l'a  van  - 
cernent  par  ses  charitables  soins.  Il  nVst  pis 
besoin  d'expliiiuer  combien  celte  renconiro 
opéra  de  fruit  dans  ce  monastère,  ni  si  l'oii 
donnait  libéralement  l'aumône  aux  pauvres. 
Chaque  religieux  se  retranchait  tons  les 
jours  une  partie  de  sa  nourritt^re  pour  ce  su- 
jet, et  leur  saint  abbé  avait  plus  de  peine 
à  modérer  leur  ferveur  en  ce  point  qu'à 
l'exciter. 

Observation. 
Celte  seconde  apparition  n'rsl  pas  moins 
singulière  que  la  première.  Tri  thème,  quoi- 
que habile^  vivait  dans  un  temps  où  ces  sortes 
de  merveilles  étaient  h  la  mode.  Et  quand  la 
rapporlc-l-il  î  Près  de  700  ajus  après  Raban 
Maur.  abbé  de  Fulde.  Raban  .Maur  vivait  au 
milieu  du  neuvième  siècle,  et  Trittième  sur 
la  fin  du  quinzième  Or,  sur  un  f.iil  de  celle 
nature,  je  croirais  difficilement  Raban  lui- 
même.  V  oici  la  raison  que  j'ai  do  rejeter 
cette  apparition.  Il  est  certain  quo  ceux  ^] tin 
l'on  suppose  en  purgatoire  sont  morts  dans 
la  grâce  de  Dieu  et  ave  \à  charité  dans  le 
cŒur^  ainsi,  avec  la  d^iureur  et  la  modéra 
lion  qui  convient  au  vrai  chrétien.  Il  leui 
reste  seulement  quelque  temps  de  pénitenct? 
à  accomplir.  Au  lieu  qu'on  nous  représente 
dans  les  moines  de  celte  apparilîon  des  fu- 
rieux qui  se  jettent  sur  ce  pauvre  celîérier 
et  qui  le  réduisent  à  la  mort.  Il  avait  fait 
mal  à  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  point  par  de-j 
coups  morlels  que  lésâmes  prédestinée'*  cor- 
rigent ou  doivent  corriger  les  défauts  d'au- 
Ifui.Cesl  par  de  sages  et  utiles  instructions. 
Ce  seul  manque  de  charilé  me  fait  voir  que 
Cette  apparition  esl  fau<^se  :  le  celîérier  so 
sera  sans  doute  livré  â  quelque  cxcè^  ;  cela 
arrivait  quelquefois  chez  les  moines  aUc* 
mands  <le  ces  anciens  temps.  Pour  couvrir 
sa  turpitude,  il  aura  feint  cette  apparition 
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03  peut-être  quelque  moine  mécontent  de 
son  celléricr  aura  imaginé  ce  conte.  C*élnit 
le  caractère  du  temps.  Voulait-on  prouver 
une  vérité  de  morale,  ou  établir  une  règle 
de  conduite,  on  apportait,  quand  on  le  poa- 
valt,  les  témoignages  de  TEcriture  et  des  Pè- 
res, que  Ton  accompagnait  de  faits  histori- 
ques ;  si  Ton  ne  trouvait  pas  de  traits 
d'histoire  propres  à  prouver  ce  qu'on  vou- 
lait, on  inventait  ou  Ton  copiait  une  hislo- 
rietle,  qui  pouvait  s*j  rapporter.  C'est  ce  qui 
noas  en  a  prodoit  an  si  grand  nombre.  Mais 
dans  de  si  graves  questions,  nous  voulons 
du  vrai,  et  da  yrai  solidement  appuyé. 

Troisième  apparition.  Amoutd,  prêtre,  (Ex 
actis  eaneti  Ramberti,  archiepitcopi  Ham- 
burgensis,  apud  Henschenium^  cap.  3.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Rambert,  arche- 
vêque de  Hambourg,  rapporte  qu'un  prêtre, 
nommé  Arnould,  étant  dérédé  depuis  déjà 
longtemps,  apparut  à  saint  Rambert,  lors- 
qu'il était  encore  sous  la  discipline  de  saint 
Anscbaire,  soa  prédécesseur.  Dans  cette  ap- 
l»arition,  Rambert  interrogea  Arnould  sur 
rétat  de  son  âme  en  Tautre  vie  ;  il  répondit 
en  soupirant  :  Pendant  que  j'étais  au 
moode.  j'ai  vécu  dans  une  grande  négligence 
de  mon  salut,  et  sans  application  à  ce  que 
Dieu  demandait  de  moi  dans  l'état  sacerdotal  ; 
au  lieu  d'aspirer  à  la  sainteté  et  de  pratiquer 
tes  bonnes  «uvres  «  qui  en  sont  le  chemin, 

S 'ai  |Ni»$é  ma  vie  dans  l'oisiveté  et  souvent 
«us  le  désordre,  jusqu*à  rompre  l'abstinence 
aun  jours  défendus  :  cVst  ce  qui  m*a  empé- 
t'ho  de  voir  Dî*  u ,  el  ce  qui  me  relient 
dan»  une  pri$ou  de  feu ,  où  jVxpie  avec  des 
tourments  ineipUcAbles  mes  fautes  passées. 
8(  vous  voulea  •  «ioulu-l*il ,  entreprendre 
un  jeàne  de  quarante  jours  pour  moi,  ne 
uuuKvant  que  du  paîu  et  du  sel«et  ne  bavant 
i|M^  de  l\siu  .  je  crois  que  Dieu  me  fera  misé- 
ikoiU\>  et  me  délivrera  du  purgatoire. 

1.0  »Ainl  lui  pn^mit  d'accomplir  sa  prière  ; 
p\  i^n  M  vaut  conféré  arec  saint  Anschaire  , 
iiiu  maître,  il  commença  ce  rigoureux  ca- 
l^mD,  pendant  lequel  il  fut  tourmenté  d'un 
iiihI  d0  di«nt»  »i  violent,  qu'il  no  pouvait 
|iii#  kuult^inent  manger  son  pain,  ce  qui  rcn* 
(Ifiil  «M  pénitence  encore  plus  longue  et  plus 
dlllieitu  t  de  sorte  qu'il  était  contraint  do  le 
IruMip^r  dans  l'eau  pour  pouvoir  prendre  sa 
Riiiiiiituru. 

Mon  Jeûne  expiré,  le  prêtre  apparut  à  une 
iJlJiilM  femme,  paralytique  depuis  plusieurs 
^t.fféf'ë,  1/M|uellc  endurait  son  mal  avec  tant 
^'^gaiil^  d'eiipi  it,  qu'il  ne  rempécliait  pas  de 
ètt  Jnirti  porter  tous  les  jours  a  l'église  pour 
uiéêiii'i\it*r  itut  saints  sacrements  et  entendre 
\($  ^turoltt  de  Dieu.  Elle  apprit  dans  celle  vi- 
^KfH  é^isM  la  péoîieoce  de  saint  Rambert  avait 
Ak\i^9k  î'éma  de  ee  prèire  du  purgatoire,  et 
tiff  ti  iê  pfMft  de  Ten  remercier  de  sa  part, 
..  ^m^49$i  <)mM  éUiiiâu  nombre  des  justes  dont 
#//;(«  f«  ^'^$*'f  ^ui  portant  le  feu  el  la  lumière 
i/40f*M4^  ^41  fh  se  redcootrcnt,  et  qu'il  avan- 
^.^4  u^$  Ue^  j(mr§  0oUblemeat  dans  les  voies 
4êf  Uê  ffi^^' 


Observation, 

Cette  historiette eoodui rail  à  l*împémt<nce, 
en  nous  représentant  un  prêtre  qui  tiéglig« 
ses  devoirs,  sans  que  l'on  aperçoive  qu'il  en 
ait  fait  une  pénitence  commencée.  Il  se  con- 
tente de  la  faire  faire  à  saint  Rambert.  C'é- 
tait pourtant  la  moindre  chose  que  le  crédule 
auteur  nous  dit  quelques  mots  de  la  conver- 
sion d'Arnould.  On  le  suppose ,  je  le  veux 
croire;  mais  ce  ne  sont  point  là  des  choses 
seulement  à  supposer.  Il  faut, pour  l'inslroc* 
tion  et  rédiGcation  des  lecteurs,  en  donner 
sinon  le  détail,  du  moins  le  principe  et  l'idée 
générale. 

Autre  peinture  du  purgatoire  :  c'est  Ici  une 
p«^son  de  feu.  Apparemment  que  celui  qui  a 
écrit  cette  apparition  était  un  homme  sombre, 
à  qui  rimaginalion  représentait  des  prisons. 
EnGn ,  Arnould  dcvait-il  faire  connaître  à 
d'autres  qu'à  saint  Rambert, son  bienfaiteur, 
l'étal  do  félicité  oii  il  avait  été  élevé  par  la 
pénitence  du  saint?  N'était-ce  pas  lui  qu'il 
devait  remercier  en  personne,  puisque  c'était 
à  lui  qu'il  s'était  personnellement  adressé 
pour  faire  en  son  lieu  et  place  une  pénitence 
volontaire? 

Quatrième  apparition.  Saint  Odilon^  ahbé  de 
Cluny.(B.  Pelrus  DamianuSfin  Vita  sanai 
Odilonis,  cap.  10  et  11). 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Odiloo, 
abbé  de  Clunj,  qui  a  été  écrite  par  le  B.  Pierre 
Damien,  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  per- 
sonnage très-grave  et  digne  de  foi,  qu'un  re- 
ligieux français  venant  du  voyage  de  Jérusa- 
lem, fut  jeté  par  une  tenipêle  dans  une  lie 
proche  de  la  bicile,  où  il  ut  rencontre  d'on 
ermite,  qui  passait  là  ses  jours  dans  une  ans* 
tère  pénitence  an-dessous  d'une  caverne.  Ce 
solitaire  le  reçut  fort  charitablcnient  dans  sa 
cellule,  en  attendant  que  la  mer  fût  calme  et 
les  vents  propres  à  la  navigation  ;  et  avant 
appris  qu'il  était  Français  de  nation,  il  lui  de- 
manda s'il  connaissait  l'abbé  Odilon  et  le 
monastère  de  Clnny.  Le  religieux  français  lui 
ayant  dit  qu'il  connaissait  l'un  et  l'autre,  il 
ajouta  que  proche  de  sa  retraite  il  y  avait 
un  certain  lieu  où,  dit-il,  j'ai  vu  souvent  des 
n.immes  effroyables  et  des  feux  qui  sembleat 
être  capables  de  dévorer  tout  ce  pays;  sor- 
tant dos  abîmes  de  la  terre,  ils  élèvent  avec 
eux  un  million  d'âmes  tout  ardentes,  qoi 
endurent  des  tourments  insupportables,  et 
purgent  leurs  péchés  dans  cet  embrasemeat 
avec  des  cris  lamentables,  parmi  lesquels  j'ai 
encore  entendu  les  hurlements  horribles  des 
démons  exécuteurs  de  la  divine  justice:  je  les 
ai  vus  sous  des  Ggures  affreuses;  transpor- 
tés de  rage,  ils  se  plaignent  de  ce  que  plu- 
sieurs de  ces  âmes  leur  sont  ravies  avant  le 
temps,  et  sont  conduites  au  ciel  en  triomphe 
par  les  prières,  sacriGces  et  pénitences  de 
to'is  les  ûdèles,  et  spécialement  par  les  con- 
tinuelles mortiflcations,  les  sacriGces  et  les 
prières  de  l'abbé  de  Cluny  et  de  ses  religieux, 
qui  s'emploient  à  cette  œuvre  de  charité  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  ferveur. 

Cela  dit,  il  conjura  le  religieux,  an  nom 
de  Dieu,  d*aUer  trouver  Odilon  de  sa  part, 
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aussilôl  qu'il  sornit  de  relour  en  France,  di* 
lui  rapporter  fiilèti^mcnl  tout  ce  qu'il  vcnatl 
de  lu»  dire*  ci  de  le  supplier,  att  nom  dcî 
loulrs  les  âmes  du  purgatoire,  de  redoubler 
sa  fcrveurà  les  secourir,  puisque  sï^s  prières 
cl  ses  bonnes  œuvres  U'ur  élaiciit  {*i  elïtcaceîi, 
ce  qui  par«iissait  visiblement  par  la  rage  de 
l'enfer  contre  riiï. 

Le  religieux  s'acquitta  fidèlement  d'une 
commission  si  imporlanle;  et,  aprèifivoir  ex- 
pliqué à  saint  Odîlon  son  aventure,  ce  saint 
lâcha  auiaut  qu'il  put  de  su ulriger  encore  da- 
vantage les  âmes  souffrantes.  Il  n'eut  pas 
grande  peine  à  se  laisser  pcr'îuader  une  iliose 
à  laquelle  il  avait  déjà  une  vive  inclinalion. 
Ainsi,  depuis  celle  rencontre,  son  zèle  parut 
encore  plus  ardent,  afin  que  rembrasemeutdû 
sa  charité  éteignît  celui  du  purgatoire;  cardes 
ce  jour-là  il  lit  un  décret  qu'il  envoya  par 
toutes  les  maisions  dépendantes  de  Cluny,  cl 
dans  lequel  il  ordonne  que  tous  les  ans  on 
ferait  la  commémora tion  des  fidèles  trépas- 
sés, commençant  leur  ofllcc  après  les  vêpres 
du  jour  de  la  fête  de  tous  les  saints;  qu'on 
ce  même  jour  Icdttyen  et  le  celléricr  du  mo- 
nastère donneraient  raumônc  générale  à 
tous  les  pauvres,  de  pain  et  de  vin,  selon  li 
pratique  du  jeudi  saint,  el  que  l'iiumônier 
aurait  soin  de  distribuer  les  resies  des  frères^ 
sans  rien  réserver  pour  le  lenilem.iin  j  que 
les  prêtres  offriraient  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  à  leur  iotenlion,  el  qu'on  donnerait  à 
mangera  douze  pauvres. 

Il  promet  à  ceux  qui  voudront  imiter  sa 
charité  de  participer  aux  bonnes  œuvres 
faites  par  tous  les  religieux  de  la  congréga- 
liott  de  Ctuuy,  et  conclut  en  exhortant  ses 
di<>ciples  d'avoir  un  soin  particulier  de  sou- 
lager  par  leurs  prières  et  par  leurs  péniteQ- 
ces  les  en  Ta  nls  de  Saint- Benoît,  puisqu'on  est 
plus  obligé  aux  domestiques  qu'aux  étran- 
gers. Il  recommande  aussi  Tempereur  Hen ri^ 
insigne  bienfaiteur  de  l'ordre,  el  marque 
quelques  prières  qu  on  doit  dire  à  son  iu- 
lenlion. 

Voyrms,  dans  UQ  exempte  très-illuslre, 
l'effet  des  prières  de  ce  saint. 

Le  pape  Benoll  Vlil  éUnt  décédé,  saint 
Oditon^  qui  lui  avail  des  obligations  infinies, 
ressentit  vivement  sa  perte,  et  ne  manqua 
pas  de  lui  rendre  devant  Dieu  tout  le  secours 
que  ta  nécessité  de  ce  pape  mort  et  Sun  lèle 
lui  inspirèrent.  U  offrit  quantité  de  sacrifices, 
veilla  cl  pria  ptmr  lui;  il  fit  des  aumônes 
extraordinaires,  et  intéressa  ses  enfants  dans 
le  soulagement  du  pontife  universel  de  l'E- 
glise* Itenoft  connut,  par  la  permission  de 
Dieu,  au  milieu  de  svs  peines  (ear  il  était 
en  purgatoire),  les  pénitences  el  les  orai- 
sons que  saint  Odilun  f<iisait  pour  en  ac- 
courcir  la  durée.  Il  apparut  ensuite  à  trois 
personnes  différentes  ,  desquelles  le  nom 
l'st  supprimé,  excepté  celui  de  Jean,  évéque 
de  Porli».  II  leur  déclara  ta  violence  de  ses 
tourments,  dont  il  espérait  néanmoins  être 
délivré  par  les  prières  de  Fabbé  Odilon,  sc- 
ion les  promesses  que  Dieu  lui  en  avait  faites: 
il  les  conjura  in^tainmenl  d'envoyer  en  dili* 
^eûce  à  Cluny,   pour  prier  le  saint  homme 
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de  sa  part,  de  i\c  rien  épargner  pour  avancer 
sa  béatitude  ;  qu'il  attendait  ec  dernier  té- 
moignage de  son  amitié,  el  que  sa  recon- 
naissance en  serait  éternel  le. 

Je  ne  prétends  pas  expliquer  de  quelle 
manière  noire  saint  s'employa  pour  procurer 
la  délivrance  du  pape.  On  le  peut  bien  pen- 
ser, mais  non  pas  écrire.  Je  dis  seulement 
qu'il  ne  se  donna  pas  un  moment  de  repos, 
et  qu'essayant  d'animer  ses  religieux  du  mô- 
me zèle  tb^il  il  brûlait,  c'était  à  qtii  s'impo* 
sérail  à  soi-même  de  plus  sévères  pénitcnci-s. 
Btentôl  après,  Dieu  délivra  le  pape  du  pur- 
gatoire, et  alors  il  en  vint  remercier  son  lî- 
béraleur.  Un  des  religieux  le  vil  entrer  dans 
le  chapitre,  suivi  d^une  grande  nmltiiude  de 
personnes  vêtues  de  blanc  qui  portaient, 
dans  la  joie  imprimée  sur  leurs  fronts,  Icï 
marques  assuréi'S  de  leur  béatitude.  Le  prin- 
cipal de  cette  heureuse  troupe  Ht  une  incli- 
nfition  profonde  à  t'abbé,  le  rejoerciant  des 
grâces  qu'il  avait  reçues  par  son  rnuyen.  Lo 
religieux  s'étant  informé  de  son  nom  par  un 
de  la  compagnie,  il  apprit  que  c'était  l'âme  rtu 
pipe  Bcnotl  q ue saint  01  ilon  avail  dé'ivré^*du 
purgatoire^ et  qu'il  ^tait  venu  exprès  pour  lui 
en  témoigner  sa  recoimaissance,  el  Ta  ver  tir 
qu'il  entrait  dans  la  gloire.  Ou  peut  cinuat* 
Ire  par  cet  exemple  combien  les  prières,  les 
aumônes  elle  saint  t^aerifice  de  la  messe  sottl 
utilei  à  ces  Aines  qui  payent  au  milieu  des 
feux  allumés  la  peine  due  à  leurs  pecliés. 
Observation. 

Pierre  Dami<*n,  bon  clnélien,  cl  môme  sage 
et  vertueux  ccctésiaslique,  était  Irès-ciédule, 
mviis  il  vivait  dans  un  siècle  où  Ton  aimait  les 
choses  merveilleuses.  Il  nous  en  donne  ici 
deux  preuves  réelle  de  l'ermite  des  environs 
de  iaSicile  eï^t  fornée  sur  tes  llaiumes  du  monl 
Etna,  que  les  païens  aussi  bien  que  te  bon 
ermite  regardaient  couim*î  une  des  bouche» 
de  l'enfer;  et  le  bruit  des  ïlannnei  de  ce  vol- 
can^  qui  Tarie  souvent  de  diverses  manièrei, 
lui  représentait  les  plaintes  de  tant  de  per- 
sonnes dans  la  peine  el  dans  les  souffrances, 
t'/cst  encore  une  autre  peinture  du  purga- 
toire. Mais  qui  avail  dit  à  ce  bon  ermite 
que  c'étaient  les  diables  qui  châtiaient  li^s 
âoie-i  détenues  d;ins  ce  lieu  d'attente  et  de 
souffranci'sî  N'est  ce   pis  une  ioiajçinaïion  ? 

L'appitrilion  du  pape  Uenotl  Vil!  n'est  pai 
mieux  imaginco,  puisque  la  fôtedea  Trép  is- 
sé^,  que  Ton  en  regarde  eo*omtj  une  aoitc, 
ïni  fondée  en  f^kï8,  ainsi  '20  ans  avant  bi  mort 
de  Benoit  VI H,  qui  mourut  seuletuent  eo 
102^,  et  qui  fut  pape  Tan  101-2,  aiuai  1^  ans 
après  rétablissement  dd  cette  fête. 

Cinquième     apparition.     Pierre  (VEngfhfrt, 
[Pttr.  Vlaniac.  iib.  11  de  Miniculis.cap.îlS.) 

Pierre  de  Cluny,  surnommé  le  Vénérable, 
fil  regardé  de  son  temps  comme  l'oracle  di^ 
]j  France;  c'était  un  homme  qui  procédail 
en  toutes  diodes  avec  considération,  sîkh 
avancer  rien  de  frivole  ni  de  léger.  Voilà 
pourquoi  je  me  servirai  volunliers  de  s<ni 
autorité.  Il  raconte  qu'en  une  bourgado 
d'Iilspagne  nommée  Entoila  il  y  avait  un 
perâunnagc  do  coudilion  appelé  Pierre  d'En- 
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gebert,  qaî  était  fort  estimé  dans  le  monde 
pour  tes  belles  qualités  et  ses  graodes  riches- 
ses. Néanmoins,  l*esprit  de  Dieu  lai  ayant 
fait  reconnaître  la  vanité  de  tontes  les  choses 
hnmaioes,  lorsqull  était  dans  un  âge  mûr^ 
il  se  rendit  dans  an  monastère  de  Tordre  de 
Clony,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours 

Î»lus  saintement,  comme  oo  dit  qac  le  meiU 
ear  encens  rient  des  rieux  arbres.  11  par- 
lait assez  soarent  arec  ses  frères  d'ane  ri- 
sioo  qal  loi  était  arrivée  étant  encore 
dans  le  monde,  et  qai  n*ayait  pas  peu  servi 
è  sa  conversion.  Ce  brait  vint  aux  oreilles 
da  vénérable  Pierre,  qui  était  son  général, 
et  qui  pour  les  affaires  de  son  ordre,  s*était 
alors  transporté  en  iCspagne:  voilà  poorqaoi, 
comme  il  ne  permettait  jamais  qu'on  avançât 
des  discours  de  choses  extraordinaires,  s*ils 
n'étaient  bien  véri6és,  il  prit  la  peine  d'aller 
jusqu'en  un  petit  monastère  de  Navarre  où 
était  Engeliert,  et  l'interrogea  en  présence 
des  évéqacs  d'Olcron  et  d'Osma,  le  conjurant 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  toute  puis- 
sante dans  l'état  monastique,  de  dire  exac- 
tement la  vérité  touchant  cette  vision  qu'il 
avait  cne  étant  encore  dans  la  vie  séculière. 
Il  parla  ainsi  :  Du  temps  qu'Alphonse  le 
Jeune,  héritier  du  grand  A'phonsc,  faisait  la 
fftierre  en  Gastil!e  contre  quelques  factieux, 
qui  s'étaient  soustraits  à  son  obéissance ,  il 
porta  un  édit  qni  obligeait  chaque  maison  de 
son  royaume  de  lui  feurnir  un  homme  de 

![urrrc.  Poar  obéir  à  ce  commandement  , 
'envoyai  à  Tarmée  un  de  m^  domestiques, 
oui  se  nommait  Sancho.  Di^puis,  la  paix 
étant  faite  et  les  troupes  congédiées,  il  re- 
vint dans  ma  maison  où,  après  avoir  séjoomé 
quelque  temps,  il  fut  atteint  d'une  maladie 

3 ni  l'emporta  en  peu  de  jours.  Noos  loi  ren- 
tmes  les  devoir»  qu'on  a  coulame  de  rendre 
aut  morts  ;  el  qoatre  mois  étaient  déjà  pas- 
sés, qae  nous  n'avions  appris  aucune  nou- 
velle de  rétat  de  son  âme,  quand  voici 
2u*nno  nuit  d*hiver,  étant  dans  mon  lit  bien 
veillé,  j'aperçois  on  homme  qui,  remuant 
les  cendres  de  mon  foyer,  découvrit  les  brai- 
ses nrdentes,  à  la  lueur  desquelles  je  le  vis. 
Quoique  je  me  sentisse  on  peu  surpris  à  la 
vue  de  ce  spectre.  Dieu  me  donna  cependant 
la  hardiesse  de  lui  demander  qni  il  était,  et  à 
quel  dessein  il  venait  découvrir  mon  feu.  Il 
me  répond d*una  voix  assez  basse:— Mon  maî- 
tre, ne  craignez  point,  je  sais  Sanche,  votre 
pauvre  serviteur.  Je  m'en  vais  en  Casiille, 
avec  bonne  compagnie  de  soldats  pour 
expier  mes  péchés  au  lieu  même  où  je  les  ai 
commis. 

Je  lui  réplique  d'une  voix  assurée  :  —  Si  le 
commandement  de  Dieu  vous  appelle  là,  à 
quel  propos  êtes  -  vous  venu  ici  ?  —  Mon 
maître,  dit-il,  ne  le  trouvez  pas  mauvais; 
cela  ne  se  fait  point  sans  In  permission  di- 
vine. Je  suis  dans  un  état  qui  n'est  point  dé- 
sespéré, et  où  vous  pouvez  me  secourir,  si 
vous  avez  encore  quelque  bonté  pour  moi. 

Sur  cela,  je  m'informe  quelle  était  sa  né- 
cessité, et  quel  secours  il  prétendait  de  mot. 

oos  savez  ,  répondit-il,  mon  maître  ,  que 

m  a?aiit  ma  mort  tous  m*aricz  cnroyé  en 


un  lieu  où  l'on  n'a  pas  coutume  de  se  sanc- 
UGer  (à.  la  guerre)  ;  la  liberté,  le  mauvais 
exemple,  la  jeunesse  et  la  témérité,  tout 
conspire  à  perdre  l'âme  d'un  soldat  qui  n'a 
point  de  conduite.  J'ai  fait  des  excès  à  la 
guerre  dernière,  volant  et  pillant  jusqu'aux 
biens  des  églises ,  pour  lesquels  je  suis  à 
présent  grièvement  tourmenté  :  mais  moa 
bon  maître,  si  tous  m'avez  aimé  pendant  ma 
rie,  comme  vous  appartenant,  ne  m'oubliez 
point  après  la  mort.  Je  ne  vous  demanda 
rien  de  vos  grandes  richesses,  mais  seule* 
ment  vos  prières  et  quelques  aum6oes  eu 
ma  considération,  qui  aideront  beaucoup  à 
soulager  mes  peines.  Ma  maltresse  me  doit  en- 
core environ  huit  francs  du  reste  d'un  compte 
qu'elle  fit  avec  moi;  qu'elle  emploie  cela, 
non  pour  le  corps,  qui  n'en  a  aucun  besoin, 
mais  au  soulagement  de  mon  âme,  qui  at- 
tend cela  de  votre  charité. 

Je  ne  sais  comment  je  me  trouvais  encou- 
ragé oar  ce  discours;  mais  j'avais  plus  de 
désir  de  m'entretenir  que  je  n'avais  de  craiole 
de  cette  apparition.  Je  lui  demandai  s'il  ne 
savait  point  de  nouvelles  d'un  de  mes  com- 
patriotes nommé  Pierre  Dejaca,  qui  était 
mort  depuis  peu  de  temps.  A  quoi  il  fit  ré- 
ponse que  je  n*avais  que  faire  de  m'en  met- 
tre en  peine  et  qu  il  était  déjà  an  nombre  dei 
bienheureux,  vu  les  grandes  anmâaes  qo*il 
avait  faites  en  la  famine  dernière,  et  qui  lai 
avaient  acquis  le  ciel.  De  là  J'entrai  en  oae 
aotre  question,  curieux  de  savoir  ce  qui  était 
arrivé  à  un  certain  juge  que  je  connaissais 
fort  bien,  et  qui  était  passé  depuis  peu  ca 
lautre  vie.  Il  me  réplique  là-dessus  : 

—  Mon  maître,  ne  parlez  point  de  ce  mi- 
sérable, car  l'enfer  le  possède  pour  les  cor- 
roptioBs  de  la  jostice  qu'il  a  exercées  par  de 
damnables  pratiques,  ayant  l'honneur  et  l'à- 
me  vénale  au  préjudice  de  sa  conscience. 

Ma  curiosité  monta  plus  haut  et  je  ra'ea- 
quis  de  ce  qa*était  devenue  Tâme  du  roi 
Alphonse  le  Grand.  Alors  j'entendis  une  ao- 
tre voix  qoi  venait  d'une  fenêtre  derrière  ma 
tète,  qui  dit  assez  intelligiblrment  :  <—  Ce 
n'est  pas  à  Sanche  que  tous  devez  demander 
cela,  d'autant  qu'il  ne  ppot  rien  savoir  en- 
core de  l'état  de  ce  prince;  mais  j'en  pois 
avoir  plus  d'expérience  que  lui,  étant  mort 
depuis  cinq  ans,  et  m'étant  trouvé  à  une 
rencontre  oui  m'a  donné  quelque  éclaircis- 
sement là-dessus. 

Je  fus  surpris  d'entendre  inopinément  cette 
voix  ;  et  me  tournant,  je  vis  à  la  clarté  de  la 
lune,  qui  donnait  dans  ma  chambre,  nn  hom- 
me appuyé  sur  ma  fenêtre  ;  je  le  suppliai  de 
me  dire  où  était  donc  le  roi  Alphonse.  Sar 
quoi  il  repartit  qu'il  savait  bien  ^a'ao  sortir 
de  la  vie  il  avait  été  fort  tourmenté,  et  qoe 
les  prières  des  bons  religieux  lui  avaient  bien 
servi;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  à  pré- 
sent en  quel  état  il  était.  Et  après  qu'il  eot 
dit  cela,  il  se  toorna  vers  Sanche,  qui  s'était 
assis  auprès  do  feu,  et  lui  dit  :  —  Allons,  il 
est  temps  de  partir.  A  quoi  Sanche,  sans 
lui  rien  répondre,  se  leva  promptement  et 
redoubla  ses  plaintes  d'une  voix  pitoyable, 
disant  :  —  Mon  maître»  je  rous  en  sapplic 
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pour  la  dernière  fois,  souvrncE  vous  de  mai, 
et  que  ma  mnllrisse  exécute  la  requête  que 
je  vous  Ai  faite. 

Le  lendemain»  Engeberl  apprit  à  sa  femmt 
ce  que  cet  esprit  lui  avait  dit,  et  se  mit  en 
devoir  de  satisfaire  promptement  et  rharita- 
tilemcntà  tout  ce  qu'il  nvait  demandé. 
Observation* 

Nous  avooH  mainienant  arfaire  à  Pierre  îe 
Vénérât» te,  abbé  de  Cluny»  houime  Irès-dis- 
tiitguédans  l'Eglise,  tant  par  sa  haute  nais- 
s  m  ce  que  par  ses  talents  d;ins  le  gouverne- 
ment. Cet  illustre  abbé  était  de  la  maison  do 
Monlboissicr.dont  it  sub^isteencoro  plusieurs 
branches  avec  dignité;  mais  s'il  priutail  dan« 
te  gouvernement  d*on  ordre  célèbre  et  fort 
étendu,  il  vivait  dans  le  douzième  sièt-le,  siè- 
rie  éclairé  pour  la  doctrine,  mail  où  Ton  se 
laissait  aisément  séd^iire  sur  des  faits  réputés 
tiiiraculeai.  Eiaminous  celui  de  Pierre  £u- 
gebert, 

Sanrbe,  qui  p.i raU  si  bien  instruit  sur  queU 
que»  âmes  ou  bienheureuses  ou  d«imné«'9, 
ne  Test  nuMemeut  sur  ce  qui  reg.trde  celle 
du  roi  Alphonse.  Cependant  ce  dernier  îmi 
était  de  plu»  grande  importance  que  les  au- 
tres. Mais  Pii-rre  de  Cluiiy  devait  savoir  que 
les  Ames  séparées  du  coips  sojit  autant  d'ô- 
1res  indépendants  les  uns  des  autres»  qui  ne 
savent  que  ce  que  la  Divinité  leur  découvre; 
elle  ne  le  fait  même  qu'en  ce  qui  leur  est 
nécessaire  de  ne  pas  ignorer;  et  de  quelle 
utilité  était  à  S:mi-he  de  savoir  la  damnation 
du  jug'::'  dont  il  est  ici  question? 

Sixième    apparition.    Eusêhe^  duc    de  Sar- 
daitjne.  [Roa^  Pinetli^  et  alii,} 

Quelques  autours  célèbres  rapportent  que 
deux  ducs  se  faisaient  ta  guerre  avec  des 
Auccè:»  fort  différents;  l'un  était  Eusèbe,  duc 
de  Sardaigne;  l'autre  Ostorge,  duc  de  Silésie. 
Eusèbe  aiait  une  dévotion  incomparable  au 
.si'cours  des  âmes  des  défunts  ;  il  faisait  offrir 
pour  elles  tous  les  jours  des  sacrifices,  il  don- 
nait d*aniptrs  aurTiânrs,  et  ne  maniiuait  point 
à  faire  payer  la  dime  de  tous  ses  biens  pour 
leur  soulagemonl. 

Il  fut  jusqu'à  cet  eic«sdc  piété^  qu'il  roua 
à  Dieu  la  plus  grosse  et  la  plus  riche  de  ses 
filles  pour  la  délivrance  de  ces  âmes,  n'en 
voulant  rien  tirer  pour  son  usage,  et  desti- 
nant tout  le  revenu  qu  il  en  recevait  à  pro- 
curer les  moyens  de  les  aider.  Il  y  nourris- 
sait et  entretenait  une  grande  multitude  de 
pauvres  à  ce  dessein  ;  il  y  Taisait  dire  tous  les 
jours  dans  toutes  les  église*  un  grand  nom- 
bre de  messes,  de  sorte  que  cette  vr.Uc  «e 
nommait  communéinent  la  ville  de  Dieu. 

Ostorge,  son  ennemi,  s*altacbant  à  cette 
▼illc»  la  prit  et  s'en  rendit  malire  ;  de  quoi 
Eusèbe  eut  un  si  sensible  déplaisir,  qu'il 
protestait  qu'il  lui  eût  élé  plus  supportable 
«ravoir  perdu  la  moitié  de  ses  Etats  que  cette 
•eule  ville  de  Dieu. 

11  amasse  des  troupes,  il  se  met  en  cam- 
pagne contre  le  victorieux;  son  armée  campe, 
it  ceux  qui  faisaient  la  garde  du  camp  re- 
gardaient de  tous  côtés  pour  découvrir  co 
qui  se  puSêait*  Alors  une  armée  leur  appa- 
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rail  de  loin  ;  elle  était  composée  d'hommes 
tous  vêtus  de  blanc, qui  s'avançaient  â  grands 
pas  vers  eux  sur  des  chevaux  blancs,  avec 
des  armes  blanches  et  des  drapeaux  tout 
blancs  ;  ce  que  les  sentînelles  coururent  dirp 
au  prince, 

11  ne  sait  que  penirr  et  que  faire  à  celle 
étrange  nouvelle;  il  craint  et  espère  tout  en- 
Bemble;  il  tient  conseil,  et  de  Tavis  de  ses 
gens,  il  dépêche  quatre  hommes  vers  cette 
année  pour  demander  s*ils  viennent  commo 
ennemis  ou  comme  amis,  A  la  demande  des 
ambassadeurs,  les  chefs  de  l'armée  répon- 
dent :  —  Nous  sommes  de  la  maison  du  Roi 
des  rois,  et  nous  venons  offrir  noire  service 
à  votre  maître  contre  i^on  ennemi. 

Ëusèbc  n'eut  pas  sitôt  appris  une  si  favo- 
rable réponse,  qu'il  marihc  en  assurance 
contre  Ostorge,  du  ut  l'armée  était  trois  fols 
pluâ  grosse  que  la  sienne;  mais  son  armée 
cependant  ne  laissait  pas  de  paraître  égale  à 
Tautre,  parce  que  rarméc  blanche,  qui  lui 
servait  d'avanl-garde  ou  de  troupes  avan- 
cées, paraissait  de  quarante  mille  hommes. 

Ostorge  se  trouva  fort  t'ffrayé;  ces  cava- 
liers blancs  l'épouvantaient  terriblement  par 
leurs  postures  et  leurs  menaces.  Il  demande 
la  paix,  il  s'ollre  à  donner  toute  satisfaction 
à  Eusèbe,  La  paix  se  conclut,  il  rend  et  paye 
au  ilnublc  tout  ce  qu'il  avait  pris,  et  se  sou- 
met avec  tous  ses  Etats  an  duc  de  Sard  ligne. 

Alors  rarmét*  blanche  voulant  conlcnlcr 
la  curiosité  dEu.«èhi%  qui  demandait  à  ces 
troupes  qui  elles  était«nt,  on  lui  répondit  ;  — 
Nous  sommes  les  âmes  de  ces  dérnulf  que 
par  vos  bienfaits  et  par  vos  aumânos  vous 
avez  mises  dans  le  repos  éterneL  Travailler 
incesàammi'iit  a  ce  que  toutes  le^  aulres^que 
uius  raehetrTcz  de  leurs  prines  reposent  en 
paix  avec  nous,  afin  que  tant  de  bons  amis 
que  vous  aurez  délivrés  vous  gagnent  la  fa- 
veur du  grand  Juge  et  robligcnl  à  vous  fa  ira 
miséricorde.  Et  cela  dit,  ils  parurent  tous 
s  en  aller  dans  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus. 

Ndus  savons  que  cette  histoire  a  été  avé- 
rée dans  les  deux  pr^ivinccs,  et  sur  la  rela- 
tion d'un  saint  abbé  de  grande  anlorilé,  qui, 
dans  la  guerre  de  ces  deux  princes,  fut  pri- 
sonnier, pendant  qu'il  visitiit  quelques  ab- 
bayes quiélairntsur  les  confins  de  leurs  ter- 
res. Et  vraiiitent  si  cet  abbé  ou  celui  qui  le 
fait  auteur  dv  celle  aventure,  eût  voulu  uïcn- 
tir  ou  faire  un  conic,  il  csi  croyatde  qu'il 
n'eùi  pas  pris  aut.inl  de  témoins  d<t  son  men- 
songe qu'il  y  avait  de  sold^its  dan^  Is  d<<ux 
armées^  et  d  h'ihitants  dans  la  Silésie  et  dans 
la  Sardaigne,  Car  une  chose  si  merveilleuse 
n'a  pu  arriver  sans  que  ces  provinces  en 
eusse  ni  la  connaissance'. 

Observation, 

Voici  une  historiette  qu'il  ne  sera  pas  dîf- 
Gcile  de  détruire  :  la  géographie  seule  en  va 
montrer  la  fausse  lé.  On  y  fait  par;ittre 
comme  voisins  un  duc  de  Sardaigno  et  un 
duc  de  Sitésie  ;  et  entre  les  deux,  il  y  a  non* 
seulement  un  peu  plus  de  trois  cmts  lieues 
de  dislance;  mais  outre  l'éloignemcnt,  on  y 
trouve  encore  de  terribles  barrières^  savoir  : 
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toute  la  Bohème  ,  l'Autricbe ,  les  Alpes , 
rApennin ,  l'Italie  et  une  parlie  de  la  mer 
IfédilcrraDéc,  cl  l'on  appelle  cela  des  princes 
Toisins  el  limitrophes  1  £t  puis,  où  Fauteur 
a-t-il  pris  un  Eusèbe  •  duc  de  Sanlaigno ,  et 
un  Oslorge,  duc  de  Silésie?  La  Sardaigne 
a  passé  des  Sarrasins  aux  Génois,  puis  fut 
gouvernée  par  des  juges ,  et  enGn  elle  eut 
des  rois  ;  mais  dans  tout  cela  point  de  duc. 
A  moins  que  les  écrivains  qui  ont  traduit 
Sardaigne,  aient  mal  traduit,  et  qu'il  s'agisse 
d'une  autre  contrée. 

Septième  apparition.  Sainte  Chrittine.{Thom. 
Cnntaprilanus  in  Vita  sanctœ  Chrittinœ.) 

Sainte  Christine ,  qui  a  mérité  le  surnom 
d'Admirable,  pour  la  vie  tout  à  fait  mer- 
veilleuse  qu'elle  mena  en  faveur  des  âmes 
du  purgatoire,  raconte  d'elle-même  qu'étant 
morte  son  âme  fut  aussitôt  portée,  par  le 
ministère  des  anges,  en  un  lieu  obscur,  hor- 
rible et  rempli  d'âmes.  Or  les  tourments  , 
dit-elle,  qu'on  faisait  endurer  à  ces  pauvres 
âmes  me  parurent  si  effroyables,  que  je  ne 
pense  pas  qu^on  en  puisse  jamais  donner 
une  juste  Idée.  Je  vis  dans  ce  lieu  les  âmes 
de  plusieurs  personnes  que  j'avais  connues 
durant  leur  vie.  Etant  donc  touchée  d'une 
extrême  compassion  à  l'égard  de  ces  pauvres 
infortunées,  je  demandai  quel  était  ce  linu  , 
dans  la  pensée  que  ce  ne  pouvait  être  que 
l'enfer.  Mais  mes  conducteurs  me  dirent 
d'abord  que  c'était  le  lieu  du  purgatoire  ,  où 
les  pécheurs ,  (]ui  â  la  vérité  se  sont  repentis 
durant  leur  vie  de  leurs  offenses ,  mais  qui 
n'ont  pas  encore  satisfait  â  la  justice  de  Dieu 
par  des  peines  proportionnées  â  l'énormilô 
de  leurs  crimes ,  achèvent  d'expier  leurs 
fautes.  De  là  ils  me  conduisirent  dans  l'en- 
fer, où  je  vis  encore  quelques  personnes  que 
j'avais  connues  autrefois.  Ensuite  je  fus  por- 
tée dans  le  paradis,  devant  le  trône  de  la 
divine  majesté,  où,  me  voyant  bien  accueillie 
du  Seigneur,  j'en  conçus  une  incroyable  joie, 
dans  la  créance  où  j'étais  que  je  demeurerais 
éternellement  avec  lui  en  ce  lieu  de  délices. 

Mais  Dieu,  qui  voyait  les  désirs  de  mon 
cœur  ,  me  dit  aussitôt  :  —  11  est  vrai  ,  ma 
chère  Glle,  que  vous  serez  un  jour  éternelle- 
ment avec  moi  ;  mnis  avant  cela  ,  je  veux 
vous  donner  le  choix  de  deux  choses  bien 
différentes ,  ou  de  demeurer  ici  avec  moi 
durant  toute  l'éteniiié,  ou  de  vous  en  re- 
tourner en  terre,  pour  y  endurer  de  grandes 
peines  en  un  corps  mortel,  el  par  ce  moyen 
délivrer  ces  pauvres  âmes,  dont -tous  re- 
grettiez si  fort  le  malheur  ,  et  pour  qui 
vous  aviez  tant  de  compassion;  en  mémo 
temps  aussi ,  par  les  exemples  de  votre  vie 
pénitente ,  vous  porterez  les  pécheurs  à 
abandonner  leurs  crimes  et  à  se  convertir 
slncèremetit  à  moi  ;  ensuite  vous  revien- 
drez, après  avoir  accru  vos  mérites  jusqu'à 
l'iiiûni. 

A  cette  proposition ,  je  ne  balançai  pas  un 
moment .  et  dis  d'abord  que  je  youlais  bien 
reprendre  mon  corps.  Le  Seigneur,  après 
m'uvoir  félicitée  de  m'ètro  si  promptemeht 
offerte,  commanda  qu'on  remit  raoo  âme 


dans  son  corps  ;  et  on  ne  saurait  assez  ad- 
mirer l'extrême  vitesse  avec  laquelle  ces  es- 
prits bienheureux  exécutèrent  cet  ordre;  car 
comme  on  prononçait  pour  la  première  fois 
VÀgnuê  Dei  de  la  messe  qu'on  offrait  ponr 
moi,  je  fus  présentée  devant  le  trône  de 
Dieu  ,  et  quand  on  le  dit  pour  la  troisième 
fois,  mon  âme  se  trouva  réunie  à  mon  corps. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées 
dans  ma  mort  et  dans  ma  résurrection.  Je 
suis  donc  revenue  pour  l'amendement  des 
hommes  ;  ainsi  je  vous  conjure  de  n'être  pas 
surpris  des  choses  que  tous  verrez  en  moi, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  rien  tu  de  pareil  dans 
le  monde. 

C'est  ainsi  qu  elle  parla.  L'auteur  de  sa 
Vie  ajoute  que  pour  lors  elle  commença  à 
exécuter  les  choses  pour  lesquelles  Dieu  l'a- 
Tait  renvoyée.  On  la  voyait  tout  d'un  coup 
se  lancer  dans  des  fournaises  ardentes  ;  et 
quoiqu'elle  fût  horriblement  tourmentée  au 
milieu  de  ces  brasiers,  ce  qui  paraissait  par 
les  cris  pitoyables  qu'elle  jetait ,  néanmoins 
étant  sortie  de  là,  il  ne  paraissait  sur  son 
corps  aucune  marque  de  brûlure.  Ensuite 
elle  se  plongeait  dans  les  eaux  toutes  glacées 
de  la  Meuse,  el  y  demeurait  l'espace  de  six 
jours  el  quelquefois  davantage. 

Un  peu  plus  bas  il  ajoute  que ,  priant  aa 
milieu  des  eaux,  elle  en  était  entraînée  jus- 
que dans  les  moulins ,  où  ,  étant  froissée 
par  les  roues,  elle  en  sortait  sans  qu'il  en 
parût  rien  sur  sa  personne.  Elle  se  levaK 
quelquefois  à  minuit,  et  parcourant  toutes 
les  rues  de  la  ville  de  Saint-Trond,  elle  aga- 
çait les  chiens,  qui  la  déchiraient  aTec  leurs 
dents  comme  une  bêle  féroce  ;  quelquefois 
elle  courait  parmi  les  épines  et  les  ronces , 
et  en  était  tellement  percée,  qu'il  n'y  avait 
point  de  partie  en  tout  son  corps  qui  n'en  fût 
ensanglantée.  Cependant  après  avoir  ré- 
pandu bien  du  sang,  on  ne  voyait  eu  elle 
nulle  apparence  de  blessure. 

Observation, 

Voilà  des  choses  merveilleuses. N'y  Toit-oo 

Ers  l'effet  d'une  léthargie  de  yingt-quatre 
eures  ou  environ  ?  Il  s'en  trouTe  encore  de 
plus  longues,  et  la  sainte,  dont  on  peint  ici 
l'imagination  ,  était  frappée  des  peintures 
que  Ton  fait  et  des  discours  que  Ton  tient  et 
que  l'on  a  raison  de  tenir  sur  les  peines  des 
âmes  du  purgatoire,  et  encore  plus  sur 
colles  des  damnés  :  elle  en  est  attendrie.  Cela 
était  de  sa  charité  ;  mais  après  aToir  été  pro- 
menée en  songe  dans  ces  endroits  de  tris- 
tesse el  de  peines ,  on  lui  fait  apercevoir 
enfin  ce  lieu  de  délices  et  de  repos  où  doi- 
vent aspirer  tous  les  chrétiens,  et  où  elle 
aspirait  elle-même.  Revenue  de  sa  léthargie, 
elle  raconte  tout  ce  qu'elle  a  inaaginé,  on 
plutôt  tous  les  tableaux  que  lui  a  présentés 
son  imagination.  Elle  les  raconte  Traisem- 
blablement  comme  des  songes  ,  et  l'enthoQ- 
siasme  de  ses  auditeurs  va  si  loin  ,  que  l'oo 
réalise  en  histoire  tout  ce  qu'elle  a  pieu- 
sement imaginé  dans  le  sommeil,  llene^ 
beaucoup  d  autres  de  la  même  espèce  Je 
ne  crois  pas  non  plus  tous  les  taurmcnH 
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que  Tun  prétead  qu'elle  s'imposa  volorilai^ 
remenL 

Huitième  apparition.  Frère  Peferin  d'Osma. 
{Peints  Montrât,  el  alii  in  Vita  S,  Nkoiai 
de  Tofendno,) 

p.' ml  a  ni  que  saînl  Nicol:jg  de  Toi  en  lî  no 
dcmeurailau  monastère  de  Valmanant,  élant 
un  samedi  bien  avant  dans  la  nuil  couché 
sur  son  grabal ,  il  ouït  une  voix  qui  semblait 
être  arrachée  des  plus  profondes  enlrailJes 
de  quelque  personiip  réduite  à  reitrémilé, 
qui  se  plaign^iil  amôrcitictil ,  et  disail  :  —Pè- 
re Nicolas,  ayez  pitié  de  moi;  grand  servi- 
teur de  pieu,  écoutcz-mcii.  Le  saint,  qui  ne 
retonnaissaît  pas  la  voix,  voulut  savoir  qui 
rappelait,  —  Je  suis ,  dit  cette  môme  vok, 
Tâme  de  frère  Pèlerin  d'Osma,  qui  expie 
dans  les  Hammes  du  purgatoire  les  lâchetés 
que  j'ai  commises  en  Tobservance  de  mes 
réfïies:  je  vous  conjure,  par  Tamour  que 
vous  portez  à  Dieu  et  la  s.iinte  amitié  que 
vous  m'avez  autrefois  témoignée,  d'ollrir 
vos  sacrifices  à  Noire-Seigneur,  aGn  qu'il 
plaise  à  sa  bonté  de  me  relirer  de  ces  brasiers 
et  de  me  conduire  en  un  lieu  de  rarralchtssc- 
ment. 

Saint  Nicolas  »  qui  devait  cette  semaine-là 
dire  chaque  jour  la  messe  convenluclle , 
vonliotscu  excuser,— Eh I  mou  père,  re- 
pli qm  cette  âmo^  ne  m'abandonnez  point  en 
l;i  nécessilé  ,  et  ne  fermez  pas  à  uue  pauvre 
âme  qui  n'espère  du  soulagrmt'ut  que  par 
la  vertu  de  vos  sofîragcs,  les  entrailles  de 
voire  charité r  que  vous  tenez  toujours  ou- 
ferles  à  tous  ceux  qui  implorent  votre  se- 
cours; et  afin  que  vous  voyiez  coTnbien  ma 
requête  est  juste  et  ci  vile  ^  prenez  la  peine 
de  venir  avec  moi  ;  tous  verrez  un  spectacle 
qui  sans  doute  arrachi^ra  les  larmes  do  vos 
yrui  e!  la  pitié  de  votre  cœur. 

Le  saint  suivit  celte  âme,  et  vint  à  une 
vallée  située  à  l'autre  côté  du  désert,  où  il 
découvrit  un  grand  nombre  d'âmes  toutes 
couvertes  de  flammes,  el  lesquelles,  d'aussi 
loin  quelles  leunnl  aperçu,  se  prirent  à 
crier  à  haute  voix  ;  —  Père  Nicolas,  père 
Nicolas,  ayez  pitié  de  nous,  puisque  c'est  en 
>ous  seul  que  gît  Tespuîr  de  notre  délivrance 

À  ce  piteux  spectacle,  le  cœur  du  saint 
se  trouva  louché  d'un  si  intime  ress*  nli- 
ment,  qu'il  passa  le  reste  de  la  nuit  fondant 
eii  larnirs,  et  iirtaiil  Noire-Seigneur  pour  le 
SHiildgemenl  de  ces  pfiuvres  âmes.  Le  jour 
venu,  du  consenlemenl  de  son  supérieur,  il 
commit  sou  office  à  un  autre,  pour  octroyer 
à  ces  âmes  ce  qu'elles  lui  rivaient  demandé; 
îTredoubla  Ja  riguturd^  ses  exercices  reli- 
gieux ^  jrûnant,  pleurant,  priant,  et  surtout 
«>ITrânt  avec  une  exlraordinaire  ferveur  le 
s.iint  sa  cri  11  ce  de  la  messe;  si  bien  qu'au  bout 
cîc  huit  jours  f  âme  de  frère  Pèlerin  l«i  appa- 
ratissant  dfrrcbef,  le  vint  remercier  diî  la 
part  de  toutes  les  auires>  de  la  grâce  que 
Dieu  leur  avait  faite  par  l'oblation  de  ses 
sacriiires,  les  ayant  retirées  du  purgaloire 
et  logées  dans  le  ciel ,  pour  jouir  dans  ce 
bienheureux  séjour  d'un  repos  â  jamais 
durable* 


LEG 

OiiSûrvatiùn, 
Je  serai  moins  long  sur  ce  récit  que  sur 
les  précédents.  Celui  qui  Va  imaginé  ne  con- 
naissait pas  l'efficacité  du  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Il  représente  saint  Nicolas  de  To- 
leniino,  t{ui  refuse  d*en  être  le  ministre  ac- 
tuel, parce  qu'il  veut  faire  quelque  acte  par- 
ticulier de  pénitence  ,  pour  retirer  une  âme 
du  purgatoire-  Mais  en  est-il  un  plus  efficace 
que  celui  dt\  la  prière,  qui  se  fait  A  la  vue 
et  en  vertu  de  Jésus  crucifié  ;  prière  même 
qui  est  soutenue  des  vceux  ardents  de  toute 
Uïie  pieuse  rommunauté?  Elle  n'assiste  aux 
divins  offices  que  pour  y  offrir  conjointe- 
ment avec  le  prêtre  les  prières  des  fidèles  , 
pour  la  ghiiro  de  Dieu  et  pour  les  besoins 
de  louto  l'Jiglise  ,  dont  les  âmes  du  purga- 
toire font  une  des  plus  nobles  parties.  C  est 
même  la  seule  manière  dt3  bien  et  réelle- 
ment assister  à  ce  redoutable  sacrifice ,  que 
de  s'unir  au  célébrant  qui  prie  ,  et  avant  et 
après  la  consécration  ,  pour  les  fidèles  qui 
sont  décédés  dans  la  foi  et  dans  la  charité  , 
afin  que  Dieu  abrège  le  temps  de  leur  péni- 
tence. Jésus-Christ  e^t  mort  pour  le  salut  de 
louK  les  bommes  nés  et  à  naître  ;  il  nous  a 
ordonné  de  renouveler  continuellement  son 
môme  sacrifice,  el  de  le  faire  dans  les  mêmes 
vues.  Ce  serait  donc  ji 'écarter,  que  do  subs- 
tituer des  pénitences  parlicu  icres  et  arbi- 
traires à  ce  s.jcrifice,  si  nécessaire  aux  âmes 
de  tous  les  fidèles,  et  qui  n'a  été  institué  que 
pour  leur  bien  spirituel  ,  el  pour  leur  pro- 
curer les  secours  dont  ils  ont  besoin. 

A  la  suite  de  co  traité,  l'auteur  donne  uno 
curieuse  pièce  que  voici  ; 
Lettre  (h  M,  Mollinger^  premier  serre itiire 
du  sérénissime  éhcteur  pahUtn ,  à  M 
S chcepf pinède  Varndémie  roynîe  d^x  inscrtp* 
tions  et  heiîes-letlres,  historioyraphe  du  roi, 
profenseur  d  hisioire  et  de  belics-lettres  â 
Sirasbourg, 

Les  bontés  infinies  que  vous  m*avez  tou- 
jours prodiguées  depuis  que  j*ai  le  bonheur 
d'être  connu  de  vous  ,  ÂLinsieur,  me  fout 
espérer  que  vous  daignerez  rerevoîr  les 
vœux  que  je  fais  pour  vous  au  sujet  du  re- 
nouvellement de  l'an  liée.  \  ous  dev'Z  assez 
connaître  la  source  d'où  ils  partent,  pour 
être  convaincu,  Moniieur,  qu--  personne  nu 
nronde  n'en  forme  ni  de  plus  ardents^  ni  de 
plus  sincères  que  mnî. 

A  Texemple  des  anciens,  qui  avaient  cou- 
tume d'enlrelcîiir  leur  amitié  par  de  petits 
présents,  j'ose  prendre  la  liberté,  Monsieur, 
de  vous  joindre  ici  un  échnntillon  du  petit 
trésor,  que  je  tiens  sans  doute  de  la  main  de 
la  Providence  ou  du  hasard  ,  suivant  les 
dogmes  ttcs  esprits  forts  de  notre  siècle. 
IJeureux  I  si  vous  vouliez  bien  lui  accorder 
une  place  dans  voire  cabinet. 

Comîiie  n'tus  avons  ta  permission  de  creu- 
ser aussi  longtemps  que  nous  le  jugerons  a 
propos,  et  quesuivaui  les  appir*»nces  ,  il  y 
a  encore  bii  n  des  chnses  eacbces  par  icip 
je  c«inipte  (|ue  nous  n'en  resterons  pas  là  , 
rt  que  ce  n'est  que  le  comme ncemeut  d'une 
espèce  de  fortune.  L'histoire  de  ce  trés*»r 
s'est  passée  fort  uniincttt-   Il  y  a  plus  d'un 
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nn  que  M.  Cavallari ,  premier  musicîea  de 
mon  sérénissiuie  matlrû,  et  Véiiiiten  de  na< 
lion ,  avâil  CDvie  de  rairc  creuser  à  Holheii- 

kirchi'n  à  une  dcrui-tieuc  d'ici,  qui  élait  au- 
l refuis  une  abbaye  ou  couvent  forl  renommé, 
el  qui  fui  ruiné  du  temps  de  la  réforma tiun. 
L'occasion  lui  en  fut  fournie  par  une  appa- 
rition que   la   feuvoie  du  ensier   dudll  Èo- 
henkirelien  avait  eue  plus  d'une  fois  on  plein 
midi,  et  surtout  le  7  mai ,  pendant  deur  ans 
Lonsécutifiî.  Elle  jure  el  veut  prêter  serment 
d'avoir  vu  un   prdtre   vénérable   en    liabilâ 
poutJQeaux  ,  brodés  en  or,  qui  jeta  devant 
lui  un  prand  las  de  pierrc!*.  Et  quoiqu'elle 
soitluthériennef  par  conséquent  peu  crédule 
sur  ces  sortes  de  choses-là,  elle  croit  pour- 
t-mt»  que  si  elle  avait  eu  la  présence  d'esprit 
d'y  mettre  un  mt>ui:hi^ir  ou  un  tablier,  toutes 
ces  pierrt'S  seraient  devenues  de   Targent. 
Quelle  folie  1  M.  Cavallurt  demanda  donc  la 
peruiission  de  creuser.  C'est  ce  qui  lui  fut 
d'autant  plus  facilement  accordé,  moyennant 
U  dixième    qui   en  est   dû  au  souverain  , 
qu'on  le  traita  de  visionnaire,  el  qu'où  re- 
garda l'affaire  des  trésors  comme  une  cliose 
inouïe.    Cependant   il  se  moqua  du  qu'eu 
dira-l-OD  el  me  demanda  si  je  voulais  être  de 
moitié  avec  lui.  Passionné  que  je  suis  pour 
les  a  ni  i  qui  tés,  je  n'ai  pas  liésiié  un  moment 
à  accepter  celle  proposition  :  mais  j'ai  été 
bien  surpris  de  trouver,  au   tien  des  urnes 
avec  de  la  cendre  ,  de  petits  pots  de  lerro 
remplis  d't^r.  Toutes  ces  pièces  ,  plus  fines 
que  les  ducats,  sont  pour  la  plupart  du  %iv' 
el  du  iv  siècle,  à  ce  que  je  crois.  U  m'en  est 
échu  pour  ma  part  six  cent  soixante-six, 
tri»uvées  à  trois  différentes  reprises.  Il  y  en 
a  des  archevêques  de  Mayenre,  de  Trêves  et 
de    Cologne  ;  des  villes    d'Oppenhrim  ,  de 
Bicharac,  de    Uingen  ,    de    Coblenrc*    11    y 
en  a  aussi  de  Ruperl  palatin^  de  Frédéric, 
htirgrave  de   Nuremberg,  qui-lques-unes  de 
Wenceslas  ,   et  une  de  l'empereur   Char- 
les ï\\  etc. 

Je  me  propose  d'en  faire  une  pclUc  dcs- 
criplion  ,  et  je  ferai  graver  en  taille-douce 
une  de  chaque  espèce.  Je  me  regarderais 
comme  sacrtïége  envers  le  monde  savant , 
si  je  ne  faisais  pas  celle  petite  opération, 
O^rrai-je  me  llaltcr.  Monsieur,  que  vous 
voudriez  bien  m'indiqucr  l'auteur  te  plus 
convenable  qui  me  pourrait  srrvir  de  guide 
en  celte  carrière  ?  J'aurais  déjà  pu  faire  la 
vente  de  plusieurs  de  ces  pièces  dont  on  m'a 
offert  neuf  à  dis  florins,  d*  A  lie  magne.  Mais  je 
ne  veux  pas  m'en  défaire  séparément.  J'en 
lircrai  peut-être  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect 
infini,  Mansicur, 

Votre  très-humble  et  Irès- 
obéissanl  serviteur. 

J.-F.    M0LL1NG£R. 

A  ïïirchkeim^  ce  P*  janvier  llhl, 
LENORMAND  (Marie-Anne) ,  née  en  1772 
à  Aleuçun,  morte  à  t^aris  en   1843^  dite  la 
sibylle  du  faubourg  Saint-Germaîn. 

C'e>îl  toujours  une  spéculatioa  productive 
quf.  celle  qui  s'attache  aux  faiblesses  de  Tis- 
pril  humai»;  et  les  devinerestes  qui  savent 


exploiter  les  passions  plus  ou  moins  cachées» 
ont  toujours  prospéré  lorsqu'on  les  a  lais- 
sées faire.  Mademoiselle  Lcnormand,  qui  est 
morte  depuis  peu,  est  une  preuve  de  cette  vé- 
rité peu  flatteuse  pour  les  lumières  du  siècle* 
Ceux  qui  ne  connaissent  la  sibylle  pari- 
sienne que  par  les  réclames  des  journaux^ 
les  canards  et  les  poufs  qui  se  sont  propagés 
sur  son  compte,  les  mystérieux  prospectas 
qu'elle  a  publiés  en  forme  de  mémoires,  ne 
seront  peut-être  pas  ticbés  d  avoir  sur  celle 
femme  une  notice  plus  complète.  Elle  a  mit 
au  jour  des  Simvenirs  prophéliques  et  des 
mémoires  qu'elle  n'a  pourtant  guère  vendus 
qu'a  ceux  qui  allaient  la  consulter  ;  et  d'après 
ces  autorités  sans  garanties  on  a  écrit  rt 
arrangé  sur  elle  des  anecdotes  que  nous  rè- 
du  irons  à  leur  juste  va  leur. 

Ce  qui  a  fait  la  célébrité  de  madenioiseUe 
Lenonnand,  c'a^i  qu'elle  tirait  les  c:irles  à 
rimp6ratriceJosépnine,commenousledirons. 
Mais  on  vous  contera  qu'étant  petite  elle 
fui  illuminée  el  douée  de  bonne  heure  de  l'arl 
divinatoire;  qu'elle  prédit  aux  bonnes  reli- 
gieuses qui  lui  apprenaient  à  lire  le  dépla* 
cernent  de  leur  supérieure,  et  d'autres  parti- 
cularités merveilleuses  ;  qu'en  1793  elle 
tenait  déjà,  à  vingt-deux  aiH  ^  un  antre  de 
sibylle;  qu'elle  reçut  troi>  hommes  qui  vin- 
rent savoir  chez  elle  leur  destinée  ;  qu'elle 
prédit  à  tous  trois  une  mort  violLontc,  avec 
des  funérailles  éclatantes  pour  l'un,  et  pour 
les  deux  autres  les  insultes  de  ta  populace  ; 
que  ces  trois  hommes  élaii'nt  M  a  rat,  liobes- 
pierrc  et  Saiut-/usl;  qu'elle  osa  dire  à  d'au- 
tres ierrurîsics  des  choses  ausni  fornaidables; 
que  sei  imprudences  la  lircnl  uieltre  en  pri- 
son, et  que  la  réaction  Ibermiilorieoae  U 
s:mvti.  Tous  ces  récits,  faits  après  coup,  sùni 
des  contes  sans  ombre  de  fondement.  Made» 
moisctie  Lenormand  n'était  pai  connue  «n* 
cure  sous  le  Directoire. 

C'était  en  17!Jl>  une  grosse  ftlle  d  u:ic  édu- 
cation Irès-négligée,  d'une  fortune  assise  sur 
les  brouillards  do  la  mer,  qui,  voulant  uu 
mari  pour  avoir  une  position  quelconque,  le 
cherchait  dans  les  cartes,  comme  font  à  Pa- 
ris, aujourd'liui  encore  ,  laul  de  jeunes  tilles 
incomprises. 

A  force  de  remuer  le  jeu  de  pi(iuct«  délire 
nuit  el  jour  les  livres  variés  qui  expLqueot 
le  jeu  de  cartes,  les  horoscopes  et  les  songes, 
d'étudier  les  rêveries  publiées  par  Alhcllfl 
sons  l'anagramme  dlvUeila,  conceriianl  U 
cartomancie  el  l'art  de  trouver  les  choses  ca» 
cbées  d.ins  les  tarots,  elleéiail  parvenue  i «a 
faire  un  babil  qui  en  imposait. 

Elle  était  reçue  dans  une  do  ces  maisons 
Irès-mélées  quelréquentail  la  veuve  Beauhar- 
nais,  créole  citoyenne,  à  qui  une  vieille  né- 
gresse avait  promis  aux  colonies,  comme  ic 
promctlenl  toutes  les  vieitl*  s  iiégre^sei  i 
qu'elle  monterait  sur  un  trâne.  La  citoyenne 
fieauharnais  venait  d'épouser  un  siuip  e  oiÛ- 
cier  ,  le  jeune  Bonaparte  ,  dont  on  o^*  çrt- 
voyait  guère  alors  la  stdcndeur  rulun^jcar 
lui-même  cherchait  du  service  en  Corse. 
Curieuse  et  crédule  ,  elle  se  lirait  les  cariai 
cUc'Uiéine.  Elle  nVul  pas  plutôt  appris  ^^ 
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inatlcfnoi:ict1c  Lrnorrtiniiil  avail  dans  cel  arl 
tin  talent  de  sociélé  ilc  quelque  force,  qu  clic 
la  pria  de  lui  faire  le  jeu.  La  grosso  fille,  sa- 
chanl  le  prix  que  madiime  Bonaparte  aila- 
r  lia  il ,  tout  en  rianl,  à  son  horoscope  di'  la 
négresse,  rencontra  inlrépidrmeut  le  même 
horoscope  dans  le  jeu  de  piquet»  el  protfsla 
fiïrniemenl  que  la  dame  de  Irètle  portcrail  la 
rouronne.  Bonaparte^  (|ui  était  le  roî  de  Lrè- 
fie,  rtli  benui'oup  du  pronostic.  Mais  tt  arait 
si  bien  pris  que  la  devineresse  pro-nil  depuis 
des  royaumts  à  tout  le  monde.  Si  touîî  ce* 
royaumes  n'arrivèrent  pas,  Bonaparte dr vint 
premier  consul  ;  el  quand  sa  femme  tut  l'Iin- 
pé  rat  ri  ce  Joséphine,  Cînime  elle  n'a  va  il  cessé 
de  cultiver  mademoiselle  Lenorraand  ,  et 
qu'elle  la  consul  la  il  tous  les  moiâ,  la  sibylle 
se  trouva  h  la  mode. 

£Je  n'attrapait  toujours  point  de  miri» 
quoiqu'elle  en  vit  sans  cesse  dans  ses  c.irtes. 
Elk  s'en  consola  de  son  mieux  »  en  établis- 
sant, à  la  rue  de  Tour  non  (à  Paris) ,  un  salon 
où  elle  disait  la  bonne  aventure,  sous  le  nom 
lin  peu  classique  de  sibyile  du  faubourg 
SaiiH'Germain.  Dix  ans  déludes  l'avaient 
préparée;  et  c'était  un  élat.*. 

1*  KUe  tirait  les  carEes.  Ce  qui  consiste  à 
extraire»  suivant  diverses  méthodes,  d'un  jeu 
de  piquet,  sept,  treize  ou  dix-scpl  cartes,  qui 
fonl  le  petit,  le  moyen  et  le  grjud  jeu»  et  à 
juper  Irur  sig  ni  G  cal  ion, 

f^es  cœurs  sont  excellents  et  les  trèfli^s  fort 
bons;  les  carreaux  cl  les  piques  sont  dange- 
reux. Puis  les  combinaisons  amènent  des 
niiai^ces.  Chaque  carte  sait  ce  qu'elle  veut 
dire  ;  un  dix  de  trède  est  la  campagne,  un 
sept  de  carreau  un  voyago,  un  huit  de  pique 
une  querelle,  un  as  de  carreau  une  lellre, 
un  as  de  pique  un  chagrin;  el  autres  belles 
choses. 

Puis  encore  »  pour  ne  pas  se  borner  à  la 
première  disposition  des  cartes  étalées,  on  les 
»Tiéle;on  les  relève  deux  ou  trois  fois  dans 
d'aulres  arrangements,  on  y  voil  encore  tout 
te  qu'on  veut. 

2"  Ëllo  Taisail  les  larols  ;  c'est  le  jeu  de 
rnrtes  allemand,  avec  des  coupes,  des  épées, 
fies  Heurs  et  des  bâtons,  au  lieu  de  nos  cœurs, 
de  nos  piques,  de  nos  carreaux  el  de  nos  Irè* 
Iles,  Mais  comme  il  y  a  dans  ce  jeu  soixanle- 
dix-huil  caries,  conlenaul  beaucoup  de  figu- 
res, il  offre  un  grimoire  qui  donne  a  la  devi- 
neresse plus  de  latitude. 

3^  Elle  disait  la  bonne  aventure  par  le 
marc  de  café.  Voici  le  procédé.  On  verse  le 
lïîarc  d'une  once  de  café  sur  une  grande  as- 
siette blanche  Irès-platc  ,  percée  au  milieu 
d"un  seul  petit  trou  par  tequ  l  IVau  s'en  va. 
On  laisse  le  marc  s*a  s  sécher  un  quand  heure. 
il  t'est  formé  alors  des  figures  capricieuses , 
qui,  à  vos  yeux,  ps^ul-ètre,  ne  diraient  rien, 
lirais  qui  soul  tout  un  livre  pour  les  person- 
nes dressées  à  lire  dans  les  assiettes  sales. 

k"  Ëllt!  pronostiquait  par  le  blauc  d^œuf, 
^ulre  rccctle  qu'elle  disait  tenir  de  Cnglios- 
Iro.  Elle  prenait  un  œuf  frais,  te  cassait,  eu 
««^parait  le  jaune,  laissait  tomber  ce  jaune 
ddns  un  grand  verre  deau;  s'il  ne  se  divisait 
pus  dans  la  chute,  c'était  signe  de  succès. 


Elle  le  remuait  ensuite,  el  voyait,  dans  la 
forme  des  ondulations,  ce  qu'on  ne  soupçon 
nerail  jamais  dans  un  jaune  d'oeuf. 

5'  Elle  donnait  des  horoscopes,  c'esl-è^ 
dire  des  thèmes  tout  faits,  suivant  les  enseî- 
gnemenls  des  vieux  astrolo-^ues ,  qui  ont 
trouvé  tant  de  lumières  dans  1rs  douze  signes 
du  zodiaque.  Ils  dériarent  quf*  ceux  qui 
sont  nés  lous  le  Sagittaire  (du  âl  novembre 
au  21  décembre)  ferool  des  voyages  mariti- 
mes, tandis  que  ceux  qui  mil  vu  le  jour  sou» 
lo  Capricorne  (du  22  décembre  au  21  janvier) 
auront  de  petits  yeux  ,  et  que  les  personnes 
venues  au  monde  sous  le  Verseau  (/lu  22  jan- 
vier au  21  février)  vivront  longlemps.  11  y  en 
a  ainsi  pour  toute  Tannée. 

Si  voire  acte  de  naissance  vous  place  sous 
les  Poissons  (du  22  février  au  21  mars),  vous 
serez  présomptueux.  Sous  le  Bélier  (  du  2i 
mars  au  21  avril  )  naissent  les  gens  qui  ont 
I)  migraine.  Sous  le  Taureau  (ilu  22  avril  au 
21  mai)  on  ne  se  marie  qu'A  vitigt-quatre  ans. 

Soyex  né  sous  les  Gémeaux  (du  22  mai  au 
21  juin),  vous  négligerez  vos  aiT>iires  cl  vous 
pourrez  bien  ôlre  arlisle.  Mais  si  l'Ecrcvissc 
a  présidé  à  voire  première  heure  (du  22  juin 
au  21  juillet),  vous  risquez  d'éire  gourmand  ; 
et  H  c'est  le  Lion  [du  22  juillet  au  21  août), 
vous  n'aurez  pas  de  tuoltets. 

Sous  la  Vierge  (du  22  août  au  21  septem- 
bre) on  naît  discret;  mais  on  aura  la  chance 
d'être  volé  dans  sa  poche.  Sous  la  Balance 
(du  22  septembre  au  21  octobre)  vous  au- 
rcï  le  don  de  dire  la  bonne  aventure.  Sous 
le  Si-orpion  enfin  (du  22  octobre  au  21  ud- 
vembrr)  ou  sera  goguenard,  sournois,  et 
on  g.igncra  un  ventre  ballonné.  Voilà.— 
Nous  ne  donnons  ici  qu'un  sommaire. 

Avec  toutes  ces  cordes  à  son  arc  ,  made- 
moiselle Lcnormand  pouvait  contenter  les 
plus  dirGciles.  Elle  travaillait  pour  cinq 
francs,  pour  dix  francs,  pour  vingt  francs  , 
pour  quatre  cents  francs.  Moyennant  cette 
somme  ou  avait  un  horoscope  écrit.  Beau- 
coup de  têtes  faibles  vinrent  la  consulter  eu 
olTcl,  De  grandi  personnages,  grands  par 
leur  position,  mais  petits  du  re!»te,  lui  de- 
mandèrent leur  bonne  aventure.  Comme 
elle  était  très-fine,  lorsqu'elle  avait  à  répon- 
dre à  des  gens  de  bonne  mine  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  elle  les  remettait  au  lendemain, 
les  faisait  suivre  et  savait  ainsi  ce  qu'elle 
devait  dire. 

Voici  deux  anecdotes  qui  ferool  apprécier 
la  hauleur  de  son  tali'Ut.  Dn  banquier  qui 
en  doutait  lui  mena  sou  fils,  â[;c  de  quinze 
ans  el  habillé  en  j^une  ûHc.  La  sibylle  y  fut 
trompée,  comme  l'avait  éié  le  docteur  Ga.l 
en  parilUe  occasion  ,  et  promit  un  époux 
merveilleux  avec  toutes  sortes  de  choses  qui 
convenaient  au  sexe  dont  le  déguistmcut 
l'abusait. 

Une  dame,  voulant  savoir  si  les  cartes  di- 
saienl  la  vérité,  déjeuna  parraileincnl;  puis, 
désignant  sous  le  nom  d'une  opérai  ton  le 
repas  qu'elle  venait  de  faire,  elle  alla  de^ 
mander  a  la  sibylle  si  ropéraiioa  dont  ello 
s'était  occupée  tout  à  Theure  avait  été  me- 
née  à  fin;  les  cartes  dirent  que  nou.  Ou 
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citoi-atS  mille  faits  pareils.  Mais  le  public 
bénin  des  niais  ne  les  remarquait  pas  plus 
que  les  prédictions  d'une  grande  fortune  aux 
gens  qui  se  ruinaient  le  mois  i»uivant,  et 
cl*une  longue  Tie  aux  infortunés  qui  se  bâ- 
tciient  de  mourir  pour  lui  donner  un  dé- 
menti. 

Cependant  elle  assaisonnait  ses  consul- 
tations d'accessoires  et  de  précautions  qui 
auraient  dû  la  rendre  plus  heureuse. 

Elle  avait  soin  de  demander  au  consultant  : 
Quel  âge  avèz-vous?  Quelle  couleur  préfé- 
roz-Tous?Quet  est  la  fleur  que  vous  aimez? 
Quel  est  Tanimal  que  vous  ne  pouvez  souf- 
frir? Mangez-vous  des  ognons?  et  d'autres 
questions  bizarres  qui  lui  fournissaienl  ma- 
tière à  des  inductions ,  et  qu'elle  faisait  d'un 
air  nonchalant,  tout  en  recommandant  de 
couper  les  cartes  de  la  main  gauche  et  de 
garder  telle  ou  telle  position. 

Si  l'on  s'étonne  de  l'espèce  de  renommée 
où  s'est  vue  sous  l'empire  mademoiselle  Le- 
normand,  si  l'on  est  surpris  de  la  voir  visi- 
ter par  de  grandes  dames  et  par  des  person- 
nages notables ,  il  faut  en  dire  les  deux 
raisons.  La  première  est  dans  la  petitesse  de 
l'esprit  humain  ,  qui  lui  amena  Talma,  ma- 
dame de  Staël  elle-même,  en  dépit  de  sa  su- 
Î)erbe  philosophie,  cl  le  peintre  David  qui 
aisail  l'incrédule,  et  qui  se  battait  les  flancs 
puurrélrc.Lasecondernisonélaitune  idée  de 
l'empereur,  qui  en  tirait  très  grand  parti  pour 
sa  police.  Tous  les  mois,  et  plus  souvcul  au 
besoin, l'impératrice  Joséphine ,  qui  pouvait 
bien  être  de  concert  avec  son  illustre  époux 
et  jouer  un  jeu  en  simulant  une  grande  con- 
flancc  dans  la  sibylle,  savait  d'elle  les  visites 
qu'elle  avait  reçues  et  les  secrets  qu'elle  avait 
dépistés.  C'est  ce  qui  explique  la  protection 
intéressée  que  Napoléon  donnait  a  ces  jon- 
gleries. 

Mais  en  même  temps  qu'il  employait  ma- 
demoisolle  Lenormand  à  léclaircir  sur  une 
foule  de  détails,  il  la  faisait  espionner  elle- 
même.  Lorsqu'il  projeta  son  divorce  avec 
Joséphine ,  ce  projet  fut  longtemps  connu 
avant  que  Napoléon  voulût  Tannoncer  à  sa 
femme.  Il  était  formellement  recommandé  à 
ceux  qui  approchaient  l'impératrice  de 
ne  rien  éventer  d'une  telle  intention.  Napo- 
léon ne  songeait  pas  à  la  sibylle  ;  elle  ne 
manqua  pas  de  dévoiler  le  fait  à  Joséphine 
comme  une  prophétie.  Le  lendemain,  Fou- 
ché,  qui  dirigeait  la  police,  fit  venir  made- 
moiselle Lenormand. 

—  Savez-vous,  lui  dit-il,  pourquoi  je  vous 
ai  mandée  ? 

—  Pour  une  consultation,  sans  doute,  ré- 
pondil-elle.  J'ai  apporté  le  grand  jeu. 

Fouché  et  Talleyrand  l'appelaient  quel- 
quefois ainsi,  sous  prétexte  de  son  art, 
mais  pour  la  faire  parler  d'autre  chose  que 
des  cartes. 

-^>ous  n'avez  pas  regardé  dans  votre 
main,  ou  vos  tarots  sont  embrouillés  ,  reprit 
Fouché ,  car  vous  êtes  arrêtée; et  de  ce  pas 
vous  allez  en  prison.  Vous  ne  l'aviez  pas 
prévu? 

—Mais  pourquoi  en  prison?  dcmanda4-ellc. 


—  Vous  qui  savez  tant  de  choses ,  tous 
no  savez  pas  cela?  Cherchez  dans  vos  cartes. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  comme  oo  ne 
voulait  donner  qu'une  leçon  à  la  sorcière,  et 
qu'o!)  avait  besoin  d'elle ,  on  la  remit  en  li- 
berté. Mais  plus  tard,  quand  vinrent  pour 
Napoléon  les  jours  de  revers,  la  sibylle  ayant 
caressé  quelques  espérances  des  Ié{;ilimi8tes, 
fut  emprisonnée  de  nouveau,  toujours  sans 
l'avoir  prévu. 

Après  la  chute  de  l'empereur,  elle  fut  vi- 
sitée par  Alexandre  et  par  le  duc  de  Berry, 
qui  croyaient  ramasser  dans  son  entretien 
quelques  piquantes  anecdotes.  Mais  ce 
qu'elle  savait  de  détails  conservait  peu  d'in- 
térêt, lis  n'^  retournèrent  pas.  Ces  visites 
toutefois  lui  firent  tirer  beaucoup  d'argent 
des  Russes ,  des  Prussiens  et  des  Anglais. 

Quand  Jo  éphinc  fut  morte  et  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  elle  se  mil  à  rédiger  ses  sou- 
venirs et  ses  mémoires,  ou  elle  débita  tout 
ce  qu'elle  voulut.  Elle  écrivit  même,  oo  fit 
écrire,  une  réponse  à  Hoffmann  ,  qui  s'était 
moqué  d'elle  dans  le  Journal  des  Débali.  Et 
comme  dans  la  suite  la  police  ne  pouvait 
guère  souffrir  une  devineresse  exerçant  pu- 
bliquement, elle  prit  une  patente  de  librairie, 
et  donna  son  adresse  en  mettant  sur  sa  porte: 
MademoùeUe  Lenorm'jnd,  libraire.  On  ne 
trouvait  chez  elle  que  ses  brochures.  Mais  ce 
n'était  pas  pour  se  meubler  l'esprit  qu'on  y 
allait. 

Son  astre  pâlissait  dans  le  calme  de  qoinie 
ans  qui  suivit  les  cent  jours.  Pour  ramener 
sur  elle  l'intérêt  public,  elle  fit  quelques 
voyages  à  Télranger.  On  se  rappelle  son  ar- 
rivée à  Bruxelles  ,  oii  elle  se  proposait  de 
tirer  l'horoscope  du  prince  d'Orange.  Elle 
avait  fait  des  progrès  ;  elle  joignait  depuis 
longtemps  déjà  à  ses  anciens  procédés  la 
chiromancie,  ou  l'art  de  lire  les  destiné*'s 
dans  les  lignes  de  la  main  gauche.  Elle  pré- 
tendait savoir  que  le  prince  d'Orange  avait 
dans  la  main,  une  ligne  de  fortune  qui  se 
développait  avec  de  beaus  accroissements; 
elle  se  proposait  de  lui  annoncer  des  cjih 
quêtes. 

Pour  seconde  ressource,  elle  faisait  an  peu 
la  contrebande;  et  les  douaniers  belges,  plus 
fins  que  son  jeu  de  cartes,  ayant  saisi,  dans 
ses  belles  à  double  fond,  des  montres  qu'elle 
fraudait,  la  sibylle  fit  dans  les  Pays-Bas  son 
entrée  triomphante  en  prison.  Klle  n'avait 
pas  compté  là-dessus.  Elle  en  sortit  pour 
oire  la  bonne  aventure  au  prince  d'Orange, 
qui  en  effet  l'accueillit,  dit-on;  et  elle  ne  vit 
pas  que  la  ligne  de  fortune  du  prince  était 
rompue  en  un  certain  point. 

Depuis  1830,  Mlle  Lenormand  était  pres- 
que oubliée,  lorsque  les  journaux  ont  an- 
noncé sa  mort,  arrivée  le  25  juin  i9k3. 
Elle  n*avâit  que  soixante-douze  ans,  quoi- 
qu'elle eût  prophétisé  qu'elle  eu  vivrait  ceot 
cl  un.  Elle  a  laissé  une  fortune  assez  ronde. 
On  dit  qu'avant  de  mourir  elle  a  reconnu 
les  vanités  stupides  et  condamnées  de  soa 
charlatanisme  dangereux,  et  qu'elle  a  icr- 
uiioé  sa  vie  dans  les  scnlimcnls  chrétiens.  U 
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paraît  même  que  conl  pauvn^s  fi  mnies  qui 
uîit  suivi  son  convoi,  un  cierge  a  la  main, 
do  réglisc  SainUJacqucs-du-llaul-Pas  au 
cinaelière  du  Pèrc-Lacliaise,  sonl  des  infor- 
tunée» à  qui  elle  a  lais!ié  de  pptils  Legs. 

Quant  à  ce  qu  ont  dit  les  journaux  part- 
siens  qu'on  voyait  aussi  à  la  suite  du  car- 
billard  les  élèves  de  la  devineresse,  c'est  une 
plaisanterie;  elle  n'avait  rien  à  apprendre  à 
personne^  et  depuis  plusieurs  années  ne  pra- 
tiquait plus. 

C'étaiU  dans  ses  derniers  temps»  une  courte 
et  grosse  femme,  à  Pair  commun,  qui  parlait 
du  nez,  gui  débitait  ses  oracles  avec  la  vo- 
lubilité d*une  actrice  répétant  un  rôle,  et  qui 
se  coiffait  d*un  vieui  turban  sur  une  per- 
ruque blonde,  mise  du  reste  comme  une 
femme  de  chambre. 

Si  les  Parisiens  ont  deFesprit,  la  vogue  de 
Mlle  Lenoruiattd  fait  voir  qu'ils  n'en  ont  pas 
loujourt. 

LE  NORMANT  (Maetin)»  astrologue  qui 
fut  apprécié  par  le  roi  Jean,  auquel  il  pré- 
dit la  victoire  quHl  gagna  contre  les  Fia- 
juands  (I). 

LÉON  m,  élu  pape  eti  79ÎJ,  On  a  eu 
Telfronlerie  de  lui  attribuer  un  recueil  de 
platitudes  et  de  clioses  ridicules  *  embrouil- 
lées dans  des  figures  et  des  mots  mysli*]ues 
cl  inintelligibles,  composé  par  un  visionnai- 
re, plus  de  trois  cents  ans  après  lui ,  sous  le 
titre  à'Enchifidion  Leonis  ptipœ{'I}.  On  a 
ajouté  qu1l  avait  envoyé  ce  livre  à  Charle- 
intigne. 

Voici  le  lilre  eiact  de  cet  ouvrage  ;  En- 
chiridion  du  pape  Léon  ,  dnnoé  comme  un 
présent  précieux  au  séiéninsime  empereur 
Charlcmagne  »  réci-mmcnt  purgé  de  toul«^s 
ses  faulfS.  Hotnc,  1070,  iji-l2  long  ,  avec  un 
cercle  coupé  d'un  iriangle  pour  vignette  ,  et 
à  Tentour  ces  mots  en  léjîcnde:  Formation^ 
reformations  Iransformution.  Après  un  avis 
aux  sages  cabalisles,  le  livre  commence  par 
l'Evangile  desnint  Jean,  que  suivent  les  se- 
crets et  oraisons  pour  conjurer  le  diable. 
Voy.  CoNJUftATioNS»  etc. 

LÉON  AU  D,  dé  mon  du  premier  ordre,  grand 
ma  tire  des  sabbals,  rhef  des  démons  subal- 
ternes, inspecteur  géi^éral  de  la  sorcellerie, 
de  la  magie  noire  et  des  sorciers.  On  rap- 
pelle souvent  ie  Grand  Nègre.  Il  préside  au 
s;jbbat  sous  la  figure  d'un  bouc  de  haute 
laille;  il  a  trois  cornes  sur  la  téle,  deux 
oreilles  de  renard,  1rs  cheveux  hérissés,  les 
yeux  ronds,  enflammés  cl  fort  ouverts,  une 
barbe  de  chèvre  et  un  visage  au  derrière. 
Les  sorciers  Tadorent  en  lui  baisant  ce  li- 
stage inférieur  avec  une  chandelle  verte  à  la 
main. 

Cjueli]ueroîs  il  ressemble  à  un  lévrier  ou  à 
un  boeuf,  ou  à  un  grand  oiseau  noir,  ou  à  un 
tronc  d'arbre  surmonté  d'un  vis  âge  ténébreux» 
Ses  pieds^  quand  il  en  porte  au  Scibbat^  sont 
toujours  des  pattes  d'oie.  Cependant  les  ex- 
perts qui  ont  vu  le  diable  au  sabbat  obscr- 

i\)  Manijwril  cilé  b  la  fin  des  rRfD.  de  Joly  sur  B^yle. 
(i)  t'^juliu  idiojn  Leonis  |>apœ  screniiMtuo  iiupeiaiori  Ca- 
rtftu  ld:<gnu  in  muiiiif  prpLuïsiiui  ditiim,  iiupemme  nicrniis 
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vent  qu'il  n'a  pas  de  pieds  quand  il  prend  la 
forme  d'un  tronc  d'arbre,  el  dans  d'autres 
circonstances  extraordinaires. 

Léonard  est  lacilurnc  et  mélancolique; 
mais  dans  toutes  les  assemblées  de  sorciers 
et  de  diables  où  il  est  obligé  de  figurer,  il  se 
montre  avantageusement  et  déploie  une  gra* 
vile  superbe  (3j. 

LÉOPOLD,  01$  naturel  de  l'empereur  Ro- 
dolphe IL  II  embrassa  la  magie  et  étudia  les 
arts  du  diable^  qui  lui  apparut  plus  d*ano 
fois.  Il  arriva  que  son  frère  Frédéric  fut  pri^ 
en  bataille  i^n  combattant  contre  Louis  do 
Bavière.  Léopold,  voulîtnt  lui  envoyer  un 
magicien  pour  te  délivrer  do  la  prison  do 
Louis  sans  payer  rançon,  s'cnfr^rma  avec  ce 
magicien  dans  uucchiimbre,  en  conjurant  et 
appelant  le  diable,  qui  se  présenta  à  eux  sous 
forme  et  costume  d'un  messager  de  pied, 
ayant  ses  souliers  usés  et  rompus,  le  chape- 
ron en  tête;  quant  au  visage,  il  avait  k s 
ycax  chassieux. 

Il  leur  promit,  sans  que  le  magicien  se  dé- 
rangeât, de  tirer  Frédéric  d'embarras,  pour- 
vu <|u'îly  consentit.  Il  se  transporta  de  suite 
dans  la  prison,  changea  d'habit  et  de  forme, 
prit  c6lle  d'un  écolier^  avec  une  nappe  au- 
tour du  cou,  el  invita  Frédéric  à  entrer  dans 
la  nappe,  ce  qu'il  refusa  en  faisant  le  signe 
de  la  croix. 

Le  diable  s'en  retourna  confus  chez  Léo- 
pold, qui  ne  le  quitta  point  pour  cela  ;  car, 
pendant  la  maladie  à  la  suite  de  laquelle  il 
mourut^  s'étant  levé  un  jour  sur  son  séant, 
il  commanda  à  son  magicien,  qu'il  tenait  à 
gages,  d'appeler  le  diable,  lequel  se  monlra 
sous  la  forme  d'un  homme  noir  et  hidt'ux; 
Léopold  ne  t'eut  pas  plutdl  vu,  qu'il  dit  : 
—  C'est  assez,  ^-  et  ii  demanda  qu*on  le  re- 
couchât danssOD  lit,  où  il  trépassa  (4). 

LESAGE.  Voy.  Luxembourg. 

LESCORIÈRE  (Mihie),  vieille  sorcière  ar- 
rôtée  au  seizième  sièLie,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Elle  répondit  dans  son  inter- 
rogatoire qu'elle  passait  pour  sorcière  sans 
l'ôtre;  qu'elle  croyait  en  Dieu,  l'nvail  prié 
journellement,  et  avait  quille  le  diable  depuis 
longtemps;  qu1l  y  avait  quarante  ans  qu'elle 
n*avait  été  au  sabbat.  Inlcriogéc  sur  le  sab- 
bat, elle  dit  qu'elle  avait  vu  le  diable  en  for- 
me d'homme  et  de  boue,  qu'elle  lui  avait  vèdà 
les  gnlons  dont  elle  liait  ses  cheveux,  qtie  lo 
diable  lui  avait  donné  un  écti  qu'elle  avait 
mis  dans  sa  bourse;  que  le  diable  lui  avtiit 
surtout  recommandé  de  ne  pas  prier  Dieu,  di» 
nuire  aux  gens  de  bien,  et  lui  avait  donné 
pour  cela  delà  poudre  dans  une  boite;  qu'il 
était  venu  la  trouver  en  forme  de  clial,  et 
que.  parce  quelle  avait  cessé  d'aller  au  sab- 
bat, il  ravail  meurtrie  à  coups  de  pierres;  que 
quand  elle  appelait  le  diable,  il  venait  à  elle 
en  figure  de  chien  pendant  le  jour  et  en  li- 
gure de  chat  pendant  la  nuit;  qu'une  fois  elle 
l'avait  prié  de  faire  mourir  une  voisine,  co 
qu'il  avait  fait;  qu'une  autre  fo  s  passant  par 

omnibus  purg^tnm,  iic. 
{%)  Odrjo,  DeLiiicrf,  UôiJiw,  etc. 
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nn  village,  ïe»  chiens  ra?aient  suivie  et  mor- 
due; que  dans  ï'instanl  elle  avail  appelé  i(i 
diable,  qui  les  vivait  tués.  Elle  dit  aussi  qu'il 
i>e  se  Taisait  autre  chose  au  sabt)al  sinon 
honneur  au  diable,  qui  promettàil  ce  qu'on 
lui  demandait;  qu'on  loi  rciisatl  offrande  le 
baisant  au  derrière»  ayant  chacun  une  chan- 
delle à  la  main  (1). 

LESCOT  di'vtn  (le  Parme  qui  disait  in^ 
dilfércmrnetit  à  tout  homme  qui  en  voulait 
faire  Testai  :  «  Pensez  ce  que  vous  voudrez, 
et  je  devinerai  ce  que  vous  peuseii  »  parce 
qu'il  était  servi  par  un  démon  (2). 

LtîlSPËCE,  Ilalieu  qui  fui  avalé  pendant 
le  séjour  de  la  (lotte  françuiso  au  port  de 
Zanle,  sous  le  règne  àa  Louis  XII.  Il  étxiit 
dans  le  brigandin  de  François  de  Grammonl. 
Un  jf>ur,  après  avoir  bien  bu,  il  se  mit  â 
jouer  aux  dé*,  et  perdit  lout  son  argent.  Il 
maugréa  Dieu,  les  sainU,  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  cl  invoqua  le 
diable  h  son  aide,  La  nuit  venue,  coiuiac 
l'impie  commençiit  à  ronfler,  un  gros  et 
horrible  monslre,  aux  yeux  élincclants,  ap- 
procha du  brifçandin. 'Quelques  matelots 
prirent  cette  bète  pour  un  monstre  marin, 
et  voulurent  réloigncr;  mais  elle  aborda  le 
navire,  et  alla  droit  £i  l'hèréUque,  qui  fuyait 
de  tou!î  côtés.  Dans  sa  fuite  il  trébucha, 
et  tomba  danu  la  gueule  de  cet  horrible  ser- 
pent (:i), 

LÉTIIÉ,  fleuve  qui  arrosait  une  partie  du 
Tarlarc,  et  allait  jusqu'à  ri'lysée.  Ses  ondes 
faisaient  oublier  au  il  ombres,  forcées  d'en 
boire,  les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie 
qu'elles  avaient  quillée. 

On  surnomniaii  le  Létlié  le  fliuve d'Huile, 
parce  que  sun  cours  était  paisible,  et  par  la 
même  raison  Lucain  Tappetle  deu$  Tacitus^ 
lu  dieu  du  silence  ;  car  il  ne  laiiait  entendre 
aucun  murmure. 

Celait  aux  bords  du  Lêthé  que  les  âmes 
des  méchants,  après  avoir  expié  leurs  crimi's 
p:tr  de  longs  tournienls,  venaient  perdre  le 
souvenir  de  leurs  maux  et  puiser  une  nou- 
velle vie.  Sur  ses  rives,  comme  sur  celles  du 
Cocyle^  on  voyait  une  porte  qui  communi- 
qua il  au  Tartare  (i). 

LETTRES  sur  l^s  diverses  apparitions  frrrn 
bénédictin  de  Toulouse,  in-V,  1G79.  Ces  ap- 
p.iritions  étaient,  dit-on,  des  supercheries  de 
quelques  novices  dcLi  ccngrégatîon  de  Sain t- 
Manr,  qui  vi> niaient  tromper  leurs  s u pé- 
rit urs- On  tes  fil  sortir  de  Tordre. 

LETTiVES  INFERNALES,  ou  Lettres  rffj 
campagnes  infernales ^  publiées  en  il*<^k.  Ce 
n'cïit  qu'une  satire  contre  les  fermiers  géné- 
raux. 

LEOCE-CAUIN,  hérétique  dusecond  siècle, 
auteur  apocryphe  d'un  livre  intitulé:  Voya* 
tjes  des  apâires.  Il  y  cunle  des  absurdités. 

LliUeOPUYLLE,  plante  fabuleuse  qui,  se- 
lon le»  anciens,  eioissa  il  dan5  le  Phase,  (îeuvo 
de  \a  Colchîde.  On  lui  attribuait  la  vertu 
d'empêchir  Icâ  infidêraé^;   mais  il  fallait  ta 

(l)  lJ!sw)ur*s  ries  sorlilést's  et  vénéfices,  lires  des  procès 
criitiiii'  1s  I».  52. 

(i;  Oclauca*,  tnrréilullic  «jl  mécféancc de  la  diïinalit>n, 
du  soiiilt'^o'p,  [K  504. 


cueillir  avec  de  certaines  précautions,  ei  on 
ne  la  trouvait  qu'au  point  du  jour,  vers  te 
commencement  du  printemps,  lorsqu'on  cé- 
lébrait les  mystères  ifHécate. 

LÉVIATHAN,  grand  ajuiral  dercnfer,  se- 
lon les  dôiJionojaanes.  Wierus  Pappelle  le 
grand  mcnleur.  Il  s'est  mêlé  de  posséder,  de 
tous  temps,  les  gens  qui  courent  le  monde. 
Il  leur  apprend  à  mentir  et  à  en  imposer.  Il 
est  tenace.  Terme  à  son  poste  et  difQcile  à 
exorciser. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Léviathan  à  uu 
poisson  immense  que  les  rabbins  disenldes* 
tiné  au  repas  du  Messie.  Ce  poisson  est  st 
monstrueux,  qull  en  avale  d'un  coup  un 
autre  lequel,  pour  être  moins  grand  que  lui, 
ne  laisse  pas  d'avoir  trois  lieues  de  long. 
Toute  la  masse  des  eaux  est  portée  sur  Lé- 
viallian.  Dieu,  au  commencement,  en  créa 
deux,  l'un  mâle  et  Taulre  femelle;  mais  de 
peur  qu'ils  ne  rcnversabsenl  la  (erre  et  qulU 
ne  remplissent  Tunivers  de  leurs  semblables, 
Dieu,  disent  encore  tes  rabbins,  lua  la  fe- 
melle, et  la  sala  pour  le  repas  du  Messie  qui 
doit  venir. 

En  hébreu,  Léviatban  veut  dire  monstre 
des  eaux.  Il  parait  que  c'est  le  nom  de  U 
baleine  dans  te  livre  de  Job,  chap.  lxi.  Sa- 
muel Bochard  croit  que  c^cst  aussi  te  nom 
du  crorodile. 

LEWIS  (MÂTniEU-GnéfîoiRE] ,  auteur  de 
romans  et  de  pièces  de  IbéâtrCj  né  en  1773  eX 
mort  en  1818.  On  a  de  lui  le  jllaine^  1795, 
3  vol.  in-t-2,  prudurtion  ciïroyable  el  dange- 
reuse, qui  fil  plus  de  bruîtqu'eilc  ne  mérite; 
le  Spectre  du  chdleaUf  opéra  ou  drame  en 
musîiiue,  etc. 

LÉZARDS.  Les  Kamt.^chadales  en  ont  une 
crainte  superstitieuse.  Ce  sont,  discut-iU,  Ici 
espions  de  Gaeth  (dieu  des  morts),  qui  %ie:> 
nenl  leur  prédire  la  (lu  de  leurs  jours.  Si  un 
les  attrape,  on  les  coupe  en  pclîts  morrcaui 
pour  qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des 
morts.  Si  un  lézard  échappe,  Fhomme  qui 
l'a  vu  tombe  dans  la  Iriiitesse,  et  meurt  quel- 
quefois delà  peurquHI  a  de  mourir. 

Les  nègres  qui  habitent  les  deux  bords  du 
Sénégal  ne  veulent  pas  souffrir  au  contraire 
qu'on  lue  les  lézards  aulour  de  leurs  mai-  ■ 
sons.  Ils  sont  persuadés  que  ce  sont  les  ànics 
de  leurs  pères,  de  leurs  mèreselde  leurs  pro- 
ches parents,  qui  viennent  faire  le  folgar, 
c'csl-à-dire  se  réjouir  avec  eux  (5). 

LIBANIUS,  magicien  né  en  Asie,  qui,  pen- 
dant le  siège  de  Ra venue  par  Constance, eii«* 
plnyaitdes  moyens  magiques  en  place  d'aroifi 
pour  vaincre  les  en  ne  mis  (6). 

LIBANOMANCIE,  divination  qui  se  faisail 
par  le  moyen  de  1  encens.  Voici,  selon  Dion 
Cassius,  les  cérémonies  que  les  anciens  pra- 
ti([uaient  dans  la  libanomancie.  On  prend, 
dil-ii,  de  1  encens,  el,  après  avoir  fait  des 
prières  relatives  aux  choses  que  Ton  deniàlï" 
de,  on  jette  cet  encens  dans  le  feu,  aQn  qu^ 
la  fumée  porto  les  prières  jusqu'au  ciel.  Si 


(3)  D^Auloii,  Hislûlre  du  Louis  XI L 

(i)  Ut:l3ii(}i»t%  rKnIcr  îles  jinriua^,  p.  2St^ 

(5)  At^régé  Ue*  vuyaj^ei,  par  tlo  Laliarpc,  L  !t,  p.  t^*- 

^6)  Ltîtoyer,  Itisl*  e!  Diic.  des  specUes,  élc,  v  '^ 
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ce  qu'on  souhaite  Joit  arriver»  rcnccns  s'al- 
lume sur-lt'-cîiamp,  quand  in^me  il  sorait 
tombé  hors  du  feu  ;  le  feu  semble  l'aller  cher- 
cher pour  k  consumer.  Mais  si  les  vœux 
qu'on  a  formée  ne  doivenl  pas  ûlre  remplis, 
ou  l'encons  ne  tombe  pas  dans  le  feu,  ou  le 
feu  s'en  éloigne  el  ne  le  consume  pus.  Cet 
oracle,  ajonle-Uil,  prédit  lout,  excepté  ce 
qui  refçarde  la  mort  el  le  mariage. 

LIBERTINS  ,  fanatiques  qui  s'élevèrent  en 
Flandre  au  milieu  du  seizième  siècle  el  qui 
se  répandirent  en  France,  où  ils  eurent  pour 
cher  un  laillcur  picard  nommé  Qutnlin.  lis 
proféssajenl  exactement  le  panthéisme  des 
philosophes  de  nos  jours,  et  les  rêveurs  alle- 
mands les  copient.  Ils  re {^ardaient  le  paradis 
et  Tenfer  comme  des  illusions,  et  se  livra ienl 
à  leurs  sens.  Le  nom  qu'ils  se  donnaient, 
comme  affranchis  ,  est  devenu  une  injure. 

LICORNE.  La  corne  de  licorne  préserve 
des  sortilèges.  Le  cardinal  Torquemada,  dit> 
on  t  en  avait  toujours  une  sut  sa  table.  Les 
licornes  du  cap  de  Bonnu-Espérancc  sont  dé- 
cri  1rs  avec  lie'»  tôles  de  cheval,  d'autres  avec 
des  léles  de  cerf.  On  dit  que  le  puits  du  palais 
de  Saint>Marc  ne  peut  être  empoisonné» 
parte  qu'on  y  a  jelé  des  cornes  de  licornes. 
On  est  d'ailleurs  indécis  sur  ce  qui  concerne 
ces  animaux  ,  dont  la  race  semble  perdue. 
Voy.  ConNE>*, 

LIERRE.  Nous  ne  savons  pourquoi  les 
Flamands  appellent  le  lierre  (il  dtt  diùbh 
(Duivi'l.s-Naaiî^arcn), 

LIÈVRE.  On  raconte  des  choses  merveil- 
leuses du  lièvre.  £vax  cl  Aaron  disent  que 
£1  l'on  joint  ses  pieds  avec  la  léted'un  merle, 
ils  rend ro ni  l'homme  qui  les  portera  si 
hardi,  qu1l  ne  craindra  pas  mémo  la  morL 

Celui  qui  sr  le*  attachera  au  bras  ira  par- 
tout où  il  voudra,  et  s'en  retournera  sans 
danger. 

Que  si  on  en  fail  manger  à  un  chien,  a  ver 
îe  cœur  d'une  belette,  il  est  sûr  qu'il  n'obéira 
jamais,  quand  même  on  le  tuerait  (t). 

Si  des  vieillards  aperçoivent  un  lièvre  tra- 
versant un  grand  chemin^  ils  ne  manquenl 
guère  d'en  augurer  queliiuc  maL  Ce  n'est 
pourtant,  au  rond^qu'uncmcnacedcs  anciens 
augures  expriihée  en  ces  termes  :  Inatispi- 
catum  dat  iler  oblaius  tepus.  Cette  idée  n'a- 
vait apparemment  d'autre  fondement,  si  ce 
n'est  que  nous  devons  craindre  quand  un 
animal  timide  passe  devant  nous  ;  comment! 
enard,s*il  y  passe  aussi,  nous  présage  quel- 
que imposture. 

Ces  observations  superstitieuses  étaient  dé- 
rendues  aux  Juifs ,  comme  on  le  voit  dans 
Màimonide,  qui  les  rapporte  à  l'art  de  ceux 
qui  abusent  des  événements  pour  les  con- 
vertir t'n  signes  heureux  ou  sinistres. 

Chez  le**  Grecs  modernes,  si  un  lièvre  croise 
le  chemin  d'une  caravane,  elle  fera  balle 
jusqu'à  ce  qu'un  passant  qui  ne  l'ait  pas  vu 
coupe  le  charme  en  traversant  la  même 
loutc  (î), 

A  l'honneur  des  lièvres,  voyez  encore  Sa- 

KIHIOIJHI. 

(t)  Secr^ls  d'Albert  le  Grand,  p  108. 
ii^  Browt),  Erreurs  populaires. 


LIEVRE  i^Le  GtiiND).LesCl)ipïouyans,  peu* 
pladc  sauvage  qui  habile  l'inlérieur  de  VA- 
mérique  septentrionale,  croient  que  le  Grand 
Lièvre,  nom  quils  donnent  à  l'Etre  suprê- 
me ,  étant  porté  sur  les  eaux  avec  tous  les 
quadrupèdes  qui  composaient  sa  cour*  forma 
la  terre  d'un  grain  de  sable  tiré  de  rOfé;in, 
et  tira  les  hommes  dos  corps  des  anim^iu^. 
Mais  le  Grand  Tigre  ,  dieu  des  eaux,  s'op- 
posa aux  desseins  du  Grand  Lièvre.  VuiM. 
suivant  eux,  les  principes  qui  se  combatteiti 
perpétuellement. 

LIGATURE.  On  donne  ce  nom  à  un  malé- 
fice spécial,  par  lequel  on  liait  et  on  paraly- 
sait quelque  faculté  physique  de  Thomme  ou 
de  la  femme. 

On  appelait  chevillrment  le  sortilège  qui 
fermail  un  conduit  el  empêchait  parcxetn- 
plc  les  déjections  nalurelU'S.On  appelait  cm^ 
barrer  l'empéchemcnl  magique  qui  empê- 
chait un  mouvement*  On  appelait  plus  spé- 
étalement  ligature  le  maléûce  qui  afTectail 
d'impuissance  un  bras,  un  pied  ou  lout  au- 
tre membre. 

Le  plus  fameux  de  ces  sorlîlégrs  est  celui 
quiesl  appelé  dans  tous  les  livres  où  il  s'a- 
git de  superslittons.  dan^  le  curé  Tbiers,  dans 
le  père  Lebrun  eldaiis  l  uns  les  autres,  le  noue- 
ment  de  raiguiiUtie  ou  rai<;uillet{e  nouée, 
désignalion  honnête  d'une  chose  bonteusc. 
C'est  au  reste  le  terme  populaire- 
Celte  matière  si  délicate,  que  nous  aurions 
voulu  pouvoir  éviter,  tient  h  op  de  place  dans 
les  abominations  superstitieuses  pour  être 
passée  sous  silence. 

Les  rabbins  attribuent  à  Cbam  rinvenlion 
du  nouement  de  raiguillelte.  Les  Grecs  con- 
naissaient ce  maléfice.  Platon  con?eiIleâccu\ 
qui  se  marient  de  prendre  garde  à  ces  char- 
mes ou  ligatures  qui  trouble  ni  la  paix  des 
ménages  (3j.  On  nouait  aussi  t*atguillelle  chc2 
les  Ilo mains  ;  cet  ui^ge  passa  des  magicien^ 
du  paganisme  aux  sorciers  modernes.  Ou 
nouait  surtout  beaucoup  au  moyen  âge.  Plu- 
sieurs  conciles  frappèrent  d'attathème  Ic^ 
nuueurs  d'aiguillettes  ;  le  cardinal  du  Perron 
fil  méîne  insérer  dans  le  rituel  d'Evreux  dc-i 
prières  contre  raiguillclte  nouée;  car  jamais 
ce  maléfice  ne  fut  plus  fréquent  qu'au  sei- 
zième siècle. 

«  Le  nouement  de  raiguilletle  devient  si 
commun,  dil  Pierre  Deiancre,  qu'il  n*y  a 
guère  d'hommes  qui  s'osenl  marier,  sinon  à 
la  dérobée.  On  se  trouve  t.é  sans  savoir  par 
qui,el  de  tant  de  laçons, que  L*  plus  rusé  n'y 
comprend  rien.  Tantôt  le  maléOce  est  pour 
l'homme,  tant6l  pour  la  femme,  ou  pour  tous 
les  deux.  Il  dure  un  jour  ,  un  mois  ,  un  ûu. 
L'un  aime  cl  n'est  pas  aimé;  les  époux  >e 
mordent ,  s'égratiguent  et  se  repoussent;  ou 
bien  le  diahte  interpose  enlre  eux  un  fan- 
tùmc,  etc.  » 

Le  démonologue  expose  tous  les  cas  bizar- 
res et  embarrassants  d'une  si  fâcheuse  cir- 
constance. 

Mais  rim.iginatîon,  frappée  delà  peurclu 
sortilège,  faisait  le  plus  souvent  tout  le  i:ial. 

(5)  riaio»,  Des  lois,  Hv.  IL 


J 


1007 


DICTIONNAmE  DES  SCIENCES  OCCCLTCS. 


mi 


Ob  altribaaHaox  sorctersles  accideDU  qa]on 
HOB  comprenait  point,  sans  se  donner  la  peine 
d*en  chercher  la  véritable  cause.  L'impuis- 
sance n'était  donc  généralement  occasionAée 
que  par  la  pcnr  du  maléfice,  qui  frappait  les 
esprits  et  affaiblissait  les  organes;  et  cet  état 
ne  cessait  que  lorsque  la  sorcière  soupçon- 
née Toulail  bien  guérir  Timagination  du  ma- 
lade en  lui  disant  qu'elle  le  restituait. 

Une  nouTelle  épousée  de  Niort,  dit  Bodin 
(1),  accusa  sa  yoisine  de  l'avoir  liée.  Le  juge 
fit  mettre  la  voisine  au  cachot.  Au  bout  de 
deox  jours,  elle  commença  à  s'y  ennuyer,  et 
s'avisa  de  faire  dire  aux  mariés  qu'ils  étalent 
déliés;  et  dès  lors  ils  Turent  déliés. 

Les  détails  de  ce  désordre  sont  presque 
toujours  si  ignobles,  qu'on  ne  peut  mettre 
sous  les  yeux  d'un  lecteur  honnélc  cet  enche- 
nillement,  comme  l'appelle  Delancre  (2). 

Les  mariages  ont  rarement  lieu  en  Russie 
sans  quelque  frayeur  de  ce  genre.  «  J*ai  vu 
un  jeune  homme,  dit  un  voyageur  (3),  sortir 
comme  un  furieux  de  la  chambre  de  sa  fem- 
me, s'arracher  les  cheveux  et  crier  qu'il 
était  ensorcelé.  On  eut  recours  au  remède 
employé  chez  les  Russes,  qui  est  de  s'adres- 
ses  à  des  magiciennes  blanches,  lesquelles, 
pour  un  peu  d'argent,  rompent  le  charme  et 
dénouent  l'aiguillette;  ce  qui  était  la  cause 
de  l'état  où  je  vis  ce  jeune  homme.  » 
Nouement  de  Vaiguillette. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  comme  spé- 
cimen des  bélises  de  l'homme  la  stupide  for- 
mule suivante,  qu'on  lit  au  chapitre  premier 
des  Admirables  secrets  du  Petit  Albert  : 

«Qu'on  prenne  la  verge  d'un  loup  nouvelle- 
ment tué;  qu'on  aille  à  la  porte  de  celui 
qu'on  veut  lier,  et  qu'on  l'appelle  par  son  pro- 

Ï»re  nom.  AussitM  qu'il  aura  répondu,  on 
iera  la  yerge  avec  un  lacet  de  fil  blanc,  et  lo 
pauvre  homme  sera  impuissant  aussitôt.  » 

Ce  qui  est  surprenant ,  c'est  que  les  gens 
de  village  croient  à  de  telles  formules,  qu'ils 
les  emploient,  et  qu'on  laisse  Tendre  publi- 
quement des  livres  qui  les  donnent  avec  de 
scandaleux  détails. 

On  trouve  dans  Ovide  et  dans  Virgile  les 
procédés  employés  par  les  noueurs  d'ai- 
guillette de  leur  temps.  Ils  prenaient  une  pe- 
tite figure  de  cire  qu'ils  entouraient  de  ru- 
bans ou  de  cordons;  ils  prononçaient  sur  sa 
tête  des  conjurations,  en  serrant  les  cordons 
Ton  après  l'autre;  ils  lui  enfonçaient  ensuite, 
à  la  place  du  foie,  des  aiguilles  ou  des  clous, 
et  le  charme  était  achevé. 

Bodin  assure  qu'il  y  a  plus  de  cinquante 
moyens  de  nouer  l'aiguillclle.  Le  curé  Thiers 
rapporte  plusieurs  de  ces  sortes  de  moyens, 
qui  sont  encore  usités  dans  les  villages. 
Contre  l*aiguillette  nouée. 

On  prévient  ce  maléfice  en  portant  un  an- 
neau dans  lequel  soit  enchâssé  l'œil  droit 
d'une  belette;  ou  en  mettant  du  sel  dans  sa 

Ï»ochc,  ou  dessous  marqués  dans  ses  souliers, 
orsqu'on  sort  du  lit  ;  ou,  selon  Pline,  en  frot- 
tant de  graisse  de  loup  le  seuil  et  lus  poteaux 

(I)  Démonomanie  des  sorciers,  liv.  IV,  ch.  5. 
Î2)  LMucrC'dulilé  et  m^réance,  etc.,  tr.  0. 


de  la  porte  qui  ferme  la  chambre  à  coo- 
cher. 

HiQcmar,  archevêque  de  Reims,  conseille 
avec  raison  aux  époox  qui  se  croient  maléfi- 
ciés  du  nouement  de  l'aiguilletley  la  pratique 
des  sacrements  comme  un  remède  efficace  ; 
d'autres  ordonnaient  le  jeune  et  l'an- 
mône. 

Le  Petit  Albert  conseille  contre  l'aiguil- 
lette nouée  de  manger  un  pivert  rôti  avec  du 
sel  bénit ,  ou  de  respirer  la  fumée  de  la  dent 
d'un  mort  jetée  dans  on  réchaud. 

Dans  quelques  pays  on  se  flatte  de  dénouer 
raiguillctte  en  mettant  deux  chemises  à  l'en- 
vers l'une  sur  l'autre.  Ailleurs,  on  perce  un 
tonneau  de  vin  blanc,  dont  on  fait  passer  le 
premier  jet  par  la  bague  de  la  mariée.  Ou 
bien,  pendant  neuf  jours,  avant  le  soleil  levé, 
on  écrit  sur  du  parchemin  vierge  le  mol  art- 
gaxirtor.  Il  n'y  a  ,  comme  on  voit^  aucune 
extravagance  qui  n'ait  été  imaginée. 

Voici,  avant  de  finir,  un  exemple  curieux 
d'one  manière  peu  usitée  de  nouer  l'aiguil- 
lette :  «  Une  sorcière,  voulant  exciter  une 
haine  mortelle  entre  deux  futurs  époux,  écr:^ 
vit  sur  deux  billets  des  caractères  inconnus^ 
et  les  leur  fit  porter  sur  eux.  Comme  ce 
charme  ne  produisait  pas  assez  vite  l'effet 
qu'elle  désirait,  elle  écrivit  les  mêmes  carac- 
tères sur  du  fromage  qu'elle  leur  fit  manger  ; 
puis  elle  prit  un  poulet  noir  qu'elle  coupa 
par  le  milieu  ,  en  offrit  une  partie  au  diable, 
et  leur  donna  l'autre,  dont  ils  firent  leur  sou- 
per. Cela  les  anima  tellement,  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  se  regarder  l'un  l'autre.  —  Y  a4-il 
rien  de  si  ridicule? ajoute  Delancre,  persuadé 
pourtant  de  la  vérité  du  fait ,  et  peut^ii  re- 
connaître en  cela  quelque  chose  qui  puisse 
forcer  deux  personnes  qui  s'entr'aiment  à 
se  haYr  à  mort  ?  • 

On  dit  que  les  sorciers  ont  coutume  d'en- 
terrer des  tètes  et  des  peaux  de  serpent 
sous  le  seuil  de  la  porte  des  mariés,  ou  dans 
les  coins  de  leur  maison,  afin  d'y  semer  la 
haine  et  les  dissensions.  Mais  ce  ne  sont  que 
les  marques  visibles  des  conventions  qu'ils 
ont  faites  avec  Satan,  lequel  est  le  matire  et 
l'auteur  du  maléfice  de  la  haine. 

Parfois ,  continue  Delancre  ,  le  diable  ne 
va  pas  si  avant,  et  se  contente,  au  lieu  de  la 
haine,  d'apporter  seulement  de  l'oubli,  met- 
tant les  maris  en  tel  oubli  de  leurs  fémn»es, 
qu'ils  en  perdent  tout  à  fait  la  mémoire, 
comme  s'ils  ne  s'étaient  jamais  connus.  Un 
jeune  homme  d'Etrurie  devint  si  épris  d'une 
sorcière ,  qu'il  abandonna  sa  femme  et  ses 
enfants  pour  venir  demeurer  avec  elle ,  et  il 
continua  ce  triste  genre  de  vie  jusqu'à  ce  que 
sa  femme,  avertie  du  maléfice,  l'étant  venue 
trouver,  fureta  si  exactement  dans  la  mai- 
son de  la  sorcière,  qu'elle  découvrit  sous  son 
lit  le  sortilège,  qui  était  un  crapaud  enfermé 
dans  un  pot ,  ayant  les  yeux  cousus  et  bou- 
chés, lequel  elle  prit,  et,  lui  ayant  ouvert  les 
yeux ,  elle  le  fit  brûler.  Aussitôt  l'amour  et 
l'affection  qu'il  avait  autrefois  pour  sa  femme 

(3)  Nouveau  voyage  vers  le  SeplenirioD,  170S.  ch.  3. 
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et  ses  c^nfaols  revinrent  lout  à  coup  dans  la 
tnémoiro  du  jeune  horome*  qui  s^en  retourna 
chez  lui  honleui  et  repentant ,  et  passa 
dans  de  bons  sentiments  le  reste  de  ses 
jours. 

Delancre  cite  d'autres  exemples  bizarres 
des  effeis  de  ce  cliarnie  ,  comme  des  époux 
qui  se  dcteslaient  de  près  et  qui  se  chéris- 
saient de  loin.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  so 
voienl  aussi  de  nos  jours,  sans  qu'on  pense 
à  y  trouver  du  maléOce. 

Le  P.  Lebrun  ne  semble  pas  croire  aux 
tiotieurs  d'aigutlletle;  cependant  il  rapporte 
le  trait  de  Tabbé  Guibert  de  Nogent,  qui  ra- 
conte (1,1  que  son  père  et  sa  mère  avaient  eu 

I  aiguilletlc  nouée  pendant  sept  ans,  et  qu'a- 
près cet  iulerralle  pénible  une  TÎeîlle  femme 
rompit  le  maléUce  et  leur  rendit  Ttisage  du 
mariage. 

Nous  le  répétons  ,  la  peur  de  ce  mal ,  qui 
n'a  guère  pu  exister  que  dans  les  imagina- 
tions faibles,  était  autrefois  très-répandue. 
Personne  aujourd'hui  ne  s'en  plaint  dans  les 
villes;  mais  on  noue  encore  FaiguilleUe 
dans  les  y i liages }  bien  plus  ,  on  se  sert  en- 
core des  procédés  que  nous  rapportons  ici, 
car  la  superstition  n'est  pas  progressive.  El 
tandis  qu'on  nous  vante  à  grand  bruit  l'a- 
vaneementdes  lumières,  nous  vivons  à  quel- 
ques lieues  de  pauvres  paysans  qui  ont  leurs 
devins,  leurs  sorciers,  leurs  présagea,  qui  no 
^e  marient  qu*en  tremblant,  et  qui  ont  la  tète 
obsédée  de  terreurs  inTernales.  Voy.  Chevil- 

LEMBffT,   GmLLANDUSf  LuAGIIf  ATIOKS  ,    MaLÉ- 

F1CR3,  elc* 

LILITH.  Wlerus  etplasieurs  autres  démo- 
nomanes  font  de  Lilith  le  prince  ou  la  prin- 
cesse des  démons  succubes.  —  Les  démons 
soumis  â  Lililh  portent  le  même  nom  que 
leur  chef,  el,  comme  les  Lamies  ,  cherchent 
à  faire  périr  les  nouveau-nés;  ce  qui  fait 
que  les  Juifs,  pour  les  écarter,  ont  cou- 
tume d'écrire  aux  quatre  coins  de  la  cham- 
bre d'une  femme  nouvellement  accouchée  : 
«  Adam,  Eve,  hors  d'ici  Lilith  (2).  ^ 

LILLY  (William),  astrologue  anglais  du 
diX'septième  siècle  qui  se  ut  une  réputa- 
tion en  publiant  Thoroscope  de  Charles  1". 

II  mourut  en  1681.  Sa  Vie,  écrite  par  lui-mê- 
me, conlient  des  détails  si  naïfs  et  en  même 
temps  une  imposture  si  palpable ,  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  ce  qu'il  croit  vrai  de 
ce  qu'il  croit  faux.  C'est  lui  qui  a  fourni  la 
partie  la  plus  considérable  de  Touvrage  in- 
tiltilé  Folie  des  asirotogucs^  Les  opinions  de 
Lilly  et  sa  prétendue  science  avaient  tant  de 
vogue  dans  sou  sièile ,  que  Gataker  fut 
obligé  d'écrire  contre  cette  déception  popu- 
laire. 

Parmi  un  ^rand  nombre  d'écrits  ridicules 
dont  le  litre  indique  assez  le  sujet,  nous  ci- 
terons de  Lilly  :  i'  h  Jeune  Angiais  Merlin^ 
Londres,  1664;  2*  h  Messager  des  étoiles, 
1645;  3"  Mecueil  de  prophéties fW4Q, 

LIMAÇONS.  Les  limaçons  ont  de  grandes 
propriétés  pour  le  corps  humain^  dit  Fauteur 

[1]  D.  Catmci,  Dj:»âerUUou  iui  lot  afif^ïriL,  loni.  11, 
I*,  74. 


des  Secrets  d'Albert  le  Grand  ,  et  il  indique 
de  suite  queli^ues  jocrissades. 

Beaucoup  de  personnes  douti^nt  si  les  ti^ 
maçons  ont  des  yeux.  On  s'est  guéri  de  ce 
doule  par  le  secours  des  microscopes  :  les 

Îtoînls  ronds  et  noirs  de  leurs  cornes  sont 
Qurs  yeux,  et  il  est  certain  qu'ils  en  ont 
qualre. 

LIMBES.  C'est  le  mot  consacré  parmi  les 
(héoloçiens  pour  signifier  le  lifîu  où  les  âmes 
des  saints  patriarches  étaient  détenues  en 
attendant  la  venue  de  Jésus-Christ.  On  don^- 
ne  aussi  le  nom  de  Limbes  aux  lieux  ou 
vont  les  âmes  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême. 

LIMYRE,  fontaine  de  Lycie  qui  rendait 
des  oracles  par  le  moyen  de  ses  poissons* 
Les  consultants  leur  présentaient  à  manger; 
fi  les  poissons  se  Jetaient  dessus,  le  présage 
était  favorable  ;  s'ils  le  refusaient,  surtout 
s'ils  le  rejetaient  arec  leurs  queues  ,  c'était 
un  mauvais  indice. 

LINtJRGUS,  pierre  fabuleuse  qui  se  trou- 
vait, dit-on,  dans  le  fleuve  Achéloùs.  Les  an- 
ciens rappelaient  lapis  lineus.  On  rcnve- 
loppait  dans  un  linge,  et  lorsqu'elle  devenait 
blanche,  on  se  promettait  bon  succès  dans 
ses  projets  de  mariage. 

LION.  Si  on  fait  des  courroies  de  sa  peau, 
celui  qui  s'en  ceindra  ne  craindra  point  srs 
ennemis  j  si  on  mange  de  sa  chair,  ou  qu'on 
boive  de  son  urine  pendant  trois  jours,  on 
guérira  de  la  ûèvre  quarte.....  Si  vous  por- 
tez les  yeux  de  cet  animal  sous  Taisselle» 
toutes  les  bétes  s*enfuiront  devant  vous  en 
baissant  la  tète  (3). 

Le  Lion  est  un  des  signesdu zodiaque.  Voy. 

HofiOSCOPES. 

Le  diable  s'est  montré  quelquefois  sons  la 
forme  d'un  lion,  disent  les  dénionograpbes. 
Un  des  démons  qui  possédèrent  Elisabelli 
Blanchard  est  désigné  sous  le  nom  du  tion 
d^enfer.  Voy.  Messie  des  Juifs. 

LISSI,  démon  peu  connu  qui  posséda  De- 
nise de  La  Caille,  et  signa  le  procès-verbal 
d'expulsion. 

LITANIES  DU  SABBAT.  Les  mercredis  et 
vendredis  on  chantait  au  sabbat  les  litanies 
suivantes,  s'il  faut  en  croire  les  relations  : 

Lucifer,  Eelzébutbi  Lévialhan,  prenez  pi- 
tié de  nous. 

Baal,  prince  des  séraphins;  Baalbérilh, 
prince  des  chérubins  ;  Astaroth,  prince  des 
trônes  ;  Hosier,  prince  des  dominations  ;  Car- 
reau ,  prince  des  puissances;  Bélias,  prince 
des  vertus,  Perrier,  prince  des  principautés, 
Olivier,  prince  des  archanges;  Junier,  prince 
des  anges;  Sarcucil,  Fume-Bouche,  Pierre- 
de-Feu,  Garni  veau.  Terrier,  Coulellicr,  Can- 
delier,  Béhémolh,  Oilette,  BelphéKor,  Saba- 
than,  Garandicr,  Dolers  ,  Pierre-Fort ,  Axa- 
phal,  Prisier,  Kakos,  Lucesme,  priez  pour 
nous  (4). 

Il  faut  remarquer  que  Satan  n'est  pas  in- 
voqué dans  ces  litanies,  non  plus  qu'une 
foule  d'autres. 

|3)  Admipabres  secrets  d*All>ert  [9  firarnl,  p.  tii9, 
(I)  H.  Giririui,  IIU.  dû  b  inagte  er*  France, 
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LITHOMANClE,divi nation  par  les  pierres. 
Elle  se  faisait  au  moyen  de  plusieurs  cail- 
loux qu'on  poussait  l'un  contre  l'autre,  et 
dont  le  sou  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  don- 
nait à  contialirc  la  volonté  des  dieux. 

On  rapporte  encore  à  ceUc  divination  la 
siiperslitiDU  de  ceux  qui  croient  que  l'amô- 
tli^sle  a  la  verlu  de  faire  connaître  à  ceuï 
«jui  la  possèdent  le»  événciuenls  futurs  par 
les  songes. 

On  disait  aussi  que  ,  si  on  arrose  Tamé- 
lliybtcavec  de  Teau,  ei  qu*on  rapprotho  de 
laimanl,  elle  répoudra  aux  qucstitins  qu'on 
lui  fera,  mai^  d'une  vuix  faible  conanic  celle 
d'un  cnt'anL  (!]>.. 

LITLIUS  ,  baguette  d'augure  ,  recourbée 
dans  le  bout  le  plus  fort  cl  le  plus  ép^is.  Le 
.lîtuus  dunl  ou  lit  usage  à  Télection  de  Numa^ 
second  roi  de  Roiue  ,  était  tons  erré  dans  le 
leniplc  dt!  Mars.  On  conte  qui!  fut  trouvé 
entier  après  l'incendie  général  de  Rome  (2), 

LIVHES.  Presque  lous  les  livres  qui  con- 
lienucnt  li-s  secrets  merveilleiiît  et  les  ma- 
nici  e?»  d'évoquer  le  diable  ont  clé  attribués  à 
de  grands  personnages.  Abel,  Adam,  Alexan- 
dre ,  Albert  le  Grand  ,  Daniel»  Uippocratc, 
,  Galicn,  Léon  111,  Hermès,  Platon,  sainlTho- 
inas,  saint  Jér6u)e ,  passent,  dans  l'idée  des 
imbéciles,  pour  auteurs  de  livres  magiques. 
La  plupart  de  ces  livres  sont  inintelligi  - 
blés,  el  d'autant  plus  admirés  des  sot^  qu  ils 
en  son!  moins  entendus.  Voj^ez  à  leurs  noins 
les  grands  bommes  auxquels  on  attribue  les 
livres  magiques. 

Le  Livre  des  prodiges^  ou  Mhloïres  et  Aven- 
tures incrveilk-iisés  el  remarquable»  de  spec^ 
1res,  revenants ,  esprits ,  laniémcs ,  dé- 
mons, etc.,  rapportées  par  des  personnes  di- 
gnes de  foi.  1  vol.  in-12,  5^  édition,  Paris, 
iSii  ;  —  compilation  saus  objet.  Yoy.  Mira- 

i;iLIS  LlBElt. 

LiZABKT,  démon.  Voy.  Colas. 

LOCKL  Chez  les  Scandinaves,  les  tremble^ 
roi'nls  de  terre  étaient  personniûés  dans  un 
diuu,  un  dieu  mauvais  ,  un  démon  nommé 
Locki.  Après  avoir  répandu  le  mal  dans  toute 
la  Scandinavie,  comme  un  semeur  une  grai- 
ne, Ltjiki  fut  a  la  un  enchaîné  sur  des  rucbcs 
aiguë**  Lorsqu'il  se  retourne,  ainsi  qu'un 
itialade,  sur  son  lit  de  pierres  coupantes,  la 
terre  tremble;  lorsqu'il  éuumc  et  répand  sur 
ses  membres  sa  bave,  qui  est  un  poison, 
ses  nerfs  entrent  on  convulsion,  el  la  terre 
fi'agitif  (3). 

LOFAUDE  ,  sorcière  qui  fut  accusée^  en 
1582  par  sa  compagne,  la  femme  Gantière, 
de  l'avoir  menée  au  sabbat,  où  ïe  diable 
l'avail  marquée,  lequel  était  velu  d'un  hila- 
rct  jaune. 

LOKAlAN,  fabuliste  célèbre  de  TOricnt 
qui  vivait,  dil-on,  vers  le  temps  de  David. 
m  qui  n'est  pas  certain  ;  il  fui  surnommé  U 
SfKje,  Les  Perses  disent  qu'il  trouva  le  secret 
de  taire  revivre  les  morts,  et  qu'il  usa  de  ce 
Sicret  pour  lui-même  ;  ils  lui  accordent  une 
longévité  de  trois  cents  ans  ;  quelques-uns 
prétendent  qu'il  en  vécut  mille. 

{1}  Hrowii,  Erreurs  pf>piilaires,  1. 1*%  p.  162. 
ji)Leliruu,  Tr*iié  dci.  superiUlidiis,  l.  II,  |i.3Qi- 


Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'apolognes 
qui  jonjssonl  d'une  grande  célébtilé.  Les 
écrivains  de  l'Asie  réclament  pour  lui  la  plu- 
pari  des  actions  que  les  Grecs  attribuent  à 
Esope. 

LOLLARD  (Gadthieh),  hérétique  qui  com- 
mença en  1315  à  semer  ses  erri'Qrs,  qu'il 
avait"  prises  des  Albigeois,  It  rnsrignait  que 
les  démons  avaient  été  chassé"»  du  ri  cl  in- 
justement, qu'ils  y  seraient  un  jour  rétibtis, 
et  que  saint  Michel  et  les  antres  anges  se- 
raient alors  éternellement  damnés.  Il  pré- 
cbail  des  mœurs  corrompues.  Ses  discipK'» 
lirenl  beaucoup  de  mal  ;  pour  Itti ,  il  fut 
brûlé  à  Gnlofînc  en  1322, 

LOiNGÉVlTÉ.  On  a  vu,  surtout  dans  le» 
pays  du  nord,  des  hommes  qui  ont  prolongé 
leur  vie  an  delà  des  termes  ordinaires.  CcUo 
longévité  ne  peuls*aUribuer  qu'à  une  cons- 
titution robuste,  à  une  vie  sobre  et  active, 
à  un  air  vif  el  pur*  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans 
que  Kolzebue  rencontra  en  Sibérie  un  vieil- 
lard bien  porlant^  marchanl  et  travaillant 
encore,  dans  sa  cent  Irentf-dcuxième  année 

Des  voyageurs,  dans  le  Nord,  trouvèrent  aa 
coin  d'un  bois  un  vieillard  à  barbe  grise  qui 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Ils  lui  dt^mandè- 
rent  le  sujet  de  sa  douleur:  le  vieillard  ré- 
pondit que  son  père  l'avait  battu.  Les  voya- 
geurs surpris  le  reconduisirent  à  la  maison 
paternelle,  el  iiUercédéront  pour  lui.  Après 
quoi,  ils  demandèrent  au  père  le  motif  di»  la 
punition  qu'il  avait  inOigée  à  son  Ois.  —  II  a 
manqué  de  resprct  à  son  grand-père^  ré- 
pondit le  vieux  bonhomme. 

Les  chercheurs  de  merveilles  ont  ajouté  les 
leurs  à  celles  de  la  nalure.  Torquemada 
conte  qu'en  1531  un  vieillard  de  Trente,  âgé 
de  cent  ans,  rajeunit  et  vécut  encore  cin- 
quante ans;  et  Langius  dit  que  les  habitants 
de  l'île  de  Bonica  en  Amérique  peuvent 
aisément  s  empêcher  de  vieillir,  parce  qu'il 
y  a  dans  celle  Ile  une  fontaine  qui  rajeunit 
pleinement.  Voy.  Haquin. 

Lorsqne  rempereur  Charles-Quint  envoya 
une  armée  navale  en  Biirbarie,  te  général 
qui  commandait  cette  expé  lition  passa  par 
un  village  dt  la  Calobre  nù  presque  tooi 
les  paysans  étaient  âgés  de  cent  trente  deux 
an<i,  et  tous  aussi  sains  et  dispos  que  s'ib 
n'en  avaient  euqae  trente.  C'cfaiL  disent  les 
relations,  un  sorcier  qui  les  raj'^utiissait. 

£n  1773  mourut,  près  de  Copenhague,  un 
matelot  nommé  Drakenberg,  Âgé  de  ceci 
quarante-six  ans  :  la  dernière  fois  qu'il  se 
maria  il  avait  cent  onze  ans,  el  il  en  avait 
cent  trente  quand  sa  femme  mourut.  Il  de- 
vint épris  d'une  jeune  fille  de  dix-buit  ans 
qui  te  refusa  ;  de  dépit,  il  jura  de  vivre  gar- 
çon désormais,  et  il  tint  parole.  1 

En  1670,  sous  Charles  11,  montât  dnas  1 
rY^orksbire  Henri  Jenkius,  né  en  toOl,  sons 
Henri  VIL  11  se  rappelait  à  merveille  d'avoir  - 
clé  de  l'expédition  de  Flandre  sous  Henri  VIII,  I 
en  t513.  Il  mourut  à  cent  soixante-neuf  ans  ^ 
révolus,  après  avoir  vécu  sous  hait  rois  « 
sans  compter  le  règne  de  CrouiwclL  Son  de^ 

{^}  M.  Didroji,  liisloire  dtiUi;ïbl«. 
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nier  métier  élail  celui  de  pécheur.  Agé  de 
.plus  decenl  ans,  Il  Ira  verso  ît  ta  rivière  à  ta 
iiirigt^.  Sa  pelile-nUe  mourut  à  Cork  à.  cent 
|fn'izo  ans.  Voy.   AnTBËpatus ,    DoRHiifTs  , 

UOASTRB,   etc. 

IiXTHAiT  d'un  LivnE  ifiTiTULÉ  :  Hùlùtre  des 
personnes  qui  ont  vécu  plus  d^un  siècle,  et 
4e  ceiles  qui  ont  rajeuni,  avec  le  secret  du 
rajeunissement,  tiré  d'Arnautd  de  Ville- 
neuve ^  par  M.  de  Lontjevilie  -  Hnrconri 
[nous  ne  connaissons  pas  cet  écrivain] .  Vol. 
petit  in-12,  Paris,  171G. 

L 

Dieu,  qui  s'était  occupé  de  lui-même  du- 
ra ni  réleroilé  ^  résolut  de  tirer  du  néant  des 
créatures  capables  de  le  louer.  11  forma 
rhomme  à  cet  effet,  et  ce  vaste  univers  des- 
tiné pour  son  apanage  fut  aussitôt  soumis  à 
ses  lois.  L'homme,  dès  Tinsiant  de  sa  créa* 
lion,  fut  doué  d'une  iromortalilé  qui  répon- 
d:iiL  à  l'avantage  d'être  sorti  de  la  m^in  de 
D  eu.  C'était  le  moyen  de  posséder  pleine- 
iMenl  les  biens  dont  il  était  comblé,  pourvu 
iiu'il  restât  fidèle  à  ses  devoirs. 

Celle  immortalité  dépendait  de  Tinnocence 
où  notre  premier  père  devait  demeurer* 
L'arbre  de  vie,  qui  était  au  milieu  du  para- 
dis terrestre,  la  devait  conserver  ;  il  avait 
Li  force  de  réparer  tes  dégâts  du  temps  qui 
use  louL 

Dans  rétat  d'innocence,  IMiommc  ne  lais- 
sait donc  pas  d'élre  composé  de  parties  dont 
les  qualités  contraires  lut  pouvaient  nuire. 
La  chaleur  naturelle  qui  le  faisait  vivre  dé- 
vorait son  humide  raiiicai  ;  en  vain  usait-il 
d'aliments  plus  nourrissants  que  les  noires» 
il  avait  besoiu  de  réparer  tes  dcsor rires  que 
causait  ce  feu  qui  le  consumait  inlérieurc- 
nient;  et  c()inme  la  Providence  n'abandonne 
pas  même  Thomme  criminel,  elle  avait  pré* 
paré  pour  l'tiomme  lunocent  Tarbre  de  vie. 

Dans  cette  situation  fortunée,  où  l'homme 
n^étail  occupé  qu'à  louer  Dieu, quelque  temps 
qu'elle  eût  duré,  cet  homme  toujours  jeune 
avait  en  même  temps  les  avantages  de  la 
vieillesse  sans  en  éprouver  les  disgrâces  ;  sa 
raison  possédait  tes  lumières  qu'il  lui  fallait 
pour  se  hten  conduire,  et  il  n'avait  pas  be- 
.soin  d^affaiblir  son  corps  par  Tapplication  à 
rélude,  afin  de  rendre  son  esprit  supérieur  : 
ces  deux  parties  de  lui-même  ^  également 
innoeeirtes,  ne  formaient,  à  l'envi  Tune  de 
de  Taulre,  aucuns  désirs  opposés  ;  toutes 
deux  semblaient  agir  do  concert  pour  la  fé- 
îiciJé  de  la  créalure- 

L'une  des  principales  merveilles  de  Tarbre 
de  vie  était  donc  de  préserver  Thommc  de  ta 
mort.  Il  unissait  si  étroilemenl  l'âme  avec  le 
corps ,  que  le  nombre  des  années  ne  les  eût 
pu  séparer,  si  rinnoceneo  ciil  toujours  sou- 
tenu leur  intelligence  et  prévenu  leur  divi- 
sion. 

Division  funeste  que  causa  régarcment 
du  premier  homme  ;  dès  ce  moment  son 
crime  le  rendit  mortel  ;  ses  yeux  s'ouvrirent 
sur  son  infortune;  sa  nudité,  jusqu'alors 
innocente,  lui  fil  sentir  qu'il  êiail  devenu 


coupa tile  en  mangeant  du  fruit  de  Tarbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  ;  il  en  perdit  fe 
rare  privilège  de  l'immortalité  ;  l'arbre  de 
vie  lui  fut  ravi. 

Comme  Adam  n'était  pas  tant  immortel  par 
sa  propre  conslitulion  que  par  un  secours 
emprunté,  aûn  que  la  nécessité  de  remployer 
lui  apprît  qu'il  en  devait  l'avantage  à  la 
pure  libéralité  de  son  Créateur,  sitôt  que  ce 
secours  manqua,  il  fut  trop  faible  pour  se 
SDutenir  par  lut-mème  ;  t'innocence  l'avant 
abandonné,  tout  concourut  à  sa  destruction  : 
sa  perte  fut  arrêtée,  l'ange  exterminateur  lo 
chassa  du  paradis  terrestre;  il  perdit  son 
autorité  sur  tout  ce  qui  était  créé  ;  1rs  bêtes 
qu'il  avait  nommées  lui-même  le  méconnu- 
rent. Sa  désobéissanci*  lui  avait  fait  pt-rdre  la 
sainteté  et  la  justice,  dans  lesquelles  il  avait 
été  Formé  ;  son  corps  fut  soumis  à  la  mort  ; 
mais  par  la  bonté  de  Dieu  son  âme  resta  im* 
mortelle. 

L'homme  ne  connut  sans  doute  le  prix  do 
rimmorlilité  qu*après  l'avoir  perdue  ;  et 
comme  la  privation  excite  les  désirs,  celte 
perle  lui  donna  l'envie  d'eu  recouvrer  au 
moins  quelque  chose* 

La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
furent,  depuis  celle  sensible  perle,  les  pas- 
aions  les  plus  naturelles  à  l'homme  ;  il 
tremble  de  Gnir  avant  d'avoir  â  peine  com- 
mencé d'être.  Il  désire  de  perpétuer  ses  jours 
sans  en  comprendre  le  peu  de  durée,  et  dé- 
sespérant  d'y  réussir  par  lui-même,  on  le 
voit  appliqué  à  s'en  dédommager,  essayant 
au  moins  d'immortaliser  son  noui  par  la 
célébrité  de  ses  actions. 

Ainsi  les  pères  souhaitent  des  enfants 
pour  revivre  dans  les  temps  futurs  par  leur 
postériJé  ;  les  savants  écrivent  pour  tromper 
l*oabli  par  la  répulalion  de  leurs  ouvrages  ; 
les  princes  élèvent  des  palais  et  bâtissent  des 
villes,  pour  être  encore  célèbres  après  ta 
mort  par  leur  magnificence;  et  les  conqué- 
rants ne  désolent  l'univers  que  pour  s  éta- 
blir une  renommée  jusque  dans  Icsciu  même 
de  l'horreur  et  du  carnage. 

C'est  la  pensée  de  Terlullien ,  lorsqu'il  a 
traité  des  désirs  que  nous  ressentons  pour 
l'immortalité,  il  dit  que  cette  passion  qui 
nous  est  restée  pour  une  durée  sans  un 
est  une  preuve  certaine  de  notre  origine  im- 
mortelle. 

Les  physiciens  ajoutenl  que  Thomme  ayant 
été  créé  pour  rijumortalité,  il  lui  en  est  reslô 
un  principe  qui  ne  saurait  êU'e  détruit  Cetto 
opinion  les  persuade  que  le  corps  humain 
renferme  une  source  inépuisable  d'un  baume 
capable  de  faire  recouvrer  cetic  longue  vie  ; 
ils  disent  qu'il  est  dans  le  sang,  dans  le  lait, 
dans  la  graisse .  dans  les  o^ ,  dans  la  cer- 
velle, dans  le  crâne,  dans  le  Gel. 

Beker,  fameux  médecin ,  soutient  que  Pieu 
ayant  mis  dans  la  plupart  des  bêles  une  infi- 
nité d'excellenls  antidotes ,  coaime  dans  lo 
cerf,  la  vipère,  le  loup,  le  lièvre,  le  renard  , 
et  même  dans  les  pierres  où  nous  éprouvons 
des  vertus  amulétiques  ,  telles  que  le  jaspe 
qui  arrête  le  sang,  le  saphir  qui  préserve  la 
vue  dans  la  petite  vérole,  et  la  pierre  néphré- 
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tiqoe  qui  soulage  les  reiat,  il  a  pla  à  sa  bonté 
dVa  répandre  aussi  dans  le  corps  bomain. 
Elles  les  surpassent  même  autant  que  la 
créature  raisonnable  surpasse  par  sa  dignilé 
tous  les  êtres  créés. 

L'homme  en  effet  fut  destiné  pour  élre  le 
roi  de  la  nature.  Son  âme,  la  plus  noble  par- 
tie de  loi-même ,  restée  immortelle  et  l'éga- 
lant aux  anges ,  communique  à  son  corps 
cette  majesté  qui  brille  encore  sur  son  rlsage. 
C'est  ce  qui  fait  croire  que  le  corps  humain 
doit  avoir  mille  vertus  qui  lui  sont  restées  de 
ses  anciennes  prérogatives.  Les  théologiens 
conviennent  <}u*il  renferme  on  principe  de 
vie,  parce  qu'il  était  originairement  immor- 
ter  :  le  péché ,  qui  l'a  depuis  assujetti  à  la 
mort, l'a  privé  de  ce  premier  avantage  à  l'é- 
gard du  corps,  sans  néanmoins  anéantir  sa 
nature»  et  sans  donner  atteinte  à  l'immorta- 
lité de  son  âme. 

Ce  n'est  pas  que  le  corps  de  l'homme  eût 
toujours  subsisté  sur  la  terre;  Dieu  ne  l'avait 
mis  dans  le  jardin  de  délices  que  pour  le  cul- 
tiver et  pour  le  garder.  Le  premier  homme 
y  devait  travailler  à  sa  sanctification  par  sa 
fidélité  et  par  ses  adorations.  Alors,  confirmé 
dans  son  iiinoceoce  et  pénétré  du  désir  de 
posséder  son  Dieu,  une  douce  extase  l'eût 
ravi  au  ciel.  Dans  ce  brillant  séjour  que  no- 
Ire  esprit,  selon  saint  Paul,  ne  saurait  com- 
prendre, rame,  aidée  d*une  faveur  surabon- 
dante ,  eût  glorifié  son  corps;  bonheur  dif- 
féré pour  nuus  jusqu'après  la  résurrection. 
Il  y  a  là  une  preuve  que  cette  immortalité 
n'est  pas  absolument  perdue;  les  miséricor- 
des divines  l'ont  seulement  suspendue  pour 
ceux  qui  seront  fidèles.  Ainsi  la  prérogative 
d'une  durée  éternelle  n'a  été  qu'interrompue 
et  non  pas  éteinte;  les  sacrements  de  TEglise 
font  chaque  jour  renaître  l'homme  à  la  grâce 
pour  le  faire  véritablement  revivre  dans 
toute  l'éternité. 

Mais  il  faut  avouer  que  l'homme  a  beau 
désirer  aujourd'hui  cette  immortalité  éga- 
rée, tout  fuit  et  tout  passe  avec  lui;  la  perte 
de  son  innocence  fut  le  terme  de  son  bon- 
heur. Le  péché  originel,  qui  depuis  a  infecté 
toute  la  masse  du  genre  humain,  n'est  effacé 
que  par  le  secours  inespéré  du  baptême. 

La  mort  toutefois  ne  fut  pas  si  prompte  à 
enlever  les  premiers  hommes  qui  habitèrent 
la  terre*  puisqu'il  s'en  trouva  qui  l'habitè- 
rent neuf  siècles  et  au  delà. 

On  peut  dire  ,  à  la  vérité,  que  la  terre, 
;ilors  toute  nouvelle,  se  ressentant  de  la  bé- 
nédiction de  son  créateur,  était  animée  par 
des  esprits  plus  vifs  et  remplie  de  sucs  bien 
plus  nourrissants  qu'après  le  déluge.  Les 
principes  de  sa  fécondité  étaient  encore  en- 
tiers, rien  n'en  avait  altéré  la  bonté;  les 
racines  et  les  fruits,  qui  faisaient  les  seuls 
aliments  de  l'homme ,  renfermaient  toute  la 
vertu  de  leur  espèce. 

Après  le  déluge,  la  terre  trop  imbibée,  ses 
sels  plus  détrempés  qu'il  ne  convenait,  et 
les  plantes  ne  tirant  leur  substance  que  d'un 
fonds  altéré  par  le  trop  long  séjour  des  eaux, 
n'eurent  ni  d'égales  saveurs  ,  ni  de  sembla- 
bles qualités  ;  Thommc  ,  n  y  trouvant  plus 


une  nourriture  solide,  dut  avoir  recours  aux 
animaux.  Noé  en  immola  sur  Taulel  qu'il 
éleva  au  vrai  Dieu  en  sortant  de  l'ardie ,  et 
son  sacrifice  fut  agréable. 

Alors,  par  l'ordre  du  Seigneur,  l'homme 
commença  à  vivre  de  la  chair  des  bétes. 
Nourriêsez^ûu*  de  tout  ce  qui  a  vie  et  Moif* 
vemeni^  dit  le  Seigneur.  Peut-être  cette  sorte 
d'aliments  composés  de  chair  et  de  saug,  fut 
moins  salutaire  aux  corps  accoutaoïés  aux 
fruits  et  aux  racines.  C'est  l'avis  des  physio- 
logistes. Qui  sait  si  la  vie  n'en  fut  pas  abré- 
Sée?  La  diversité  des  viandes  est  dangereuta 
la  santé,  leurs  différents  sucs  nuisent  à 
leur  digestion  et  portent  dans  les  veines  un 

{principe  de  corruption  qui  devient  aisément 
e  lerain  des  maladies  aiguës.  C'est  peut-être 
ce  qui  engagea  bien  des  nations  à  s'en  pri- 
ver :  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  et 
jusqu'aux  Gaulois,  nos  ancêtres,  issus  de  Ja- 
phet,  fils  de  Noé,  en  fournissent  ôeê  exem- 
ples certains.  La  plupart  des  peuples  de  l'O- 
rient ne  se  servent  que  de  riz;  les  Ecossais, 
les  Islandais  et  les  Irlandais  ne  vivent  prea- 
que  que  de  laitages. 

On  sait  que  le  paradis  terrestre  ayant  été 
planté  d'arbres  dont  les  fruits  devaient  nour- 
rir l'homme  pendant  qu'il  n'avait  pas  appris 
à  vivre  pour  manger,  mais  à  manger  pour 
vivre,  ce  serait  se  déclarer  contre  cette  sage 
abstinence,  dans  laquelle  on  employait  seu- 
lement les  fruits  de  la  terre,  son  lait,  son 
miel  et  son  huile,  que  d'en  manger  sans  né- 
cessité les  animaux.  Les  hommes  trop  car- 
nassiers en  tirent  leur  force,  disons  en  même 
temps  cette  férocité  qu'une  pareille  nourri- 
ture pourrait  bien  communiquer  à  ceux  qui 
ont  tant  d'appétit  ponr  s'en  engraisser.  Py- 
tha^ore,  oui  vivait  53^  ans  avant  Jésus- 
Christ,  défendait  aux  disciples  de  son  école, 
à  Samos  et  à  Tarente,  l'usage  de  toutes  sortes 
de  viandes  :  l'immortalité  de  l'âme,  qu'il  en- 
seignait par  la  métempsycose,  fut  l'origine 
de  cette  défense;  c'est  pour  la  soutenir  que 
ces  vers  furent  composes  : 

Hea  1  quiDUim  scelus  est,  io  viscère  fiscera  eondi, 
Congestoque  avidam  pioguASoere  eorpore  corpus; 
Alteriasque  aolmaatein,  aaimaotis  viTere  leilui. 

Quel  crime  d'enfermer  des  viscères  dans 
d'autres  viscères,  d'engraisser  un  corps  af- 
famé en  y  entassant  les  morceaux  d'un  au- 
tre corps,  et  de  faire  vivre  une  chose  animée, 
au  prix  d*une  autre  â  qui  on  a  donné  la 
mort! 

il. —Durée  de  la  vie  des  hommes  dans  le  pre* 
mier  âge  du  monde ,  depuis  la  création  jus- 
guau  déluge. 

Il  est  certain  que  depuis  la  création  du 
monde  jusqu*au  déluge,  qui  abîma  la  nature, 
et  que  les  cbronologistes  marquent  vers 
l'an  1656  de  la  création,  2307  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  la  600*  de  Noé, les  hommes  vivaient 
très-longtemps  par  rapport  à  ce  qu'ils  ont 
vécu  depuis. 

Ou  la  nature  est  devenue  plus  faible,  ou 
Dieu  avait  jugé  qu'une  longue  vie  était  né- 
cessaire pour  peupierTunivers,  et  pour  trou- 
ver  les  sciences  et  les  arts  :  c'est  ce  qui  pour- 
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raîl  avoir  élé  cause  que  les  premiers  hom- 
mes ont  véco  plusieurs  siècles. 

Adam,  le  ctierdela  race  homaine,  a  vert] 
930  ans,  Scth  91-2,  Enos  905,  Giïnan  919, 
Malaleel  895,  Jarcd  962,  Enoch  365. 

On  nous  laisse  doui^^r  si  ce  piilriarcîie  est 
mort;  Dieu,  selon  quelques  auteurs,  le  ré- 
serve pour  rassombter  les  jiibles  lorsqu'ils 
seront  dispersés  par  FAnlPclArisl, 

Le  2i'  verset  du  rhapilre  v  de  la  Genèse 
porte  que  ce  patriarche  ne  parut  plu;;,  parce 
que  Dieu  l'eiileva* 

Mal  h  usai  pm  a  vécu  9G9  ans. 

C'est  celui  des  hommes  dont  la  Providence 
a  le  plus  étendu  tes  jours. 

Sur  )a  fin  de  ce  premier  iige.  Dieu  résolut 
d'ex icrniî lier  la  race  des  hommes,  devenue 
critiitmlle  cl  infâme.  Alors  la  vie  humaine 
fut  abrégée.  Dieu  se  repentit  en  quelque  fa- 
çon d'avoir  créé  Thomme;  son  amour  ou- 
tragé par  ringratitude  ^  selon  Hugues  de 
SaintViclor,  ne  donna  que  120  ans  à  la  créa- 
ture, pour  sortir  àa  ses  criniesi  ou  se  dispo- 
ser à  un  déluge  universel. 

Ces  1^0  ans  jettent  dans  rerreur  ceux  qui 
veulent  qu'ils  aient  été  marqués  pour  le 
lernie  de  la  vie  de  tous  les  hommes  en  géné- 
rât, au  lieu  de  Tuvoir  été  seulement  pour  la 
durée  du  monde  dalors,  à  qui  ce  peu  d'an- 
nées était  donné.  Noé  les  employa,  par  ordre 
du  Seigneur,  à  bâtir  l'art  hc  qui  devait  con- 
server le  genre  humain  épuré.  Des  huit  per- 
sonnes renfermées  dans  cette  arche  sont 
égatcmcnt  sortis  tous  les  hommes,  les  mo^ 
n arques  et  les  bergers^  les  riches  et  les  pau- 
vres. 

Noc,  le  restaurateur  de  la  nature,  ainsi 
que  rappellent  des  interprètes  sacrés,  avait 
l>GOans  lorsque  te  déluge  arriva  ;  il  en  vécut 
depuis  350,  preuve  ceriaine  que  les  120  ans 
lomhatent  absolument  sur  le  terme  donné  à 
la  créature  pour  sortirde  ses  égarements,  et 
non  pas  sur  l'homme  innocent,  ou  sur  celui 
qui  n'était  pas  encore  né.  En  cETet  nous  appre- 
lions  de  la  Genèse  que  plusieurs  de  ceui  qui 
vécurent  après  le  déluge  ont  passé  bien  plus 
de  l'iO  ans  sur  la  terre.  Le  chapitre  suivant 
l'exposera. 

II L  —  Durée  de  ia  vie  de»  hommei  dans  le 

êecond  âge  du  monde  ^  depuis  le  déluge  jus^ 
quâAl/raham, 

Les  eaux  du  déluge,  qui  puriGèreut  le 
monde  Tan  lG-'>6  de  la  création,  tombèrent 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sur  la  terre; 
elles  s'y  conservèrent  150  jours,  après  les- 
quels elles  commencèrent  â  diminuer;  et  la 
terre  ensuite  devînt  sèche:  ces  eaux  avaient 
surmonté  de  quinze  coudées  les  plus  hautes 
montagnes,  et  toute  la  nature  en  avait  élé 
bouleversée.  La  terre  parut  depuis  avoir 
moins  de  force  dans  ses  produclions  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  riiomme  en  ait 
iicnti  Tallération,  et  que  te  cour?i  de  sa  vie 
en  ait  été  abrégé.  Malgré  loutefois  celte  ré- 
volution de  l'univers,  nous  ne  laissons  pas 
de  trouver  que  le»  jours  de  Thomme  passè- 
rent encore  bien  au  delà  des  1*20  ans. 

5ctn^fiU  aîné  de  N'ic,  a  depuis  vécu 000  ans, 
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Arphaxat  338.  Salé  W3,  Héber  401,  rhales 
239,  Itcn  239,  Sarug  230,  Nachor  li8,  et 
Tharé  205. 

Il  semble  qu*à  mesure  que  le  monde  vieil- 
lissait la  terre  perdait  peu  à  peu  de  sa 
vigueur. 

Le  troisième  âge  du  monde  ne  donne  à 
l'homme  que  des  années  toujours  plus 
courtes. 

IV.  ^^Durée  de  ta  vie  des  hommes  dans  le  trot- 
iiimeâge  du  monde,  depw's  Abraham. 

Abraham,  le  père  des  croyants,  fils  do 
Tharé,  ne  vécut  que  175  ans; Sara,  sa  femmr, 
1 27 ;Ismaël,filsd'Agar, servante  de  Sara,  137. 

liiaac  vécut  lSOans,J(>sèphedit  185;  Jacob^ 
fils  d'isaae,  Vtl;  Joseph,  lîls  de  Jacob  et  de  lu 
belle  llachel,  110.  Il  gouvernail  VEgyple  Van 
1750  avant  Jésus-Christ. 

Enfin  la  vie  do  Job,  cet  homme  d'une  pa- 
tience admirable,  s'étendit  jusqu'à  217  ans, 
1500  ans  avant  Tincarnation  du  Verbe. 

V.  —Des  rois  et  des  princes  qui  ont  vécu  pitta 

d'un  siècle, 

Fohi,  fondateur  de  l'empire  do  la  Chine, 
1001)  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  quoi 
qu'en  disent  les  chronologies  fabuleuiieâ  do 
Tempire  du  Milieu,  régna,  dit-on,  115  ans. 
C'est  lui  qui  prit  un  dragon  dans  ses  éten- 
dards. 

Zénung,  qui  établit  dans  ce  pays  Tagri-» 
culture  et  la  médecine,  régna  iVO  ans. 

Hoamti  régna  1 10  ans;  c  est  lui  qui  prit  lo 
jaune  pour  la  couleur  dos  empereurs  chinois. 

¥ao  régna  100  ans«  il  fut  pieux  et  libéral; 
son  empire  fut  affligé  sous  lui  d'un  déluge 
partiel  qui  dura  neuf  ans,  et  ruina  presque 
toute  la  Chine.  Dans  toutes  ces  chroniques 
incertaines  on  voit  des  souvenirs  altérés  de 
l'Ecriture  sainte. 

Apaphus  le  Grand,  roi  de  Thèbcs  aux  cent 
portes,  dans  la  basse  Egypte,  régna  IW  ans, 
l'an  2248  du  monde. 

Phiops,  roi  de  Memphiii,  dans  la  basse 
Egypte,  régna  aussi  100  ans  ;  il  en  avait  &\x 
lorsqu'il  moula  sur  le  IrAne. 

Antiochus  IV,  surnommé  Epiphanes,  mou- 
rul  a  149  ans. 

Homère  vante  Nestor,  fils  do  Nélée  et  de 
Chloris,  lequel  avait  (si  vous  voulez  bien  les 
croire)  300  ans  au  siège  de  Troie  en  Phrygie, 
l'an  2810  ans  du  monde,  et  1184  avant  Jésus- 
Christ. 

Tarquin  le  Superbe,  dernier  roi  de  Uomo, 
vécut  en  parfaite  sanlé  90  ans,  selon  Lu- 
cien. 

Agathocle,  roi  de  Sicile,  vécut  95  ans* 

Hiéron,  roi  de  Syracuse,  92  ans. 

Anthoas,  roi  de  Scythie,  90  ans,  et  fut  lue 
dans  une  balailie  contre  Philippe,  père  d'A- 
lexandre. 

Bardyles,  roi  des  Illyriens,  vécut  te  niâme 
âge,  et  mourut  de  la  même  manière. 

Terée,  roi  des  Odrysiens,  92  ans* 

Antigonus,  roi  de  Macédoine,  surnommé 
le  Borgne,  81  ans;  il  mourut  dans  un  com- 
bat coiiireSéleucus  et  Lysimachus  en  Phry^^ie. 

Ptolomée,  ûls  de  Lngus,  vécut  ëO  ans. 

Attalus,  sou  successeur^  82. 
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Milhridalc,  roi  de  Pont,  8H. 

Ariarale8,roî  de  Cappadoce,  82;  Perdîccas, 
qai  Ta  fait  pris  dans  un  combat,  le  Gt  pendre 
à  cet  âge. 

Artaierxès  Mnemon  fécal  9V  ans. 

Synarlhocle,  roi  drs  Parthes,  ?inC  au  (rône 
â  80  ans,  et  monrut  à  87. 

Tigrannes,  roi  d'Arménie,  à  qui  Lucullui 
fil  la  guerre,  vécut  85  ans. 

Hispasme,  roi  des  Caracient,  vers  la  mer 
Houge,  aussi  85  ans.  Terée,  son  successeur, 
92,  et  Arlabaze ,  successeur  de  Terée,  com- 
mença son  règne  à  86. 

Mnascire,roi  des  Parthes,  parvint  à96an8. 

Massinissa,  roi  de  Numidie,  à  90  ;  il  eut 
on  fils  à  rage  de  86  ans,  tant  sa  santé  était 
robuste. 

Azandre,  qa*Aagus(e  nomma  roi  du  Bos- 
phore, combattit  à  pied  et  à  cheval  à 90  ans; 
il  se  laissa  mourir  de  faim  du  déplaisir  d'a- 
voir déplu  à  Auguste. 

Goése,  roi  des  Ommaniens,  dans  l'Arabie 
Heureuse,  mourut  à  115  ans  ;  tout  cela  sui- 
vant ce  que  rapporte  le  même  Lucien. 

Tuisco ,  premier  roi  des  Germains,  selon 
Tacite,  parvint  à  l'a^e  de  173  ans. 

Juvénal  dans  sa  dixième  satire  parle  d'uo 
prince  nommé  Pélius  qui  a  vécu  plusieurs 
sièclrs. 

Pline  assure  qu*un  roi  dlllyrie  nommé 
Daddon  avait  vécu  500  ans;  il  ajoute  qu'il 
n'éprouvait  aucune  des  iocommodités  de  la 
vieillesse,  peut-être  par  ses  attentions  à  les 
prévenir. 

Xénophon  est  encore  plus  libéral,  donnant 
800  ans  à  l'un  des  rois  latins,  au  père  duquel 
il  en  assure  600. 

Cyrus  le  Grand,  roi  de  Perse,  vécut  un 
siècle. 

Anacréon  rapporte  que  Gyniras,  roi  de 
Chypre,  qui  ruina  ses  Etats  pour  s'enrichir, 
a  vécu  160  ans,  et  qu'Arganlhonius,  roi  des 
Tartasses  en  Ëspngne,  en  a  vécu  150.  Silius 
Italiens  lui  en  donne  300. 

Gordien  TArricain  fut  salué  empereur 
après  rage  de  80  ans,  l'an  ^i  de  notre  salùt. 

Bonfinius  écrit  qu'Attila,  qui  vivait  dans 
le  cinquième  siècle,  parvint  à  124' ans.  et 
au'il  mourut  dVxcès  aux  fêtes  de  ses  secon- 
des noces.  11  se  nommait  le  Fléau  de  Dieu,  à  la 
différence  de  Cosroès,  roi  des  Perses,  qui  se 
qualifiait  le  Salut  des  hommes. 

Primislas,  villageois  ou  pavsan  qui,  ma- 
rié par  le  sorte  Libussa,  fille  ae  Crocus,  duc 
de   Bohême,  vers    Tan  620,  succéda  à  ce 
I  duché  qu'il  gouverna  sagement  près  de  50 
;  ans,  vécut  un  siècle,  et  fut  le  premier  roi  de 
ce  pays. 

\  Piast,  paysan  de  la  Crusvicie  en  Pologne, 
et  qui  en  fut  élu  prince  en  82^,  après  que 
Poppiel  11  eut  été  mangé  par  les  rats  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  vécut  120  ai^s;  il  gou- 
verna ses  sujets  avec  une  douceur  extrême. 
La  postérité  de  Piast  n'a  fini  que  dans  la  per- 
sonne de  Casimir  11  dit  le  Grand. 

Alphonse  I",  fils  du  comte  Henri,  issu  de 
Robert,  roi  de  France,  a  vécu  91  ans  ;  il  en 
régna  46  dans  le  onzième  siècle ,  en  qualité 
de  premier  roi  de  Portugal. 


y l,-- Chefs  dêi  peuples  et  généraux  alarmées 
qui  ont  vécu  plus  d'un  siècle. 

Amram,  père  de  MoXse  et  d'Aaron,  vécut 
137  ans. 

Moïse,  selon  qu'il  est  rapporté  au  chapitre 
XXXI du Deutéronome,ne  mourut  qu'A  120ans. 

Aaron,  fils  de  Nun,  à  110. 

Joïada,  à  130. 

Tobie,  à  102. 

Mardochée,  oncle  d*Eslher,  à  197. 

Lucius  Metellus,  à  105. 

Marcus  Perpenna  remplit  un  siècle  entier. 

Valère  Maxime  nous  offre  Marcus  Vale- 
rius  Corvinus,  âgé  de  100  ans,  pour  un 
grand  consul,  un  habile  républicahi,  un  la- 
boureur expérimenté,  un  excellent  citoyen; 
et  ce  qui  comble  tons  les  éloges,  pour  le 
meilleur  père  de  famille,  selon  Caton. 

Xénopbon,  le  capitaine  et  l'historien  de 
la  retraite  des  dix  mille  Grecs  (qu'il  ramena 
de  Perse  en  Grèce  après  la  mort  du  jeune 
Cyrus,  tué  par  son  frère  Artaxerxès  MK)  ans 
avant  notre  rédemption),  passa  Tâge  de 93 
ans,  malgré  les  fatigues  dfe  la  guerre  et  l'ap- 
plication à  l'étude. 

Pour  nous  rapprocher  de  noire  temps,  AI* 
bert,  duc  de  Saxe,  a  vécu  102  ans. 

François-Albert,  comte  deVignacourt,  en- 
voyé de  France  à  Vienne  en  Autriche,  y 
mourut  à  103  ans,  le  6  juin  1700,  sur  la  pS" 
misse  des  Ecossais,  suivant  son  extrait  fu- 
néraire. Ce  seigneur  remplissait  encore  son 
ministère  avec  toute  la*dextérité  qu'on  pou^ 
v;iit  attendre  du  génie  le  plus  élevé  dans  la 
négociation. 

VIL  —  Des  savants  qui  sont  parvenus  à  de 
très-grands  djes. 

Epiménide,  de  Ttle  de  Crète,  selon  Théo* 
pompe,  a  vécu  157  ans.  D'autres  disent  29S). 

Hippocrate,  prince  des  médecins,  10^  ans. 

Orbilius,  du  temps  de  Cicéron,  avait  100 
ans. 

Euphranor  enseignait  ses  écoliers  à  100 
ans. 

Demonax  ,  sous  Adrien  ,  mourut  à  100 
ans. 

Galicn ,  le  médecin  célèbre,  a  vécu  dans 
une  parfaite  santé  10^  ans.  l\  ne  mangeait 
rien  qui  ne  fût  cuit ,  et  ne  satisfit  jamais  en* 
tièrement  sa  faim,  ni  sa  soif;  d'où  son  ha- 
leine se  conserva  toujours  très-douce.  11  a 
donné  un  traité  de  la  manière  de  se  con- 
server en  santé;  et  il  l'observa  si  précisé* 
ment,  qu'il  n'eut  aucune  infirmité  dans  tonte 
sa  vie. 

Eginius  a  passé  jusqu'à  200  ans. 

Démocrite  mourut  d'abstinence  mal  ré- 
glée à  10^  ans.  Interrogé  de  quelle  manière 
il  était  parvenu  à  cet  âge  avec  une  bonne 
santé,  il  répondit  que  c'était  en  mangeant 
du  miel ,  et  en  se  frottant  le  corps  d'huile. 

Solon,  Thaïes  et  Piltacus«  trois  sages  d? 
la  Grèce,  vécurent  chacun  100  ans. 

Zenon,  chef  des  stoïciens,  vécut  98  ans, 

Cléante,  son  disciple,  99. 

Diogène  arriva  à  l'âge  de  88  ans. 

Platon,  à  81. 
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Alhénodore,  précepteur  d*AugusIfl»  à  82. 

Neslor.  précepleur  de  Tibère,  à  92. 

Ctcsibius,  liistorieiif  mourut  en  se  prome- 
na nL  à  124^  ans. 

Hiéronyme»  capîlaine  sotia  Antigonus  le 
Borfçno,  iiïourul  à  lO'i-  ans. 

Timce  Tiiuroémnile,  à  9B. 

ArJslobaie  de  Macésloinejà9fï.  It  avait  tom- 
ineiicé  son  Hisloirc  à  1  agc  de  8V  aiis^cojtime 
il  le  dil  dans  sa  préface. 

Polémon,  pnële,  cessa  de  vivre  à  97  ans  ; 
et  il  mourut  à  force  de  rire,  pour  avoir  vu 
un  âne  manger  des  Ûgucs  ([u'on  avait  servies 
sur  sa  table. 

Sophocle,  poëtc  tragique  d'Athènes,  fui 
étranglé  par  un  grain  de  raisin  à  130  ans. 

L'un  de  ses  cnffints  qui  en  avait  85,  l'ayant 
accusé  de  démence  »  Sophocle  lut  devant  1rs 
juges  des  vers  qu'il  avait  composés  depuis 
peu»  et  ensuite  leur  dit  : 

Si  je  suis  Sophocle,  je  ne  suit  pas  en  dé^ 
lire;  ou  si  je  suis  en  délire^  je  ne  suis  pas 
Sophocle.  (Erasm.»  l.  Vlll  Apophl.) 

Scfttrale  L'orateur  parvint  à  106  anS|  et 
Gorgias  Leontiuus  à  108. 

Asclépiade,  médecin  de  Pruse,  était  si  vî- 
vaco,  qu'il  serait  peut-être  encore  en  vie, 
sans  une  chute  qui  termina  ses  jours  à  150 
uns.  11  était  si  certain,  dit-on,  des  principes 
de  la  science  par  laquelle  il  prolongeait  sa 
"vie  (quoique  appuyée  sur  tes  conjectures  et 
sur  l'expérimce) ,  qu'il  consentit  à  passer 
pour  un  iguoraut ,  s'il  était  attaqué  de  ta 
plus  légère  indisposition.  €*est  lui  qui  le 
premier  employa  le  vin  comme  remède  pour 
la  sauté,  au  contraire  d'Androcide  :  ce  der- 
nier écrivait  à  Alexandre  que  le  vin  était  le 
sang  de  la  terre,  mais  le  poison  de  Thomme 
lorsqu'il  en  usait  au  delà  de  ses  besoins. 
Ce  conquérant  en  fit  la  triste  épreuve  un 
vingt-deuxième  de  mai,  303  ans  avant  notre 
salut.  Les  astronomes  chaldécns  lui  avaient 
en  vain  prédit  d'éviter  Babylone,  it  y  mou- 
rut à  33  an^,  n>  faisant  que  manger,  boire 
et  dormir.  Sortant  un  jour  d'un  festin  où  il 
avait  excessivement  bu  (car  Alexandre  était 
un  Tameux  prince,  et  l'un  des  plus  grands 
ivrognes),  un  médecin  l'invita  à  lui  faire 
Tbonneur  d  enlrer  chez  lui  goûter  son  vin. 
Le  vainqueur  de  TAsie  y  délia  avec  une 
coupe  de  vin  tenant  quatre  litres,  un  certain 
Proihéas,  grand  buveur^  quoiqu'il  ne  fût  ni 
Allemand  ni  Suisse.  Cet  bommi',  cbarmé  de 
la  préférence  que  lui  donnait  Alexandre  sur 
toute  la  compagnie,  lui  lit  à  l'instant  raison; 
et,  remplissant  aussitôt  le  même  verre,  défia 
le  roi  de  redoubler.  Le  monarque  voulait 
partout  vaincre;  il  but  :  mais  son  estomac 
De  pouvant  garder  le  vin  dont  il  le  noyait 
par  une  vanité  hors  de  saison  ,  la  coupe  fa- 
tale tomba  de  ses  m.tîns,  une  violente  ûôvre 
le  saisit  et  l'emporta  le  douzième  jour.  Ainsi 
le  vin  l'empoisonna  pour  en  avoir  trop  pris, 
comme  lui  avait  écrit  Androcide. 

Ju vénal,  poêle  latin  du  premier  siècle, 
vécut  plus  de  lOD  ans  ;  il  en  avait  50  lors- 
qu'il composa  sa  seizième  satire  contre 
Paris,  Tun  des  comédiens  de  Néron. 

CratinuS|  autre  poète  fameux,  selon  la 


qualrîème  satire  du  premier  livre  dTîorac^e, 
était  âgé  de  près  d'un  siècle JorsquMl  expira 
de  douleur  en  voyant  un  tonneau  rompu  , 
et  le  vin  qui  s'en  répandait. 

Arislarque,  poêle  de  Tégée  en  Arcadîc,9ous 
Plolomée  Philadclphe,  passa  l'âge  de  100 
ans.  C'est  lui  qui  disait  :  Je  ne  puis  écrire 
ce  que  je  voudriis,  et  je  ne  veux  pas  écrire 
ee  que  je  pourrais. 

P^icuvius,  neveu  d'Ennius,  mourut  dans 
Tarenle  à  près  de  10^  ans. 

Varron,  le  plus  savant  des  Romains  ,  et 
l'intime  de  Cicéron,  â  qui  il  dédia  son  livre 
de  la  langue  latine»  et  que  l'on  dit  avoir 
composé  plus  de  500  volumes,  vécut  aussi 
près  d'un  siècle. 

Carnéadea  d'Athènes,  que  Cicéron  et  Cîiton 
estimaient  Thomme  du  monde  le  plus  élo- 
qu<'nt,  s'empoisonna  à  90  ans,  du  chagrin 
qu'fl  *^nt  de  la  mort  d'Antipaler.  C'est  ce 
Carnéades  qui  élonna  si  fort  le  sénat  de 
Itome,  à  qui  il  parlait  comme  ambassadeur 
d'Athènes,  qu'on  le  renvoya  au  plus  t6t , 
tant  son  éloquence  éblouissait  les  esprits  par 
la  subtilité  de  ses  raisons. 

VIIL — Prélats  et  gens  d'église^  dant  les  jours 
ont  été  (rês-longs. 

L'histoire  des  Machabées  noua  instruit  de 
la  mort  de  Mal  h  al  hi  as,  à  140  ans  ;  il  soute- 
nait la  religion  de  ses  pères  et  l'honneur 
de  sa  patrie  :  ce  vieillard  intègre  refusait  do 
manger  des  viandf^s  détendues  ,  et  même  de 
faire  semblant  d'en  manger. 

Saint  Jean  rHvangéliste  vécut  plus  de  100 
mm. 

Saint  Siméon*  successeur  do  saint  Jacques, 
deuxième  évéque  de  Jérusalem,  fut  mis  en 
croix  sous  Trajan,  à  120  ans.  La  conformité 
de  sa  mort  avec  celle  du  Fils  de  Dieu  lui 
donna  des  forces  pour  la  souffrir  eu  jeune 
aihlète. 

Saint  Polyrarpe,  évèque  de  Sinyrne,  dis- 
ciple de  saint  Jean  ,  fui  brûlé  à  Ot>  ans. 

Nircissc,  succefiseur  de  saint  Siméon, 
mourut  à  IfcO  ans,  sous  Septime-Sévère. 

Olaûi  Magnus  parle  d'un  évéque  d*An- 
gleterre,  nommé  David,  qui  mourut  âgé  de 
170  ans. 

Osius,  évoque  de  Cordooe,  vécut,  selon 
Ellies  Dupin,  101  ans,  étant  tié  en  257,  et 
nvuri  en  358.  Tillemont  prétend  qu'il  a  vécu 
ii}\  ans.  A  100  ans  il  tomba  dans  l'aria- 
nisme,  pour  avoir,  par  faibles<ie,  souscrit  en 
357  la  formule  arienne  de  Sirmium.  Mais 
saint  Alhanase,  son  ami,  déclare  qu'en  mou- 
rant il  protesta  contre  cet  éj^arement,  et 
condamna  formellement  l'bérésto  d'Arius  ^ 
dans  laquelle  Fempereur  Constance  l'avait 
forcé  d'entrer. 

Pierre  de  Natatihus  assure  que  saint  Se- 
vérin,  évéque  de  Tongres,  vécut  175  ans. 

Saint  Kenigern,  dont  BoUandus  parle  au 
15  janvier,  parvint  à  1B5  ans. 

Saint  Paul  l'Ermite,  le  premier  des  hom- 
mes que  l'Esprit  de  Dieu  porta  dans  une 
sainte  retraite.  Ce  chef  des  anachorètes,  qui 
préféra  le  silence  des  rochers  et  la  lran«iuil- 
tiié  des  furets  d  la  société  des  hommes,  ne 
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rcssa  de  vivre  €io*à  1 13  ans  :  il  parvint  a  cet 
âge  malgré  ses  macéralîans  et  son  jeûne 
routiûuoK  Sa  reirai  le  élait  un  désert ,  où  de 
l'e;iu  et  quelques  dattes,  avec  la  moitié  d'un 
pelit  pain  que  depuis  Fâge  de  63  ans  la  Vro- 
vidence  lui  envoyait  cliaque  jour,  onl  suffi 
à  sustenter  sa  vie.  Mais  Tamour  de  Dieu  eat 
un  grand  «diment. 

Saint  Antoine,  cet  autre  solitaire  que 
l'Egypte  aima  comme  son  enfant,  rAfriquc  el 
rAsic  comme  leur  citoyen  ,  l'univers  entier 
toinnaeson  proicclcur,  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  vécut  jusqu  a  105  ans. 

Daniel  le  prophète  parvint  à  Tâge  de  HO 
ans. 

rietro  della  \  aile  écrit  au  quatrième 
tome  de  ses  Relations  qu'en  1**26  le  Père 
G/tspard  Dragon  cl  ti ,  jésuiïc  ,  âgé  de  près  de 
120 ans,  était  encore  frais  el  robusle;  il  avait 
toujours  ses  dénis,  lisait  sans  lunettes  et  f.ii- 
«ait  journellement  ses  leçons  dans  l'un  des 
collèges  de  Home  ,  avec  cette  éloquence  vive 
et  persuasive  qui  ne  trouve  rien  d'impossible 
el  qui  sera  toujours  Tap^nage  des  enfauts  de 
laint  Ignace. 

Saint  Sarnsoii,  évÔqwede  Dol,  avait  vu  trois 
Bîèctes  ;  il  naquit  en  ^95  de  Jésus-Cfirii»t, 
vécut  le  cinquième  siècle  entier  ,  et  mourut 
en  <î07,  le  28  juilkl,  âgé  de  112  ans. 

Sous  Thuatalus,  quatrième  roi  d'Hibernie, 
qui  régnait  Tan  540  de  notre  rédemption, 
f^aint  Mûchéo  cessa  de  vivre»  dit-on  ,  à  300 
ans. 

Dom  Félibîen  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  ordre,  où  l'on  trouve^  pag.  502,  que 
Turquétule,  cousin  germain  d'Kdouard  1  % 
dit  le  Vicui,  après  avoir  été  longtemps  chan- 
celitr  d*Anglclerre  sans  être  marié,  se  lit 
moine,  et  fut  nommé  abbé  du  monastère  de 
Crnyland  ,  que  li-s  Normands  avaient  ruiné 
vers  l'an  820,  en  sorte  qu'à  peine  cinq  reli- 
gieux y  pouvaient  subsister.  —  Turquétule 
le  fit  rebâtir ,  et  dota  cette  abbaye  de  six 
terres  qu'il  possédait.  Avant  sa  retraite,  par 
cri  public  dans  Londres  il  en  avait  fait 
avertir  ses  créanciers  cl  tous  ceux  à  qui  îl 
pouvait  avoir  Tait  quelque  tort,  injustice  ou 
violcnciî ,  dans  le  de&sein  de  les  réparer  au 
lri|  le.  —  Il  s*adonna  ensuite  tout  enlicr  à  ré- 
tablir son  couvent,  qui  devint  plus  florissant 
que  jadis.  Il  y  fit  renaître  l'ancienne  ferveur; 
il  divisa  les  moinrs  eu  trois  classes  ;  la  pre- 
mière, composée  des  jeunes,  jusqu*à  la  vingt- 
quatrième  année  de  profession,  portait  tout  le 
uoîdà  des  odHces,  du  chœur  et  de  ta  maison  ; 
la  seconde  ,  jusqu'à  la  quarantième  année, 
avait  beaucoup  moins  d'obligations  publi- 
ques à  remplir;  la  troisième  classe  »  jusqu'à 
la  cinquantième  année  de  profi^ssion,  com- 
prenait uniquement  les  anciens,  nommés 
Sympeciœ:  ils  avaient  la  liberté  de  vivre  en 
tranquillilé  ,  sans  même  qu'on  leur  parUt 
jamais  d'alT^iires  temporelles.  Les  cinq  moi- 
nes trouvés  dans  Tabbaye  vécurent  tous  au 
delà  d*un  siècle.  L'un,  nommé  Clérambaul, 
parvint  à  Tâge  de  148  ans  ;  Swarlinge  arriva 
é  sa  1V2'  année;  Turgar  mourut  à  115  ans. 
Turquétule  leur  rendit  les  devoirs  funèbres, 
cl  vécut  lut  même  88  ans. 
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Etienne  Mabillon  ,  père  du  célèbre  béné- 
dictin, avait  passé  Fâge  de  108  ans  lorsqu'il 
mourut.  11  était  fils  d'un  homme  qui  en  avait 
vécu    116.    Its    étaient  de    Pierremonl    en 

Champagne. 
Saint  Simon  Stock  vécut  lOD  ans. 


IX.  —  Personnaget  de  diverges  condiliom  qui 
ont  vécu  pîïti  d'un  fièclCr 

Pierre  Mafféi  rapporte  que  ,  dans  le  Ben- 
gala»  un  pays.in  avail  vécu  335  ans,  s'il  n'y  a 
pas  erreur  dans  les  chiffres. 

Guy  Donalus  remarque  qu'en  1223  il  con- 
nut un  certain  Itichard  à  qui  on  donnait  plus 
de  4C0  ans;  il  était  soldat  de  pntfessioii ,  cl 
pttuvail  avoir  porté  les  armes  sous  Charlc*- 
ma^nc. 

Jean  d'Etampes  ,  écuyer  de  Charlcmagne, 
parvint  à  un  âge  semblable  à  celui  de  Ri- 
chard. Il  mourut  sous  Louis  Vil,  dit  le  Jeunet 
en  llVfi. 

Sous  rempereur  Claude  II  on  vérifia  qu'un 
citoyen  de  Bologne,  nommé  Fullonius,  avait 
152  ans. 

Lucius  Térenlias,  de  la  même  i  ille,  prouva 
qu'il  avail  150  ans  sous  \  espasicn. 

Hucchanan  en  donne  170  a  Laurent  Hul- 
land. 

Ovide  parle  de  son  père  ,  frais  et  vigou- 
reux à  00  ans. 

Pline  nous  entretient  avec  étonnement  de 
rheureuse  et  agréable  vieillesse  du  musicien 
Xénophîle.  A  130  ans  il  en  paraissait  avoir 
50»  exempte  ci!é  comme  miraculeux. 

La  vieillesse  n'était  apparemment  pas  si 
difûeile  à  supporlcr  chez  les  anciens  que  chei 
nous  ^  quoique  le  poète  Euripide  ,  dans  son 
Hercule  furieux  »  assure  qu'elle  est  plus 
lourde  que  tout  Te  mont  Atbos. 

C'est  dans  ce  sens  que  saint  Grégoire, 
évéque  de  Nazianze,  écrivait  qu'il  élait  ac- 
cablé d'une  vicillesie  plus  pesante  que  toutes 
les  montagnes  de  Sicile. 

Si  ces  grands  hommes  eussent  connu  te 
traité  que  Cicéron  en  a  adressé  à  Alticus.  ils 
eussent  changé  do  sentimeols.  Caton  le  Cen- 
seur y  prouve  si  agréabtemenl  à  Scipion  el  à 
Lélius  que  la  vieillesse  n'alTaiblil  ni  l'esprit 
ni  le  corps,  qu'elle  n'ôte  nultemcnl  le  goût  ni 
Pusage  des  agréments  de  la  vie  ,  cl  qu'elle 
n'est  pas  plus  que  ta  jeunesse  menacée  d'une 
mort  prochaine,  que  je  ne  sais  trop  si  Tàgc 
florissant  lui  est  préférable* 

Lorsque  les  empereurs  Vcspasien  cl  Tilos, 
son  fils,  fjîsaientle  dénombrement  de  l'Italie, 
on  trouva  à  Vellejacium»  près  de  Plaisaoce, 
63  hommes  âgés  chacun  de  110  ans  ,  quatre 
qui  en  avaient  chacun  120 ,  deux  qui  ra 
avaient  125  ,  quatre  130  ,  autant  qui  ea 
comptaient  137,  et  trois  vieillards  de  iM>  ans. 

A  Parme,  on  en  trouva  trois  kç[é%  cbacuB 
de  120  ans,  et  deux  de  130;  à  Plaisance  ,  an 
de  131  ;  cl  enfin ,  à  Bologne ,  Lucius  Tércn- 
tius ,  fils  de  Marcus ,  et  à  Kimini  ^  Marcus 
Apponius,  qui  avaient  150  ans  chacun. 

Vincent  (^oquelint  maître  chapelier,  mou- 
rut à  Paris,  sur  la  paroisse  de  Sainl-Sulpic<", 
vers  lli6'i,  à  112  ans. 
L'Ordinaire  de  Hollande  du  3  avril  1^ 
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faisait  mention  d'un  homme  nommé  Galdo, 
passanl  alors  par  Venise  ;  il  avait  son  por- 
trait avec  lui  :  les  maîtres  de  l'art  le  recon- 
naissaient  pour  être  du  Titien  ,  qui  vivait 
130  ans  auparavant.  Galdo  pouvait  en  avoir 
30  lorsqu'on  l'avait  peint  ;  le  tout  revenait  à 
160  ans  sans  ce  que  Galdo  aura  pu  vivre  do- 
puis  1687. 

Guillaume  Rouillé,  âans  la  troisième  par- 
tie de  sa  Précxcellence  de  la  Gaule,  rapporte 
que  dans  la  paroisse  d'Aitcines,  près  d'Âleo- 
çnn  en  Normandie,  il  mourut  de  son  temps 
un  homme  âgé  de  srpl-vitigt-diit  ou  150  ans. 

Le  même  auteur  dit  encore  que  Philippe 
Joinnès^  père  d'an  de  ses  beaux-frères,  avait 
l^'i  ans  lorsqu'il  ér  rirait  son  livre. 

Alexandre  Benoit  et  Cardan,  après  Albert 
le  Grand,  remarquent  qu'un  homme  de  Sa- 
mothrace  était  frais  et  vfgoureux  à  plus  de 
10'»  ans. 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre  (à  qui  la 
France,  asile  ordinaire  des  princes  ,  n  &ervi 
de  retraite  lors  de  Tinvasion  de  TAnglcLerre 
eu  !68S)  »  a  eu  la  bonté  de  dire  à  Tau  leur  de 
ceci,  en  présence  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
le  Grand»  que»  le  9  octobre  1635,  Thomas 
Farke ,  Anglais^  âgé  de  LSâ  ans  et  quelquei 
mw  ,  avait  été  présenté  au  roi  Charles  I'', 
pérc  de  Jacques  11  et  de  feu  Cbarlis  II,  son 
frère  atfi6- 

Ge  vieillard  ,  de  la  paroi!? se  d'Afticrburj, 
était  né  l'an  1483;  il  avait  vu  dix  rois  ^  ses 
souteraios  :  Edouard  iV  ,  Edouard  V,  Ri- 
chard m ,  Henri  VU  ,  Henri  Mil ,  qui  com- 
mença le  schisme  ,  Edouard  VI ,  Marie  »  qui 
rétat>lit  ta  religion  orthodoxe,  Elisabeth,  qui 
la  renversa  ;  Jacques  V  ,  roi  d'Ecosse  et  pre- 
mier d'Angleterre,  de  la  maison  des  Sluarls; 
et  Charles  1%  son  61s,  à  qui  on  le  présentait. 
Parke  mourut  srize  ans  après,  à  Londres,  le 
2V  noveiubrc  1651,  sans  doateur,  à  169  ans. 
L'ouverture  de  son  corps  présenla  des 
tiscères  fort  sains;  les  seuls  poumons  étaient 
noyés  dans  le  san^;  les  médecins  attribuè- 
rent sa  mort  prompte  à  Tair  grossier  de 
Londres. 

Presque  au  même  temps  la  comtesse 
d*Arondp|  présenla  à  la  reine ,  épouse  dû 
Charles  I-^,  une  sage-femme  âgée  de  123  ans, 
laquelle  deux  ans  avant  exerçait  encore  sa 
profcsbiun. 

Dans  la  province  de  Norlbamphton»  en 
Angleterre,  Jean  Jantes,  sur  la  fin  de  juillet 
1705,  cessa  de  vivre  à  122  ans  ,  encore  assez 
fort  et  d'assez  bon  sens. 

François  Secardi  Hongo,  surnommé  Hup- 
pazzoli,  mourut  à  114  ans  10  mois  et  13 
jours ,  de  la  gravelle  accompagnée  d'un 
rhume,  le  27  janvier  1702,  dans  la  ville  de 
Smjrne,  où  il  était  consul  pour  les  Vénitiens; 
il  n'avait  jamais  été  malade,  sans  doute  par 
la  diète  qu'il  avait  toujours  observée  avec 
exactitude.  Sa  vue,  son  ouïe,  sa  mémoire  et 
son  agilité,  étaient  surprenantes;  il  faisait  à 
pied  quatre  lieues  par  jour;  à  100  ans  ses 
rhcvcux  blancs  redevinrent  noirs,  ainsi  que 
ses  sourcils  el  sa  barbe  ;  et  ce  qui  est  de  plus 
admirable,  toutes  ses  deuts  étfint  tombées^  il 
lui  en  perça  deux  grosses  à  la  mâchoire  d'en 


haut,  un  an  avant  son  décès.  Il  usait  d'eau 
de  scorsonère  pour  toute  boisson ,  sans 
prendre  vin,  liqueur,  sorbet,  café  ni  tabac; 
il  vivait  d'un  peu  de  potage,  de  gibier  rdli, 
cl  de  fruîls  qu'il  prenait  avec  le  pain;  il  ne 
mangeait  jamai'i  hors  de  chez  lut,  pour  ne 
pas  inlerrompre  son  régime:  il  était  catho- 
lique, homme  d'honncuFi  d*espnt  et  de  mé- 
rite. 

Le  10  novembre  de  la  même  année  1703 
mourutau  village  de  V^endeuilte  en  Lorrain(> 
Mathieu  Litlard^  dit  la  Ronce,  âgé  de  118 
ans;  il  avait  servi  dans  la  dernière  guerre 
d'Italie,  du  règne  de  Henri  IV. 

Lefôvre  de  Lezeau,  oncle  de  d'Orraesson, 
euLrait  au  conseil  du  roi  à  100  ans  passés. 

La  marquise  de  Luxembourg  mourut  à 
101  ans. 

En  1708  Catherine  de  la  Croix  eu  Lyon- 
nais mourut  à  113  ans. 

En  1700  Jeanne  Carrière,  près  de  Langres^ 
à  116  ans. 

Augustin  Galand,  de  Savîgnac  en  Auver- 
gne, à  115  ans. 

Le  curé  de  Sasselot,  pays  de  Caux,  à  116 
Ans,  plein  de  connaissance  et  de  bon  sens. 

Nicolas  deBezanes,  à  106  ans. 

Claude  Baranger,  près  dlssoudun»  à  107 
ans. 

La  femme  de  Sagonne,  notaire  â  Margaux^ 
dans  le  Médoc,  à  116  ans. 

Anne  Marna,  à  Paris,  chez  madame  la  pré- 
sidente de  Breton  vil  Mers,  à  102  ans. 

En  1710  Jean  Mensard  cessa  de  vivre  à 
110  ans,  avec  hon  sens  et  jugement.  It  avait 
épousé  dis  femmes;  celle  qui  lui  a  survécu 
avait  dix-hutt  ans  lorsqu'il  Tépousa  âgé  do 
9J  ans. 

Le  sieur  de  Roque,  avocat,  près  d'Agcn, 
mourut  à  111  ans. 

Miche!  de  GourgueSi  seigneur  de  la  Buge* 
à  IOj  ans  et  8  mois,  dans  la  ville  de  Saintes; 
&ix  jours  avant  il  avait  été  à  la  chasse. 

Guillaume  Delabat,  à  la  Flèche,  à  111  ans. 

Le  sieur  Castra,  avocat  à  Bordeaux,  à  111 
ans  10  mois  et  10  jours. 

Jeanne  Tibergc^  veuve,  paroisse  Saint- 
Germain-rAuxcrrois,  à  Paris,  à  lOV  ans. 

Michel  Fortin,  de  Viinouticr  en  Norman- 
die, â  116  ans  et  h  mois. 

Louis  Amiol,  de  Gcay,  près  de  Charente  en 
Aunis,  â  107  ans  et  3  mois.  11  avait  eu 
sept  femmes,  et  cherchait  la  huitième;  il 
avait  vu  sa  cinquième  génération. 

JeanGu>chard,deSainte-Aulaje,à  108  ans. 

Catherine  Peliglau,  de  Grès  près  de  Beau- 
vais,  mourut  fille  te  10  octobre  1710,  â  113 
ans*  Elle  était  née  pendant  que  Henri  le  Grand 
assiégeait  Amiens, que  les  Espagnols  avaient 
surprit!  avec  des  noix  au  mois  de  mars  1597. 

Kachel  du  Bichois  cessa  de  vivre,  la  même 
année,  dans  la  ville  de  la  Rochelle  à  107 
ans  3  mois  el  8  jours-  Elle  avait  été  vingt* 
deux  fuis  mère.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l'avait  ramenée  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée au  bercail  de  Jésus-Christ  pendant 
le  siège  de  celte  ville  en  1628.  Louis  XIII, 
do  glorieuso  mémoire,  lui  avait  fait  l'hon* 
neur  de   manger  deux  fois  chez  elle  dans 
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uoe  maison  de  plaisaace  qa*eile  avait  à  deux 
lieues  de  la  Rochelle  et  dans  laquelle  1<'S 
incommodités  du  siège  ravaient  obligée  de 
se  retirer, 

La  veuve  Lemoinc,  paroisse  de  Saint-Ni« 
colas  du  Chardonnei  à  Paris  ,  acheva  sa 
carrière  le  15  novembre  1710  à  106  ans. 

La  veuve  Faveja,  à  Carman,  diocèse  de 
Toulouse,  mourut  le  3  décembre  suivant,  à 
113  ans.  Elle  n'avait  jamais  usé  de  remèdes. 
En  1711  fienott  Chaumont  de  Saiut-fion- 
net  en  Auvergne,  mourut  à  110  aus  2 
mois  et  5  jours. 

Henri  le  Boucher,  de  la  ville  de  Caen,  sei- 
gneur de  Verdun,  à  115  ans;  il  n'avait  ja- 
mais été  malade;  son  père  avait  vécu  108 
ans,  son  fils  en  avait  73. 

La  dame  Goupper  présenta  alors  À  la 
reine  d'Angleterre,  Anne  Stuart,  nue  femme 
âgée  de  128  ans. 

Lucrèce  Jovin,  du  diocèse  d'Aotun,  passa 
à  une  meilleure  vie,  le  21  avril  1711,  a  108 
ans.  Elle  avait  toujours  lu  et  écrit  sans  lu- 
nettes. 

Guillanme  Grevin,  doyen  des  avocats  de 
Pont-l'Evéque  en  Normandie,  mourut  le 
6  mai,  à  107  ans. 

Ln  dame  deGou8erans,prèsdeTorniac,  au 
diocèse  de  Gahors,  mourut  dans  son  châtean 
de  Gasoul  à  111  ans.  La  veille  de  son  décès 
elle  était  allée  à  pied  à  sa  paroisse  faire  une 
confession  générale  de  sa  vie  depuis  Tâge  de 
cinq  ans.  avec  mémoire  et  bon  sens. 

Jacques  Tbévenol,  laboureur,  à  Ghâteau- 
Vilain  en  Champagne,  mourut  le  11  sep- 
tembre, à  114»  ans.  Le  mois  précédent  il  avait 
fauché  des  prés  :  trois  épouses  succeisives 
lui  avaient  donné  trenle-neuf  enfants. 

Le  chevalier  Bulslrade  à  Saint-Germain- 
en-Laye, près  de  Paris, décéda  le  3  oclobre,à 
105  ans;  il  laissait  dix-sept  enfants,  dont 
Tatné  avait  72  ans,  et  le  dernier  14. 

En  1712  Angélique  Boursaut  de  Vientais, 
fondatrice  et  supérieure  des  religieuses  de 
Beaulieu,  près  deLochos  en  Tourraine,  passa 
de  celle  vallée  de  misères  à  la  céleste  Jéru- 
salem, le  15  mars,  à  l'âge  dt»  112  ans. 

François  Drouin,  de  Chaumont  en  Lyon- 
nais, muurut  le  9  novembre,  à  109  ans. 

Anne  d'Aieçon,  veuve  du  sieur  Manueville, 
mourut  âgée  de  106  ans,  le  15  du  même  mois, 
à  Abbeville. 

Alain  des  Croches,  curé  do  Saint-Pierre-de- 
la-Rivière,  au  diocèse  de  Lisienx,  passa  au 
mois  de  décembre,  âgé  de  113  ans;  il  était 
curé  de  sa  paroisse  depuis  81  ans,  et  célé- 
brait eneore  la  sainte  messe  peu  de  mois 
avant  son  décès. 

La  dame  de  la  Ghassagne  mourut  la  même 
annéi*,  à  108  ans. 

Madelainc  le  Cas  ,  religieuse  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  y  décéda  le  3  janvier  1713, 
à  107  ans. 

La  demoiselle  Jeanne  Boor,  au  village  de 
Peunnelier,  près  de  Trémolat  en  Périgord  , 
mourut  le  12  août  de  la  même  année,  â  108 
ans.  A  l'âge  de  90  ans  une  Gèvre  avait  fait 
tomber  ses  cheveux  blancs,  qui  avaient  re- 
poussé noirs;  lesquels  blanchirent  de  nou- 


veau â  100  ans,  et  peu  après  retombèrent, 
et  revinrent  encore  noirs. 

Jacques  Link,  archevêque  do  Tuam  en 
Irlande,  et  aumênier  d'honneur  de  Charles  II. 
roi  d'Espagne,  muurut  à  Paris,  le  29  octobre 
1713,  à  105  ans. 

Dans  le  cours  de  cette  année  1713  fut  cé- 
lébré le  mariage  du  nommé  Larcher,  jardi- 
nierde  la  paroisse  Saint-Hippolyle,  faubourg 
Saint-Marcel, à  Paris;  il  épousait  (en  juillet), 
à  l'âge  de  103  ans,  une  femme  de  76.  Ces 
époux  faisaient  ensemble  179  ans. 

On  avait  vu  deux  ans  auparavant,  en  1711, 
un  mariage  non  moins  surprenant:  celui  de 
Jeanne  Serimphau,  Anglaise,  de  la  paroisse 
de  Bow,  née  le  3  avril  158^;  elle  épousait  â 
127  ans  Edouard  Korkains,  dont  nous  igno- 
rons l'âge. 

Jean  Guillot ,  de  la  ville  de  Dun-sur- 
Meuse,  au  diocèse  de  Reims,  finit  sa  vie  le  8 
décembre  1713,  à  l'âge  de  109  ans;  il  n'avait 
pas  un  seul  cheveu  blanc.  Son  ami  Jean  Ju- 
vin,  manœuvre  de Brieule  près  de  Dun» l'avait 
précédé  de  peu  de  jours,  à  11^  ans. 

Le  28  décembre  1713  la  princesse  Ulrique 
Eiéonore,  sœur  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
et  régente  du  royaume  pendant  son  absence, 
ayant  assemblé  les  états ,  le  nommé  Danne- 
man,  député  du  quatrième  ordre,  qui  est  ce- 
lui des  paysans  ,  y  parla  avec  applaudisse- 
ments, quoique  âgé  de  plus  de  100  ans. 

Charles  Pasquot ,  major  des  bourgeois  de 
Join ville,  mourut  â  111  ans,  en  1714;  il  avait 
peu  de  jours  avant  tiré  le  papeguay  avec  les 
chevaliers  de  l'arquebuse. 

Le  29  mars  1714,  jeudi  saint,  la  cérémonie 
do  lavement  des  pieds  que  l'empereur  Ghar- 
les  VI  et  les  trois  impératrices ,  la  régnaoli 
et  les  deux  douairières ,  firent  à  Vienne  en 
Autriche ,  était  composée  de  quaranle-huti 
personnes  faisant  ensemble  3695  années. 

L'empereur  lava  les  pieds  à  douze  vieil- 
lards qui  comptaient  ensemble  976  ans. 

L'impératrice  régnante  fit  la  môme  céré- 
monie a  douze  vieilles  faisant  833  années. 

L'impératrice  mère  fil  la  même  chose  i 
douze  autres  femmes  composant  916  ans. 

Et  l'impératrice  Amélie  à  douze  eucore, 
dont  les  années  revenaient  à  970. 

Pblégon,  dans  son  opuscule  sur  ceux  qui 
ont  longtemps  vécu  ,  y  parle  d'une  quan(i:c 
de  personnes  arrivées  â  100,  à  120,  â  130 
et  L-  150  ans  ;  il  ajoute  que  la  sibylle 
Erythrée  avait  vécu  dix  âges,  fai^iant  lOOi) 
ans,  un  âge  étant  composé  de  lOO  ans.  Il 
parle  bien  encore  d'un  Macroseîris  qui 
avait  vécu  5000  ans;  mais  ce  fait  n*est  pas 
vérifié. 

L'abbé  Dupin  nous  a  aussi  donné  quelque 
chose  des  m.icrobies,  ou  gens  qui  ont  long- 
temps vécu  ;  il  dérive  le  nom  des  terinfS 
grecs  macros,  long,  et  bios,  vie  ;  il  dit  que  ce 
nom  a  été  donné  à  certains  peuples  d'Afri- 
que, que  Pomponius  Mêla  place  dans  nie  ds 
Méroé  :  Pline  les  met  dans  T  Ethiopie,  prèsdss 
peuples  anthropophages  ou  mangeurs  d'boti- 
mes,  comme  les  Lestrigons,  dont  parlent  Ho- 
mère et  Ovide  ;  mais  les  habitants  de  ccb  terres 
barbares  ne  donnaient  pas  le  temps  à  la  naioro 
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(1c  produire  des  macrobics  ;  \c  rni  du  pays 
r.tiStiK  tuer  chaque  jour  dans  son  palais  iIl' 
MoHsul  (capitale  de  ses  Klats)  deux  ceuls 
crimit)€h  ou  esclaves,  donl  on  apprêtait  la 
chair  pour  sa  table  el  pour  celle  de  &es  cour* 
tiijans. 

La  femme  de  charge  du  viromle  do  Mor- 
te in,  au  diocèse  d'AvraiH*lj05,  mou  ru l  en  juil- 
\el  1712f  à  102  ans.  Kilt*  Iravaillciil  à  Taire  du 
linge  la  veille  do  son  dért^s  ;  eL  cinq  fcmnies 
qui  faisaictil  ensemble  52o  ans  la  parlèrent 
en  terre. 

Louis  Jonan,  labonreur  a  Berville,  pays  de 
Cnui,  décéda  le  18  septembre  171 V,  à  108  ans 
et  demi,  ayant  conduit  sa  charrue  la  veille 
de  sa  morL. 

AcesmacrobiesqiM  ne  sont  plus  on  en  join- 
dra qui  i»ubsi!ilO[>t  aujuurdlmi  {année  1715)  ; 
tels  que  le  sieur  de  laTotir-Oory,  âgé  de  108 
ans  ;  it  est  Glleiil  du  preniier  préside  ni  Jjy, 
décédé  en  IG'tO  (il  y  a  76  ans).  Ce  vieill.-jrd 
va  presque  louli  s  les  semaines»  de  la  rue  de 
Richelieu,  où  il  demeure^ dîner  cliez  M,  Fel- 
Jctier  de  Souiy,  conseiller  d'I^^tat  ordinaire, 
rue  de  la  Coulure-Sainte-Gallieriiie. 

M-  Durand,  curé  de  Hombourg-la-Forle- 
rcsse  ,  m'a  «nvoyé  par  M,  de  la  Tour,  com- 
missaire  des  guerres  ,  uu  ccrtifical  du  30 
juillet  dirnicr«  par  lequel  il  allesite  que  Ils 
nommés  Jean  Diedrick  et  AnncSchel,  ses  pa- 
roissiens, ont  chacun  105  au^,  et  paraissent 
par  leur  bonne  santé  en  devoir  vivre  bien 
davantage  :  il  ajoute  qu'Anne  Durand  ,  sa 
grand'nière,  élait  dccédee  depuis  peu  ,  après 
avoir  iichcvé  108  années, 

Phi]ip]>e  Herbclot ,  demeurant  à  Paris  , 
cloître  Saint-Nicolas  du  Luuvre,  est  un  autre 
macrohie  vivant;  son  extrait  baptistère,  dû- 
ûient  légalisé,  prouve  qu'il  a  lt2  ans  acconi- 
plis«  éianl  né  le  1^'  janvier  1()I}2  à  Doulevant, 
près  Joiuville  en  Champagne* 

On  assure  qu'il  y  a  dans  les  Cévennes  un 
fnacruhic  de  l'tO  ans  ^  qui,  par  son  grand 
âge,  s'est  cru  exempt  de  ton  le  imposition  ; 
on  ajoute  que  les  traitants  n  ont  pas  eu  rin- 
tiuuianilé  de  Taire  periiécutcr  une  aussi  res- 
pccLable  lieillesse. 

X*  —  Femme*  de  l'antiquité  qui  ont  braucoup 
vévu. 

Les  sibylles,  suivant  le  quatrième  livre  des 
Métamorphoses,  vécurent  chacune  au  nnvins 
sept  siècles  ;  nous  avons  dit  que  celte  d'Ery- 
ihrée  nvail  été  plus  loin. 

La  sibylle  de  Sa  m  os,  qui  rivait  en  l'an  3:100 
du  monde,  n'avait  que  503  ans  au  teni|  s  de 
Nu  ma,  second  roi  de  Rome. 

Terentia,  fille  de  Ciccron^  parvint  à  lïige 
de  103  ans. 

Claudia,  fille  d'Orfilius ,  après  avoir  été 
quinze  fois  honorée  du  litre  de  mère,  ne  finit 
ba  carrière  qu'à  115  ans. 

Galeria  Cupiola  Etnbolaria  à  lOV  ans. 

Samriiulla  wuut  110  ans. 

Lucrya,  cornédiennc,  jouait  encore  à  100 
ans  a  V  L  c  a  pp  laud  i  s  s  c  me  n  Ls , 

Pausanias  dit  que  Tanagra,  femme  de  ?ê- 
mandir,  vécut  si  vieille,  qu'on  rappelait 
grand^inére  par  excellence. 


Jnlia  Modèstina  vit  l'a^e  de  120  ans. 

Lors  du  dénombrement  dont  nous  avons 
parlé  sons  Vcspasien  et  sous  Titus  on  trouva 
à  Ri  mi  ni  une  femme  nommée  Te^rlnîla  . 
figée  de  KÎ7  ans,  et  une  autre  à  Favenlia,  qui 
en  avait  132. 

Judith,  ceUe  veuve  sainte  dont  l'Ecriture 
a  si  glorieuî»cment  célébré  ta  victoire  sur 
Holupberne,  général  de  Nabuchodonosor , 
l'an  du  monde  ^348,  demeura  105  ans  dans 
la  maison  de  Manassès,  son  mari;  elle  avait 
au  moins  20  ans  à  son  mariage* 

\l.— La  tempérance  eontribiteàla  longue  vie. 

Les  anachorètes  des  déserts  n'ont  dû 
leurs  longues  années  qu'à  la  tempérance. 
Saint  Siméon  Sljlile  mourut  près  d'Aritioche 
ri;j:c  de  plus  de  100  ans.  On  voit  dans  saint 
Jérôme  qu'il  en  avait  passé  kl  au  haut  d'une 
colonoe  dans  ta  pratique  d'une  oraison  conti- 
nuelle et  dans  des  Jeûnes  extraordinaires. 

Les  philosophes  païens  ont  connu  Texcel- 
Icnce  et  les  avantages  de  la  tempérance;  elle 
contribuait,  selon  eux  ,  à  former  le-^  grands 
génies;  ils  estimaient  qu'elle  élait  le  premier 
elTel  de  Tclude  do  la  sagesse  ;  ils  croyaient 
que  la  justice,  la  prudence  et  la  force  no 
pouvaient  subsister  sans  la  tempérance. 

Apollonius  de  Tyanc  se  conserva,  ditMïn, 
dans  une  brillante  jeunesse  ,  par  la  tempé- 
rance et  la  sobriété,  jusi^u'au  delà  de  130  ans. 
Dèmocrilc  dul  aux  mêmes  vertus  tic  se 
voir  à  109  ans  dans  une  santé  parfaite* 
Diogène  Laërce  rapporic  une  circonstaoco 
particulière  de  sa  fin;  savoir,  i|u'à  la  prière 
de  sa  SŒur  il  se  conserva  les  trois  derniers 
jours  de  sa  vie,  ne  se  nourrissant  que  pat' 
la  seule  odeur  des  pains  chauds. 

Polydamas,  ce  fameux  athlète  de  Thessa- 
lie  qui  arrêtait  un  char  tiré  par  des  chcvaut 
laticés,  et  qui  étrangla  un  lion  sur  le  luout 
Olympe;  Milon  de  Crolone,  qui  poitait  un 
bœuf  sur  son  dus;  Théagène,  qui  courait, 
tenant  une  statue  de  bronze  de  sa  hauteur: 
tous  CCS  hommes  robustes  n*avaient  d'antre 
secret  que  la  tempérance  pour  se  conserver 
dans  une  force  capable  de  les  conduire  à  la 
plus  longue  vie.  Ils  se  préparaient  à  jouir  di  s 
lionneurs  d'un  misérable  triomphe  en  s'ahs* 
tenant  do  tous  les  plaisirs;  ils  se  condaoi- 
naicnt  au  régime  le  plus  austère  pour  se 
prutturer  des  forces  ;  ceux  qui  courent  dans 
la  lice  s'abstiennent  de  tout,  dit  saint  PauL 
Tertullien  ajoutait  que  ces  athlètes,  pour 
redoubler  leur  ligueur*  étaient  continents 
et  bobres  jusquVi  la  contrainte,  à  la  vio-» 
leuce  et  au%  tourments;  ils  ne  mangeaient 
que  des  choses  sèches,  insipides,  dures,  cl 
s'imposaient  une  abstinence  qui  ailaïl  jus- 
qu'à la  macération. 

Guillaume  Postel,dc  Normandie,  fut  si  tem- 
pérant, qu'il  porta  sa  vie  au  dcïâ  de  100 
ans  :  on  te  surnomma  l'Ablnvc  de  sciiMicc  du 
XV'  ou  du  \\v  siècle;  il  possédait  les  langues 
si  éuiinemmenU  qu'il  pouvait  faire  le  tout 
du  mondo  sans  interprète.  Sa  réputation  fol 
leruic  par  les  atïsurdités  et  îes  hérésies  (|u  il 
soutint;  car  il  était  orgueilleux.  C'est  lui 
qui  avança  que  les  feuimes  u'avaieul  pas 
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été  rachetée!  da  précieux  sang  de  Jésus- 
Chrisl. 

De  Thon  fait  mention,  sons  Tan  1566, 
de  Louis  Cornaro,  ayant  plus  de  10^  ans, 
sain  de  corps  et  d'esprit,  lorsqu^il  mourut  à 
Padoue,  le  26  avril  de  cette  année,  dans  son 
Tautenil ,  sans  douleur,  par  la  seule  défail- 
lance de  la  naturi*.  Peu  de  mois  auparavant 
il  avait  perdu  son  épousi* ,  qui  n'était  guère 
moins  âgée. 

Sa  ttmpérance  et  sa  sobriété  étaient 
telles,  qu'on  vingt-quatre  heures  il  ne  pre- 
nait que  douze  onces  de  nourriture  solide 
et  quatorze  de  toute  boisson. 

A  mesurequcson  âge  avançait,  il  diminuait 
insensiblement  ce  peu  d'aliments,  jusqu'à  ne 
prendre  à  chacun  de  ses  deux  repas  qu*un 
jaune  d'œuf,  encore  le  partageait-il  en  d(*ux 
^ur  la  fin  de  sa  vie,  trouvant  sa  chaleur 
Inoins  forte ,  à  mesure  qu'il  avançait  yers 
son  terme  :  tant  il  est  vrai  que  la  nature 
\est  simple  ;  qa  il  lui  faut  peu  de  choses  pour 
la  soutenir;  et  que  la  perfection  qu'elle  donne 
à  SCS  ouvrages  ne  dépend  que  d'un  fonds  de 
sagesse,  qui,  par  une  même  conduite»  rem- 
plit une  infinité  de  vues. 

Par  une  attention  aussi  sage,  il  sb  coa- 
scrva  toujours  sain  et  vigoureux;  son  es- 
prit n'éprouya  aucune  diminution  ;  ses  yeux 
tt  ses  oreilles  restèrent  sans  altération  ;  et 
ce  qui  semblera  hors  d'apparence,  sa  rois 
s'entretint  si  nette,  si  étendue,  si  sonore  et 
ni  belle,  qu'il  chantait  à  cent  ans  avec  nfte 
idouceur  pleine  d'harmonie.  11  vérifiait  les 
paroles  de  l'Ecclésiastique;  le  Saint-Esprit  y 
a  dit,  que  rabstinent  prolonge  se$  joun, 
11  faut  entendre  l'abstinent  qui  se  gouverne 
avec  prudence,  les  maladies  provenant  d'une 
diète  outrée  n'étant  pas  moins  dangereuses 
que  celles  qui  sont  causées  parla  réplé- 
tfon. 

Cornaro,  à  83,  à  S6|  91  et  à  08  ans,  écrivit 
quatre  traités  sur  la  sobriété  et  sur  le  jeûne 
volontaire  qu'il  pratiquait  depuis  l'âge  de  36 
ans;  on  n'y  trouve  que  de  la  clarté,  de  la 
force  et  du  bon  sens;  tout  y  suit  l'opinion  do 
saint  Jérôme,  lorsqu'il  a  dit  que  le  jeûne  était 
uon-senlement  une  vertu  parfaite,  mais  en- 
core la  base  de  toutes  les  vertus. 

Cet  illustre  Vénitien  disait  que  la  nalure 
se  contentait  de  peu;  que  ce  qui  excédait  le 
nécessaire  n'était  qu'une  source  de  maladies 
qui   nous  rendait  vieux  avant  d'avoir  eu  le 

Slaisir  d'être  jeunes;  et  qu'à  peine  un  siècle 
onnaitdcs  rides  et  de  la  caducité  aux  per- 
sonnes sobres;  que  la  chair  des  animaux 
était  inutile  à  la  santé;  et  qu'un  ou  deux  re- 

Ï»as  en  vingt-quatre  heures,  de  pain,  de 
ruits,  d'herbes,  de  racines,  de  légumes  et  de 
laitages,  avec  de  l'eau  ou  très-peu  de  vin, 
suivant  le  conseil  de  TEcclésiastique,  suflS- 
saient  à  ceux  qui  ne  comptaient  pas  leur 
ventre  au  nombre  des  fausses  divinités;  qu'il 
avait  peine  à  concevoir  que  des  personnes, 
abusant  de  leurs  richesses,  s'exposassent  à 
mourir  de  trop  manger,  pendant  qu'une  mul- 
titude d'infurlunés  tombaient  chaque  jour 
dans  l'affreuse  nécessité  de  mourir  de  faim, 
il  nommait  la  sobriété  une  inclination  di- 


vine, agréable  à  Dieu,  amie  de  la  nature;  H 
l'appelait  fille  de  la  raison,  mère  da  toutes 
les  vertus,  compagne  de  la  chasteté;  il  disait 
qu'elle  était  gaie  sans  évaporatioa,  modeste 
sans  contrainte,  sage  sans  artifice,  et  réglée 
dans  toutes  ses  entreprises;  il  la  pabiiait 
l'appui  de  la  vie,  la  conservatrice  de  la  santé 
et  le  plus  puissant  secours  d'une  bonne  cons- 
titution ;  il  lui  donnait  pour  fondement  les 
lois  les  plus  saintes;  il  assurait  que  son 
usage  chassait  les  intempéries  de  la  réplè* 
tion,  la  véritable  cause  de  tous  nos  manx. 

11  remarquait  enfin  que  le  bonheur  et  le 
repos  qui  suivent  la  sobriété  nous  invitaient 
à  1  acquérir  ;  que  sa  beauté  nous  yengageaili 
parce  qu'elle  nous  offrait  la  durée  de  notre 
être,  et  conservait  notre  vie. 

En  effet  cette  vertu  si  rare  enseigne  an 
riche  à  se  servir  modestement  de  son  opn* 
lence  ;  au  pauvre  à  couler  sans  murmure  les 
temps  durs  de  la  nécessité;  aux  vieillards 
l'art  de  vivre;  aux  jeunes  celui  de  jouir  de 
la  vie.  Elle  épure  les  sens,  fortifie  le  corps, 
illumine  l'esprit, redouble  la  mémoire,  éclaire 
la  raison,  embellit  l'âme  ;  elle  noos  dégage 
des  liens  qui  nous  attachent  trop  à  la  tarie, 
et,  nons  élevant  au-dessus  de  noos-mémes, 
nous  rend  de  nouveaux  hommes  à  mesure 
qu'elle  nous  procure  de  nouveaux  jours  de 
travail  pour  mériter  la  vie  nouvelle  de  l'éter- 
nité. 

Lessius,  en  vue  de  sa  santé,  s'imposa  une 
aussi  sévère  abstinence;  le  succès  lui  parut 
si  favoraUe,  qu'il  entreprit  de  montrer  qu'à 
l'aide  de  cette  vertu  on  avait  vu,  dans  tous 
les  temps  et  dans  toutes  les  conditions, 
nombre  de  personnes  vivre  leur  siècle;  elles 
n'imitaient  pas  apparemment  l'athlète  Be- 
thus,  qu'Hésychius  de  Milet  rapportCi  qai 
mangeait  un  bœuf  dans  un  repas. 

Ce^Buthus  était  bien  éloigné  du  senlimeat 
de  Plularque,  que  Trajan  fit  consul  ;  ce  Béo- 
tien dans  son  livre  de  la  conservation  de 
la  santé  désapprouve  les  viandes,  parce 
qu'elles  causent  des  crudités  qui  fournissent 
nn.levain  assuré  aux  maladies;  opinion  que 
Gallien  a  confirmée  dans  son  ouvrage  sur  les 
aliments  du  bon  ou  du  mauvais  suc;  il  y 
écrit  que  l'on  jouira  d'une  santé  parfaite 
tant  qu'on  aura  soin  d'éviter  les  crudités, 
ajoutant  que  le  grand  remède  contre  tons  les 
maux  est  la  sobriété,  la  tempérance  et  ht 
tranquillité. 

Cardan  nous  assure  qae  le  jurisconsulte 
Panygarole ,  différent  de  celui  qni  fat  évéque 
d'Asti,  se  conserva  sans  incommodités  plus 
de  90  ans  par  la  sobriété  et  par  un  travail 
modéré  ;  il  prenait  seulement  38  onces  de 
nourriture  par  jour;  !2  onces  au  delà  de  Cor- 
naro, qui  vécut  néanmoins  davantage,  bien 
qu'il  prit  moins  d'aliments;  il  avait  lu  ces 
mots  dans  l'Epydimion  d'Hippocrate  :  Le  plus 
sûr  moyen  de  préserver  la  santé  est  de 
manger  sans  so  rassasier  et  de  travailler 
avec  modération,  comme  font  les  pauvres; 
ces  gcns'là  sont  moins  malades  de  disello 
que  les  riches  ne  le  sont  d'abondance. 

Les  solitaires  de  la  Thébaïdc  dans  la  basse 
Egypte  vivaient  de  4  et  5  dattes  en  2%  heu- 


res,  bien  que  tes  arbres  de  leurs  relrailes  les 
fournissent  avec  profusion. 

ùrs  modèles  en  auslérilés  n'avaicnl  peaU 
éire  pas  étudié  sainl  Basile  :  il  nous  apprend 
quM  ne  faut  pas  accabler  le  corps  de  ma- 
nière qu'un  lui  ^Ic  les  forces  néressaires  à 
remplir  ses  devoirs;  la  Providence  veut  qu'on 
salisfusse  ses  jusles  besoins  pour  Tenlrelenir 
€l  le  ménager. 

C'est  ce  qui  obligea  l'CglisCt  dans  le  second 
siècle,  à  condamner  les  nionlanislcs  ;  il:»  vou- 
l'iicnl  qu'on  obsenât  IroÎ!»  carêmes  ,  avec  les 
xérophagies  de  la  semaine  sainte;  c'élaienJ 
des  jours  vil  Ton  jeûnait  avec  du  pain  et  du 
!»el  f  et  où  l'on  ne  buvait  que  de  Teau  ;  on  y 
ajouta  peu  après  des  légu^nes,  des  herbes  , 
ou  quelques  fruils;  les  esi^éens  ,  au  rapport 
de  PbiLon,  &e  contêiilaient  de  joindre  de  l'hys- 
sope  à  leur  pain. 

Et  pour  faire  voir  que  le  jeûne  n*es1  pas 
si  nuisible  que  nous  le  pensons»  même  ac~ 
eompagné  d*une  retraite,  d'un  silence  et 
d'une  macération  continuelle  ,  tels  que  Fob- 
servent  les  chartreux  et  les  chari reuses ,  on 
trouve  parles  mémoires  de  cel  ordre  qu'en 
1524  dom  Jean  Briaclance,  profés  du  Val- 
Dieu  au  Pt^rclie»  après  78  ans  du  profession, 
y  mourut  à  101  ans; 

Qu^eu  1559  dom  Jean-Edmond  Glavel» 
proies  de  Bonnefoi  en  \  ivarais  ,  y  demeura 
90  aiis^  ei  ne  cessa  de  vivre  qu  à  tîl  ans; 

Qu'en  1503  dom  Corneille  ,  profès  de 
Sainte-Siiphte  piès  Bois-le-Duc,  y  vécut  % 
ans,  et  ne  fiuit  ses  jours  qu'a  118  ans  ; 

Que  vers  1610  dom  Percheron,  profès  du 
Mont' Dieu  près  Sedan,  parvint  à  105  ans  ; 

Qu'en  1516  domne  Mit  belle  de  Mon- 
torsier,  prolesse  de  Ganuay  prè»  Belbuiie,  y 
arriva  à  118  im^; 

Qu'eu  1574  domne  de  Marsonnas ,  pro- 
fesse deSaletle  »  fondée  pour  des  Qlles  nobles 
vers  i'Iùit  par  Uumbert  1*'  du  nom,  prince 
du  Daupiiiné,  et  par  Anne  son  épouse, 
mourut  à  103  ans,  aprèâ  85  ans  de  religion  ; 

Et  enljn  qu'en  1625  domne  Isabelle  de 
Bergues  ,  professe  delà  même  chartreuse  de 
Gannay,  y  mourut  à  101  ans,  dont  elle  en 
avait  passé  83  dans  les  saintes  austérités  de 
sa  règle. 

XII  —  Ciimats  où  /'on  parment  à  une  extrême 
vieiliesse. 

L'Inde  orientale ,  selon  Piinû  et  Solin  » 
eourrit  des  peuples  qui  vivent  400  ans  ,  parce 
qu'ils  se  nourrissent  de  vipères  ;  ce  reptile  , 
qui  sort  entier  du  ventre  de  sa  mère*  et  non 
en  ceuf,  comme  les  autres  reptiles,  est  sou- 
verain pour  substituer  di^s  (  sprils  dans  les 
corps  alTaihIis,  ou  qui  en  sotit  dénués;  la  vi- 
père effet  livemenl  est  remplie  de  sels  vola- 
tils, qui  sont  alkatis  rarcûanls,  sudorifiques 
et  apéritifs  ;  c'est  l'un  des  sels  les  plus  salu- 
lairrs,  les  plus  subtils,  et  les  plus  propres  à  pu* 
rifier  le  sang;  Charas  a  écrit  de  ses  propriétés 
Apéciliques,  et  avant  lui  Franccsco  Eiddi,  et 
Paiidulphe  Collenuccio  :  ces  auteurs  remar- 
queut  que  l'essence  de  ce  reptile ,  ou  1  once 
de  son  eau  prise  chaque  matin  à  jeun  pen- 
dant 15  jours  y  tous  les  ans,  surtout  au  luoîs 
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d'avril  et  de  mai ,  perfectionne  lellemenl  la 
nature  par  son  baume  vit  il,  qu'elle  peut 
réparer  les  tempéraments  usés,  rappeler  la 
fécondité  ,  et  rendre  en  quelque  manière  la 
jeunesse* 

Lucien,  déjà  cité,  dit  que  les  Sères  du 
Cathaï ,  par  la  bonté  du  climat,  et  parce 
qu'ils  ne  boivent  que  de  Teau,  vivent  3O0 
ans,  et  les  Athotes  de  Grèce  130  ;  les  Chah 
déens  un  peu  moins:  ces  derniers  mangent 
du  pain  d^orge  ;  Lucien  préiend  qu'il  éclair- 
cil  la  vue  cl  rend  les  sens  plus  vigoureus. 

Antoine  Pigafelta,  remarque  qu'au  Brésil, 
d.'ins  le  territoire  de  Verxine,  ou  y  arrive  à 
riOans. 

Louis  Barthema  assure  que,  dans  l'Arabie 
Heureuse,  on  y  vil  ordinairement  l'âge  de 
120  ans. 

Onésirrite  d'Egine,  bislorten  oculaire  des 
guerres  d'Alexandre  vers  Tan  400  de  Home  , 
rapporte  que,  sous  la  zone  lorride  il  y  a  des 
peuples  dans  ces  mêmes  Indes  orientales  , 
qui  sont  hauts  de  5  coudées,  faisant  7  pieds 
et  demi, lesquels  vivent  130  ans  sans  vieillir. 

Clésias  raconte  que  ceux  des  Pandores 
qui  habitent  les  vallons ,  vivent  300  ans  ;  ils 
ont  cela  de  coniraire  aux  autres  hcimmes  , 
que  leurs  cheveux  sont  blanc»  dans  leur 
jeunesse  et  noirs  dans  leur  vieillesse. 

Pomponius  Mêla  écrit  comme  Lucien, 
queceu;(  qui  demeurent  près  le  mont  Alhos, 
que  Xerxès  fit  coupt-r,  pour  s'ouvrir  un  pas- 
bage  en  Grèce  du  côté  de  la  Mai  èdoine  ,  vi» 
raient  deux  fois  plus  que  les  autres  peup1e<i 
de  la  terre. 

Dans  les  montagnes  de  Yucalan  ter*  le 
Mexique,  la  vie  est  très-longue  ,  ainsi  que 
dans  celles  de  l'Arabie  ,  où  l'âge  centenaire 
est  conmvun  :  il  en  eï't  ainsi  dans  relies  de  la 
Laponie  et  de  la  Norwége,  où  la  plus  extrême 
vieillesse  porte  toujours  le&  cheveux  noirs. 

A  roccident  d  Ecosse,  dans  les  Iles  Uébri^ 
des,  la  vie  des  insulaires  est  d'une  si  longue 
durée,  qu'on  assure  que  tes  habitants  ont  la 
cruauté  d'v  fairi>  mourir  ceux  qu'ils  esti- 
ment ,  après  150  et  200  ans ,  inutiles  au 
monde  par  leur  exlrême  caducité. 

Les  lieux  d'une  élévation  raisonnable  ,  et 
dans  une  exposition  où  !  air  est  pur ,  avec 
t'eau  claire  et  légère,  sont  très-salutaires 
pour  la  longue  vie  ;  les  situations  des  mai- 
sons  royales  de  Saint- Germain  ,  de  Meudon 
et  de  Saint-Cloud  ,  sont  si  heureuses  ,  qu'à 
[  eine  y  voit>ou  des  malades  quand  les  envi- 
rons en  sont  remplis. 

L'abbé  de  Verlot,  de  l'académie  royale  des 
Inscriptions ,  a  fait  le  plaisir  à  l'auteur  de 
ceci,  de  lui  communiquer  ses  lumières  sur 
TAllantica  du  fameux  ]ludt»erk. 

Cet  auteur  ,  qui  profe^^saît  ilans  l'uni  ver* 
sitéd'Opsal,  en  Suède,  nous  apprend  que  les 
descendants  de  Japliet, troisième  Ois  de  Noé, 
passèrent  dans  celte  contrée  septenlrionale; 
que  lair  y  est  si  favorable,  que  les  hommes 
y  arrivent  ordmairement  à  la  plus  extrême 
vieillesse. 

Il  assure  qu'outre  la  lécoudilé  qui  permet 
d'y  voir  20  et  30  enfants  d'une  même  mère  , 
on  a  connu   par  les  extraits  baptistaire»  el 
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mortuairoiy  envoyés  A  Rùdbcck  par  Tévéque 
d'Arotcn,  ou  de  WcâtoraR,  son  frère,  conte- 
nniit  seulement  les  73  premières  années  du 
XVII'  siècle,- que  dans  l'étendue  de  12  parois- 
ses, il  s*é(ait  trouvé  232  hommes,  dont  plu- 
sieurs avaient  140  ans,  et  les  autres  90. 

Que  deux  particuliers  y  étaient  parvenus, 
Tnn  à  156  ans  et  fanlre  à  160  ;  que  ce  der- 
«îcr  avait  vu  la  septième  génération  ;  et  que 
d^ins  ces  mêmes  paroisses  il  y  avait  en  plus 
de  860  personnes  âgées  de  70  el  de  80  ans  ; 
qu*il  n*était  pas  surprenant  en  Suède  devoir 
des  gens  de  100  ans;  et  que  dans  la  seule 
ville  d*Upsa1,  le  gouverneur  et  raïcul  mater- 
nel de  Rndbeck  approchaient  de  ce  terme* 
lorsqu'ils  cessèrent  d'y  vivre  à  98  et  â  99 
ans. 

XII!.  —  La  t;i>  de  Vhomnfs  n'a  jamais  étihor^ 
née  à  70,  80,  ni  120  cnu^  selon  les  thiolo^ 
giens. 

Les  exemples  de  tant  de  personnes  qoi  ont 
vécu  ffu-dela  de  100  ans,  et  q«i  oièiiie  ont 
passé  plus  de  8  siècles^  kmi  voir  qoe  le  dé- 
cret des  120  ans  ne  tirait  à  aucune  consé- 
quence pour  le  terme  de  la  vie  de  tous  les 
hommes  en  général ,  en  dépit  ée  toutes  les 
disputes  el  de  tous  les  écrits  que  oeUe  aaa- 
tière  a  fait  naître  en  Hollande. 

€e  point  fatal  de  nos  jours  avait^auCrelbis 
fait  dire  à  saint  Thomas  d'Aqoin,  *qoe  Dieu 
ne  trouble  jamais  Tordre  naturel  des  choses 
que  lui-même  a  établies,  qull  les  veut  et 
les  voit  de  la  même  manière  qu'elles  doivent 
être  selon  U  nature  qu'il  leur  a  donnée;  les 
choses  ronlingcntes  •  conlîngemraent  ;  les 
dioses  nécessaires,  nécessairement. 

Le  sixième  chapitre  de  l'Apocalypse  dé- 
clare que  Dieu  a  donné  pouvoir  à  la  moK  de 
moissonner  le  genre  humain  :  les  uns  sont 
enleTés  par  le  glaive;  1,100,000  àmts  périrent 
*dans  lérosalero  assiégée  et  prise  par  Titus, 
le  8  septembre  de  la  seconde  année  de  l'em- 
pire de  Vespasien.  On  dit  qi:e  iules  César 
l<iilla  en  pièces  1,200,000  Gaulois  avant  de 
.«subjuguer  leur  pairie. 

La  mort  tue  par  la  famine.  On  pria  Tem- 
pereur  Honorins  de  permettre  d*égorger  les 
Tieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  et  de 
mettre  le  prix  sur  leur  chair  exposée  dans 
les  boucheries  de  Rome,  pour  essayer  d  ef- 
facer l'opprobre  de  la  faim,  coinnie  dit  Eté- 
cbiel.  ^ 

Lorsque  Bénadab,  roi  de  Syrie,  assiégeait 
Samarie,  rapiule  de  Joram,  roi  d^braëi,  du 
temps  d*Ëlisée,  901  an«  avant  Jésus-Christ, 
on  y  vendait  la  tète  d*un  âne  80  sicles,  fai- 
sant 120  livres  de  nos  monnaies;  et  deux 
femmes  convinrent  de  manger  leurs  enfants, 
et  en  mangèrent  ou  en  effet.  Une  aussi  déso- 
lante extrémité  se  6t  éprouver  au  siège  de 
Jérusalem  dont  ont  vient  de  parler. 

La  mort  enfin  enlève  une  multitude  de 
créatures  parles  maladies  et  parles  bêtes  qui 
dévorent  ou  qui  blessent. 

On  meurt  encore  par  l'usage  immodéré  de 
cert«iins  aliments,  ainsi  qu'il  arriva  à  Albert 
d'Autriche,  à  Frédéric  111,  et  à  Henri  VII, 
empereurs,  pour  avoir  trop  mangé  de  me- 


lons :  Philibert  second,  dit  le  Beau,  comie 
de  Brescia,  ei  premier  duc  de  Savoie,  mou- 
rut pour  avoir  bu  trop  frais,  l'an  150%.  Il  est 
donc  certain  que  les  liO  ans  de  la  prétendue 
i^trictien  de  nos  jours,  ne  tombaient  préci- 
sément que  sur  la  dorée  du  monde  josqo*au 
déluge,  et  non  pas  également  sur  la  vie  de 
tous  les  hommes. 

XIV.  —  Sentiments  de  Salomon  sur  la  mêrt. 
La  mort  est  une  suite  du  péché  :  le  Christ 

a  été  envoyé  pour  en  être  le  éestru^eor  et 
la  mort  de  la  mort  même  :  elle  doit  mardier 
devant  lui  pour  justifier  cequ'en  a  dit  le  pro- 
phète Habacuc  au  chapitre  troisième  de  son 
cantiqne  :  l'auteur  de  la  vie  ne  se  réjouit  vé- 
ritablement pas  dans  la  destruction  de  son 
ouvrage. 

Salomon  pour  marquer  combien  la  longoe 
vie  est  précieuse  devant  Dieu,  ajoute  que  la 
TÎeillesse  est  la  couronne  du  grand  A|pe;  elle 
rend  les  cheveux  blancs  vénérables,  ils  don- 
nent du  poids  à  nos  avis,  de  la  confiance  à 
nos  dessems,  de  l'espoir  à  nos  ontreprises  et 
de  la  préférence  à  nos  actions  :  levex-voos, 
dit  le  Dieu  d'Israël,  devant  ceux  qui  ont  les 
cheveux  blancs,  et  honorée  la  personne  du 
vieillard. 

Si  nous  en  croyons  les  anciens,  la  mort 
était  une  divinité  qu'ils  adoraient,  comme  la 
plus  implacable  des  déesses  :  ils  la  faisaient 
nlle  de  la  nuit  et  sœur  du  sommeil  ;  quel- 
ques-uns l'estimaient  l'une  des  trois  Par- 
ques :  on  rhonorait  à  Lacédémone  ;  les  Phé- 
niciens lui  avaient  élevé  un  temple  dans  Tlle 
de  Gadira,  aujourd'hui  Cadix;  on  lui  sacri- 
fiait un  coq;  sa  robe  était  semée  d'étoiles,  el 
ses  ailes  étaient  noires. 

On  la  représentait  sans  yeux,  pour  ne  pas 
Toir  la  beauté,  les  richesses  et  la  gloire,  qui 
eussent  pu  la  fléchir,  la  corrompre  et  la  sé- 
duire ;  on  la  dépeignait  sans  oreilles,  afin 
qu'elle  fttt  sourde  aux  \œux,  aux  prières 
et  aux  soupirs  ;  on  la  faisait  paraître  sans 
entrailles,  pour  être  insensible  à  la  douleur, 
aux  souffrances  et  à  l'affliction  ;  et  l'on  ar- 
mait ses  cruelles  mains  d'une  longue  fanx, 
avec  ces  paroles  qu'elle  prononçait  :  Je  n*4* 
pargne  personne. 

Les  chrétiens  sont  ceux  pour  qui  la  dureié 
de  ce  terrible  arrêt  n'eut  jamais  rien  de  trop 
effrayant  :  pénétrés  des  vérités  qui  leur  ont 
appris  que  la  vie  passe  aussi  vite  qu'une 
fleur,  coule  ainsi  qu'une  ombre,  et  s'évanoait 
comme  la  fumée;  ils  savent  que  la  seule 
mort  les  fera  jouir  de  rimmortalîté,  pour  la- 
quelle l'homiue  avait  été  créé.  Quelle  diffé- 
rence entre  la  fin  des  paYens  qui  terminait 
tout  leur  bonheur,  et  celle  des  chrétiens  qui 
commence  toute  leur  félicitél 

XV.  —  Du  rajeuniuementf  et  s*il  est  pas- 

sible. 

Rajeunir,  c'est  rentrer  dans  cette  belle 
saisou  qui  nous  donne  les  agréments  et  les 
forci^  de  la  jeunesse. 

Il  est  inutile  de  traiter  ici  la  quesliun  que 
tant  de  savants  ont  agitée,  pour  savoir  si 
Tart  pourrait  être  porté  jusqu'à  ce  poiul 
d'excellence,  de  rajeunir  un  rieillard  :  on 
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sait  eombien  Paracetse  s'est  vanté  que  par 
son  mercure  de  vie,  il  lui  était  possible  de 
méUmorphoser  uîie  vieilte  en  jeuoe,  âassi 
Lien  que  de  clianger  le  fer  en  or;  lui- 
même  cependant  qui  promplluit  aux  autn>^ 
Jes  année»  ctc5  fiitiyyes.  la  lan|^uc  vie  des 
ef'rr^,  ou  tout  au  mains  Ut  300  ans  iIl^ 
Nestor,  cessa  de  vivre  âgé  d'uo  peu  plus  de 
37  an». 

ilegardrrons-nous  cependant  la  nature ,  si 
admirable  dans  ses  ouvrages,  comme  une 
nictrâtre,  et  ne  la  croirons-nous  capable  quo 
d'éioufTer  ses  productions  presque  au  uio- 
ntcnt  qu'elle  les  aura  mises  au  jour?  Cet 
iuslinct  qu'elle  donne  à  toutes  les  créatures 
pour  leur  conservation  lui  nianquera-l'il  ? 
el,  serait-il  possible  qu  elle  pût  refuser  à 
ThoiTime,  pour  qui  tout  a  été  créé,  ce  qu'elle 
accorde  aux  cerfs  ilj,  aux  aigles,  et  aux 
serpents?  On  leur  voit  en  tfftl  quitter  tons 
tes  ans  les  irtsles  apanages  dt^  leur  caducîlé, 
pour  se  revélir  des  agréments  de  ta  jeunesse 
la  plus  vive,  la  plus  gracieuse  et  la  plus  bril- 
lante. 

Dieux  cruels  I  s'écriait  Tibullc,  qui  dé- 
pouillei  les  scrpeiils  de  leurs  vieilles  années, 
qui^arrétiintlâ  fluide  rapidité  de  leurs  jours, 
retarde!  leur  Pin,  1 1  Itur  reslituez  les  tendres 
cliaruips  du  plus  bel  âge,  pourquoi  »ous  re- 
fusez-vous la  ménu'  faveur? 

Sentiment  que  Itiiner  a  soutenu  dans  la 
même  idée  deXibulIc;  il  se  plaignait  avec 
lui  que  la  condition  de  l'bomme  fût  moins 
favorable  que  celle  de  plusieurs  animaux  : 
ils  portaient  tous  dtux  envie  au  rajetLiiiftSc- 
nient  îles  serpents. 

EflTt  clive menl,  on  ne  trouve  pas  que  l'art 
£oit  l'ocure  parvenu  à  ce  degré  de  perfection 
capable  de  ra}euntr  rbomme;  mais  ce  que  le 
passé  n'a  point  vu,  l'avenir  le  pourrait  trou- 
ver :  ce  prodige  serait  d*aulant  plus  à  espé- 
rer»  que  la  nature  Va  opéré  plusieurs  lois 
diiiis  nooibre  de  persouiies  que  l'histoire 
rapporle. 

11  n'j  aurait  ainsi  qu'à  observer  la  ma- 
nière dont  elle  fait  de  si  étonnants  miracles, 
pour  exécuter  ensuile  avec  succès  une  aussi 
agréable  métamorphose;  l^irl,  parce  moyen, 
parviendrait  certainement  à  ce  que  Ton  a  \\i 
de  temps  en  temps  arriver  à  plusieurs*  Le 
premier  moyen  c^l  un  bon  tempérament^ 
comme  Moïsr,  dont  il  est  dit  que,  pendant 
cent  vingt  ans  qu'il  vécut,  sa  vue  ne  buissa 
point. 

Le  cerf,  laiçle,  l'épervier  et  le  serpenl  la- 
jeunissent;  Aldrovandus  traite  du  renouvel- 
lement de  l  aigle.  Des  oiseaux  du  ciel,  entre 
lesquels  Pliue  dit  que  le  corbeau  et  le  phénix 
vivent  chacun  six  cents  ans,  oc  rentiuvelle- 
ment  a  passé  aux  animaux  de  la  terre;  per- 
sonne ne  doute  que  le  cerf  ue  réparc  sa  cji- 
ducité  par  l'usage  des  vipères  et  des  s*^rpcnts. 
Le  même  Pline  dssure  i\nt^  plus  de  cent  ans 
après  Alexandre  de  Macédoine,  ou  prit  des 
cerfs  auxquels  ce  prince  av«iit  fuit  mettre  des 
colliers  d  or,  qui  se  trouvérenl  recouverts  de 
leur  peau. 

t1)  r;esl  wuc  opinion  que  chaque  inuéc  le  cwr  rajeuni l 
eti  iiuiuaiu  sou  Iww,  l'aigle  3l*6  j'iumcs,  cl  le  serpent  «a 


Il  y  a  des  singes  dans  le  moni  Caucaite  qui 
vivent  de  poivre,  dont  ils  font  la  récolle  pour 
les  habitants;  la  chair  de  ces  animaux  est 
un  médicament  souverain  pour  le  lion,  qui 
s'en  guérit  et  qui  rajeunit  lorsqu'il  en  mange. 

Le  cerf  que  1  histoire  de  nos  rois  marque 
avoir  été  pris  dans  les  forêts  vers  Senfii),  sous 
Louis  \l,  dit  le  Gros,  mort  en  1037,  avait 
éprouvé  plusieurs  rajeunissements  depuis 
Jules  Ce^ar.  C- 1  empereur  régnait  environ 
quarante  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Il  n'est  pas  impossible  qu'en  passant 
à  la  conquête  d'AngleterrCt  alors  dite  Atbion, 
il  eût  fait  donner  un  collier  à  cet  animal. 
Ces  mots  y  furent  trouves,  d'un  caractère 
assez  coulornic  au  temps  de  la  république  : 
César  m'u  fait  ce  présent  On  y  voyait,  par  la 
supputation  des  années,  que  ce  cerf  avait 
vécu  près  de  douze  cents  ans  (si  ce  n'élail 
pas  un  autre  César). 

Crux  qui  ont  écrit  sur  l'éléphant  avancent 
qu'il  va  Jusqu'à  trois  siècles.  Le  Ceytan,  le 
royaume  de  Siam  (2),  où  se  trouve  le  fameux 
éléphant  blanc  qu'on  y  sr^rl  dans  des  vases 
d'or,  et  le  royaume  d'Achem,  dans  TUedeSu* 
rnatra,  produisent  les  plus  renommés*  Le  roi 
d'Achem  fait  rendre  à  ces  animaux  des  hon- 
neurs incroyables;  on  assure  qu'ils  ont  assci 
d'esprit  pour  y  être  s*  n»>ibles.  Leur  docilité 
à  rinstruction  égale  leur  génie;  on  en  amène 
un  nombre  devant  le  ttèue  de  diamants  du 
Mogol,  les  cinq  jours  que  dure  sa  îéU\  qui 
commence  à  celui  de  sa  naissance  ;  ws  été- 
phaots,  superbement  parés,  saluent  [«rofon- 
dément  Tetopereur,  baissant  Iruîs  fois  leur 
trompe  et  la  relevant  sur  leur  télé,  poussant 
en  même  temps  un  grand  cri  d'allégrtisse. 

Passant  de  l'éléphant  au  cbrval,  l'histoire 
nous  appri  nd  qtie,  dans  le  conimeacement 
du  neu vienne  siècle,  Raoul,  roi  de  Bourgogne^ 
qui  avait  usurpé  la  couronne  de  France  sur 
Charles  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bèj^up,  roi 
et  empereur,  reçut  rhonimage  d*uu  duc  de 
Gascogne,  lequel  était  monté  sur  un  cher  al 
âgé  de  cent  ans,  qui  était  encore  assez  vigou- 
reux. Disons  en  passant  que  le  cheval  est  lo 
seul  des  auimaui  de  la  ferre  dont  la  perfec- 
tion consiste  a  participer  de  riiommo^  du 
lion,  du  bœuf,  du  mouton,  du  mulet,  du  cerf, 
du  loup,  du  renard,  du  serpent  et  du  lièvre, 
pn^nant  trois  qualités  de  chaque: de  Thom- 
inc  ta  poitrine,  la  coupe  cl  les  crins;  du  lion 
le  maintien,  la  hardiesse»  la  fureur;  du  bœuf 
Lceil,  la  narine,  la  jointure;  du  mouton  Jo 
nez,  la  douceur,  la  patieitce;  du  mulet  la 
force,  la  constance  au  travail,  et  le  pied  ;  du 
cerf  la  tête,  la  jambe,  le  poil  court;  du  loup 
la  gorge,  le  col  el  l'ouï*';  du  renard  lorcille, 
la  queue,  le  trot;  du  sei  peut  Ja  ménjoire,  la 
vue,  le  coûlournenienl;  el  enfin  du  lièvre  ou 
du  chat  la  course,  le  pas  el  la  souplesse* 

El  pour  venir  des  animaux  terrestres  aux 
aquatiques,  Tan  IWT,  dans  un  étang  de 
Souabe,  près  dHuilprin  on  Allemagne,  on 
pécha  un  brochet  d'une  grandeur  pn>di- 
gicuse  ;  ce  poisson  portait  à  l'uuo  de  tes 

p«au. 

(2)  Relaltoii  ilu  rlieTun^r  de  OjauniODl,  ajnba»s«deur  m 
Frau(i«  à  Swifi,  eu  tbti? 
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iireifleit  un  .innenn  de  cuirrc;  ce»  carnctères 
tatiQs  s'j  ti!i;ii(*nt  : 

Je  jrwï*  le  premier  poûson  mit  dam  cet 
e'iang  par  tes  mnin*  de  Frédéric  II t  gouver^ 
neur  da  mûnde^  (e  5  ociobre  1230. 

Ce  brochpl  pnmissâit  avoir  réca  269  ans, 
s.iïi*  ce  qu'il  eût  pQ  vivre  s'il  n'eût  |>as  éié 
f^rhc,  el  ftî  rc  récit  esl  sînrère. 

Le  crot'odile,  scIoû  Martïiol,  fst  ctïcore  un 
jinimnl  aquatique  qui  vil  Irès-longleiups,  On 
ri)  Juge  par  seH  forces,  un  seul  s'éla ni  dé- 
fendu conïre  «rente  hotnmcs;  par  sa  grau- 
fti  ur  :  on  en  a  vu  de  trente-trois  pieds  de  lon- 
gueur :  par  sa  grosseur,  on  en  a  trouvé  dan» 
la  gueule  desquels  uu  Iromme  eût  pu  se  tenir 
(IcbouL  On  ajouleri  que  sa  chair  odorifé- 
ranle  parfume  le»  lirui  où  l'on  en  f<iit  ta 
dissection  :  ce  qui  pourrait  encore  contribuer 
à  sa  longue  vie. 

Des  animaux  de  la  terre  le  rajeunissement 
est  descendu  jusqu^aux  repUles;  le  serpent 
ijui  renouvelle  le  cerf  se  renouvelle  en  quit- 
l;iul  sa  vieille  peau  :  on  en  peut  déduire  qne, 
l.i  nature  se  rajeunissant  dans  Tordre  infé- 
rieur des  productions  de  Dieu,  il  n'est  pas 
Lors  d'apparence  que  le  même  prodige  se 
puisse  trouver  dans  Tordre  supérieur  de  ces 
mêmes  productions  d'où  Thomme  a  été  lire; 
car  enfin  rhomme  nVst  pas  de  pire  condition 
que  ks  bêles  qu'il  devait  dominer. 

)l  est  certain  que  le  secret  du  rajeunissc- 
fiieut  serait  Tart  de  trouver  au  moins  la  Ion- 
gue  vie;  il  faut  pourtant  convenir  qu'elle 
pourrait  s'acquérir  sans  son  secours;  ta  na- 
lure  peul  donner  à  un  seul  liomme  autant 
de  jours  qu^elle  en  donne  a  plusieurs,  ainsi 
qu  elle  a  donné»  par  exemple,  à  des  géants 
autant  de  stature  qu'il  en  eûl  fallu  pour  for- 
mer tes  corps  de  trois  hommes  raisonna- 
bles. 

Moïse  rap|Jorte  que  de  son  temps  on  voyait 
le  lit  de  fer  d*uii  géant ^  Itquet  avait  neuf 
coudées  de  longueur,ou  treize  pieds  el  demi, 
sur  six  de  largeur  ^  cette  tuitle  était  bien 
d-fTérente  de  celte  de  ces  pygraéea  du  détroit 
de  Magellan,  ou  de  ces  Lapons  de  Suède  qui 
n'onl  guère  de  haut  que  trois  pieds  cl  demi. 

De  semld-ibles  nains  eussent  pris  pour  un 
culosse  celle  Sccundilta,  qui  vivait  sous  Au- 
guste. Solin ,  dans  sou  recueil  des  choses 
inémorabfes  ,  remarque  qu'elle  avait  dix 
pieds  de  hauteur;  el  l'Hercule  thébain,  que 
&rs  trente-sept  travaux  out  rendu  si  célèbre, 
n'a  Vil  il  que  sept  pieds  de  taille,  selon  le  même 
écrivain. 

XVI.  —  Dex  hommes  et  dei  femmes  que  Con 

ero  it  uvo  îr  et  è  rajeunie  s . 

Onde conlc le rajeunissementdu  vieil  Eson, 
"lui  était  père  de  Jasoii,  roi  de  Thessalic,  que 
^iédéc  aimait,  A  sa  prière,  elle  employa  sa 
icicuce  à  ce  rajeunissement,  Eson  fut  enve- 
loppé dans  une  quantité  d'aromates  et  d'her- 
bes cîiaudes,  arrosées  de  liqueurs  apéciO- 
qucs;  el  ce  fut  par  le  moyeu  de  leurs  sucs 
que  Medèe  lui  Ot  recouvrer  sa  première  jcu- 
iieise. 

Le  quatrième  livre  d'Hérodote  fait  men- 


tion d'une  fontaine  qui  rétablissait  les  vieil* 
lards  dans  leur  vigueur. 

Rierre  Chirn  rapporte  de  (^emlilahles  mi- 
racles dune  fontaine  située  à  Lucaya  dans 
r Amérique  ;  c'est  peut-être  sur  les  admi- 
rables vertus  de  pareilles  eaux  qu'a  paru 
le  proverbe  d'aller  à  la  fontaine  de  Jou- 
vence. 

Le  Campus  Elysius  d'Arejes  cite  André 
liaccius,  lie.  VI,  chnp.  28  de  Thermit,  qui 
rapporte  que  Tlle  d  Euboé,  aujourd'hui  Né- 
grepont,  dans  l'archipel  de  la  Grèce,  avait 
une  fontaine  qui  changeait  la  vieillesse  eti 
jeunesse. 

Au  nord  de  NapoH  de  Romanie ,  dans  l;i 
Morée,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Nao- 
ption,  voisine  d'Argos,  on  voyait  autrefois  la 
célèbre  fontaine  nommée  Canathus.  Pausa* 
nias  dit  que  la  déesse  Junon  s'y  baignafi 
tous  les  ans  ;  il  assure  quêtes  eaux  de  cette 
50urcerétab1issaient,dans  celle  épouse  de  Ju- 
piter, ce  que  le  temps,  qui  use  tout,  pouvait 
apporter  de  dommages  â  sa  jeunesse.  Ce  fat 
ce  qui  engagea  les  femmes  do  pays  é  y  al- 
ler en  pèlerinage  ,  supposé  que  Pau^anias 
ne  nous  eu  veuille  pas  faire  accroire. 

Valescus  Tarentatiîis  parle  d'une  abbesse 
de  Morve dro  ,  autrefois  Sagonte^  au  royaume 
de  Valence  en  Espagne;  sa  décrépitude  fut 
convertie  en  brillante  jeunesse,  ses  dent» 
redevinrent  blanches,  ses  cheveux  noirci- 
rent et  s  épaissirent,  les  rides  de  son  front 
disparurent;  elle  fui  une  seconde  fois  jeune. 

Ferdinand  Castcnade  et  Maiïéi  assurent 
unanimement  qu'un  noble  Indien  rajeunit 
trois  fois  pendant  trois  cent  quarante  ans 
qu'il  vécut. 

Tnrquemada  montre  qu'en  1531,  à  Ta- 
rent e,  ville  du  royaume  de  Naples  ,  un  vieil- 
lard âgé  de  cent  ans  rajeunit  ;  un  reste  de 
mauvais riieveux  tomba,  ot  il  lui  revint  une 
léle  naissante,  en  sorte  qu'il  ^e  sentit  re- 
nouvelé, el  vécul  encore  cinquante  ans. 

Pierre  Martyr  cite  un  autre  vieiUarJ,  qui, 
pour  se  procurer  une  longue  vie,  se  baignait 
dans  une  fontaine*  doni,  ayant  bu  quelque 
temps,  il  parut  jeune  el  frais  ;  se  maria  ,  el 
eul  des  enfants. 

Le  roi  de  Cambaye,  aux  Indes  orientales* 
prit  dans  ses  troupes  un  habitant  de  Ben- 
gala,  âgé  de  trois  cent  trente-  cinq  ans  ,  qui 
avail  un  Qls  très-vieux,  s'il  faut  en  croire  la 
physique  curieuse  de  G  as  par  Scol. 

Lorichius  nous  apprend  qu'un  homme, 
dans  une  maladie,  perdit  ses  cheveux  blancs, 
sa  barbe,  et  jusqu'à  sa  vieille  peau.  Sa  sur- 
prise fut  Irès-agréablc  quelques  mois  aprèn, 
voyanl  renaître  sa  chevelure  blonde,  el  une 
légère  barbe,  avec  une  peau  de  la  plus 
vive  fraîcheur* 

Aulu-Gellc  dit  qu'une  femme  nommée  Vic- 
toria ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  perdit 
s(<> mauvaises  dents  avec  ses  cheveux  blanc»; 
dans  la  suite,  les  plus  belles  dents  et  les  plus 
beaux  cheveux  lui  revinrenl  :  il  est  à  sou- 
haiter que  ces  auteurs  ne  nous  trompent  pas 
in  écrivant  des  événements  si  flatteurs. 

Pline  a  remarqué  ptusiturs  personnes  très- 
âgécS|  à  qui  les  dents  étatcat  revenues;  li 
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ajoute  qua  suricurb  léle^t  les  cheveux  blancs 
avaient  îjussî  cédé  la  place  aui  pius  beaux 
cbevcux  noirs. 

Poste! ,  doiU  nous  avons  pnrîé  ,  éianl  par- 
venu à  Ifi  plus  grande  vieillesse,  vil  se»  che- 
veux el  sa  barbe  chanppr  du  blanc  au  noir. 

Ces  cxetnples  prouve  ni  lii  nijeuuisscnuMil 
passible,  d'où  l'on  pourrait  espérer  de  très- 
longues  années,  pour  qui  <îérouvrirait  la 
rare  invention:  heureux  en  même  temps  ceox 
quijoui  raient  avec  sogesî<c  des  choses  de  lu  vie! 

Les  gens,  à  la  vérilé,  qui  (ranchent  »ur 
toutes  choses»  qui  font  les  ççénies  sublimes 
cl  qui  ne  Irouveul  rien  sans  le  contester, 
affectent  d'être  incrédules  surdr  pareils  pro- 
diges de  la  nature  ;  ils  lui  disputent  son  pou- 
voir et  ne  veulent  pas  qu'elle  puisse  opérer 
des  choses  si  surprcuantes. 

XVIL  —  Méthode  d'Arnaud  de  Villmeme, 
pour  opérer  le  grand  œuvre  du  rajeunisse- 
ment 

Aiuiiud  lie  Villeneuve^  médecin  en  Franct\ 
vers  la  fin  du  xni»  siècle  ,  avait  apparem- 
ment lu  les  rajeuttissemenls  dont  nous  venons 
de  parler  ;  ils  tui  «lonnèrent  envie  d'inventi  r 
une  méthode  pour  parvenir  à  de  tels  prodf- 
ges,  sans  aller  dans  les  pays  éloignés,  où  se 
sont  trouiéns  les  heurcusi's  et  f.ivoriibtes  fon- 
taines qui  y  ont  le  plus  contribué.  Poorcrt 
t'fïet  il  a  liiissé  à  Sfs  pins  intimes  le  secrcl  du 
grand  œuvre  qu'il  avait  imaginé. 

Il  veut  qu'on  renouvelle  cellea*iivr(î  admi- 
rable tous  les  sept  ans  sur  les  corps  nalnreU 
lemeul  sains  et  bien  orgLinisés  ;  quant  à  crux 
qui  sont  trop  ou  trop  peu  roaerrés,  il  ordonne 
qu'on  les  tempère  par  l'usrige  d'une  once  de 
moeilc  de  la  meilleure  c.issc,  prise  en  enirant 
n  table  une  fois  par  semaine» el  trois  \o\y>  avant 
de  commencer  sa  méthode;  la  casse  élani  f-i- 
vorablc  ,  suivant  ce  médecin,  contre  toutes 
les  humeurs  viciées. 

Dès  le  premier  jourde  l'opéraltAn  on  mettra 
sur  te  cœur,  pendant  le  sommeil,  un  emplâtre 
d'une  once  de  safran  oriental ,  d'une  d(^fni- 
^nce  de  roses  rouges,  de  deux  gros  de  santal 
de  pareille  couleur,  d'un  gros  de  bois  d'al(»ès, 
et  d'«iulant  de  hou  ambre  ;  ces  drogues  1res- 
pulvérisées  s'incorporeront  avec  une  demi- 
livre  de  cire  blanche»  el  se  malaxeront  dans 
une  quantité  suffisante  dliuite  rosat.  Au  ré- 
veil on  lèvera  cet  emplâlre  pour  le  rouler, 
afin  de  l'enfermer  dans  une  boîti*  de  ptomb 
jusqu'au  moment  de  s'en  resservir  en  entrant 
au  liL 

Cette  œuvre  consiste  ensuite  à  vivre  quel- 
que temps  de  poules  préparées  d'une  certaine 
liifinièrc;  tes  tempéraments  sanguins  pvn- 
danl  1^)  jours,  les  flegmatiques  durant  25,  et 
les  mélancoliques  pendant  30. 

Par  cette  raison  on  aura  autant  de  poubs 
que  lelempérament  rindiqucra;on  les  mettra 
dans  un  lieu  spacieux  où  l'air  soit  pur  et 
l'eau  claire,  el  dans  lequel  il  n'y  ait  ni  her- 
bes ni  autres  choses  à  mangi^r  ;  pour  qu'elles 
ne  puissent  être  nourries  que  de  raliincul 
destiné. 

Cet  aliment  se  fera  avec  autant  de  bonnes 
vipères  qu'il  y  aura  de  poules;  ou  foucllera 


ces  rcpliles  dans  un  tonneau  à  l'edet  de  leur 
couper  ans -i  tôt  la  lé  le  el  la  queue  ;  pois  les 
ayant  écorihé-î,  on  les  trempera  dans  du  vi- 
naigre ,  el  un  les  frottera  de  sf*!  avec  una 
élolTe  rude  ;  ensuite  le;^  aynnt  mis  par  mor- 
ceaux, on  les Jellera dans  une  grande  marmite 
avec  une  demi-livre  de  fleurs  de  romarin,  de 
fenouil,  de  calamanthe  ctd'anet,  aulani  dt^s 
unes  que  des  aii'res  »  et  l'on  y  ajoutera 
une  dmii- livre  d'herbes  de  cumin  ;  ïa  mar- 
mile  étant  aux  deux  liers  pleine  d'eau  pure, 
on  la  fera  doucement  bouillir  jusqu'à  la  cuis- 
son des  vipères. 

Alors  on  y  versera  une  quantité  de  fro- 
mrnt  bien  nettoyé,  et  suffisante  à  la  nourri- 
ture des  poules  pendant  les  jours  arrêtés  : 
on  fera  cuire  ce  blé  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
rempli  de  la  qualité  de  ces  reptiles,  couvrant 
la  marmite  pour  y  mieux  conserver  leurs 
esprits,  et  la  lenant  élevée  sur  un  trépied  où 
elle  agira  également  à  feu  doux  jusqu'à  ce 
que  tout  s'épaississe  ;  en  cas  de  besoin  ou  y 
pourra  remellrcdc  Peau. 

La  mnrmile  àiéc  de  drs<!ns  le  feu,  on  éten- 
dra ce  blé  pour  le  sécher  dans  un  limi  bien 
aéré,  crainte  de  corruption,  el  quoique  chiod 
on  eu  donnera  aux  poules,  leur  en  faisant  de 
pefiles  pelotes  a\cc  du  son  que  l'on  pétrira 
dans  le  bouillon. 

Ces  poules  ainsi  engraissées  pendant  un  ou 
deux  muts,  la  pfTsnnne  en  mangeni  tous  Us 
jours  une;  on  la  fera  cuire  seule  ilau'i  une 
(juantité  d'eau  nécessaire  à  faire  deux  assiet* 
tes  de  potîige.  On  fera  ce  potage  avec  un  pain 
de  farine  puredcfromenl,  bien  fait  el  de  deux 
jfmrs  au  plus. 

A  souper,  on  ne  prendra  qu'un  potage, 
comme  à  diner*  avec  le  reste  de  la  punie,  ou 
deux  ou  trois  œufs  frais  bouillisdans  reau,à 
l'ordinaire,  que  l'on  mangera  avec  un  peu 
de  ce  pain,  buvant  du  vin  blîinc  ou  du  clai- 
rett  à  cause  de  leur  légèreté. 

Celle  opération  rat  plus  salutaire  aux  raoii 
d'avril  et  de  mai,  à  cause  du  renouvellement 
de  la  nature.  Lorsque  les  jours  en  seront 
achevés,  ou  se  baignera  Irois  fois  dans  une 
semaine,  de  deux  jours  l'un,  dans  une  eau 
claire  et  tiède,  où  Ton  aura  mêlé  une  décoc- 
tion de  fleurs  de  romarin,  de  sureau,  des 
deux  sthécas,  de  camomille,  de  mélilol ,  de 
roses  rouges  et  de  nénuphar,  de  chacune 
une  livre;  on  y  joindra  des  racines  de  bis- 
lorte,  de  brionne,  de  couîevrée,  d'aulnée,  de 
fiatience  et  d'iris,  de  chacune  une  poignée, 
neile  el  concassée,  le  tout  mis  dani*  nu  sac 
de  tuile  de  lin,  et  Imoilli  une  ou  deux  (ïndes 
dans  un  grand  chaudron  pli-in  d'eau  de 
rivière. 

Le  bain  se  prendra  à  jeun  el  jusqu'au  cou, 
et  l'on  s'y  assiéra  sur  le  sac  de  fleurs  pour 
y.reslcr  uoe  heure  au  moiDs;  ce  iac  servira 
f>eul  aux  trois  baius. 

Sortant  de  l'eau,  on  avalera  un  gros  de 
bonne  thériaquc  dans  six  cuillerées  de  vin 
infusé  de  (leurs  de  romarin  el  de  cumin  ,  et 
Ton  se  mettra  dans  un  lit  tiède  pour  y  repo- 
ser cl  dormir. 

S'il  survenait  une  sueur,  on  la  soutiendra 
comme  l'cITet  favorable  de  ce  remède  i  el 
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n()rès  avDir  reposé» sué  el  dormi,  od  mangera 
iiu»fJérément  si^ion  l'appétit. 

l'our  aclievcr  celle  opéralian,  on  userd  aa 
tnoinA  peu  (la  fit  douze  jours  de  la  conri'Clion 
i}uî  suU,  après  s'élre  baigné. 

Ayrz  quatre  onces  de  chaux  d'or,  dissou?» 
philosophiqtK'menl,  hoi s d'nloès,  bois  des  trois 
sRntiiut,  seiiieuc<^s  de  perles^  s;»phirs  ,  hya- 
Cîiillies ,  éniiTaulrs,  rubis,  topaics,  corail 
blanc  cl  roug^p,  haim»e  Irè^-pur,  rApure  d'i- 
voire, dfs  o»  du  €{rur  du  cerf,  do  chacun  un 
demi  gro«;  nuibre  el  rnusc  des  meilleurs,  six 
grains  de  l'un  et  autant  de  Tautre. 

t*uhérisez  le  tout  d'une  manière  imp.ilpa- 
bîe,  H  rinrorporei  avec  conserves  de  cilrons, 
de  bourrache  et  de  romarin,  de  chacune  une 
once;  ajoutez  y  une  livre  de  tîucre  fui  pour 
former  ce  condînienl  avec  du  sucre  rosat, 
aillant  qullen  faudra  pour  melire  coite  con- 
IVclion  dans  uo  vase  dt'  porcelaine  oa  de 
fiiyenre  i|uo  Ton  couvrira  bien, 

lien  faut  prendre  les  matins  àjeuneUessoirs 
en  se  couchant  envinm  une  detni-cuillerée, 
el  l'on  cou  naîtra  d;i us  peu  le  prix  de  celte  œu- 
vre rare  pour  réparer  la  caducité  la  plus 
d  et' répile, 

Va^ï  arl  merveilleux  de  rétablir  b  naliire  » 
nN'sl  paî«  dans  Ir  ToHime  in-folîo  des  ouvra- 
ge» du  célèbre  Arnaud  de  Villeneuve,  impri- 
uid»  l\  Lyon  vi  à  Bâle  au  quinzième  siét  Ip  ; 
H  e»l  dan«4  un  ancien  manuscrit  latin,  tombé 
ilans  le  dix-sepiième  à  M.  du  Poirier,  prc- 
mier  médecin  iii*  l'b^|>ital  généra!  de  Tours, 
qui  le  prêta  à  M»  l'abbé  de  Vallemont,  au 
château  de  ia  lUjurd.jissiére,  en  Touraine,  le- 
quel Fa  communiqué  à  l'auteur  de  ce  traité. 

X^ m.   De»  ciioHS   qui   peutenl  prolonger 
notre  nV. 

Ces  choses  sont  des  quintessences  qui  so 
lirent  des  animaux»  des  minéraux  et  des  vé- 
gétaux. 

La  perfection  de  ce»  qutnfesienccs  con- 
siste dans  leur  préparation;  elle  est  si  diffé- 
rente dans  les  opérations,  que  souvent  ces 
eitsences  ne  sembla' ni  pas  ôlre  une  même 
c*io*iC  tirée  du  même  principe. 

L'essence,  par  exemple»  des  vipères  con- 
serverait la  santé  bien  des  années ,  si  elle 
était  véritablement  travaillée  selon  Tari  ; 
celle  essence  est  bien  plus  salutaire  que  la 
poudre  des  mêmes  vipères,  qui  renferme 
toute  leur  matière  terrestre. 

L'essence  de  myrte  préserve  de  corrup- 
tion jusqu'aux  choses  inanimées. 

L'huile  balsamique  du  soufre,  laquelle, 
au  dire  de  Paracelse,  ne  Liisse  corrompre 
aucune  chose  morte  ou  vivante;  elle  fait 
toujours  du  bien  et  jamais  de  mal,  selon 
Fioramenti  :  lorsqu'on  a  philosophiquement 
extrait  le  set,  la  teinture  el  Thuile  esfen- 
liclJe  de  ce  soufre,  on  procède  ensuite  à  To- 
péralion  de  son  huile  balsamique. 

L'huile  de  mars  ou  de  vitriol, extraitedeson 
sel  el  de  son  huile,  recliriés  el  cuîls  ensemble, 
produisent  l'huile  fixe  de  mars,  dont  les  vci- 
lus  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde. 

La  vraie  teinture  de  corail^  tirée  par  les 


rayons  du  soleil  et  Teau-de-vie  céleste,  ou 
par  le  jus  de  citron. 

La  quintessence  des  perles,  si  utile  à  f^^r- 
tifier  le  principe  de  vie  contre  les  venins. 

La  quintessence  de  Tarobre  gris  pour  la 
santé  (et  non  pour  les  parfums),  laquelle 
augmente  notre  chaleur  sans  Tenflammer,  eî 
la  fomente  sans  la  résoudre;  elle  relève  bs 
forces  abattues  des  vieillards  pjkr  Tesprit 
universel  dont  elle  est  remplie. 

La  quintessence  du  sucre  (dont  Isaac. 
hollandais,  nous  a  laîs^^é  ta  p^ratique)^  et  qui 
est  si  favorable  à  tous  les  tempéraments  ;  il 
la  prétend  souveraine  contre  Thydropisie, 
la  phlhtsie  et  la  consomption,  ainsi  que  dans  ~ 
i'épilepsie  et  les  accoucbemeuts. 

La  quintessence  de  miel  composé  de 
flinrs  et  do  rosée,  laquelle  renferme  en  elU 
un  esprit  véritablemeul  céleste. 

La  teinture  de  l'or  natureL  réduit  par  cette 
opération  à  l'huile  véritable  ou  teinture 
d'or 

De  toutes  ces  essences  ou  teintures,  on 
compose  rn<ïuite  le  diaphoron,  dont  parle 
Barthélémy  Korodorfer  dans  ces  termes  : 

«  11  serait  difficile  d'expliquer  tes  vertus 
du  diaphoron  contre  toutes  sortes  de  maux. 

«  Si  l'on  en  mêle  par  dose  avec  notre  eau 
dorée,  on  aura  une  très-vigoureuse  santé. 

«  Il  est  le  baume  de  la  vie,  et  a  fait  de^ 
miracles. 

«  Un  rot  des  gentils  en  a  conservé  ses 
jours  Jusqu'à  trois  cents  ans. 

a  Je  m'en  suis  rétabli  moi-même,  et  aussi 
un  mien  ami,  âgé  de  89  ans,  si  bien,  que 
nous  étions  comme  à  vingt  ans. 

a  J'en  ai  donné  à  des  mourants  une  demi- 
cuillerée;  ils  sont  revenus  et  se  sont  bien 
portés.  » 

Le  savant  M.  de  Comiers  d'Ambrun  nous 
a  donné  des  règles  pour  la  longue  vie;  t»n  en 
pourrait  joindre  la  pratique  aux  secrcls 
dont  on  >ientde  parler. 

Rèfjks  pour  la  longue  vie. 

I!  faut  qu'une  bonne  conslitulioo  puis&o 
donner  lieu  à  de  très-longs  jours. 

Que  l'humeur  radicale  el  la  chaleur  nalu* 
relie  soleni  d  accord  :  d*oti  naît  le  tempéra- 
ment sang:uin,  Se  plus  favorable  de  tous. 

Que  dans  un  corps  bien  orgatii&c  il  f» 
trouve  un  esprit  sain,  gai  et  f âge. 

Que  Ton  ne  mange  que  pour  vivre  «flfir 
mais  jusqu'à  être  rassasié. 

Qu'on  agisse  médiocrement,  pour  tenkk 
corps  dans  une  activité  raisouuable. 

Que  l'on  vive  ehaslemcnt,  si  Ton  veut  li- 
vre longtemps. 

Que  Ton  s*at>stienne  de  manger  diverses 
viandes  el  de  boire  dilïérenles  t>oi&sans  dans 
un  même  repas,  de  crainte  que  les  suc^  bélc 
rogènes  ne  se  nuisent  dans  realouiac  ^ 
leurs  quaiilés  contraires. 

Que  l'on  brise  parfaitement  c<  <|oc  lott 
mange.  La  masticalion  est  uuâ  première  di- 
i^i'Stion  ;  cite  se  fait  par  Ihuuicur  acidL*  qui 
sort  des  glandes  salivnles,  proche  les  denlt 
oculaires  :  la  mastication,  la  digestion  el  1^ 
distribution  des  aliments  foui  en  nous  une 
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espèce  de  chimie  impercoplible.sans  laqueilo 
nous  ne  [courrions  lubsîsttT. 

Que  dtins  les  repas  on  niange  aUernalivc- 
ment  les  choses  humides  après  les  sêcbes, 
les  grasses  aprè&  les  maigres ,  les  douces 
après  les  aigre^,  et  les  froides  après  les 
chaudes,  aûn  que  l'une  puisse  élrc  le  cor- 
rectif de  l'autre. 

Qu'après  aroir  bu  plus  qu'on  ne  doit  on 
mange  du  pain  sec  et  que  Fou  prenne  du  jus 
lie  cUron,  pour  se  délivrer  dans  le  moment 
du  hoquel,  que  la  répiciion  iiigendre  aussi 
bien  que  L'inanition;  qu'alors  on  se  garde  de 
boire  de  l'eau-de-vie  ni  d'autres  liqueurs 
chaudes  :  elles  sont  pernicieuses  après  avoir 
bu  trop  de  vin. 

Que  Ton  ne  fasse  aucun  exercice  violenl, 
mais  seulement  jusqu'à  la  rougeur  :  jamais 
jusqu'à  la  sueur. 

Que  dans  une  sucor  extraordinaire  on  ne 
se  découvre  en  aucune  manière,  et  que  Ton 
marche  modérément»  de  crainte  de  se  refroi- 
ilir^  buvant  un  peu  de  vin  pur  et  non  de 
l*eau,  si  elle  n>st  tiède,  et  goutte  à  goutk% 
pour  éviter  la  pleurésie  oti  quelque  rhuma- 
tisme. 

Qu'en  sortant  du  lit  on  ne  s'expose  pas  h 
ta  fenêtre  t  non  plus  qu'au  feu  quand  «n 
vient  du  froid,  parce  que  tout  changement 
trop  prompt  est  dangereux. 

Que  dans  les  nouveaux  fruits  on  en  mange 
peu,  atin  que  restomac  s'y  puisse  accoutu- 
mer et  soil  ainsi  délivré  des  fernienlalions, 
d'où  proviennent  tant  de  fièvres  périlleuses. 

Que  la  boisson  soit  d'un  peu  de  vin  :  l'eau, 
prise  dans  le  besoin^  serait  plus  salutaire; 
la  bonne  est  Itoipide,  légère,  sans  odeur  ni 
«aveur;  elle  provoque  un  sommeil  doux  *,  les 
idées  y  sont  nettes»  à  la  diiïérence  des  illu- 
sions et  des  rêveries  causées  par  les  ch:i« 
Jeurs  et  les  fumées  du  vin, 

On  doit  à  Néron  l'invention  de  boire  Teau 
épurée  après  la  distillation  et  rafraîchie  par 
la  glace.  Cette  liqueur  naturelle,  pure  et 
simple,  dont  nos  premiers  pères  ont  usé 
pendant  près  de  dix-sept  cents  ans  ,  est 
capable  de  délruire  cette  pépinière  de  vers 
qu'une  corruption  engendre  dans  l'estf^ 
mac  de  ceux  qui  mangent  sans  choix  et 
sans  mesure»  hien  souvent  sans  goût  ni  déli- 
catesse. M.  I^errauU,de  Tacadémie  des  Scien- 
ces, délivra  par  cet  innocent  remède  une  re* 
ligleuse  tourmentée  d'un  pareil  accident  : 
tant  it  est  vrai  qu*il  n'est  pas  nécessaire  d'ê- 
tre médecin  pour  guérir  un  malade. 

Le  dormir  se  trouvant  une  tendre  inven- 
tion de  la  miséricorde  divine  pour  réparer  la 
nature  épuisée,  M,  de  Comiers  veut  (omme 
disait  Apollonius  de  Tyane  à  Phraorles,  roi 
de  rinde)  que  l'on  ne  dorme  pas  du  bout  des 
paupières,  mais  bien  de  la  pensée  :  cVst  ce 
qui  D*arrive  guère  â  ceux  qui  usent  immo- 
«lérément  du  vin  et  des  liqueurs  où  enlre 
l'eau- de- vie,  et,  qui  pis  esl,  de  les  prit-de- 
vin* Quoique  deux  ou  trois  cuillerées  d'eau- 
de-vîc  puissent  fortifier  Testomac  et  aider  la 
digestion  de  ceux  qui  s'oublient  ]u^qu*â  trop 
manger,  et  qu'elle  soit  en  certaines  rcncon- 
Ues  un   lopitinc   exccUenl,  on  a   rem.'irqoc 
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que  son  usage  en  boisson  ayant  été  intro- 
duit en  Amérique»  les  peuples  y  ont,  ainsi 
que  nous»  abrégé  leur  lonççue  vie. 

Si,  après  le  dormir,  les  forces,  qui  doivent 
en  ô:rc  rétablies,  se  trouvent  abattues»  on 
aura  recours  à  la  sueur,  pour  soulager  l.i 
pesanteur  que  causera  trup  de  suc  nutritif. 
Pour  cet  effet,  on  se  tiendra  ^mnlol^ile  sur 
les  reins»  dans  des  draps  blancs  et  chauds» 
entre  deux  lits  de  plumc^,  n'ayant  que  le 
visage  découvert»  et  l'on  ne  sortira  du  lit 
qu'une  heure  après  avoir  sué. 

On  suera  trois  fuis  rijnnéc  :  dans  Fau- 
tomne,  dans  l'hiver  et  dans  îe  printemps,  et 
l'on  se  fera  frotter  deux  fois  par  semaine, 
au  moins,  avec  des  linges  chauds,  pour  exci- 
ter la  transpiration,  si  nécessaire  à  la  vie. 

Si  l*on  était  dégoûté,  on  fera  diète  pendant 
vingt-quatre  heures  et  l'on  se  promènera 
doucement  au  grand  air»  pour  ranimer  ta 
chatcur  naturelle,  accablée  par  trop  de  suc 
nutritif. 

Ce  trop  de  suc  nutritif»  poussant  avec  vio- 
lence le  sang  au  cerveau»  y  cause  une  pe* 
santeur  qui  souvent  est  l'avantcoureur  du 
lapoplexie.  Les  plus  tendres  rameaux  des 
veines  se  rompent,  cl  ce  suc,  en  s'épanchanl, 
presse  1rs  nerfs  et  empéihc  la  distribiitino 
des  esprits.  Fcrnel  prétend  qu'ils  sont  le  vé- 
hicule de  la  chaleur  naturelle;  son  ettinc< 
tion  donne  ti  murL  On  remédiera  à  cet  in- 
convénient en  ouvrant  la  veine  sans  dilTérer» 
pour  diminuer  la  cause,  et  faisant  i»uer  dans 
le  Ht  :  les  veines  du  cerveau  s'amolliront  et 
s^élendront  sans  se  rompre.  Changer  de  lieu 
dans  ces  instants  n'est  pas  indifTcrcnt»  sur- 
tout si  Ton  fait  passer  le  malade  dans  un  air 
plus  doux  et  raisonnablement  frais. 

La  diète  et  la  sueur  sont  ainsi  nue  espèce 
de  médecine  universiUe,  capable  de  préser- 
ver nos  corps  et  de  leur  acquérir  une  longue 
vie. 

La  diète  ramène  Tappétit;  rappétit,  mcdio- 
crement  contenté,  augmente  les  forces;  les 
forces  contribuent  à  la  santé ,  cl  la  santé 
donne  la  vie. 

La  sueur  dégage  des  mauvaises  humeurs 
(  t  soulage  les  obstructibuSf  d'où  procèdent 
timtes  nos  maladies. 

Les  plus  violentes  sont  guéries  par  ta 
sueur  réitérée  ;  elle  n'est  pas  même  inutile 
nontre  le  tremblement  des  nerfs.  On  se  guérit 
aussi  en  buvant  (jentlnnt  trois  mois,  entre  les 
repas»  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  in* 
fusera  froid  de  la  petite  sauge  verte  passée 
sur  le  feu»  à  cause  des  reptiles  qui  vont  y 
chercher  leur  guérison  :  par  exemple,  uno 
poignée  de  celte  pl;intc  dans  deux  pintes 
d'enu  de  rivière  bien  épurée  et  froide,  où  K*s 
sels  ne  se  fixent  pas  ri  où  ils  restent  vol  ilils, 
à  la  différence  de  l'eau  chaude,  où  les  sets  so 
fixent  et  se  soutiennent* 

A  celte  manière  projuptc  et  simple  de  gué- 
rir »  M,  de  Comiers  veut  que  Ton  joigne  une 
nourriture  de  très-faeile  digestion  pour  les 
malades;  elle  se  fait  de  bonnes  viandes  cou- 
pées par  petits  morceaux,  avec  les  os  raoeU 
Icnx  cassé*  très-menus,  et  pîlés  dans  un 
mortier  de  marbre  :  ces  viandes  cuites  â  feu 
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lent  feronC  paiséei  daof  on  linge  blanc  ,  et 
de  celle  espèce  de  panade  les  malades  ose- 
ront pour  aliment  et  boisson ,  en  la  rendant 
à  lear  gré  plus  on  moins  iiqaidc. 

Cens  qoi  tondront  dans  les  bouillons  Caire 
retenir  les  sels  rolatils  des  riandes,  qoi  en 
font  la  meilleure  partie,  se  serviront  de  la 
machine  de  M  Papin  ,  poor  amollir  les  os  : 
rutilité  en  est  parfaitement  démontrée  dans 
rimpresslon  de  16fô  faite  chez  Michallet. 
XIX.  —  De  la  médecine  univer telle. 

La  diète  et  la  soeur,  que  M.  de  Comiers  a 
pensé  des  remèdes  certains ,  lui  ont  fait  in- 
venter une  médecine  universelle  qui  les  aidât 
et  même  les  perfeetionnât. 

Dans  ctiie  voc ,  son  élode  nous  a  décou- 
yi  rt  la  teinture  auriÛque  de  Tantimoine ,  qui 
est  le  premier  élre  de  Tor;  il  le  prélend  si 
homogène  à  nos  corps,  que  si  le  secret  n'en 
est  pas  infaillible,  au  moins  lui  sera-l-on 
obligé  d'avoir  essayé  de  nous  procurer  une 
S'inlé  capable  de  nous  faire  arriver  à  la  plus 
longue  vie,  après  notre  immorlalilé  perdue. 

Compoiition  de  la  médecine  univenelle. 

Prenez  sel  de  nitre  raffiné;  fondez-le  len- 
tement dans  on  vaisseau  de  fer;  étant  fonda, 
^tez  dessus  one  légère  quanlilé  de  charbon 
de  bois  doux  (comme  du  saule)  bien  pilé  ;  ce 
charbon  se  consumera  d'abord ,  ce  qui 
obligera  d'en  remettre  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce 
que  le  sel  de  nilre,  après  la  détonation,  soit 
Nse,  et  qu'il  ail  une  couleur  un  peu  vcrdâlre; 
c'est  ce  qui  arrive  lorsque  le  charbon  ne  se 
soulève  pas  comme  il  faisait  auparavant  : 
alors  versez  voire  sel  de  nitre  fondu  dans  un 
mortier  de  marbre  bien  chaud;  étant  re- 
froidi, il  restera  blanc  comme  pierre  d'albâ- 
Ire ,  et  cassant  comme  verre  ;  pilrz-le  incon- 
tinent, et  étendoz  la  poudrcsur  une  assiette 
de  fayence,  el  l'ayant  courerte  contre  la 
poussière ,  exposez-la  un  peu  penchée  à  l'air, 
mais  dans  un  endroit  où  le  soleil ,  la  pluie  ni 
la  rosée  ne  puissent  pénétrer;  mettez  au- 
dessous  un  vase  de  terre,  pour  recevoir  la 
liqueur  huileuse  qui  en  coulera;  car  l'humi- 
dilé  de  l'air  résolvant  le  sel  de  nitre  en  quel- 
ques jours,  on  trouvera  deux  fois  plus  pesant 
d'hoile  qu'il  n'y  avait  de  sel,  si  l'opération 
se  fail  dans  un  temps  doux,  tempéré  et  hu- 
mide. 

Cette  huile  étant  rectiûée  est  un  très-puis- 
sant dissolvant  pour  extraire  l'essence  de 
tentes  sortes  de  mixtes. 

Ainsi  prenez  quatre  oa  cinq  parties  de 
cette  huile  rectifiée,  avec  une  partie  du  meil- 
leor  antimoine,  que  Ton  reconnaît  par  cer- 
taines rousseurs  qu'il  tire  de  l'or,  près  de  la 
mine  duqoel  il  se  forme;  l'antimoine  étant 
réduit  sur  le  marbre  en  poussière  1res  fine, 
roeltez-le  dans  un  grand  malras  de  verre ,  et 
versez  Thuile  de  nitre  par-dessus  ;  il  faut  que 
les  deux  tiers  du  malras  restent  vides;  boi^- 
ohez  si  bien  le  malras,  qu'il  ne  transpire 
point  ;  mettez-le  en  digestion  à  fou  doux,  uu 
à  feu  de  lampe,  jusqu'à  ce  que  l'huile,  qui 
surnage  sur  ranlimoine,  paraisse  de  couleur 
d'or  ou  de  rubis  ;  alors  tirez  votre  huile,  el 

(!)  Voyages  (Je  Cook. 


l'ayant  filtrée  par  le  papier,  versei-la  dans 
an  antre  malras  de  verre  à  col  long,  ei 
mettez  par-dessus  autant  de  bon  esprit  de  vin 
bien  rectifié;  les  deux  tiers  du  matras  restant 
vides ,  boocbez-le  bien ,  mettez-le  ensuite  en 
digestioo  à  chaleur  lente  pendant  quelques 
jours,  josqa'àce  que  l'esprit  de  vin  ait  tiré 
toofe  la  coaleur  de  l'huile  en  teinture  de  l'an- 
timoine ,  de  manière  que  l'haile  de  nitre  res- 
tera au  fond  très-claire  et  blanche,  sor  la- 
quelle surnagera  l'esprit  de  vin,  el  séparez- 
le  par  décantation  ;  l'huile  de  nitre  servira 
toujours  à  d'autres  opérations  pour  tirer  l'es- 
sence de  l'antimoine  autant  que  l'on  voudra. 

Mettez  votre  esprit  de  vin  dans  an  alambic 
de  verre ,  distillez-le  doucement  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  au  fond  que  la  cinquième 
partie  qui  retiendra  la  teinture  de  l'anit- 
moine,  ou  bien  distillez  tout  l'esprit  de  vin, 
se  laissant  aa  fond  que  l'essence'  de  l'anli* 
moine. 

Vous  aurez  ainsi  en  liqueur  la  médecine 
universelle,  qui  guérira  ou  préservera  de 
tout  mal. 

La  dose  est  de  cinq  à  six  gouttes  dans  du 
vin  ou  du  bouillon,  selon  l'indisposition. 

One  dose  plus  forte  ne  peut  nuire  ;  les  ma- 
ladies se  guérissent  dans  la  Iroisièine  prise; 
si  le  mal  se  rendait  opiniâtre,  on  redoublera 
1.1  dose,  et  l'on  en  prendra  trois  fois  par  se- 
maine. 

Cette  médecine  guérit  les  maux  internes 
et  externes,  comme  plaies  et  gangrènes, 
l'appliquant  dessus  en  forme  de  baume;  el}« 
réconforte  la  tète  et  l'estomac,  étant  un  véri- 
table or  potable;  elle  opère  par  l'insensible 
transpiration,  souvent  par  les  sueurs  et  les 
urines,  rarement  par  ailleurs,  et  presque 
jamais  par  le  vomissement  :  son  effet  est  na- 
turel et  sans  violence,  ce  qui  fait  qu'on  en 
peut  user  à  tout  âge ,  pour  toutes  corn- 
plexions,  et  dans  tous  les  temps. 

A  cette  médecine  universelle,  nous  en  join- 
drons une  pour  réparer  les  forces  abattues , 
et  guérir  tonte  lassitude. 

Pour  rappeler  let  forces. 

Mettez  un  coq  sous  une  geâle;  nourrissez^ 
If  15  jours  de  bon  froment,  et  laissez  pro- 
mener autour  six  poules  avec  un  autre  coq 
très-jeune:  il  excitera  celui  qui  sera  renfermé, 
en  sorte  qu'il  mangera  do  colère  et  de  ja- 
lousie, ce  qui  l'enflammera;  après  les  15 
jours  tuez  le  coq  ancien ,  distillez-en  le  sang, 
yersant  trois  fois  l'eau  qui  sortira  sur  les  lies; 
prenez  cette  eau  dislillée,   mettez-y    trois 

Î gouttes  d'ambre  gris,  et  en  avalez  une  cuit* 
crée  à  jeun  les  matins  pendant  15  jours. 

Voyez  Secbit. 

LOOTA,  oiseau  qui,  dans  l'opinion  des 
habitants  des  lies  des  Amis, mange  à  l'instant 
de  la  mort  les  âmes  des  gens  du  peuple ,  el 
qui ,  pour  cet  effet ,  se  promène  sur  leurs 
tombes  (1). 

LORAY.  Voy.  Orat. 

LOTERIE.  La  loterie  doit  son  origine  à  uo 
Génois.  Elle  fut  établie  à  Gènes  en  lîâSO,  es 
France  en  1758.  Elle  est  supprimée  depuis  peu. 

Entre  plqsicMrs  moyens  iniaginés  par  K^^ 
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visîufiii3trt*s  pour  gn^ner  à  \n  loten>p  le  plus 
cumrnuti  était  ct'Uii  des  songes.  Un  rÔvp, 
Sans  que  Wm  vu  sai  Ir'  ta  rotson,  iiidiquaîl  à 
celui  qui  rariiii  hùi  les  nutuéros  qtiî  devaient 
sortir  au  prQchîiin  tour  de  roue.  Si  l'on  vtnt 
vn  soii|çe  uu  aigle,  disent  k's  livres  qui  en- 
sel  gênent  celle  scieiit'tv,  il  donn*'  8,  -20,  46,  Un 
;inge,  ^20,46.50.  Un  bouc ,  10,  13,90.  Dos 
tvrigands,  i,  1'*,  33.  Un  cb  impisçnon,  70^80, 
*J0.  Un  chal-bucinl,  VI,  8o.  Un  (Tapaud.  V, 
4e,  Le  diable,  l!t,  70,  80.  Un  dindon,  «,40, 
66,  Un  drapon,  8,  1-2,  'iS,  iO,  ih^^  fiinlô^iirs» 
1,  22.  52  Uîie  lemme,  4,  9,  22.  Une  Glle,  20, 
35.  5«.  Une  grenouille,  3,  19.  27.  La  lunr. 
9,  4(5.  79,  80.  Un  moulin,  f  ÎS,  49,  62.  Un  ours. 
21,  50,  63.  Un  pendu,  17,  7t.  Des  pucrs,  'i5, 
f>7,  83.  Dvs  rats,  9,  40,56.  Un  spectre,  31,  43, 
74,  ('te. 

Or,  dans  cent  mille  personnes  qui  met- 
taient à  la  loterie,  il  y  avait  cent  mille  rêves 
ilifTérentH,  et  il  ne  sortait  que  cinq  numëms  ; 
de  plus,  aucun  système  ne  se  re»semblail. 
Si  Cagliosfro  donnait  pour  tel  rôve  les  nu- 
méros 1],  27,  82,  un  autre  indiquait  des  nu- 
méros tout  opposés. 

Secret  pour  gagner  à  la  îottrU. 

Croirait-on  que  les  livres  de  secrets  mer- 
veîUeuK  donnent  gravement  ce  procédé  ?  Il 
faut  avant  de  vous  coucher  réciter  trois  fois 
ta  formule  (jui  va  suivre;  après  quoi  vous  la 
metlrez  sous  votre  oreiller ,  écrite  sur  un 
parchemin  vierge;  et  pendant  votre  som- 
meil le  gcute  oc  votre  planète  vient  vous 
dire  Theure  cfù  vous  dcvrz  prendre  votre 
iMJIel,  et  vous  révéler  en  songe  les  numéros. 
Voie!  la  formule  : 

«  Seigni'ur ,  monlrez-moi  donc  on  mort 
niangeanl  de  bonnes  viandes,  un  beau  pom- 
mier ou  do  l'eau  courunte,  tous  bons  signes  ; 
et  envuyi'Z-moi  les  anges  Urîet,  Uubiet  ou 
Baracbiel  ,  qui  m' instruisent  des  nombres 
que  je  dois  prendre  pour  gagner;  par  celui 
qui  viendra  jugiT  les  vivants  et  les  morts  et 
le  siècle  par  Le  feu.  • 

Dîtes  alors  trois  Paiir  et  trois  Ave  pour 
les  ârnes  du  purguloire..... 

LOUDUN.  Pour  ta  possession  de  Loudun, 
voyrz  Grandi  En.  L'histoire  des  diablei  do 
Loudun  est  Touvrage  d*yn  calviniste  très- 
partial,  pour  ne  pas  dire  irès-menlcur. 

LOUIS  1",  surnommé  le  Débonnaire,  fils 
de  Cliarlemagiic,  né  en  778,  mort  en  8'iO, 
Les  astrologues  jouircnti  dit-on,  d'une  grande 
faveur  à  s.;  cour. 

A  Pariiclede  la  mort,  on  raconte  qu'au 
moment  où  il  rrcevail  la  dernière  bénédic- 
tion, il  se  tourna  du  lôté  gauciie,  roula  les 
yeux  ciJiiifue  une  personne  fâcht-e  ,  et  pro- 
férii  ces  mois  allemands  :  hutz  ,  liulz  (dehors, 
deborsjl  Ce  qui  fit  conclure  qu'il  s'adres- 
sait au  diable ,  dont  il  redoutait  tes  appro- 
ches (I). 

LOUIS  XI,  roi  de  France,  né  en  1423, 
mort  on  1483.  Un  astrologue  ayant  prédit  la 
mort  d'une  personne  qu'il  ftiinait ,  et  Ci;tte 
personne  étant  morte  en  cfTet,  il  crut  que  la 

Clj  M.  Giriut'i,  Ht>t    «l«  b  m^gie  ça  Franc**,  [>  il 


prédiction  de  rastrologue  en  élait  la  cause. 
Jl  le  fit  venir  devant  lui  avec  le  dessoin  de  le 
faire  jc^ter  parla  fenêtre.  — Toi  qui  prétends 
être  né  si  habile  homme,  lui  dit-il,  ap- 
jirends-moi  quel  sera  ton  sort? 

—  Le  prophète  qui  se  doutait  du  projet 
du  prince  ,  lui  répondit  :  Sire,  je  prévois 
que  je  mourrai  trois  jours  avant  votre  ma- 
jesté. 

Le  roi  le  crut,  et  se  garda  bien  de  le  faire 
mourir*  Du  moins  toi  est  le  conte  ;  et  on 
en  a  prêté  beaucoup  à  ce  roi  si  bigarre, 

LOUIS  XIIÏ  ,  roi  de  France,  né  en  1601  , 
mort  en  1641,  surnommé  le  Juste  parce  qu  ii 
était  né  sous  le  signe  delà  Dilance  :  mais  i! 
mérita  ce  surnom*  Lorsqu'il  épousa  l'infante 
Anne  d'Autriche,  on  prouva,  dit  Sainl-Foit, 
qu'il  y  avait  entre  eux  une  merveilleuîre  et 
très- héroïque  correspond  ai»  ce.  Le  nota  de 
Lotjs  de  Bourbon  contient  treize  lettres.  Ce 
prince  avait  treize  ans  quand  le  mariage  fut 
résolu  ;  il  étfiit  le  treizième  roi  dr  France  du 
no:o  do  Loys,  Anne  d*AuIriche  avait  aussi 
ln'izelet!reî.ensonnom  ;  son  âge  était  de  treize 
ans,  et  trrize  infantes  du  ménienotn  se  trou- 
vaient dans  la  maison  d'Kspagne.  Anne  et 
Loys  étaient  de  la  même  taille;  leur  con- 
dition était  égale;  il  étaient  néi  la  même 
année  et  le  même  mois. 

LOUIS  XIV.  V'oy.  A^AQaÀMiiES. 

LOUIS  DE  HONGRIR.  Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  ce  prince»  .irrivée  en  L^26,  cojnme 
il  dtnait»  enfermé  dans  ta  citadelle  de  Bude, 
on  vit  paraître  à  sa  porte  un  boiteux  mal 
velu  ,  qui  demandait  avec  grande  instance  à 
parler  au  roi.  il  assurait  qu'il  avait  des 
choses  de  la  dernière  importance  à  lui  com- 
muniquer. On  le  méprisa  d'abord,  et  l'on  ne 
daigna  pas  l'annoncer.  It  cria  plus  haut  et 
protesta  uiï'il  ne  pouvait  découvrir  nu'au  roi 
seul  ce  dont  il  était  chargé.  Ou  alla  dire  à 
Louis  ce  qui  se  passait.  Le  prince  envoya  le 
plus  apparent  des  seigneurs  qui  étaient  au- 
près de  lui,  et  qui  feignit  d'être  le  roi  :  il  de- 
manda à  cet  homme  ce  qu'il  avait  à  lui 
dire.  D  répondit  :  —  Je  sais  que  vous  n'êtes 
pas  le  roi  ;  mais  puisqu'il  méprise  de  m'en- 
tendre,  dites-lui  qu'il  mourra  certainement 
bienfâl.  Ayant  dit  cela,  il  disparut,  cl  le  roi 
mourut  eu  effet  peu  après  (2). 

LOUISE  DE  SA\  OIE,  duchesse  d'Ançou- 
léme,  mère  de  François  I*'  morte  en  ld32. 
Elle  avait  quelques  préjugés  superstitieux  , 
et  redoutait  surtout  les  comètes.  Brantôinr 
raconte  que  trois  jours  avant  sa  mort,  ayant 
aperçu  pendant  la  nuit  one  grande  clarté 
dans  sa  chambre,  elle  fit  tirer  son  rideau  , 
o{  fat  frappée  de  la  vue  d'une  comète.  —  Ahl 
dit-elle  alors,  voilà  un  signe  qui  ne  paraît 
pas  pour  une  personne  de  bag«ic  qualité; 
refermez  la  fcivÔlrc.  G'e^t  une  comèle  qui 
m'annonce  la  mort  ;  il  faut  donc  s*y  pré- 
parer. 

Les  médecins  rassuraient  néanmoins 
qu'elle  n'en  était  pas  là.  —  Si  je  n'avais  vu, 
dit-elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirais, 
car  je  ne  me  sens  point  si  bas. 
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Cette  eomète  n*est  pas  la  seule  qui  ait 
épouvanté  Loaise  de  Satoîc.  CwBMfke  elle  se 
promenait  dans  le  Ikhs  de  Roraorantio  ^  la 
nuit  du  ^  août  151&,  elle  en  vit  une  vers 
roccideut ,  et  a*écria  :  —  Les  Suisses  1  les 
SuÎAses  1 

Elle  resta  persuadée  que  e*était  un  aver- 
tis&trment  que  le  roi  sérail  eo  grande  affaire 
contre  eux  (1). 

LOUP.  Chez  les  anciens  Gerniaius  et  chez 
le»  Scandinafcs ,  le  diable  on  le  mauvais 
principe  était  représenté  par  un  loup  énorme 
ot  béant. 

A  Quimper,  en  Bretagne*  les  kabitaota 
mettent  dans  leurs  champs  un  trépied  on  un 
couteau  fourchu,  pour  garantir  le  bétail  des 
loups  et  autres  bétes  féroces  (2). 

Pline  dit  que  si  un  loup  aperçoit  nu  homme 
avant  qu*il  en  soit  vu,  cet  bomme  deviendra 
enroaé  et  perdra  la  toîx;  faUe  qui  est  restée 
en  vigueur  dans  tonte  l'Italie. 

En  Espaçne,  un  parle  souvent  de  aorciers 
qui  vont  faire  des  courses  à  cheval  sur  des 
loups,  le  dos  loorué  vers  la  léie  de  la  béte, 
parce  qu*ils  ne  sauraient  aller  autrement  à 
cause  de  U  rapidité.  Ils  font  eent  lirues  par 
heure;  car  ces  loups  sont  des  démons.  La 
queue  de  ces  loups  est  raide  comme  un  bd* 
ton,  et  il  y  a  au  bout  «ne  chandelle  qui 
éclaire  la  route. 

Il  mj  a  pas  ua  homme  â  la  campafue  qui 
ne  vo«is  assure  que  les  moutous  devioeal  à 
l'odorat  la  présence  do  loup  ;  qu'où 
ue  franchira  jamais  le  lieu  oo  Ton  aura 
terré  quelque  portion  des  entrailles  d*uu 
loup;  qu'un  violou  moolé  avec  des  eoides 
Urées  des  ialeHios  d*un  loup  mellrait  ca 
fimle  tout  le  bercail.  Des  hoflunes  iuslruils  el 
«au»  préfogés  oui  vérïié  toutes  ces  cro jauces 
et  en  ool  recomo  rabsurdîté.  Kirker  a  fê- 
pé«é  à  ce  sujet  des  expériences  démouslra^ 
tives  ;  a  a  même  poussé  Tépreuve  jusqu'à 
suspendre  un  cœur  de  knip  au  cou  d*un  moo* 
iou.  et  le  pacifique  animal  n'en  a  pas  moius 
brouté  l'herbe  (3;.  Voj.  Ouaisoh  oc  iocf, 
Enasuai  rupcLAiacs,  elc. 

LOUP-GAROU.  ou  LYCANTHROPK, 
hooMie  ou  femme  métamorphosé  en  loup  par 
enrhanicmeni  ou  sorceUerie.  Voy.  LtgIs- 

THaOPIE. 

LOVeK  (PiMua  La j,  sieur  de  la  Brosse, 
conseiller  do  roi  au  siège  présidial  d*Angers, 
el  d^;ooograpbe«  né  â  Huillé  dans  TAujon! 
ru  i:a0.9mieur  d'un  ouvrage  intitulé  :  W 
^ursei  kiiioutê  deê  spectres,  visions  el  ap^ 
p&rut<ms  des  espriu,  amges,  démons  et  âmes 
sê  montrant  visibles  aux  hommes;  dirisé  en 
huit  livres,  desquels,  par  les  visiuos  mcr- 
▼etUeuses  et  prodisîeuses  apparitions  ave- 
nues en  tous  les  sièdes,  tirées  el  recueillies 
des  plus  célèbres  auteurs  tant  sacrés  que 
profanes,  e^t  manifestée  la  certitude  des 
spectres  el  visions  des  esprits,  et  sont  baillées 
les  causes  des  différentes  sorles  d'appari- 
tions dHceux,  leurs  effets,  leurs  différences, 

(!)  M.  Weiss,  Diogra|ikie uiiiverselle. 

(2)  Voyage  au  Finisière,  I.  Ilf,  p.  55. 

<3>  Saitfiic»,  Des  Erreurs  ci  des  prrjugôs  ,  1. 1",  p.  o. 


les  moyens  pour  reconnaître  les  bons  cl  les 
mauvais  et  chasser  les  démons;  aussi  est 
traité  des  extases  et  ravissements  ;  de  Tes- 
fence,  nature  el  origine  des  âmes,  et  de  leur 
étal  après  le  décès  de  leur  corps  ;  plus  des 
magiciens  et  sorciers  ;  de  leur  communica- 
tion avec  les  malins  esprits  ;  ensemble  des 
remèdes  pour  se  préserver  des  illusions  et 
impostures  diaboliques.  Paris,,  chez  Nicolas 
Buon,  1605,  1  vol.  viïk\ 

Ce  volume  singulier  est  dédié  Deo  optima 
maximo ;  il  est  divisé  en  huit  livres,  comme 
Tannoace  le  titre  qu'on  vient  de  lire.  Le  pre- 
mier contient  la  définition  du  spectre,  la  ré- 
futation des  sadocéeos,  qui  nienl  les  appari- 
tions et  les  esprits;  la  réfutation  des  épi- 
curiens ,  qui  tiennent  les  esprits  corj^o- 
rels ,  etc. 

Le  livre  second  traite,  avec  1»  physique  du 
temps,  des  illusions  de  nos  sens, desprestiges, 
des  extases  el  métamorphoses  des  sorciers, 
des  philtres. 

Le  troisième  livre  établit  les  degrés,  char- 
ges, grades  et  honneurs  des  esprits  ;  les  his- 
toires de  Pbilinnion  et  de  Polycrite,  et  di- 
verses aventures  de  spectres  et  ds  démons. 

Dans  le  Itrre  suivant,  on  apprend  à  quelles 
personnes  les  spectres  apparaissent;  on  y 
parle  des  démoniaques,  des  pays  où  les 
spectres  el  démons  se  montrent  plus  volon- 
tiers. Le  démon  de  Socrate ,  les  voix  pro- 
digieuses, les  signes  merveilleux,  les  songes 
diaboliques  ;  les  voyages  de  certaines  àines 
hors  de  leur  corps  tienucnt  place  dans  ee 
Uvre. 

Le  cinquième  traite  de  Fessence  de  Tàme, 
de  son  origine,  de  sa  nature,  de  son  état 
après  la  mort,  des  revenants. 

Le  livre  sixième  roule  tout  entier  sur  l'ap* 
oarition  des  âmes;  on  y  démontre  que  les 
âmes  des  damnés  et  des  bienheureux  ne  re- 
viennent pas  ;  mais  seulement  les  âmes  qui 
souffrent  en  purgatoire. 

Otaus  le  septième  livre,  on  établit  oue  la 
pylhoaisse  d'Endor  fit  paraîtra  un  démon 
so«s  la  figure  de  l'âme  de  Samuel.  Il  est  traité 
eu  ce  lirre  de  la  magie,  de  révocalion  des 
démous,  des  sorciers,  etc. 

Le  dernier  livre  est  employé  à  Tindication 
des  exorcismes,  fumigations,  prières  et  autres 
moyens  anti-diaboliques.  L auteur,  qui  a 
rempli  son  ouvrage  de  recherches  et  de 
science  indigérée,  combat  le  sentiment  ordi- 
naire qu'il  faut  donner  quelque  chose  au 
diable  pour  le  renvoyer. 

«  Quant  â  ce  qui  est  de  donner  quelque 
chose  an  diable,  dit-il,  Fexorciste  ne  le  peut 
faire,  non  pas  jusqu'à  un  cheveu  de  la  télé, 
non  pas  jusqu  a  un  brin  d'herbe  d*un  pré  : 
car  la  terre  et  tout  ce  qui  habite  en  elle  ap- 
partient k  Dieu.  » 

LUBIN.  C'est  le  poisson  dont  le  fiel  ser- 
vit au  jeune  Tobie  pour  rendre  la  vue  à  son 
père.  On  dit  qu'il  a  coutre  l'ophlbalmtc  une 
grande  puissance,  et  que  son  cœur  sert  4 
chasser  les  démons  (4). 

(()  LeloTcr,  làiiL  (les  $pecUf««  mi  aH»arit.  des  ef^riis, 
liv   Vlll,  p.  833. 
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LUCISSME,  démon  in  roqué  dans  los  iiin- 
iiie9  (lu  snlib.it. 

LUCliiN,  écrivain  giTc  tlonl  on  ignore  Té- 
poque  de  la  yîc  el  tic  la  mort.  On  a  dil  qu'il 
(ni  changé  en  âne»  ainsi  qu^Apalée,  par  les 
sorciers  «le  Lartsse,  qu'il  ét.iil  allé  voir  pour 
e.^iiajer  si  leur  art  magique  élail  visible;  4e 
sorle  qif  il  devînt  sorcier. 

LUCIFKllj  nom  de  IVspril  qui  présiilc  à 
Toricul,  selon  l'opinion  des  niagicien?^.  Lu- 
cifer était  évoqué  le  lundi,  dao&  im  cercle 
au  milieu  duque]  était  son  nom.  Il  se  con- 
leniail  d'une  souris  pour  priît  de  ses  com- 
pfaisances.  On  le  prend  souvent  pour  le  roi 
des  enfer<i,  Lucifer  commande  aux  Européens 
el  aux  Asiatiques.  Il  apparaU  sous  la  forme 
et  la  figure  di  plus  bul  enfant.  Quand  il  est 
en  colère,  il  a  le  visage  enflammé,  mais  ce- 
pendant rien  de  munslriieux.  G'esl,  selon 
quelques  démonograpbes.  le  grand  justicipr 
des  enfers.  Il  est  invoqué  le  premier  dans 
les  lilanii^s  t'u  s^ibbaL 

LUCIFER1E?«S^  nom  donné  aine  partisans 
de  Lucifer,  évéque  schtsmaliiiue  de  Cagliari, 
au  qualrièmc  siècle. 

LUCUMOKIENS,  sujets  du  czar  de  Mosco- 
?ie,  qui,  à  Uns  ta  r  de  la  marmotle  ,  depuis 
te  mois  d'octobre  jusqu'à  la  Ctn  du  mois  da- 
vril  suivant,  demeurent  comme  morts,  au 
dir«  de  Leloycr  (t). 

LUDLAM  ,  sorcière  ,  fée  ou  magicienne 
Irès-fanieusc»  dont  les  habitams  du  comté  de 
Surrey,  en  Angîcierrc,  pLiceni  1  habiialion 
dans  une  caverne  voisine  du  cliâieau  de  Farn- 
liam»  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  ûc  Lu- 
dliiia's  Hole,  caverne  de  la  mère  Lttdlnm.  La 
tradition  popuLiire  porle  que  celte  sorcière 
n'était  pomt  un  ûv  ces  êtres  malfaisants  qui 
trenni-nt  une  place  distinguée  dans  la  démo- 
uologie;  au  cimlraire,  elle  faisait  du  bien  â 
tous  ceux  qui  imploraient  sa  proleclion  d'une 
manit^re  convenable.  Les  pauvres  habitants 
du  voisinage,  manquant  d'ustensiles  de  cui- 
sine ou  dlnstrumenls  de  labourage,  n'avaient 
qu'à  lui  manifester  leurs  besoins,  ils  la  trou- 
valent  disposée  à  leur  prêter  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  L'hOmme  qui  v  «m  la  il  avoir  un  de 
ces  meubles  se  rendait  a  la  caverne  à  mi- 
nuit, en  faisait  trois  fois  le  tour,  et  disait 
ensuite  :  —  Bonne  mère  Ludlam,  ajei  la 
bonté  de  m'cnvojer  telle  chose;  je  vous 
promets  de  vous  ta  rendre  dans  deux  jours. 

Cette  prière  faite,  on  se  relirait;  le  lende> 
main,  de  grand  malin,  on  retournait  â  la  ca* 
verne,  à  lealrée  de  laquelle  ou  trotnait  la 
chose  demandée. 

Ceux  qui  invoquaient  la  mère  Ludlam  ne 
se  montrèrent  pas  toujours  aussi  h  on  né  les 
qu'elle  :  un  paysan  vint  la  prier  une  fois  de 
lui  prêter  une  grande  chaudière,  et  la  garda 
pi  us  longtemps  qu'il  ne  Pavait  promis.  La  mère 
Ludlam,  ofTensée  de  ce  ma o que  d'exactitude, 
refusa  de  recevoir  sa  chamlière  lorsqu'on  la 
lui  rapporta,  et  depuis  ce  temps  elle  se  venge 
en  ne  se  prêtant  plus  à  aucune  des  demandes 
qu'on  lui  fa  il  (2). 

LUGUBRE,  oiseau  du  Brésil,  dont  le  cri 

fl)  Letovfr,  Mi94  de»  »>cctr<»  ou  npMrit.  de»  cM'rits, 
UvIVfp.  4S5* 
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funefbrc  ne  se  (ait  entendre  que  la  nuit;  ce 
qui  le  fait  respecter  des  nalurels,  qui  sont 
F^ersuadés  qu'il  est  chargé  de  leur  apporter 
des  nouvelles  des  morts.  Léry  ,  voyageur 
français^  raconle  que.  travcrsanl  un  \illage, 
il  en  scandalisa  les  habitants  pour  avoir  ri 
de  I*alleniîon  avec  laquelle  ils  écoutaient  le 
cri  de  cet  oiseau.  —  Tais-toi,  lui  iJii  rude- 
iijenl  un  vieillard,  ne  nous  empêche  pas 
d'entendre  les  nouvel  les  que  nos  grands- 
pères  nous  envoient. 

LULLE  (Raymond)  ,  l'un  des  maîtres  le 
plus  souvent  cités  do  la  philosophie  herméti- 
que, et  l'un  des  savants  les  moi  os  connus 
du  moyen  ûge.  Nous  emprunterons  ce  que 
ni) us  allons  en  dire  à  un  travail  trcs-remar- 
(juable  de  M.  E,-J.  Delécluzc. 

«  Raymond  LuUe  ,  dit-il,  fui  le  dernier 
àvs  grands  chimistes  du  treizième  siècle  qui 
étudia  la  science  avec  bonne  foi  et  désinté- 
ressement. A  compter  de  1330  à  peu  près,  tes 
dupes  et  les  fripons  commencèrent  à  se  mê- 
ler de  ta  Ira  us  mu  talion  des  raèUiux  ,  les  uns 
dans  respcrancc  de  produire  de  Tor,  les  au- 
tres pour  faire  accroire  qu'ils  possédaient  le 
secret  du  grand  œuvre,  et  bientôt  ralchimic 
devint  à  la  mode  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Cependant  rengouement général 
cessa  peu  à  peu,  et  la  chimie,  qu*Arnaud  de 
Villeneuve  et  Ha  y  moud  Lu  lie  avaient  lancée 
dans  une  si  bonne  voie,  ne  fit  plus  de  pro- 
{;rè»  jusqu'au  commencement  du  xvir  siècle. 
Entre  Raymond  Lui  le  cl  Bernard  Falissy, 
cette  science  resta  à  pi^u  près  slalionnaire... 

•t  Raymond  Lu  lie  naquit  à  Pal  ma,  capitale 
de  rite  Majorque.  Lorsqu'en  1231  le  roi  d'A- 
r^igon  Jean  ou  Jayme  1*'  assembla  les  corièa 
cl  lit  connaître  à  ses  vassaux  le  dessein  quil 
avait  de  chasser  les  Maures  de  l'Ile  de  Major- 
t|oe,  un  certain  Raymond  Lutte,  père  du  chi- 
(niate  ,  du  docUur  iHuminé ,  qui  nous  occu- 
pe, se  présenta  pour  faire  partie  de  cctle 
expédition ,  pendaul  laquelle  il  se  distingua 
en  cITel  par  sa  bravoure.  Après  la  conquête 
vl  l'expulsion  des  Maures,  Jean  d'Aragnn  fit 
la  venle  des  terres.  Rayrtioiitl  Lui  le  en  acheta 
une  assez  grande  quantité  et  s'y  établit.  Re* 
vêtu  d'cmptuis  honorables  et  lucralifs,  il  ne 
larda  pas  à  se  créer  des  revenus  considéra- 
bles, ce  qui  l'engagea  à  faire  venir  d*Es pa- 
gne sa  femme,  dont  la  couche  avait  été  jus- 
qne-là  stérile»  et  dont  il  eut  un  fits  en  1235. 

«  L'éducation  de  cet  enfant  se  resscnlildo 
ta  posîlion  où  se  trouvaient  son  père  et  tonte 
SI  famille.  Quoique  spirituel  et  fort  inlelti'- 
l^ent,  il  apprit  peu  ae  choses,  et  céda  du 
tionne  heure  à  toutes  les  fantaisies  el  aux 
désordres  que  pouvait  se  permettre  impuné- 
ment le  tils  d'un  des  conquérants  de  l'i  e  ,  à 
qui  des  dépenses  folïcs  ne  coûtaient  rîcn. 
Cette  vie  oisive  et  désordonnée  inspira  des 
inquiétudes  à  son  père»  qui  lui  fit  contracter 
un  mariage  brillant  dans  l'espoir  de  Famener 
à  une  conduite  pi  us  régulière.  Le  jeune  Ray- 
mond, qui,  eu  raison  des  services  rendus  à 
Jean  d'Aragon  par  son  père  ,  avait  été  fait 
sénéchal  de  Tlle  el  majordome  du  roi^  épousii 
(2)^  M  No$l,  DieUonmiire  de  U  WMv. 
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ane  noble  et  riche  bérilière,  nommée  Calhe- 
rine  Labols,  dont  il  eut  trois  enfants,  deux 
nis  et  une  fille.  Malheureusement  les  so:ns 
de  la  famille  n'apportèrent  aucun  chango- 
raent  dans  la  conduite  de  Raymond  Lulle,  et 
il  n*en  passait  pas  moins  son  temps  à  dissi- 
per une  partie  de  sa  fortune  en  bals,  en  fê- 
tes et  en  banquets. 

«  Converti  (  à  la  suite  d'une  vision  qui  le 
frappa  dans  son  sommeil  ) ,  il  se  sépara  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants;  après  avoir  dis- 
posé d'une  partie  de  ses  biens  pour  l'entre- 
tien de  sa  famille,  il  en  distribua  le  reste  aux 
pauvres,  et  nrit  le  parti  de  renoncer  au  mon- 
de. Ce  grana  événement  dans  la  vie  de  Ray- 
mond Lulle  eut  lien  en  1267,  lorsqu*il  avait 
atteint  sa  trente-deuxième  année. 

«  Près  des  maisons  élégantes  dans  lesquel- 
lef  il  avait  mené  jusque-là  sa  vie  dissipée, 
était  la  montagne  de  Randa,  dont  il  avait 
conservé  la  propriété ,  et  au  sommet  de  la- 
quelle il  se  proposait  de  se  retirer;  mais, 
ayant  de  se  livrer  à  la  retraite  et  à  la  péni- 
tence, il  fit  d'abord  an  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Composlelle  en  Galice.  A  son  re- 
tour, et  lorsqu'il  se  retira  effectivement  sur 
le  mont  Randa,  velu  de  l'habit  des  frères  mi- 
neurs, et  abrité  seulement  par  une  cabane 
qu'il  avait  construite  lui-môme,  toute  la  ville 
de  Majorque,  sans  en  excepter  les  personnes 
de  sa  famille,  jugea  qu'il  était  devenu  fou  , 
et  l'ou  ne  fil  bientôt  plus  guère  attenMon  à 
son  nouveau  genre  de  vie,  auquel  il  se  con- 
forma rigoureusement  pendant  neuf  ans. 

«  Quoique  dans  cette  retraite  il  eût  de  fré- 
quentes visions  et  qu'une  bonne  partie  de 
«on  temps  fAl  consacrée  à  des  devoirs  reli- 
gieux et  à  des  actes  de  pénitence,  cependant 
cVsl  du  fond  de  cette  cellule  de  Randa  que 
Raymond  forma  le  projet  de  travailler  Qcli- 
veinent  à  la  conversion  des  infidèles,  et  sur- 
tout des  sectateurs  de  Mahomet;  c'est  alors 
qu'il  commença  à  se  livrer  aux  éludes  gram- 
maticales et  scientifiques  qu'il  regardait 
comme  indispensables  à  l'accomplissement 
de  son  vaste  et  hardi  projet.  En  lisant  lus 
livres  des  Arabes,  les  seuls  où  Ton  puisât 
alors  la  plupart  des  connaissances  scientifi- 
ques sur  tous  les  sujet<,  Raymond  Lulle  se 
familiarisa  avec  leur  idiome ,  et  acquit  une 
érudition  immense  qui  prépara  son  esprit  à 
8*occuper  de  toutes  les  matières,  et  le  disposa 
à  embrasser  Tenscmble  des  connaissances 
que  l'homme  peut  acquérir. 

«  Après  neuf  ans  de  retraite  et  d'études  , 
Raymond  Lulle,  sentant  sa  foi  religieuse  et 
ses  connaissances  scientifiques  solidement 
afrermies,  crut  qu'il  était  temps  de  se  rendre 
agréable  à  Dieu  et  utile  au  monde  en  cher- 
chant à  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'il  avait 
appris,  tout  ce  qu'il  avait  conçu.  S^n  idée 
dominante,  comme  celle  de  tous  les  hommes 
distingués  de  cette  époque,  était  de  convertir 
les  infidèles ,  de  réfuter  et  de  détruire  les 
principes  de  TAIcoran,  et  de  répandre  la  foi 
chrétienne  en  opposant  les  vérités  théologi- 
ennes, soutenues  par  la  démonstration  scien- 
tifique, aux  erreurs  des  enfants  de  Mahomet, 

«  il  est  vraisemblable  que,  pendant  les 


neuf  années  qu'il  passa  sur  la  montagne  de 
Randa,  U  s'était  déjà  livré  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages  importants,  puisque 
après  avoir  fait  un  court  séjour  à  Montpel- 
lier, il  vint,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  à  Pa- 
ris, où  il  publia  différents  traités  de  philo- 
sophie, de  médecine,  d'astronomie  et  d'autres 
sciences.... 

«  Raymond  Lulle,  dans  ta  cinquante-sep- 
tième année,  avait  atteint  un  âge  où  le  corps 
et  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  devien- 
nent ordinairement  paresseux  et  stériles. 
Cependant,  grâce  à  l'énergie  de  son  âme,  et, 
il  faut  bien  le  supposer,  à  la  force  de  son 
tempérament ,  ce  ne  fut  qu*à  dater  de  celle 
époque  qu'il  entra  réellensenl  dans  la  dou- 
ble carrière  de  missionnaire  et  de  savant 
qu'il  parcourut  toujours  avec  tant  de  cou- 
rage, et  souvent  avec  supériorité. 

«t  Gènes  parait  avoir  été  pour  lui  le  point 
central  de  ses  opérations  et  de  ses  voyages. 
En  quittant  Tunis,  il  revint  dans  cette  villo, 
d*où,  après  quelques  mois  de  repos  employée 
à  perfectionner  sa  méthode,  il  partit  pour 
Naples  et  y  enseigna  publiquement  sa  nou^ 
velle  introduction  aux  sciencet f  autre  forme 
de  son  grand  art, 

«  Cette  époque  (1263)  fut  marquée  par  un 
événement  très-important  dans  la  vie  scien- 
tifique de  Raymond  Lulle.  A  Naples,  où  il 
n'était  venu  que  dans  l'intention  de  répan- 
dre ses  doctrines,  il  retrouvi^nn  homme  fort 
célèbre,  avec  lequel  il  avait  eu  déjà  des  re- 
lations à  Montpellier  et  à  Paris,  Arnaud  de 
Villeneuve,  le  plus  savant  chimiste  de  ce 
temps.  Il  8*en  fallait  bien  que  Raymond 
Lulle  fût  précisément  étranger  à  Tart  de  la 
transmutation  des  métaux  :  en  lisant  les 
auteurs  arabes  dans  sa  solitude  de  Randa  , 
il  avait  née  ssairement  acquis  des  connais'^ 
sauces  théoriques  sur  cette  matière;  mais  il 
lui  manquait  la  pratique,  il  n'était  pas  en- 
core artiste,  lorsqu*en  se  trouvant  avec  Ar-  , 
naud  de  Villeneuve  à  Naples,  il  prit  goût  à 
cette  science,  se  lia  d'amitié  avec  le  savant 
chimiste,  reçut  de  lui  des  conseils,  et  même, 
à  ce  que  l'on  dit,  le  secret  de  la  transmuta- 
tion des  métaux  et  l'art  de  faire  de  lor. 
Quelles  que  soient  Timportance  et  la  réalité 
de  ces  prodigieuses  confidences ,  le  résulta  t 
des  entretiens  scientifiques  d'Arnaud  de  V^il- 
leneuve  avec  Raymond  Lulle  à  Naples  fut 
que  le  missionnaire  devint  aussi  habile  chi- 
miste que  son  maître. 

«  On  n'a  sans  doute  pas  oublié  la  distinc- 
tion que  j'ai  établie  en  commençant  enire 
les  alchimistes  et  les  chimistes.  Raymond 
Lulle  était  de  ces  derniers,  et  sans  m'cnga- 
ger  ici  dans  une  histoire  de  la  science  her- 
métique, je  dois  cependant ,  pour  faire  con- 
naître le  rang  que  notre  missionnaire  y 
occupe,  indiquer  les  noms  et  les  travaux  dis 
hommes  les  plus  distingués  qui  Tout  pré- 
cédé dans  les  études  chimiques  depuis  le 
vin*  siècle. 

«  Cette  science ,  déjà  connue  dans  l'anti- 
quité, fut  transmise  aux  Européens  par  Ls 
Arabes.  Le  plus  ancien  chimiste  de  cette  na- 
tion, parmi  les  véritables  savants»  est  Qebec» 


ïir 


f.rt 


ÏXl 


f05* 


1 


>iui  vivait  vers  Tan  730  de  notre  ère.  H  reste 
liiî  lui  un  assci  granil  nombre  d'ourragtvs, 
(tonl  les  plu!»  importa nls  sont  :  t*  Somoïc  1)1: 
la  perffctinii  du  grand  œuvre,  Samma  per- 
fection is  matjisterii:  2'  Livras  de  Ja  rcchm- 
tlie  du  ii^raad  œuvre,  Libri  investigationii 
magisteru  :  3  enfin  le  Teslamenl  de  GeÏHT, 
pliilosophe  cl  roi  deilnde,  Teitamentum  Ge- 
bri  phitosophi  et  Indiœ  regh.  Le  premier  oir* 
vrngo  traite  de  l'essence ,  des  espèces  diver- 
ses, de  la  sublimation  et  cakifialioo  dei 
niinérâui,  des  préparations  qu'on  peut  leur 
faire  subir  el  de  l'emplm  dr  c  ^s  cnrp«i  dans 
tes  opéra  Lions  chimiques.  Le  second  donne 
une  suite  de  recettes  pour  obtenir  les  sels 
de  lotîtes  ti'S  substances  minérales  qui  en 
contiennent  ou  en  produisenL  Le  troisième 
traite  encore  itcs  seb,  mais  plus  particuliè- 
rement de  la  calcinalion  des  métaux  (1). 

M  Kbazès ,  médecin ,  chirurgien  et  anato- 
miste,  arabe  de  naissance  ,  mort  en  922  de 
notre  ère»  tient  encore  une  place  émtneuie 
parmi  les  chimistes  de  son  pays  et  de  son 
temps,  11  passe  pour  être  le  premier  qui  ait 
fait  mention  de  feau-de-vie,  arak.  Son  livre 
inlitolè:  Préparation  dti  sel  ammoniac^  est 
cité  par  les  savants  comme  une  œuvre  très- 
remarquable  ;  cl  dans  le  cours  de  ses  traités 
sur  la  médecine,  00  peul  acquérir  la  coniic- 
lion  que  ce  célètire  praticien  avait  fait  de 
fréquentes  applications  de  ses  connaissances 
rhimiques  à  la  pharmacolugie.  La  nature 
de  ses  éludes  t'avait  également  conduit  à 
l'occuper  de  la  Iransmulalion  des  niétau%. 

■  Vient  ensuite,  mats  prèi  de  deux  siècrlcs 
nUis  lard,  Alt>crt  le  Grand,  issu  dune  Irôs- 
noble  famille,  et  né  à  L.iwingcn  ,  dans  le 
duché  deNeubourg,  en  âouabe,  l'an  ll'J.'L 
Dés  l'âge  de  vingl-diui  ans,  il  était  entré 
dans  Tordre  des  duniinicaios  ;  sa  piéié  cl  sa 
vertu  le  firent  nommer  évéquc  do  Rali&bonno 
en  M50.  Cet  homme,  donl  les  traditions  po- 
pulaires ont  fait  jusqu'à  nos  jours  une  es- 
pèce de  thaumaturge  et  de  sorcier,  fut  re- 
marquable au  conlrairc  par  la  profondeur 
dosa  science  et  le  calme  de  sa  raison.  Con- 
formément à  la  disposition  de  tous  h's  es- 
prits élevés  de  son  temps,  il  s'appliqua  aux 
études  encyclopédique:» ,  et  ne  uéglt^e.t  pas 
la  transmutation  des  métaux.  Cependant  son 
principal  ouvmge  :  Ofs  minéniuj:  ri  des 
ânb:tlancei  minérales  {De  Mincraiibus  it  rc- 
hits  melalUcis)  »  forme  un  traité  dans  lequel 
le  savant  expose  et  discute  les  opinions  des 
chimistes  de  t'antiquilé  et  de  l  école  arabe 
avec  une  précision  de  critique  et  un  calme 
scientifique  qui  ne  justifient  guère  les  légen- 
des absurdes  recueillies  parsi'S  biographes. 
Loin  de  se  donner  comme  ayant  des  rcs- 
sonrccs  surnaturelles  ft  pour  un  inventeur 
de  $ecretit,  Albert  te  Grand  ,  guide  par  l'ob- 
servation et  esclave  divs  expériences  qoVl 
avait  eu  souvent  Toccasîonde  faire  ilans  son 
pays  si  riche  en  mines  ^  fut  au  contraire  un 
savant  plein  dcdîi^crétionet  de  prudence^  un 
philosophe  vraiment  sage.   Sa  piété,   d'ail- 

(l)  Ccstroh  oïivrage*  se  trourCDl  dins  l-i  Bibltotheta 
chitnka  curioia,  «le  MaUj^et,  loin.  l'Mug.  5t9-564. 
ii)  Il  ï<f  trouve  d^asli Itmiotltèqne  de  Uaugei^  tom  l*\ 


Irurs,  comme  celle  qui  anima  Roger  Racon 
et  Raymond  Lu! le,  lui  faisait  voir  dans  l'é- 
tude des  sciences  physiques  un  moyen  d'af- 
fermir tes  bases  sur  lesquelles  devait  reposer 
la  théologie^  et  une  occasion  d'augmenter  et 
di>  perfectionner  les  arme  s  intellccluetle» 
destinées  à  combattre  et  à  détruire  les  er- 
reurs de  Mahomet. 

n  C'est  donc  sans  étonnemi^nt  que  l'on  doit 
voir  le  nom  de  saint  Thomas  d*Aquin  ad- 
joint  à  celui  du  chimiste  Albert  le  Grand» 
dont  il  devint  l^élève  favori,  liirsi|u'»l  lui  fut 
ci>nfié  à  Cologne  par  Jean  te  Teulonique, 
quatrième  général  de  l'ordre  des  domini- 
cains. Sous  ce  maître,  Thohias  apprit  non- 
seulement  la  théologie ,  mais  parcourut  le 
cercle  ili^s  sciences,  et  se  garda  bien  d'om él- 
ire ia  chimie, 

n  Itogcr  Bacon,  te  moine  anglais,  conlem- 
porain  d'Albert,  de  Thomas  et  de  Uaymoml 
Lullc,  suivit  la  même  direction  qu'eux ,  et 
au  nombre  de  ses  écrits,  tousdaslinès  â  con- 
solider la  théologie  et  à  combattre  les  doc- 
trines mahomélanes,  se  trouve  un  traité  de 
cliimie,  Sprcitlum  aichemiœ  (2). 

<t  Alain,  natif  de  liste ,  dans  les  Pays-Bas, 
moine  de  Clair  vaux  et  évéque  d'Auxerre  en 
l  lot,  surnommé  le  d&cteur  univeriel^  à  cause 
de  la  variélé  de  ses  connaissances,  cultiva 
également  ta  chimie  et  s'occupa  de  la  trans- 
mutation des  métaux  dans  des  intenlious 
pieuses, 

«  Un  seul  homme  en  ce  temps  semble 
s'être  écarté  du  principe  exclusivement  reli- 
gieux qui  servit  de  règle  à  tous  les  antres 
savants.  Arnaud  de  Villeneuve ,  né  en  Pro- 
vence, mérita  pin^ii  O'unc  fois  les  retisurrs 
de  rEglisc,  et  risqua  même  d'être  frappé  de 
ses  foudres. 

K  Le  peu  de  détails  que  Ton  ait  sur  les 
relations  scient itiques  qui  s'établirent  entre 
ces  deux  hommes  >  se  trouvent  épars  dans 
tes  écrits  de  tl.iymond  Lui  le.  Il  dit,  par  exem- 
ple, dans  celui  de  ses  livres  intitulé  :  Mon 
Codicille:  €  in  crus  témérairement  qu'il  me 
serait  possible  de  péoétrer  culte  science  (la 
chimie)sans  te  secoursdcpersonne,  jusqu  au 
jour  où  Arnaud  de  Villeneuve,  mon  maître, 
me  la  fil  connaître  en  me  prodiguant  tous  les 
trésors  de  son  esprit,  w  Dans  le  livre  des  Ex- 
périences^ on  trouve  encore  ce  passage  :  «  Je 
n'ai  pit  fiiter  ces  huiles,  jusqu'à  ce  que  mon 
ami  Villeneuve  m'eût  cns'igiié  a  faire  cette 
expérience*  »  Mais  le  doiumenl  do  ce  genre 
le  plus  curieux  est  la  treizième  expérience 
du  livre  intitulé  :  Expnimtnta,  On  lit  en 
!  été  du  chapitre  :  Expérimct  treizième  d'Ar- 
naud de  Villenenvef  qu'il  me  fit  connaître  à 
NapltiSt  et  le  chapitre  contîinl  toutes  les 
opérations  chimiques  au  moyen  dcsqurltes 
on  obtient  d'abord  la  pierre  phitosophile ^ 
puis  de  l'or  (3)... 

^  Mais  revenons  au  récit  de  la  vie  de  U  jy- 
m*>nd  Lulle.  Raymond  avait obtenu,en  iJ\î^ 
deux  sucrés  importants.  D'à b<*rd  le  pape  Clé- 
ment V,  Philippe  h  Bel   et  Jiiyme  11  avaient 

f>ag  613. 
(5/  Vtiyoi  fiihlioihcca  ehiinicaûe  Miugct,  Inm.  l»^,  rai. 
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éliiîilî  des  écoles  pour  les  langues  orîcnlales; 
puis  rUnivcrsitc  de  l^aris,  par  un  acte  au- 
thenliqur,  adopiail  et  recommandait  Tusage 
de  sa  méthode  cl  de  ses  doclrines.  Ao>isi  Ves- 
poir  de  ruiner  les  doctrines  de  Mahomet  el 
d'y  substiiuer  celles  du  chrislianisme  était- 
il  devenu  plus  vif  que  jamais  dans  son 
cœur. 

■  A  partirdc celle  époque,  son  existence  dé- 
jà si  avt»ntwreuse,  va  le  devenir  encore  davan- 
tage. Le  ihéolofçien,  le  philosophe  va  noos 
apparaître  pendant  dix-huil-mois  (mars  1312 
—  oclobre  1313),  comme  un  adt^pte  de  l;i 
science  herméiinue  ,  exclusivement  occupé 
de  chimie  et  de  métallurgie, 

«  L'Université  de  Paris  ^  arbitre  suprême 
alors  par  touterEuropcen  maiièredescimce, 
avait  ace  ru  singulièrement  la  célébrité  du  doc- 
leur  iHuminé,  en  approuvant  ses  doctrines. 
Tous  les  soovcrains  déstraient  le  voir  et  ren- 
tre" tenir.  Comme  il  était  encore  à  Vienne, 
un  se  tenait  le  concile,  il  reçut  des  lt*ttres 
d'Edouard  11  ou  V  (1),  roi  d'Angleterre,  et 
de  Robert  Bruce,  roi  d'Kcosse,  pnv  lesquelles 
chacun  de  ces  souverains  l'invitait  à  se  rrn- 
dre  prés  de  lui*  R.iymoiul  Lu  lie,  dont  1  idée 
lixe  étjjtt  la  conquête  de  la  terre  sainte  et  la 
ruine  de  la  loi  de  Mahomet,  se  persuada,  en 
recevant  les  lellre-i  flalteuses  de  ces  deux 
pfinct*s,qu*ils  voulaient  se  servir  de  lui  pour 
combiner  et  entreprtMidre  quelque  nouvrau 
projet  contre  1rs  iulidèles  de  la  Palestine. 
Malgré  ses  soixante  dix-sept  anc,  il  passa 
(loue  en  Angleterre  et  se  mit  à  la  discrétion 
d'Edouard.  La  réalité  de  cç  voyage  a  été  cou- 
les lëi-  par  tes  auteurs  Espagnols,  qui»  en  écri- 
vant la  vie  de  Raymond,  se  sont  efîarié'i  de 
faire  croire  qu1t  ac  s'était  jamais  occu[>é  de 
chimie;  on  ne  peut  cepcnd-ïnt,  à  ce  sujet, 
concevoir  aucun  doute  {'2).  Cotre  les  k- lires 
du  savant  sur  les  opérations  du  grand  oeuvre, 
adressées  au  roi  Eilouard  en  131*2  {3j,  il  y  a 
un  passage  d'un  de  ses  livres  intitulé  Corn- 
pcntiium  îransmntatiunis  tffiiwo?, où»  en  par- 
l  ni  de  cerlaiues  coquilles  qu'il  cutoccasiiin 
d'observer,  il  dit:  \  idimus  ista  ornnia  dam 
nd  Anyliam  (runjii imita  propter inUrccf»ioneni 
domitiiretjis  Eduardi  iilustrissimi.  —  J'ai  vu 
«es  choses  lorsque  je  passais  en  Angleierre, 
d'après  la  prière  que  lucn  avait  faite  le  très- 
illustre  roi  Edouard. 

«  Si  le  fait  du  voyage  est  avéré,  il  faut  con- 
venir  que  le  peu  que  Ton  sait  sur  son  séjour 
à  Londres  rsl  enveloppé  d'un  assci  grand 
mystère.  D'après  le  témoignage  de  quelques 
écrivains  anglais,  il  paraîtrait  que  Raymond 
Lulle  fut  employé  à  faire  de  l'or  et  à  sur- 
veiller  la  labricalion  de  la  monnaie  en  Au- 
glelerre.  On  dit  que  ,  toujours  préoccupé  de 
l'idée  de  reconquérir  la  terre  sainte,  Ray- 
mond se  fil  illuîfion  sur  les  véritables  molifs 
qui  ilonn.itent  à  Edouard  le  dé^^ir  de  possé- 
der de  grandes  richesses.  It  s'imagina  que  ce 

\\)  Voyei,  (Lin*  l'A  ri  de  vérifier  les  dates,  h  tîoublc!  ma- 
nière (le  cofinpicr  les  EdiitianJ  d'Atiglfterre. 

(:•)  Vida  0  heckos  dd  admirabie  dotor  y  ntarttfr  Ram&iit 
Udi  tie  Miitlotctt,  pw>r  et  lioior  Juaji  Seguy,  canon j^  de 
Ujllorca  ;  tiii  Maltiifca,  âiio  Ittûti. 

(5)  Voy.  UMu.  {*\  î>!ig.  8ti3  dc  la  Bmiothèque  chimitfuc 


prince  ne  voulait  en  faire  Uiilge  quf*  pour  la  ■ 
cause  sainte,  tandis  qu'a  u  contraire  Edouard,  1 
gouverné  par  des  favori'j ,  et  passant  ses 
jours  dans  roisivelé  et  les  délices ,  ne  pré- 
tendait user  de  la  science  du  chimiste  que 
pour  faire  face  à  ses  profuîiions.  Dans  ce 
connit  de  passions  si  contraires  ,  le  zèle  du 
missionnaire  et  la  cupidité  du  roi»  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  lequel  des  deux  a  été  le 
plus  dupe  ;  mais  ce  qoe  Tbistoire  rapporte, 
et  ce  que  Raymond  affirme  dans  son  Dtrniwr 
Tettament^  c'est  le  succès  d'une  expérience 
qui  tendait  à  convertir  en  une  seule  fois  en 
or  cinquante  mille  pesants  de  mercure,  de 
plomb  et  d'étain  :  Converti  in  una  rirf,  tu 
(iurtim,  ad  L  mittia  pondo  argenti-vivi^pltiinhi 
et  sîanni, 

«  Edouard^  beaucoup  plus  curieux  de  voir 
le  résultat  des  opérations  du  chimiste  qu»' 
préoccupé  de  l'emploi  sjicré  qn<*  le  misftion- 
naire  prétendait  que  Ton  en  fil,  reçut  Ray- 
mond Lulle  en  le  coml)lanl  de  care«*«s  et 
d'honneurs.  Jean  Crcmcr»  abbé  de  West- 
minster, contemporain  de  Lulle  ,  et  qui  , 
comnae  lui,  s'adonnait  à  l'élude  de  la  chimie, 
a  laissé  dans  son  Testament  des  détails  sur 
celte  réception  {\).  «  J'introduisis,  rfil-il,  cet 
homme  unique  en  présence  du  roi  Edouard, 
qui  le  reçut  d*une  manière  aussi  honorable 
que  polie.  Après  éire  convenus  ensemble  de 
ce  qui  devait  être  fait ,  Raymond  Lulle  se 
montra  extrêmement  salies  fait  de  ce  que  la 
divine  Providence  Favail  rendu  savant  dans 
lin  art  qui  lui  pcrmeltait  d'enriihir  le  roi.  U 
promit  donc  au  prince  de  lui  donner  toutes 
les  richesses  qu'il  désirerait,  sous  ta  condr* 
lion  seulement  que  le  roi  irait  en  personne 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  que  les  trésor*  no 
seraient  employés  qu'aux  frais  qu  occasion* 
ncrail  celle  entreprise  ,  el  que  sans  égard 
pour  aucun  orgueil  humain  ,  cet  argent  ne 
servirait  jamais  à  intenter  des  querelles  aui 
princes  chréliens.  Mais,  6  douleur  1  ajoute  le 
pieux  abbé  ,  qui  ne  fut  pas  moins  dupe  que 
son  ami  Lutte  en  celte  occasion ,  toutes  ces 
protnesses  furent  indignement  violées*  » 

t(  Jean  Cremer  donna  d'abord  une  ccllolc 
à  Raymond,  dans  le  cloître  de  Tabbaye  da 
Westminster,  d  où ,  dil-on  ,  il  ne  se  relira 
pas  en  hôte  ingrat  ;  car  long-temps  après  si 
mort ,  en  faisant  des  réparations  à  ta  cellolo 
qu'il  avait  habitée,  l'architecte  chargé  de  ce 
travail  y  trouva  beaucoup  dc  poudre  d*or» 
dont  il  tira  un  grand  profil. 

«  Mais  son  royal  patron ^  impatient  de  voir 
les  résultais  dc  la  science  de  Raymond,  lui 
donna  un  logement  dans  la  Tour  de  Londres* 
La  simplicité  d'âme  du  missionnaire  ne  loi 
permit  pas  d'abord  de  s'apercevoir  de  la  pré- 
caution maligne  qui  couvrait  celte  politesse 
royale  ,  et  il  se  mit  à  faire  de  Tor,  dont  oa 
baliit  monnaie.  Jean  Cremer  affirme  le  faitt 
et  Camdcu  ,  dans  ses  Antiquité*  ttcluioiù' 

de  Miuget.  

(4)  Ot  ouvrage,   Crtmeri  abhalis   WeUinoiMâi 
Tesimîïentuni.sii  trouve  d;iiiii  le  Jfusurm  hentkciict 
FraiicfurL,  1677 -78.  — CaiiidL-Ji,  ûam  ses  Mi 
iiftiiiquei,  ûmum  ansù  én^  déuilsiur  le 
raoïul  Lulle  eu  AngtcLiTrc. 
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yuM ,  dil  précisément  que  les  pièces  dor 
nommcrs  nobles  à  la  rose  ,  et  fiibriquées  nu 
trmps  d  E'Irtiiard.  soni  le  produit  tics  opéra- 
tions chiniiqtt*^s  que  Raymond  Lullc  fit  dana 
la  Tour  du  Londres. 

a  Lorsque  cet  imporlanl  travail  fut  ler- 
niiné  »  cl  que  Raymond  put  reprendre  fo 
cours  de  SCS  études  habituelles,  H  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  son  logement  à  la 
Tour  élail  une  prison  ,  et  que  le  roi  le  relc- 
Dait  pour  satislaire  sa  cupidité.  Malgré  ses 
8oixanle>dix-huit  ans,  il  rassembla  tout  son 
courage,  et  au  moyen  d'une  barque  s'ctant 
échappé  par  la  Tamise,  il  parvint  à  s^e.n- 
barquer  sur  un  bâlimeuL  qni  le  conduisit  à 
Messine.  C*esl  en  celte  ville  qu'il  composa 
son  livre  des  Expériences  [Expérimenta) ^  où 
se  trouve  ce  pass.tge ,  faisant  altusioti  à  sa 
captivité  et  à  ta  mauvaise  foi  du  prince  an- 
glais  :  «t  Nous  avons  o[)érè  cela  pour  \g  roi 
d'Angleterre,  qui  feignit  de  vouloir  com- 
battre contre  les  Turcs,  et  qui  combattit  en- 
suite contre  le  roi  de  France.  Il  me  mit  en 
prison  ;  cependant  je  m*êvadai.  Gardez-vous 
d'eux,  mon  fils  I  > 

B  I!  ne  restait  plus  é  cet  homme  extraor- 
dinaire qu'une  année  à  vivre;  voici  com- 
tuenl  il  l'employa  :  de  Messine  il  revînt  à 
Majorque  sa  patrie*  où,  ayant  pris  le  seul 
genre  Je  repos  qui  lui  convînt,  c'esl-à-dirc 
ayant  composé  plusieurs  ouvrages,  il  forma 
la  résolution  d'entreprendre  encore  un  grand 
voyage  en  Arrique»  pour  prêcher  les  doctri- 
nes chrétiennes,  visiter  c<"UX  de  ses  disciples 
qu'il  avait  laissés  en  Palestine  et  sur  le  lit- 
toral de  TAfrique,  et  enfin  pour  travailler  de 
nouFcau  à  la  conversion  des  Turcs,  Ce  fui 
un  spi  ctacle  bizarre  el  attendrissant  tout  à 
la  fois  que  de  voir  ce  vicilbrd  de  soixante- 
dii-neuT  ans  résislant  aux  prières  el  aux 
larmes  de  ses  amis,  de  ses  parents  el  de  ses 
compatriotes,  qui  tous,  en  le  voyant  partir 
sans  espérance  de  retour,  se  réunissaient 
pour  le  conjurer  de  mourir  aux  milieu 
d'eux.  Rien  ne  put  ébranler  sa  volonté  ni 
son  courage,  et  il  partit. 

(I  II  ne  faut  rien  moins  qu^  Taltestalton  d:* 
plusieurs  écrivains  recommanda hles  pour 
ajouSer  foi  à  ce  que  Ton  dil  de  sa  dcrn^èru 
missifm  apostolique.  Il  débarqua  en  Egyple, 
alla  Jusqu'à  Jérusalem,  puis  revint  à  Tunis. 
Là,  toujours  sous  le  poids  d*une  cond4iim:i- 
lion  à  mort,  il  visita  les  amis,  les  disciples 
qu'il  avait  préccdennnent  instruits  dans  la 
religion  chrétienne,  les  exhorlaiiL  à  persé- 
vérrr  dans  leur  croyance,  el  leur  enseignant 
par  son  exemple  à  braver  ïe^  fatigues  et  la 
inorl  même  ,  pour  la  gloire  de  Uiru  cl  le 
triomphe  de  la  foi  chrétJE-nne*  Dèif  qu'il  crut 
éirccertain  d'avoir  affermi  le  couragedes  nou- 
veaux chrétiens  de  Tunis»  il  se  dirigea  vers 
Bougie  pour  prendre  le»  mêmes  soins  auprèii 
des  disciples  qu'il  avait  formés.  JJans  celle 
ville  ainiii  que  dans  l'autre,  sa  têle  était  mise 
à  prix.  Cependant  ,  après  s'être  conformé 
pendant  quelqu^^s  jours  aux  précautions 
d'une  pieuse  prudence,  aljn  de  s'assurer  que 
les  chrétiens  de  Bougie  étaient  demeures 
fermes  dans  leur  foi  »  purs  dans  leur  ins- 
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truction,  i)  sortit  louL  à  c*-up  des  retraiies 
qu^on  kii  ménageait,  et  se  mil  à  prêcher  pu- 
bliquement l'Evangile. 

^  Par  cet  acte  de  témérité,  Raymond  Lulle 
espéra-t-il  entraîner  la  population  de  Bougie 
à  lui,  ou  son  but  en  cette  occasion  ne  fut-il, 
comme  le  disent  ses  panégyristes  ,  que  de 
terminer  sa  carrière  apostolique  en  méritant 
la  palme  du  martyre  ?  C'est  ce  que  Dieu  seul 
peut  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que 
la  populace  le  vit  et  renicodit  prêcher  à 
haute  voix  la  foi  chrétienne»  elle  le  chargea 
d'injures  et  bientôt  de  coups.  Environne  par 
une  tnultiludc  dont  le  cercle,  en  s'avanç;inl 
sur  lui,  se  rétrécissait  de  plus  en  plus,  Hay- 
moud  Lulle  recula  pas  à  pas  Jusqu'au  ri- 
vage, contrnanl  encore  la  fureur  des  mu^^ul* 
mans  par  son  a<ipect  vénérable,  par  la  fer- 
mêlé  de  sa  parole  el  surtout  par  Tinsou- 
ciance  qu'il  montrait  pour  le  danger.  Mais 
le  souverain  du  pays  n'apprit  pas  sans  in- 
quiétude avec  quel  calme  héroïque  Raymond 
parlait  à  la  populace  furieuse.  Il  anima  ceux 
des  habitants  qui  étairnt  restés  étrangers  à 
ci'lte  scène,  en  leur  représentant  l  injure  que 
Ton  faisait  à  la  loi  de  Matiomel,  et  bientôt 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  pimx  musulmans 
à  Bougie  se  porta  sur  la  pl'ige  vers  laquelle 
le  miissionnaire  était  toujours  repoussé.  Eu- 
fin,  plusieurs  pierres  jetées  à  Raymond  Lullc 
au  mémo  moment  le  forcèrent  de  lléchir,  el 
il  tomba  sur  ta  grève,  où  cependani  il  lit  uu 
dcinier  effort  pour  se  relever  el  dire  quel- 
ques mots.  Alors  la  populace  furieuse  st^  jeta 
sur  lui,  l'accabla  du  coups  et  le  laissa  pour 
morL 

V  La  nuit  loin  bail,  el  son  corps  resia  sur 
le  rivage.  Pendant  toute  la  durée  de  ct'lio 
scène  terrible,  aucun  des  convertis,  e:  en- 
core moins  les  chrétiens  d'Europe  qui  se 
trouvaient  Â  Bougie,  n'avaionl  osé  défendre 
Raymond  Lu; le,  ou  même  intercéder  en  sa 
faveur.  Cepemlant  quelques  marchand!"  gé- 
nois, désirant  donner  à  son  corps  les  hon- 
neurs de  la  sépulture,  vinrent  dans  une  bar- 
que, pi'ndant  la  nuit,  pour  l'inleverdu  ri- 
vage. Gomme  ils  se  disposaient  à  remplir  ce 
pieux  ilevoir  ils  s'apervurcnl  que  Raymond 
Lullt!  respirait  encore.  Au  lieu  d'aller  pren- 
dre trrre  pour  faire  t'inhuniation,  ils  se  diri- 
gèrent aussitôt  vers  leur  navire,  et  niirenl 
à  ta  voile  pour  Maj-irquc,  dans  T intention  de 
reconduire  le  saint  martyr  dans  sa  patrie. 
Mais  te  reste  de  vie  que  conservait  Raymond 
dura  peu^  et,  cooime  te  vaisseau  était  en  vue 
de  rS^e  ,  le  saint  cl  savant  liornme  rendit 
l'ijipril,  le  -29  juin  1315,  à  l'âge  de  quatre- 
vingis  ans.  » 

Le  savant  aoU^ur  de  la  belle  et  curieuse 
notice  qni  nous  a  fourni  ces  fragments  la 
termine  ainsi  : 

u  Les  chimistes  d  s  xr,  xiï'  el  xnr  siècles 
é:aient'iU  des  fous,  et  la  transmutation  des 
luétaux  est-elle  une  opération  impossible  ? 

«t  il  ne  m'appartient  pas  de  traiter  une  pa- 
reitlc  question,  et  je  me  bornerai  a  rapporter 
à  ce  sujet  les  paroles  d'un  des  chimistes  leç 
plus  éclairés  de  nos  Jours  ;  ^  S'il  ne  sort  de 


IMS 


DICTIONNAItlE  DES  SCIENCES  OCCULTES 


\^i 


ces  rapprocbemenlt ,  dît  M.  Damas  (1),  au- 
cune preuTe  de  la  possibilité  d  opérer  d«» 
IransDiutalions  dans  les  corps  simples,  du 
moins  s*oppo8eut-il8  à  ce  qu*on  repousse 
cette  idée  comme  une  abturdilé  qui  serait 
démontrée  par  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances. » 

LUMIÈRE  MERVEILLEUSE.  ~  Prenez 
quatre  onces  d*herbe  appelée  serpentinetle, 
mettez-la  dans  uu  put  de  terre  bouché,  puis 
faites-la  disérer  au  venlre  de  cberal,  c'est-à- 
dire  dans  le  fumier  chaud,  quinze  jours  ; 
elle  se  changera  en  de  petits  rers  rouges , 
desquels  vous  tirerez  une  huile  selon  les 
principes  de  Tart  ;  de  cette  huile  vous  gar- 
nirez une  lampe,  et  lorsqu'elle  sera  allumée 
dans  une  chambre,  elle  provoquera  au  som- 
meil et  endormira  si  profondément  ceux  qui 
seront  dans  la  dite  chambre,  que  Ton  ne 
pourra  en  éveiller  aucun  tant  que  la  lampe 
brûlera  (!2). 

LUNK,  l'a  plus  erande  divinité  du  sabéismc 
après  le  soleil,  nndare  rappelle  l'œil  de  la 
nuit,  et  Horace  la  reine  du  silence.  Une  par- 
lie  des  Orientaux  Thonoraient  sous  le  titre 
d'Uranie.  C'est  l'isis  des  Egyptiens,  TÂstarlé 
des  Phéniciens,  la  Mylittades  Perses,  l'Ali- 
Int  des  Arabes,  la  Sôiéné  des  Grecs,  et  la 
Diane,  la  Vénus,  la  Junon  des  Romains.  Cé- 
sar ne  donne  point  d'autres  divinités  aux 
peuples  du  Nord  el  aux  anciens  Germains 
que  le  feu,  le  soleil  et  la  lune. 

Le  culte  de  la  lune  passa  dans  les  Gaules, 
où  la  lune  avait  un  oracle  desservi  par  des 
droidesses  dans  l'Ile  de  Sein ,  sur  la  côle  mé- 
ridionale de  la  Basse-Bretagne.  Elle  avait  uu 
autel  à  Arlon  (Ara  Lunœ), 

Les  magiciennes  de  Thessalic  se  vantaient 
d'avoir  on  grand  commerce  avec  la  lune,  et 
de  pouvoir,  par  leurs  euchanlemenls,  la  dé- 
lirrerdu  dragon  qui  voulait  la  dévorer  (lors- 
qu'elle était  éclipsée),  ou  la  faire  à  leur  gré 
descendre  sur  la  terre. 

L'idée  que  cet  astre  pouvait  être  habile  a 
donné  lieu  à  des  fictions  ingénieuses  :  telles 
sont  entre  autres  les  voyages  de  Lucien,  de 
Cyrano  de  Bergerac,  et  la  fable  de  l'Arioste, 
qui  place  dans  la  lune  un  vaste  magasin 
rempli  de  fioles  étiquetées,  où  le  bon  sens  de 
chaque  individu  est  renfermé. 

On  a  publié  en  1835.  sous  le  chaperon  du 
savant  astronome  Hcrschcll,  qui  sans  doute 
ne  soupçonnait  pas  l'honneur  qu'on  lui  fai- 
sait, la  plaisanterie  que  voici  : 

«  On  sait  que  le  célèbre  John  Herschell 
fut  envoyé  en  1834  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance pour  observer  le  passage  de  Mercure 
sur  le  disque  du  solciL  Un  M.  Grant  a  publié 
ses  observations  et  les  a  enrichies  de  détails 
très-plaisants  sur  des  découvertes  qu'il  a 
faites  dans  la  lune.  Malheureusement  nous 
■e  connaissons  pas  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  obtenir  des  résultats  semblables 
aux  siens  et  qui  détruiraient  toutes  les  no- 
tions d'optique  admises  juaqu'à  ce  jour.  Noos 
ne  savons  quel  peut  avoir  été  son  but.  Les 
voyages  de  Gulliver  el  ceux  de  Micromégas 

(1)  L€Çùa$  twr  la  philo$ophie  chimique,  neavièmc  leyoD 
pag.  3». 


étaient  satiriques;  pcut-élre  plus  tard  nous 
donnera-t-on  quelques  détails  de  mœurs  sur 
les  habitants  de  la  lune  qu'on  vient  de  dé* 
couvrir  et  de  décrire. 

<  Après  être  entré  dans  quelques  détailt 
sur  la  topographie  de  la  lune,  et  avoir  dé* 
crit  une  belle  vallée  dans  laquelle  se  trou- 
vent des  moulons  semblables  aux  nôtres. 
Fauteur  arrive  à  la  description  des  êtres  qui 
habitent  cet  astre.  Ils  avalent,  dit  M.  Grant, 
taille  moyenne ,  quatre  pieds  de  haut  ;  ils 
étaient  couverts,  excepté  à  la  face,  de  longs 
poils  touffus  comme  des  cheveux,  mais  bril- 
lants et  couleur  de  cuivre;  ils  avaient  des 
ailes  composées  d'une  membrane  très-mince 
qui  pendaient  derrière  leur  dos  très-cou  for  <*> 
tablement,  depuis  le  haut  des  épaules  jus-» 
qu'au  mollet.  Leur  figure,  d'une  couleur  de 
chair  jaunâtre, était  un  peu  mieux  confonnée 
que  celle  de  l'orang-outang.  Ils  avaient  uua 
expression  plus  ouverte,  plus  intelligente, 
et  leurs  fronts  beaucoup  plus  larges.  Cepen* 
daut  la  bouche  éiait  très-proéminente,  quoi* 
qu'elle  fût  un  peu  cachée  par  une  épaisse 
barbe  à  la  mâchoire  inférieure  et  par  des 
lèvres  beaucoup  plus  humaine:»  que  celles  de 
toutes  les  espèces  de  la  famille  des  singes.  En 
général  la  symétrie  do  leurs  corps  était  iii« 
uniment  supérieure  a  celle  des  membres  de 
lorang-oulang.  Le  lieutenant  Drummont 
disait  que  sans  leurs  longues  ailes  ils  parai* 
traient  aussi  bien  sur  un  terrain  de  parade  que 
la  plupart  de  nos  anciens  conscrits.  Les  che- 
veux étaieut  d'une  couleur  plus  foncée  que  le 
poil  du  corps;  ils  étaient  très-frisés,  mais 
moins  laineux,  au  moins  autant  que  nous 
pûines  juger;  ils  étaient  arrangés  sur  les  tcm- 
'pes  en  dieux  deini-cercles  très-singuliers.  Nous 
ne  pûmes  voir  les  pieds  de  ces  ôtrcs  que  lors- 
qu'ils les  levaient  en  marchant  ;  cependant 
nous  remarquâmes  qu'ils  étaient  minces  au 
bout  et  très-protubérants  au  talon. 

«A  mesure  que  leurs  groupes  passèrentsnr 
le  canevas,  il  était  évident  qu'ils  étaient  en- 
gagés dans  une  conversation.  Leurs  gestes 
particulièrement,  les  actions  variées  de  lenrs 
mains  et  de  leurs  bras,  paraissaient  passion- 
nés el  emphatiques.  Nous  conclûmes  de  là 
que  c'étaient  des  êtres  intelligents,  quoique 
peut-être  pas  d'un  ordre  aussi  élevé  que 
d'autres  que  nous  découvrîmes  le  mois  sui- 
yanl  sur  le  bord  de  la  baie  des  Arcs-en-ciel, 
et  qui  étaient  capables  de  produire  des  œu- 
vres d'art. 

<  La  seconde  fois  que  nous  les  vîmes 
nous  pûmes  les  observer  bien  mieux  encore: 
c'était  sur  les  bords  d'un  petit  lac  ou  grande 
rivière  que  nous  aperçûmes  coulant  vers  la 
vallée  du  grand  lac  et  ayant  sur  ses  rives 
orientales  on  joli  petit  bois.  Qoelques-oas 
de  ces  êtres  avaient  traversé  d'un  bord  à 
l'autre,  et  y  était  étendus  comme  des  aigles. 
Nous  pûmes  alors  remarquer  que  leurs  ai- 
les avaient  une  énorme  étendue,  et  étaient 
semblables  pour  h  ur  structure  à  celles  de 
la  chauve  -  souris  ;  elles  étaient  formées 
d'une  membrane  demi-transparente  qui  puu- 

(i;  Le  Pciit  Albert,  p.  151 
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»ail  se  déployer  en  dirUîons  courbes  par  le 
mnjcn  de  rayon»  droits  liéi  au  dos  par  des 
tégumonts  diirsaui.  Ce  qui  nous  élonna  Ec 
plus,  re  fut  de  voir  qye  rette  membrane 
coniinuaît  di'puis  1rs  épriules  jiisqu\iux  jam- 
bes» liée  au  corp;;,  cl  Uimiiiuaiil  i^raduelle- 
mmt  dt:  lar(^riir.  Ce^  ailes  semblaient  en- 
tiêrttnrnt  suiJinîsei  à  la  roloiitéde  ces  élre$> 
c^r  iirtus  les  vljties  se  baigner,  et  les  étendre 
aussitôt  dans  toute  leur  djtnension,  tes  se- 
couer rn  sortant  de  l'eau,  rorume  font  les 
caiiardst  el  les  refermer  en  une  forme  rom- 
pactc.  Les  f>hsei valions  que  nous  fîmes  sur 
les  babitudes  de  ces  créa  turf  s.  qui  élaieut 
des  deux  snes,  nous  conduisirent  à  drs  ré- 
soHals  si  remarquables,  que  je  préfère  les 
voir  livrer  au  put>lic  dans  l'onvrage  du  duc- 
leur  Uersc'brI,  tm  je  sais  qu  ils  sont  détaillés 
avec  une  c-oii!»riencieusc  vérité,  quelle  que 
soit  t'incréilulité  avec  laquelle  ou  le  si  lira. 

«  Au  bout  de  quelques  in  ratants  les  trois 
familles  étendirent  leurs  ailes  presque  si- 
multanémi'ttt  et  se  perdirent  dans  tes  som- 
bres confins  du  c;incYas  ,  avant  que  nous 
pussions  revinir  de  notre  étannemenr.  Nma 
appelâmes  scieniifiqueuient  ces  êtres  booi-^ 
mc«j-cbauve.s-,«iuuri5(rwpcr(i7iofto»no).Cesont 
sûrement  des  élres  innocents  el  beureu^i, 

«  Nous  nommâmes  la  vallée  où  ils  vivent 
le  Cotisée  de  rubis,  à  cause  des  m«ignifiqurs 
montagnes  qui  rtutourenl.  La  nuit  étant 
lrès-avancét%  nous  remimes  à  une  autre 
occasion  la  suite  de  nos  éludes.  » 

Ce  canard  ,  qui  venait  des  Et.its-Uiiis  où 
il  l'en  fait  tant,  fui  pris  au  sérieux  par  plu- 
tieur»  journaux. 

Les  Péruviens  regardaient  la  lune  comme 
la  sœur  et  la  femme  du  loteil,  et  comme  la 
tnère  de  leurs  inc.is;  ils  l'appelaient  mère 
universelle  de  toutes  choses,  el  avaient  pour 
ette  la  plus  grande  vénération.  Cependant 
Us  ne  lui  avaient  point  élevé  de  temple ,  et 
ne  lui  offraient  point  de  sacrifices.  Ils  pré- 
tendaient aussi  que  les  marques  noires 
Î|u'on  aperçait  dans  ta  lune  avaient  été 
ai  (es  par  un  renard  qui ,  ayaiil  m  on  lé  au 
ciel»  Ta  fait  en^brassèe  si  étroîti^meni.  qu'il 
lui  avait  fait  ces  taches  à  force  de  ta  serrer. 

Suivant  les  Taïliens,  les  lacbes  que  nuus 

il  )  Voyattes  de  Cook. 
i}  lïcH  Erreurs  cl  dt?i  préjugés,  etc.»  t,  I",  p.  210- 
5/  Ceux  qui  OMlubservé  les  iiliéhoiiiènes  qiie  présenta 
le  ilmialdes  régions  iriieriropicales  n'ont  p:iy  ]>rélé  une 
asjMrK  grande  nUeniinn  k  It'mÙimnce  que  b  \nup  y  enerce. 
S]  Wtï  s'acconie  ï  f  e<  onsiallr e  que  b  pression  ou  l'aLtra- 
ciif m  bm:iîrc  agit  foripuieni  »ur  les  mjrées ,  ou  oe  doit 
p3^  crmudr«if  illU^^^e^  r^tie  l'atmosplièrc  est  wiimise  ^  une 
action  «leinUlablf'-  Ce  i^u'it  y  a  d«  ceriam,  c'est  qnf»,  é-xm 
i^n  tM«^<-s  lerres  des  le^iouit  ixiturlropitaïes  ,  un  otwerva- 
leur  aiiMitifdcb  ii*tJire  t*st  frapj.é  du  iHiuv<jiri]ije  b  lune 
en'fie  mr  >•  s  sais*jns  aus-i  tjieri  que  sur  le  règne  animât 
«t  Mjr  lu  véi;èiaL  A  t»éii»«rara^  j|  y  a  chaque  anm^e  treiie 
primein|i<  ri  Irctte  atilomnes,  car  U  es\  constaté  que  la 
liéve  drs  arlires  jr  n^oiile  am  |ïrat»cbci  v{  rudcscead  au\ 
radn**sireiïc  foi*  altcntaiiremeut. 

L**  vallaba,  irbrti  rAsineui  assez  rommim  dans  les  tniis 
de  DéiTiêrara,  el  qui  ressemble  il  Ticaji^ii,  fournit  un  eiem- 
plr'  irè*-ciirie«n  eu  ce  genre.  Si  on  îe  um[>e  la  nuit , 
qiM'îque*  jours  avant  la  tiouv  elle  Urne,  son  Ikmi  en  pxcpI- 
Iciii  l'Our  U'S  rli3r|ipnles  el  tome  espèce  de  conHlnjciioiiii, 
el  ta  dureié  en  Psl  telle  qu'on  ne  le  peut  feiidr*'  qu'avec 
beaucoup  tic  paille,  el  encore  inégalement.  Al»,iUea-le 
|»eiMl:njl  Ja  pleine  lune,  vous  le  parisn^eïen  une  iunnilé  de 
liaficlic-s  «us^i  m»*»t»'5  el  ans*»  droites  qu  il  vmis  |>bll  avec 
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TojoDs  à  la  lane  sont  des  bosquets  d'une  es* 
pèce  d'arbres  qui  croissaient  autrefois  à 
Taïti  ;  un  accident  ayant  détruit  ces  arbres, 
les  graines  furent  portées  par  des  pigeons  à 
la  lune,  où  elles  ont  prospéré  (l). 

Les  mabomélans  ont  une  grande  vénéra- 
tion pour  la  tune;  it«  la  saluent  éès  qu'elle 
parait*  tui  présentent  leurs  l»onrsc$  ouver- 
tes, et  la  prient  d  y  faire  multiplier  les  espè- 
ces a  mesure  qu*elle  crotîra. 

La  lune  est  la  divinité  des  Nicaborins,  ha- 
hilants  de  Java.  Lorsqu'il  arrive  une  éclipse 
de  lune,  hf,  Cbinoit  idolâtres,  voisins  de  la 
Sibérie,  poussent  des  cris  et  des  burtemeuls 
horribles,  sonnent  tes  cloches,  frappent  con- 
tre du  buis  ou  des  cbaudrons,  et  louchtnl  h 
coups  redoublés  sur  tes  timbales  delà  {grande 
pagtule.  Ils  croient  que  le  méchant  esprit  de 
l'air  Aracbula  attaque  la  lune,  et  que  leurs 
clameurs  doivent  refîrajrer. 

11  y  a  des  g^ens  qui  prétendent  que  la  lune 
efl  douée  d'un  appétit  extraordinaire;  que 
son  eslomac,  comme  c<Hui  dr  t'aulruchp,  di- 
gère des  pierres.  En  voy^int  un  bâtiment 
vermoulu,  ili  disent  que  la  lune  Ta  mutilé, 
el  qu'elle  peut  ronger  le  m.irbre. 

Combien  de  personnes  n'osrot  couper 
teur'i  cheveux  dans  ti»  dé  cours  d«»  la  lunel 
dil  M.  Salgues  (2).  Mais  Ips  médecins  sont 
convenus  enfin  que  la  lune  influe  sur  te  corps 
bumain,  comme  sur  bifn  d'autres  choses  (3J. 

La  plupart  des  peuples  ont  cru  encore  que 
le  lever  de  la  lune  était  un  signal  m|slé- 
rieux  auquel  les  spectres  sortaient  de  le  un 
tombeaux.  Les  Orientaux  content  qui;  les 
lamics  el  les  gholcs  déterrent  les  morts  dans 
tes  cimelières,  et  font  leurs  festins  au  clair 
de  la  tune.  Dans  certains  ranlons  de  l'o* 
rient  de  l'Allemagne,  on  prétendait  que  les 
vampires  ne  commençaient  leurs  l'iifcsta- 
Cions  qu'au  lever  de  la  lune«  et  qu'ils  étaient 
obligés  de  rt'otrer  en  terre  au  ch^int  du  coti, 

L  idée  la  plus  exlniordintiirct  adoptée  dans 
quelques  villages,  c'est  que  la  lune  ranimait 
les  vampires.  Lorsqu'un  de  ces  speclres, 
poursiiifi  dans  ses  courses  noclururs,  était 
frappé  d'une  balle  ou  d'un  coup  do  lance,  on 
pensHit  qu'il  pouvait  mourir  une  scriïiidefois, 
mais  qu'exposé  nux  rayons  de  l.i  lunt;  il  re- 

b  pins  ifrande  facilité  :  niaii  yJors  il  ne  vmi  rien  |iuur  les 
4"ou»tri*eiions,  et  se  d^^iiériore  bieniût.  Failes  de*  pieux 
avt»c  dei  b^nibous  de  Ij  grosseur  d'un  bras;  si  \ims  1rs 
avi-z  coupés  il  la  nouvelle  luoet  ils  dureront  dit  nu  dmiîu 
années  ;  mais&i  c'est  peufianl  qu'elle  était  dans  son  pteln» 
ils  seront  f^»ouriis  en  mom!»  d<^  dem  ans. 

LeseiTelide  ta  tuwe  sur  h  vie  animale  s<>nt  priKivéi 
aii&i  par  un  ly^aod  uomlire  d'eiemikles.  J'ai  vu  f  n  Atrupie 
fies  anîmaut    nouveau-nés  périr  en  quel  [ues  heures  au- 

f très  de  leur  mère  putir  être  restés  eij»o!iés  aui  r>^uiis  dtf 
à  1  leiiie  iutie.  S'ils  en  soûl  Irapfié^,  les  poissons  tralche- 
int-ut  pèctjéjise  corritmpeni,  ei  la  viande  ne  se  peut  |iu*i 
fimtPTver,  ni^me  au  môjen  du  set. 

I.*»  riprinier  (jui  flnrt  sans  pécaniion  h  nuit  Mi»"1clil* 
lae,  la  face  tournée  vers  la  laur  ,  rat  alleiiiL  de  niitaiopic 
on  eécrlé  i>ocUirne,  et  quel  |  ne  roi  s  sa  téle  enfle  d'une  lua- 
iiière  prodigien**"!.  Les  paroxisiues  de^  lou*  rt'dfMjihleoil 
cfiiue  itiani^ro  eff^rapnte^  la  ikouvrjle  et  à  ta  plt^ine  lune  ; 
|i'srri«is«)r»»  humides  de  la  ttèvfe  iuterm»lten(e*iefoiii  sentif 
an  lever  de  cet  astr*"»  dont  la  douce  lueur  îii*iiiblo  a  pejue 
Ktiteurcr  U  Irrre.  Mais  qu'on  ne  s'jr  méprt»iM»e  pts,  si'i 
l'irei»  sont  puissant,  el.  paniii  tf5  agenls  qui  règncnl  sur 
ralitioAphère  on  (»e«il  aftinuer  <|u'en.-  un  tie-iii  |ms  le  der- 
t  LiJt-r  rang,  (MnrtùCi  hi&fory  o(  the  Pristis^i  cotonicê-i 
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prenait  ses  forces  ci  pouvait  sucer  de  norr- 
veau  les  vivants. 

LUNDI.  En  llussief  le  lundi  pas  "te  pour  un 
jourmalheureuï.  Farmi  le  peuple  cl  les  per- 
sonnes superslîiîeuscs,  la  répuj^nancc  à  en- 
Ireprei'dre  ce  jour-là  quelque  chose,  j»urtuul 
un  voyage»  est  si  universelle,  que  le  petit 
nombre  de  gfus  qui  ne  la  parlagent  pas  s'y 
soumet  par  égard  puur  l'opinion   générale. 

LURE  (Guillaume),  docteur  en  théologie» 
i|ni  fnl  condamné  comme  sorcier,  à  l*^Hhers, 
en  lia3,  convaincu  par  son  propre  aveu»  par 
témoins  el  pour  avoir  élc  trouvé  saisi  d*un 
pacte  fait  avec  le  diable,  par  lequel  il  reiion- 
t;ait  à  Dieu  et  se  duunaii  à  icdui  diahie  (1). 

LUIUDAN*  esprit  de  lair  en  Norwége  elen 
Lap(>nte.  Voy.  HâROi.n, 

LUSIGNAN.  On  prétend  que  la  maison  de 
Lusiguan  descend  en  ligne  directe  de  Mélii- 
q'uu\  Voy.  MÉLUSIWE. 

LUTHKH  (Martim),  le  plu»  fameux  nova- 
teur religieux  du  xvi*  siècle^  né  en  l'i8''t  en 
Saxt\  mort  en  15'i6.  Il  dut  son  éducation  à  la 
ctiarilé  des  moines,  el  entra  chez  les  Augus- 
tins  d'Erfurl.  Devenu  professeur  de  Ihéolo- 
gir,  il  s'irrita  de  ne  pas  éire  le  Judas  des  in^ 
dulgrnces,  c'esl-à-dire  de  n'en  pas  tenir  la 
liourse;  il  écrivit  contre  le  pape  et  prêrha 
Cl  mire  TE^lisc  romaine.  Devenu  épris  de 
C  itherine  Bore,  religieuse»  il  IVnleva  de 
Kon  couvent  avec  huit  autres  sœurs  ,  se 
liâla  de  l'épouser»  et  publia  un  écrii  où  il 
romparait  ce  rapt  à  celui  que  .lèsu^-Chrisl 
fit,  le  jour  de  la  passion,  lorsqu'il  arracha 
les  âmes  <te  la  tyrannie  de  Satan... 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  sa  vie,  mais  sa 
nriitrt  nous  revient.  Ses  ennemis  ont  assuré 
que  le  diable  Tavail  étranglé;  d'autres  qu'il 
mourut  subitement  en  allant  à  la  garde- 
robe,  comme  Arius,  après  avoir  trop  soupe; 
que,  son  lombenu  ayant  élé  ouvert  le  lende- 
ioaiii  de  sou  enterrement,  on  n'y  avait  pu 
trouver  son  corps,  et  qu'il  en  était  sorti  une 
odeur  de  soufre  insupportable. —George  La- 
p6lre  W  dil  tits  d'un  démon  el  d'une  sorcière. 

A  la  mort  de  Luther»  dissent  len  relations 
répandues  iheï  ses  ctintemporains  ,  U'i»  dé- 
iiHttis  en  deuil»  h-ibillés  en  corbeaux,  vinn^nt 
chercher  cet  ami  di:  Ti-nfer.  Ils  assislèrent 
ittvisibUmient  itux  funérailles;  el  TbyraBus 
ajoute  quils  remportèrent  ensuite  loin  de  ce 
monde,  où  il  ne  devait  que  passer.  —  On  coule 
encore  que  le  jour  de  sa  mort  tous  les  dé- 
nions qui  se  trouvaient  en  une  certaine  ville 
de  Brabant  (à  Malines)  sortirent  des  Cfir[*s 
■qu'ils  possédaient  et  y  revinrent  le  lende- 
main; el  comme  on  leur  dénia ruiait  où  ils 
avaient  passé  la  jtuirnée  précédente,  ils  ré- 
l»oniircnl  que,  par  Tordre  de  leur  prince,  ils 
l'étaient  rendus  à  rroterremeul  dit  Luther. 
Le  vali'tdc  Luiber,  qui  Tassistait  à  sa  luort, 
déclara,  ce  qui  est  très-singulier,  en  conlbr- 
mité  de  ceci,  qu'ayant  rais  la  léle  à  la  fenê- 
tre pitur  prendre  l'air  au  tnomcnl  du  trépas 
de  sou  maiire,  il  avait  vu  plusteurs  esprits 
horribles  qui  dansaient  autour  de  la  maison, 
fît  en^uite  des  corbeaux  maigres  qui  accom* 

(I)  D^'l.-tucrc ,  ItJCflnsunce  drs  démons ,  l.  M,  p  J03. 
lit)  ?>Ielsn«"littioii.  do  l{i?mitJ   Uioolog.  «pormiu  l   I". 


pagnèrent  le  corps  en  croflMani  jusqu'à  Wil- 
teniberg 

La  dispute  de  Luther  avec  le  diable  a  fuit 
beaucoup  de  brait.  Un  religieux  vint  un  jour 
frapper  rurlement  à  sa  porte,  en  demandant 
à  lui  parler*  Le  renégat  ouvre;  !e  prétendu 
moine  regarde  «m  moment  le  réformateur , 
et  lui  dit:  —  J'ai  découvert  dans  voi  opi* 
nions  cerlatnei  erreurs  papi  s  tiques  sur  les- 
quelles je  voudrais  conférer  avec  foos.  — 
Parlez,  répond  Luther. 

L'inconnu  proposa  d'abord  quelques  dis- 
cu*;sions  assex  sirnpk^,  que  Luther  résolut 
aisément.  Mais  chaque  question  nouvelle 
était  {dus  difOeite  que  la  précédente,  e(  le 
moine  supposé  exposa  bientôt  des  sylloçis- 
mes  très-embarrassants.  Luther,  offensé,  lui 
dit  brusquement  :  —  Vos  question*  sont  trop 
embrouillées;  j'ai  pour  le  moment  aulrt 
chose  à  fairr;  que  de  vous  répondre. 

Cependant  il  se  levait  pour  argumenter 
encore,  lorsqu'il  remarqua  que  le  religieux 
avait  le  pied  fendu,  et  les  mains  armée>  ée 
grilTes.  —  N'es-lu  pas,  lui  dit-il,  celui  dont 
la  naissance  du  Christ  a  dû  briser  la  tête? 

Ht  le  diable,  qui  s'atlendatl  avec  son  ami 
à  un  combat  d'cspril  et  non  à  un  assaut  d'rn- 
jures,  reçut  dans  la  figure IVncrier  de  Luther, 
qui  était  de  plomb  (2)  :  il  dut  en  rire  à  pleine 
gorge.  On  montre  encore  sur  la  mnratlle,  à 
Wïttemberg,  les  éclaboussures  de  l'encre. 

On  trouve  ce  fait  rapporlé,  avec  quelque 
différence  de  détails,  dans  le  livre  de  Luther 
lui-même  sur  la  messe  privée,  sons  le  litre 
de  Conférence  dt  Luiher  avec  le  diable  (3).  Il 
tonte  que,  s'élanl  éveillé  un  jour,  vers  minufi» 
Satan  disputa  avec  lui,  féclaira  sur  it-s  er- 
reurs du  catholicisme,  et  l'engagea  à  se  sé- 
parer du  pape.  C'est  donner  à  sa  secte  une 
assez  trisle  origine.  L'abbé  Cordrmny  pense, 
avec  beaucoup  d'apparence  dr  raison  ,  que 
certains  critiques  unt  tort  de  ]irélendre  que 
celle  pièce  n'est  pas  de  Luther.  Il  est  con>tanl 
qu'tl  était  Irès-visionnaire,  ce  qui  doit  suffire 
aux  incrédules  ;  el  que  pour  h  s  rroyauts  il 
ét.itt  très  en  état  de  voir  le  diable.  It  est 
même  possilde  que  la  bravade  de  reocricr 
soit  une  vanterie- 

LUTINS.  Les  Iulins  sont  du  nombre  des 
démons  qui  ont  plus  de  malice  que  de  mé- 
chanceté, lisse  plaisent  à  tourmenler  les  gens, 
et  se  conte  nient  de  fa  ire  pi  us  de  peur  que  de  mal. 
Cardan  parle  d'un  de  ses  amis  qui,  courbant 
éatn  une  thambre  que  hantaient  les  lutins  , 
sentit  une  main  froide  et  molle  cooime  du  co- 
lon passer  sur  son  cou  el  son  visage,  el  cher- 
cher à  lui  ouvrir  la  bouche.  M  se  garda  bien 
de  bâiller;  niais,  s'éveilkuit  en  sursaut»  il  en- 
lendil  de  grands  éclats  de  rire  sans  rien  voir 
autour  de  lui. 

Leloyer  raconte  que  de  son  temps  il  y 
avait  de  mauvais  g.irnements  qui  ftiisatrnt 
leurs  sabbats  dans  les  cimetières  pour  éla* 
blir  leur  réputation  el  se  faire  craindre,  ei 
que,  quand  ils  j  élaiint  parvenus ,  iU  al* 
laient  dans  les  maisons  buffeler  le  bon  %ia. 
Les  lutins  s'appelaient  ainsi  parce  quMs 
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prcTi aient  quelquerois  plaisir  à  lutter  avec 
lea  ttommes.  Il  j  en  avait  un  à  Thermeâie 
qui  se  balUiil  avec  tous  ceux  qui  urrivaicnt 
dans  celle  vitle.  Au  reste»  ûhmii  de  bons 
légeiidairrs,  1rs  lutins  ne  mettent  ni  dureté 
ni  viotenci' dans  leurs  jeux — 

LUTSCHIN.  Au  pied  du  Lulschln  ,  rocher 
gii;aiil('squc  de  la  Suisjïe,  coule  un  torrent 
ousi^ntiya  un  friitricide  en  voulant  tavrr 
sou  poignard  ensanglanté.  I^a  nuii,  à  I* heure 
cil  le  meurtre  fut  cotiiinis»  on  entend  encore 
près  liu  torrent  des  soupirs  et  comme  le  râle 
d'un  homme  qui  se  meurt.  On  dit  ansiii  que 
Tâinc  du  meurtrier  rôde  dans  les  environ*), 
chprchani  un  repos  qu'elle  ne  peut  trouver. 

LUTTEtJl^S^  démons  qui  aiment  la  lutte  et 
les  pelits  jeux  de  mains,  C'e^t  de  leur  nom 
qu*oii  a  nommé  les  lutins. 

LUXEMBOUUG  (Frawçois  de  Moî^tmoubm- 
cy),  maréchal  de  Franr.e,  ne  en  1628^  mort  en 
1G95.  Ou  raccusa  de  s'être  donné  au  diable. 

Un  de  ses  gens,  nommé  Bonard»  voulant 
retrouver  des  papiers  qui  étaient  égarés»  s'a- 
dressa à  un  ccriain  Lesage  pour  lei  recou- 
vrer. Ce  Lesdfçe  étriit  un  homme  dérangé,  qui 
se  mêlait  de  sorcrllerie  et  de  divinations.  11 
lui  nrdunna  d'aller  vîsiii^r  les  églises,  de  ré- 
citer des  psaumes  ;  Bonard  se  soumit  à  tout 
ce  qu'on  exigeait  de  lui,  et  les  papiers  ne  se 
retrouvèrent  pas.  Une  fille,  iionmiée  la  Du  pin, 
les  retettait.Bonard,  sou«  lesyeus.de  Lesage, 
fit  une  conjuration  au  nom  du  maiérhal  de 
Ltrxeuibourg;  la  Du  pin  ne  rettditrîen.  Déses- 
péré, Bk>n;ird  fil  signer  un  pacte  au  maréchal 
qui  se  donnait  au  diable.  A  la  suite  de  ces 
menées,  la  Dupin  fut  trouvée  assassinée.  On 
en  accusa  le  maréchal.  La  pacte  fut  produit 
au  prorès.  Lesage  déposa  que  le  uiarédiat 
s'cttiit  adressé  au  diatîle  et  à  lui  pour  Taire 
mourir  la  Dupin.  Les  assassins  de  celte  filli) 
avouèrent  qu'ils  l'avaient  découpée  en  qu.ir- 
tiers,  et  jetée  dans  la  rivière  par  les  ordres  du 
maréchal.  La  cour  des  pairs  devait  le  juger; 
mais  Louvois,  qui  ne  l'aimait  pas,  le  ût  en- 
fermer dans  un  cachot.  On  mit  de  la  iiégli- 
gi  nre  à  instruire  son  procès  ;  enOti  on  lui 
coiifronla  Lesage  et  un  auire  sorcier,  nomuié 
D^vaui,  avec  lesquels  on  l'accusa  d'avoir  fait 
des  sortilèges  pour  faire  mourir  plus  d'une 
personne.  ^ — Parmi  les  imputations  horribles 
qui  faisaient  la  base  du  procès,  Lesage  dit  que 
le  maréchal  avait  fait  un  paiIe  avec  le  diable, 
pour  pouvoir  allii^r  un  de  ses  Ois  avec  la  fa- 
mille  de  Louvois.  Le  procès  dura  quatorze 
moîs.  11  n'y  eut  de  jugement  tti  pour  ni  contre. 
La  Voisin,  la  Vigoureuï,et  Lesage^  compro- 
mis dans  ces  crimes,  furent  brûlée  à  ia  Grève. 
Le  maréchal  de  Luiembourg  fut  élargi  , 
passa  quelques  jours  à  la  campagne,  puis  re- 
vint à  la  cour,  et  reprit  ses  fonction*  de  ca- 
pitaine drs  gardes.. 

LUXCMBOCllG  (La  MAiiÉCEiiiLRDB).  Ma- 
dame la  maréchale  de  Luiembourg  avait 
pour  vah4  de  chambre  un  vieillard  qui  la 
servait  depuis  longtemps  ,  et  auquel  elle 
élait  attachée.  Ce  vieillard  tomba  tout  à  coup 
dangereusement  malade.  La  maréchale  était 
dan»  rinquiétudc.  Elle  ne  cessait  d'envoyer 
demantk'T  des  nouvelles  de  cet  homme ,  et 
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souvent  allait  elle-même  en  savoir.  Se  por- 
tant très-bien,  elle  s'éveille  au  milieu  de  la 
nuit  avec  une  agitation  singulière  ;  elle  veut 
sonner  pour  demander  ce  que  fait  son  valet 
de  chambre;  elle  ouvre  tes  rideau i  de  son 
lit;  à  l'instant,  l'imagination  fortement  frap- 
pée, elle  croit  apercevoir  d  ms  son  apparte- 
ment un  fantôii\e  couvert  d'un  linceul  blanc; 
elle  croit  entendre  ces  paroles  :  —  Ne  vous 
inquiétez  point  de  moi,  je  ne  suis  plus  de  ce 
monde,  et  avant  la  Pentecôte  vous  vîendrei 
me  rejoindre.il  La  fièvre  s'empara  d'elle;  elle 
fut  bientôt  à  toute  extrémité, Cequi  contribua 
te  plus  à  augmenter  sa  terreur,  c'est  qu'à  fin- 
stant  même  où  elle  fut  frappée  de  celle  vision* 
l'homme  en  question  venait  effectivement 
d'expirer.  La  maréchale  a  cependaol  survécu 
à  la  prédiction  du  fantôme  irnaginaire,  et 
celte  résurrecliiin  fait  furieusement  de  tort 
aux  speclres  pour  Taveoir  (1).  » 

LYCANTHROPIE ,  transformation  d'un 
homioe  rn  loup.  Le  lycanthrope  s'appelle 
commune  me  ni  loup-garou, 

t.,i'S  loups-garous  ont  été  bien  longtemps 
la  terreur  dvs  campagnes,  parce  qu  on  savait 
que  les  sorciers  ne  pouvaient  se  faire  loups 
que  par  te  secours  du  diable.  Dans  tes  idées 
des  démnnographes,  un  loup-garou  e^t  un 
sorcier  que  le  diable  tui-ntéme  transmue  en 
loup,  et  qu'il  oblige  à  errer  daos  les  campa- 
gnes en  poussant  d'^iffreui  hurlements. 

L*exislencede  loups-garous  est  altcslé^vpar 
Virgile,  Solin,  Strahou,  Pompotiius  Mêla  , 
Diouysius  Afer,  Varron,  et  par  tous  les  ju- 
risconsultes et  démonomanes  des  derniers 
siècles^  A  peine  commençait-on  à  en  douter 
sous  Louis  XI V\ 

L'empereur Sigismond  fil  débattre  devant 
lui  la  question  de*  loups-garous,  cl  il  fut 
unanimementrésoluquelttian-»  formation  drs 
loiips-ganms  élait  un  fait  positif  et  constant. 

Un  griniemenC  «(ui  vouliit  faire  des  fripon- 
neries mettait  aisément  les  gens  en  fuite  en 
se  faisant  passer  pnurun  loup-garou*  Il  n  vi- 
vait p:is  beîjoin  pour  cela  d'avoir  la  figure 
d'un  loup,  puisque  les  loups-garous  de  répu- 
1,1  lion  étaient  arrêtés  comme  tels,  quoiqito 
sous  leur  figure  hum.yiie.  On  croyait  alors 
qu'ils  portaient  le  poil  de  loup-garuu  entre 
cuir  et  chair. 

Peucer  coule  qu  en  Livonie,  sur  la  fia  du 
mois  de  décembre,  il  se  trouve  tous  les  ans  un 
belltrequi  va  sommer  les  sorcier*  de  se  ren- 
dre en  certain  tieu  ;  et  s'ils  y  manquent  le 
diable  les  y  mène  de  force,  à  coups  si  rude- 
ment  appliquée,  que  les  marques  y  demen- 
nnt.  Li'ur  chef  passe  devant  ,  et  i|uelques 
milliers  le  suivent,  traversant  une  rivière, 
laquelle  passée  ils  changent  leur  figure  en 
celle  d'un  toup,  se  jettent  sur  les  hom^nes  et 
sur  les  troupeaux,  et  loni  mille  domuiages. 
l)ou7e  jours  après  ils  retournent  au  même 
fieuve  el  redeviennent  hommes. 

Ou  attrapa  un  jour  un  laup-garou  qui 
courait  dans  les  rues  de  Padoue  ;  on  lui  cou- 
pa ses  pattes  de  loup,  et  il  reprit  au  mémo 
instant  la   forne  d'homme ,   mais  avec  les 

{ I  )  Histoire  dc$réveiuaLsoiipréici«daf  tolf ,  tom-  I,p.t7  E . 


f€7l 


DICTlONi^AirtK  DES  SCIRNCES  OCCIJLTES. 


•tiras  «I  !p«  pîpd«  coupés,  à  coqae  dit  Finccl. 
L'an  1588,  en  un  fillagc  dtslarit  de  iIpux 
«lietic!!  d'Apchon,  ilans  les  moalagnos  d'Ati- 
^^tT^ne,  un  gentilhomme,  élaot  sur  le  §oir  à 

in  ftnétre,  aperçut  un  chasseur  de  sa  con- 

naissance«  et  le  pria  de  lui  rapporter  de   sa 
chasse* Le  i-liasteur  proniil,  el,  s'étant  avancé 

lans  la  plaine,  il  vil  un  gros  loup  qui  venait 
sa  rencofilre.  Il  lui  lâcha  nn  coup  d'arqué- 

»use  et  le  manqua.  Le  loup  sejpta  sur  lui  et 
^i*tjtt<iqua  vivement.  Mats  l'autre,  en  se  dé- 
fendant, lui  ajranl  coupé  la  pâte  droite  avec 
Min  couteau  de  chaîise,  le  loup  estropié  iVn- 
fuit  et  ne  revint  plus.  Cuinmc  la  nuit  appro- 
rh:ii{«  le  cha!!>$eur  gngna  la  m«itson  de  son 
aniï,  qui  lui  demanda  s*it  avait  fait  bonne 
chasse.  Jl  lira  de  sa  giberitVelM  paUc  coupée 
au  prétendu  loup,  tuiii^  il  fut  bien  élonné  do 
In  voir  convertie  en  main  de  finimt',  et  à 
Tun  des  doigts  un  anneau  d'or  que  le  g<*n- 
lithomme  recftnnut  élre  celui  do  son  épouse. 
Il  alla  aussitôt  ta  IrouvtT.  Elle  éiaît  auprès 
du  feu,  cachant  son  bras  druit  sous  son 
tablier.  Comme  elle  refusait  de  fen  tirer,  il 
lui  montra  la  main  que  le  chiisseur  avait  rap- 
purJée;  cette  malh'ureu'ie,  èpt^rdue,  avoua 
qiie  celait  elle  en  elTet  qu'on  avait  ptHjr^ut- 
vif'  sous  la  figure  d*un  loup-garou  ;  ce  qui  se 
vériûa  encore  en  confrontant  la  main  avec  le 
bras  don  telle  faisait  pariiiv.  Lcmariiourroucé 
livrïj  sa  femme  à  tu  ju-ticr;  elle  fut  brûlée. 

Que  penser  «Fune  telle  histoire,  racontée 
par  Boguei  comme  étant  de  son  temps?  lilai  - 
ce  une  trnme  d'un  mari  qui  voulait,  cumme 
disent  It'S  Wallons,  être  quitte  de  sa  femme7 

l  f^B  luufHi-garaiii  étaient  forl  rommiriK  *laii^  li;  Poilnu; 
wi  l<*s  r  a|ij«Li(i  (a  bêle  bignume  qm  tourt  ta  galuiode. 
iiit:inû  lt*t  liuiiiit^  p*ii^  eiiletjWl'ui  Ifn  btii  lc*mt-[ilâilii  toup- 
i;»roii,  ce  qui  u'arnve  qi/jti  iiiiliin«  ût^  la  tmit ,  ils  se  i^At- 
lïiMil  ûti  uu'Utr  la  lêii*  i  l:i  ienf  lr«\  parce  qu'ils  aurait* ut 
lt*Cf>!i  innlu  — On  .-issiire,  *l:ifi«s  Ci"tl«  prOï^inct*  »  qu'fm 
|te«t  forcer  le  l«ii(^jiafou  li  quitter  ta  ficnit!  d'»'nijjruiU  en 
It^iiloiiujiiii  un €iiU|;iiJ4*'tourrlifi  vfiire  les  ûpux  \cm. 

On  Mil  f|iiiî  h  mialiié  distincUve  des  lonfj»  g,*rrns  *»st 
•iri  j;ruHJ  gftât  couf  h  t  tknti"  fraklip.  Df  JJincfp  assure  qu'ils 
élr;«n^lrni  leii»ctii<^ii.s  pi  les  t'iitanis;  ifiiMsi  les  mangfitl'Je 
If'ii  a|-|*êtit;  <it*Ms  iiiarch»*ijt  à  qiwirtî  ifaUes;  qiy'iU  tiur- 
Il'iiI  ccmiiiif  dtî  \rnh  loups,  avfii'  de  grandes  gueules,  de* 
jfiu  étinct^laiiLsM  ijesdj'nls  croeburs. 

fl<x)iii  rat*cnip  S3its  piiMgirii»tVfi  t!Ui  on  vît  un  malin 
i.*i<J  loups- garons  sur  nrie  plâtre  de  Ci>nî*iaDtiftonlLv  —  Un 
lions i'.  ilrni»  te  rtMnan  de  Pemith  et  Sigitmonde  ,  dernier 
ouvrage  de  Cervantes,  de*  tli-s  <lc  loùi-s  garons  t-i  ûv^ 
iMircleres  qui  se  cbangprtt  en  louves  ftonr  enlrver  leur 
t  rclp,  cniiime  cm  tf<in\e  dnns  Gnllivi»r  une  11*',  ife  sorciers, 
U*\^  »n  utoitia  ces  livri'h  sioin  des  rocnans. — Df'Iancre  |tri>- 
|.o»e  {t|  tortime  un  bvi  r\*nii>h've  Iratl  U'uii  ilti»'  tlfl  Bus- 
•^if.  AitTi!  (|n'n*>  SK'n  sujtl  s*^  chang^pail  en  !  ou  Le  s  sortes 
(tk*  tiêif^,  il  (V*jvftir»  clitrHicr,  le  fil  eintialner,  ci  Jnj 
ritimiiarKla  de  donner  Uîie  preuve  de  son  art  ;  Ct;  qu'il  Jii,  se 
tr:<n'iforinanL  en  lonji  ;  mais  ce  i'up,  ayaul  |iré(iaré  dein 
diiifue.s,  U's  IJil  lan  er  lonlrp  ce  ittÎNéraLle,  qui  anssilôl  fut 
n*is  r(i  (Mèce:»  —  On  afnena  an  niêderirt  PiMiipt^nj  icc  un 
t»a|san  ati»*ml  de  lyeaiunn-tiie,  qui  crtail  l  ses  voisina  de 
«>*jînir  *'ils  ne  voulaieni  p.ia  qii'H  ks  nianueiL  Ounnie 
ce  (lauvre  liomrae  n'avaii  rien  de  b  fortni^  ilNin  louj*,  les 
rillajieiiis,  persuadée  pourtsnl  ^u'i]  rél;»il.  :rvaiei*i  com- 
menté ï  ff^forclier,  f***"^  v*>ir  Vil  ne  lîorlail  pas  If  puH 
snn*  b  praii  i*'ifii(H»n:it-e  ip  (çiiéril;  re  n'éiail  qii*nn  bypo- 
i>oiiilre — J,  de^yllJldd  a  publié  en  1615  nn  iraiié  rom(>tel 
de  |j  LjfC(iHif{ypit\  i\\Cii  a,^|je)le  aussi  Fvlle  hmîère  H  Jv 

<1)  Tnconslanrr  de*  mauvais  ang<*9.  liT.IV»  p  501. 
(2^  Li'luyer,  ll4*l  de*  ii^eclres,  ji.  108. 


coonie,  mats  dnni  il  admet  inmnteslablfmcat  la  réiliiti  ^ 
L'n  sieur  de  B  airvoy^  de-ChatiTiiirotiri.  k^ nrilhefnrne  an- 

rtinie  tnlitnié  :  Di»connde  ialiicanihrofne,  ou  de  la  (roiurii»- 
tation  de$  hommts  nt  (oupê-^iUmie,  prieur  de  L^viil,  avait 
publie  quflqnes  annét'S  âUf  ar^vani  un  anire  hvro  sur  la 
in(^me  uialiÊrt',  inliluté  :  îflotnqnes  de  la  ttjcanthrttpie. 
Ils  allirmenl  Inn»  qu'if  y  i  cerlainenienl  des  \im\vi  Kanmi. 

*>  qui  fsl  j»lus  sitiK'ilier,  cVsi  i|nM  n'y  a  rn'nl-élr»'  ^tai 
de  village  qui  n'aîl  encore  set  lo»p*-garoiis  ;  il  esi  [tua»!' 
14e  que  celui  dotiL  on  va  p;irter  soii  encore  aiit  yiatères.  Il 
se  f^iïtaîL  appeter  Maréetîal,  f*t  dpnienrait  en  1H04  an  vi]- 
lai^e  de  LonguevlHe  ,  a  deux  lieues  de  M ér^ -sur-Seine.  Il 
élail  bfliiheron^  faisait  de~s  (lassés,  el  s'oci^tipait  de  divers 
mt^in  rii  qui  s'enercenl  dans  Ja  soiiuide.  el  sont  par  consé- 
i[ni!*nl  |»io[ires  â  l.i  sorcellerie.  Âf  (>c  l'aide  du  diablp,  il  ut 
di9u<*vMl  UmU'%  tes  nuits  en  loup  ou  en  ours,  et  faisait  de 
^(:«*»ridei  ftettrs  aui  houoes  gens.  L^o  jeune  ^ciy^n  s'amii 
d'nu  msil  et  rjHeodit  unn  nuit.  Il  vit  un  monstre  à  quatre 
p<ittes  qui  venait  lonrdemenl  a  lut.  f)  le  nHicluenjon-^el  !• 
uiait<|ii:i.  Le  )nu|i-gorou,  qtti  avait  aus^i  un  Tu^il.  lira  â  son 
liMir  sur  te  paysan  el  le  blessa  ii  fa  jatnbe.  reltiiri»  stupé* 
fait  de  lîfi*  trouver  en  l'ace  irnii  lou|i  qui  tirait  des  coups  de 
ThsiI,  i«e  mit  â.  inir.  A  b  tin,  ];i  instice  iiiforn*ée  ï^'empara  de 
rijotiinie.  Ou  ne  trouva  dans  lepréiendn  surrier qu'un  vau- 
df't)  C(m|iat>i('  de  vols  vl  de  Iririgandagefl  qu'il  e^erçiiildant 
ses  emiiscs  nocturnes.  Ou  lecondamua  aux  galères  per|»é- 
tnelli's. 

f.e  U'ctPur  fera  «ans  dnule  ici  une  réflexion  tonte  nâto- 
relje  :  coin  lient  se  peut- il  qu'un  loup-^arou  éfiouvaute 
une  contrée  ppnrîanl  irois  ou  quatre  ans.  sans  qoe  11 
justice  Tarr^lf»?  C'est  encore  une  des  misères  de  iio« 
paysans,  f^oinme  il  y  a  ch'-z  eux  beaucoup  de  luéchanis, 
ih  s*'  rraign<nt  entre  eujc  ;  ils  ont  un  discernement  et  une 
eïpBricnce  qui  féirr  apprennent  que  t^i  jn^k-e  n'e^  (tas 
toujours  juste  ;  et  its  disent  :  Si  n<)us  dènonçoits  un  eoupiH 
bit*  et  qu'il  ne  soit  pas  uns  Ijots  d''clflt  de  nuire  .  c'est  un 
UJinemi  iniplucatile  qne  nous  allons  n6ns  Taire  TestitTSânA 
sunt  viudiia^lîrs.  Apresdix  aws  di'  galères,  ils  reviennent  »e 
venger  de  leurs  dennnriaienrs.  H  fandrait  pent-éite  qu'un 
ron|)<ible  qui  suri  des  galères  n'eût  pas  le  droit  de  re(i»> 
raître  dans  la  coiUrée  qui  a  été  le  tlit'âtre  de  s*s  crifmr*. 

Foy.  Cl5A?ITMH0Pll  ,  BorSXÎITaHOPlB  ,     IUoLLCT,    B)SCLA\4- 

«ET.  etc. 

LYCAON,  fils  de  Phoronée,  rot  d'Arcadie,  à  laqnêUê  II 
donna  te  notn  de  Lvcaonie  11  141  it  sur  les  montagnes  b 
TÉlIe  de  [>ycosure,  ta  plu**  ancienne  de  toute  la  Grèce,  et 
Y  éleva  un  autel  à  Jupiter  Lycaeus  ,  auquel  il  rommeiiça  II 
s^icritierdes  victimes  litnuaines.  fl  TaTsiiit  mourir,  ftour  \m 
n^aiigrr,  tous  le,s  etraii^^ers  uni  passaient  dai»  se»  Etat». 
Jup  ter  étaut  Mè  Eagt  r  riiez  lui,  Ljr^oii  se  prèpira  ï  ûter 
la  >ie  à  son  tiûie  pendant  qu'il  sentit  eiidnrnû;  ntaîs  aups* 
rwvant  il  voulut  ^'assurer  si  ce  n'éiaît  pas  un  dieu  ,  et  l«i 
fit  servir  h  .souper  \*i%  im-mbres  *l  un  de  «es  hôtes  ,  d'au- 
tres disant  d'un  esctjv*'.  Li*  l«'u  vengeur,  alluniè  par  Tur- 
dre  de  Jn[  fter,  nnsuniu  birni<!it  te  nalais,  et  Lycaoo  (ul 
changé  en  litup.  Ce*îl  le  \'\n».  ancien  loup-garou. 

LïelA'^ ,  dénion  de  Théinèse,  cbas«é  par  te  cTpwpIrtq 
EnUjyffiius,  it  qui  fut  t'o  prande  renommée  cheile^lirec». 
il  était  très- nuir,  aviit  le  »is;»,iC  et  tout  le  coq*  liiUeut, 
et  »  oriMi  une  p^sn  d«>  lon|i   cour  vélemeut  <î). 

LYCHXOMANCIF.,  divioaikm  mii  se  fniîiail  par  Tinspec* 
Ibu  de  Jj  fla»nni*e  d'iioe  biupe;  il  en  reste  quelque*  tra- 
ces. Lorsqu'une  l'Un  cet  le  s»:  «iétacbe  de  la  mèche,  ellc»n- 
noitce  nue  nouvelle  et  Jadlrci:tiou  deoelle  nouveltfl.  Foy, 

LAMFADiiMAff^lK. 

i,ï>X,  L<'S  ancien.**  disent  des  merveilles  du  lynx.  ??<■»•► 
seidenirnt  ih  Iuj  allribuent  la  faciitl»^  de  voir  h  't  "  <^r<  *es 
murs,  nuris  encore  la  venu  d^  produire  des  ; 
cieiisf»,  Pline  racoril»*  sêrieiisenient  qne  les  i  •  n 

urine  s«  irartsTorinenl  en  :imbre  ,  en  nibis  et  eu  *  scjj  bou- 
des. Mais  il  aj'iuie  que,  par  un  sentiment  de  Jjioui>l«»,  «et 

aniniat  avare  a  win  de  nous  dérolver  ces  r-'-       -^  - •- 

vrant  de  l»rre  se^  précieuses  évacuai  io.  s. 

auniKis  fn'inr  rir*n  Ttiobre,  les  rubis  et  t»'-»  ' 

LÏSIMACIIIE  ,  pbnle  Uum  jiunim^e  prie  *iu^,  t->%*^'* 
sur  le  joug  auquel  les  b<Fufs  ol  aiures  aniiuauv  êuieiil 
aitelrs,  elle  avait  la  vertu  de  Ips  empêcher  df  se  hvltre 

LySlWAOLl|!:,<!evin  dont  parle  Dèmétnu*  de  rtwi*fe 
dans  «nu  li\re  de  Serrai e,  li  gagnait  sa  vie  h  iuleri  ré\cf 
des  snnges  au  moven  tic  cerlairies  taliles  astrologn|Oet  U 
se  icuaii  juprès  du  lem|4e  de  Jtacihns  (i), 

(51  M.  de  Ssigues,  D.'s  l-rrenrs,  etc.,  t  II ,  p.  14)3. 
\V)  riu'arque,  Vie  d'Aristide,  |  LÏVI, 


I 


I 
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